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NAGEL  (Buecard),  abbé  de  la  ri* 
che  abbaye  de  Miiosler,  converti  au 
protestantisme.  En  1536,  à  la  suite 
d'un  arrangement  conclu  avec  ses 
moines,  Nagel  donna  sa  démission  et 
se  retira  à  Mulhouse,  où  il  ne  larda 
pas  à  abjurer  publiquement  et  à  pren- 
dre femme.  Son  abjuration  irrita  les 
moines,  qui  rerusèrent  de  lui  payer  la 
pension  qu'ils  lui  avaient  promise. 
Mulhouse,  qui  lui  avait  accordé  les 
droits  de  bourgeoisie,  ayant  pris  sa 
cause  en  main,  il  en  résulta  un  procès 
qui  se  termina,  après  la  mort  de  Nagel, 
par  une  sentence  arbitrale  du  magis- 
trat de  Colmar,  portant  que  le  couvent 
de  Munster  payerait  les  dettes  de  son 
ancien  abbé  et  donnerait  à  ses  héritiers 
une  somme  de  200  florins  comme  dé- 
dommagement. 

En  1543,  l'exemple  de  Nagel  fut 
suivi  par  le  curé  de  la  cathédrale  de 
Munster,  Thomas  H'tW,  qui  embrassa 
publiquement  la  Réforme  et  Tintro- 
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duisit  dans  cette  ville  sans  rencontrer 
de  résistance  de  la  part  des  magis- 
trats, mais  non  pas  sans  opposition  du 
coté  des  moines  {Voy.  LECKDEIG). 

NARBONNE  - C AYLUS  (Claude 
db),  baron  de  Faugères,  Lunas,  etc., 
vaillant  chef  huguenot1  et  un  des  fa- 
meux Vicomtes  du  Quercy,  était  fils  de 
Jean  de  Narborne  et  de  Béat  ri  x  de 
Faugères.  Dès  1 562,  le  baron  de  Fau- 
gères mit  son  épée  au  service  de  la 
cause  protestante  (Voy.  IV,  p.  130); 
malheureusement  il  ternit  ses  exploits 
par  les  excès  qu'il  laissa  commettre  à 
ses  soldats.  En  1568,  les  Catholiques, 
profitant  de  son  absence,  surprirent 
son  château.  Son  neveu,  Saint-Pierre, 
les  en  chassa  bientôt  après  ;  mais  il  pré- 
tendit garder  s,a  conquête,  en  sorte  que 
Faugères  indigné  appela  à  son  aide  le 
baron  de  Rieux,  dont  il  acheta  le  se- 
cours en  changeant  de  parti.  Dès  Tan- 
née suivante  cependant,  il  se  refit 
prolestant,  et  soutenu  par  les  habi- 
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Unis  de  Castres,  il  réassil  à  expulser 
de  son  château  la  garnison  que  de 
Rieux  y  avait  mise.  Une  tentative  du 
gouverneur  de  Béziers  pour  le  re- 
prendre n'eut  aucun  succès  {Voy.  VI, 
p.  218).  En  1573,  Faugères,  ayant 
fait  reconnaître  Lodève  par  Gressac  et 
Salmon,  tous  deux  originaires  de  cette 
ville,  trouva  le  moyen  de  s'en  rendre 
maître  en  s'introduisant  dans  ses  murs 
par  un  aqueduc.  Les  habitants  se  dé- 
rendirent avec  courage  et  livrèrent  aux 
assaillants  un  rude  combat  dans  lequel 
Etienne  de  Beyne,  sieur  de  Gos,  reçut 
un  coup  d'arquebuse  qui  le  mutila 
d'un  bras;  mais  leur  bravoure  ne  ser- 
vit qu'à  irriter  les  soldats  hugue- 
nots, qui  souillèrent  leur  victoire  par 
de  terribles  vengeances.  Le  24  août 
1574,  le  baron  de  Faugères  assista  à 
l'assemblée  de  Montauban.  En  1575, 
il  exerça  le  commandement  en  chef 
dans  les  diocèses  de  Béziers,  de  Lo- 
dève  et  de  Narbonne.  En  1577,  il 
marcha  avec  Cluitillon  au  secours  de 
Montpellier.  L'année  suivante,  les 
Catholiques  l'assassinèrent  dans  son 
château.  «  Sa  tète,  lit-on  dans  les 
Pièces  fugitives  d'Aubaïs,  fut  apportée 
a  Lodève,  où  l'on  s'en  joua  par  les 
rues.  » 

Claude  de  Narbonne-Caylus  avait 
épousé  à  Béliers,  en  1544,  Marquise 
de  Gep,  dame  de  Rocozels,  dont  il  eut 
trois  enfants  :  1°  Jean,  qui  suit;  — 
2°  Marie,  femme,  en  1571,  de  Jean 
de  Roque feuil,  puis  de  Jean  de  Fév- 
rier, dit  le  capitaine  La  Peyre,  dont 
elle  était  veuve  en  1610  ;  —  3°  Mar- 
quise, épouse,  en  1 581 ,  de  Guillaume 
de  Ferroul,  sieur  de  Foussillon,  d'Ajac 
et  de  Laurens. 

Jean  de  Narbonne-Caylus,  baron  de 
Faugères,  Lunas  et  Rocozels,  s'allia, 
en  1589,  avec  Antoinette  Du  Caylar, 
fille  de  Guillaume  t  coseigneur  de 
Spondillan  et  de  Puyserguier,  et  d' Isa- 
beau  de  Lort.  11  mourut  avan.  1640, 
laissant  cinq  enfants  :  1»  Guillaume, 
né  en  1 597,  qui  eut  pour  parrain  An- 
toine de  Graves,  sieur  de  Saint-Martin, 
et  poor  marraine»  Marguerite  de  Gep  ; 


il  précéda  son  père  dans  la  tombe  ; 

—  2°  Henri,  qui  suit;  —  3°  Jacques, 
baron  de  Lunas,  présenté  au  baptême 
dans  l'église  de  Bédaricux,  en  1607, 
par  Jacques  de  Vignolles,  président 
en  la  Chambre  de  l'édil  de  Castres,  et 
par  Anne  de  Boyer  (Arch.  gén.  Tt. 
25").  Il  épousa,  en  1633,  Marguerite 
Moreton,  et  vivait  encore  en  1669  ; 

—  4°  Isabelle,  née  en  1 599  et  ma- 
riée, en  1614,  avec  Jean  de  Perrin, 
sieur  de  La  Bcssicre; — 5*  Marquise, 
nec  en  1 600,  et  présentée  au  baptême 
par  Jean  de  Ferroul  et  Marie  de  Nar- 
bonne ;  elle  épousa,  en  1G23,  Abel 
Des  Landes,  sieur  de  Saint-Palais. 

Henri  de  Narbonne-Caylus,  né  en 
1604  et  présenté  au  baptême,  le  18 
octobre,  dans  l'égliso  de  Bédarieux 
par  Marc  de  Ferroul,  sieur  d'Ajac,  et 
Jacquet  le  de  Ferroul  (Arch.  Tt.  257), 
mourut  le  27  septembre  1659,  ayant 
été  marié  deux  fois  :  la  première, 
avec  habeau  de  Vignolles,  fllle  du 
président  de  la  Chambre  de  l'édit;  la 
seconde,  en  1641,  avec  habeau  de 
Bargcton,  fille  de  Louis,  sieur  de 
Cabnères.  Du  premier  lit  vinrent  : 
1°  Jean-Jacques,  mort  en  1648  ;  — 
2°  Antoinette,  mariée,  en  1 649,  à 
Louis  de  Bibes,  sieur  de  Lésignan,  et 
morte  en  1684.  Du  deuxième  sorti- 
rent :  3°  Pierre,  baron  de  Faugères, 
qui  émigra  à  la  révocation  et  fut 
nommé  conseiller  d'ambassade  par 
l'électeur  de  Brandebourg  ;  il  mourut 
en  1694.  Sa  femme,  Louise  de  Moro- 
gues,  qui  avait  été  retenue  en  France, 
feignit  d'abjurer  en  1 686  ;  mais  elle 
prolita  de  la  première  occasion  favo- 
rable pour  aller  rejoindre  son  mari  à 
Berlin  {Voy.  VII,  p.  543);  — 4»  Jean- 
Gabriel  ;  —  5°  Henri,  sieur  de  Sour- 
lan, capitaine  decavalcrie,  qui  fut  misen 
possession  de  la  baronnie  de  Faugères 
après  son  abjuration,  et  épousa,  en 
1 705,  uue  nouvelle  catholique  Marie- 
Anne  de  Pascal,  tille  de  Jacques,  sieur 
de  Saint-Félix,  et  ûeJoachimedeMoro- 
gues,  qu'il  laissa  veuve  sans  enfants, 
en  1706  ; — 5"  Anne,  morte  à  Berlin, 
où  elle  s'était  réfugiée;— 6°  Isabeau, 
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mariée  à  Jacques  de  Rozel-Beaumont, 
conseiller  d'ambassade  en  Prusse,  et 
morte  sans  enfants  en  1 725. 

NARDIN  (Jean-Frédéric),  pas- 
teur, né  à  Monlbéliard,  le  29  août 
1687,  et  mort  à  Blâtnont,le  7  décem- 
bre 1728.  Sa  vie  a  été  écrite  par  le 
pasteur  J.-J.  Duvernoy;  elle  nous  ser- 
vira de  guide  pour  cette  notice.  Nardin 
était  le  douzième  en  Tant  du  pasteur 
Daniel  Nardin,  vice-surintendant  des 
églises  de  la  principauté  de  Monlbé- 
iiard  (mort  en  novembre  i  707)  et  de 
Marie,  fille  de  Charles  Duvernoy.  Ses 
parents  le  destinaient  à  la  magistra- 
ture; dès  l'âge  de  seize  ans.  ils  l'en- 
voyèrent à  l'université  de  Tubinguc. 
mais  les  inclinations  du  jeune  bomme 
n'avaient  pas  été  consullées  ;  un  cer- 
tain penchant  au  mysticisme  l'entraî- 
nait irrésistiblement  vers  l'étude  de  la 
théologie.  Dans  cette  disposition  d'es- 
prit, tout  lui  était  pronostic  et  aver- 
tissement, comme  si  le  Ciel  ne  se 
fût  occupé  que  de  sa  personne.  Nous 
sommes  tous  portés  plus  ou  moins  à 
nous  faire  le  centre  de  l'univers.  Du- 
vernoy nous  fournit  un  exemple  cu- 
rieux de  celte  sorte  d'hallucination 
qui  travaillait  le  jeune  Nardin.  En 
route  pour  Tubingue,  il  lui  arriva 
d'égarer  son  épée  (car  à  cette  époque 
jusqu'aux  écoliers  portaient  l'habit  de 
cour),  et  au  lieu  de  s'en  prendre  à  sa 
négligence,  il  s'en  prit  au  destin  et 
écrivit  à  ses  parents  :  «  Que  la  Provi- 
dence ayant  permis  qu'il  perdit  son 
épée,  11  ne  pouvait  regarder  cette  perte 
que  comme  un  avertissement,  par 
lequel  Dieu  voulait  lui  faire  entendre 
qu'il  n'était  pas  appelé  à  porter  des 
armes  terrestres,  mais  l'épéc  de  l'Es- 
prit, qui  est  la  Parole  de  Dieu;  et 
qu'en  conséquence  ils  ne  trouvassent 
pas  mauvais  qu'il  se  vouât  au  service 
de  l'Eglise.  *  C'est  ainsi  que  nous  ra- 
petissons Dieu  en  le  faisant  à  notre 
taille.  L'orgueil  touche  de  près  à  l'hu- 
milité. Différentes  autres  petites  cir- 
constances, toutes  naturelles  et  insi- 
gnifiantes, loi  parurent  autant  d'aver- 
tissements singuliers  qui  l'entretinrent 
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de  plus  en  plus  dans  son  idée,  et  ses 
parents  finirent  par  céder.  Heureuse- 
ment que,  dans  ce  cas,  les  présages 
n'avaient  pas  menti.  Àprèsavolrachevc 
son  cours  de  théologie,  Nardin  accepta 
la  charge  d'instituteur  dans  une  fa- 
mille particulière.  Il  remplit  cette 
place  de  confiance  avec  le  plus  grand 
dévouement,  jusqu'à  ce  qu'en  171  ♦  le 
prince  de  Monlbéliard  le  rappela  dans 
sa  patrie  pour  le  pourvoir  du  diaconat 
de  l'église  d'Uéricourt.  Il  entra  en 
fonctions  le  1 2  juin.  Son  zèle,  parfois 
inconsidéré,  ne  tarda  pas  à  lui  attirer 
des  ennemis.»  On  publia,  écrit  Duver- 
noy, que  Nardin  n'était  pas  de  la  reli- 
gion protestante;  on  exposa  un  certain 
nombre  d'articles  de  sa  doctrine  qu'on 
prétendait  y  élre  contraires;  on  qua- 
lifia de  conventicules  suspects  et  pro- 
hibés les  entretiens  qu'il  avait  avec 
ses  amis,  et  les  instructions  qu'il  don- 
nait en  particulier  à  ses  auditeurs;  on 
le  traduisit  par-devant  les  juges  civils 
et  ecclésiastiques;  il  fut  obligé  de 
rendre  compte  de  ses  paroles  et  de  ses 
démarches,  et  comme  la  pluralité  des 
voix  se  réunit  rarement  en  faveur  des 
enfants  de  Dieu  quand  ils  ont  à  plaider 
devant  des  tribunaux  humains,  on  le 
jugea  dûment  atteint  de  singularisme 
et  suspect  d'hétérodoxie.  Eu  consé- 
quence, il  fut  suspendu  de  sa  charge 
et  privé  de  son  bénéfice.  »  En  lisant 
cette  appréciation,  on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  l'auteur  était  lui-même  imbu 
des  doctrines  des  Piétistes  (l).  La  per- 

(1)  •  Depuis  le  commencement  du  siècle,  lit- 
on  dans  le  Précis  de  la  Réformation  dans  le  comté 
de  Monlhcliard,  1rs  opinions  religieuses  des  chré- 
tiens désignes  en  Allemagne  sons  le  nom  de 
Piétitteiel  de  Frire»  de  f  unité,  s'étaient  répan- 
dues dans  le  pays  de  Monlbéliard.  Pelletier, 
ministre  a  Vandoncourl,  puis  à  Allanjoie,  fut 
parmi  nous  on  de  leurs  premiers  partisan*,  et  il 
les  avait  propagées  avec  ardeur.  Son  fils,  Gevrgci* 
Léopold,  longtemps  son  vicaire  avant  de  passer  a 
IVglise  de  Monlbéliard,  ne  déplora  pas  moins  de 
xéle  à  répandre  ces  doctrines  qu'il  avait  puisées 
à  l'école  du  célèbre  Spentr,  prediralenr  à  Stras- 
bourg, homme  d'une  piété  exemplaire  et  d'une  foi 
profonde,  qui  avait  visité  Monlbéliard  en  1639. 
[Serait-ce  lui  ou  nn  de  ses  descendants  qui  eut  U 
gloire,  dès  1708,  de  préparer  les  voles  au  fameux 
Oberlin,  an  Ban  de  1-a  Roche?  Le  nom  de  ?r\\ç- 
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scculion  ne  s'arrêta  pas  là.  Cité  à 
comparaître  par-devant  l'intendant  de 
la  Franche-Comté  (car  alors  la  sei- 
gneurie d'Héricourt  relevait  du  roi  de 
France),  Nardin  se  rendit  à  Besançon 
(février  Ut 7);  mais  l'intendant  se 
montra  plus  accommodant  que  mes- 
sieurs du  consistoire,  il  le  renvoya 
gracieusement  en  lui  disant  :  «  Votre 
doctrine  me  parait  d'autant  meilleure, 
que  c'est  cela  même  qu'enseignent  les 
plus  zélés  de  nos  docteurs  catholiques. 
Je  prévois  que  vous  avez  des  ennemis 
que  votre  doctrine  effraie,  et  auxquels 
votre  exemple  donne  de  la  confusion  ; 
ainsi,  soyez  sur  vos  gardes,  et  comptez 
sur  ma  protection  aussi  longtemps 
que  vous  n'entreprendrez  rien  contre 
la  religion,  ni  contre  les  intérêts  de 
mon  maître.  »  Ce  jugement  bienveil- 
lant de  l'intendant  catholique  contribua 
peut-être  à  faire  revenir  les  compa- 
triotes de  Nardin  à  des  sentiments 
plus  charitables.  «Après  que  ses  juges, 
écrit  Duvernoy,  l'eurent  examiné  de 
plus  près,  et  qu'ils  eurent  confronté 
son  apologie  avec  les  frivoles  accusa- 
tions intentées  contre  lui,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  rendre  justice  à  la  pureté 
de  sa  doctrine  et  de  ses  mœurs.  Par 
un  jugement  absolutoire,  il  fut  reconnu 
etdéclaré  orthodoxe,  innocent  de  toutes 
les  mauvaises  pratiques  dont  on  l'a- 
vait soupçonné;  en  conséquence,  il 
fut  réhabilité  dans  toutes  les  fonctions 
du  ministère  et  établi  diacre  de  l'église 
de  Blàmont,  le  22  Juin  1718.  »  L'in- 
tendant de  la  Franche-Comté  qui  avait 

lier  est  resté  vénéré  dans  la  communauté,  OÙ  l'on 
chanta  encore  un  cantique  de  M  composition] .  En 
mime  temps  que  le»  prieurs  nommes  pins  haut, 
le  diacre/.-F.  Nardin  et  le  ministre  J.-N.  ValUl- 
dei-Barrei  usaient  de  leur  influence  pour  en  mul- 
tiplier les  sectateurs  a  Ucricoart,  à  Laire,à  Tavel 
et  dans  tout  le  voisinage.  En  plusieurs  endroits, 
on  forma  des  reunions  particulière»  ou  conven- 
lieuUiy  dont  les  membres  se  livraient  a  des  pra- 
tiques d'une  austère  dévotion  ;  les  assemblée»  de 
Montbéliard  avalent  à  leur  tète  le  ministre  alle- 
mand [c'est-é-dire  de  l'église  allemande]  i.-J.Du- 
vtrnoy.  Les  pasteurs  Frie»  [destitué  en  17S8,  il 
retira  en  Allemagne  chez  les  frères  Mor*ves] , 
eContnenans,/ac9tfiR,deYandoncouri,ei  un  pen 
pins  lard,  Pour,  d'EtoboD,  puis  de  Clairegouite, 
n'hésitèrent  point  à  s'y  rattacher.  • 
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aussi  la  haute  main  dans  cette  sei- 
gneurie, ne  cessa  de  lui  témoigner  son 
estime  dans  toutes  les  occasions;  il 
allait  jusqu'à  prendre  son  avis  sur  le 
choix  des  fonctionnaires  qui  étaient  à 
sa  nomination.  Nardin  remplit  avec  le 
plus  grand  zèle  ses  fonctions  pasto- 
rales ;  il  y  avait  en  lui  les  qualités 
d'un  vrai  pasteur,  l'amour,  la  foi,  la 
charité,  mais  l'exaltation  offusquait 
parfois  son  jugement  :  aussi  son  ensei- 
gnement fut-il  moins  fructueux  qu'il 
n'aurait  pu  l'être.  La  population  à  la- 
quelle il  s'adressait  était  trop  franche- 
ment sociable  pour  se  repaître  de 
doctrines  antisociales.  Il  est  sans  doute 
beau  de  prêcher  le  renoncement  au 
monde,  mais  il  ne  faut  le  prêcher  que 
dans  de  certaines  limites  dont  ta  raison 
est  juge.  Ne  méconnaissons  pas  les 
conditions  de  notre  nature.  Le  plus 
saint  des  anachorètes  n'est  qu'un 
monstre  d'égoïsme.  Dieu  n'a  pas  créé 
l'homme  pour  une  vie  de  contempla- 
tion. Ne  vivre  que  dans  la  prière  est 
une  mort  anticipée,  c'est  un  suicide. 
L'excès  du  bien  n'est  plus  un  bien. 
Voilà  ce  que  Nardin  n'a  pas  compris, 
a  11  était  né,  dit  Duvernoy,  avec  des  ta- 
lents naturel?  assez  heureux,  et  ce 
qu'il  avait  acquis  par  l'éducation  et  le 
travail,  la  grâce  divine  l'avait  sanctifié 
et  augmenté  de  ses  dons.  La  piété, 
dont  il  a  sincèrement  et  constamment 
fait  profession,  n'avait  point  cet  air 
sombre  et  dédaigneux  qu'affectent  les 
faux  dévots.  L'inclination  qu'il  avait 
à  vivre  dans  la  retraite  ne  le  rendait 
point  farouche,  et  sa  grande  applica- 
tion à  l'élude  n'empêchait  pas  que  son 
humeur  ne  fût  ouverte  et  même  en- 
jouée. Sa  gravité  était  accompagnée 
d'humilité  et  de  douceur.  Il  était  pré- 
venant, affable,  populaire,  obligeant 
et  libéral,  même  au  delà  de  ce  que  lui 
permettaient  ses  facultés  Son  appli- 
cation à  la  prière  était  infatigable  ;  il 

y  vaquait  presque  continuellement  

A  ces  qualités  du  cœur,  M.  Nardin 
joignait  les  talents  de  l'esprit,  et  des 
connaissances  analogues  à  son  état.  11 
est  vrai  qu'il  ne  faisait  pas,  non  plus 
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que  Saint -Paul,  grand  cas  de  la  science 
ni  de  l'éloquence  humaine  ;  mais  sans 
être  savant,  il  était  assez  versé  dans  la 
science  ecclésiastique.  Il  possédait 
l'allemand,  le  latin  et  le  grec,  et  en- 
tendait passablement  l'hébreu  et  l'an- 
glais Dans  ses  sermons,  M.  Nardin 

tirait  moins  parti  de  son  savoir  que  des 
sentiments  de  son  cœur  ;  il  étudiait 
plus  dans  la  prière  que  dans  les  li- 
vres... A  la  réserve  des  Sermons  que 
sa  famille  lui  avait  demandés,  et  qu'elle 
a  fait  ensuite  imprimer,  il  n'en  écri- 
vait aucun  en  entier  ;  il  se  contentait 
de  faire  une  courte  disposition  des 
principaux  points  sur  lesquel*  il  devait 
parier.  »  Ces  sermons  ont  joui  et  jouis- 
sent encore  d'une  certaine  réputation 
parmi  les  Protestants.  Nardin  vécut 
dans  le  célibat.  Son  exaltation  reli- 
gieuse contribua  sans  doule  à  user  de 
bonne  heure  en  lui  les  ressorts  de  la 
vie,  il  mourut  à  l'âge  de  quarante  et  un 
ans.  Nardin  fut  le  dernier  diacre  de 
l'église  de  Blâmont.  Cette  église  fut 
supprimée  après  sa  mort,  en  janvier 
1729.  On  a  publié  de  lui  : 

I.  Le  Prédicateur  évangéUque,  ou 
Sermons  pour  Us  dimanches  et  les 
principales  fêtes ,Bale,  1735;  Montbé- 
liard,  1750,  in-4«;  nouv.  édit.,  revue 
et  retouchée,  précédée  de  la  Vie  de 
l'auteur,  par  J.-J.  Ouvernoy,  Montb., 
1754,  ln-4«;  4«  édit.,  Paris,  1821, 
4  vol.  ln-8».— La  Vie  de  Nardin,  par 
Duvernoy,  fut  réimpr.,  avec  des  aug- 
mentations, par  Choffin,  Halle,  1759, 
ln-8»,  et  avec  quelques  retranchements, 
Strasb.,  Levrault,  1847,  ln-12. 

H.  Psaumes  et  cantiques  spirituels, 
publ.  par  Choffin,  Halle,  1740;  nouv. 
édit.,  1755,  in-12.  —  Ces  cantiques 
sont  en  partie  trad.  de  l'allemand  ;  nous 
les  avons  attribués  à  tort  à  Choffin 
(Voy.  ce  nom),  sur  la  foi  de  Meuse). 

NASSER  (Barthélémy),  ministre 
protestant,  né  à  Strasbourg  en  1560, 
fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  et 
alla  visiter  ensuite  les  principales  uni- 
versités de  l'Allemagne.  Diacre  de  la 
Cathédrale  en  1 590,  pasteur  de  Saint- 
Thomas  en  1593,  il  obtint  plus  tard  la 
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chaire  de  théologie  à  l'université  de 
Strasbourg,  oh  il  remplit  aussi  les 
fonctions  de  recteur.  11  mourut,  le 
21  avril  1614,  président  du  chapitre 
de  Sainl-Thomas.  On  a  de  lui,  selon 
Rotermund  et  Lipenius  : 

I.  Geistlicher  Posaunenschall , 
Strab.,  1612,  1617  et  1623,  in-4». 
—  Recueil  de  62  sermons. 

II.  Erklàrung  der  VII  Buss-Psal- 
men  in  XXV  Predigten,  Strab.  ,1612, 
in-4«. 

III.  Predigten  [XXXIX]  UberPass. 
Ext.  cum  PostiUâevangeUcd,  Strab., 
1621,  in-fol. 

IV.  Epistel-Postille,  Leipz.,  1621, 
in-fol. 

V.  Evangelica-Postilla ,  Frankf., 
1621,  in-fol.  ;  Arg.,  1621,  1654,  fol. 

VI.  Leichenpredigten  iiber  das 
Aile  und  Neue  Testament,  Strab., 
1623,  ln-4».  —  Autre  recueil  de  85 
sermons. 

NAT  A  LIS,  nom  d'une  famille  d'o- 
rigine italienne,  établie  à  Monlauban, 
où  Jean  de  Natalls,  docteur  en  droit 
et  avocat,  remplit  avec  honneur,  en 
1628,  les  fonctions  de  premier  con- 
sul. Un  de  ses  descendants,  nommé 
aussi  Jean,  suivit  la  carrière  des  ar- 
mes, s'éleva  au  grade  de  colonel,  et 
obtint,  lors  de  sa  retraite,  la  place  de 
trésorier  général.  A  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  il  resta  en  France, 
retenu  nous  ne  savons  par  quel  mo- 
tif (1);  mais  il  fit  passer  en  Suisse,  et 
de  là  en  Prusse,  son  fils,  qui  portait 
également  le  nom  de  Jean,  et  sa  fille, 
Marthb,  qui  épousa  Etienne  de  Cor- 
dier.  Plus  tard,  il  réussit  à  sortir,  à 
son  tour,  du  royaume,  et  se  réfugia  à 
Berlin.  Frédéric  1"  lui  donna  le  litre 
de  conseiller  d'ambassade.  11  mourut 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Aigle  pour 
y  chercher  sa  femme  Marthe  de  Co- 
lom. 

Né  à  Monlauban,  en  1 670,  le  jeune 
Jean  de  Nalalis  entra  dans  le  corps 
des  cadets ,  et  servit  avec  distinction 
daus  toutes  les  campagnes  de  Frédô- 

11}  En  16SS,  u>  NaUli»,  qualifie  t'avoeal,  fut 
relègue  à  Domfronl  (4rrA.  9én.  M.  S7t). 
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rie  l«r.  Il  arriva  par  sa  valeur  au  grade 
de  lieutenant-colonel  dans  le  régiment 
de  Varennes,  et  fut  nommé,  en  1719, 
commandant  de  Pillau.  Elevé,  en  t  "2 1 , 
au  grade  de  colonel,  il  obtint,  en 
1727,  le  régiment  vacant  par  la  mort 
du  général  de  Sers.  En  1 742,  le  roi  de 
Prusse  le  nomma  gouverneur  de  Neu- 
châlel.  Natalis  mourut  dans  cette  ville, 
le  29  omis  1754.  11  avait  épousé,  en 
1720,  Susanne-Charlotte  de  Lafor- 
gue, flile  d'un  conseiller  a  la  chambre 
de  commerce  de  Ktinfgsberg.  Après  sa 
mort,  sa  veuve  retourna  à  Berlin,  où 
elle  Unit  ses  jours  en  1779.  Trois  de 
ses  dis  ont  servi  avec  honneur  sous 
les  drapeaux  prussiens.  L'atné,  nommé 
Paul,  né  à  Pillau  en  1 721,  s'éleva  au 
grade  de  génôral-major,  et  mérita  par 
ses  services  la  décoration  de  Tordre 
du  Mérite.  Il  mourut  à  Crossen,  le 
4  avril  1789.  Le  second,  mort  en 
1784,  avait  le  grade  de  major;  et  le 
troisième  portait  déjà  les  épaulettes 
de  capitaine,  lorsqu'il  mourut  de  ses 
blcssuies.  Us  avaient  une  sœur,  annb- 
Charlottb,  qui  s'établit  à  Crossen. 

NAUDÉ  (Philippe),  mathémati- 
cien, né  à  Meu,  le  28  décembre  1654, 
et  mort  à  Berlin,  le  7  mars  1729. 

A  l'âge  de  douze,  le  jeune  Naudé 
entra  comme  page  à  la  cour  de  Saxe- 
Eisenach.  Participant  aux  éludes  et 
aux  jeux  du  jeune  prince,  qui  lui  té- 
moignait de  l'affection,  il  voyait  s'ou- 
vrir devant  lui  une  belle  carrière, 
lorsque,  au  bout  de  quatre  ans,  son 
père,  on  ne  nous  apprend  pas  par 
quel  extravagant  caprice,  le  rappela 
auprès  de  lui.  Ses  parents  n'avaient 
ni  les  moyens  ni  la  volonté  de  le  pous- 
ser aux  études;  ils  ne  lui  tirent  don- 
ner aucune  instruction;  tout  ce  qu'il 
savait,  et  il  savait  beaucoup  en  litté- 
rature latine,  en  mathématiques,  en 
théologie,  il  l'avait  appris  sans  maître. 
Zélé  pour  sa  religion,  il  ne  voulut 
point  rester  en  France,  après  que  le 
culte  protestant  y  eut  été  interdit.  Il 
partit  de  Metz  le  jour  même  où  le 
temple  fut  fermé,  emmenant  avec  lui 
sa  femme  et  son  fils.  11  réussit  à  ga- 
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gner  Saarbruck,  puis  11  se  rendit  à 
Banau,  où  il  séjourna  environ  deux 
ans.  De  Hanau,  il  alla  s'établir  à  Ber- 
lin, où  il  obtint,  en  1687,  la  place  de 
professeur  de  mathématiques  au  col- 
lège illustre  de  Joachim,  place  à  la- 
quelle il  joignit,  en  1690,  celle  de 
secrétaire  interprète.  En  1696,  il  fut 
nommé  informateur  des  pages  et  ma- 
thématicien de  la  cour,  et,  la  même 
année,  il  succéda  à  Langerfeld  dans  la 
chaire  de  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'Académie  de  peinture.  En 
1701,  la  Société  des  sciences  se  l'as- 
socia, et  lorsque  le  roi  de  Prusse 
fonda,  en  (704,  l'Académie  des  prin- 
ces, il  fut  chargé  d'y  donner  les  leçons 
de  mathématiques,  il  mourut  à  74  ans, 
père  d'une  nombreuse  famille.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Méditations  saintes  sur  la  paix 
de  l'âme,  Berl.,  1690,  in-12. 

II.  Histoire  abrégée  de  la  naissance 
et  des  progrès  du  kouakérisme,  Colog., 
1692,  in-12. — Cet  ouvrage  lui  est  at- 
tribué par  Barbier,  sur  la  foi  de  Hylius. 

III.  Morale  èoangélique  opposée  à 
quelques  morales  philosophiques  pu- 
bliées dam  ce  siècle,  Berlin,  1699, 

2  vol.  in-8». 

IV.  Geomelria  zum  Gebrauch  der 
Fiirstenakademie,  Berl.,  1704,  in-4*. 
—  Peut-être  le  Griinde  dcrMesskunst, 
publié  à  Berlin,  1706,  in-4»,  n'en 
est-il  qu'une  réimpression. 

V.  La  souveraine  perfection  de  Dieu 
dans  ses  divins  attributs,  et  la  par- 
faite intégrité  de  l'Ecriture  prise  au 
sens  des  anciens  Réformés,  défendue 
par  la  droite  raison  contre  toutes  les 
objections  du  manichéisme  répandues 
dans  les  livres  de  Bayle,  Amsl.,  1 708, 

3  tomes  en  2  vol.  in-l  2.  —  Dans  ce 
traité,  Naudé  s'attache  à  rélùter  Bayle. 
Le.  Clerc  et  Jaquelot  l'avaient  fait 
avant  lui;  mais,  dans  son  opinion, 
avec  très-peu  de  succès  :  ils  venaient, 
dit-il,  d'être  écrasés  par  le  dernier 
ouvrage  du  philosophe  de  Rotterdam. 
Le  premier  volume  est  consacré  à  l'ex- 
plication de  l'origine  du  mal  dans  le 
monde.  L'auteur  se  prononce  énergi- 
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quement  ponr  le  système  des  supra- 
lapsaires,  et  son  inflexible  logique 
n'hésite  pas  à  tirer  de  certains  pas- 
sages de  l'Ecriture  pris  à  la  lettre  celte 
conclusion  révoltante  que  Dieu  est 
l'autour  du  péché;  il  est  vrai  qu'il 
ajoute,  comme  correctif,  qu'il  l'est 
saintement.  Dans  le  second  volume, 
notre  calviniste  rigide  expose  le  sys- 
tème des  supralapsaires  qu'il  prétend 
fonder  sur  la  Parole  de  Dieu,  et  répond 
aux  objections  do  Du  Moulin,  de 
Daillé,  de  Claude  et  d'autres  adver- 
saires du  sunralapsarisme. 

VI.  Recueil  des  objections  qui  ont 
été  faites  contre  le  traité  de  la  Souve- 
raine perfection  de  Dieu,  avec  les  ré' 
ponses,  Amst.,  1109,  in-12. 

VII.  GrUndliche  Untersuchung  der 
mystischen  Théologie,  Zerbst.,  1713, 
in-8°. 

VIII.  Examen  des  deux  traités  nou- 
vellement mis  au  jour  par  M.  de  La 
Place  lté,  Amst.,  1713,  2  vol.  ln-12. 
—  Naudé,  qui,  selon  l'expression  de 
Chauflepié,  «  s'étoit  constitué  le  dé- 
fenseur des  systèmes  théologiques  les 
plus  durs  et  les  plus  outrés,  »  et  qui, 
dans  sa  polémique  violente,  ne  ména- 
geait pas  ses  adversaires,  accuse  La 
Placette  «  d'avoir  produit  contre  Dieu 
les  plus  horribles  blasphèmes  dont 
on  se  puisse  former  l'idée,  »  parce 
que  le  célèbre  moraliste  attribuait, 
dans  les  deux  traités  en  question,  une 
faible  part  à  l'homme  dans  l'œuvre  de 
son  salut. 

IX.  Theologische  Gedanken  iiber 
den  Entwurf  der  Lehre,  von  der  Be- 
schaffenheit  und  Ordnung  der  gôttli- 
chen  Rathschliisse,  1714,  in-4*. 

X.  Anmerkungen  ilber  einige  Stein- 
len des  Osttrioaîdischen  Tractats  von 
den  Quelltn  des  Verderbens  und  sei- 
nes Katechismi,  Berl.,  1716,  in-8°. — 
Selon  Chauflepié,  ce  traité,  où  Naudé 
attaque  durement  Ostcrwald  au  point 
de  vue  des  décrets  absolus,  avait  déjà 
paru  en  français  à  la  suite  du  VIII. 

XI.  Entretiens  solitaires,  Berlin, 
nn,  in-8».  —  Traduits  en  partie  du 
hollandais  de  Teclinck. 
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XII.  Réfutation  du  Commentaire 
philosophique,  Berlin,  1718,  in-8°. — 
Quoique  victime  lui-même  de  la  per- 
sécution, Naudé  se  prononce  haute- 
ment contre  la  tolérance. 

XIII.  Traité  de  la  justification, 
Leyde,  1736,  in-8«».— Ouv.  posthume. 

Naudé  a  publié,  en  outre,  dans  le 
T.  V.  du  Diarium  galllcum  de  La  Haye, 
Epistola  qud  mendacium  nunquam 
licitum  esse  demonslratur,  et  dans  le 
T.  III  des  Miscellanea  Berolinensia, 
un  mémoire  sous  ce  titre  :  Collectio 
quarundam  notarum  geometriœ  prac- 
ticœ  facilitatem  afferentium.  Il  avait 
composé  aussi  une  Apologie  de  l'E- 
vangile, des  Réflexions  sur  la  Théo- 
dicéede  Leibnitz,  et  d'autres  ouvrages 
qui  n'ont  point  vu  le  jour,  mais  dont 
les  copies  manuscrites  ont  été  dépo- 
sées, après  sa  mort,  dans  la  biblio- 
thèque du  collège  de  Joachim. 

Des  nombreux  enfants  que  laissa 
Philippe  Naudé,  deux  seulement,  l'un 
appelé  Philippe,  comme  loi,  et  l'au- 
tre, Roger-David,  ont  laissé  un  nom 
dans  l'histoire;  car  rien  ne  prouve 
positivement  que  Naudé,  réfugié  à 
Londres,  à  qui  l'on  doit,  selon  Bar- 
bier, une  traduction  française  de 
l'Histoire  du  Japon,  par  Kampfer  (La 
Haye,  1729,  2  vol.  in-fol.),  descen- 
dait de  loi. 

I.  Né  à  Metz,  le  18  octobre  1684, 
Philippe  Naudé  était  encore  au  ber- 
ceau, lorsque  ses  parents  sortirent  de 
France ,  en  l'emportant  dans  leurs 
bras.  Son  père,  qui  le  destinait  au  mi- 
nistère évangélique,  le  flt  élever  sous 
ses  yeux  au  collège  do  Joachim.  Après 
avoir  terminé  sa  philosophie  sous  La 
Croze,  il  entra  en  théologie  ;  mais  un 
fonds  de  timidité  naturelle  et  une  pré- 
dilection très-grande  pour  les  mathé- 
matiques ('éloignèrent  de  la  carrière 
pastorale.  Dès  qu'il  fut  libre  de  se  li- 
vrer à  ses  goûts,  il  s'appliqua  avec 
ardeur  à  l'algèbre  et  à  la  géométrie, 
où  il  flt  de  rapides  progrès.  En  1 707, 
il  fut  chargé  de  remplacer  son  père  a 
l'Académie  de  peinture.  L'année  sui- 
vante, il  lui  succéda  au  collège  de 


—  7  — 


Digitize 


NAU 

Joachim.  En  1714,  il  devint  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  et 
en  1 738,  la  Société  royale  des  sciences 
de  Londres  l'admit  dans  son  sein.  Il 
mourut  le  1 7  Janvier  1 745.  Sa  femme, 
Anne  Jacob,  qu'il  avait  épousée  en 
1714,  lui  avait  donné  plusieurs  en- 
fants, dont  sept  lui  survécurent.  Au 
témoignage  de  Nicéron ,  c'était  un 
homme  d'un  caractère  très-estimable 
et  d'une  probité  reconnue.  Son  hu- 
meur, en  effet,  était  douce  et  affable, 
sa  piété  sincère,  ses  mœurs  irrépro- 
chables. Il  a  laissé  en  manuscrit  un 
Commentai™  sur  les  principes  de 
Newton  et  diverses  pièces  sur  toutes 
les  parties  des  mathématiques, en  trois 
vol.  in-4°;  mais  il  n'a  rien  publié, 
hormis  cinq  on  six  mémoires,  insérés 
dans  les  Hiscellan.  Berolin.,  sur  des 
problèmes  d'algèbre  ou  de  géométrie. 
En  voici  les  titres  :  T.  I  et  II,  Régula 
quâ  inveniuntur  omnes  cujuslibet- 
cunque  producti  algebraici  divisores, 
dummodo  in  nullo  divisore  lerminui 
sit  ineommensurabilis  ;  —  T.  III,  De- 
monstratio  trium  theorematum;  — 
T.  V,  Conspectus  trigunoscopiœ  cujus- 
dam  novat;  —  T.  VI,  Problema  geo- 
melr.  de  maximis  in  figuris  planis; 
—  T.  VII,  Conspectus  trigmoscopici 
continuatio,  cum  adjectis  quibusdam 
problematis  algebraicis. 

Des  sept  enfants  de  Philippe  Nandé, 
les  noms  de  deux  seulement  sont  ar- 
rivés jusqu'à  nous,  si  toutefois  on  doit 
regarder,  comme  étant  du  nombre, 
Jean  Naudé,  de  Berlin,  professeur  de 
langue  française  à  l'université  de 
Halle,  qui  a  traduit  en  français  et  pu- 
blié à  Halle,  en  1794  et  1795,  deux 
vol.  in-8*  de  Petites  comédies  pour  les 
enfants.  L'autre  se  nommait  Jacques; 
il  naquit  à  Berlin,  le  25  février  1 739. 
Son  beau-frère,  le  savant  mathémati- 
cien Kies,  se  chargea  de  lui  donner  la 
première  teinture  des  lettres.  On  l'en- 
voya ensuite  au  collège  de  Joachim, 
puis  à  l'université  de  Halle,  où  il  sui- 
vit les  cours  de  théologie.  Ses  éludes 
terminées,  il  entra  comme  précepteur 
dans  la  famille  du  célèbre  médecin 
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Stahl,  dont  la  recommandation  con- 
tribua sans  doute  à  le  faire  admettre 
au  nombre  des  Domcandidaten.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  fit,  aux  frais  du 
roi,  un  voyage  en  Allemagne  et  en 
Hollande.  De  retour  à  Berlin,  en 
1770,  il  reçut  l'ordination,  et,  l'année 
suivante,  Il  fut  nommé  à  la  chaire  de 
théologie  dans  le  collège  de  Joachim, 
place  qu'il  remplit  avec  un  zèle  infa- 
tigable jusqu'à  sa  mort.  11  décéda  le 
30  décembre  1799,  laissant  la  répu- 
tation d'un  chrétien  pieux  et  d'un  ex- 
cellent patriote. 

II.  Né  à  Berlin,  le  29  Juin  1694, 
Roger-David  Naodé  étudia  la  théologie 
et  fut  placé,  en  1721,  à  Emmerick, 
d'où  il  fut  appelé,  en  1 724,  à  Berlin, 
comme  pasteur  de  la  Fredericstadl. 
Au  rapport  d'Erman,  c'était  un  théo- 
logien savant  et  un  littérateur  habile  ; 
nous  ne  croyons  pas  cependant  qu'il 
ait  rien  publié.  En  1 745,  il  fut  nommé 
professeur  d'éloquence  et  principal  du 
collège  français,  en  remplacement  de 
Jean  Rossai.  Il  remplit  ces  fonctions 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  30  Jan- 
vier 1766. 

NAUD1N  (Pibrrb),  apothicaire  à 
Paris  et  valet  de  chambre  du  roi, 
laissa  cinq  enfants  de  son  mariage 
avec  Louise  Gilbert ,  savoir  :  1°  Anne  , 
née  le  24  mai  1612  et  présentée  au 
baptême  par  Jean  Froment ,  apothi- 
caire, et  par  Marie  Lambert;  elle 
épousa,  en  1644,  Jean  de  Genncs, 
sieur  de  Boisguy,  négociant  à  Rennes, 
et  lui  donna  trois  enfants,  dont  un 
seul,  Jean,  né  en  1653,  arriva  à 
l'âge  viril  j —  2° Marguerite,  femme, 
en  1642,  de  Gilles  Du  Val,  sieur 
de  Vieuxpont,  flls  de  Thomas  Du  Val, 
sieur  du  Noyer,  et  de  Marthe  Bizeuil; 
— 5*  Théodore,  docteur  en  médecine, 
né  le  26  février  1616,  qui  épousa ,  en 
1 648,  Louise  Grostéte,  fille  de  Marin 
Grostéte,  sieur  du  Chesnoy,  docteur  en 
médecine,  établi  à  Orléans,  et  de  Pri- 
scille  Regoumier.  Il  était  mort  en  1 67  5, 
lorsque  sa  fille  Lovisb,  née  en  1651, 
se  maria  avec  Philippe  Guide,  docteur 
en  médecine,  flls  de  Jean  Guide,  mar- 
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chand  à  Châlons-sur-Saône,  et  de 
Jeanne  Riboudeault,  mariage  dont  na- 
quirent deux  flls,  Philippe,  baptisé  le 
4  décembre  1 678,  et  Jacques- Louis, 
né  le  7  janvier  1680.  Outre  celte  fllle, 
Théodore  Naudin  eut  un  flls,  Théo- 
dore, né  le  1 1  avril  1 650,  et  une  se- 
conde fllle,  Pbilothée-Estheu,  qui 
devint  la  femme  de  l'avocat  Louis  de 
Rochebouet,  sieur  de  Lannay,  flls  de 
Jacques  de  Rochebouet  et  û'Esther 
Stuart,  à  qai  elle  donna  Jacques- 
Louis,  né  le  18  Janvier  1680,  antre 
Jacques-Louis,  baptisé  le  19  mars 
1681,  Marguerite-Philothie,  baptisée 
le  28  jnin  1 682,  Esther,  baptisée  le 
28  novembre  1 683,  et  antre  Jacques- 
Louis,  baptisé  le  14  janvier  1685; 
—  4*  Marie,  présentée  au  baptême, 
le  1"  février  1626,  par  le  chirurgien 
Jean  Naudin  et  par  Marie  Gilbert, 
femme  du  peintre  Du  Ganuer;  — 
5«  Paul,  né  le  2  juin  1628. 

Le  chirurgien  Jean  Naudin,  que  nous 
venons  de  mentionner,  était  vraisem- 
blablement le  frère  de  l'apothicaire 
Pierre;  Il  mourut  à  Paris  en  1665,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  ayant  eu  de 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Saint- 
Germain,  trois  flls  :  Jean,  né  le  15 
mars  1615,  et  présenté  au  baptême 
par  Jtan  de  VaUgny,  écuyer  du  duc 
de  Bouillon ,  et  par  Jeanne  Mallard  ; 
Pierre,  né  le  4  février  1616,  et 
Charles,  baptisé  le  24  mai  1618 
{Reg.  de  Charenton). 

La  famille  Naudin  tirait  apparem- 
ment son  origine  de  Loodun  ou  de 
Sauraur.  Elle  professait  depuis  long- 
temps la  religion  réformée.  En  1572, 
Michel  Naudin  épousa  dans  l'église 
protestante  de  Loudun  Anne  Bon- 
temps,  et  en  1578,  Toussaint  et 
Pierre  Naudin,  de  Saumur,  se  ma- 
rièrent dans  la  même  église,  le  pre- 
mier avec  Lucrèce  Andion,  le  second 
avec  Vincente  Dubois.  La  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  la  dispersa.  Uue 
partie  s'établit  en  Hollande,  une  autre 
en  Amérique.  En  1700,  la  veuve  Nau- 
din fut  enfermée  avec  sa  fllle  à  l'Union 
chrétienne  de  Paris  {Arch.  E.  5386). 


NAVIÈRES  (Charles  de),  poète 
médiocre,  né  à  Sedan,  le  z  mai  1544, 
d'une  famille  noble,  mais  peu  aisée, 
et  mort  à  Paris,  le  15  novembre 
1616.  Après  avoir  terminé  son  édu- 
cation littéraire  à  l'université  de  Paris, 
Navières  suivit  la  carrière  des  armes 
et  devint  gentilhomme  servant  du 
prince  et  de  la  princesse  d'Orange. 
11  remplit  pendant  quelque  temps 
celte  place;  puis  il  passa  au  service 
de  Robert  de  La  Marck,  prince  sou- 
verain de  Sedan,  qui  le  nomma  son 
écuyer.  A  la  mort  de  ce  prince,  en 
1574,  il  continua  à  vivre  à  Sedan, 
avec  le  titre  de  capitaine  de  la  jeu- 
nesse de  cette  ville.  Nous  ne  savons 
à  quoi  l'astreignait  celte  charge;  mais 
elle  ne  le  détourna  pas  de  son  pen- 
chant pour  les  lettres.  11  cultivait  de 
préférence  un  genre  de  poésie  qui  a 
toujours  été  en  honneur  auprès  des 
poètes,  nous  voulons  dire  la  poé- 
sie laudative  :  culture  ingrate  et  pleine 
de  dégoûts ,  mais  quelquefois  de  bon 
rapport.  En  1606,  il  fut  admis  en 
présence  de  Henri  IV  pour  lui  lire  des 
fragments  d'un  poème  héroïque  qu'il 
composait  à  sa  louange.  Le  monarque, 
qui  aimait  l'encens,  l'encouragea  à 
mener  son  épopée  à  bonne  fin.  Heu- 
reux de  celte  approbation,  Navières 
retourna  à  Sedan  ;  mais  il  n'y  fit  pas 
un  long  séjour;  il  pensa  qu'il  serait 
mieux  inspiré  par  la  présence  de  son 
héros,  en  même  temps  qu'il  serait 
plus  digne  de  ses  faveurs  si,  à  son 
exemple,  il  renonçait  à  sa  religion. 
Il  alla  donc  à  Paris,  et  abjura  ;  mais 
soit  que  la  mort  de  Henri  IV  eût  dé- 
joué ses  calculs,  soit  pour  tonte  autre 
cause  que  nous  ignorons,  il  vécut 
assez  misérablement,  retiré  dans  le 
collège  de  Reims,  où  son  compatriote 
et  ami,  Jean  Morel,  qui  en  était  le 
principal,  lui  donna  un  logement  et 
l'admit  à  sa  table.  «  Un  même  goût 
pour  l'étude  et  pour  les  mêmes  genres 
d'études,  une  conformité  plus  grande 
de  caractère,  dit  M.  l'abbé  Boulliot, 
produisirent  bientôt  entre  Jean  Morel 
et  Navières  une  liaison  étroite.  Con- 
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lent  de  son  sort ,  notre  poëte  vécut , 
presque  isolé,  au  collège  de  Reims, 
dans  une  mélancolie  douce  et  tran- 
quille. Les  moments  qu'il  dérobait 
aux  Muses  étaient  consacrés  à  la  mu- 
sique et  à  des  exercices  de  religion.  » 
Il  mourut  dans  les  bras  de  son  ami. 
C'est  à  tort  que  La  Croix  du  Haine  en 
a  fait  une  des  victimes  de  la  Sainl- 
Barthélcmy.  Nous  terminerons  en  rap- 
portant le  jugement  que  Guill.  Collelet 
porte  sur  Navières  dans  ses  Vies  des 
poètes  français  (l);  nous  l'emprun- 
tons au  livre  de  M.  Boulliot.  «  Quel- 
que estime  que  je  fasse  de  la  beauté 
de  l'esprit  héroïque  de  Charles  de 
Navières,  dit-il,  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  donner  de  grands  éloges  à 
sa  poésie.  Il  n'y  a  point  de  louange 
qui  ne  se  trouve  au-dessus  du  mérite 
des  vers  de  ce  rustique  habitant  du 
Parnasse,  dont  les  défauts  ne  se  peu- 
vent mieux  connoitre  que  par  la  lec- 
ture de  ses  productions  extravagantes. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  un  grand  génie 
de  notre  art,  et  que  son  esprit  ne  fût 
en  quelque  sorte  capable  de  produc- 
tions héroïques  ;  mais  sa  versification 
éloit  si  rustique  et  si  barbare,  qu'il 
paroissoil  bien  qu'elle  se  sentoit  du 
voisinage  de  celte  obscure  forêt  des 
Ardennes  où  il  avoit  pris  naissance. 
Il  étoit  tellement  superstitieux  dans 
le  mystère  de  la  ryme,  que,  pour  la 
rendre  toujours  riche,  il  appauvrit 
souvent  le  sens  de  ses  vers,  qui  sont 
pour  cela  ordinairement  durs,  con- 
traints, barbares  et  sans  grâce.  Néan- 
moins, parmi  la  rudesse  de  ses  ex- 
pressions, on  peut  voir  dans  les 
fragmens  de  sa  Henriade  des  senti- 
mens  assez  héroïques  et  des  inven- 
tions assez  ingénieuses.  11  entreprit 
de  traduire  Lucain  en  vers;  mais  il 
n'y  a  personne  qui  ne  croie  qu'il  n'est 
pas  fort  mal-aisé  de  mieux  faire.  » 
Navières  n'en  a  pas  moins  clé  célébré 
de  son  temps  par  les  Ronsard,  les 
Dorai,  les  Jean  Horel,  comme  le  plus 
beau  génie.  Sic  transit  gloria  mundi. 

(i)  Ce  manuscrit  m  conierre  à  la  bibliothèque 
ùnp«mle  du  Loutre. 
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On  doit  à  Navières  : 

I.  Cantique  de  la  Paix,  Paris, 
1570,  pp.  12,  in-12,  avec  musique; 
dédié  au  comte  de  Maulevrier,  par- 
rain de  l'auteur. 

II.  La  Renommée  de  Cluirles  de 
Navières,  G.  Sedanois,  sur  les  ré- 
ceptions à  Sedan,  marianeà  Mèzières, 
couronnement  à  Saint-Denis,  et  entrée 
à  Paris  du  Roy  [Charles  IX]  et  de  la 
Royne  [Éllsabeth  d'Autriche] ,  poe'me 
historial  divisé  en  V  chants  et  dédié 
à  leur  majesté  (sic),  Paris,  Maturin 
Prévost,  1571,  in-8°. 

III.  Les  Cantiques  saints,  mis  en 
vers  français,  partie  sur  chants  nou- 
veaux, et  partie  sur  ce,ux  d'aucuns 
pseaumes,  Anvers,  Plantln,  1579,  in- 
8°  de  pp.  1 04 ,  précédé  d'une  Epttre 
en  vers  adressée  au  prince  et  à  la 
princesse  d'Orange,  sous  la  date  d'An- 
vers, 1"  janvier  1579.  —  Telle  est 
l'indication  que  nous  puisons  dans 
l'estimable  Biographie  ardennaisc  de 
l'abbé  Boulliot.  C'est  sans  doute  le 
même  livre  que  le  P.  Lelong  et  Ade- 
lung  citent  sous  co  titre  :  Les  psalmes 
mis  en  vers  françois,  Anvers,  1 580, 
in-12.  Sous  cette  même  date,  le  bi- 
bliographe allemand  indique,  en  ou- 
tre, de  Navières  :  Premier  livre  des 
hymnes  anciens,  mis  en  vers  françois, 
mais  c'est  probablement  un  double 
emploi. 

IV.  Poésies  pour  le  tombeau  de  très- 
illustre  et  pieuse  Madame  Charlotte  de 
la  Marck,  duchesse  de  Bouillon,  etc., 
par  Ch.  de  Navières,  capitaine  de  la 
jeunesse  de  Sedan,  Sedan,  Rivery, 
1 59* ,  in-4°  de  24  pp.  —  On  trouve 
dans  ce  recueil  quelques  pièces  qui  ne 
sont  pas  de  Navières. 

V.  Les  Douze  heures  du  jour  arti- 
ficiel, avec  annotations,  Sedan,  Abel 
Rivery,  1595,  in-4»,  pp.  194;  Lan- 
gres,  Georges  Lombard,  1597,  in-4% 
même  édit.  avec  un  nouv.  titre.  — 
Dans  une  Êptlrc  prélim.,  le  poëte 
nous  apprend  qu'il  se  proposait  de 
publier  un  Art  poétique,  une  Hen- 
riade et  un  Lucain  françois;  mais 
il  ne  fit  paraître  que  des  fragments 
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de  ces  deux  derniers  poèmes.  Les  six 
premières  heures  renferment  558  qua- 
trains, pour  la  plupart  tirés  des  livres 
saints;  dans  les  hx  autres  heures,  on 
trouve  quelques  hymnes  et  divers  pe- 
tits poèmes  sur  la  Nativité,  sur  la 
Passion,  sur  la  Résurrection ,  sur  le 
Jugement  dernier  et  sur  la  Vie  éter- 
nelle. Dans  un  avertissement,  l'im- 
primeur annonçait  que  l'auteur  était 
sur  le  point  de  mettre  au  jour  les 
Douze  heures  de  la  nuit,  ainsi  que  sa 
Uenriade  et  son  Lucain  françois.  «  Les 
annotations  du  poète,  ajoute  l'abbé 
Boulliot,  prouvent  sa  grande  lecture. 
Son  but  est  d'ailleurs  très-louable, 
c'était  de  former  le  cœur  des  jeunes 
gens  en  exerçant  leur  mémoire.  » 
Parmi  ses  quatrains,  l'abbé  n'en  a 
remarqué  que  deux  qui  lui  semblent 
mériter  quelque  indulgence.  Nous  nous 
contenterons  de  rapporter  celui-ci  : 

S  i'on  en  saluant  déni  curés,  clercs  les  nomme. 
Xou  pas  clercs,  nais  enrès,  ce  disent-ils,  bon- 

[uwnnie  ! 

Solon  les  salaa  par  d'antres  termes  clairs  : 
Adieu,  cures,  dît-il ,  qni  n'êtes  donc  pas  clercs. 

VI.  Vers  et  musique  de  Navières, 
G.  S.  P.  R.,  au  baptême  de  Morts, 
le  Dauphin  et  Mesdames,  fils  et  filles 
de  Henri  IV  et  de  Marie,  royne  de 
France,  avec  l'eschantilîon  de  sa  Hen~ 
riade  et  de  son  Lucain,  Paris,  George 
Lombard,  1606,  in-12,  pp.  32.  — 
Dans  son  Ëpltre  dédie,  à  Uenri  IV, 
Navières  faisait  espérer  qu'aussitôt 
qu'il  aurait  publié  sa  traduction  en 
vers  du  poème  de  Lucain ,  il  mettrait 
au  jour  sa  Uenriade,  en  XXV  livres. 
Le  début  de  ce  dernier  poème,  que 
nous  allons  rapporter,  consolera  le  lec- 
teur de  la  perte  du  reste  : 

Je  tone  de  Henri  les  armes  martiales, 
El  sone  du  lis-d'or  les  armes  partiales, 
A  la  eharge  menant  oriflamme»  pareils, 
Peuples,  princes,  parons  ol  pareils  appareils. 
Providence  de  Dieu,  princesse  supernelle, 
Du  destin  enchaînée  de  la  main  éternelle, 
L'Emperiëre  du  haut  et  du  bas  univers, 
Echauffe-moy  l'esprit  et  anime  le  ters. 

Tonner  de  la  sorte,  ce  n'est  plus 
tonner,  c'est  détonner,  qu'on  nous  per- 
mette ce  mauvais  jeu  de  mot.  Au  lieu 


de  demander  à  la  céleste  Empérière  de 
lui  échauffer  l'esprit,  il  eût  été  pins  à 
propos,  ce  nous  semble,  que  le  poète 
la  priât  de  lui  rafraîchir  le  sang  et  de 
calmer  sa  verve.  Navières  a  mis  ce 
précieux  début  en  musique.  Le  court 
fragment  de  son  Lucain  ne  promettait 
pas  davantage. 

VII.  Vers  pour  le  rappel  des  étu- 
diants en  f  Université  de  Paris,  aux 
villes  de  France,  Paris,  1606,  in-8*. 

—  «  On  voit  à  la  suite ,  dit  Boulliot, 
un  extrait  du  Xa  livre  de  sa  Flenriade, 
où  parmi  les  louanges  qu'il  donne  à 
l'Université  de  Paris,  il  lui  rend  grâces 
d'avoir  été  élevé  dans  son  sein ,  sous 
Jean  Dorât,  Pierre  Galland,  L'Escot, 
Marcel,  Jean  Passerat  et  Pierre  Ra- 
mus.  » 

VIII.  Mémorial  de  feu  Henri  de 
Bourbon,  duc  de  Montpensier,  prince 
de  Dombes,  décédé  à  Paris  le  dern.  de 
fév.  1G03,  etc.,  Paris,  1608,  pp.  U, 
in-12. 

IX.  Mémorial  du  feu  père  Ange, 
duc  de  Joyeuse,  Paris,  1608,  -in-8*. 

X.  Poème  funèbre  sur  la  mort  du 
grand  duc  de  Florence,  avec  quelques 
quatrains  sur  l'effigie  du  roy  Henry  IV, 
représenté  à  cheval  au-dessus  de  la 
porte  de  la  Maison-de-ville  de  Paris, 
Paris,  1609,  in-8*. 

XI.  L'heureuse  entrée  au  Ciel  du 
feu  roy  Henry -le-Grand;  noble  ha- 
rangue de  ses  louanges,  et  sacrée 
prière  des  François  pour  le  sacre  du 
roy  nouveau,  Paris,  1610,  in-12, 
pp.  50.—  A  la  On  de  ce  petit  poème, 
se  trouvent  95  vers  de  la  Héroïque 
Henriade. 

XII.  Suite  des  quatrains  de  Na- 
vières, G.  S.,  vouez  à  l'effigie  royale 
levée  sur  le  pont  Henris,  le  25  du 
mois  Auguste  1614,  et  dédiées  au  re- 
tour des  Majestés  procliaines  (sic),  H. 
L.  M.,  Paris,  16U,  in-12,  pp.  16. 

—  La  grandeur  du  cheval  a  surtout 
frappé  notre  poète,  il  n'en  peut  re- 
venir, a  Aussi  a-l-il  (Henri  IV)  obtenu 
ceste  rémunération  de  ses  vertuz  in- 
comparables, d'avoir  la  plus  belle 
statué  et  plus  grand  cheval  qu'autres  : 
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méritant  bien  (qui  cost  voulu  csgaller 
le  don  au  donataire)  un  cheval  d'or  de 
la  grandeur  du  Virgilian,  instar  mon- 
tis  equum ,  une  figure  pareille  de 
grandeur  à  celle  de  la  vision  de  Na- 
buchodonosor,  et  un  laurier  ou  oli- 
vier semblable  à  celui  du  château  de 
Priam,  admirable  de  grandeur  et  lar- 
geur, d'artiflee  et  matière,  d'or,  d'ar- 
gent, pertes  et  pierres  précieuses.  » 
Le  cheval  surtout  l'enthousiasme,  il 
ne  tarit  pas,  la  plupart  de  ses  qua- 
trains célèbrent  sa  haute  taille  : 

Le  plus  beau  de*  cuevaui  Uluitre  naître  France. 
Le  plus  noble  des  Roys  est  oslerc  dessus  : 
Ce  plus  beau  des  proens  Ml  du  duc  de  Florence, 
Dieu  qui  dono*  l'esprit  I'»  retiré  là  su». 

Pbabus,  estimant  sien  ce  beau  cheval,  s'escrie, 
D'où  Tient  ici,  dit-il,  ce  noble  Flambican? 
Noo,  Soleil,  ce  courtier  n'esl  de  ton  etcurie  : 
le  grand  duc  au  grand  Roy  donne  ce  Florican. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
citer  encore  le  quatrain  suivant  : 

Avise  ee  cheval  et  voy  qu'il  n'a  point  d'aisles 
Pour  soulever  ce  Roy  dans  le  ciel  eslolllè. 
Nottre  Henry  le  Grand  n'a  pas  affaire  d'elles, 
Ayant  pour  y  voler  le  cœur  assez  aillé. 

N'est-ce  pas  une  épigramme?  Les 
cœurs  ailés  se  servent  de  leurs  ailes. 

M.  Boalliot  ne  nous  apprend  pas  si 
le  msc.  delà  Henriade  s'est  conservé  ; 
ce  poème,  au  dire  de  l'auteur,  ne  con- 
tenait pas  moins  de  trente  mille  vers. 
On  attribue,  en  outre,  à  Navières, 
d'après  La  Croix  du  Maine,  une  tra- 
gédie en  vers  alexandrins,  Philandre, 
qui  n'a  pas  été  imprimée. 

NÉ  AU  (Elib),  natif  de  Moëse,  sor- 
tit de  France  en  1679  et  alla  s'établir 
à  Boston,  où  plusieurs  Protestants 
français  avaient  déjà  formé  des  éta- 
blissements florissants.  Ses  affaires 
l'ayant,  en  1 692,  appelé  à  New-York, 
il  s'embarqua  sur  un  navire  qui  lui 
appartenait  ;  mais  il  fut  pris  dans  la 
traversée  par  un  corsaire  de  Saint- 
aiato,  qui  le  ramena  en  France.  Comme 
il  n'avait  point  obtenu  de  brevet  de 
permis  de  séjour  à  l'étranger,  forma- 
lité exigée,  dès  1670,  de  tous  les 
Français  établis  hors  du  royaume 
{Arch.  gén.  E.  3356),  il  serait  tombé 
sous  le  coup  de  la  déclaration  du  mois 


d'août  1669,  qui  défendait  de  sortir 
de  France  sous  peine  de  confiscation 
de  corps  et  de  biens,  s'il  avait  été 
sujet  de  Louis  XIV  ;  mais  comme  il 
avait  renoncé  à  sa  qualité  de  français 
en  se  faisant  naturaliser  anglais,  ce 
fut  une  souveraine  injustice  que  de 
lui  appliquer  la  loi  en  question.  Après 
avoir  ramé  quelques  mois  sur  la 
Vieille  Madame  et  la  Magnanime ,  se 
soumettant  à  son  sort  avec  une  con- 
stance admirable  et  exhortant  ses  com- 
pagnons d'infortune  à  la  persévérance, 
il  fut  détaché  de  la  chaîne,  en  1694, 
à  la  demande  de  l'aumônier  catho- 
lique, qui  refusa  de  dire  plus  long- 
temps la  messe  sur  une  galère  où  se 
trouvait  un  pareil  «  pestiféré,  »  et  fut 
plongé  dans  un  cachot  du  fort  Saint- 
Nicolas  à  Marseille.  Il  y  resta  enfermé, 
privé  d'air,  de  soleil,  de  vêlements  et 
souvent  de  nourriture,  Jusqu'en  1 697 
que  milord  Portland  obtint  enfin  son 
élargissement.  Il  est  vraisemblable  que 
Néau  retourna  en  Amérique  ;  cepen- 
dant nous  n'oserions  affirmer  qu'il 
fût  le  même  qu'Elie  Néau.  nommé,  le 
4  août  1 704,  catéchiste  des  nègres  et 
des  Indiens  à  New-York.  En  1706,  ce 
dernier  fut  accusé,  ainsi  que  les  prin- 
cipaux membres  de  l'église  française, 
Etienne  de  Lancey,  Elie  Nezereau  , 
Abraham  Jouneau,  Thomas  Bayeux, 
Paul  Droillet,  Auguste  Jay,  Jean 
Cazale,  Benjamin  Faneuil,  Daniel 
CrommeUn,  Jean  Auboyneau ,  Fran- 
çois Vincent,  Alexandre  AUaire,  d'en- 
tretenir des  relations  criminelles  avec 
la  France.  Ils  n'eurent  pas  de  peine 
à  prouver  l'absurdité  de  cette  accusa- 
lion  (1). 

Sous  ce  titre  :  Account  of  the  suf- 
ferings  oflhe  French  Protestant  Sla- 
ves on  board  the  French  king's  gallies, 
Lond.,  1699,  in-4°,  on  a  publié  une 
relation  des  aventures  d'Elie  Néau, 
trad.  en  français,  sous  ce  titre  iHis- 

(1)  A  cette  époque,  l'église  était  desservie  par 
Pierrt  Peirtt,  qui  eut  pour  successeur,  la  mène 
année,  Jatqutê  Laborie,  et  mourut  laissant  une 
veuve  et  cinq  enfants.  Vert  le  même  temps,  le 
consistoire  se  composait  d'£li>  Boudinot,  Ga- 
briel Le  Ilot  tour,  Barbtrit  et  DnriUtt. 
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toire  abrégée  des  souffrances  dusiêur 
EUe  Néau  sur  les  galères  et  dans  les 
cachots  de  Marseille,  Rott.,  1701. 
Jusqu'ici,  nous  n'avons  pu  nous  la 
procurer. 

NEBL  (Guillaume), de  Normandie, 
moine  augustin  converti  au  protestan- 
tisme et  martyr  en  1553.  Crespln  a 
inséré  dans  son  martyrologe  la  Con- 
fession de  foi  de  ce  vaillant  champion 
de  la  cause  de  l'Évangile,  qui  fut  dé- 
gradé et  brûlé  vif  à  Evreox,  par  sen- 
tence de  l'offlcialité ,  confirmée  par  le 
parlement  de  Rouen.  —  Ce  martyr 
descendait-Il  de  la  famille  noble  du 
même  nom  dont  plusieurs  branches 
paraissent  avoir  professé  la  religion 
réformée,  comme  celles  de  Sainte- 
Marie,  de  La  Caillerle  et  de  La  Bouil- 
lonnière?  Celte  dernière  branche  avait 
pour  chef,  à  l'époqne  de  la  révoca- 
tion, Michel  Neel,  gendre  du  célèbre 
pasteur  Du  Bosc,,  et  père  du  pasteur 
Philippe  Neel,  mort  à  Arnheim  en 
1 744,  avec  qui  il  sortit  de  France,  en 
1685  {Arch.  gén.  M.  678),  comme  en 
sortirent  aussi  Jacques  et  Robert  Neel, 
bourgeois  de  Dieppe  {Ibid.  Tt.  861), 
dont  la  postérité  subsiste  encore  dans 
l'Ile  de  Jersey.  La  Booillonnlère  eut  la 
douleur  de  laisser  en  France  sa  fllle 
Marie,  qui  abjura  en  1699,  après 
avoir  été  longtemps  enfermée  aux 
Nouvelles  Catholiques  de  Paris  {Ibid. 
E.  3385).  D'autres  Neel  restèrent  dans 
leur  patrie,  sans  abjurer  toutefois. 
En  1778,  Jacques  Neel,  âgé  de  onze 
ans,  fut  enlevé  à  ses  parents  et  en- 
fermé aux  Nouveaux  Catholiques  de 
Caen,  où  il  était  encore  détenu  en 
1781  {Ibid.  TT.  302). 

NENTER  (Georges-Philippe),  sa- 
vant professeur  de  médecine  à  l'uni- 
versité de  Strasbourg,  essaya  de  per- 
fectionner l'art  de  guérir  d'après  les 
principes  du  célèbre  Slahl,  et  publia, 
dans  cette  intention,  une  physiologie 
et  une  pathologie  médicales,  où  il 
établît  un  corps  de  doctrine  qu'il 
développa  plus  tard,  sur  les  instances 
de  ses  élèves,  dans  ses  Fondements 
de  la  médecine  théoricc-pratique.  Cet 
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ouvrage  l'exposa  aux  mordantes  cri- 
tiques des  partisans  toujours  nom- 
breux de  la  routine  ;  on  lui  reprocha 
surtout  de  ne  pas  avoir  bien  compris 
les  principes  de  Stahl.  Voici  la  liste 
de  ses  publications. 

I.  De  genercUione  viventium  uni-et 
œquivocâ,  Arg.,  1 706,  in-4*. 

II.  De  usu  physicœ  in  medicind, 
Arg.,  1707,  ln-4». 

III.  De  vesicatouorum  usu,  Arg., 
1707,  in-4#. 

IY.  Specitnina  commentarii  in  Da- 
nieUs  Ludovtci  Pharmaciam  trv>dcrno 
sœculo  applicandam,  Arg.,  1708,4*. 

V.  Theoria  hotninis  sani  seu  p/ty- 
siologia  medica,  Arg.,  1714,  ln-1 2  ; 
1723,  in-8». 

VI.  Theoria  hominis  œgroti  sice 
palhologia medica,  Arg.,  1716,  in-8». 

Vil.  Fuudamenta  medicinœ  theo- 
rico-practicœ  secundum  Stahtii  po- 
tissimùm  aliorumque  medicorum 
plac  ita  conscripta,  in  forrnd  tabula  - 
rum  exhibitayT.  I,  Arg.,  1718,  in-4*  ; 
T.  II,  Ibid.,  1721,  in-4»;  nouv.  édit., 
Venet.,  1753,  in-fol.  —  Dans  la  Pré- 
face, Nenter  fait  une  critique  très- 
judicieuse  et  très-juste  de  la  méde- 
cine de  son  temps. 

NÉRAG,  dit  Mazamet,  du  lieu  de 
sa  naissance,  capitaine  huguenot  qui 
a  joué  un  certain  rôle  dans  le  Langue- 
doc après  la  Salnt-Bartbélemy.  En 
1572,  Mazamet  s'empara  d'Auxillon 
par  stratagème,  et  après  avoir  mis 
la  place  à  l'abri  d'un  coup  demain,  il 
marcha  sur  Mazamet,  dont  il  se  rendit 
maître  en  quelques  heures,  avec  le 
secours  de  Boulac,  qui  fut  tué,  peu 
de  temps  après,  dans  une  entreprise 
sur  Les  Ouïes  ;  puis  il  força  les  Ca- 
tholiques à  s'éloigner  de  Villemagne, 
qu'ils  attaquaient.  Au  mois  de  décem- 
bre de  la  même  année,  il  servit  sous 
Paulin  au  siège  du  château  de  Lombes, 
et  seconda  les  frères  Bouffard  dans 
leur  première  entreprise  sur  Castres. 
Dans  le  courant  de  Tannée  suivante, 
Mazamet  non-seulement  se  signala 
dans  le  Haut-Languedoc,  sous  les 
ordres  de  Rocks  et  de  Castelrens,  à 
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la  prise  d  Aleth,  à  la  défaite  da  se- 
cours envoyé  par  Joyeuse,  et  sous 
ceux  àcl'aulin,  à  la  conquête  de  Saint- 
Albi,  dont  11  Tut  nommé  gouverneur; 
mais  il  accompagna  le  célèbre  vicomte 
dans  le  Bas-Languedoc,  et  s'empara, 
le  25  octobre  ,  assisté  par  le  capi- 
taine TrrmeSy  d'Uchau,  qui  fut  pillé 
et  saccagé,  malgré  la  trêve  conclue 
avec  Damville.  De  retour  dans  le 
Castrais,  secondé  par  les  deux  frères 
Tourenne,  neveux  û' Etienne  de  Afo- 
linier,  sieur  de  Tourenne,  qui  fut 
depuis  conseiller  de  la  Chambre  de 
justice  établie  à  Castres,  il  se  saisit 
de  Bize  près  de  Narbonne.  La  discorde 
s'étant  mise  entre  eu*  pour  le  com- 
mandement, les  deux  Tourenne  furent 
assassinés  par  les  soldats  de  Mazamet, 
qni,  poursuivant  le  cours  de  ses  suc- 
cès, s'empara,  le  8  mai  suivant,  du 
château  de  Sainl-Aflrique. 

En  1575,  le  capitaine  Mazamet  flt 
une  nouvelle  campagne  dans  le  Bas- 
Languedoc.  Le  15  mal  1576,  il  prit 
Léstgnan  par  escalade;  ce  fut  son 
dernier  exploit.  Traîtreusement  arrêté 
près  de  La  Bruguière,  avec  le  capitaine 
Bousquet,  qui  réussit  à  s'échapper, 
il  fut  égorgé  de  sang-froid  par  les 
Catholiques,  en  1577. 

NETTANCOURT,  nom  d'une  il- 
lustre famille  champenoise,  dont  une 
branche,  celle  de  Bbttancourt,  em- 
brassa la  religion  protestante  dès 
1561,  année  où  Antoine  de  Neltan- 
court,  sieur  de  Bettancourt,  écrivit  à 
Genève  pour  demander  «  homme  ex- 
pert qui  sçache  et  veuille  douter  du 
pain  spirituel  de  la  saincte  Parole  de 
Dieu  et  administrer  purement  les 
saincts  sacrements  [MSS.  de  Genève 
t97M,  Cart.  l).  Cet  Antoine  était  le 
(Ils  cadet  de  Nicolas  de  Nettancourt, 
sieur  de  Vaubecourt,  et  d'Anne  d'Es- 
pence.  11  épousa  en  premières  noces 
Françoise  de  Boutillac,  et  en  secondes, 
Lucrèce  de  Miremont.  Du  premier  lit 
vinrent  :  l°  Georges,  sieur  de  Bet- 
tancourt, lieutenant  de  la  compagnie 
d'ordonnances  du  duc  de  Bouillon, 
qui  ne  parait  pas  avoir  persisté  dans 
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la  profession  delà  religion  réformée; 

—  2«  Louis,  qui  suit;— -  3°  Claude, 
sieur  de  Viliers,  mort  sans  postérité; 

—  4*  Natiiasabl ,  décédé  sans  al- 
liance ;  —  5°  Jérôme  ;  —  6«  Made- 
lainb,  femme  de  J>*sias  de  Savigny. 
Du  second  lit  naquit  Marie,  qui 
épousa  l'irrre  de  Condéf  sieur  de 
Vandièrcs  (1). 

Louis  de  Nettancourt,  capitaine  de 
50  arquebusiers  à  cheval,  fat  laissé 
par  Henri  IV  pour  commander  dan?  le 
château  de  Sedan,  après  la  soumis- 
sion du  duc  de  Bouillon  (Voy.  VI , 
p.  595);  nous  ne  savons  rien  de  plus 
sur  sa  vie.  Il  mourut  en  1618.  Il  avait 
épousé,  en  1581,  Françoise  de  Beau- 
veau,  fille  d'Aloph  de  Bcanveau,  dont 
il  avait  eu  :  i»  Louis,  qui  suit;  — 
2*  Claude,  sieur  de  viiiers-le-Scc , 
mestre-de-camp  d'un  régiment  d'in- 
fanterie; —  30  Madelaine;  —  4»  Eli- 
sabeth, femme,  en  secondes  noces,  de 
Jacques  d'Angennes. 

Louis  II  de  Netiancourt  entra,  en 
1615,  avec  le  brevet  de  capitaine, 
dans  le  régiment  de  Vaubecourt.  Il 
servit  conire  ses  coreligionnaires  au 
siège  de  La  Bochelle.  En  1629,  il  leva 
un  régiment  de  son  nom,  à  la  tète 
duquel  il  prit  une  part  brillante  aux 
campagnes  de  1631  à  1656.  Rappelé 
de  Lorraine,  il  fut  employé  en  Flan- 
dres en  1637.  Après  la  prise  de  La 
Capelle,  Richelieu  écrivit  à  La  Va- 
lette que  personne  sans  doute  ne  mé- 
ritait mieux  que  Nettancourt  le  gou- 
vernement de  Landrecics,  mais  que  sa 
religion  s'opposait  à  ce  qu'on  le  lui 
donnât.  Ce  fut  peut-être  comme  com- 
pensation qu'on  lui  accorda,  en  163S, 
le  grade  de  maréchal  de  camp.  Net- 
tancourt continua  à  servir  avec  dis- 
tinction aux  sièges  de  Lnnéville,  de 
Brisach,  de  Saint-Omer,  de  IJesdin, 
d'Arras,  etc.  En  1643,  il  fut  envoyé 
à  l'armée  de  Champagne,  et  se  si- 
gnala au  combat  de  Fribourg,  aux 
sièges  de  Philipsbourg,  de  Worms,  de 

(1)  En  1686,  un  jeooe  gentilhomme  de  ce  nom 
fui  «rrite  lorUot  da  royaume  et  enfermé  dans  un 
conTfnl  {Arth.  gén.  E.  S872) . 


Digitized  by  Google 


-  15  - 


Mayence,  de  Landau,  deManheim,  etc. 
Dans  la  campagne  de  1645,  il  prit 
part  an  combat  de  Mariendal,  à  la  ba- 
taille de  Nordlingen,  aux  sièges  de 
Heilbronn  et  de  Trêves.  En  récom- 
pense de  ses  services,  il  fut  créé,  le 
7  mai  1650,  lieutenant  général;  mais 
il  ne  fut  plus  employé.  Il  mourut  en 
1673,  ayant  été  marié  deux  fois.  Sa 
première  femme,  Françoise  d'Aver- 
hoult,  fille  de  Claude,  sieur  de  Bricnne, 
et  de  Jeanne  de  Susanne,  lui  avait 
donné  un  fils,  qui  fut  tué  très-jeune 
au  service.  La  seconde,  Anne  de  La 
Marche-des-Contes ,  fille  de  Henri, 
baron  de  L'Escbelle,  et  à' Antoinette 
de  Beauveau  ,  qu'il  avait  épousée 
en  1660  ,  loi  survécut.  En  1681, 
on  lui  chercha  chicane  pour  la  pri- 
ver du  droit  d'exercice  à  Ncllan- 
court  (Arch.  gén.  Tt.  267  ).  Elle 
avait  donné  le  jour  à  cinq  enfants  : 
!•  Louis,  qui  passa  dans  le  Brande- 
bourg à  la  révocation,  et  servit  dans 
les  troupes  de  l'électeur;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  rentrer  en  France,  et  ob- 
tint, en  1693,  de  Louis  XIV,  pour 
prix  de  son  apostasie,  une  pension  et 
une  lieutenance  dans  le  régiment  de 
Vaubecourt  ; — 2°  Hrnri,  qui  se  réfu- 
gia également  en  Prusse,  s'éleva  par 
ses  services  au  grade  de  capitaine  des 
gardes  du  corps  de  1  électeur,  et  finit 
par  revenir  dans  sa  patrie,  où  il  ab- 
jura aussi  en  1 697  ;  —  5°  Frédéric, 
mort  jeune  ;  —  4°  Françoise,  femme 
de  Louis  Aubery,  sieur  du  Maurier  ;— 
5°  Elisabeth. 

NETZ  (Philippe  db),  auditeur  en 
la  cb ambre  des  comptes  et  ancien  de 
l'église  de  Charcnton,  laissa  deux  en- 
fants de  son  mariage  avec  Catherine 
Le  Comte  :  1«  Marie,  qui  fut  présentée 
au  baptême,  le  5  juin  1611,  par  Du 
Maurier,  secrétaire  du  roi,  et  Marie 
Marbault,  et  qui  épousa,  en  1632, 
Paul  Galland,  receveur  général  du 
talllon,  en  Touraine;  —  2°  François, 
sieur  de  Frêne,  qui  prit  pour  femme, 
en  1639,  Françoise  Millet,  fille  d'Urie 
Millet,  conseiller  secrétaire  du  roi.  Il 
mourut  en  1670,  à  l'Age  de  70  ans, 


et  fut  enterré,  le  1 5  octobre,  au  ci- 
metière des  SS.  Pères.  Ses  enfants 
furent  :  1°  Charlotte,  née  en  dé- 
cembre 16  40,  présentée  au  baptême 
par  Charles  de  Net-,  son  grand-père 
(qui  mourut  en  1641  à  l'âge  de  69 
ans],  et  mariée,  en  1660,  avec  Jean 
Goret  ,  sieur  de  Gcnouillé  ,  fils  de 
Charles,  sieur  de  Grosbois,  et  de  Ma- 
rie Davesnes  ;  —  2°  François,  né  en 
1642,  mort  enfant; — 3°  Philippe, 
bapiiséle  29  mars  1 643;— 4°  Jacques, 
baptisé  le  14  avril  1644;—  5»Urie, 
né  le  5  octobre  1647  ;  —  6°  Marie, 
née  le  6  décembre  1648;  —  Mar- 
guerite, baptisée  le  6  février  1650, 
mariée  avec  Jacques  de  Latger,  con- 
seiller secrétaire  du  roi;  —  8°  Amé- 
lie, baptisée  le  l«r  mai  1651  ;  —  9° 
Isaac,  né  le  22  Juin  1653;—  ^Ca- 
therine, baptisée  le  26  mars  1 655  ; — 
il  «Charles,  baptisé  le  24  août  1657. 

Cette  famille  resta  attachée  à  la  re- 
ligion protestante,  même  après  la  ré- 
vocation. En  1 686,  de  Netz,  intendant 
du  comte  de  Roue,  dont  la  femme  réus- 
sit à  passer  dans  les  pays  étrangers, 
fut  enfermé  à  la  Bastille.  {Arch.  E. 

3372). 

NEO  (Jacques  de),  natif  de  La 
Beuvrière,  fut  condamné  par  le  Con- 
seil d'Artois,  le  10  novembre  1617,  à 
un  bannissement  de  vingt  ans  et  aux 
frais  du  procès,  comme  «véhémen- 
tement suspect  d'avoir  attiré  et  em- 
mené au  pays  de  Guisnes,  Gilles  et 
Jean  de  Semelay,  ses  beaux-frères,  et 
de  les  avoir  pervertis,  en  sorte  qu'ils 
se  seroient  rendus  de  religion  re- 
prouvée, et  d'en  avoir  infecté  aussi 
Marie  de  Semelay,  sa  femme,  avec 
un  autre  sien  beau -frère,  et  tenu 
plusieurs  propos  hérétiques  au  village 
de  Montbcrnenchon  et  autres  lieux 
de  .l'obéissance  de  Leurs  Altesses, 
tellement  que  plusieurs  en  auroienl 
été  scandalisez  et  aucuns  esbranlez 
en  la  foy  »  {Fonds  de  Brienne,  N°  21 1). 

NEVELET  ( Pierre),  sieur  de 
Dosches,  en  Champagne,  et  avocat 
au  parlement  de  Paris,  selon  Bayle, 
fut  forcé  de  sortir  de  France  pour 
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cause  de  religion.  11  se  retira  à  Bàle 
avec  sa  famille,  et  s'y  lia  d'une  étroile 
amitié  avec  le  célèbre  Hottnan,  dont 
il  a  publié  la  vie  sous  ce  titre  :  Elo- 
gium  Fr.  Holomanni,  jurisconsulti , 
summd  vin  iUius  sœculorum  memorid 
dignissimi,  vita  capita  continent, 
Francof.,  1595,  in-8<>;  réimp.  en  tête 
des  Opéra  de  Uotman  (édit.  de  Gen., 
1599-1601),  puis  avec  sa  Consolatio 
è  sacris  litteris  (Hanov.,  1613).  On 
sait  qu'après  l'avènement  au  trône  de 
Henri  IV,  Nevelet  revint  dans  sa  pa- 
trie, et  l'on  doit  sans  doute  considé- 
rer son  opuscule  :  Basilea  Helvetio- 
rum  ecphrasis,  Francof .,  1597,  in-4<>, 
comme  ses  adieux  à  la  ville  hospita- 
lière qui  lui  avait  offert  un  sûr  asile. 
Ancien  de  l'église  de  Yilry,  il  fut  dé- 
puté par  la  Champagne  au  XV1«  Sy- 
node national.  En  i  605,  il  fit  paraître 
à  Paris  une  réimpression  de  YAnti- 
Tribonian,  de  Hotman,  et  mit  au  jour 
un  petit  poëme  latin  sous  ce  titre: 
Lacrymœ  Neveleti  Doschii  in  funere 
avunculi  Pithœi,  Varis.,  1603,  in-4*. 
On  a  encore  de  lui,  au  rapport  de  la 
Biogr.  univ.,  quelques  pièces  de  vers 
latins  fort  élégants.  La  date  précise  de 
sa  mort  est  inconnue,  mais  on  croit 
qu'il  ne  vécut  pas  beaucoup  au  delà 
de  1610. 

Pierre  Nevelet  avait  épousé  Jeanne 
Guillemin,  qui  lut  donna  plusieurs 
enrants.  Les  Registres  de  l'église 
française  de  Bàle  font  mention  de  trois 
de  ses  fils  :  1°  Isaac,  qui  suit;  — 
2*  Louis,  baptisé  le  26  mars  1592; 
—  3e  Philippe,  présenté  au  baptême, 
en  1593,  par  Du  Fresne-Canaye, 
Perretle  Pithou,  veuve  du  sieur  de 
Vassan,  et  Bonaventure  Nevelet. 

Né  en  1590,  et  présenté  au  bap- 
tême, le  15  novembre,  par  Martin 
Pithou,  sieur  de  Chamgobert,  et  Bo- 
naventure Pilhou,  dame  de  Dosches, 
sa  grand'mère,  Isaac  Nevelet  ne  nous 
est  connu  que  par  un  recueil  d'anciens 
fabulistes,  qu'il  publia,  avec  des  notes, 
sous  ce  titre  :  Mythologia  jEsopica 
seu  /Esopi  fabula  grœco-latina  ;  ac- 
ccdunt  Aphthonii  et  Gabriœ  fabula 
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grœcè  et  latini,  ne c -non  Phwdri , 
Avieni  et  Laur.  Abslemii  fabula,  cum 
nolis,  Heidelb.,  1610,  in-4°;  Francof., 
1610,  in- 8».  Le  jeune  auteur  dédia  à 
son  père  ce  premier  fruit  de  ses  veilles. 

NEYRON  (Pierrb-Josiph),  doc- 
teur en  droit,  né  à  Alt-Brandenburg, 
en  1740,  et  mort  à  Brunswick,  le 
13  février  1806.  Resté  orphelin  de 
bonne  heure,  Neyron  alla  retrouver 
sa  famille  qui  habitait  Berlin.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  commença  ses 
éludes.  Il  s'appliqua  d'abord  à  la 
théologie  ;  mais  il  y  renonça  pour 
la  jurisprudence.  Son  peu  de  for- 
tune l'ayant  forcé  d'entrer  en  qualité 
de  précepteur  dans  la  maison  du  con- 
seiller privé  Uechliz,  il  accompagna 
ses  fils  à  l'université  de  Gottingue,  et 
sut  profiler  de  sa  position  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances.  En  1775, 
il  obtint  la  permission  d'ouvrir  un 
cours  de  droit,  et  trois  ans  après,  il 
prit  le  grade  de  docteur.  La  réputation 
qu'il  acquit,  tant  par  ses  leçons  que 
par  ses  ouvrages,  s'étant  répandue  au 
loin,  il  fut  choisi,  en  1781,  pour  ac- 
compagner à  Londres  le  prince  héré- 
ditaire de  Brunswick.  Au  retour  de 
ce  voyage,  il  obtint  au  Carolinum  de 
Brunswick  la  chaire  de  droit  public, 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
lui  : 

I.  Sur  la  contrefaçon  des  livres, 
Gott.,  1774,  ln-8°.— Trad.  de  l'allem. 
de  Piitter. 

II.  Plan  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens. 

III.  Essai  historique  et  politique 
sur  les  garanties,  et  en  général  sur 
les  diverses  méthodes  des  anciens  et 
des  nations  modernes  de  l'Europe 
d'assurer  les  traités  publics,  Gott., 
1777,  in-8*. 

IV.  Dissert,  inauguralis  de  vi  fœ- 
derum  inter  gentes,  Gott.,  1778,  4°. 

V.  Principes  du  droit  des  gens  eu- 
ropéen conventionnel  et  coutumier, 
Brounsvic,  1783,  in-8». 

Neyron  a  élé,  en  outre,  un  aelif 
collaborateur  des  journaux  politiques 
publiés  à  Brunswick. 
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NICOLAS,  natif  de  Pas,  en  Artois, 
«  homme  de  bon  esprit  et  bien  in- 
struit aux  sainctes  lettres,  »  exerçait 
à  Arras  la  profession  de  maître  d'é- 
criture, d'où  lui  était  venu  le  surnom 
de  VEscrivent.  N'ayant  point  témoi- 
gné assez  de  respect  pour  la  chan- 
delle miraculeuse  d'Arras  qui  brûlait 
sans  se  consumer,  au  dire  des  bonnes 
gens,  il  fut  arrêté  comme  luthérien, 
avec  Jean  de  Pois,  d'Arras,  et  Etienne 
Bourlet ,  couturier  de  Beuvry,  qui 
avaient  tous  deux  reçu  de  lui  grande 
instruction,  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté avec  ses  disciples,  en  1534.  — 
Quinze  ans  plus  tard,  un  bûcher  s'é- 
leva dans  la  ville  de  Mons  pour  un 
autre  martyr  du  même  nom.  M.  Nico- 
las, «  homme  de  sçavoir,  »  qui  s'était 
retiré  à  Genève  pour  cause  de  reli- 
gion, ayant  voulu  passer  en  Angle- 
terre, fut  arrêté  près  de  Tournay, 
reconduit  à  Mons.  où  il  eut  à  subir  de 
cruels  traitements,  et  brûlé  vif. 

NICOLAS  (abel),  d'une  famille 
ancienne  de  la  Bretagne,  sortit  de 
France  à  la  révocation  et  alla  s'établir 
à  East-Looe,  dans  le  comté  de  Cor- 
nouailles,  où  il  mourut  en  1712.  Trois 
enfants  naquirent  de  son  mariage  avec 
Anne  de  Pouldouran.  On  ne  sait  rien 
de  la  vie  de  son  second  fils,  nommé 
Jacques,  ni  de  celle  de  sa  fille,  appe- 
lée Renée.  Son  fils  aîné,  Paul,  fut 
deux  fois  maire  d'East-Looe.  11  épousa 
Martine  Harris,  qui  lui  donna,  sans 
pa/ler  de  plusieurs  enfants  morts 
jeunes,  trois  Ois  :  1°  Paul,  décédé  en 
1 788,  sans  enfants  d'^nn*  Blake  ;  — 
2°  Nicolas,  major  dans  un  régiment 
de  dragons,  mort  en  1816,  sans  cn- 
îanls  de  Phillis  Blake;—  5°  Jean, 
capitaine  dans  la  marine  royale  et 
maire  d'East-Looe  ,  qui  prit  pour 
femme  Marguerite  Blake,  et  en  eut 
cinq  fils:  1»  Jean,  capitaine  de  fré- 
gate, chevalier  de  l'ordre  du  Bain , 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Fer- 
dinand et  du  Mérite  des  Deux-Siciles, 
né  en  1788;  —  2°  Paul,  lieutenant 
dans  la  marine  militaire,  né  en  1790 
et  marié  avec  Anne  Marcombes,  qui 

T.  Vlll. 


l'a  rendu  deux  fois  père;  —  Z*  Guil- 
laume, lieutenant  de  vaisseau,  né  en 
1792;  —  4»  Nicolas,  lieutenant  de 
vaisseau,  né  en  1796;  —  5°  Charles- 
Henri,  né  en  1800.  Nous  n'avons  rien 
à  ajouter  à  celte  généalogie  que  nous 
empruntons  à  Saint-AUais.  Leu,  dans 
son  Lexikon,  parle  d'une  autre  fa- 
mille du  même  nom  et  également 
réfugiée,  mais  originaire  de  La  Ro- 
chelle. 11  nous  apprend  qu'Abraham 
Nicolas,  sieur  du  Gué-le-Roy,  fils 
û' Abraham  Nicolas,  greffier  au  prési- 
dial  de  La  Rochelle,  et  de  Jeanne  Bé- 
raud,  qui  fut  successivement  secré- 
taire de  Sully,  puis  secrétaire  de  la 
chambre  du  roi,  en  1610,  commis- 
saire de  l'artillerie,  en  1613,  com- 
missaire delà  marine,  en  1617,  et 
enfin  conseiller  de  la  Chambre  des 
comptes  de  Montpellier,  en  1623,  se 
retira,  sur  la  fin  de  ses  jours,  à  Lau- 
sanne, et  obtint,  en  1653,  les  droits 
de  bourgeoisie  à  Berne.  11  avait  épousé 
à  Paris,  en  1625,  Marie  de  Burges, 
fille  de  Barthélémy  de  Burges,  sieur 
de  Vaizières,  et  û'Anne  Le  Proust 
(Reg.  de  Charent.),  dont  il  avait  eu 
une  fille,  Marie,  née  en  1637,  et  un 
fils.  Ce  fils,  nommé  Jacob,  naquit  en 
janvier  1641  et  fut  reçu  bourgeois  de 
Lausanne  en  1 666  ;  il  mourut  pasteur 
àOron,en  1721. 11  avait  fait,  en  1697, 
l'acquisition  de  la  seigneurie  de  Trey- 
torrens,  que  ses  descendants  possé- 
daient encore  du  temps  de  Leu. 

NICOLAS  (Antoinb) ,  pasteur  de 
l'église  française  de  Winterlhur,  ne 
nous  est  connu  que  par  un  sermon  qui 
a  été  publié  sous  ce  titre  :  L'agitation 
de  l'âme  de  Notre  Sauveur  ou  Sermon 
sur  Jean  XII,  27,  sans  nom  de  lieu, 
1703,  in-8*. 

NICOLLE,  pasteur  à  Courcelles- 
Chaussy,  en  1569.  Charles  IX,  par 
son  édit  du  6  avril,  ayant  défendu 
tout  exercice  de  la  religion  protestante 
à  Metz,  les  Réformés  de  cette  ville  se 
donnèrent  de  grands  mouvementspour 
faire  révoquer  ou  au  moins  modérer 
cette  défense;  mais  tout  ce  qu'ils  ob- 
tinrent fut  la  permission  de  célébrer 
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leurs  mariages  et  leurs  baptêmes  à 
Courcclles-Chaussy,  où  S.  M.  permit 
à  Nicolle  de  demeurer,  à  condition 
qu'il  n'y  exercerait  aucune  autre  fonc- 
tion de  son  ministère,  et  que  même 
pour  les  baptêmes  et  les  mariages,  il 
ne  se  trouverait  jamais  plus  de  dix 
personnes  ensemble,  sous  peine  de 
mort.  Après  la  conclusion  de  la  paix, 
le  roi  montra  moins  de  rigueur.  Par 
un  décret  en  date  du  25  avril  1571, 
il  accorda  aux  Protestants  de  Metz  le 
libre  exercice  de  leur  religion  à  Cour- 
celles-Chaussy  ;  il  est  vrai  que  le 
cardinal  de  Guise  fit  révoquer  le  décret 
dès  le  10  mai;  mais,  au  mois  d'oc- 
tobre, le  vent  de  la  Cour  tourna  de 
nouveau  à  la  tolérance,  et  on  leur 
permit  de  tenir  leurs  assemblées  à 
Monloy,  à  deux  lieues  de  Mclz.  Encou- 
ragés par  ce  premier  succès ,  ils  de- 
mandèrent l'autorisation  de  célébrer 
leur  culte  dans  la  ville  même,  et  récla- 
mèrent en  même  temps  contre  l'exclu- 
sion des  charges  publiques  qui  pesait 
sur  les  Protestants.  La  seconde  de 
leur  demande  leur  Tut  accordée  ;  mais 
quant  à  la  première,  ils  obtinrent 
seulement  d'avoir  à  Montoy  autant  de 
pasteurs  qu'ils  le  jugeraient  à  propos 
et  de  pouvoir  traverser  la  ville  en  se 
rendant  au  prêche.  Us  ne  jouirent  pas 
longtemps  de  celte  liberté.  Après  la 
Saint-Barthélémy, ordre  leur  fut  donné 
de  cesser  leurs  assemblées  et  de  ren- 
voyer leurs  ministres,  puis  on  les 
força  d'assister  au  catéchisme  fait  par 
un  jésuite  ;  on  en  vint  même  à  arra- 
cher les  enfants  à  leurs  mères  pour 
les  rebaptiser.  L'histoire  ne  nous  ap- 
prend pas  ce  que  devint  Nicolle  pen- 
dant cette  persécution.  On  ne  le 
retrouve  qu'en  1568,  exerçant  son 
ministère  a  Burtoncourt,  église  qu'il 
desservait  encore  en  1579,  selon  une 
noie  que  nous  a  communiquée  M.  Othon 
Cuvier. 

NIELLE  (Charles  de),  pasteur  à 
Ulrecbt,  selon  le  P.  Lclong,  qui  le 
qualifie  de  «  gallus  arminianus,  »  a 
traduit  en  français  le  Cantique  des 
cantiques,  traduêt.  publiée  à  Genève 
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par  P.  de  Sainl-André,  1594,  in-8\ 
Ce  Charles  de  Nielle  n'étant  mort  que 
le  27  déc.  1G52,  il  ne  peut  être  le 
même  que  Charles  de  Nielles,  qui 
desservait,  en  1594,  l'église  de  Wesel, 
étant  alors  dans  sa  55*  année,  et 
pasteur  depuis  trente-trois  ans;  mais 
peut-être  élait-il  son  fils  (l).  Le  der- 
nier, vraisemblablement  d'origine  fla- 
mande (2),  nous  est  connu  par  une 
trad.  française  de  la  Recognoissance 
d'Obbe  Philippe  par  laquelle  il  con- 
fesse que  luy  et  ceux  qui  ont  en- 
seigné et  enseignent  entre  les  Anabap- 
tistes n'ont  nulle  vocation  légitime, 
trad.  à  laquelle  il  a  joint  un  Dis- 
cours des  faicts exécrables  du  nouveau 
roy  des  Anabaptistes  Jan  Wilhems  et 
de  ses  complices,  exécutez  à  Clèves, 
Wesel  et  autres  lieux  l'an  1580, 
Leyde,  Ant.  Maire,  1595,  in-8V 

MGR1N  (Georges-Adam),  ministre 
à  Saint-Maurice  dans  le  comté  de  Monl- 
béliard,  et  surintendant  ecclésiastique, 
n'est  guère  connu  que  par  les  persé- 
cutions qu'il  eut  à  éprouver  de  la  part 
de  l'intendant  de  la  Franche-Comté. 
Le  2îi  avril  1700,  le  village  où  il 
exerçait  ses  fonctions,  fut  envahi  par 
la  force  armée.  Le  lieutenant  au  bail- 
liage de  Beaumc,  accompagné  do  sept 
curés,  se  rendit  à  l'église  et  y  fit  cé- 
lébrer la  messe;  puis  il  contraignit,  à 
force  do  menaces,  les  villageois  de 
s'engager  par  écrit  à  céder  le  chœur 
aux  Catholiques  et  à  prendre  le  curé 
sous  leur  sauve-garde.  Un  mois  après, 
les  habitants  de  Saint-Maurice,  reve- 
nus de  leur  terreur  et  ne  se  croyant 
pas  obligés  de  tenir  une  promesse 
arrachée  par  la  violence,  refusèrent 
l'entrée  de  leur  église  au  curé.  Dès  le 
19  juin,  le  village  fut  envahi  de  nou- 
veau par  trois  compagnies  d'infante- 

(1)  Dan*  ce  cas,  il  ternit  frère  de  Jean  de 
Nielles,  ne  k  "Wesel  en  1571,  cl  mort  en  1597, 
jurisconsulte  assez  distingué,  «  qui  l'on  doit  des 
travaux  estimes  sur  le  droit  (codai  et  les  Insli- 
tutes,  ainsi  qu'une  Grammaire  française,  impri- 
mée a  Leyde  en  1589. 

(2)  Nous  n'osons  l'affirmer,  car  nous  trouvons, 
en  15aS,  un  Etpril  KitUe,  de  Manosqoe,  rece 
bourgeois  à  Genève. 
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rie,  qui  forent  logées  à  discrétion  chez 
les  paysans,  et  qui  ne  se  retirèrent, 
an  bout  de  dix-huit  jours,  qu'après 
avoir  arraché  à  leurs  hôtes  l'engage- 
ment de  renoncer  au  culte  réforme. 
Le  pasteur,  dont  la  présence  devenait 
inutile,  fut  conduit  dans  les  prisons 
de  Besançon,  d'où  il  ne  sortit,  au  bout 
de  plusieurs  semaines,  qu'au  prix  de 
toute  sa  fortune  Rendu  à  la  liberté, 
Niprin  reprit  ses  fondions.  En  1737, 
il  fut  nommé  inspecteur  ecclésiastique, 
place  dans  laquelle  il  eut  pour  succes- 
seur, en  17  44,  Jules-  Frédéric  M  acier, 
son  grand  âge  l'ayant  mis  dans  la 
nécessité  de  donner  sa  démission. 

MSSOLES  (Jbax),  pasteur  à  Gi- 
gnac,  qui  assista,  en  lui  l ,  à  l'assem- 
blée de  Sommières  {Arch.  gén.  Tt. 
284) ,  est  surtout  connu  par  deux 
thèses  qu'il  soutint  à  l'académie  de 
Genève  et  qui  ont  été  publiées  dans 
les  Tbcses  genev.,  l'une  sous  le  titre 
De  ftde  in  Spiritum  Sanctum,  l'autre 
sous  celui-ci  :  In  tertium  legis  prat- 
cêptum. 

La  famille  Nissolct  n'occupait  point 
un  rang  élevé  dans  le  Languedoc, 
mais  elle  était  zélée  pour  sa  religion. 
Aussi  a-t-elle  fourni  son  contingent 
au  Refuge.  Sorti  de  France  à  l'époque 
de  la  révocation,  Moite  Sissoles,  an- 
cien de  l'église  de  Sumène,  alla  se 
fixer  en  Prusse  et  établit,  en  1689,  à 
Mûhlendamm  une  tannerie  qui  pros- 
péra singulièrement.  La  rapide  fortune 
qu'il  acquit  provoqua  la  concurrence. 
Jean  H  tan,  Claude  Wall,  de  Metz, 
Barraud,  Ab  Coains,  Abraham  Remy, 
L/igarde,  Jean  Marsal,  de  Metz,  La- 
vigne,  de  Blois,  élevèrent  des  fabriques 
de  cuir  à  Berlin  même,  tandis  que 
Pierr*  Crégut ,  de  Saint-Ambroix , 
haac  Sèche haye,  Salingre,  Benjamin 
Hennequin,  Huguenel  en  établirent 
d'autres  à  Magdebourg,  à  Prenzlow,  à 
Francfort-sur-l'Oder  et  à  Potsdam,  en 
sorte  qu'en  très-peu  d'années,  les 
tanneries  des  Réfugiés  suffirent  à  la 
consommation  intérieure  de  la  Prusse, 
et  que  les  importations  de  l'étranger 
cessèrent  entièrement. 
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NIVET  (Saikctin),  de  Veaux, 
martyr.  Compromis  dans  les  pour- 
suites qui  aboutirent  à  la  terrible 
exécution  du  mois  d'octobre  J546 
{Voy.  Pièces  justifie,  N«Vl),Nivet 
réussit  à  s'y  souslrairo  et  se  retira 
à  Montbéliard  avec  sa  femme.  C'était 
un  homme  «  fort  débile  de  sus  mem- 
bres, »  et  hors  d'état  par  conséquent 
de  gagnor  sa  vie.  Honteux  de  rester  à 
la  charge  de  l'église,  il  résolut  o  de 
retourner  au  combat,  »  et  quelques 
remontrances  qu'on  lui  pût  faire,  il 
partit  pour  Meaux ,  où  il  ne  tarda  pas  à 
être  reconnu.  Traduit  devant  la  Cham- 
bre ardente,  il  fut  condamné  au  feu  et 
brûlé.  Son  marhre  est  le  seul,  avec 
celui  à'Oclavien  Blondel,  de  Tours, 
qui  se  trouve  inscrit  dans  le  Marty- 
rologe sous  la  date  do  15*8;  mais — 
et  c'est  une  preuve  nouvelle  à  ajouter 
à  tant  d  autres  que,  loin  d'exagérer 
le  nombre  des  martyrs,  Crespin  est 
resté  au-dessous  de  la  vérité— les  re- 
gistres du  parlement  de  Paris  (dont 
M.  Taillandier  possède  un  extrait 
d'autant  plus  précieux  que  le  registre 
même,  où  se  trouvent  consignées  ces 
condamnations,  ne  se  retrouve  plus) 
font  mention  des  arrêts  rendus,  la 
même  année,  contre  plusieurs  autres 
religionnaires,  qui  furent  tous,  comme 
Nivet,  envoyés  au  bûcher.  Pierre  Bri- 
quet, de  Moulins,  fut  seul  excepté. 
Eu  égard  sans  doute  à  sa  rétracta- 
tion ,  il  fut  seulement  condamné  à 
l'amende  honorable,  aux  vorges  et 
au  bannissement.   Pierre   Guyon , 
d'Auxerre,  eut  la  langue  coupée  et 
fut  brûlé  vif,  après  avoir  préala- 
blement subi  la  question,  le  26  mai. 
Pierre  Rèmond,  fut  condamné  au  feu, 
le  2  juin,  et  exécuté  dans  la  rue  Saint- 
Antoine.  Pierre  Ganthaume  périt  éga- 
lement dans  les  flammes,  par  sentence 
du  26  juillet.  Robert  Le  Lièvre,  dit 
Séraphin,  Aniome  Deschamps,  Jean 
Lhuillier,  dit  le  Camus,  joueur  d'in- 
strument, Michel  Maréchal  et  Jean 
Camus,  éperonnier,  forent  pendus  et 
leurs  corps  réduits  en  cendres,  le 

août.  «  De  semblables  condaïuna- 
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lions,  ajoute  H.  Taillandier,  avaient 
lieu  non-seulement  à  Paris,  mais  en- 
core dans  un  très-grand  nombre  de 
villes  du  ressort  du  parlement.  » 

NOBLET  (Jacques),  de  Rouen, 
tailleur  de  pierres  de  son  métier,  ser- 
vait depuis  plusieurs  années  sous  les 
drapeaux ,  lorsqu'il  eut  le  malheur  de 
tomber  entre  les  mains  des  Algériens. 
Le  consistoire  de  Rouen,  touché  de 
son  infortune,  chargea  Thomas  Le 
Gtndre,  un  de  ses  membres,  de  tra- 
vailler à  sa  délivrance,  et  Noblet  re- 
couvra la  liberté  par  l'intermédiaire 
des  moines  qui  s'employaient  au  ra- 
chat des  captifs.  En  apprenant  que 
ses  libérateurs  n'avaient  point  voulu 
accepter  le  remboursement  du  prix  de 
sa  rançon  et  qu'ils  l'avaient  promené 
de  ville  en  ville  avec  d'autres  captifs, 
rachetés  comme  lui,  le  consistoire  dut 
croire  qu'il  avait  fait  abjuration  ;  mais 
Noblel  ayant  affirmé  par  serment  qu'il 
n'en  était  rien,  on  conseullt  à  le  rece- 
voir dans  l'Église.  Le  clergé  catholique 
l'accusa,  en  conséquence,  du  crime  de 
relaps.  On  fit  comparaître  un  mathurin 
qui  déposa  tenir  da  père  Le  Vacher, 
missionnaire  à  Alger,  que  dans  une 
maladie,  l'ex-captif  avait  reçu  les  sa- 
crements de  l'Église  romaine,  et  que 
pendant  la  traversée,  il  avait  assisté 
à  la  messe.  En  présence  des  dénéga- 
tions de  Noblet,  qui  en  appelait  au 
témoignage  de  tous  ses  compagnons 
de  captivité,  la  déposition  du  malhu- 
rin  fondée  sur  un  simple  ouï-dire, 
était  de  peu  de  poids  ;  cependant  on 
jeta  Noblet  en  prison,  les  fers  aux 
pieds,  et  on  l'y  retint  plusieurs  mois 
dans  l'espoir  de  l'amener  à  abjurer. 
Tous  les  moyens  mis  en  œuvre  pour 
l'y  décider,  échouèrent  contre  son  in- 
domptable fermeté.  Menacé  des  ga- 
lères par  les  juges  :  «  Tant  mieux, 
s'écria-t-il,  elles  me  porteront  peut- 
être  sur  les  côtes  d'Afrique,  parmi  les 
barbares  et  les  ennemis  de  J.-Ch.,  où 
j'ai  trouvé  plus  d'humanité  que  parmi 
vous.  »  Le  parlement  de  Rouen  le 
condamna  enfin ,  ainsi  que  Pierre 
Vastel,  Portrait  et  Judith  Le  Prévost, 


ces  trois  derniers  par  contumace, 
faire  amende  honorable  devant  le  por- 
tail de  la  cathédrale,  nu-pieds,  la  tor- 
che au  poing,  à  être  banni  à  perpétuité 
et  à  la  confiscation  de  ses  biens.  En 
entendant  cette  sentence,  Noblet  de- 
manda une  seule  chose  à  ses  juges, 
c'est  qu'on  avançât  le  jour  de  l'exé- 
cution. «  Il  y  aura  plaisir,  disait-il , 
à  faire  amende  honorable  avec  une  si 
grosse  chandelle  ;  qu'on  me  prépare 
une  belle  chemise  blanche.  »  Sa 
femme  et  ses  sœurs  déclarèrent,  de 
leur  côté,  leur  intention  de  l'accom- 
pagner en  habits  de  féte.  Le  parle- 
ment, pour  éviter  un  scandale,  recula 
tant  qu'il  put  l'exécution  et  finit  par 
en  référer  au  Conseil,  qui  ordonna 
d'enfermer  Noblet  entre  quatre  mu- 
railles et  de  ne  lui  laisser  voir  per- 
sonne que  des  missionnaires.  Un  prê- 
tre, ému  de  compassion,  finit  par 
avertir  sa  femme  du  lieu  où  on 
l'avait  mis,  et  le  geôlier  s'élant 
laisser  gagner,  Noblet  réussit,  en 
1684,  à  se  sauver  en  Hollande  avec 
sa  femme  et  sa  fille  âgée  de  deux  ans. 
—  D'autres  Noblet  trouvèrent  égale- 
ment un  asile  dans  les  pays  étrangers 
[Arch.  gén.  Tt.  261),  entre  autres, 
Marie  Ào6/et,  née  en  mars  1645,  tille 
du  graveur  Matthieu  Noblet  et  de  Ma- 
rie Leclerc  (1),  qui  fut  d'abord  en- 
fermée aux  Nouvelles  Catholiques; 
puis,  sa  constance  ne  se  démentant 
pas,  expulsée  du  royaume,  en  1694 
{Jbid.  E.  3580). 

NOEL(Jban),  dominicain  de  Rouen, 
condamné  comme  hérétique  par  la 
Sorbonne,  le  18  décembre  1553.  Au 
nombre  des  propositions  frappées 
d'anathème  par  la  docte  Faculté, 
comme  fausses,  scandaleuses,  témé- 
raires, pernicieuses,  dérogeant  à  l'au- 
torité de  l'Église,  injurieuses  pour  le 
Christ  et  les  prélats  romains,  nous 

(1)  Les  Registres  de  Cbarenton  nous  font  con- 
naître on  de  ses  frères  Samuel,  b»pt.  le  13  août 
1646.  On  doit  sans  doute  voir  an  de  ses  oncles 
dans  la  personne  de  Michel  XobUt ,  graveur  à 
Paris,  fils  de  Pierre,  horloger  à  Genève,  et  da 
Marie  Zaekarie,  qui  épousa,  en  jttUl.  1660,  £#• 
Iher  Rouer. 
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nous  contenterons  de  signaler  celles- 
ci  :  Jamais  l'Évangile  n'a  été  si  bien 
préchée  qu'elle  est  pour  le  présent 
qu'il  est  licite  à  nn  chacun  et  con- 
venable icelle  lire  pour  entendre  son 
salut. — Notre  Seigneur  J. -Ch.,  lors  de 
sa  mort  et  passion  a  donné  liberté  de 
manger  tontes  viandes  et  en  tous  jours, 
pourvu  qu'il  n'y  eut  aucun  scandale. 
— Les  prélats  ne  sont  que  monstres,  et 
ont  tout  gâté  par  leurs  pompes,  ava- 
rice et  simonie.  —  L'Église  doit  être 
pauvre.  —  Puisque  les  prélats  ne 
prêchent  l'Évangile,  ne  parole  de 
Dieu  ;  à  celte  cause,  il  faut  que  les 
gens  mécaniques  prêchent  l'Evangile 
et  la  parole  de  Dieu.  —  Il  est  néces- 
saire à  un  chacun  chrétien  pour  en- 
tendre son  salut,  avoir,  lire  et  enten- 
dre l'Écriture  sainte  et  l'Évangile. 

Nous  ignorons  ce  que  celte  condam- 
nation attira  au  pauvre  frère  prêcheur, 
dont  Quétif  et  Echard  se  sont  bien 
gardés  de  parler  dans  leur  volumi- 
neuse Bibliothèque.  Nos  recherches 
ne  nous  ont  rien  appris  à  ce  sujet, 
car  nous  ne  supposons  pas  qu'il  soit 
identique  avec  Jean  Noël,  de  Troycs 
en  Champagne,  qui  se  réfugia  à  Ge- 
nève et  eut  deux  fils,  Jean  et  Daniel, 
souches  d'une  famille  éteinte  dans  le 
siècle  passé.— Peut-être  Etienne  Noël, 
pasteur  à  Saint-Julien  dans  le  comté 
de  Montbéliard  dès  1540,  appartenait- 
il  à  la  même  famille.  —  Un  peintre  du 
nom  de  Bernard  Noël,  vivant  à  Paris 
an  commencement  du  xvii*  siècle, 
professait  aussi  la  religion  réformée. 

NOGARET  (Henri  de),  duc  de 
Cakdale,  fils  aîné  du  fameux  duc 
d'Epernon,  gouverneur  de  l'Angou- 
mois,  de  la  Saintonge  et  du  Limousin, 
en  survivance  de  son  père,  ayant  quitté 
la  maison  paternelle,  en  1612,  pour 
échapper  aux  railleries  que  lui  atti- 
rait un  mariage  mal  assorti,  alla  offrir 
ses  services  à  l'Empereur,  puis  au 
grand-duc  de  Toscane,  qui  armait 
contre  les  Turcs.  Il  fil  des  prodiges 
de  valeur  à  l'attaque  d'Agliman  ou 
plutôt  d'Aghaliman ,  port  de  Selefkeh, 
en  Caramanie,  et  contribua  plus  que 
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personne  à  la  prise  de  cette  impor- 
tante forteresse.  De  retour  en  France, 
en  161  a,  il  fut  nommé  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi  ;  mais 
une  intrigue  de  cour  et  le  méconten- 
tement que  lui  causa  le  refus  de  l'hé- 
ritage de  sa  mère,  le  jeta,  bientôt 
après,  dans  le  parti  des  princes,  qui 
voulait  empêcher  les  mariages  es- 
pagnols. S'il  faut  en  croire  quelques 
écrivains,  il  était  irrité  surtout  de  la 
préférence  que  d'Epernon  témoignait 
a  son  second  frère,  et  ce  fut  par  dépit 
qu'il  embrassa  publiquement  la  reli- 
gion réformée.  Selon  d'autres,  il  se 
fit  protestant  par  amour  pour  la  du- 
chesse de  Hohan.  Ménage  rapporte 
dans  son  Dictionn.  étymologique,  ces 
vers  que  d'Aubigné  doit  avoir  fait  à 
ce  sujet  : 

Hé  quoi  donc,  petit  Sibllot, 
Pour  l'amour  de  dame  Lixette, 
Vous  loua  êtes  fait  huguenot, 
A  ce  qnenous  dit  la  Gaietie. 
Sans  ouïr  anciens  on  pasteurs, 
Vou»  tou*  èlc!  doDC  fait  des  uolrrs; 
Vraiment  noas  en  verrons  bien  d'autres, 
Poisqne  le*  yeux  sont  nos  docteurs. 

Quel  que  ait  été  le  motif  de  sa  con- 
duite, de  Candale  abjura  publiquement 
le  10  janvier  1616,  et  le  15,  il  prêta 
le  serment  d'union  dan3  l'Assemblée 
deNismes  {Fonds de Brienne,  N«  223). 
Selon  l'usage,  il  publia  les  motifs  de 
sa  conversion ,  sous  ce  titre  :  Décla- 
ration et  confession  de  foy,  faicte  par 
Monseigneur  de  Candale  dans  le  sy- 
node des  églises  réformées  des  Cevennes 
et  Gevauidan,  assemblé  en  A  lez,  le  di- 
manche 1 0  janv.  1616.  Après  laquelle 
il  fut  publiquement  reçu  dans  l'Eglise, 
à  la  fin  de  la  prédication,  Nismes,  J. 
Vaguenar,  1616,  in-12,  pp.  5.  Le 
néophyte  y  proteste  que  «  esclairé  et 
conduit  par  l'Esprit  de  Dieu,  qui  est 
le  Père  de  lumière,  duquel  vient  toute 
bonne  donation,  il  a  recogneu  depuis 
quelques  années  que  l'Église  romaine 
est  toute  pleine  de  superstition,  d'ido- 
lâtries et  de  fausses  doctrines,  con- 
traires à  la  Parole  de  Dieu,  lesquelles 
11  déteste  et  abjure  de  tout  son  cœur.  » 
Il  proteste,  en  outre,  qu'il  sort  de 
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l'Église  romaine,  «  la  Babylone  dont 
Dieu  commande  de  sortir,  »  qu'il  veut 
vivre  et  mourir  en  l'Église  réformée, 
et  que  sa  résolution  ne  lui  est  dictée 
ni  «  par  des  mouvcmens  de  la  chair 
et  du  sang ,  ni  par  des  considérations 
mondaines  (i).  »  Était-il  sincère?  Il 
est  impossible  de  se  le  persuader. 
Dans  notre  opinion,  11  voulait,  par 
cet  acte  hypocrite,  atteindre  un  but 
politique  qu'il  atteignit  en  effet.  Sa 
prétendue  conversion  lui  donna  tant 
d'influence  sur  l'Assemblée  de  Nlsmes 
que,  «  malgré  la  croïance  de  Chdtillon, 
que  la  vertu  de  ses  prédécesseurs  lui 
avoit  acquise  très-grande,  il  renversa, 
dit  Rohan,  tout  son  crédit,  se  fit  re- 
connoltre  général  des  Sevenes,  et  for- 
tifia tellement  l'Assemblée,  que  les 
oppositions  dudit  Châtillon  dans  icelle 
et  dans  le  Languedoc,  n'empêchèrent 
qu'elle  ne  fit  la  jonction  avec  le 
prince.  »  Après  la  conclusion  de  la 
paix ,  de  Candale  abandonna  à  la  fois 
le  parti  huguenot  et  la  religion  ré- 
formée pour  se  réconcilier  avec  son 
père  et  l'Église  romaine. 

NOGENTEL  (Isaacob),  seigneur  de 
Nogentel  (2),  avait  fait  ses  études  en 
théologie  à  l'académie  de  Genève,  où  il 
était  entré  en  t  61  9.  Il  desservaifeomme 
pasteur  l'église  de  Nogentel  lorsqu'il 
mourut  à  la  fleur  de  l'Age,  en  1643. 
Sa  mort  fut  l'occasion  d'une  de  ces 
nombreuses  entreprises  que  le  clergé 
catholique  et  les  tribunanx  se  permet- 
taient depuis  longtemps  (3)  contre  les 
privilèges  de  la  noblesse  protestante, 
privilèges  quelquefois  bien  vains,  mais 
auxquels  les  gentilshommes  huguenots 
devaient  attacher  d'autant  plus  de  prix 
qu'on  les  leur  disputait  avec  mauvaise 
foi.  On  sait  que  les  seigneurs  de  pa- 
roisse avaient  le  droit,  lorsqu'un 

(1)  Le  parlement  de  Toulouse,  par  arrêt  dn 
4  février,  condamna  cet  écrit  comme  diffamatoire, 
•randaleui,  contraire  à  l'édit  de  Nantes  et  autre* 
édita  de  parifiiation.  Par  repréaailks,  l'Assem- 
blé* de  La  Rochelle  fit  brûler  publiquement  cet 
arrêt  (fonda  dt  Britnne,  N"  223). 

(2)  Il  élait  «ans  doule  fil*  deJacqvti  dt  AV 
fenttl,  leignenr  de  Nofeotel,  a  qui  le»  habitants 
de  Château-Thierry,  appoyea  par  le  chapitre  de 
Saint- Martin  de  Tours,  contestèrent  le  droit 


membre  de  leur  famille  venait  à  mou- 
rir, de  faire  peindre  autour  de  l'église 
un  litre  ou  ceinture  funèbre  avec  leurs 
armes  d'espace  en  espace.  Les  parents 
d'tsaac  de  Nogentel  voulurent  user  de 
leur  droit;  mais  l'évêque  de  Soissons 
s'y  opposa,  et  la  Chambre  de  l'édit  de 
Paris  lui  donna  gain  de  cause.  Il  parait 
que  notre  pasteur  ne  laissa  qu'un  fils, 
nommé  Josîas,  qui  mourut  à  Paris,  en 
1665,  à  l'âge  de  27  ans,  et  qu'il  avait 
une  sœur,  Susanne,  mariée  à  Phi- 
lippe Le  Carlier  (Reg.  de  Charenton). 

NOGUIER.  Trois  pasteurs  de  ce 
nom  desservaient  en  1678  des  églises 
dans  le  Bas-Languedoc;  ils  étaient 
frères.  Le  mieux  connu  des  trois  est 
l'alné,  nommé  David,  qui  remplissait 
alors  ses  fonctions  à  Bernis,  et  qui 
s'était  déjà  acquis  une  certaine  répu- 
tation par  sa  Réponse  au  livre  de 
M.  l'évêque  de  Condom,  intitulé  Expo- 
sition, etc.  Orange,  1673,  in-18; 
2«  édit.,  Quévilly,  1673,  in-12.  Le 
synode  provincial  de  Nismes,  auquel 
il  assista,  en  1678,  avec  ses  deux  frè- 
res, pasteurs,  l'un  à  Saint-Chaptes,  le 
plus  jeune  à  Boucairan,  le  chargea 
d'examiner,  avec  Du  Bourdieu  et  Be- 
sombes,  Y  Apologie  pour  les  Iconoclas- 
tes, que  l'auteur,  Des  Gaillards,  lut 
avait  fait  présenter  par  son  beau- 
frère,  le  ministre  Paradez{Arch.  gén. 
Tt.  282).  A  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  David  Noguier  prit  toutes  ses 
dispositions  pour  suivre  ses  collègues 
sur  la  terre  étrangère,  mais,  raconte 
M«  Du  Noyer,  sa  nii  ce,  «  comme  on 
avoit  grande  envie  de  le  gagner,  on 
lui  chercha  une  querelle  d'allemand,  » 
et,  au  moment  oh  il  allait  partir,  on 
l'arrêta.  Après  avoir  été  retenu  quelque 
temps  prisonnier  dans  la  citadelle  de 
Montpellier,  il  fut  remis  en  liberté  et 

d'eiercice  dan»  sa  terre,  en  1605.  La  Chambre 
de  l'edit  de  Paris  les  débouta  de  leur  demande 
par  arrêt  du  10  juin  1605  (fonda  dt  Briennt, 
N°  810). 

(S)  En  1609  déjà,  la  Chambre  de  l'édit  de 
Paris  priva  la  vente  du  sieur  de  VieiUr.Nrigt  de 
ses  droits  seignenriaui,  parce  que,  comme  pro- 
testante, elle  n'assistait  pas  à  l'église  catholique. 
C'est  la  première  atteinte  portée  aux  droits  bouv- 
riflquea  des  sentiUhommes  protestants. 
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pat  sortir  du  royaume  avec  sa  femme, 
mais  on  retint  son  (ils  et  sa  fille  qui 
avaient  passé  l'âge  porlé  par  les  dé- 
clarations. Il  se  retira  à  Genève,  d'où 
il  passa,  bientôt  après,  en  Hollande.  Il 
mourut,  en  nos,  pasteur  de  l'église 
française  de  Gronlngue,  qu'il  desser- 
vait, depuis  1 686,  avec  Daniel  Cottin, 
de  Houdan,  et  d'autres  ministres  ré- 
fugiés. 

Le  frère  putné  de  David  Noguier  se 
nommait  Jacques.  Il  desservait  l'église 
de  Saint-Ambroix  en  1672,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  du  jugement  définitif 
du  procès  soulevé  par  l'enlèvement  de 
la  Jeune  Boniol,  procès  qui  fit  beau- 
coup de  bruit.  Cette  enfant,  que  sa 
mère  élevait  dans  la  religion  protes- 
tante, ne  comptait  que  neuf  ans  lorsque 
l'évéquc  d'Uzos  la  ravit  à  ses  parents, 
en  1667,  pour  la  mettre  dans  un  cou- 
vent du  Pont-Saint-Esprit.  Pendant 
deux  ans,  ello  résista  avec  une  éton- 
nante fermeté  aux  séductions  comme 
aux  menaces  des  religieuses,  en  sorte 
que,  de  guerre  lasse,  on  finit  par  la 
rendre  à  son  père,  qui  professait  la 
religion  romaine.  A  l'âge  de  douze  ans, 
elle  déclara  qu'elle  voulait  vivre,  dans 
l'église  réformée,  et,  en  conséquence, 
Noguier  l'admit  à  la  sainte  table.  L'é- 
vèque  la  fit  alors  enlever  de  nouveau  ; 
mais  l'intendant  la  rendit  à  ses  pa- 
renls,  en  défendant  en  même  temps 
aux  ministres  de  recevoir  aucun  ca- 
tholique à  changer  de  religion  avant 
qu'il  eût  fait  sa  déclaration  devant 
quelque  Juge.  A  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  Jacques  Noguier,  qui  était 
alors  pasteur  à  Saint-Chaptes,  se  re- 
tira dans  le  Pays  de  Yaud.  On  a  de  lui 
un  recueil  de  Sermons  divers,  Laus. 
et  Neuîchàtel,  1689,  in  8<>.  Peut-être 
Henri  Noguier,  du  Languedoc,  qui  vi- 
vait à  Lausanne,  en  17  40,  avec  ses 
sœurs  Espérance  et  Charlotte,  descen- 
dait-il de  lui. 

Au  reste,  nous  avons  rencontré 
assez  fréquemment  ce  nom  de  Noguier 
dans  le  cours  de  nos  recherches.  Le 
capitaine,  à  qui  Condè,  en  se  sauvant 
à  La  Rochelle,  confia  la  garde  de  son 


château  de  Noyers,  le  portait.  Attaqué 
par  les  Catholiques,  il  ne  se  rendit 
qu'après  la  brèche  faite,  à  condition 
de  sortir  vie  et  bagues  sauves.  La  ca- 
pitulation fut  violée.  La  garnison  fut 
dévalisée,  quelques  soldats  tués  et  le 
château  livré  au  pillage.  Quant  à  la 
ville,  qui  s'était  soumise  sans  résis- 
tance, elle  fut,  malgré  la  fol  promise, 
pillée  avec  meurtres  et  violemens  in- 
croyables, lit-on  dans  les  Mémoires  de 
Charles  IX. 

NORMAND,  vaillant  capitaine  hu- 
guenot, originaire  de  Rouen  (l),  parait 
pour  la  première  fois  dans  les  rangs 
de  l'armée  protestante,  en  1 568,  comme 
lieutenant  de  Mausonnière.  L'intrépi- 
dité qu'il  déploya  au  siège  de  Chartres 
{Voy.  II,  p.  458)  plut  tellement  à  An- 
delot,  que  l'illustre  gentilhomme  le 
décora  de  la  chaîne  d'or  qu'il  portait 
suspendue  à  son  cou.  En  1569,  Nor- 
mand, qui  commandait  alors  une  com- 
pagnie d'arquebusiers  à  cheval,  prit 
part  à  la  défense  de  Châtellerault,  sous 
La  Loue  (Voy.  III,  p.  390),  à  la  prise 
de  Monconlour,  et  depuis  1570,  à 
toutes  les  entreprises  de  La  Noue  dans 
les  provinces  de  l'Ouest  {Voy.  VI, 
p.  283).  La  même  année,  il  servit 
au  siège  de  Brouage,  où,  secondé  par 
La  Garde,  Chaudet  et  Vopergue,  II 
repoussa  bravement  une  sortie  des  as- 
siégés ;  puis  à  celui  de  Saintes,  sous 
les  ordres  de  Pontivy. 

A  la  Saint-Barthélémy,  il  se  trou- 
vait à  La  Rochelle,  et  fut  chargé  de  la 
défense  de  Marans.  La  faiblesse  de  sa 
garnison,  qui  ne  comptait  que  trois 
compagnies  d'infanterie  et  50  chevaux, 
ne  lui  permettait  pas  de  soutenir  un 
siège  ;  aussi,  à  l'approche  de  Biron, 
abandonna-t-il  la  place  pour  se  replier 
sur  La  Rochelle.  11  fit  halte  à  La  Gre- 
menaudicre,  où  il  se  défendit  vaillam- 
ment tout  un  jour,  et  il  profita  de 
l'obscurité  de  la  nuit  pour  gagner 
La  Rochelle  avec  son  lieutenant  La  Re- 
nolière,  sans  autre  perte  notable  que 

(1)  Il  est  très-probable  que  ton  nom  de  famille 
cUit  Brelin.,  et  qoe  Normand  n'était  qu'un  sur- 
nom (Voy.  V,  p.  493). 


NOR 

celle  du  capitaine  Virolet,  qui  s'ob- 
stina à  ne  pas  abandonner  tes  chevaux 
et  fut  pris  par  les  Catholiques.  Pendant 
toute  la  durée  du  siège  de  La  Ro- 
chelle, il  rendit  les  plus  importants 
services  commelieutenant  de  La  Noue, 
et  après  la  retraite  de  ce  chef  illustre, 
comme  membre  du  conseil  de  guerre. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  ob- 
tint le  commandement  d'un  navire 
rochellots.  En  1574,  assisté  par  Sau- 
jon,  il  détruisit  une  bande  de  pirates 
qui  infestaient  les  parages  de  La  Ro- 
chelle, sous  la  protection  du  roi  de 
France.  C'est  la  dernière  fois  que 
l'histoire  fasse  mention  de  lui. 

NORMANDIE  (Laurent  de),  doc- 
teur en  droit,  maître  des  requêtes  et 
lieutenant  du  roi  à  Noyon,  sa  ville  na- 
tale, s'élant  retiré  à  Genève,  en  1549, 
pour  cause  de  religion,  y  fut  reçu 
bourgeois,  le  8  sept.  1551,  moyen- 
nant 60  écus,  dont  40  lui  furent  lais- 
sés en  don  pour  les  services  qu'il  avait 
déjà  rendus  à  l'État.  Vers  le  môme 
temps,  le  parlement  de  Paris  se  mit  à 
instruire  son  procès,  et  par  arrêt  du 
7  sept.  1552,  il  le  condamna,  ainsi 
que  Christophe  Le  Fèvre,  Lancelot  de 
Montigny,  Jacques  Bernardy,  Cor- 
neille de  Villette,  Nicolas  Neret,  Pierre 
Labbé,  dit  le  Balafré,  Nicolas  Picot, 
Claude  Dupré,  à  être  traîné  sur  la 
claie  et  brûlé  sur  la  place  du  marché 
de  Noyon,  comme  coupable  d'être 
sorti  du  royaume  {A  rch .  gén .  X .  89  46) . 
Laurent  de  Normandie  pouvait,  heu- 
reusement pour  lui,  se  rire  des  arrêts 
des  parlements  de  France.  Le  25  avril 
1555,  il  se  ût  confirmer  les  droits  de 
bourgeoisie,  et  le  l«  juin  1556,  il  fut 
reçu  avocat  à  Genève.  Trois  ans  après, 
il  entra  dans  le  conseil  des  CC,  où  il 
continua  à  bien  mériter  de  sa  patrie 
d'adoption.  On  Ignore  l'année  de  sa 
mort.  11  avait  été  marié  deux  fois.  Sa 
première  femme,  Anne  de  La  Vaque- 
rie,  qui  mourut  avant  son  émigration, 
le  rendit  père  de  deux  fils  :  Jean,  qui 
suit,  et  Salomon,  sieur  de  Beaulicu, 
qui  épousa  Susanne  Combel.  Il  eut  de 
la  seconde,  Anne  Colladon,  trois  en- 
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fauts  :  Marib,  femme  de  J.-F.  Pitard, 
puis  de  Pierre  de  La  Mare,  David  et 
Théodore,  dont  la  destinée  est  in- 
connue. 

Jean  de  Normandie,  né  à  Noyon,  en 
1545,  docteur  en  droit,  membre  du 
conseil  des  CC,  puis  des  LX,  fut  dé- 
puté, en  1589,  à  Henri  IV  pour  le  fé- 
liciter sur  son  avènement  au  trône.  11 
prit  pour  femme,  en  1573,  Marie 
Trie,  fille  de  Guillaume  Trie  (1)  et  de 
Marguerite  Budé,  qui  lui  donna  six 
enfants:  1°  Josbph,  né  en  1574,  qui 
suit  2»  Jean,  qui  fonda  une  branche 
cadette  ;— ô-  Mamb,  femme  de  Jean- 
Gaspard  de  Livron,  sieur  de  Bruel  ;— 
4«  Marguerite,  mariée  au  syndic  P. 
Lullin;— 5°  Judith,  épouse  du  procu- 
reur général  Michel  Roset  ;  —  6°  Ca- 
therine, femme  du  conseiller  Jacob 
de  La  Maisonneuve. 

1.  Conseiller  du  roi  en  l'élection  de 
Bresse,  en  1608,  conseiller  d'Etat  à 
Genève,  en  1609,  syndic,  eu  1618, 
Joseph  de  Normandie  mourut  en  1 625, 
ne  laissant  de  son  union  avec  Doro- 
thée Vilain,  tille  du  baron  d'Aubonne, 
qu'un  dis  Michel,  né  en  1618,  lequel 
mourut  en  1697,  après  avoir  rempli 
les  fonctions  de  conseiller,  en  1658, 
et  de  syndic,  en  1667.  Du  mariage  de 
ce  Michel,  à  qui  l'on  doit  un  Réper- 
toire ou  Indice  raisonné  extrait  des 
registres  publics  (1555-1659),  avec 
Anne  Grenus,  célébré  en  1646,  na- 
quirent huit  enfants:  1*  Jacob,  qui 
suit;  —  2»  André,  qui  suivra;  — 
3°  Es  aïe,  membre  du  CC,  à  qui  sa 
femme,  Catherine  Duhamel  ne  donna 
que  desfilles;— 4°  Jacques;— 5«Jean- 
Antoinb,  auditeur  du  CC,  qui  laissa 
un  fils,  nommé  Robert,  et  une  fille, 
appelée  Françoise,  sur  le  sort  des- 
quels Galiffe  se  tait  ;  —  6°  Louis,  qui 
s'établit  à  Lyon,  en  1 676  ;  —  7»  Ca- 
mille, femme  de  Jean  Roch,  lieute- 
nant du  château  de  Gcx  ;  —  8°  Ma- 
rie, femme  de  Gédéon  de  Carro. 

Jacob  de  Normandie,  docteur  en 

(1)  Guillaume  Trie,  sieur  de  Vareuses,  de 
Lyon,  fui  reçu  bourgeois  de  Génère,  le  1S  irril 
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droit,  conseiller  de  la  république  de 
Genève,  en  1703,  fut  appelé  à  Berlin 
par  le  roi  de  Prusse,  qui  le  nomma 
conseiller  privé,  en  1 704,  et  le  char- 
gea de  régler  les  affaires  de  la  succes- 
sion du  roi  Guillaume.  11  mourut  à 
Berlin,  en  l  7  1 3,  avant  eu  de  sa  femme 
Sara  Bonnet,  fille  de  Jacob  Bonnet 
et  à.' Olympe  Eyraud,  deux  filles  et  un 
fils.  Ce  dernier  se  nommait  Jacques. 
Membre  du  CC  et  capitaine  au  service 
de  la  république,  il  mourut  en  1771 
sans  enfants.  En  lui  s'éteignit  à  Ge- 
nève la  famille  de  Normandie,  une  des 
plus  distinguées  du  Refuge. 

André  de  Normandie,  second  fils  de 
Michel,  quitta  sa  ville  natale  pour  al- 
ler se  fixer  à  Amsterdam  avec  sa  femme 
Charlotte  Le  Clerc  et  ses  nombreux 
enfants,  qui  s'établirent,  les  uns  en 
Hollande,  les  autres  en  Amérique. 
C'est  apparemment  de  Jean-Antoine, 
l'un  de  ces  derniers,  juge  do  paix  du 
comté  de  Bush  en  Pensylvauie,  que 
descendait  le  docteur  Jean  de  Nor- 
mandie, de  Bristol,  dont  nous  con- 
naissons une  dissert.  :  On  the  Chaly- 
beate  Watersof Bristol  inPensylvania, 
publiée  dans  le  T.  I  des  Transact.  of 
Society  of  Philadelphia. 

II.  Né  en  1583,  Jean  de  Norman- 
die, entra,  en  1626,  dans  le  conseil 
et  devint  syndic  en  1634.  Il  mourut 
en  1646,  ayant  été  marié  deux  rois,  la 
première,  en  1611,  avec  Jeanne  Lui- 
Un,  la  seconde  avec  Camille  Calan- 
drini.  Du  1"  lit  vint  Marie  de  Nor- 
mandie, femme  du  conseiller  Jacob  de 
La  Ri  ve,  et  du  second  :  Jean,  qui  suit  ; 
Marguerite,  qui  épousa  le  ministre 
Charles  Dufour,  et  Charlotte,  femme 
de  Michel  Trembley. 

Jean  de  Normandie  naquitcni646. 
Conseiller  en  1679,  syndio  en  1683, 
puis  premier  syndic,  il  fut  chargé 
d'une  mission  auprès  de  la  cour  de 
France  en  1696.  11  mourut  en  1711, 
laissant  de  sa  femme  Sara  de  Sève, 
qu'il  avait  épousée  en  1671,  un  fils, 
nommé  Jean-Louis,  qui  fut  major 
d'artillerie  en  Hcsse,  puis  membre  du 
CC,  et  qui  mourut  sans  postérité. 


Une  branche  de  la  famille  de  Nor- 
mandie resta  en  France,  bien  qu'elle 
professât  aussi  la  religion  réformée. 
Les  Registres  de  Charenton  font  men- 
tion de  quelques-uns  de  ses  membres , 
tels  que  Susanne  de  Normandie,  femme 
de  Moïse  Carré,  médecin  du  roi,  à  qui 
elle  donna  plusieurs  enfants,  entre 
autres,  Simon-Pierre,  baptisé  en  1 6 1 4, 
Susanne ,  née  le  1 1  déc.  1 61 6  et  pré- 
sentée au  baptême  par  Jacques  Ver- 
davaine  et  Susanne  de  Hautemlle, 
Henriette,  femme,  en  1637,  de  Corio- 
lan  de  Frère-de-Salluste-du-Bartas; 
—  Augustin  de  Normandie,  fils  d'un 
chirurgien  du  même  nom  et  d'Anne 
d'A  llemagne,  enterré,  à  l'âge  de  1 9  ans, 
dans  le  cimetière  des  SS.  Pères,  le 
25  avril  1670;  —  Georges-Robert  de 
Normandie,  docteur  en  médecine, 
mort  à  Paris,  à  l'âge  de  22  ans,  et 
inhumé  le  4  nov.  1770,  au  cimetière 
du  Port-aux- Plâtres.  Ce  dernier  ne  se- 
rait-il pas  de  la  branche  genevoise, 
et  le  fils  de  l'auditeur  Jean-Antoine? 

NORT  (Odet  db),  né  à  Agen,  en 
1 540,  et  mort  a  La  Rochelle,  en  1 593, 
est  célèbre  dans  l'histoire  de  nos 
guerres  civiles  par  le  rôle  important 
qu'il  joua  à  La  Rochelle  comme  pas- 
teur de  l'église  de  celte  puissante  cité. 

De  Norl  faisait  ses  éludes  à  Paris, 
lorsqu'il  apprit  que  son  père,  catho- 
lique très-bigot,  avait  résolu  de  le 
mettre  dans  les  ordres.  11  est  probable 
qu'il  avait  conçu,  dès  celte  époque, 
des  opinions  favorables  a  la  Réforme; 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  celte  nou- 
velle, il  s'enfuit  à  Genève,  où  il  fut 
reçu  ministre.  Peu  de  temps  après, 
en  1561,  il  fut  envoyé  à  Castelmoron, 
où  il  organisa  l'église  protestante; 
puis  on  le  donna  pour  pasteur  aux 
Réformés  de  Villeneuve-d'Agénois,  et 
au  bout  de  quelques  mois,  il  fut  chargé 
avec  Cornière  (Voy.  IV,  p.  62)  de  des- 
servir l'église  déji  très-nombreuse  de 
Toulouse,  sans  y  être  toutefois  défini- 
tivement attaché  (MSS.  de  Genève 
197",  Cart.  1).  Après  l'expulsion  des 
Protestants,  de  Nort  fut  assez  heureux 
pour  échapper  aux  sanglantes  ven- 
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séances  du  parlement  et  pour  rejoin- 
dre l'armée  de  Duras.  Fait  prisonnier 
à  la  déroute  de  Ver,  il  fut  mené  à  La 
Rochelle,  qui  ne  s'était  pas  encore  dé- 
clarée  pour  le  parti  protestant;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  être  remis  en  liberté 
au  prix  d'une  modique  rançon.  Il  se 
relira  à  Nieuil,  dont  l'église  le  de- 
manda pour  pasleur  au  Synode  na- 
tional de  Lyon.  De  Nort  lui  fut  accordé 
provisoirement  et  jusqu'à  la  tenue  du 
synode  provincial  de  la  Guienne,  qui 
pouvait  seul,  d'après  la  Discipline,  le 
décharger  de  ses  obligations  envers 
l'église  de  Villeneuve-d'Agénois.  Ce 
synode  consentit  sans  aucun  doute  à 
lui  rendre  la  liberté,  puisque  nous  le 
trouvons,  en  1 563,  exerçant  son  mi- 
nistère à  La  Rochelle,  où  les  Protes- 
tants étaient  déjà  si  nombreux  qu'ils 
réussirent  à  faire  nommer  pour  suc- 
cesseur du  maire  Pineau  un  bourgeois 
de  leur  religion,  Michel  Gui. 

«  De  Nort,  lit-on  dans  Arcère,  avait 
reçu  de  la  nature  une  grande  facilité 
de  s'énoncer  noblement,  et  l'heureux 
talent  de  persuader.  Il  avait  l'esprit 
souple  et  délié,  les  manières  douces 
et  liantes.  »  La  Popelinlcrc,  de  son 
côté,  atteste  qu'il  était  a  le  premier  de 
la  ville  tant  en  sçavoir  qu'en  éloquence, 
animosltéet  autres  parties  requises  au 
ministère,  »  et  Rarbot  le  qualifie  de 
«  grand  serviteur  de  Dieu  et  grand 
prescheur  autant  que  nul  autre  de  son 
temps.  »  On  ne  peut  s'étonner  qu'un 
homme  de  ce  mérite  ait  promplement 
acquis  sur  l'esprit  des  Rochellois  une 
autorité  si  grande  que  les  Catholiques 
lui  donnèrent  le  nom  de  Pape  de  La 
Rochelle;  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, c'est  qu'il  conserva  son  crédit 
jusqu'à  sa  mort. 

De  Nort  n'usa  d'ailleurs  de  l'im- 
mense ascendant  dont  il  jouissait  que 
dans  l'intérêt  de  la  Cause.  Il  contribua 
puissamment,  ainsi  que  son  collègue 
La  Vallée,  à  livrer  La  Rochelle  aux 
Protestants,  en  1568.  Après  la  Saint- 
Harlhélemy,  personne  n'agit  avec  plus 
d'énergie  et  de  succès  pour  déterminer 
les  Rochellois  à  soutenir  le  fameux 


siège  de  1 573.  Zélé  partisan  de  Condé, 
qu'il  considérait  avec  raison  comme 
le  moins  égoïste  des  princes  qui  sou- 
tenaient alors  la  Cause,  il  travailla  à 
dissiper  les  préventions  des  Rochellois 
contre  lui  et  réussit  à  lui  ouvrir  les 
portes  de  la  ville,  en  1576.  Il  avait 
été  moins  habile,  ou  moins  prévoyant, 
l'année  précédente,  lorsque,  malgré 
l'opposition  de  son  collègue  Magnan, 
il  s'était  prononcé  pour  l'alliance  des 
Huguenots  avec  le  duc  d'Anjou. 
•  L'autorité  que  notre  pasteur  exer- 
çait dans  une  ville  aussi  importante 
que  La  Rochelle  devait  nécessairement 
répandre  sa  renommée  dans  les  églises 
et  lui  assurer  une  place  éminente  parmi 
leurs  guides  spirituels;  aussi  fut-il 
appelé  en  1 581 ,  à  présider  le  onzième 
synode  national  dont  nous  avons  pu- 
blié les  actes  généraux  (Voy.  Pièces 
justif.,  N°  XLVi).  Déjà  en  1570,  11 
avait  assisté  an  Synode  national  de 
La  Rochelle  et  en  avait  signé  les  pro- 
cès-verbaux comme  député  de  la  Sain- 
tonge.  En  1582,  il  fut  encore  député 
à  l'Assemblée  politique  de  Saint-Jean- 
d'Angély.  Une  fluxion  de  poitrine  l'en- 
leva au  mois  de  mars  1 593,  à  l'âge 
de  55  ans.  a  11  a  laissé  un  tel  nom, 
écrivait  une  demi-siècle  plus  tard  Phi- 
lippe Vincent,  un  de  ses  successeurs, 
qu'encore  qu'il  y  ait  cinquante  ans  que 
Dieu  l'a  recueilli  en  sa  paix ,  il  n'y  a 
ni  petit  ni  grand  à  qui  il  ne  soit  connu 
et  à  qui  sa  mémoire  ne  soit  hono- 
rable. » 

NOTTER  (Jean-Georges),  né  à 
Strasbourg  au  mois  de  mai  1601,  fit 
ses  études  dans  sa  ville  natale,  où  11 
fut  reçu  maltre-ès-arts,  en  1621.  Il 
alla  visiter  ensuite  les  universités  d'Al- 
lemagne, pour  accroître  la  somme  de 
ses  connaissances,  et  à  son  retour,  il  fut 
nommé  professeur  en  théologie.  Ap- 
pelé, en  1655,  comme  pasteur  à  Spire, 
il  accepta  cette  vocation  et  mourut 
dans  celte  ville,  le  21  mars  1639.  On 
a  de  lui  :  Exegcsis  dicti  Davidici, 
Ps.  XXXI 11,  6,  Arg.,  1633,  in-4«. 
—  Nous  ignorons  quels  liens  de  pa- 
renté unissaient  notre  pasteur  à  Jean- 
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Géorges  Natter  et  à  Jean  -  Frédéric 
Xotter,  médecins  strasbourgeois  con- 
nus dans  la  littérature  médicale,  le 
premier  par  des  thèses  De  depura- 
tione  sanguinis per  renés,  Arg.,  1714, 
in-4°,  le  second  par  une  dissertation 
De  actione  mercurii,  Arg. ,  1749,  ln-4°. 

NUDING  (Georges),  né  à  Wissem- 
bonrg  en  1558.  Fils  d'un  artisan,  Nu- 
ding  fréquenta  l'école  de  sa  ville  na- 
tale jusqu'à  l'âge  de  1 4  ans.  En  1 573, 
il  fut  mis  au  gymnase  d'Augsbourg, 
où  il  passa  sept  années,  puis  il  alla 
terminer  ses  études  en  théologie  à 
l'université  d'Iéna.  Ayant  pris,  en 
i  583,  le  grade  de  maUre-ès-arls,  il  se 
mit  à  donner  des  leçons  de  greo  et  de 
latin  ;  mais  bientôt  on  lui  offrit  à  l'uni- 
versité de  Tiibingue  une  chaire  qu'il 
occupa  pendant  cinq  mois  seulement, 
ayant  été  rappelé  à  Wissembourg  en 
qualité  de  directeur  de  l'école,  où  il 
avait  commencé  ses  études.  La  même 
année,  il  fut  nommé  diacre.  En  1593, 
il  obtint  la  place  de  pasteur  de  l'église 
de  Wissembourg,  qu'il  desservit  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  8  août  1624. 
Selon  Rotermund,  il  a  fait  imprimer 
quatre  Oraisons  funèbres.  Son  fils, 
Théophile,  né  a  Wissembourg  en 
i  593,  passa  de  l'école  de  cette  ville  à 
l'université  d'Iéna  où  il  étudia  aussi 
la  théologie.  Ses  études  terminées,  il 
fit  un  voyage  en  Autriche,  où  il  sé- 
journa jusqu'en  1621,  qu'il  fut  appelé 
en  Franconie  comme  diacre  de  l'église 
évangélique  de  Schwaningen.  Exilé 
avec  ses  collègues  en  1 627,  il  retourna 


à  Wissembourg,  où  il  fut  nommé  dia- 
cre en  1 629.  Arrêté  par  les  Impériaux 
en  1652,  il  fut  mené  à  lngolstadt  et 
retenu  prisonnier  près  de  deux  ans. 
Lorsqu'il  eut  recouvré  la  liberté,  il 
reprit  sa  place  de  diacre  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  jusqu'au 
16  janv.  1647.  On  a  de  lui  Davidica 
et  Christiana  aèris  et  cali  mutatio, 
oder  Leichenpredigt  aus  Ps.  LXXlll, 
23  folgg.}  Nùrnb.,  sans  dale,  in-4°. 
11  laissa  un  flls,  nommé  Georgbs-Mi- 
ciiel,  que  les  désastres  de  la  guerre 
de  Trente  ans  empêchèrent  de  suivre 
les  cours  d'une  académie.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  au  gymnase  de 
Ratisbonne,  il  entra  comme  précep- 
teur dans  la  famille  de  Limbourg.  Plus 
tard,  il  devint  recteur  de  l'école  de  Wis- 
sembourg, où  il  mourut,  le  20  mars 
1703.  11  est  auteur  de  poésies  latines, 
entre  autres,  d'une  description  des 
bains  chauds  de  Wissembourg;  mais 
on  ne  nous  apprend  pas  si  ces  poésies 
ont  élé  imprimées. 

NUI  (Jban),  bourgeois  d'Arnai-le- 
Duc.  Sa  fille  était  entrée  dans  le  cou- 
vent des  Ursulines  de  celte  ville;  elle 
était  d'un  âge  qui  ne  permettait  pas  à 
son  père  de  la  réclamer  ;  mais  au  moins 
il  prétendait  ne  pas  être  forcé  de  lui 
payer  une  pension.  Le  parlement  de 
Dijon  l'y  condamna,  par  arrêt  du  3  août 
1644.  C'est  le  premier  exemple  d'une 
iniquité  qui  se  renouvela  fréquemment 
dans  la  suite,  et  à  ce  litre,  11  méritait 
d'être  signalé. 


O 


OBERKAMPF  (Christophe-Phi- 
lippe), créateur  de  la  manufacture  de 
toiles  peintes  de  Jouy  et  de  la  filature 
de  coton  d'Essonne,  naquit  le  1 1  juin 
1 738 ,  à  Wiescnbach,  dans  le  margra- 
viat d'Anspacb,  d'une  famille  honora- 
ble, mais  pauvre,  qui,  depuis  plusieurs 
générations,  exerçait  de  père  en  fils  la 


profession  de  teinturier.  En  1 749,  son 
père  étant  allé  s'établir  en  Suisse,  il 
l'y  suivit.  Ce  fui  à  BAle  qu'ilcommença 
son  apprentissage.  Doué  d'une  ardeur 
sans  égale,  il  passa  successivement 
par  tous  les  degrés  de  la  profession,  et 
acquit  tant  d'habileté  dans  les  différen- 
tes branches  de  l'art  du  teinturier  qu'à 


Digitized  by  Google 


OBE  —  28  -  OBE 


l'âge  de  19  ans,  Il  fut  en  état  de  rem- 
plir la  place  de  contre-maître  dans  nn 
petit  établissement  de  teinture  et  d'im- 
pression que  son  père  avait  formé  à  Aa- 
rau.  C'est  à  cette  époque  que  ledésir  ir- 
résistible de  perfectionner  les  connais- 
sances qu'il  possédait  déjà,  le  poussa  à 
abandonner  la  maison  paternelle  et  le 
conduisit  àMulhouse,  où  ilentra  comme 
graveur  dans  la  fabrique  de  Samuel 
Kœchlin.  Aubout  de  six  mois  pourtant, 
il  consentit  à  retourner  à  Aarau,  mais 
il  n'y  resta  que  fort  peu  de  temps.  Dès 
le  mois  d'octobre  1758,  ilvint  à  Paris 
et  trouva  à  s'employer,  comme  gra- 
veur, dans  une  fabrique  de  toiles  pein- 
tes, qui  existait  alors,  par  privilège, 
dans  l'enceinte  de  l'Arsenal.  Il  y  tra- 
vailla jusqu'en  1 759,  qu'un  édit  auto- 
risa la  fabrication  des  toiles  peintes, 
jusque-là  sévèrement  défendue,  excepté 
dans  un  petit  nombre  de  lieux  privilé- 
giés. Comme  il  se  trouvait  à  la  téte 
d'un  pécule,  qu'il  devait  à  la  plus 
stricte  économie  et  à  une  chance  heu- 
reuse qu'il  avait  eue  à  la  loterie,  il 
voulut  tirer,  pour  son  propre  compte, 
parti  de  ses  talents.  11  s'associa  avec 
le  suisse  du  contrôleur  général  des  fi- 
nances et  établit  dans  une  chaumière 
dn  vallon  de  Jouy  (1)  une  petite  fabri- 
que de  toiles  peintes.  Son  industrie 
prospéra,  malgré  les  obstacles  que  lui 
opposèrent  la  routine  de  l'administra- 
tion, le  bigotisme  du  clergé  et  la  ja- 
lousie d'industries  rivales.  Secondé 
par  son  frère  F. tienne-Frédéric  et  par 
deux  de  ses  anciens  compagnons  d'ate- 
lier, il  imprima,  la  première  année, 
5,600  pièces  d'indienne ,  auxquelles 
la  solidité  et  l'éclat  des  couleurs,  joints 
à  la  perfection  du  dessin,  procurè- 
rent un  rapide  écoulement.  Ses  pro- 
duits obtinrent  en  peu  de  temps  une 
grande  réputation  ;  les  demandes  se 
multiplièrent,  Oberkampf  se  vit  forcé 
d'agrandir  sa  fabrique.  Le  duc  de 
Beuv  ron,  seigneur  de  Jouy,  frappé  des 

(1)  Mue  par  an  pieu  respect  pour  la  mémoire 
de  ton  père,  M"1  JuUt  MatUt,  celle  chrétienne 
exemplaire,  enlevée  réeemment  à  l'Eglise  protes- 
tante, a  converti  cette  maiwnen  une  salle  d  a»iie. 


avantages  de  l'industrie  nouvelle,  lui 
vendit  successivement  le  terrain  né- 
cessaire, etau  bout  de  trois  ans,  on  vit 
s'élever  dans  un  lieu  à  peu  près  désert 
la  magnifique  manufacture  de  Jouy, 
autour  de  laquelle  vint  se  grouper  une 
population  de  1 ,500  âmes.  Grâce  à  l  'é- 
nergique impulsion  du  jeune  fabricant, 
à  sa  volonté  ferme,  à  son  activité  pro- 
digieuse, à  l'ascendant  qu'il  exerçait 
sur  ses  ouvriers,  le  pays  se  transforma . 
Les  marais  se  desséchèrent  et  tirent 
place  à  des  champs  cultivés  soigneu- 
sement, le  vallon  et  les  coteaux  voisins 
se  couvrirent  de  maisons  proprement 
bâties,  et  le  misérable  hameau  de  Jouy 
prit  un  air  d'aisance  et  de  bien-être. 
Quelques  années  après,  lorsque  la  tem- 
pête révolutionnaire,  qui  lui  causa  des 
pertes  énormes  et  faillit  même  lui  coû- 
ter la  vie,  se  fut  apaisée,  Oberkampf, 
qui  désirait  que  son  industrie  se  suffit 
à  elle-même  dans  ses  propres  ateliers, 
fonda  à  Essonne  une  vaste  filature 
de  coton,  à  la  tète  de  laquelle  il  mit 
son  gendre  Louis  Feray.  Ces  impor- 
tants services  rendus  à  l'industrie  na- 
tionale ne  restèrent  pas  sans  récom- 
pense. Louis  XVI  anoblit  Oberkampf  et 
accorda  à  sa  fabrique  le  titre  de  manu- 
facture royale.  En  1790,  le  conseil 
général  du  déparlement  lui  vota  une 
statue,  éclatant  témoignage  de  grati- 
tude que  sa  modestie  ne  lui  permit  pas 
d'accepter.  Napoléon  le  décora  de  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  dans 
une  visite  qu'il  fit  à  Jouy.  Le  célèbre 
manufacturier  accepta  la  décoration 
que  le  grand  homme  détacha  de  sa 
propre  boutonnière;  mais  il  refusa 
d'entrer  dans  le  sénat  conservateur. 

La  prospérité  de  la  manufacture  de 
Jouy  atteignit  à  son  apogée  sous  l'Em- 
pire ;  l'invasion  lui  porta  le  coup  le  plus 
funeste.  Brisé  par  le  spectacle  des  mi- 
sères qu'il  avait  sous  les  yeux,  Ober- 
kampf succomba,  le  4  oct.  J815,  re- 
gretté de  toute  la  population  de  la  vallée, 
qu'il  s'était  attachée  par  sa  bienfaisance 
aussi  ingénieuse  qu'éclairée.  I/opu- 
lence  n'avait  en  rien  altéré  l'excellence 
de  son  cœur,  elle  ne  lui  avait  point  fait 
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oublier  non  plus  l'obscurité  de  son  ori- 
gine. Loin  de  rougir  de  sa  famille,  il 
se  plut  à  prodiguer  à  son  père  et  à  sa 
mère  les  marques  de  son  respect,  de  sa 
tendresse,  et  à  combler  de  bienfaits 
ses  parents  pauvres.  Il  fit  venir  en 
France  les  six  enfants  de  sa  sœur  So- 
phie-Dorothée, lorsqu'ils  restèrent  or- 
phelins, et  les  plaça  tous  dans  ses  éta- 
blissements. L'un  d'eux  Samuel  Wid- 
mer  (Voy.  ce  nom)  paya  noblement  la 
dette  de  reconnaissance  contractée  par 
ses  frères  et  par  lui,  en  contribuant 
par  ses  belles  découverles  à  la  prospé- 
rité de  la  manufacture  de  son  oncle 
maternel. 

Oberkampf  avait  épousé,  en  l  774, 
devant  le  chapelain  de  l'ambassade  de 
Suède,  Marie-Louise  Petineau,  Aile  de 
P. -F.  Petineau  et  de  Marie-Anne  Le- 
gvay,  de  Sancerre,  qui  le  laissa  veuf, 
en  I782,après  lui  avoir  donné  quatre 
enfants  :  Nànine,  Christophe,  Au- 
gustin, morts  Jeunes,  elHARiE-JuuB, 
née  en  1777  et  femme,  en  1797,  de 
Louis  Feray.  En  1785,  il  se  remaria, 
à  l'ambassade  de  Hollande,  avec  Eli- 
sabeth Massieu,  qui  mourut  à  Paris, 
le  9  déc.  1816.  De  ce  second  mariage 
naquirent  encore  quatre  enfants,  dont 
deux  fils  et  deux  tilles.  L'alné  des  fils, 
Alphonse,  ne  vécut  que  jusqu'à  l'âge 
de  1 6  ans.  Le  cadet,  Emile,  né  en  1 7  87, 
n'hérita  ni  de  la  fermeté  de  caractère  ni 
de  la  simplicité  patriarcale  de  son  père. 
Sa  santé  débile  ne  lui  permettant  pas 
de  rester  à  la  téte  d'un  établissement 
aussi  considérablequeceluide  Jouy,  il 
le  vendit  à  M.  Barbet,  de  Rouen,  donna 
sa  démission  de  maire  de  Jouy,  de 
chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale, 
de  membre  du  conseil  général,  et  se 
retira  en  Picardie.  En  1 827,  le  collège 
électoral  de  Versailles  le  choisit  pour 
député.  Quoiqu'il  siégeât  sur  les  bancs 
de  la  gauche,  Charles  X  le  décora  de 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  en 
1828,  et  le  créa  baron,  l'année  sui- 
vante, à  l'occasion  de  l'exposition  des 
produits  de  l'industrie.  11  mourut  d'une 
fièvre  cérébrale,  le  9  avr.  1857.  Sa 
femme,  Julie  Joly-de-Bammeville,  qu'il 


avait  épousée  en  1 8 1 5,  lui  avait  donné 
plusieurs  enfants,  entre  autres  une  fille 
mariée,  en  1856,  au  fils  du  baron 
Portai.  Quant  aux  deux  filles,  l'aînée, 
Emilie,  née  le  29  mai  1 794  et  mariée, 
en  1 8 1 2,  à  Louis-Jules  Mollet,  mourut 
à  Cauterels,  le  1 1  sept.  1 856 ,  après 
une  vie  consacrée  tout  entière  aux 
œuvres  de  bienfaisance.  Sa  sœur, 
LAURE,néele50janv.  I797,a  épousé, 
en  1818,  Adolphe-Jacques  Mollet. 

OBERLIN  (Jêrêmie-Jacques),  éga- 
lement distingué  comme  antiquaire  et 
philologue,  naquit  à  Strasbourg,  le  7 
août  1755.  11  fit  ses  premières  études 
au  gymnase  de  sa  ville  natale,  où  son 
père  Jean-Georges  Oberlin  était  pro- 
fesseur (l).  Sorti  des  classes,  11  fut 
envoyé  à  Hontbéliard  pour  y  appren- 
dre la  langue  française.  De  retour  à 
Strasbourg  au  bout  de  huit  mois,  il 
entra  à  l'université.  Frappé  de  son 
assiduité  à  ses  cours  et  de  ses  heu- 
reuses dispositions,  Schcepflin  conçut 
pour  lui  de  l'amitié  et  mit  à  sa  dis- 
position sa  riche  bibliothèque.  Cette 
faveur  permit  au  jeune  Oberlin  d'ac- 
quérir une  foule  de  connaissances  qui 
ne  faisaient  point  partie  du  programme 
de  l'enseignement  universitaire.  Après 
avoir  pris  le  grade  de  docteur  en  phi- 
losophie, en  1758,  Oberlin  se  fit  in- 
scrire au  nombre  des  étudiants  en 
théologie;  mais  entraîné  déjà  par  son 
goût  pour  l'archéologie,  il  sacrifia  un 
peu  la  dogmatique  à  l'exégèse  du  texte 
sacré. 

Dès  l'âge  de  20  ans,  Oberlin  avait 
été  adjoint  à  son  père.  Quelque  temps 
après,  Schœpflin,  toujours  rempli  de 
bienveillance  à  son  égard,  l'avait  choisi 
pour  diriger  les  études  des  nombreux 
élèves  que  sa  réputation  attirait  à 
Strasbourg  de  toutes  les  contrées  de 

(1)  Jean-Georges  Oberlin  arail  neuf  enfanta, 
dont  sept  fils.  Deux  seulement  se  sont  rendus 
célèbres  à  dlters  titres  ;  les  autres  sont  restés 
inconnus.  Il  est  probable  que  l'an  d'eux  était 
SamiMl  Oberlin,  maréchal  des  logis  de  la  cava- 
lerie légère,  qui  usista,  le  19  mai  1681.  à  l'en- 
terrement de  l'apothicaire  du  roi  Henri  de Luuan, 
son  bean-(rère,aTec  Henri dtllotuiemaine,  docl. 
en  medecioe,  neteu  du  défunt  [Rtg.  dt  Char.). 
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l'Europe.  En  1764,  il  obtint  la  place 
do  conservateur  adjoint  de  la  biblio- 
thèque de  l'université,  et  la  même 
année,  il  lui  fut  permis  d'ouvrir  un 
cours  public  sur  le  style  latin.  Enfin, 
en  J  770  ,  il  fut  appelé  à  remplacer 
son  père  au  gymnase,  et  nommé  pro- 
fesseur adjoint  d'éloquence  latine  à 
l'université.  Il  accepta  ces  places  et 
les  remplit  avec  zèle,  sans  renoncer 
à  donner  en  même  temps  ses  leçons 
particulières  d'archéologie,  de  géo- 
graphie, de  diplomatique,  qui  étaient 
toujours  fort  suivies.  En  1776,  Il  fit, 
aux  frais  du  magistrat  de  Strasbourg 
on  voyage  archéologique  danslemidide 
la  France.  Ce  voyage  ne  dura  que  quel- 
ques mois;  mais  le  temps  fut  bien  em- 
ployé. Oberlin  en  a  publié  une  rela- 
tion dans  le  Neuer  Brlefwechsel  de 
Schlôzer(Part.  IV  et  V),  sous  ce  litre  : 
Antiquarische  Reise  in  dos  sUdlichB 
Frankreich.  Quelque  temps  après  son 
retour,  en  1778,  H  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  philosophie 
à  l'université,  et  quatre  an?  plus  tard, 
il  obtint  la  chaire  de  logique  et  de 
métaphysique.  En  1787,  il  joignit  à 
celte  place  celle  de  gymnasiarque  ou 
directeur  du  gymnase,  et  fut  pourvu 
d'un  canonlcat  à  Saint-Thomas. 

Outre  les  nombreuses  occupations 
que  lui  donnaient  la  direction  du  gym- 
nase, l'entretien  de  la  bibliothèque, 
ses  cours  publics  et  ses  leçons  parti- 
culières, le  laborieux  Oberlin  se  livrait 
à  des  recherches  multipliées  et  diffi- 
ciles pour  la  composition  de  ses  sa- 
vantes thèses  et  de  ses  autrcB  ou- 
vrages. La  Révolution  l'arracha  à  tant 
de  travaux,  en  le  jetant  dans  la  poli- 
tique. L'estime  générale  dont  il  Jouis- 
sait ne  le  garantit  pas  des  atteintes  de 
la  calomnie.  Arrêté,  en  1 793,  avec  la 
plupart  des  administrateurs  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin,  ses  collègues, 
sous  l'accusation  de  haute  trahison,  il 
fut  transféré  dans  les  prisons  de  Metz. 
On  le  traita  d'abord  avec  beaucoup 
de  dureté;  mais  au  bout  de  trois  mois, 
on  lui  donna  la  ville  pour  prison. 
11  profita  de  celte  espèce  de  liberté 


pour  se  livrer  à  des  recherches  sur 
l'histoire  et  le  patois  du  Pays  Messin. 
Après  le  9  thermidor,  il  retourna  à 
Strasbourg,  où  il  recommença  ses 
cours  d'archéologie  et  de  diplomatique. 
Lors  de  l'établissement  des  écoles  cen- 
trales, il  fut  nommé  bibliothécaire  de 
celle  do  Bas-Rhin,  formée  des  livres 
des  couvents  supprimés,  et  aussitôt, 
il  ouvrit  un  cours  de  bibliographie 
qui  fut  très-suivi.  Une  attaque  d'apo- 
plexie l'enleva  le  10  oct.  1806.  As- 
socié, depuis  1772,  à  l'Académie  des 
inscriptions,  correspondant  de  l'In- 
stitut depuis  sa  fondation,  membre 
de  plusieurs  Académies  nationales  et 
étrangères,  entre  autres  de  celle  des 
Sciences,  lettres  et  arls  de  Strasbourg, 
dans  laquelle  il  lut  un  grand  nombre 
de  mémoires  Intéressants ,  Oberlin 
entretenait  une  vaste  correspondance 
avec  les  savants  les  plus  distingués 
d'Allemagne,  de  France  et  d'Italie.  A 
l'amour  du  travail,  à  un  lèle  ardent 
pour  les  lettres,  h  une  érudition  pro- 
fonde et  variée,  11  unissait  un  esprit 
vif  et  pénétrant,  une  élocutlon  nette  et 
facile,  et  ses  talents  étaient  rehaussés 
par  une  humeur  douce,  gaie,  servia- 
ble,  une  simplicité  patriarcale,  une 
piété  vraie,  sans  ostentation,  une  vie 
irrépréhensible.  Les  lettres  lui  doivent 
beaucoup.  Il  a  rendu  à  la  philologie, 
à  la  diplomatique,  à  l'archéologie,  à 
l'histoire  littéraire  des  services  nom- 
breux non-seulement  par  la  publica- 
tion d'excellentes  éditions  de  plusieurs 
auteurs  anciens  et  de  savants  mé- 
moires, insérés  en  partie  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  dont  il  fut  on 
des  principaux  rédacteurs  (l),  mais 
aussi  par  la  composition  de  fort  bons 
manuels  ou  d'autres  ouvrages  scien- 
tifiques dont  nous  donnerons  plus  bas 
la  liste. 

Oberlin  avait  été  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme,  N.  Witter,  ne 
lui  donna  qu'un  fils,  mort  à  la  fleur  de 
l'âge.  De  son  second  mariage  naqui- 
rent deux  enfanls,  dont  l'un  mourut 

(1)  Oberlin  coopéra  auti  à  la  rédaction  de  la 
Gaiotlo  oniTenelle  de  Deut-Ponli. 
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Jeune,  et  dont  l'autre,  nommé  Georges- 
Jêrémie,  après  avoir  servi  quelque 
temps  dans  les  armées  de  la  Républi- 
que, fut  nommé  vérificateur  de  l'ar- 
pentage du  département  du  Bas-Rhin, 
et  plus  tard  professeur  à  lacadémlc  de 
pharmacie  de  Strasbourg. 

Notice  bibliographique. 

I.  Diss.  philologica  de  Èvmpuww, 
seu  de  velerwn  ritu  condiendi  mor- 
tuos,  Arg.,  1757,  in-4°. —  Thèse  sou- 
tenue sous  la  présidence  de  Scherer, 
professeur  d'hébreu  et  de  grec. 

II.  Jungendorum  marium  fluvio- 
rumque  omnis  œvi  molimina,  Arg., 
1770-75,  4  parties,  in-8».  —  Quatre 
thèses  formant  une  histoire  complète 
des  travaux  entrepris  dans  tous  les 
temps  pour  faciliter  la  navigation  in- 
térieure. 

III.  Musœum  Schœpflini,  Arg., 
1770-75;  1775,  in-4°.  —  Il  n'en  a 
paru  que  ce  premier  volume,  faute 
d'encouragement  de  la  part  du  public. 

IV.  Miscellaiwa  Utteraria,  maxi- 
mam  partem  Argentoralensia,  Arg., 
1710,  in-4». 

V.  Orbis  antiqui  monumentis  suis 
illustrait  prodromus,  Arg.,  1772,  in- 
4°.  —  Introduction,  en  forme  de  thèse 
académique,  à  son  manuel  de  géogra- 
phie ancienne. 

VI.  Diss.  de  linguœ  latines  medii 
avi  miré  barbarie,  Arg.,  1 775,  in-4°. 

VU.  RUuum  Romanorum  tabules  in 
usum  auditorum,  Arg.,  1774;  nouv. 
édit.  augm.,  1784,  in-8».  —  Pro- 
gramme pour  son  cours  d'archéologie, 
enrichi  d'une  table  très-étendue  d'ou- 
vragés à  consulter. 

VIU.  Essai  sur  le  patois  lorrain  des 
environs  du  comté  du  Ban-de-La  Ro- 
che, Slrasb.,  1775,  in-8°.  —  11  avait 
étudié  ce  patois  pendant  une  visite 
qu'il  fit  à  son  frère. 

IX.  Orbis  antiqui  monumentis  suis 
iUustrati  prima  lineœ,  Arg.,  1776; 
1 790,  in-8».  —  Manuel  de  géographie 
ancienne  à  l'usage  de  ses  élèves,  avec 
une  liste  d'ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes publiés  sur  la  matière. 


X.  Ovidii  Nasonis  Tristium  libri  V; 
ex  Pontolib.  IV  et  Ibis,  Arg.,  1778, 
in- 8°.  —  Les  Tristes  avaient  été  déjà 
publiés  séparément  en  1776,  in-8». 

XI.  Vibius  Sequester  De  (lumini- 
bus,  etc.,  Arg.,  1778,  in-8°.  —  Très- 
bonne  édition  annotée  de  ce  géographe 
latin. 

XII.  Recherches  sur  l'ancien  peuple 
finois,  Strasb.,  1778,  in-8».— Ouvrage 
d'Idman  publié  par  Obcrlin,  qui  y  ajouta 
des  notes  et  une  préface. 

XIII.  Lettre  à  M.  le  comte  de  Skaw- 
ronsky,  Strasb.,  1779,  in-8°.  —  Au 
sujet  d'un  bijou  qu'Oberlin  croyait  être 
un  nimbus. 

XIV.  Almanac  de  Strasbourg, 
Strasb.,  l780-8l,in-8»;  remplacé  par 
YAlmanac  d'Alsace,  Strasb.,  1 782-89, 
in-8°,  auquel  succéda,  en  1 792,  VAL 
manac  du  dèp,  du  Bas-Rhin,  doul 
Oberlin  ne  rédigea  que  le  premier  vo- 
lume. 

XV.  Scherzii  Glossarium  germani- 
cum  medii  avi,  Arg.,  1781-84,  2  vol. 
In-fol.—  Scherz  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  mettre  la  dernière  main  à  ce  savant 
ouvrage.  Oberlin  le  publia  en  le  com- 
plétant et  en  y  ajoutant  des  éclaircis- 
sements. 

XVI/  Alsatia  litterata  sub  Celtis, 
Romanis,  Francis,  Arg..  1782,  in-4». 

XVII.  Diatribe  de  Conrado  herbipo- 
lilâ,  Arg.,  1782,  ln-4». 

XVIII.  Bonerii  Gemma,  Arg.,  1 782, 
in-4».  —  Recueil  de  fables. 

XIX.  Tentamen  pedagogicum,  Arg., 
1782,  in-4». 

XX.  Bihtebuoeh  dabey  die  Bezeich- 
nunge  der  heil.  Messe,  Slrasb.,  1784, 
in-8°.— Livre  de  confession  écrit  dans 
le  xiv*  siècle. 

XXI.  De  J.  Tauleri  dictione  ver- 
naculd  et  mysticâ,  Arg.,  1 786,  in-4». 

XXU.  Alsatia  literata  sub  Germa- 
nis  sasc.  IX  et  X,  Arg.,  1786,  in-4°. 

XXIU.  De  J.  Geileri  casaremontani 
scriptis  germanicis,  Arg.,  1 786,  in-4*. 

XXIV.  Diss.  logica  de  vitio  subrep- 
lionis  in  omni  humané  vitd  obvia, 
Arg.,  1786,  in-4». 

XXV.  D.  L.  Apuleius  A^gyptiis  1er  . 
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mysteriisinitiatus,  Arg.,  1 786,  in-4». 

XXVI.  De  poélis  Alsatiœ  eroticis 
medii  œiï,  Arg.,  17S6,  in-4°. 

XXVII.  Horalii  Carmina ,  Arg., 
1788,  io-4°.  —  Chef-d'œuvre  de  typo- 
graphie. 

XX VIII.  Artis  diplomaticœ  primœ 
linece,  Arg.,  1788,  in-S°. 

XXIX.  Litterarum  omnis  œvifatata- 
bulis  synopticis  exposila,  Arg.,  1789, 
in-8°  et  in-*°. 

XXX.  Diss.  Jac.  Twingerum  re- 
giovillanumsistens, Arg.,  1 789,  in-4°. 

XXXI.  Mémoire  sur  la  motion  de 
M.  Matthieu  concernant  les  Protes- 
tons d'Alsace,  pour  servir  de  suite 
au  discours  de  M.  Koch  sur  ladite 
motion,  Slrasb.,  1790,  ln-8°. 

XXXII.  Observations  concernant  le 
patois  et  les  mœurs  des  gens  de  la 
campagne,  Strasb.,  1794,  ln-8». 

XXXIII.  Liberté,  Egalité,  Strasb., 
1796. 

XXXIV.  Exposé  d'une  découverte 
de  M.  le  chevalier  de  Fredenheim, 
Slrasb.,  1796,  in-S»;  imp.  d'abord 
dans  le  T.  VI  du  Magasin  encyclop. 

XXXV.  Essais  d'annales  de  la  vie 
de  Guttemberg,  Slrasb.,  1801;  1840, 
in-8°.  —  Oberlin  défend  les  droits  de 
Strasbourg  à  l'honneur  de  la  décou- 
verte de  l'imprimerie. 

XXXVI.  C.  Taciti  Opéra,  Lips., 
1801,  2  vol.  in-8«. 

XXXVII.  Discours  prononcé  à  l'ou- 
verture de  l'académie  des  Protestons 
de  la  Conf.  d'Augsbourg,  le  15  bru- 
maire an  XII,  Slrasb.,  1804,  ln-80. 
—  Histoire  succincte  du  gymnase  de 
Strasbourg. 

XXXVIII.  C.  J.  Cœsaris  Commen- 
tarii,  Lips.,  1805,  in-8». 

Frère  puîné  de  Jérémie-Jacques, 
Jean-Frédéric  Oberlin,  le  célèbre  pas- 
teur du  Ban-de-La  Roche,  naquit  à 
Strasbourg,  le  51  août  1740.  Porté 
par  ses  goùls  et  par  une  piété  exallée 
vers  la  carrière  ecclésiastique,  il  étu- 
dia la  théologie  et  se  01  remarquer 
parmi  ses  condisciples  non-seulement 
par  son  intelligence,  son  application 
'  et  la  pureté  de  ses  mœurs,  mais  aussi 


par  un  enthousiasme  religieux  qui  se 
rencontre  rarement  chez  un  jeune 
homme  de  son  âge.  Ses  études  termi- 
nées, il  entra,  en  qualité  de  précep- 
teur, dans  la  maison  du  chirurgien 
Ziegenhagen,  ou  il  passa  trois  années. 
Ce  fut  seulement  en  1767  qu'on  lui 
offrit  la  place  peu  recherchée  et  peu 
digne  d'envie  de  pasteur  au  Ban-de- 
La  Roche ,  canlon  alors  à  demi-sau- 
vage, sans  communications,  sans  cul- 
ture ,  habité  par  une  centaine  de 
familles  plongées  dans  l'ignorance  et 
la  misère. 

Des  le  xvii*  siècle ,  quelques  pas- 
teurs ,  pénétrés  de  l'importance  de 
leur  mission,  comme  Nicolas  Marmet, 
Pelletier,  de  Monlbéliard,  et  surtout 
Jean  Stuber,  avaient  essayé  de  tirer 
celte  misérable  population  de  son  état 
de  barbarie;  mais  leurs  efforts  avaient 
presque  complètement  échoués  contre 
des  préjugés  enracinés.  Stuber  avait 
réussi  pourtant  à  établir  une  école  con- 
venable, et  grâce  à  ses  soins,  grâce 
aussi  à  son  Alphabet  méthodique  pour 
faciliter  l'art  d'épeler  et  de  lire  en 
français,  la  plupart  de  ses  paroissiens 
lisaient  à  peu  près  couramment,  lors- 
qu'il quitta  son  église  pour  aller  des- 
servir celle  de  Saint-Thomas  à  Stras- 
bourg. Il  restait  donc  beaucoup  à 
faire  pour  civiliser  la  contrée;  Oberlin 
ne  recula  pas  devant  cette  rude  tâche. 

Il  s'attacha  d'abord  à  gagner  le 
cœur  des  habitants  par  sa  douceur  et 
sa  charité  ;  puis,  lorsqu'il  y  fut  par- 
venu, il  commença  par  leur  faire  sentir 
la  nécessité  de  rendre  praticables  les 
horribles  chemins  qui  reliaient  entre 
eux  les  cinq  villages  de  la  paroisse,  et 
de  les  rattacher  a  la  grande  route.  II 
rencontra  une  résistance  qu'il  vain- 
quit, en  prenant  lui-même  la  pioche 
et  en  mettant  la  main  à  l'œuvre.  Il 
songea  ensuite  à  pourvoir  les  cultiva- 
teurs d'instruments  aratoires  et  de 
semences  appropriées  à  la  nature  du 
sol.  Avec  le  temps,  et  sous  son  intel- 
ligente direction,  le  cours  des  ruis- 
seaux fut  réglé,  les  marais  desséchés, 
des  prairies  artificielles  créées,  des 
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pépinières  et  des  vergers  plantés  dans 
des  terrains  auparavant  stériles.  La 
culture  de  la  pomme  de  terre  et  celle 
du  lin  firent  en  même  temps  de  si 
grands  progrès,  que  les  cultivateurs 
trouvèrent  bientôt  des  ressources  con- 
sidérables dans  l'exportation  d'une 
partie  des  produits  de  leurs  champs. 
Une  société  d'agriculture,  fondée  par 
Oberlin,  encouragea  l'éducation  des 
bestiaux  par  la  distribution  de  prix 
annuels.  Une  caisse  d'emprunts  vint 
en  aide  aux  agriculteurs  en  leur  prê- 
tant sans  intérêts  de  petites  sommes, 
à  la  seule  condition  d'une  scrupuleuse 
exactitude  dans  le  remboursement. 
Une  caisse  d'amortissement,  créée  par 
des  souscriptions  volontaires,  contri- 
bua à  l'extinction  des  dettes  qui  gre- 
vaient leurs  propriétés.  Et  comme 
aucun  métier,  même  les  plus  utiles, 
n'était  exercé  dans  la  paroisse,  Ober- 
lin plaça  en  apprentissage  à  Strasbourg 
un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  pour 
leur  faire  apprendre  ceux  de  maçon, 
charpentier,  forgeron,  menuisier,  vi- 
trier. Enfin  H  fit  venir  des  sages- 
femmes  et  un  médecin,  et  ouvrit  une 
pharmacie. 

Avec  l'aisance  la  population  s'ac- 
crut. Afin  de  fournir  du  travail  à  tous 
tes  bras ,  l'infatigable  pasteur  établit 
une  filature  de  colon,  à  laquelle  il  rat- 
tacha des  salles  d'asile  sous  la  direc- 
tion de  sa  femme  et  de  quelques  per- 
sonnes charitables.  El  comme  l'homme 
ne  se  nourrit  pas  de  pain  seulement, 
il  fit  marcher  de  front  avec  les  établis- 
sements destinés  à  pourvoir  au  bien- 
être  matériel  de  ses  paroissiens,  les 
institutions  propres  à  développer 
parmi  eux  l'instruction  religieuse  et 
l'éducation  intellectuelle.  Une  biblio- 
thèque, fondée  par  Stubcr,  fut  consi- 
dérablement augmentée  à  ses  frais, 
des  Bibles  répandues  en  grand  nombre 
avant  même  la  fondation  de  la  Société 
biblique  de  Paris,  et  des  écoles  éta- 
blies dans  les  cinq  villages  de  la  pa- 
roisse. Les  pieux  travaux,  les  nobles 
efforts  du  ministre  de  l'Evangile  fq- 
rent  bénis.  Pas  une  commune  en 

T.  VIII. 


France  ne  peut  rivaliser  avec  le  Ban- 
de-La Roche  ni  en  moralité  ni  en  in- 
struction. 

Les  merveilles  opérées  par  Oberlin 
répandirent  sa  réputation  en  France 
et  à  l'étranger.  Plusieurs  sociétés  phi- 
lanthropiques crurent  s'honorer  en 
l'admettant  dans  leur  sein.  En  1918, 
la  Société  centrale  d'agriculture  lui 
décerna  une  médaille  d'or.  En  1819, 
Louis  XVlii  le  nomma  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Cependant  sa  plus 
douce  récompense  fut  l'amour  de  ses 
paroissiens,  qui  le  vénéraient  à  l'égal 
d'un  père.  Il  mourut  à  la  suite  d'une 
courte  maladie,  le  1"  juin  18 26, après 
un  ministère  de  59  ans.  Son  corps  fut 
porté  à  Fouday  au  milieu  d'un  im- 
mense concours  de  gens  de  toute  con- 
dition, Prolestants  et  Catholiques  dé- 
plorant à  l'envi  la  perte  de  cet  homme 
vénérable. 

Oberlin  était  un  admirateur  enthou- 
siaste do  Lavater  et  de  Gall.  Il  avait 
aussi  sur  le  monde  supérieur  des  idées 
singulières  assez  semblables  à  celles 
des  théosophes  modernes,  dont  il  se 
rapprochait  d'ailleurs  sur  d'autres 
points;  mais  les  théories  plus  ou 
moins  étranges  dont  il  aimait  à  s'oc- 
cuper n'eurent  d'autre  influence  sur 
lui  que  de  fournir  un  aliment  puissant 
aux  excellentes  qualités  de  son  cteur. 
Ami  de  la  liberté  et  de  la  justice,  il 
salua  avec  joie  la  Révolution  fran- 
çaise, tout  en  détestant  les  excès  qui 
furent  commis  en  son  nom.  Patriote 
sincère  et  partisan  du  gouvernement 
républicain,  il  ne  craignit  pas  de  bra- 
ver les  terroristes,  en  sauvant  le  plus 
de  proscrits  qu'il  put,  sans  distinction 
d'opinions  ou  de  culte,  mais  il  ne  crut 
pas  devoir  se  mettre  en  révolte  contre 
la  loi,  en  violant  ouvertement  le  dé- 
cret de  la  Convention  qui  ordonna  de 
suspendre  l'exercice  du  culte  ;  seule- 
ment, sous  le  nom  d'orateur  de  la 
Société  populaire,  il  continua  à  prê- 
cher l'Evangile  avec  autant  de  liberté 
qu'auparavant.  On  loue  encore  son 
désintéressement,  sa  tolérance,  sa 
philanthropie  qui  embrassait  tout  le 
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genre  humain  :  on  raconte  qu'il  vendit 
son  argenterie  pour  contribuer  à  l'œu- 
vre des  missions,  et  qu'ému  de  com- 
passion par  le  sort  des  nègres  escla- 
ves, il  renonça  à  l'usage  du  sucre  et 
du  café,  qui  lui  semblaient  arrosés 
du  sang  de  ces  malheureux. 

Oberlin  n'a  rien  publié  à  notre 
connaissance;  mais  il  a  laissé  en 
mss.  des  Sermons,  écrits  d'un  style 
très-simple  et  très-familier,  les  Anna- 
les du  Ban-de- La  Hoche  depuis  1770, 
une  Autobiographie  portant  la  date  de 
1 784,  et  une  Réfutation  du  traité  de 
Cicéron  De  Senectute,  terminée  en 
1815. 

Sa  femme,  Aladelaine-Salomé  Wit- 
ter, fille  d'un  professeur  à  l'univer- 
sité de  Strasbourg,  qu'il  avait  épou- 
sée le  6  Juillet  1768,  et  qu'il  perdit 
après  seize  années  de  la  plus  heureuse 
union,  l'avait  rendu  père  de  neuf  en- 
fants. Deux  avaient  précédé  leur  mère 
dans  la  tombe.  L'alné,  nommé  Fré- 
déric, périt  sur  les  bords  du  Rhin  en 
1793,  servant  comme  volontaire  dans 
l'armée  de  la  République.  Le  second, 
Hetsri,  fut  victime  du  noble  dévoue- 
ment avec  lequel,  quoique  malade,  Il 
travailla  à  arrêter  les  progrès  d'un 
incendie.  Un  troisième  Henri-Gott- 
fried,  docteur  en  mcdecine,cst  auteur 
d'un  livre  intitulé  Propositions  géolo- 
giques pour  servir  d'introduction  à 
un  ouvrage  sur  les  élémens  de  cho- 
rographie,  avec  l'exposé  de  leur  plan 
et  de  leur  application  à  la  description 
géognoslique,  économique  et  médicale 
du  Ban-dcLa  Roche,  Strasbourg  et 
Paris,  1806,  in-8». 

OBRECHT,  famille  originaire  de 
Scbélcsladt,  mais  établie  à  Strasbourg 
dès  la  première  moitié  du  xvi«  siècle. 
C'est  dans  celte  dernière  ville  que  na- 
quit, le  25  mars  1547,  du  syndic  Tho- 
mas Obrecht  et  û'Elisabclh  Hoth ,  le 
savant  Jurisconsulte  Georges  Obrecht, 
ainsi  que  ses  trois  frères  :  Didymc, 
Henri  ci  Daniel,  dont  le  second  sui- 
vit aussi  la  carrière  du  droit ,  et  les 
deux  autres,  celle  de  la  médecine. 
Georges  Obrecht  fil  d'excellentes 


études  à  Strasbourg  et  à  Tubingue. 
Avant  de  prendre  ses  degrés,  poussé 
par  le  désir  d'augmenter  ses  connais- 
sances, il  voulut  visiler  laFrance,  dont 
les  écoles  de  droit  jetaient  alors  un 
vif  éclat,  et  II  suivit  pendant  quelque 
temps  les  cours  de  nos  grands  juris- 
consultes huguenots,  entre  autres,  du 
célèbre  Du  Moulin.  Le  24  avril  i  572, 
il  se  trouvait  à  Orléans.  Il  échappa, 
non  sans  peine,  aux  égorgeurs  de  la 
Saint-Barthéleray  ;  mais  il  perdit  une 
belle  bibliothèque  qu'il  avait  formée 
à  force  de  soins  et  de  dépenses.  Quel- 
que sensible  que  lui  fût  celle  perte, 
il  s'en  consola  dans  l'espoir  de  s'en 
dédommager  à  Strasbourg,  où  il  avait 
réuni  une  autre  collection  d'ouvrages 
rares  et  précieux.  Mais  quelle  ne 
fut  pas  sa  douleur,  lorsqu'à  son  ar- 
rivée ,  il  trouva  que  le  tout  avait 
disparu.  11  en  conçut  tant  de  cha- 
grin qu'il  fut  sur  le  point  d'aban- 
donner la  jurisprudence  pour  se  faire 
soldat  dans  les  troupes  de  Beutrich  ; 
cependant  il  renonça  bientôt  à  ce 
projet  insensé,  et  partit  pour  Baie, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur,  en 
1574.  L'année  suivante,  il  fut  choisi 
pour  remplir  la  chaire  de  droit  à  l'u- 
niversité de  Strasbourg.  11  l'occupa 
avec  honneur  pendant  quarante  ans, 
sans  se  laisser  tenter  par  les  offres 
avantageuses  qui  lui  furent  faites  de 
divers  côlés.  Ses  concitoyens  s'ef- 
forcèrent de  lo  récompenser  de  son 
atlachemenl  pour  sa  patrie.  Obrecht 
fut  nommé  successivement  chanoine, 
puis  doyen  du  chapitre  de  Saint- 
Thomas,  en  1 589,  recleur  de  l'uni- 
versité, en  1595,  avocat  de  la  ville 
et  conseiller,  en  1598.  Six  ans  plus 
tard,  l'empereur  Rodolphe  l'anoblit, 
ainsi  que  son  fils  Jean-Thomas,  et, 
en  1607,  il  le  créa  comte  palatin. 
Obrecht  mourut,  comblé  d'honneurs, 
le  7  juin  1612,  à  l'Age  de  66  ans, 
avec  la  réputation  d'un  homme  droit, 
sincère,  religieux  et  foncièrement  cha- 
ritable. Les  fonctions  de  l'enseigne- 
ment, qu'il  remplissait  avec  un  grand 
zèle,  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de 
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beaaccap  publier.  Cependant  on  lui 
doit  d'excellents  ouvrage*,  dont  voici 
la  liste. 

I.  Œconomia  lit.  Cod.  et  ff.  de 
transactionibus,  Arg.,  1579,  in-4«. 

II.  Œconomia  tit.  Cod.  et  ff.  de 
procur.  etdefms.,  Arg.,  1580,  in-4». 

III.  Exercitium  juris  antiqui  ro- 
mani, Francof.,  1582,  in-12;  Arg., 
1585,  in-4°;  lenœ,  1692  ,  in-12; 
Hamb.,  1726.  Quelques  édit.  portent 
pour  titre  :  Adumbratio  proccssûs  ro- 
mani. 

IV.  Propositions  eh.  2  C.  de  ju- 
dic.,  cum  appendice  e  L.  properan- 
dum  13  Cod.  dejudic,  Arg.,  1585, 
in-4*. 

V.  Deprincipiis  belli,  Arg.,  1590, 
in-4». 

VI.  De  jurisdictione  et  imperio, 
Mulh.,  1602,  in-4». 

VII.  Disp.  e  variis  juris  civilis  ma- 
teriis,  Ursel.,  1603,  in-4».  —  On  en 
cite  une  édit.  de  Strasb.,  1579,  in-4». 

VIII.  Disp.  de  regalibus,  Argent., 
1604,  in-4». 

IX.  Disp.  de  concipiendis  et  for- 
candis  libellis,  Arg.,  1604,  in-4». 

X.  Disp.  de  juramento  calumnia, 
Arg.,  1604,  in-4°. 

XI.  Disp.  de  Htis  contestations , 
Arg.,  1604,  in-4». 

XII.  PoUtischs  Bedenken,  Strasb., 

1606,  in-8». 

XIII.  Cynosura   juris   feudalis , 
Francof.,  1606,  ln-8*. 

XIV.  Tract,  de  jurisdictione ,  Arg., 

1607,  io-4». 

XV.  Politica  ordinatio,  1 608,  8°. 

XVI.  Erklàrung  Uber  dos  politi- 
sehe  Bedenken  von  den  LUbeckschen 
Stadt-EinkUnften,  1610,  ln-8». 

XVII.  Jus  fèudale  enucleatum, 
Arg.,  1617,  in-4». 

XVIII.  Sécréta  politica,  Arg.,  1617, 
in-4»;  1644,  in-4». 

XIX.  Tract,  de  necesiariâ  defen- 
sione,  Arg.,  1617,  in-4». 

XX.  De  jurisdictione  imperio  et 
fwo  compétente,  Arg.,  1617,  in  4». 

XXI.  Œconomia  seu  dispositio  In- 


stit.  Justinian.,  Holm.  Suec,  ici 7, 
in-12. 

XXII.  Deprincipiis  juris  tractât., 
Arg.,  1619,  In-12. 

XXIII.  In  IV  libros  Digestorum , 
Arg.,  1622,  in-4». 

XXIV.  Exercitium  juris  antiqui 
ad  L.  de  pedaneis  judicibus,  Giesscn, 
1  "23,  in-8».  —  Annoté  par  Wcbcr. 

Les  bibliographes  Jocher  et  Rotor- 
mund,  d'après  qui  nous  avons  dressé 
cette  liste,  y  ajoutent,  sans  autre  in- 
dication :  Topica  legalia,  Antithemata 
juris  notis  illuslrata,  Comment,  de 
probationibus,  Disput.  de  furto,  de 
jtatrimonio  mulierum ,  de  militari 
discipliné,  de  rei  vindicatione ;  Tract, 
von  Anstellung  gulen  Policey  und 
von  billiger  Erhôhung  der  jàhrlichen 
Gefàlle;  Strasburgische  Gedenkrede 
anf  die  Reformation,  le  môme  ouvrage 
peut-être  que  le  Patriolische  Gedenk- 
rede, imp.  à  Strasbourg,  1659,  ln- 
fol.  et  appartenant  sans  doute  à  son 
flis  Georges ,  ainsi  que  le  Glûtkwun- 
schungsrede  an  E.  E.  Bath  derStadl 
Strasburg,  publié  aussi  à  Strasb., 
1665,  in-4*;  Kurzes  Bedenken,  wel~ 
chermassen  an  Stand  des  Beiches  so 
mit  grossen  Ausgaben  beladcn,  sic  h 
derselben  erledigen,  auch  seine  Gefàlle 
und  Einkommen  verbessern  môge, 
msc.  que  le  duc  de  Poroéranie,  Phi- 
lippe II,  acheta  de  Jean-Thomas 
Obrecht  au  prix  de  200  ducats;  Epist. 
de  studio  juris,  msc.  qui  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  de  Grlebner  à 
Leipzig. 

Georges  Obrecht  fut  marié  deux  fois, 
en  premières  noces  avec  Barbara, 
fille  de  Jean  Marbach,  et,  en  secon- 
des, avec  Ursule,  fllle  û'Ulrie  Chesius, 
médecin  de  la  ville  de  Strasbourg,  et 
veuve  de  Théubald  Winter.  Nous  ne 
connaissons  que  deux  de  ses  flis , 
Jean-Thomas  et  Georges.  Ce  dernier 
s'est  acquis  une  fâcheuse  célébrité. 

Docteur  en  droit ,  avocat ,  procu- 
reur général  du  Petit-Conseil,  Georges 
Obrecht  occupait  dans  la  république 
une  position  éminente  ;  mais  il  s'en 
montrait  Indigne  par  la  dépravation 


Digitized  by  Google 


OBR  —  36  —  OBR 


de  ses  mœurs.  Ennemi  do  Dominique 
Dietrich,  qui  valait  mieux  que  lui  à 
tous  égards,  il  s'attacha  à  le  perdre, 
et  pour  y  réussir,  il  eut  recours  aux 
plus  odieux  moyens.  Pendant  long- 
temps, les  calomnies  qu'il  répandait 
sourdement,  les  pamphlets  anonymes 
où  il  peignait  cet  homme  honorable 
comme  on  traître  vendu  à  la  France, 
les  sociétés  secrètes  qu'il  avait  orga- 
nisées parmi  les  étudiants  allemands, 
entretinrent  dans  la  ville  une  violente 
agitation.  Toutes  ces  menées  tendaient 
à  provoquer  des  troubles  qui  fournis- 
sent un  motif  légitime  d'intervention 
aux  princes  d'Allemagne.  L'Empereur, 
qui  craignait  de  voir  tomber  Strasbourg 
sous  la  domination  française,  était 
entré  dans  ses  projets  et  lui  avait  pro- 
mis la  première  magistrature  en  ré- 
compense de  ses  honteux  services. 
Déjà  les  Impériaux  s'approchaient  de 
la  ville  pour  l'occuper,  lorsqu'un  ha- 
sard heureux  fit  découvrir  la  conspi- 
ration. Georges  Obrecht  racheta  jus- 
qu'à un  certain  point  son  crime  par 
un  repentir  sincère  et  les  aveux  les 
plus  complets.  Il  fut  néanmoins  con- 
damné au  dernier  supplice  et  exécuté, 
le  7  février  1672.  Ce  fut  peut-être  le 
désir  de  venger  sa  mort,  autant  que 
l'éloquence  de  Péliison  et  les  brillan- 
tes promesses  de  Louvois,  qui  portè- 
rent son  fils  Ulric  à  se  vendre  à  la 
France  et  à  introduiro  traîtreusement 
dans  sa  ville  natale  les  troupes  de 
Louis  XIV,  le  30  septembre  1681. 

Ulric  Obrecht  naquit  à  Strasbourg, 
le  23  juillet  1646.  Il  commença  ses 
études  au  gymnase  de  Montbéliard,  et 
alla  les  continuer  à  l'université  d'Al- 
torf,  où  il  se  fit  remarquer  par  ses 
rapides  progrès  dans  les  langues, 
l'histoire  et  la  jurisprudence.  Après 
avoir  pris  sa  licence,  il  se  chargea  de 
l'éducation  du  fils  de  l'ambassadeur 
russe  Kelerman,  qu'il  accompagna  à 
Vienne  et  à  Venise.  Toot  porte  à 
croire  qu'il  trempa  dans  les  projets 
subversifs  de  son  père,  ou  au  moins 
qu'il  en  eut  connaissance.  A  son  retour 
à  Strasbourg,  il  épousa  la  fille  de 


l'illustre  J. -Henri  Bœclcr,  à  qui  il 
succéda  dans  la  chaire  d'éloquence  et 
d'histoire,  en  1676.  Cinq  ans  plus 
lard,  lors  du  voyage  que  Louis  XIV  fit 
à  Strasbourg,  pour  visiter  sa  nouvelle 
conquête,  Pélisson,  qui  connaissait 
Obrecht  de  réputation,  entreprit  de  le 
convertir.  Le  prudent  professeur  n'eut 
garde  de  se  livrer  de  prime  abord.  Il 
feignit  des  scrupules  ;  mais  une  pen- 
sion qu'il  faillit  perdre,  parce  que  sa 
femme  refusait  de  suivre  son  exem- 
ple (1),  et  la  chaire  de  professeur  de 
droit,  à  laquelle  il  fut  nommé  en  1682, 
mirent  fin  à  tous  ses  doutes,  en  sorte 
qu'il  put  abjurer,  en  toute  sûreté  de 
conscience,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Paris  en  1684.  Bossuet,  entre  les 
mains  de  qui  il  renia  sa  foi,  fut  si 
charmé  de  cette  conquête,  qu'il  pro- 
clama Obrecht  un  Epitome  omnium 
scienliarum.  Les  éloges  de  l'illustre 
prélat  flattèrent  sans  doute  la  vanité  de 
l'apostat,  cependant  il  est  permis  de 
croire  que  la  place  de  préteur  royal, 
qui  lui  fut  donnée  l'année  suivante, 
lui  fut  encore  plus  agréable.  Quelques 
années  plus  tard,  Louis  XIV  le  nomma 
son  commissaire  à  Francfort  pour  les 
affaires  de  la  succession  de  Madame. 
Il  ne  rentra  à  Strasbourg  que  pour  y 
mourir,  le  6  août  1701. 

Un  a  dit  qu'Obrecht  parlait  de  tous 
les  personnages  de  l'histoire  comme 

(1)  Louis  XIV  menara  également,  et  pour  le 
même  motif,  Je*n~Chri$lopki  Gùntzer,  bour- 
geois de  Strasbourg,  de  loi  retrancher  I»  pen- 
sion qo'il  loi  faisait,  l'obstination  de  sa  femme 
donnant  des  doutes  sur  la  sincérité  de  sa  propre 
conversion.  Il  paraît  qne  celle  menace  fit  pen 
d'effet  snr  celle  télée  luthérienne,  qui  réussit 
même  à  faire  sortir  ses  enfants  dn  royaume. 
Ordre  fol  donné  à  GûnUer  de  les  représenter,  ce 
qne  n'ayant  pu  faire,  il  fnl  jeté  dans  une  prison, 
on  il  passa  trois  mois.  Sa  mort,  qni  arriva  pen 
de  temps  après,  occasionna  nn  procès  cotre  le 
tuteur  de  ses  enfants  et  GûnUer,  conseiller  à  la 
Chambre  des  XV,  qni  s'elail  emparé  des  biens 
du  défont,  comme  étant  son  plus  proche  héritier 
ralholiqne.  Consulte  à  ce  sujet,  lo  minisire  Le 
Blanc  repondit  :  «  Comme  ils  [les  enfants]  se  sont 
retirés  dn  royaume  pour  exercer  la  religion  lu- 
thérienne, ils  sont  sans  difficulté  dans  le  cas  des 
défenses  générales  portée*  par  les  édite  et  décla- 
rations contre  les  enfans  fugitifs  des  pères  nou- 
veaux convertis.  »  £n  conséquence,  le  tuteur 
perdit  sa  canse  (1737). 
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s'il  avait  été  leur  contemporain  ;  de 
tons  les  pays,  comme  s'il  y  avait  vécu, 
et  des  différentes  lois,  comme  s'il  les 
avait  établies,  il  y  a  sans  doute  de 
l'exagération  dans  cette  appréciation 
de  son  mérite;  mais  on  ne  peut  lui 
contester  les  titres  de  grand  Juriscon- 
sulte et  de  grand  philologue.  Ses 
ouvrages  prouvent  qu'il  en  était  di- 
gne. Nous  n'avons  à  mentionner  que 
ceux  qu'il  publia  avant  son  abjura- 
tion. 

I.  Schediasma  in  Ciceronis  Som- 
nnim  Scipionis,  Arg.,  1665,  in-12. 

II.  De  fidei  commissorum  restitu- 
tione  et  imputaiione  prœlegatorum 
in  IV  Trebellianom,  Arg. ,  1667,  4». 

III.  Canis  sub  fustem  mùssus,  1 669, 
in-4*.  —  Critique  des  Judîcia  de  no- 
vissimisprudenliaecivilisscriptoribus. 

IV.  De  vexilto  imperiali,  Arg., 

1673,  in-4°. 

V.  Sacra  termini, Arg.  ,1 674, in-4*. 

VI.  De  legibus  agrariis  populi  ro- 
mani, Arg.,  1674,  in-4«. 

VII.  Animadversiones  in  Dissert, 
de  ralione  staiûs  in  Imperio,  Arg., 

1674,  in-4«. 

VIII.  De  nummo  Domitiani  Isiaco 
Epistola,  Arg.,  1675,  in-4°. 

IX.  De  reservalo  ecclesiastico,  Arg., 

1675,  in-4». 

X.  De  ratione  bdli,  Arg.,  1675,  4». 

XI.  Desponsorepacis,kx%.,  1675,4°. 

XII.  De  censuAugusli,  Arg.,  ICI 5, 
in-4°. 

XIII.  Dissertationum  selectarum 
quondam  inacademiâ  argent,  proposi- 
tarum  liber,  Arg.,  1676,  in-4».  — 
Outre  les  NM  IV  et  V,  ce  recueil  con- 
tient une  dizaine  de  dissertations 
curieuses  sur  des  sujets  qui  intéres- 
sent surtout  l'histoire  d'Allemagne. 

XIV.  Historiée  Augustœ  scriptores 
VI,  cum  notis,  Arg.,  1677,  in-8». 

XV.  De  extraordinariis  populi  ro- 
mani imperiis,  1677,  in-4°. 

XVI.  De Itoste  dedilitio,  1 677,in-4». 

XVII.  J.-U.  Bvecleri  Notitia  Sacri 
Romani  Imperii ,  additamentis  ne- 
cessants  per  U.  Obrechtum  aucta, 
Arg.,  16S1,  in-8». 


—  ODE 
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XVIII.  AUaticarum  rerum  prodro- 
mus,  Arg.,  1681,  in-4°.  — Entraîné 
par  les  événements  dans  la  carrière 
diplomatique,  Obrecht  n'exécuta  pas 
le  grand  ouvrage  qu'il  méditait. 

XIX.  Panegyricus  Ludovico  XIV 
dictus,  Arg.,  1682,  in-fol.;  Lips., 
1682,  in-4». 

XX.  Severinus  de  Monzambano 
De  statu,  Imperii  germanici auctior  et 
exercitationum  specimine  illustratus, 
1684,  in-8». 

En  1671,  Obrecht  avait  aussi  donné 
une  nouv.  édit.  des  Institutions  de 
Locamer  (Slrasb.,  1671,  in-8"). 

Ulric  Obrecbt  avait  un  frère,  nommé 
Êlib,  professeur  d'éloquence  et  se- 
crétaire du  roi  de  Suède,  qui  avait 
entrepris  d'écrire  la  vie  de  Constan- 
tin; mais  la  mort  l'enleva  à  Stock- 
holm, le  16  Janv.  1638,  à  l'âge  de 
44  ans,  avant  qu'il  eût  terminé  son 
ouvrage. 

ODET  (Isaac-François),  sieur  du 
Fouflloux,  gentilhomme  de  la  Sain- 
tonge,  laissa  cinq  enfants  de  son 
mariage  avec  Anne  de  Villemandy, 
savoir  :  1*  Susanne,  femme  de  Sa- 
muel-François de  Benezaud,  sieur  de 
Cressier,  qu'elle  rendit  père  d'un  fils 
nommé  Jean-François;  —  2°  Isaac- 
François;  —  5»  Catherine,  mariée 
à  Jean  Jourdan,  sieur  de  La  Prèze  ; 

—  4*  Marib,  qui  fut,  a  la  révocation, 
enfermée  à  l'Union  chrétienne  d'An- 
goulème,  où  elle  vivait  encore  en  1 7 1 5; 

—  5°  Charles,  sieur*  du  Fouilloux  et 
des  Houlières,  commissaire  pour 
l'exécution  des  édits  dans  la  Sain- 
tonge,  en  1681,  qui  mourut  en  1687, 
ne  laissant  de  son  mariage  avecv4nne 
Pasquet,  célébré  en  1679,  qu'une  fille, 
nommée  Marib-Sara,  laquelle  réussit 
à  passer  dans  les  pays  étrangers 
(Arch.  gén.  Tr.  343). 

Nous  ignorons  si  Jacques  Du  Fouil- 
loux, l'auteur  bien  connu  de  La  Véne- 
rie, et  le  médecin  Antoine  Du  Fouil- 
loux, dont  le  Discours  sur  l'origine 
des  fontaines,  a  eu  aussi  plusieurs 
éditions,  appartenaient  à  la  même  fa- 
mille. Rien  n'indique  d'ailleurs  qu'ils 
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aient  fait  profession  de  la  religion  ré- 
formée. 

ODIER  (Philippb),  (Ils  d' Antoine 
Odier,  de  Pont-de-Royans,  qui  s'était 
réfugié  à  Genève,  épousa,  le  4  avr. 
1698,  Susanne  Macaire  (1),  dont  il 
eut  :  10Antoine,  qui  suit  ;  —  2° Char- 
les, dont  la  Qlle  Jeannb-Marib  , 
épousa  le  ministre  Armand  de  La 
Porte;  —  s»  Madelaine,  femme  de 
Jacques  de  Cour ,  —  4°  Joseph,  mort 
sans  enfants,  en  1760. 

Antoine  Odier,  qui  fut  reçu  bour- 
geois en  n u,  et  testa  en  1774,  prit 
pour  femme,  en  1 736,  Louise  de  Villas, 
fille  de  Jacques  de  Villas,  de  Nisraes, 
dont  il  eut,  entre  autres  enfants  : 
1*  Jacqies-antoine,  qui  suit;  —  2° 
Jacques,  qui  suivra  ; — 3°  Louis,  dont 
nous  parlerons  après  ses  frères;  — 
4°  Jean-Louis,  marié,  en  1775,  à 
Elisabeth  Lombard,  et  père  de  Ga- 
briel, mort  à  Paris  sans  enfants;  de 
Jacques- àntoinb,  auditeur,  marié 
à  Olympe  Baulacre-Morin ,  él  de 
Louise. 

1.  Jacques-Antoine  Odier,  né  le  12 
janv.  1738,  entra  dans  le  CC  en  1770, 
devint  auditeur  en  1 783,  et  laissa  six 
enfants  de  ses  deux  femmes,  Jeanne- 
Anne  Lombard,  et  Marie  Cazenove, 
savoir,  du  1"  lit  :  !•  Gabriellb- 
Aimbb,  mariée,  en  178!,  à  Jacques 
Bidermann;  —  2°  Louise,  femme 
de  Roman  (2)  ;  et  du  2e  :  3*  David- 
Charles,  qui  suit;  —  4«  Antoine, 
souche  d'une  branche  établie  à  Paris; 

—  5e  Charles,  mort  sans  postérité; 

—  6°  Jacques,  qui  fonda  un  nouveau 
rameau. 

David-Charles,  né  en  1765,  con- 
seiller en  1814,  syndic  et  premier 
syndic  jusqu'en  1 835,  tpousa,en  1787, 
A  lexandrine  -  Jeanne  -  A  ntoinette  Du- 
nant-Martin,  et  en  secondes  noces,  Ca- 
roline-Eynard  Màrikoffer,  dont  il  n'eut 

(1)  André  Macaire,  de  Pont-de-Royat», «ail 
tic  reçu  bourgeois  en  1668. 

(S)  JEb  1706,  David  Roman,  miniitre,  de  l'AI- 
Mce.  avait  été  reçu  bourgeois  avec  ion  SU  L'a- 
britl.  David  et  Jean  Roman,  tous  deui  de  Be- 
iien,  le  forent  le  premier  es  1700,  et  le  second 
en  17M 


point  d'enfants.  Sa  première  femme  le 
rendit  père  de  Jacques-Marc,  né  en 
1 7  9  i  ;  d' Antoinette-Louise,  femme  de 
Jacques-Louis  Odier;  de  GABRIEL,  nôà 
Vevey,  le  23  mars  1796,  qui  s'établit 
à  Paris,  où  il  fonda,  avec  son  cousin 
Jacques- Antoine,  une  maison  de  ban- 
que ;  il  mourut  à  Heudon,  le  22  juill. 
1851,  ayant  eu  de  sa  femme  Clémen- 
tine de  La  Rue,  trois  enrants  nommés 
Caroline,  femme  du  médecin  Auguste 
Brun,  Adrien  et  Adèle,  mariée  à 
G.  Brolemann;  de  Jacques-Edouard, 
à  qui  sa  femme,  Caroline  de  Thélns- 
son-Biberstein,  ne  donna  que  des  ûlles. 

Antoine  Odier,  né  à  Genève,  en 
1766,  était  encore  fort  jeuue,  lors- 
qu'il vint  habiter  la  France.  Il  entra, 
comme  associé,  dans  la  ma  if  on  d'un 
de  ses  parents,  qui  avait  joint  à  la 
fabrication  des  toiles  peintes  le  com- 
merce des  étoffes  de  colon  de  l'Inde. 
Ses  affaires  l'appelant  à  résider  tantôt 
dans  un  port,  tantôt  dans  un  autre, 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  il  se 
trouvait  à  Lorient,  où  étaient  alors 
concentrées  les  opérations  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  H  s'empressa  de  profiter 
du  bénéfice  de  la  loi  de  1790,  qui 
rendit  leur  qualité  de  Français  aux 
descendants  des  Réfugiés ,  et  bientôt 
après,  il  fut  nommé  membre  du  con- 
seil municipal  de  Lorient.  Gravement 
compromis  dans  le  mouvement  contre- 
révolutionnaire,  que  les  Girondins 
provoquèrent  en  Normandie  et  en  Bre- 
tagne, après  leur  proscription  par  le 
parti  des  Montagnards,  il  fut  arrêté  et 
retenu  en  prison  jusqu'à  la  chute  de 
Robespierre.  Dès  qu'il  eut  recouvré  la 
liberté,  il  partit  pour  Ostende,  où  les 
intérêts  de  sa  maison  réclamaient  sa 
présence  ;  de  là  il  se  rendit  à  Ham- 
bourg, où  il  épousa  Susanne  Boué, 
descendant  comme  lui  de  Réfugiés.  A 
son  retour  en  France,  trouvant  le 
commerce  maritime  complètement 
ruiné  par  la  guerre  avec  l'Angleterre 
et  par  le  fameux  blocus  continental,  il 
dut,  dans  l'impossibilité  de  continuer 
son  commerce  de  toiles  étrangères. 
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diriger  toute  son  activité  vers  le  dé- 
veloppement de  l'industrie  nationale. 
C'est  de  cette  époque  que  date  la 
grande  prospérité  de  la  fabrique  de 
toiles  peintes  de  Wesserling,  qui  oc- 
cupe aujourd'hui  une  population  de  5 
à  6,000  ouvriers,  et  répand  l'activité 
et  le  bien-être  dans  la  riante  vallée  de 
Saint-Amarin. 

La  direction  d'une  des  fabriques  les 
plus  considérables  de  France,  n'ab- 
sorba pas  Antoine  Odier  au  point  de 
le  tenir  éloigné  des  fondions  publi- 
ques. Successivement  juge  au  tribunal 
de  commerce,  membre  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Taris,  qu'il  présida 
pendant  onze  ans,  et  censeur  de  la 
Banque  de  France,  il  fut  appelé  au 
conseil  supérieur  du  commerce  en 
1819,  et  au  conseil  général  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  en  1831.  Député 
du  même  département  depuis  1827, 
il  siégea  constamment  sur  les  bancs 
de  l'opposition,  excepté  pendant  le 
court  ministère  Martignac,  et  vola  la 
fameuse  adresse  des  221 ,  comme  une 
réponse  au  défi  jeté  par  Charles  X  à 
l'opinion  publique.  II  était  loin  de 
prévoir  que  la  lutte  aboutirait  à  la  ré- 
volution de  1830,  qui  l'attrista  pro- 
fondément. Royaliste  par  principe,  il 
se  rallia  bien  vile  à  la  dyuastie  d'Or- 
léans, et  ne  cessa  de  soutenir  le  gou- 
vernement de  Louis-Philippe,  tant  à 
la  chambre  des  députés,  aux  travaux 
de  laquelle  11  continua  à  prendre  part, 
qu'à  la  chambre  des  pairs,  où  il  entra 
en  1837.  La  révolution  de  février  fut 
pour  lui,  ainsi  que  pour  beaucoup 
d'autres,  un  coup  de  foudre.  Tout  ce 
qui  lui  restait  d'énergie  fut  mis  au 
service  de  la  Banque,  et  avec  le  con- 
cours de  quelques  collègues  dévoués 
comme  lui  aux  intérêts  du  commerce, 
il  s'appliqua  à  prendre  les  mesures 
qu'il  jugea  les  plus  propres  à  prévenir 
les  perturbations  que  la  révolution  ne 
pouvait  manquer  de  jeter  dans  les 
transactions  commerciales  et  les  fi- 
nances de  l'Etat,  ou  à  en  amoindrir 
au  moins  les  désastreux  effets.  C'est 
dans  ces  utiles  travaux  qu'il  passa 


les  dernières  années  de  sa  vie.  Un 
instant  seulement,  après  le  2  déc. 
1851,  il  reparut  sur  la  scène  politique 
comme  membre  de  la  commission 
consultative  chargée  de  préparer  l'é- 
tablissement de  l'Empire.  Il  mourut 
au  mois  d'août  1853.  Le  seul  avantage 
qu'il  relira  jamais  d'une  position  que 
beaucoup  d'autres  auraient  voulu 
exploiter,  fut  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  qu'il  obtint  en  1846. 

De  son  mariage  avec  Susanne  Bouô 
sont  nés  huit  enfants  :  1°  Henriette, 
née  en  1796,  femme  de  Benjamin 
Brière-de-Lesmont ,  conseiller  d'Etat 
honoraire,  et  morte  en  1847;  — 
2»  Jacques-Antoine  ,  né  en  1798, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1850,  successivement  juge  au 
tribunal  de  commerce,  régent  de  la 
Banque  de  France,  et,  depuis  1853, 
membre  du  conseil  central  des  églises 
réformées,  qui,  de  son  mariage  avec 
Willielmine  Sillem,  de  Hambourg,  a 
trois  enfants  :  Gustave,  né  en  1825; 
Adolphe,  né  en  1827,  et  Claire- 
Louisb,  née  à  Paris,  le  19  janv.  1833, 
qui  épousa,  le  24  déc.  1851,  Louis- 
Eugène  Cavaignac,  général  de  divi- 
sion, célèbre  par  le  rôle  qu'il  a  joué 
sous  la  seconde  République  ;  — 
3e  Edouard* Alexandre,  né  en  1800, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  qui 
a  quitté  le  commerce  pour  s'adonner 
avec  succès  à  la  peinture,  et  dont  plu- 
sieurs tableaux  figurent  aux  Musées 
du  Luxembourg  et  de  Versailles;  — 
4*  Alfred- Auguste,  né  en  1802,  an- 
cien référendaire  à  la  Cour  des  comp- 
tes, que  sa  femme,  NadeschJa  Sillem, 
a  rendu  père  de  deux  enfants,  nom- 
més Alfred-Antoine  et  Marib-Su- 
sannb  (l);  —  5°  Charles- Philippe, 
né  en  1804,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  qui  a  suivi  la  carrière 
commerciale; — 6° Cécile, morte  tille, 
ainsi  que  7*  Jenny;  —8°  Edmond- 
Louis,  associé  de  la  maison  de  Wes- 

(1)  H.  AuguMtt  Odier  a  bien  voulu  dous  four- 
nir sur  ta  famille,  et  en  par  lien!  1er  tnr  son  pere, 
des  renseignements  très-complets  dont  nous 
afoni  étirait  noire  notice. 
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serling,  né  en  181 3,  et  marié  à  Marie 
Pacard,  dont  il  a  deux  filles,  Lucilb 
et  Martiib. 

Pour  épuiser  nos  renseignements 
sur  cette  branche,  il  nous  reste  à  par- 
ler de  Jacques  ou  James  Odier,  6e  en- 
fant de  Jacques-Antoine.  11  épousa 
Désirée  de  Lorthe,  de  Bordeaux,  et 
resté  veuf  sans  enfants,  il  se  remaria 
avec  Louise  Yieusseux-Clavière,  dont 
il  eut  deux  fils.  L'alné,  Pierre,  juris- 
consulte éminent  et  professeur  de  droit 
à  l'académie  de  Genève,  a  publié  une 
Dissert,  sur  l'application  des  lois 
étrangères  qui  règlent  la  capacité  de 
contracter,  Gcn.,  1827,  in-8°;  un 
Traité  du  contrat  de  mariage,  Paris, 
1847,  3  vol.  in-8%*  et  un  autre  traité 
Des  systèmes  hypothécaires,  Gen., 
1840,  in-!  2.  11  est,  en  outre,  un  des 
auteurs  de  la  Loi  sur  la  procédure  ci- 
vile du  canton  de  Genève,  Gen.,  1 827, 
in-8#.  Il  a  épousé  Adèle  Cêard-Boin. 
Le  cadet  Charles,  eut  deux  enfants  : 
Clémentine  et  James,  de  son  mariage 
avec  Susanne  Cèard-Boin. 

II.  Jacques  Odier,  du  CC  en  1782, 
épousa,  en  1773,  Anne-Marie  Che- 
vrier,  qui  le  rendit  père  de  trois  Ois  : 
l'  Jacob,  marié  à  une  demoiselle 
Sautter-Voullaire,  dont  11  eut  Eugène 
et  Cécile;  —  2°  Antoine-Louis,  à 
qui  sa  femme,  N.  de  Roches-Chevrier, 
ne  donna  qu'une  fille  ;  —  3°  Jean-Jac- 
ques, né  à  Bruxelles,  le  26  fév.  1784, 
et  marié  à  Catherine-Antoinette  Ca~ 
zenove-IIogan,  dont  il  eut  deux  filles. 

III.  Louis  Odier,  docteur  en  méde- 
cine, membre  de  la  Société  de  méde- 
cine d'Edimbourg  et  correspondant 
de  l'Institut  de  France ,  naquit  à  Ge- 
nève, le  1 7  mars  1 748.  11  fit  avec  suc- 
cès ses  premières  éludes  dans  sa  ville 
natale,  et  y  commença  un  cours  de 
médecine  qu'il  alla  poursuivre  à  Edim- 
bourg, où  il  prit  le  grade  de  docieur, 
en  1 770,  etoù  il  selia  d'amiliéavec  plu- 
sieurs hommes  de  grand  mérite.  Deux 
ans  plus  tard,  11  se  rendit  à  Londres 
pour  suivre  la  clinique  de  l'hôpital 
St-Thomas.  Il  retourna,  en  passant  par 
Lcyde  et  Paris,  dans  sa  pairie  où  il  dé- 


buta dans  la  carrière  médicale  en  1 7  73. 
En  1 788 ,  il  entra  dans  le  CC.  Agrégé 
à  l'Académie  de  Genève,  en  1799,  et 
nommé  professeur  honoraire  de  méde- 
cine, il  ouvrit  un  cours  gratuit  qui 
fut  très-suivi,  principalement  par  les 
officiers  de  santé  du  département  du 
Léman.  Sans  avoir  contribué  directe- 
ment aux  progrès  des  sciences  médi- 
cales ,  il  a  cependant  rendu  des  ser- 
vices en  travaillant  de  tout  son  pou- 
voir à  propager  la  vaccine.  11  succomba 
à  une  angine  de  poitrine,  le  13  avr. 
1817.  Indépendamment  de  nombreux 
articles  publiés  dans  la  Bibliothèque 
britannique,  dont  il  fut  un  des  princi- 
paux rédacteurs  pour  la  partie  médi- 
cale, et  de  quelques  mémoires  insérés 
dans  divers  recueils  périodiques,  entre 
autresdanslcJournaldemédecine,dans 
les  Mémoires  de  la  Société  des  arts  de 
Genève,  dans  ceux  de  la  Société  de 
médecine  et  dans  les  Mémoires  des  sa- 
vants étrangers  de  l'Institut ,  on  a  de 
lui  : 

I.  Epistolaphysiologica  inauguralis 
de  elementariis  musicœ  sensationibus, 
Edimb.,  1770,  in-8«. 

II.  Pharmacopœa  Genevensis,Gen., 
1770,  in-8°. 

III.  Observations  sur  les  morts  ap- 
parentes, trad.  de  l'anglais,  1 800. 

IV.  Réflexions  sur  l'inoculation  de 
la  vaccine,  Gen.,  1800,  in-8°. 

.  V.  Mémoire  sur  l'inoculation  de  la 
vaccine  à  Genève,  Gen.,  an  IX,  in-8». 

VI.  Instruction  sur  les  moyens  de 
purifier  l'air  et  d'arrêter  les  progrès 
de  la  contagion,  Gen.,  1801,  Jn-8°. 

VII.  Observations  sur  la  fièvre,  des 
prisons,  trad.  de  l'anglais,  Gen., 
1801,  in-8*. 

VIII.  Principes  d'hygiène,  extr.  du 
Code  de  santé  de  Sinclair,  Gen., 
1810,  in-8»;  2«  édit.  revue,  corr.  et 
augm.,  Gen.  et  Paris,  1823,  in-8»; 
S«  édit.,  Gen.,  1830,  in-8°. 

IX.  Manuel  de  médecine  pratique, 
Paris  et  Gcn.,  1811,  in-8°;  3*  édit., 
1821,  in-8°.  — Sommaire  de  ses  le- 
çons. 

- 
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X .  Grammaire  anglaise,  Gen.  ,1817, 
in-12. 

H  a  laissé  en  msc.  un  Diarium  cli- 
nicum,  journal  très-clair  et  très-concis 
de  sa  pratique  médicale. 

Louis  Odier  avait  épousé, en  1775, 
Susanne  Baux  (t),  qui  le  laissa  veuf 
sans  enfants.  Il  se  remaria,  en  1780, 
avec  Andrienne  LeCointe,  dont  il  eut, 
outre  deux  filles,  un  fils,  nommé  Jac- 
QiBS-Lotis,  membre  du  conseil  re- 
présentatif de  Genève,  qui  a  publié: 
Du  système  monétaire  actuel  du  can- 
ton de  Genève,  Gen.  et  Paris,  i825, 
in-8%  et  Proposition  faite  au  Conseil 
représentatif  sur  la  signature  des  ar- 
ticles de  journaux,  Gen.,  1830,  in-8°. 
Du  mariage  de  ce  Jacques -Louis  avec 
Louise  Odier-Dunant,  sont  nées  Amé- 
lie et  As*e-Louisb,  femme  de  Xico- 
las  Soret  (2). 

OGUIER  (Robert),  de  Lille  en 
Flandre,  martyr  en  1556,  avec  sa 
femme  et  ses  deux  fils  Baudechon  et 
Martin.  C'est  dans  le  logis  d'Oguier 
que  se  réunissait  secrètement  l'église 
de  Lille,  «  une  de  celles,  lit-on  dans 
le  Martyrologe,  ausquellcs  le  Seigneur 
a  distribué  le  plus  de  ses  bénédictions 
et  de  ses  grâces  spirituelles.  »  Le 
6  mars  1556,  dans  l'espoir  de  sur- 
prendre une  de  ces  pieuses  assemblées, 
le  prévôt,  escorté  de  ses  sergents, 
envahit  la  maison;  mais  il  ne  trouva 
qu'Oguier  et  sa  famille,  qu'il  traîna 
en  prison,  à  l'exception  de  deux  jeu- 
nes Mlles.  Interrogé,  peu  de  jours  après, 
par  les  magistrats,  le  vieillard  avoua, 
sans  hésiter,  le  crime  dont  on  l'accu- 
sait. «  Je  savoy  bien, dit-il,  que  l'em- 
pereur l'avoit  défendu  [de  tenir  des 
assemblées]  ;  mais  qooy  ?  je  savoy  de 
l'autre  costé  que  Jésus-Christ  l'avoit 
commandé  :  ainsi  je  ne  pouvoy  obéir 
à  l'un  sans  désobéir  à  l'autre.  J'ay 
mieux  aimé  obéir  en  cela  à  mon  Dieu 

(1)  En  1743,  les  droits  de  bourgeoisie  ataient 
été  accordés  gratuitement  à  Jean-Loui*  Baux, 
capitaine  ao  sertiee  de  France,  fils  de  Jfo/w 
Baux,  de  NUmes. 

(2)  En  1668,  Barthtltmy  Soret,  de  Bloi<, 
atait  été  reçu  bonrgeoi«  avec  ses  Sis  Jaraun  et 
Frédéric. 


qu'à  un  homme.  »  Sur  la  demande  : 
Que  faisicz-vous  dans  ces  assemblées? 
Baudechon,  le  fils  aîné,  s'empressa  de 
répondre  :  «  Quand  nous  sommes  là 
assemblez  au  nom  de  Nostre  Seigneur 
pour  ouyrsasaincte  parole,  nous  nous 
prosternons  là  tous  ensemble  à  deux 
genoux  en  terre  :  et  en  humilité  de 
cœur  nous  confessons  nos  péchez  de- 
vant la  majesté  de  Dieu.  Après,  nous 
tous  faisons  prière,  afin  que  la  parole 
de  Dieu  soit  droitement  annoncée  et 
purement  prcschée.  Nous  faisons  aussi 
les  prières  pour  nostre  sire  l'empe- 
reur et  pour  tout  son  Conseil,  afin  que 
la  chose  publique  soit  gouvernée  en 
paix  à  la  gloire  de  Dieu  :  et  aussi  vous 
n'y  êtes  pasoubliés,Mcssieors,  comme 
nos  supérieurs,  prians  nostre  bon  Dieu 
pour  vous  et  pour  toute  la  ville,  afin 
qu'il  vous  maintiene  en  tous  biens. 
Voilà  en  partie  ce  que  nous  y  faisions. 
Vous  semble-t-ll  que  nous  ayons  com- 
mis un  si  grand  crime  en  nous  as- 
semblant ainsi  ?  »  Non ,  certes ,  ils 
n'avaient  pas  commis  de  crime,  les 
juges  eux-mêmes  le  savaient  bien; 
aussi  dit-on  que  plusieurs  d'entre  eux 
fondirent  en  larmes,  en  entendant  ce 
jeune  homme  répéter  à  genoux,  avec 
une  ardeur  pleine  d'enthousiasme,  les 
prières  qu'il  avait  apprises  dans  ces 
assemblées.  Leur  émotion  toutefois  ne 
les  empêcha  pas  de  condamner  au  feu 
le  vieux  Oguier  et  son  fils  atné.  Ils 
marchèrent  au  supplice  avec  la  calme 
intrépidité  de  nos  martyrs,  méprisant 
les  insultes  et  les  malédictions  des 
moines  qui  les  accompagnaient,  et 
«joyeux  de  l'honneur  que  le  Seigneur 
leur  faisoit  d'eslre  enrôliez  au  nom- 
bre des  martyrs.  »  Quant  au  fils  cadet 
et  à  sa  mère,  qui  avaient  reculé  d'a- 
bord devant  la  mort  affreuse  qui  les 
menaçait,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se 
repentir  de  leur  faiblesse,  en  sorte  que 
huit  jours  plus  tard,  après  avoir  résisté 
à  tous  les  efforts  des  convertisseurs, 
ils  périrent  à  leur  tour  dans  les  flam- 
mes. Crespin  a  publié  dans  son  Mar- 
tyrologe trois  lettres  des  fils  de  Ro- 
bert Oguier,  où  respire  un  parfum  de 
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piété  digne  des  premiers  temps  du 
christianisme. 

OISEAU  (François),  ou  Oyseau, 
sieur  de  Trevecar,  minisire  de  l'église 
réformée  de  Nantes  depuis  1563  ou 
t»4,  avait  fait  ses  études  en  théologie 
à  Genève.  On  sait  peu  de  chose  sur  sa 
vie.  En  1577,  il  assista  au  synode 
provincial  de  Vitré,  et  l'année  sui- 
vante, au  Synode  national  de  Sainte- 
Foy;  dans  l'un  et  dans  l'autre,  il  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire.  Chassé  de 
son  église  par  l'édit  de  Juillet  1 583,  il 
se  réfugia  à  La  Rochelle  et  fut  donné 
pour  pasteur  à  l'église  de  Thouars.  Il 
parait  qu'il  ne  retourna  à  Nantes  qu'a- 
près 1 596,  année  où  il  assista  au  Sy- 
node national  de  Saumur  comme  mi- 
nistre de  La  Trémoille.  En  1603,  la 
Bretagne  le  députa  de  nouveau  au  Sy- 
node national  de  Gap.  Quelque  temps 
après  son  retour,  il  abandonna  sans 
congé  son  église,  qui  s'en  plaignit  au 
Synode  national  de  La  Rochelle,  en 
1 607,  en  demandant  qu'on  le  lui  ren- 
voyât; mais  le  synode,  sur  les  obser- 
vations de  son  gendre  André  Rivet,  se 
contenta  de  blâmer  sa  conduite,  et  lui 
permit  d'exercer  son  ministère  dans 
le  Poitou,  où  il  s'était  retiré,  à  con- 
dition qu'il  se  ferait  remplacer  à  Nantes 
pendant  un  an.  En  1609,  le  Synode  de 
Saint-Maixent  le  donna  à  l'église  de 
Gien.  L'année  suivante,  il  fut  appelé 
à  présider  le  synode  provincial ,  qui 
s'assembla  à  Sancerre,  le  8  juillet  (l), 
synode  remarquable  par  le  vœu  qu'il 
exprima,  qu'on  diminuât  la  rigueur 
des  épreuves  exigées  des  candidats  au 
ministère  (  Fonds  S.  Germ.  franç. 

(1)  Y  assistèrent  :  Gien,  Frane.  Ogteau  el 
ttaae  Maupin;  Châtillon-sur-Loire,  Michel  Ia 
.Voir  el  Etienne  Dti  Rothee;  Orléans,  Joachin 
Du  Moulin  el  /*cwc  Mariette:  Cbâtillon-sur- 
Loing,  Siméon  Jurieu  et  René  Dorttl;  Sancerre, 
Adam  Dérivai  avec  deux  anciens,  AbH  Dargent 
et  Jean  Andrat;  Corbigny,  Etienne  de  Mon$an- 
gland,  élu  secrétaire,  et  Gedeon  Matilier;  Gcr- 
geau ,  Daniel  Bourguignon  et  Jacq,  Morittet; 
Argeolon,  Benott  Ihi  Rieux,  min.;  Issoudnn, 
Etienne  Façon  et  Hercule  Micault;  Aobu^ou, 
Pierre  Falquel  et  P.  Foretlon;  Mer,  Daniel 
Bondi,  aac.;  Romorantin,  Jacob  Brun  et  Jean 
Ledet  :  La  Chaire,  î/mit  Seofller  et  Léonard  Ju- 
pitte;  Chilleurs,  Benj.  4t  Lamnay  et  de  Rénu- 


9U.16).  Enfln,  en  1623,  le  Synode 
national  de  Charcnton  déchargea  Oi- 
seau ellui  permit  d'aller  flnir  ses  Jours 
dans  sa  province  (l). 

Il  faut  se  garderde confondre  Fran- 
çais Oiseau  avec  Olivier  Loyseau , 
sieur  de  La  Teillaye,  qui  remplissait 
dans  le  même  temps  les  fonctions  du 
ministère  sacré  en  Bretagne.  Pasteur 
de  l'église  de  Chateaubriand,  ce  der- 
nier fut  élu,  en  1363,  président  du 
synode  provincial  qui  se  tint  à  La 
Roche-Bernard.  Du  Gravier,  ministre 
de  Rennes,  et  La  Perade,  ancien  de 
l'église  de  Nantes,  y  remplirent  les 
fonctions  de  secrétaires.  Ce  synode 
s'occupa  principalement  du  soin  de 
pourvoir  les  églises  de  pasteurs,  el 
travailla  à  apaiser  les  différends  sur- 
venus entre  le  ministre  Louveau  et 
son  troupeau.  En  1577,  Olivier  Loy- 
seau, qui  avait  assisté  au  Synode  na- 
tional de  La  Rochelle,  en  1 57 1 ,  comme 
député  de  la  Bretagne,  desservait  l'é- 
glise de  Vieille-Vigne.  Il  mourut  vers 
1583. 

Les  Registres  de  Charcnton  nous 
font  connaître  deux  autres  Loiseau, 
qui  appartenaient  peut-être  à  la  même 
famille.  L'un,  Etienne  Loiseau,  sieur 
du  Parc,  fit  baptiser,  en  1600,  à 
Charcnton,  un  fils  que  lui  avait  donné 
sa  femme  Marie  Portail,  et  qui  reçut 
le  nom  de  Josias,  de  son  parrain  îo- 
sias  Mercier,  sieur  des  Bordes.  L'au- 
tre, Samuel  Loiseau,  orfèvre,  fils  de 
Pierre  Loiseau  et  d'Esther  Grion, 
épousa,  en  1669,  Catherine  Le  Juge, 
fille  du  peintre  Georges  Le  Juge  et  de 
Marie  Gobille.  Il  en  eut  un  fils,  Sa- 

vilUt;  Salnl-Amand,  Dan.  Jamet  et  Matth.  Ca- 
det; Blois,  Sic.  Yignier  et  Salomon  Cheenon; 
Cbateaudun,  Alexandre  Simpton  et  Duboit  ; 
Moulins,  Jean  Deiron  et  de  La  Tour;  Beau- 
geney,  F.  Gvtrin  el  Michel  Bothereau  ;  Es- 
peuilles,  Benoit  de  La  Roche,  ane.;  Dangeaa, 
J.  Aliix  et  Matth.  Chevillari  ;  Lorges,  S.  de 
Chambaran, clu  Ticc-présidenl,  el  J.  Chevalier; 
Bazocbe*,  Jérôme  Delon,  ministre. 

{1)  François  Oiseau  avait  écrit  contre  Bour- 
guignon an  livre  qui  ne  nous  est  connu  qne  par 
la  réplique  d'un  ami  do  cet  apostat,  sous  ce  titre: 
KespoQseau  libelle  diffamatoire  de  François  Oy- 
seau, apostat  contre  toutes  les  religions  (Paris, 
1617,  in-8°). 
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mlil-Thomas,  né  le  29  oct.  1671,  el 
mourut  avant  la  révocation.  Sa  veuve 
passa  dans  les  pays  étrangers,  aban- 
donnant une  fortune  considérable 
{Arch.  gcn.  E.  3373). 

OISÊL  (Jacques),  manufacturier 
établi  en  Hollande,  qui  descendait, 
dit-on,  de  l'illustre  famille  des  Loi- 
sel  (1),  était  sorti  de  France  à  l'épo- 
que de  la  Saint-Barthélémy,  et  s'était 
réfugié  en  Flandre,  où  il  avait  acquis 
une  grande  fortune  dans  le  commerce. 
Les  atroces  cruautés  exercées  par  le 
duc  d'Albe  sur  les  Protestants  des 
Pays-Bas,  l'obligèrent  à  s'enfuir  à 
Le> de,  où  il  fonda  une  manufacture 
de  drap.  Ce  fut  sans  doute  après  sa 
mort  que  son  Ois  Philippe,  à  qui  il 
avait  donné  une  excellente  éducation, 
alla  s'établir  à  Danfzig,  où  il  épousa 
Marie  Le  Noir.  De  ce  mariage  naqui- 
rent deux  enfants,  Jacques  et  Michel. 

I.  Né  à  Dantzig,  le  4  mai  1631, 
Jacques  Oisel,  dont  on  trouve  le  uom 
écrit  quelquefois  Loisel  et  plus  sou- 
vent Ousei  ou  Ouzel,  fut  envoyé  par 
ses  parents  en  Hollande  pour  y  appren- 
dre le  commerce.  Ses  goûts  ne  le  por- 
tant nullement  vers  cette  carrière,  il  fi- 
nit par  obtenir,  en  1 650,  la  permission 
de  suivre  les  cours  de  l'université  de 
Leyde.  Il  ût  de  si  rapides  progrès  dans 
les  langues  anciennes,  l'bistoire  et  l'ar- 
chéologie, qu'à  l'âge  de  21  ans,  il  mit 
au  jour  une  fort  bonne  édition  de  Mi- 
nutius  Félix.  11  partit  ensuite  pour 
Ulrecbt,  où  il  commença  des  études  en 
droit  qu'il  acheva  à  Leyde.  Après 
avoir  pris,  en  1654,  le  grade  de  doc- 
teur, il  voyagea,  pendant  deux  ans  en- 
viron, en  Angleterre  et  en  France.  De 
retour  en  Hollande  en  1U57,  il  vécut 
à  Leyde,  à  La  Haye  ou  à  Ulrecbt,  s'oc- 
cupant  de  travaux  littéraires,  —  enlre 
autres,  d'une  édition  des  Institutions 
de  Caïus,  pour  laquelle  il  pilla  sans 
scrupule  Jérôme  Aleander, — jusqu'en 

(1)  Cm  branche  do  cette  famille,  habitant  la 
France,  professa  aussi  le  protestantisme.  En  16*3 , 
J/iYÀf/  Loiitl ,  Bis  de  Marin  Lotir/,  sieur  Je 
La  Croix,  épousa  s  Cbireulon  Ann*  de  Cam- 

p*o*,  fille  de  Jean,  siesr  de  Le  Ferrooniere,  el  de 

Margutritt  Mancel. 


1667,  qu'il  fut  appelé  à  remplir  la 
chaire  du  droit  public  et  des  gens  à 
l'université  de  Groningue.  11  mourut 
d'hydropisie,  le  20  juin  1686,  sans 
avoir  été  marié,  laissant  la  réputation 
d'un  homme  instruit,  mais  d'un  insi- 
gne plagiaire.  On  a  de  lui . 

I.  M.  Minutii  Felicis  Ootavius , 
cum  integris  omnium  notis  et  corn- 
mentariis,  nova  que  recensions  J.  Ou- 
zelif  cujus  et  aceedunt  animadver- 
siones.  Accedit  prœterea  liber  Julii 
Firmici  Materni  De  errore  profana- 
rum  religionum,  Lugd.  Bat.,  1652, 
in-4»;  1672,  in-8». 

II.  Disp.  inauguralis  de  obligatio- 
ns, Lugd.  Bat.,  1654,  in-4'. 

III.  Caii ,  antiquissimi  juri&con- 
sulti,  Inslilutionum  fragmenta,  cum 
notis  perpe  luis.  Accedit  insuper  Ania- 
ni  Epitome,  Lugd.  Bat.,  1658,  8«. 

IV.  J.  A.-Gellii  Noctes  atticœ,  cum 
Ant.  Thysii,  Ouzeliet  variât um  com- 
mentants, Lugd.  Bat.,  1666,  in-8». 

V.  Thésaurus  selectorum  numisma- 
tum  antiquorum  à  Julio  Cmare  ad 
Constanlinum  Magnum,  Amst.  ,1677, 
2  vol.  in-4#.  —  Ouvrage  recherché, 
quoiqu'il  ne  soit,  au  fond,  qu'un  ex- 
trait decelul  de  JoachimOudaan,dont 
les  planches  ont  servi. 

VI.  Oratio  funebris  in  decessum 
Jac.  Allingii,  Gron.,  1680,  in-4*. 

II.  Michel  Oisel  épousa  Eslher  de 
Huysteen  et  en  eut  un  fils,  nommé 
Philippe,  qu'il  laissa  de  bonne  heure 
orphelin.  Né  le  7  oct.  1671,  le  Jeune 
Oisel  Ût  ses  humanités  à  Dantzig,  sa 
ville  natale,  et  sa  philosophieà  Brème  ; 
puis,  en  1691,  il  fut  envoyé  en  Hol- 
lande, où  il  suivit  avec  succès  les 
cours  des  universités  de  Groningue, 
de  Franeker  et  de  Leyde.  Ses  progrès 
furent  rapides,  surtout  dans  la  théo- 
logie et  la  critique  sacrée.  En  1697. 
il  fit  un  voyage  en  Angleterre  dans  le 
but  d'y  visiter  les  bibliothèques,  et 
après  y  avoir  passé  quelques  mois,  il 
retourna  à  Dantzig.  Ne  trouvant  point 
à  s'employer,  il  se  décida,  en  1706, 
à  étudier  la  médecine,  sans  abandon- 
ner toutefois  la  théologie,  et,  dans 
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celle  intention,  il  alla  de  nouveau  en 
Hollande ,  où  il  prit,  en  1709,  le 
bonnet  de  docteur  dans  l'université 
de  Franeker.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'en 
1711  qu'il  parvint  à  obtenir  une 
place;  il  Tut  nommé  pasteur  de  l'é- 
glise allemande  deLeyde.  En  ni 7, on 
lui  offrit  le  double  emploi  de  profes- 
seur de  théologie  et  de  pasteur  à  Franc- 
fort-sur -l'Oder;  il  l'accepta,  après 
avoir  pris  le  titre  de  docteur  en  théo- 
logie à  Leyde;  mais  la  prédication  usa 
promptement  ses  forces.  Il  mourut  le 
1 2  avril  1 724.  On  ne  nous  apprend  pas 
s'il  laissa  des  enfants  de  sa  femme 
Anne-Christine  Ring.  On  lui  doit  quel- 
ques dissertations  qui  sont  autant  de 
preuves  de  ses  profondes  connaissan- 
ces dans  la  littérature  orientale. 

I.  Disp.  inauguralis  de  leprd  cutis 
Ebrœorum ,  Franeq.,  1709.  in-4»  ; 
réimp.  dans  le  Comentat.  de  leprà,  de 
Schilling  (Lugd.  Bat.,  1778,  in-8*). 

II.  Introduclio  in  accentuationem 
Hebrœorum  metricam,  Lugd.  Bat., 
1714,  in-4». 

Ht.  Inlrod.  in  accentuationem  He- 
brœorum prosaïcam,  Ibid.,  1715, 
in-4».  —  Oisel  défend  l'antiquité  des 
points-voyelles  et  des  accents. 

IV.  De  nominibus  Decalogi,  Ibid., 
1717,  in-4». 

Y.  De  auctore  Decalogi  dissert,  II, 
Francof.  ad  Viadr.,  1717-18,  in-4». 

VI.  De  Decalogo  soli  Israéli  dato 
dissert.  III,  Ibid.,  1719,  in-4». 

VII.  De  denario  regni  cœtorum, 
stu  Parabola  Matth.  XX,  1-16  dis- 
sert. II,  Ibid.,  1720-23,  in-4». 

VIII.  De  nàturd  Decalogi  disser- 
tât. II,  Ibid.,  1723,  in-4». 

IX.  Encomium  taciturnitatis,  vi- 
tuperium  loquacitatis,  msc.  conservé 
au  Britfsh  Muséum,  selon  Watt. 

OLHAGARAY  (Pibrrb),  flls  à'Ol- 
hagaray ,  pasteur  à  Belloc,  exerçait 
lui-même  les  fonctions  pastorales  à 
Mazères,  lorsque  Henri  IV  lui  accorda 
le  titre  de  son  historiographe,  en  1 605. 
C'est  en  cette  qualité  qu'Olbagaray 
publia  son  Histoire  des  comtés  de  Foix, 
Béarn  et  Xavarre,  diligemment  re- 


cueillie  tant  des  précédent  historiens 
que  des  archives  desdites  maisons, 
Paris,  1609,  in-4»,  où  il  se  plut  à 
étaler  une  érudition  fort  grande,  mais 
do  plus  mauvais  goût,  dans  le  style 
le  plus  pédantesque.  Qu'on  en  juge 
par  le  début  de  sa  Dédicace  au  roi  : 
«  Voicy  un  tableau  de  vos  ayeols,  qui, 
comme  pères  de  vos  sacrez  fleurons, 
de  leur  basylique  des  Pyrenes,  vous 
viennent  saluer  en  corps.  Ce  miroir 
qui,  par  sa  reflexion,  esclaire  tout  l'u- 
nivers enrichy  de  tonte  sorte  de  pier- 
reries, pendant  sur  la  poictrine  d'Eu- 
terpe,  flile  naturelle  de  vostre  Hélicon, 
est  l'essieu  du  chariot  appelle  l'hys- 
toire,  laquelle  ces  filles  de  hauts  lieux 
vont  traîner  Jusqu'à  vous  pour  l'immo- 
ler à  vos  pieds.  »  Le  seul  bien  que 
l'on  puisse  dire.de  son  ouvrage,  c'est 
qu'on  y  trouve  de  précieux  renseigne- 
ments. Il  avait  le  projet  d'écrire  une 
histoire  détaillée  de  la  Navarre,  mais 
il  ne  l'a  pas  exécuté.  On  ne  sait  d'ail- 
leurs rien  de  sa  vie;  on  ignore  même 
la  date  de  sa  mort.  H  est  possible  qoe 
Bertrand  d'Olhagaray,  professeur  de 
philosophie  à  Die  en  1 664,  soit  son  fils. 

OLI1ÉTAN  (Piehie-Robert),  un 
des  premiers  traducteurs  de  la  Bible 
en  langue  française,  naquit  à  Noyon, 
d'une  famille  alliée  à  celle  de  Calvin, 
et  non  pas  dans  les  Vallées  du  Piémont, 
comme  Ancillon  le  dit  dans  ses  Mé- 
langes (i).  Sa  vie  est  peu  connue.  On 
sait  qu'en  1553,  il  remplissait  à  Ge- 
nève l'emploi  de  précepteur  dans  la 
maison  de  Jean  Cbantemps,  et  qu'i 
cherchait  à  y  répandre  les  doctrines 
évangéliques  avec  un  zèle  parfois  in- 
considéré. Un  jour,  entre  autres,  qu'il 
assistait  au  prône,  il  osa  interrompre  le 
prédicateur  dans  ses  violentes  déclama- 
tions contre  les  Luthériens,  et  son  au- 
dace faillit  lui  coûter  la  vie.  Ses  amis 
parvinrent  à  le  soustraire  aux  foreurs 
de  la  populace,  en  le  faisant  évader; 
mais  le  Conseil  le  bannit  du  terri- 
toire de  Genève.  11  se  retira  dans 

(1)  Selon  La  Mooooye,  son  wl  table  nomjde 
famille  était  OUvetmu,  qu'il  traduisit  par  OHvrta- 
nu»,d\>u  l'onafaitOliïetan. 
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pays  de  Kcucbàlel,  où  il  s'occupa 
d'une  traduction  de  la  Bible,  proba- 
blement à  la  sollicitation  de  Farel, 
qui,  dès  l'époque  de  son  voyage  dans 
les  Vallées  du  Piémont,  avait  témoi- 
gné le  vif  désir,  en  contemplant  avec 
vénération  les  manuscrits  du  Y.  et  du 
N.  T.  en  langue  vulgaire  que  les  Vau- 
dois  possédaient,  «  qu'on  en  Ht  une 
traduction  générale  en  français,  revue 
à  mesure  sur  les  textes  originaux  et 
imprimée  en  abondance.  »  Olivétan, 
qui  savait  moins  bien  l'hébreu  quo 
Bèze  ne  l'affirme,  qui  n'était  que  mé- 
diocrement versé  dans  le  grec,  et  n'é- 
tait même  pas  très-fort  en  latin,  n'au- 
rait pas  été  à  la  hauteur  de  la  tâche, 
s'il  n'avaiteu  heureusement  pour  guide 
la  traduction  de  Lefèvre  d'Etaples, 
qui  venait  d'être  imprimée  à  Anvers. 
Qu'il  l'ait  prise  pour  base  de  son  tra- 
vail ,  c'est  évident  ;  mais  qu'il  Tait 
suivie  servilement,  en  se  bornant 
à  remplacer  de  temps  en  temps  un 
mot  par  un  mot  synonyme  qui  lui 
semblait  plus  exact,  ceux  qui  l'en 
accusent,  tombent  dans  l'exagération; 
car  il  est  facile  de  voir  qu'il  a  comparé 
la  Bible  d'Anvers  avec  le  texte  hébreu 
et  les  Septante ,  d'après  lesquels  il  in- 
terprète certains  passages  d'une  ma- 
nière très-différente.  On  doit  recon- 
naître aussi  qu'il  donne  dans  sa  préface 
de  fort  bonnes  règles  d'herméneutique, 
et  Richard  Simon,  qui  se  montre  in- 
juste envers  lui,  ne  peut  se  dispenser 
de  rendre  justice  à  sa  bonne  foi.  On  no 
doit  pas  oublier  d'ailleurs  que,  pressé 
par  les  circonstances,  Olivétan  ne  mit 
qu'un  an  à  ce  grand  travail,  qui  ne 
doit  donc  être  considéré  que  comme 
une  ébauche. 

La  Bible  d'Olivétan,  qui  fut  im- 
primée aux  frais  des  Yandois,  sur  la 
copie,  dit-on,  que  Bonaoenture  Des 
Périers  avait  écrite  de  sa  main,  leur 
coûta  1,500  écus  d'or;  et  pourtant  ce 
n'est  pas  un  chef-d'œuvre  de  typogra- 
phie. En  voici  le  titre  :  La  Bible  qui 
est  toute  la  saine  te  escripture  en  la- 
quelle sont  contenus  le  vieil  Testament 
et  le  nouveau  translatez  en  frauçoys. 


Le  vieil  de  Lebrieu  :  et  le  nouveau  du 
grec ,  Neurcbàle),  Pierre  de  Wingle,  dict 
Pirot  Picard,  1535,  io-fol.  Ce  vol., 
non  paginé,  contient  environ  2000 
pages,  sans  les  pièces  liminaires,  com- 
prenant une  Epitre  latine  de  Calvin  aux 
empereurs,  rois,  princes  et  peuples 
soumis  à  l'empire  de  Christ,  la  Dédi- 
cace d'Olivétan ,  l'humble  et  petit  trans- 
lateur, à  l'Église  de  J.-Ch.,  une  Apolo- 
gie du  translateur,  et  une  Epitre  au 
peuple  de  l'alliance  de  Sioaï;  et  sans 
compter  non  plus  une  Table:  interpré- 
tation des  noms  hébreux,  cbaldéens, 
grecs  et  latins,  ni  on  Indice  des  prin- 
cipales matières  contenues  en  la  sainte 
Bible. 

Après  avoir  terminé  *on  travail, 
Olivétan  se  rendit  en  Italie  en  passant 
par  les  Yallées  du  Piémont.  On  affirme 
qu'il  visita  Rome  et  qu'il  y  fut  em- 
poisonné. Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il 
ne  vécut  pas  longtemps  après  son  ar- 
rivée dans  la  péninsule.  11  mourut  à 
Ferrare,  en  1558. 

OLIVIER  (Jean),  quatrième  fils  de 
Jacques  Olivier,  sieur  de  Leuville, 
premier  président  au  parlement  de 
Paris,  prit,  jeune  encore,  l'habit  reli- 
gieux, dans  un  couvent  de  Bénédic- 
tins, en  Polton,  qu'il  quitta  pour  pas- 
ser dans  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  ou 
il  remplit  pendant  quelque  temps  les 
fonctions  d'aumônier  et  de  vicaire-gé- 
néral. Elu  abbé,  il  renonça  à  cette  di- 
gnité en  faveur  du  cardinal  de  Bour- 
bon, et  François  1",  pour  le  récom- 
penser de  sa  déférence  à  sa  volonté, 
lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Médard  de 
Soissons,  qu'il  permuta  avec  l'évéché 
d'Angers,  en  1532.  «Olivier,  lit-on 
dans  la  Biographie  universelle,  devint 
l'exemple  du  haut  clergé  par  sa  rési- 
dence rigoureuse,  par  son  application 
à  l'étude  de  l'Ecriture,  par  l'assiduité 
de  ses  visites  pastorales  et  par  l'au- 
torité de  ses  prédications.  »  Son  con- 
temporain, le  poète  Nicolas  Bourbon, 
a  fait  de  lui  cet  éloge  : 

EttaJiquld  in  te  prasUotios  omnibus  urmm, 
Nempt  animai  verA  religfono  pias. 

Doctrinal»  Uceo.qnam  svmnuun  et  prwule  dignam , 
Inler  pootiûce»  temporis  bujns  tube». 
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Olivier  cultivait  lui-même  les  muses 
latines;  Sainte-Marthe  le  qualifie  de 
magni  nominis  poëta.  Outre  une  Ode 
adressée  à  Salmon  Macrin  et  une  Epi- 
tapke  de  Louis  XII,  on  a  de  lui  un 
poème,  fort  goûté  dans  le  temps,  qui 
a  été  imprimé  sous  ce  titre  :  Pandora 
Jani  Oliverii ,  Paris ,  1 542 ,  in- 1 2  ; 
Reims,  I6l8,in-8«,ettrad.  en  franc, 
en  1542.  Il  mourut, le  I2avr.  1540, 
vivement  regretté  de  ses  diocésains, 
dont  11  avait  gagné  les  cœurs  par  sa 
piété,  sa  douceur  et  sa  sagesse.  Il  fut 
inhumé  dans  la  cathédrale  d'Angers. 
Voici  l'épilaphe,  composée  par  lui- 
même,  qui  se  lisait  sur  son  tombeau  : 

Janw  OlWerius  jaeeo  hîe  marmor»  duro, 
bliua  «dis  eram  prawal  ci  immeritiu. 
reccûtl,  ftteor!  qatseaim  offendisse  neg&vil? 
At  venu  In  ChrUto  »pe»  mihl  Arma  fait, 
Qui  nostram  pr»li»  asporsil  morte  reatum, 
El  oot*  non  uoiiri»  jutlfint  nterilit . 

Cette  épitaphe  suffit  pour  prouver 
que  Jean  Olivier  était  sectateur  des 
opinions  nouvelles,  et  les  règlements 
qu'il  fit  pour  la  correction  des  mœurs 
de  son  clergé,  règlements  qui  ont  été 
Insérés  dans  le  recueil  des  statuts  du 
diocèse  d'Angers,  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  sur  ses  sentiments  rela- 
tivement à  la  nécessité  de  la  Réforme. 
Aussi  Crespin,  qui  rappelle  homme  de 
bon  savoir  et  de  gentil  esprit,  nous  ap- 
prend-il qu'il  favorisa  la  prédication 
de  l'Évangile  dans  sa  ville  épiscopale, 
où  se  fonda  une  des  plus  anciennes 
églises  protestantes  de  France. 

Deux  neveux  de  notre  pieux  prélat 
se  montrèrent  comme  lui  favorables 
aux  doctrines  évangélique*. L'un  d'eux, 
Antoine  Olivier,  évèque  de  Lomber  et 
abbé  de  La  Valasse,  en  Normandie, 
embrassa  même  ouvertement  la  reli- 
gion réformée.  Il  accompagna  Renée 
de  France  à  Fcrrare,  et  la  suivit  plus 
tard  à  Montargis.  où  il  fit  son  testa- 
ment, le  28  mai  1571.  L'autre,  le 
célèbre  chancelier  François  Olivier, 
ne  se  prononça  pas  aussi  franchement, 
mais  le  témoignage  de  l'historien  de 
Tbou  nous  autorise  à  le  compter  au 
moins  parmi  les  partisans  secrets  de  la 


Réformation,  et  à  lui  donner,  en  celle 
qualité,  une  courte  notice  dans  notre 
ouvrage.  Nous  nous  bornerons  d'ail- 
leurs à  rapporter  les  principales  cir- 
constances de  sa  vie. 

Ne  à  Paris,  en  1497,  de  Jacques 
Olivier,  sieur  de  Leuville,  frère  aîné 
del'évôque  d'Angers,  François  Olivier 
s'éleva  par  son  mérite  à  la  plus  haute 
dignité  de  la  magistrature.  Sans  au- 
cun doute,  il  puisa  son  penchant  pour 
la  Réforme  à  la  cour  de  Marguerite, 
reine  de  Navarre,  dont  il  fut  chance- 
lier pour  son  duché  d'Alencon.  C'est 
par  la  protection  de  celte  aimable 
princesse  qu'il  fut  pourvu,  en  1543, 
de  la  charge  de  président  au  parlement 
de  Paris,  charge  qu'il  méritait  d'ail- 
leurs par  ses  services  dans  diverses 
ambassades  considérables,  non  moins 
que  par  ses  vertus.  Dans  cette  place 
importante,  Olivier  se  montra  magis- 
trat habile,  docte,  intègre,  judicieux, 
éloquent.  En  1545,  François  I«r  lui 
confia  les  sceaux  de  l'État  ;  mais  il  ne 
les  conserva  pas  longtemps.  Sa  résis- 
tance inflexible  aux  prodigalités  de  la 
Cour  irrita  la  trop  fameuse  Diane  de 
Poitiers,  et  ses  ennemis,  prenant  oc- 
casion d'une  fluxion  qui  lui  était  tom- 
bée sur  les  yeux,  le  forcèrent  en  quel- 
que sorte  à  donner  sa  démission,  en 
1550.  11  se  retira  dans  sa  terre  de 
Leuville,  près  de  Montlbéry,  où  il  vé- 
cut, loin  du  soin  des  affaires,  jusqu'en 
1559,  que,  rappelé  à  la  Cour  par 
François  II ,  il  consentit  à  reprendre 
les  sceaux,  dans  l'espoir,  dit-on,  de 
modérer  les  persécutions  religieuses. 
Si  tel  était  son  but,  il  se  lassa  bien- 
tôt de  le  poursuivre.  Dominé  par  le 
cardinal  de  Lorraine,  il  se  flt  le  ser- 
vile  instrument  des  actes  les  plus  il- 
légaux et  les  plus  tyranniques  des 
Guise.  Après  les  atroces  exécutions 
qui  suivirent  la  découverte  de  la  con- 
spiration d'Amboise ,  sa  conscience 
se  réveilla  (Voy.  I,  p.  272)  et  ses  re- 
mords le  plongèrent  dans  une  sombre 
mélancolie,  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau, le  30  mars  1 560.  De  son  mariage 
avec  Antoinette  de  Cerisay  naquirent 
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cinq  enfants,  dont  deux  Allés,  Jkanki 
et  Madblalne,  qui  épousèrent  des  hu- 
guenots. 

OLIVIER  (Jordain),  ministre  de 
Pan,  a  honnête  homme,  bon  chrétien 
et  fidèle  pasteur  »,  au  témoignage  de 
Benoit,  gémissait  depuis  longtemps  en 
prison,  ainsi  que  son  collègue  Daneau, 
lorsque  les  protestants  de  Pau,  ou  plu- 
tôt quelques-uns  d'entre  eux  ,  qui 
étaient  disposés  à  se  convertir,  firent 
de  sa  mise  en  liberté  la  condition  de 
leur  abjuration  (l).  Le  traité  fut  ac- 
cepté par  Tévéquc,  en  sorte  que  les 
deux  ministres  sortirent  de  leurs  ca- 
chots, mais  ils  furent  condamnes  à  un 
bannissement  de  cinq  ans  (Arch.  gén., 
Tt.  257).  On  ne  nous  apprend  pas 
de  quel  crime  ils  s'étaient  rer.dus  cou- 
pables ;  cependant  on  ne  risque  guère 
de  se  tromper  en  affirmant  qu'il  s'a- 
gissait encore  de  relaps  admis  dans 
le  temple  de  Pau.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Olivier  se  hâta  de  quitter  le  royaume 
etscreliracn  Ilollande,  où  il  futplacé 
comme  prédicateur  dans  l'église  wal- 
lonne de  Breda,  puis  dans  celle  de  La 
Haye,  où  il  mourut  en  1709.  Il  a  pu- 
blié Leçons  chrétiennes  d'un  père  à 
ses  enfants,  où  l'on  établit  les  princi- 
pales vérités  de  la  religion  chrétienne, 
et  où  l'on  explique  les  principaux 
devoirs,  LaHaye,  1706,  2  part.  ln-8°. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur  éta- 
blit non  par  des  preuves  philosophi- 
ques, mais  par  des  arguments  à  la 
portée  des  jeunes  intelligences  aux- 
quelles il  s'adresse,  qu'il  y  a  une  re- 
ligion naturelle  et  une  religion  révé- 

(1)  L'acte  de  leur  abjuration,  qui  a  été  publié 
dans  le  Mercure  galant  d'août  1(83,  est  «ne 
pièce  curieuse.  Il*  y  déclarent  que  l'obéissant* 
aux  ordres  de  S.  M.  et  la  reconnaissance  qu'ils 
oot  de  ses  soins  paternels  ont  très-utilement  servi 
à  leur  détermination,  à  laquelle  n'ont  pas  peu 
contribué  aussi  les  sages  sollicitations  de  l'in- 
tendant Foucault.  Cette  pièce  est  signée  par  Vi- 
dal, dépulë,  FagH,  avocat  et  doyen,  Lai  ni, 
Grayer,  Daaovnx,  Larriirt,  Btair,  Ptrier, 
Jfufon,  CattU,  tous  avocate,  Rtmy  Vignat,  Ca- 
»i»6on,  médecin;  Mayoran,  De  Periti,  Catt- 
•ucf,  Hoiuier,  Duf.iur,  praticien,  Dargent,  La- 
mer,  Du  Bote,  Dufau,  Dandoiru,  Forgutt, 
Tomya,  chirurgien,  Ferran,  Bonntfont,  Craity, 
Dabbadie,  Battait,  Cauag»r,  Ijottau,  Souviran. 


lée,  et  que  celle-ci  n'est  pas  la  religion 
catholique  romaine.  Dans  la  2*  partie, 
il  expose  les  principaux  devoirs  de  la 
jeunesse,  qu'il  fait  consister  dans  la 
lecture  de  l'Écriture  Sainte,  l'amour  de 
Dieu,  la  prière,  l'amour  du  prochain, 
la  haine  de  soi-même,  le  bon  usage 
des  afflictions,  la  fuite  des  louanges 
et  des  mauvais  exemples,  la  force,  un 
zèle  réglé ,  une  bonne  conscience ,  la 
repentance,  la  méditation  de  la  mort. 

Plusieurs  autres  pasteurs  du  nom 
d'Olivier  nous  sont  connus,  mais 
comme  aucun  d'eux  n'a  joué  un  rôle 
un  peu  considérable  dans  les  affaires 
des  églises  ou  ne  mérite  une  mention 
particulière  par  quelque  publication, 
nousnous  contenterons  de  les  citer  lors- 
que l'occasion  s'en  présentera.  Nous 
ajouterons  seulement  ici  que ,  selon 
l'Histoire  de  Llbourne,  lenomd'Olivier 
était  le  nom  de  guerre  que  le  pasteur 
du  désert  Jean-Baptiste  Loire  por- 
tait en  1745.  On  sait  par  l'Histoire 
des  églises  du  désert,  que  Loire  avait 
fait  ses  études  à  Lausanne,  et  qu'après 
y  avoir  reçu  l'imposition  des  mains, 
il  avait  exercé  successivement  le  mi- 
nistère sous  la  croix  dans  le  Poitou  et 
la  Guienne;  mais  ce  que  Ch.  Coquerel 
ne  dit  pas,  c'est  que  c'est  Loire  qui 
tint,  le  21  fév.  1745,  dans  la  plaine 
de  Fougua,  près  de  Sainle-Foy,  la 
fameuse  assemblée  au  sujet  de  laquelle 
l'historien  adresse  à  l'intendant  de 
Tourny  des  éloges  qui  ne  sont  mérités 
qu'en  partie.  H  est  bien  vrai  que  l'in- 
tendant n'appliqua  pas  à  la  rigueur 
les  ordonnances;  qu'il  se  contenta 
d'admonester  sévèrement  Du  M  archet, 
Dupuy-Lagardef  Bncheau  de  Credy, 
Rivoire-Yot,  La  Terrasse,  Lajunûs- 
JarnaCy  Aleymat,  Maumont  et  la  de- 
moiselle Lacan,  c'est-à-dire  les  plus 
apparents  parmi  ceux  qui  avaient 
assisté  à  l'assemblée;  mais,  en  agis- 
sant ainsi,  il  ne  fit  que  se  conformer 
aux  ordres  du  secrétaire  d'Etat,  qui 
craignait  de  compromettre  l'autorité 
royale,  et  sa  prétendue  modération  ne 
l'empêcha  pas  de  punir  par  des  loge- 
ments militaires  les  Protestants  de  Ber- 
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gerac,  lssigcac,  Aymet,  Duras,Gcnsac 
el  Caslillon.  Selon  une  note  que  nous 
devons  à  l'obligeance  de  M.  Arrhèn, 
Loire  desservit  plus  lard  diverses  égli- 
ses de  la  Belgique  cl  mourut  en  1794. 

OHV1ER-DESMONT  (Jacques), 
néàDurforl,  lestjanv.  I744,éludia 
la  théologie  à  Lausanne,  et  exerça  suc- 
cessivement les  fonctions  du  ministère 
sacré  à  Valleraugucs,  à  Anduze  el  à 
Bordeaux.  En  1802,  il  fut  appelé  à 
Nismes  comme  successeur  de  David 
Roux,  et  11  desservait  encore  cette  im- 
portante église  lors  des  massacres  de 
1815. 

Comme  dans  presque  toute  la  France, 
la  chute  de  Napoléon  fut  accueillieà  Nis- 
mes bans  regret , sinon  avec  salisfact  ion, 
et  la  promulgation  delà  Charte  consti- 
tutionnelle dissipa,  du  moins  en  partie, 
les  craintes  que  les  Nismois  auraient 
pu  concevoir  du  retour  des  descendants 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Sur  la 
demande  du  commissaire  du  roi,  le 
consistoire ,  bien  qu'il  eût  la  loi  pour 
lui,  n'apporta  aucune  entrave  au  réta- 
blissement du  culte  extérieur  du  catho- 
licisme; il  se  contenta  de  demander 
qu'on  n'obligeât  pas  les  Protestants 
à  des  actes  qui  blessaient  leur  con- 
science. Le  clergé  catholique  donna 
un  exemple  tout  contraire  :  il  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  de  raviver 
des  haines  mal  éteintes.  Le  retour  de 
Napoléon  offrit  un  nouvel  aliment  à 
l'irritation  croissante  des  esprits,  el  la 
seconde  restauration  devint  le  signal 
d'une  réaction  sanglante.  Exposés  aux 
injures,  aux  menaces,  aux  voies  de 
fait  des  Catholiques  fanatisés  parleurs 
prêtres, les  Protestants  Turent  prisd'une 
grande  crainte  ;  beaucoup  s'enfuirent, 
les  temples  se  fermèrent,  le  consistoire 
se  dispersa.  Leducd'Angoulême,  qui, 
lors  d'une  première  visite  à  Nismes, 
avait  décoré  Olivicr-Dcsmont  de  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  retourna 
dans  celte  ville,  le  5  nov.,  et  chargea 
le  général  Lagardede  maintenir  la  tran- 
quillité publique  et  d'assurer  aux  Ré- 
formés le  libre  exercice  de  leur  culte. 
De  concert  avec  le  général,  le  consis- 


toire prit  la  résolution  de  rouvrir  le 
Petit  temple,  le  dimanche  12  nov.,  et 
d'y  célébrer  le  service  divin,  en  évitant 
soigneusement  tout  ce  qui  pourrait 
éveiller  l'attention,  comme  sonnerie 
des  cloches,  jeu  des  orgues,  chant  des 
psaumes.  Il  poussa  même  les  précau- 
tions jusqu'à  avancer  le  service  d'une 
heure.  Néanmoins  le  temple  fut  en- 
vahi, les  fidèles  maltraités,  et  le  géné- 
ral, qui  s'efforçait  de  réprimer  le  dés- 
ordre, lue  d'un  coup  de  pistolet  en 
pleine  poitrine.  Toute  la  journée,  l'é- 
meute régna  en  souveraine  dans  les 
rues.  Le  soir,  la  populace  catholique 
retourna  au  temple,  le.  dévasta  entiè- 
rement, força  le  tronc  des  aumônes, 
déchira  les  livres  des  psaumes.  Infor- 
mé de  ces  excès,  le  duc  d'Angouléme 
retourna  à  Nismes,  manda  auprès  de 
lui  Olivier-Desmontel  Rolland-Lacoste 
et  les  engagea  à  se  concerter  avec  les 
autorités  administratives  sur  les  me- 
sures à  prendre  pour  faire  respecter 
la  liberté  des  cultes  garantie  par  la 
Charte.  La  tranquillité  finit  par  se  ré- 
tablir. Le  19  déc,  sur  l'invitation  du 
maire  et  du  préfet,  le  consistoire  rou- 
vrit le  Petit  temple,  et  depuis  celle 
époque,  la  célébration  du  culte  pro- 
testant n'a  plus  été  Interrompue  à 
Nismes. 

En  1824,  Olivicr-Desmont,  qui, de- 
puis 1817,  s'était  déjà  décharge  d'une 
partie  de  ses  fonctions  sur  un  suffra- 
gant,  J.-J.  Gardes,  fut  obligé,  parles 
infirmités  de  la  vieillesse,  de  donner 
sa  démission  de  président  du  consis- 
toire. 11  avait  été  pendant  25  ans  mem- 
bre du  conseil  municipal  de  Nismes  et 
du  conseil  général  du  Gard.  11  mourut 
à  Nismes,  le  19  juill.  1825,  emportant 
les  regrets  de  tous  ses  concitoyens.  Il 
avait  épousé  une  demoiselle  Pelet.  On 
a  de  lui  : 

I.  Discours  moraux,  1766,  ln-12. 

II.  Réflexions  impartiales  d'un  phi- 
lanthropesurla  tolérance,  i  786,  in-8». 

III.  Discours  sur  les  devoirs  des 
pauvres,  relatif  aux  circonstances  ac- 
tuelles, Bordeaux,  1790,  in-8». 

OLLIER  (Pierre),  pasteur  d'An- 
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nonay.  Ayant  qaitté  sou  église  sans 
congé  pour  aller  en  desservir  une  au- 
tre dans  les  Cévenues,  le  Synode  na- 
tional de  Gap  lui  ordonna  de  retourner 
dans  le  Vivarais  ;  mais  Ollier  n'en  tint 
compte,  et  quoique  l'ordre  lui  en  eût 
été  réitéré  par  le  Synode  de  La  Ro- 
chelle, il  resta  à  Alais,  où  nous  le  trou- 
vons encore  en  1620.  L'église  deMon- 
tauban  le  demanda  pour  pasteur  au 
Synode  national  d'Alais,  sans  pouvoir 
l'obtenir.  Elle  renouvela  plus  tard  sa 
demande  etavec  plus  de  succès,  comme 
nous  l'apprend  un  opuscule,  dont  il  est 
probablement  l'auteur, etqui  aété  imp. 
sous  ce  titre  :  Conférence  de  Saint-  An- 
tonin  entre  P.  Ollier,  pasteur  de  Mon- 
tauban, et  Pascal,  gardien  des  Capu- 
cins, Montauban,  1624,  in-8°.  Ollier 
vivait  encore  en  1625.  11  vitavec  beau- 
coup de  mécontentement  l'entreprise 
de  Soubise,  parce  qu'elle  «  pouvoit 
deslourner  les  desseins  du  roy  en  Ita- 
lie, dont  tous  les  bons  François  dé- 
voient souhaiter  la  continuation;  » 
aussi  s'opposa-t-U  de  tout  son  pouvoir 
aux  partisans  de  Roban.  La  populace, 
irritée  de  son  opposition,  faillit  l'as- 
sassiner. Nous  ignorons  la  date  exacte 
de  la  mort  d'Ollier,  que  le  marquis  de 
La  Case,  dans  son  Verbal  sur  les  af- 
faires de  Montauban  {Fonds  S.  Genn. 
franç.  914.11)  appelle  «un  des  plus 
hommes  de  bien  qu'il  ait  connus.  »  Il 
ne  figure  plus  sur  la  liste  des  pasteurs 
présentés  au  Synode  de  Castres  en 

1626. 

OLRY  (Jeà>),  ou  Olery,  fils  de 
Samuel  Olry,  conseiller  du  roi,  et 
i'A  nne  Le  Duchat,  veuve  en  premières 
noces  de  Pierre  Bourdon,  était,  en 
1685,  avocat  au  parlement  de  Metz 
et  notaire  royal.  L'édit  révocaloire 
étant  arrivé  à  Metz  le  lundi  22  oct., 
le  parlement  s'empressa  de  l'enre- 
gistrer et  ordonna  la  démolition  du 
temple,  qui  avait  été  déjà  fermé  le 
samedi  précédent.  Olry  ne  s'étant  pas 
empressé  de  renier  sa  religion,  le  pré- 
sident Colbert  le  fit  venir  chez  lui, 
le  i*rnov.,  et  lui  signifia,  de  la  part  du 
roi,  defensede  continuer  les  fonctions 

T.  Mil. 


de  sa  charge.  Olry  obéit  et  resta  ferme 
dans  sa  foi,  ainsi  que  la  grande  majo- 
rité des  Protestants  de  Metz.  Les  con- 
vertisseurs désappointés  eurent  alors 
recours  à  des  moyens  dont  l'efficacité 
leur  avait  été  démontrée  par  l'expé- 
rience ;  on  fit  venir  des  dragons,  et  le 
jour  même  de  leur  arrivée,  l'intendant 
convoqua  tous  les  habitants  réformés 
à  l'hôtel-de-ville  pour  leur  déclarer 
que  l'intention  du  roi  était  qu'ils  se  fis- 
sent catholiques  à  l'exemple  de  leurs 
frères  de  France.  Un  petit  nombre  seu- 
lement osèrent  refuser  de  signer  l'acte 
d'abjuration  qu'on  leur  présenta,  tant 
la  terreur  inspirée  par  les  mission- 
naires bottés  était  profonde.  De  ces 
zélés  rut  Olry,  qui,  pour  se  soustraire 
aux  mauvais  traitements  de  huit  dra- 
gons enragés  qu'on  logea  chez  lui, 
s'enfuit  avec  sa  famille,  laissant  sa 
maison  au  pouvoir  des  garnisaires,  qui 
la  pillèrent  et  la  dévastèrent  entière- 
ment. 11  fallut  bien  pourtant  qu'il  cé- 
dât. Sans  pain,  sans  asile,  ne  pouvant 
sortir  de  la  ville  dont  les  portes 
étaient  gardées  avec  soin,  il  sentit 
qu'il  était  inutile  de  prolonger  une 
lutte  dans  laquelle  il  finirait  nécessai- 
rement par  succomber.  Il  se  rendit 
donc  chez  l'évéque  et  signa;  puis  il 
se  mit  en  quête  de  sa  famille.  Après 
quatre  jours  de  recherches,  il  trouva  sa 
femme  et  sa  fille  cachées  dans  les  ma- 
sures de  la  citadelle,  et  les  ramena 
dans  son  logis,  où  les  dragons  n'a- 
vaient laissé  que  les  quatre  murs.  Quel- 
ques jours  après ,  menacées  d'être  en- 
fermées dans  des  couvents ,  elles  furent 
l'une  et  l'autre  également  forcées  d'ab- 
jurer. 

Olry  pouvait  donc  espérer  de  vivre 
tranquille;  mais  comme  il  remplissait 
assez  mal  ses  nouveaux  devoirs  de  ca- 
tholique, on  jugea  l'exemple  qu'il  don- 
nait très-dangereux,  et  on  résolut  de 
l'éloigner.  11  fut  arrêté  au  milieu  de 
la  nuit,  le  20  déc.  1687,  et  conduit 
à  la  citadelle,  ainsi  que  MM.  de  Main- 
villiers,  de  Poiedaret  et  de  Rochefort, 
capitaines  d'infanterie.  Deux  jours 
après,  on  les  transféra  dans  la  cita- 

4 


Digitized  by  Google 


OLK  -  50  —  O.NF 


délie  de  Verdun,  où  ils  trouvèrent  l'a- 
vocat Charles  Goffin  et  sa  femme,  de 
La  Cloche,  de  Failly,  Marc,  Simon  et 
Guerse ,  tous  de  Metz ,  avec  qui ,  à 
la  fin  de  janvier ,  on  les  fit  monter, 
les  fers  aux  pieds,  dans  des  voitures 
qui  les  transportèrent  à  La  Rochelle, 
où  se  trouvait  alors  l'évèque  de  Poi- 
tiers, ce  prélat  s'étant  chargé  de  les 
convertir.  A  La  Rochelle,  comme  sur 
toute  leur  route,  les  confesseurs  de  la 
foi  prolestante  recueillirent  les  mar- 
ques les  moins  équivoques  de  sym- 
pathie. Elles  les  suivirent  jusqu'à  la 
Martinique,  où  ils  furent  finalement 
envoyés,  le  1er  mars  1688,  après  une 
détention  de  trois  semaines  dans  la 
citadelle  de  l'Ile  de  Rbé,  où  ils  avaient 
été  mis,  l'éloquencede  l'évéque n'ayant 
point  ébranlé  leur  foi.  Le  gouverneur 
de  la  Martinique,  touché  de  compas- 
sion, les  laissa  libres.  Rochefort  et 
Poiedarct  en  profitèrent  pour  se  sauver 
à  la  Barbade,  d'où  ils  passèrent  en 
Hollande  (I).  Quelque  temps  après,  le 
30  mai  1688,  Olry,  de  Mainvilliers, 
de  Failly,  de  La  Cloche  et  Guerse 
trouvèrent  les  moyens  de  s'échapper 
à  leur  tour,  et  gagnèrent  l'Ile  de  Saint- 
Christophe,  en  sorte  que  des  1 1  trans- 
portés, il  ne  resta  à  la  Martinique  que 
Goffin  et  sa  femme,  qui  refusèrent  de 
suivre  leurs  compagnons  d'infortune, 
avec  Marc  et  Simon,  qui  s'étaient  pla- 
cés dans  des  maisons  de  commerce. 

Olry  et  de  Mainvilliers  ne  tardèrent 
pas  à  quitter  Saint-Christophe,  où  ils 
avaient  été  accueillis  comme  des  frères 
par  un  riche  négociant  du  nom  de 
Papin.  Us  passèrent  dans  l'Ile  de  Saint- 
Eustache,  où  ils  retrouvèrent  quelques 
compatriotes,  entre  autres,  le  pasteur 
Marsal,  de  Metz,  et  Vignon,  secrétaire 
du  gouverneur,  qui  facilitèrent  leur  dé- 
part pour  la  Hollande.  A  Ulrecht  et 
à  La  Haye,  Olry  rencontra  encore 
plusieurs  de  ses  concitoyens,  tels  que 
le  pasteur  Jennet ,  le  marchand  Er- 

(1)  II  parafl  qoe  roiedarel  s«  relira  plai  lard 
a  Ucrlin.  En  1690,  on  I'oyedarii  fui  élu  membre 
dn  eonsUloire  de  celle  tille  a* ce  de  Bewmont, 
Dvboxê  et  Cery. 


nehin,\e  colonel  du  génie  Le  Goullon, 
le  ministre  Du  Vivier;  néanmoins  il 
ne  voulut  point  se  fixer  en  Hollande, 
préférant  aller  s'établir  à  Cassel  au- 
près d'une  de  ses  filles,  mariée,  depuis 
le  1 8  nov.  i  682,  avec  Klaute,  conseil- 
ler do  guerre  du  landgrave,  et  de  son 
cousin  Samuel  Bourdon,  qui  y  jouis- 
sait d'une  haute  considération  et  d'un 
grand  crédit.  En  1698,  il  succéda  à 
Pierre  Feuquières-d' Aubigny ,  qui,  de 
puis  1688,  remplissait  à  Cassel  les 
fonctions  de  commissaire  ou  bailli  de 
la  colonie  française,  charge  qui  répon- 
dait à  peu  près  à  celle  de  commissaire 
de  police  et  déjuge  de  paix.  On  ignore 
la  date  de  la  mort  de  notre  confesseur. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Cassel,  en  1 690,  Olry  y  avait  été  rejoint 
par  la  plus  jeune  de  ses  filles,  qu'il 
avait  confiée  à  une  famille  allemande, 
mais  il  n'entendit  plus  jamais  parler 
de  sa  femme  ni  de  sa  troisième  fille, 
qui  avaient  aussi  été  enlevées  en  1 687 
et  envoyées  dans  des  couvents  de  la 
Franche-Comté. 

Les  détails  qui  précèdent  sont  tirés 
d'un  petit  livre  très-rare  publié  par 
Olry  après  son  retour  en  Europe,  sous 
ce  litre  :  La  persécution  de  l'église  de 
Metz  descrite par  le  sieur  J.  Olry, etc., 
où  l'on  voit  en  même  iems  plusieurs 
curiositez  que  l'auteur  a  remarquées 
pendant  son  exil  dans  l'Amérique, 
tant  à  f  égard  des  mœurs  et  coutumes 
de  ces  peuples  qu'à  l'égard  des  fruits 
et  autres  raretés,  Hanau,  1 690,  in-1 2, 
pp.  182.  Cet  écrit  n'est  précieux  que 
par  les  faits  qu'il  renferme  sur  la  per- 
sécution de  l'église  de  Metz  et  sur  le 
sort  des  Prolestants  transportés  aux 
Antilles. 

Nous  ne  savons  si  deux  juriscon- 
sultes slrasbourgeois  du  nom  d'OIry 
étaient  de  la  même  famille  que  notre 
avocat  messin.  L'un,  nommé  Déodat, 
a  publié  :  Analysis  l.  4  C  de  his  qui 
veniam  œtatis  impelr.  et  C  1 9  X  de 
jurepatronatûs,  Arg.,  1723;  l'autre, 
appelé  Joseph,  est  auteur  d'une  diss. 
De  mutuo  palliato,  Arg.,  1734. 

ONFROY  (Richabd),  de  Fresne, 
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collecteur  de  la  (aille  en  Normandie, 
confesseur.  Le  7  avr.  1691,  ce  vieil- 
lard septuagénaire  avait  réuni  dans 
8a  demeure  au  village  de  La  Queue,  ses 
deux  filles,  nommées  Gilette et  Louise, 
avec  Gilles  Chrétien ,  Jérémie  Yver, 
Pierre  Gallier,  Thomas  Sorel,  Adrien 
Gvitton,  pour  célébrer  ensemble  le 
culte  domestique.  Malgré  toutes  ses 
précautions,  il  avait  été  dénoncé  à 
l'intendant  Foucault,  qui  le  condamna, 
par  sentence  du  18  déc.,  à  l'amende 
honorable  et  au  gibet  ;  ses  deux  filles 
à  être  enfermées  dans  l'hôpital  dcCacn, 
et  qui  ordonna  un  plus  ample  informé 
contre  les  autres  accusés,  ainsi  que 
contre  Marie  I*e  Lièvre,  femme  d'On- 
froy .  Malgré  l'opposition  de  l'intendant, 
qui  représentait  au  secrétaire  d'Etat 
le  pauvre  Onfroy  comme  un  religion- 
naire  opiniâtre  et  dangereux,  et  l'ac- 
cusait d'avoir    maltraité  l'huissier 
chargé  de  constater  le  crime,  le  juge- 
ment fut  réforme  et  la  peine  de  mort 
commuée  en  celle  des  galères  perpé- 
tuelles, et  comme  Onfroy,  indépen- 
damment de  son  grand  âge,  était  af- 
fligé d'une  viatique  et  d'une  hernie 
qui  l'empêchaient  de  marcher,  on  le 
jugea  hors  d'état  de  servir  S.  M.  sur 
ses  galères,  et  on  prit  le  parti  de  le 
laisser  mourir  en  prison  (Arch.  gén. 
M.  6-2). 

ORAISON  (André  d'),  seigneur 
de  Cadcnet,  Soleillas  et  Boulbon,  et 
évéque  de  Riez  depuis  1576,  aban- 
donna son  siège  épiscopal,  sur  lequel 
il  eut  pour  successeur  le  fameux  li- 
gueur Elzias  de  Ra9telis,  pour  em- 
brasser la  religion  protestante  et  se 
marier,  en  1585. 

ORFEUILLE  (André  d'),  ou  Or- 
feuil,  sieur  de  Foucaud,  capitaine  de 
cent  hommes  d'armes,  épousa,  en  1571, 
sa  cousine  Isabeau  d'Orfeuille,  qui 
était  veuve  en  1576.  Ses  curants  fu- 
rent :  Pierre,  qui  suit,  et  Marc,  gou- 
verneur de  Courtrai,  en  1 646,  mort 
sans  postérité.  Pierre,  sieur  de  Fou- 
caud, baron  de  Chizé,  capitaine  d'une 
rouii>agaie  de  gens  de  pied,  comman- 
dant à  Chàlellerault  en  l'absence  du 


a  -  ouf 

sieur  de  Boussac  (l),fut,  selon  le  Dicl. 
delà  Noblesse, élevé,  en  1 65»,  au  grade 
demestre-de-camp.  Il  épousa,  en  1505, 
Elisabeth  d'Alhoue,  fille  de  Pierre, 
sieur  de  Chateaurouet,  et  d'Anne  rfr 
Fontlebon.  La  famille  d'Alhoue  pro- 
fessait aussi,  et  même  depuis  long- 
temps, la  religion  réformée;  voici  nos 
preuves.  En  1575,  d'Alhoue,  sieur  de 
La  Thibaudicre,  refusa  noblement  d'é- 
couter les  astucieuses  propositions  de 
Biron  (Yoy.  V,  p.  499);  c'est  à  tort 
que  les  Mémoires  de  Charles  IX  l'ac- 
cusent de  trahison.  Un  de  ses  descen- 
dants nous  est  connu  par  un  Regis- 
tre de  baptêmes  et  mariages  célébrés 
dans  l'église  de  Chizé  {Arch.  gén. 
Tt.  313);  c'est  Charles  d'Altwue, 
sieur  de  La  Thibaudière,  qui  eut 
plusieurs  enfants  de  sa  femme  Elisa- 
beth de  .Xorigé,  savoir  :  Susannc,  bapt. 
en  1608,  parr.  Isaac  de  La  Porte, 
sieur  de  Flcurac,  marr.  Christine  de 
La  Faye  ;  Jacques,  bapt.  en  1 6 1  o.  pré- 
senté par  Jacques  de  Saint-GeUas  et 
Anne  Gentil  ;  Abraham,  bapl .  en  1  «il  1 , 
qui  eut  pour  parrain  Abraham  Du  Yer- 
f/ier;  Espérance,  bapt.  en  1615.  Le 
sieur  de  LaThibaudière  avait  une  sœur 
Anne,  qui  épousa,  en  1615,  Pierre 
Harbarin,  sieur  de  Chaubon,  et  lui 
donna  une  fille,  qui  fut  présentée  au 
baptême  par  Cliarles  d'Alhoue,  sieur 
des  Ajots,  et  par  Anne  d'Or  feuille. 
Cette  Anne  d'Orfeuille  était  fille  du  ba- 
ron de  Chizé  et  d'Elisabeth  d'Alhoue; 
elle  devint  la  femme  de  Jacques  G igou, 
sieur  de  Yesançay,  Elle  avait  deux 
sœurs  :  Louise,  mariée  à  Jacques  de 
Greaume,  sieurdePérigné,clSt'SANNE, 
épouse  de  Charles  Robert,  sieur  de  Li- 
zardière,  et  un  frère,  François,  sieur 
de  Foucaud,  qui  se  maria,  en  1 634,  avec 
Jacquette  Chapot,  fille  de  Henri  Cha- 
pot,  sieur  de  La  Brossardière,  et  de 

(1)  D'an«  famille  également  protestante.  Eu 
16S6,  M™'  de  Bouutu  lut  enfermée  à  la  Bastille 
{Arch.  gtn.  E.  3372).  Son  mari,  le  marqui»  de 
Hotiuae,  colonel  de  dragons,  était  mort  à  Melt, 
en  1683.  l'eodnot  ta  maladie,  on  avait  place  de* 
sentinelles  à  m  porte  avec  ordre  de  ue  iais*-r 
entrer  aucun  ministre.  Il  n'en  mouiul  pas  u»im» 
protestant. 
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Marie  Arnault.  De  ce  mariage  naqui- 
rent Iroiscnfants,  François,  Pierre  et 
Anne.  Nous  n'avons  aucune  preuve 
qu'ils  aient  persisté  dans  la  profession 
de  la  religion  réformée. 

0R1GNY  (Pierrb  d'),  sieur  de 
Sainte-Marie-sous-Bourg ,  poète  que 
l'abbé  Goujcl  qualifie  de  sage  et  ver- 
tueux, naquit  à  Reims  et  fut  attaché 
v  raisemblablement  au  service  de  Fran- 
çois II,  à  qui  il  a  dédié  le  Temple  de 
Mars  tout-puissant ,  poème  allégori- 
que contenant  de  très-bons  conseils  sur 
la  manière  dont  un  jeune  gentilhomme 
doit  se  conduire  au  milieu  des  dou- 
ceurs de  la  paix  et  des  horreurs  de  la 
guerre.  Le  fragment  suivant,  qui  ex- 
prime une  fort  belle  pensée,  pourra 
donner  une  idée  de  son  génie. 

Comme  on  n'apperçoil  point,  mais  on  sent  bien 

Zéphire, 

Loreqo'ès  grandes  chaleurs  doucement  il  respire, 
Ainsi  le  Dieu  caché  en  nu  cœur  magnanime, 
Ne  se  voit,  nui»  se  sent  à  l'ardeur  qu'il  anime... 
Aussi  ne  demander  en  que)  temple  il  habile, 
Car  son  temple,  pour  vray.esl  le  cœur  qu'il  incite 
A  venger  l'innocent,  l'orphelin,  l'oppressé, 
Quand  en  oppression  vers  lui  s'est  adresse. 
Ce  cueur,  ce  temple  vif,  est  I  autel  acceptable 
Et  le  vrai  sanctuaire  où  ce  Dieu  redoutable 
Reçoit  l'humble  oraison  de  l'afflige  qui  crie,  etc. 

On  voit,  comme  le  fait  remarquer 
Gouje  t,  que  l'auteur  ne  se  met  nullement 
en  peine  d'observer  l'alternative  des 
rimes  masculines  et  féminines;  cette 
pierre  d'achoppement  ne  s'est  rencon- 
trée sous  le  pied  de  nos  poètes  que  plus 
tard.  Peu  de  temps  après  la  publication 
de  son  poème ,  qui  parut  a  Reims  en 
1559,  in-8»,  d'Origny,  ayant  embrassé 
la  religion  protestante,  se  retira  avec 
son  père  à  Sedan,  où  il  mourut  en 
1587,  à  l'âge  d'environ  60  ans.  Outre 
son  Temple,  il  a  fait  imp.  un  ouvrage 
en  prose,  dédié  à  Henri  III,  sous  ce 
titre  :  Le  Hérault  de  la  noblesse  de 
France,  1578,  ln-8»;  nouv.  édition, 
1579,  in-8°. 

Il  parait  qu'il  faut  distinguer  notre 
poète  d'un  autre  Pierre  d'Origny, 
sieur  de  Cormont,  gentilhomme  pro- 
testant de  la  Champagne,  qui  épousa, 
en  1 560,  Marguerite  Le  Goiœ,  et  en 
eut  trois  fils  :  i»  Claude,  qui  suit;— 


2°  Pierre,  3ieur  de  Saint-Rémy,  qui 
ne  laissa  qu'une  fille  nommée  Anne; 
—  3°  Samson,  sieur  deMeicorcol,  qui 
prit  pour  femme  Camille  Du  Moulin 
et  en  eut  aussi  une  fille. 

Claude,  sieur  de  Cormont,  homme 
d'armes  des  ordonnances ,  épousa,  en 
1599,  Marguerite  CoUgnon ,  fille  de 
Nicolas,  sieur  de  Chalctte,et  de  Jeanne 
Preudhomme.  De  ce  mariage  naqui- 
rent deux  filles,  Esthrr  et  Marie,  et 
un  fils  Christophb,  qui  fut  élevé  page 
de  l'électeur  de  Brandebourg,  et  qui 
servit  plus  tard,  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine, dans  le  régiment  de  Gassion. 
11  se  maria  en  Allemagne,  en  1 622, 
avec  Anne-Dorothée  de  Krugen,  qui 
lui  donna  4  enfants,  dont  3,  nommés 
Ferdinand,  Marguerite  et  Marie- 
Sidome  ,  restèrent  dans  la  patrie  de 
leur  mère.  L'ai  né,  Claude,  revint  en 
France  et  épousa,  en  1649,  Elisabeth 
d'Anneau,  qu'il  laissa  veuve  avec  un 
fils  unique,  nommé  Samuel.  Dans  une 
liste  de  Réfugiés,  dressée  en  1687 
(Supplém.  franç.  791.2),  nous  lisons 
les  noms  de  d'Origny  et  sa  femme  ;  se- 
rait-il le  même  que  Samuel  d'Origny? 

OR  VILLE  (Jean  d'),  né,  le  16  mai 
1 588,  à  Aix  en  Provence,  et  mort,  le 
29  sept.  1 660,  à  Hambourg,  où  il  était 
allé  s'établir,  eut  dix  enfants  de  son 
mariage  avec  Barbe  Hertsbeck,  qui , 
restée  veuve,  se  retira  à  Amsterdam, 
où  elle  termina  ses  jours,  le  15  nov. 
1679.  De  ses  dix  enfants,  un  seul  est 
connu  ;  c'est  Jean,  né  à  Hambourg,  le 
25  août  1 659,  qui  acquit  une  grande 
fortune  dans  le  commerce,  et  mourut 
fort  âgé,  le  2  mars  1751  (1).  Il  avait 
épousé  Catherine  Neys,  qui  l'avait 
rendu  père  de  dix  enfants,  entre  autres 
de  Jacques-Philippe  et  de  Pierre.  Ce 
dernier,  qui  avait  pris  le  grade  de 
docteur  en  droit,  quoiqu'il  se  destinât 

(1)  Guillaume  d'Orvitle,  auteur  d'an  Catatog 
t*an  ren  vytmundent  kabinet,  Amst.,  1622  ; 
1736,  in*8°,  ne  saurait  être  un  frère  de  ce  né- 
gociant, mais  peut-être  était-il  son  oncle.  Il  pa- 
raît qu'un  autre  fils  de  Jean  d'Orville  s'établit  a 
Francfort-sur-le-Hein,  d'où  était  natif  Jean-Da- 
niel d  OrviUe,  immatricule  à  l'acadoraie  de  Ge- 
nève, en  1671. 
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à  la  carrière  commerciale,  courtisa 
avec  succès  les  Muses  latines.  Il  mou- 
rut en  1738.  Son  frère  devait  aussi 
entrer  dans  le  commerce ,  mais  les 
pressantes  instances  de  quelques  amis 
décidèrent  à  la  fin  son  père  à  lui  per- 
mettre de  suivre  ses  goûts.  Le  jeune 
d'Orville  s'inscrivit  donc,  en  1715, 
parmi  les  étudiants  de  l'université  de 
Leyde,  où  11  eut  pour  professeurs  des 
savants  du  premier  ordre,  Gronovius, 
Burman,  He>mann,  Scbaaf.  Sous  la 
direction  de  Schulting  et  de  Noodt,  il 
s'appliqua  à  l'élude  de  la  jurispru- 
dence, sans  négliger  toutefois  les  lan- 
gues savantes,  et,  le  5  fév.  1721,  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  droit.  11 
se  rendit  ensuite  à  La  Haye  dans  l'in- 
tention de  suivre  le  barreau  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  des  chi- 
canes du  palais.  Depuis  longtemps 
d'ailleurs  il  nourrissait  le  projet  d'un 
grand  voyage  littéraire  dans  les  pays 
les  plus  civilisés  de  l'Europe,  et  il 
était  impatient  de  le  mettre  à  exécu- 
tion. Il  partit  donc  pour  la  France, 
en  1 723,  et  y  passa  plus  d'un  an,  soit 
à  Paris,  à  La  Rochelle,  à  Nantes,  à 
Bordeaux  ou  dans  d'autres  villes  du 
royaume,  fouillant  les  bibliothèques, 
visitant  les  cabinets  d'antiquités  et  de 
médailles,  collationnantles  manuscrits 
et  relevant  les  différentes  leçons,  des- 
sinant les  monuments  de  l'art  antique, 
nouant  des  liaisons  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  dans  les  sciences 
et  dans  les  lettres,  en  un  mot,  ras- 
semblant partout  de  précieux  maté- 
riaux surla  littérature  et  l'histoiredes 
peuples  anciens.  De  retour  à  Amster- 
dam au  mois  d'août  1 724,  il  en  repartit 
bientôt  pour  Londres,  où  son  frère 
Jean-Léomard  avait  établi  une  maison 
de  commerce.  En  Angleterre  comme 
en  France,  il  passa  presque  tout  son 
temps  au  milieu  des  livres,  et  se  lia 
avec  des  hommes  célèbres  dans  la 
république  des  lettres.  11  revint  en 
Hollande  vers  la  fin  de  1725,  et  quel- 
ques mois  après,  il  se  mit  en  route 
pour  l'Italie,  où  il  n'eut  non  plus  qu'à 
se  louer  de  la  courtoisie  des  savants, 
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qui,  dans  toutes  les  villesoù  il  s'arrêta, 
excepté  Turin,  se  firent  un  plaisir  de 
lui  faciliter  l'accès  des  bibliothèques 
et  des  musées.  H  retourna  en  Hollande 
par  l'Allemagne.  Son  intention  était  de 
se  retirer  à  la  campagne  pour  mettre 
en  œuvre  les  fruits  précieux  de  ses 
coûteuses  recherches;  mais  les  ma- 
gistrats d'Amsterdam  lui  ayant  offert 
la  chaire  de  professeur  d'histoire, 
d'éloquence  et  de  langue  grecque  dans 
leur  Ecole  illustre ,  il  ne  crut  pas  de- 
voir la  refuser.  Il  en  prit  possession, 
le  22  mai  1750,  par  une  harangue 
De  felici  Mercurii  cum  Musis  contu- 
bernio.  Après  l'avoir  occupée  avec  éclat 
pendant  douze  années,  il  s'en  démit 
volontairement,  ne  se  réservant  que 
le  titre  et  les  honneurs  du  professo- 
rat, puis  il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Gronendal,  afin  de  se  livrer  entiè- 
rement à  l'étude  et  travailler  avec 
plus  de  loisir  au  classement  et  à  la 
mise  en  œuvre  des  matériaux  qu'il 
avait  rapportés  de  ses  voyages.  Quoi- 
qu'il jouit  d'une  grande  fortune,  la  ri- 
chesse n'avait  point  étouffé  chez  lui 
l'amour  de  la  science,  et  il  aurait  sans 
aucun  doute  mis  à  exécution  les  pro- 
jets qu'il  avait  conçus,  si  sa  santé, 
fort  chancelante  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  la  mort,  qui  l'en- 
leva inopinément  dans  la  nuit  du  1 5 
au  14  sept.  1751,  le  lui  eussent  per- 
mis. Il  a  laissé  la  réputation  d'un  sa- 
vant profondément  versé  dans  la  cri- 
tique et  la  connaissance  de  l'antiquité, 
d'un  homme  doux,  aimable,  plein  de 
courtoisie  et  d'obligeance.  Les  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés  ne  sont  pas  très- 
nombreux;  mais  il  serait  difficile  do 
citer  une  édition  d'un  auteur  grec  ou 
latin,  donnée  de  son  temps,  à  laquelle 
il  n'ait  pris  une  part  considérable  en 
fournissant  libéralement  de  savantes 
notes  et  d'excellentes  variantes  aux 
éditeurs.  U  avait  épousé,  en  1752, 
Elisabeth- Marie  van  Byn,  qui  le  laissa 
veuf  en  1757,  après  lui  avoir  donné 
deux  fils  :  Jban,  né  le  7  sept.  1754, 
et  N . ,  mort  âgé  de  quelques  mois.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  : 
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I.  Disp.  ad  L.  65  de  acquirendo 
rerum  dominio,  Lugd.  Bat.,  1721, 
in-4°. —  Thèse  pour  le  doctorat. 

II.  Oratio  in  centesimum  natalem 
illustris  Amstelod.  Alhenœi,  Amst., 
1732,  in-fol.;  réimp.  avec  des  notes 
de  Lcnnop,  Amst.,  1832,  in  4°. 

III.  Miscellaneœ  Observationes  in 
auctores  vetereset  recentiores,  à  Bri- 
tannis  [Jortln]  ccrptœ,  in  Batavis 
continuai 'œ ,  cum  notisct  auciario  va- 
riorum  virorum  doetorvm,  Lond.  et 
Amst.,  1 7r>2-39,  10  vol.  in  8°. —  Cet 
ouvrage,  d'une  profonde  érudition  et 
d'une  critique  exacte,  avait  été  com- 
mencé en  Angleterre;  d'OrviUe  et  Bur- 
man  le  continuèrent  et  ils  ne  restèrent 
pas  au-dessous  des  savants  anglais. 

IV.  Critica  vannus  in  inanes  J.'C. 
Paionis  paleas,  Amst.,  1737,  in-8°. 

"—Satire  mordante  contre  de  Pauw. 

V.  Miscellaneœ  Observationes  et 
criticœ  nova  in  auctores  veteres  et 
recentiores,  in  Beijio  collrctœ  et  pro- 
ditœ,  Amst.,  1740-1751,  12  vol.  in- 
8".—  Suite  du  Ko  m. 

VI.  Pétri  d'Or  ville,  jurisconsulte 
poemata,  Amst.,  1 740,  in-8°.  —  Ce 
vol.,  Illustré  avec  beaucoup  de  soin, 
n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce.  On 
y  trouve  quelques  vers  de  la  façon  de 
Jacques-Philippe  d'Orvilte,  qui  en  a 
soigné  l'impression. 

VII.  Xctp(Tti>vo;  À?poôt7îco;  tû>v  reo( 
laiféav  xott  KaXXîp' fedriv  E?<o?ix<ï>v  cVrj- 
Yi);iaTÔ)v  Xdvoi.  J.-P.  d'Orville  publi- 
cavit,  animadversionesqw  adjecit, 
Amst.,  1 750,  in-4°;  réimp.  par  Bcck, 
Leipz.,  1 785,  in-8«.— La  version  latine 
est  de  Beiske. 

VIII.  Sicula,  quibus  Siciliœveteris 
rudera  iliustrantnr,  Amstel.,  1762- 
1764,  2  vol.  in-fol.  avec  flg.  —  Ou- 
vrage posthume  dont  Burman  acheva 
l'impression. 

On  trouve,  en  outre,  quelques  Let- 
tres de  d'Orville  dans  le  Sylloge  nova 
eplstolarom  varii  argument!.  Ses  pré- 
cieux manuscrits,  ouvrages  ébauchés, 
notes  recueillies  dans  ses  voyages, 
livres  imprimés,  annotés  de  sa  main, 
se  trouvent  aujourd'hui  à  la  Biblio- 


thèque Bodléienne.  On  en  a  publié  le 
catalogue  sous  ce  titre  :  Codlces  mss. 
et  impressi  cum  notis  mss.,  olim 
Borvilliani,  qui  In  bibliothecâ  Bod- 
leianA  apud  Oxonienses  adservantur, 
1806,  in-4°. 

OSTERRIED  (Jbàii-Baniel),  né, 
en  1 703,  à  Strasbourg,  fit  ses  études 
dans  cette  ville.  Il  s'appliqua  d'abord 
à  la  théologie,  qu'il  quitta  ensuite 
pour  la  jurisprudence.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à  Leipzig,  à  Wit- 
tenberg,  à  Halle ,  où  il  suivit  les  le- 
çons des  professeurs  les  plus  habiles, 
il  revint  dans  sa  ville  natale  et  entra 
comme  précepteur  dans  la  famille  de 
Wurmser.  En  1 731 ,  il  fut  nommé  à  la 
chaire  de  poésie,  qu'il  échangea  bien- 
tôt contre  celle  de  philosophie  morale. 
En  1 734,  il  prit  le  grade  de  docteur 
en  droit.  L'ne  mort  précoce  l'enleva 
le  1 7  déc.  1 742.  Jôcher  lui  attribue, 
sans  autre  indication,  Dissert,  de  ht* 
qui  impediuntur  contrahere  nuptias, 
et  De  concursu  judicii  petitorii  et 
possessorii. 

OTTO  (Louis-Guillaume),  habile 
diplomate  qui,  par  ses  services  sous  la 
République  et  l'Empire,  s'est  acquis 
droit  de  cité  parmi  nous,  était  né  à 
Kork  (  1  ),  dans  le  grand-duché  de  Bade , 
en  1 754,  d'une  famille  originaire  de  la 
Hesse(2),  et  mourut  à  Paris  le  9  nov. 

1817. 

L'école  diplomatique  fondée  à  Stras- 
bourg par  Schœpflin,  et  continuée  avec 
grande  réputation  par  ses  disciples 
hoch  et  Oberlin,  attirait  à  l'univer- 
sité protestante  de  cette  ville  une  foule 
déjeunes  gens  de  l'Allemagne.  Le  jeune 
Otto  y  fut  envoyé.  Son  application  et 
ses  succès  lui  valurent  l'estime  de  ses 
maîtres,  et  lorsqu'on  1776,  le  cheva- 
lier de  La  Luzerne,  se  rendant  à  Mu- 

(1)  La  Biographie  nouvelle  des  Contemporains 
le  fait  naître  à  Strasbourg.  Nous  suivons  de  pré- 
férence la  Biosçr.  univ.,  dont  l'article  nous  pa- 
raît rédigé  d'après  des  documents  de  famille. 

(9)  Il  est  très- vraisemblable  qu'il  était  le  polit- 
fils  de  Jean-Stbailicn  Otto  dont  il  sera  parle  plu 
bas  ;  son  grand-père  avait,  ainsi  que  ce  dernier, 
rempli  les  fonctions  de  chancelier  du  prince  de 
Hesio-DarrnsUdl. 
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Dich,  en  qualilé  de  ministre  plénipo- 
tentiaire, désira  s'entourer  de9  lumières 
qui  lui  manquaient  sur  le  droit  public 
de  l'Allemagne,  le  savant  jurisconsulte 
l'fejjel  lui  recommanda  le  jeune  Otto 
qui  Tut  agréé  et  devint  le  secrétaire 
particulier  du  ministre.  Ce  premier 
pas  dans  la  carrière  diplomatique  dé- 
cida de  «m avenir.  En  l779,Ottosni- 
vit  son  patron  dans  son  ambassade  aux 
Etats-Unis.  A  cette  époque,  il  n'avait 
pas  encore  de  position  officielle,  mais 
lorsque  Barbé-Marbois  fut  appelé  à 
l'intendance  de  Saint-Domingue,  il  lui 
succéda  comme  secrétaire  de  légation 
(l  785).  Nommé  deux  fois  chargé  d'af- 
faires par  intérim,  en  l'absence  de 
l'ambassadeur,  il  ne  revint  en  France 
qu'en  1792.  Au  mois  de  fév.  1793,  il 
fut  nommé  chef  de  la  première  division 
politique  des  relations  extérieures ,  en 
remplacement  du  citoyen  Maret  chargé 
d'une  mission  à  Londres  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  être  entraîné  dans  la  chute 
des  Girondins.  Enfermé  au  Luxem- 
bourg, il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après 
le  9  thermidor.  Otto  se  retira  à  Les- 
ches,  près  de  Lagny,  où  il  vécut  dans 
la  retraite,  jusqu'en  1798  (an  VI)  qu'il 
suivit  l'abbé  Sieyès  à  Berlin  en  qualité 
de  secrétaire  de  légation.  Après  le  dé- 
part de  cet  ambassadeur  (1799),  il 
resta  à  ce  poste  comme  chargé  d'affai- 
res, et  il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'à l'époque  (1 800)  où  il  fut  envoyé  à 
Londres  avec  le  titre  de  commissaire 
de  la  République.  Autorisé  à  entamer 
des  négociations  de  paix,  Otto  mit  toute 
sa  gloire  à  s'acquitter  dignement  de 
cette  honorable  et  difficile  mission. 
Plus  d'une  fois  les  brusqueries  du  pre- 
mier consul  furent  sur  le  point  de  tout 
rompre  :  letcoups de  tonnerre  entraient 
pour  beaucoup  dans  sa  politique.  Mais 
peu  à  peu  les  deux  parties  rabattirent 
de  leurs  exigences,  et  l'on  finit  par 
s'entendre.  La  lassitude,  après  dix  an- 
nées de  luttes,  n'était  pas  moins  grande 
au  delà  qu'en  deçà  du  détroit.  On  con- 
vint de  consigner  dans  des  préliminai- 
res de  paix  les  principales  clauses  du 
traité  et  de  renvoyer  les  difficultés  de 


détails  à  une  négociation  ultérieure. 
«  Les  deux  négociateurs,  M.  Otto  et 
lord  Hawkesbury,  étaient  d'honnêtes 
gens,  remarque  M.Thiers,  et  voulaient 
la  paix.  Us  la  voulaient  pour  elle- 
même,  et  aussi  par  l'ambition  bien  na- 
turelle et  bien  légitime  de  placer  leur 
nom  au  bas  de  l'un  des  plus  grands 
traités  de  l'histoire  du  monde.  Aussi 
toutes  facilités  compatibles  avec  leurs 
instructions,  furent  par  eux  apportées 
dans  la  rédaction  des  préliminaires.  » 
Cet  acte  fut  signé  le  i"  oct.  1801.  Il 
n'excita  pas  moins  d'enthousiasme  à 
Londres  qu'à  Paris.  Lorsqu'on  eut 
appris  la  ratification  du  premier  con- 
sul, la  joie  alla  jusqu'au  délire.  «  On 
court  chez  M.  Otto,  on  le  trouve  qui 
montait  en  voiture  avec  le  colonel  Lau- 
riston,  pour  se  rendre  chez  lord  Haw- 
kesbury et  faire  l'échange  des  ratifi- 
cations. Le  peuple  dételle  les  chevaux 
et  traîne  ces  deux  Français  chez  lord 
Hawkesbury.  De  chez  lord  Hawkes- 
bury, les  deux  négociateurs  devaient 
se  rendre  chez  le  premier  ministre, 
M.  Addington,  et  ensuite  à  l'Amirauté, 
chez  lord  Saint-Vincent.  Le  peuple 
s'obstine;  on  veut  traîner  la  voiture 
d'un  ministre  chez  un  autre.  Enfin,  à 
l'hôtel  de  l'Amirauté,  la  fonle  était 
devenue  telle,  la  confusion  si  étrange, 
que  lord  Saint-Vincent,  craignant 
quelque  accident,  se  mit  lui-même  à 
la  tète  du  cortège,  de  peur  que  la  voi- 
ture ne  fût  renversée,  et  qu'un  accident 
fâcheux  ne  fût  la  suite  involontaire  de 
cette  joie  convulsive.  Plusieurs  jours 
s'écoulèrent  en  transports  de  ce  genre, 
en  témoignages  d'un  contentement 
extraordinaire.  »  Ce  fut  un  météore 
dans  une  nuit  sombre.  Plus  le  rêve 
était  beau,  plus  le  réveil  devait  être 
pénible.  La  paix  définitive  fut  en  effet 
signée  à  Amiens,  le  25  mars  1 802  ;  mais 
combien  de  temps  devait-elle  durer? 

Quidquid  délirant  reges,  plcctuntnr  Acbiri. 

Le  titre  de  ministre  plénipotentiaire 
Tut  la  récompense  des  services  rendus 
par  le  commissaire  de  la  République. 
Il  est  vraisemblable  que  sans  son  es- 
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prit  conciliant,  sans  la  considération 
personnelle  dont  il  jouissait,  celte  ten- 
tative d'accommodement  eût  échoué. 
Néanmoins  la  reconnaissance  du  pre- 
mier consul  ne  tint  pas  contre  les  in- 
sinuations malveillantes  de  certains 
croupiers  de  son  entourage.  A  la  fin 
de  1802,  Otto  fut  remplacé  dans  son 
poste  d'ambassadeur  par  le  général 
Andréossy.  «  On  attribua,  dans  le 
temps,  lit-on  dans  laBiogr.  univ.,  la 
cause  de  cette  espèce  de  défaveur  à 
un  personnage  considérable  qu'il  avait 
mécontenté  en  ne  se  prélant  pas  à  des 
projets  de  spéculation  sur  les  fonds  pu* 
blics.  »  Comme  compensation,  on  lui 
offrit  le  poste  de  ministre  plénipo- 
tentiaire aux  Etats-Unis;  mais  il  dut 
refuser,  la  santé  délicate  de  sa  femme 
ne  lui  permettant  pas  d'accepter.  Un 
fait  à  noter,  parce  qu'il  n'est  pas  com- 
mun, c'est  qu'à  son  retour  de  Londres, 
après  avoir  heureusement  signé  l'acte 
qui  devait  donner  la  paix  au  monde, 
Otto  dut  se  défaire  de  son  équipage, 
et  vendre  les  bijoux  de  sa  femme  pour 
subvenir  à  ses  dépenses  pendant  le 
temps  qu'il  resta  sans  emploi.  En  pré- 
sence d'un  tel  fait,  pourrait-on  se 
croire  au  lendemain  du  Directoire? 
Cependant  le  jour  de  la  réparation  n'é- 
tait pas  loin;  de  nouveaux  services, et 
des  services  plus  signalés  encore  par 
leurs  résultats,  vengèrent  Otto  de  la 
malveillance  de  ses  ennemis.  Envoyé 
comme  ambassadeur  à  la  cour  électo- 
rale do  Bavière  (1803),  il  sut  relever 
par  son  habileté  ce  poste  tout  à  fait 
inférieur.  A  l'instigation  de  l'Angle- 
terre, menacée  dans  ses  foyers  parles 
immenses  préparatifs  du  camp  de  Bou- 
logne, une  nouvelle  coalition  s'était 
formée surle  continent  (8  sept.  1805). 
L'Autriche  cherchait  à  y  entraîner  la 
Bavière.  Otto  ayant  surpris  le  secret 
des  cabinets,  fit  sur  le-chainp  partir 
son  secrétaire  de  légation  pouren  don- 
ner avis  à  l'empereur.  Napoléon  com- 
prit le  danger;  les  colonnes  autri- 
chiennes s'ébranlaient  déjà;  il  leva 
aussitôt  le  camp  de  Boulogne  et  porta 
son  armée  sur  le  Rhin.  Otto,  de  son 


coté,  était  parvenu  à  retenir  la  Bavière 
dans  notre  alliance.  La  célérité  des 
mouvements  de  Napoléon  déconcerta 
les  projets  de  la  coalition.  Le  2  décem- 
bre, la  victoire  d'Austerlltz  terminait  la 
campagne  la  plus  brillante  dont  il  soit 
parlé  dans  les  fastes  de  l'histoire.  Na- 
poléon ne  fut  pas  ingrat;  il  créa  Otto 
comte  de  Mosloy,  Il  le  nomma  conseil- 
ler d'Etat  et  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Otto  continua  à  résider  à 
Munich,  jusqu'à  ce  qu'après  la  cam- 
pagne de  1809,  il  fut  envoyé  à  Vienne 
en  qualité  d'ambassadeur.  11  eut ,  au 
dire  de  la  Biogr.  univ.,  une  grande 
part  au  mariage  de  Napoléon  avec  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise;  ce  fut  au 
moins  lui  qui  en  échangea  les  con- 
ditions. Mais  nous  devons  dire  que 
M.  Thiers,  d'ailleurs  si  conscien- 
cieux, ne  fait  aucune  mention  des  ser- 
vices qu'a  pu  rendre  en  cette  occasion 
notre  ambassadeur.  Rappelé  le  21  mars 
1813,  pour  céder  la  place  au  comte  de 
Narbonne,  qu'on  jugea  plus  propre  à 
retenir  l'Autriche  dans  l'alliance  de  la 
France,  Otto  revint  à  Paris  et  fut  fait 
ministre  d'Etat.  La  catastrophe  appro- 
chait; c'était  le  retour  naturel  des  cho- 
ses de  ce  monde,  perpétuel  va-et-vient 
de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut;  les 
moins  clairvoyants  le  pressentaient, 
les  fanatiques  seuls  se  complaisaient 
encore  dans  leur  aveuglement.  Icare, 
dans  son  vol,  s'était  trop  élevé.  Otto 
fut  chargé  d'aller  réchauffer  l'esprit 
public  dans  la  il»  division  militaire, 
dont  le  chef-lieu  était  Mayence.  Mais 
les  routes  étaient  déjà  interceptées,  il 
ne  put  parvenir  à  sa  destination.  A  la 
Restauration,  l'amour  du  pays  enfanta 
en  France  des  prodiges  de  dévoue- 
ment :  tout  le  monde  se  fit  un  devoir 
de  rester  en  place.  Les  plus  fidèles  ser- 
viteurs de  l'Empire,  les  plus  comblés 
de  faveurs,  firent  taire  leurs  sympa- 
thies. A  voir  la  facilité  avec  laquelle 
nous  passions  d'un  régime  à  un  autre, 
on  aurait  pu  croire  qu'il  n'y  avait  rien 
de  changé.  Otto,  envoyé  comme  com- 
missaircexlraordinaire  dans  la  21  «  di- 
vision militaire,  publia  à  Limoges,  le 
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6  juin  1814,  une  proclamation  cha- 
leureuse en  faveur  du  nouveau  gou- 
vernement. Néanmoins  ses  services 
furent  mal  reconnus.  Si  l'on  en  croit  ia 
Biogr.  univ.  qui  parait  bien  informée, 
le  même  personnage  qui  l'avait  des- 
servi auprès  de  Bonaparte,  continuait 
à  lui  garder  rancune,  et  comme  il  avait 
voué  ses  services  au  gouvernement 
nouveau,  ce  fut  grâce  à  lui  qu'Otto  ne  . 
fut  pas  compris  dans  la  partie  active 
du  conseil  d'Etat.  Il  fut  très-sensible  à 
cet  oubli,  dit  le  biographe;  aussi  lors 
du  retour  de  Bonaparte,  crut- il  pou- 
voir accepter  une  des  places  de  sous- 
secrétaire  d'Etat  au  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Nous  aimerions  à 
nous  persuader  que  ce  fut  plutôt  par 
ses  principes  qu'il  dirigea  sa  conduite, 
car  il  est  dangereux  de  mettre  sa  ré- 
putation à  la  merci  d'une  rancune. 
Après  le  dénouement  du  grand  drame, 
Otto  fut  chargé  auprès  du  gouverne- 
ment anglais  d'une  mission  de  con- 
flance,  relative  à  la  sûreté  de  l'empe- 
reur, mais  il  ne  put  la  remplir,  des 
passe- ports  lui  ayant  été  refusés.  De- 
puis cette  époque,  Otto  vécut  dans  la 
retraite.  «  A  beaucoup  d'instruction, 
dit  le  biographe  déjà  cité,  Otto  joi- 
gnait des  mœurs  et  des  formes  extrê- 
mement douces,  et  une  sorte  d'élé- 
gance dans  les  manières  et  de  dignité 
dans  le  langage,  que  peu  de  diploma- 
tes ont  possédées  à  un  aussi  hautdegré. 
Homme  aimable  dans  le  monde,  poli- 
tique profond  dans  le  cabinet,  il  était 
érudit  avec  les  savants,  et  joignait  à 
tous  ces  avantages  une  grande  modes- 
tie et  un  rare  désintéressement.  »  Otto 
fut  marié  deux  fois.  N.  Levingston, 
qui  appartenait  à  une  des  familles  les 
plus  considérées  des  Etats- Unis,  ne  lui 
donna  point  d'enfants.  De  sa  seconde 
femme,  Bile  de  M.  de  Saint-John  Crève- 
cœur,  consul  de  France  à  New-York, 
qu'il  épousa  en  1782,  il  eut  une  fille 
qui  fut  unie  en  mariage  avec  M.  Pelet 
de  la  Lozère. 

OTTO  (Marc),  docteur  en  droit, 
né  à  Strasbourg,  le  20  octobre  1600, 
était  fils  d'un  bourgeois  de  cette  ville, 


qui  exerçait  la  profession  de  menui- 
sier. Ses"  études  terminées,  il  ût,  en 
1624,  un  voyage  en  Allemagne  dans 
le  but  de  perfectionner  ses  connais- 
sances, et  à  son  retour  à  Strasbourg, 
il  prit,  en  1629,  le  grade  de  docteur. 
Après  un  séjour  de  quelques  mois  à 
Spire,  où  il  suivit  les  audiences  de  la 
Chambre  impériale,  il  revint  dans  sa 
ville  natale  et  fut  agrégé  au  barreau. 
Nommé,  en  16>2,  secrétaire  des  Xlll 
et  adjoint  du  syndic,  il  obtint,  en  1633, 
la  charge  de  référendaire  au  Grand 
Conseil, et  en  1640,  celle  d'avocat  pri- 
vé du  Conseil.  En  1645,  il  fut  envoyé 
à  Munster  pour  assister,  comme  député 
de  Strasbourg ,  à  la  négociation  de  la 
paix,  et  en  1 652,  il  fut  chargé  d'une 
nouvelle  mission  à  Hatisbonne.  Ce  fut 
en  vain  que  l'empereur,  qui  appréciait 
son  mérite,  lui  offrit  un  poste  aussi  ho- 
norable qu'avantageux  à  sa  Cour  ou  à  la 
Chambre  impériale,Oltone  voulut  point 
s'éloigner  de  sa  ville  natale,  où  il  mou- 
rut,le  5  novembre  1 674.11  s'était  formé 
une  belle  bibliothèque,  qu'il  légua  à 
l'université  de  Strasbourg.  Indépen- 
damment d'un  grand  nombre  de  Con- 
sultations,on  a  de  lui  une  dissertation 
De  repressaliis,  imp.  à  Strasbourg, 
1629,  in-4°. 

A  la  même  famille  appartenait  vrai- 
semblablement Jean-Sébastien  Otto, 
qui  naquit  aussi  à  Strasbourg  d'un 
bourgeois  de  cette  ville.  11  fit  ses  étu- 
des à  Strasbourg  même  et  à  Giessen, 
où  il  prit,  en  1 708,  le  grade  de  licen- 
cié en  droit,  après  avoir  soutenu  une 
thèse  De  favore  defensionis  in  pro- 
cessu  criminali.  Otto  se  fixa  dans  la 
liesse,  où  il  remplit  successivement  di- 
vers emplois  importants.  La  première 
charge  à  laquelle  il  fut  appelé  fut  celle 
de  bailli  d'Umsladt;  il  la  quitta  pour 
devenir  conseiller  à  la  régence  de 
Darmsladt,  puis,  en  1730,  conseiller 
privé  et  directeur  de  la  chancellerie  à 
Hanau.  11  parait  qu'il  mourutconseiller 
de  la  régence  de  Bouxwiller,  on  ne 
nous  apprend  pas  à  quelle  date.  Outre 
la  thèse  citée  plus  haut,  il  a  publié  un 
gros  in-fol.  imp.,  en  1756,  sous  ce 
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titre  :  Documentirte  facti  ipeeies,  pour 
dérendre  certains  droits  de  la  maison 
de  Hesse-Darmstadt. 

OUDIN  (Rbmi),  savant  critique  et 
historien,  né  à  Mézières,  le  1 4  février 
1638,  et  mort  à  Leyde,  au  mois  de 
septembre  1717. 

Malgré  le  vif  penchant  qu'Oudin 
montra, dès  son  enfance,  poar  l'étude, 
son  père  voulait  lui  faire  apprendre 
son  métier  de  tisserand;  mais  la  pas- 
sion de  l'enfant  fut  plus  forte  que  la 
volonté  paternelle,  et  ses  parents  fini- 
rent par  le  laisser  suivre  ses  goûts.  Il 
entra  donc  dans  le  collège  des  Jésuites 
de  Charleville,  en  qualité  de  précep- 
teur du  fils  atné  de  M™  Du  Han  de  Jan- 
dun.  Ses  classes  finies,  il  fut  admisdans 
l'ordre  de  Prémonlré,  où  il  prit  l'habit 
en  1653,  en  même  temps  que  le  nom 
de  Casimir.  Deux  ans  après,  il  pronon- 
ça ses  vœux.  Il  fit  ensuite  sa  philoso- 
phie à  Sery  et  sa  théologie  à  Bucilly. 
En  1669,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  à  l'abbaye  de  Mureau.  L'an- 
née suivante,  il  devint  grand  prieur  de 
ce  monastère,  et  en  1 675,  il  fut  pourvu 
de  la  cure  d'Eplnay-sous-Camaches, 
mais  il  résigna  ce  bénéfice,  en  1 677, 
pour  rentrer  dans  le  cloître  et  se  livrer 
tout  entier  à  l'étude.  Après  un  court 
séjour  à  Etival,  il  demanda  et  obtint, 
en  1678,  une  obédience  pour  l'abbaye 
de  Bucilly. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  Oudln 
végétait  au  milieu  de  ses  livres,  sans 
avoir  trouvé  une  occasion  favorable 
pour  se  faire  connaître,  lorsque  le  ha- 
sard ou  un  caprice  conduisit  Louis  XIV 
dans  celle  abbaye,  en  1680.  Appelé 
par  son  rang,  en  l'absence  de  l'abbé  et 
du  prieur,  à  complimenter  le  prince, 
Oudin  s'en  acquitta  avec  toute  l'habi- 
leté du  plus  fin  (tturtisan.  Ses  flatte- 
ries charmèrent  le  grand  roi,  qui  dai- 
gna témoigner  son  étonneroent  de  ce 
qu'un  homme  de  ce  mérite  restait  con- 
finé dans  un  désert  ;  malheureusement 
pour  sa  fortune,  Oudin  laissa  percer 
dans  la  suite  de  la  conversation  son 
dégoût  de  la  vie  monastique,  et  cette 
maladresse  le  perdit  dans  l'esprit  du 


bigot  Louis  XIV,  qui  lui  ordonna  de  se 
retirer.  11  se  consola  d'autant  plus  faci- 
lement de  sa  disgrâce,  que  l'abbé  de 
Prémontré,  Michel  Colbert,  le  mit,  peu 
de  tempsaprès,  à  même  de  satisfaire  sa 
passion  dominante,  en  le  chargeant  de 
visiter  les  archives  de  l'ordre  et  d'en 
extraire  les  pièces  qui  pourraient  ser- 
vir à  une  histoire  littéraire  dont  il  s'oc- 
cupait. A  son  retour,  en  1682,  Oudin 
fut  fait  sons-prieur  de  l'abbaye  de  Cuis- 
sy.  L'année  suivante,  il  obtint  la  per- 
mission d'habiter  Paris,et  il  s'empressa 
d'entrer  en  relation  avec  les  savants 
Bénédictins  de  Sainl-Maur,  qui  mirent 
à  sa  disposition  tous  les  documents 
recueillis  parleurs  soins  dans  presque 
toutel'Europe.  «Oudin,dill'abbéBoul- 
liot,  avait  jusqu'alors  joui  d'une  répu- 
tation intacte....,  on  le  citait  comme 
un  modèle  de  piété  et  de  régularité, 
. .  .mais  ayant  formé  une  étroite  liaison 
avec  le  fameux  ministre  Jurieu,  il  dé- 
chut insensiblement  dans  l'estime  pu- 
blique, n  Ses  supérieurs  alarmés  le 
reléguèrent  à  l'abbayede  Ressons.Cette 
mesure,  qui  l'enlevait  à  ses  amis  et  à 
ses  livres,  l'indigna  ;  la  sévérité  avec 
laquelle  on  le  traita,  acheva  de  l'exas- 
pérer ;  il  réussit  à  s'échapper  du  cou- 
vent où  on  le  détenait,  et  passa  en  Hol- 
lande en  1690.  Ilabjurapubliquement 
à  Leyde  et  fut  nommé  sous-bibliothé- 
caire de  l'université,  place  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort. 

Quelques  écrivains  catholiques  nous 
peignent  Oudin  comme  un  homme  «mé- 
chant,dur,  féroce,  sans  politesse  et  sans 
éducation,  comme  un  parricide  cruel 
et  un  ingrat  transfuge;  «mais  l'abbé 
Boulliot  fait  remarquer  judicieusement 
qu'on  ne  doit  voir  dans  ces  invectives 
que  l'expression  de  leurs  regrets.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages. 

1.  Supplementum  de  ncriptoribus 
vtl  de  scriptis  ecclesiasticis  à  Bellar- 
mino  omissis  adann.  1460  vel  ad  ar- 
tem  typographi  am  inventant,  Paris., 
1686,  in-8°. — Le  savant  Cave  affirme 
que  ce  livre,  plein  de  fautes  quelquefois 
grossières,  est  tiré  en  grande  partie 
des  ouvrages  de  Le  Mire,  Labbe,  Vos- 
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slos,  etc.,  qne  l'auteur  pille  sans  les 
citer. 

II.  Le  prémontré  défroqué,  Leyde, 
1692,10- 12.  —  Oudin  y  rend  compte 
des  motifs  de  sa  conversion. 

III.  VeterumaliquotGalliœetBelgu 
scriptorum  opuscula  sacra  nunquam 
édita,  jàm  verà  è  tnss.  bibliothecarum 
Gailia  in  lucem  prodeuntia,  cum  efji- 
giebus  vitaque  f  orum  compendio , 
Lugd.  Bat.,  1692,  in-8«. 

IV.  Epistola  de  ratione  studiorum 
suorum,  Lugd.  Bat.,  1692,  in-4°. 

V.  Historia  abbatiœ  Calri  Montis, 
publ.  dans  le  T.  111  des  Acta  Sancto- 
ruro(noi).  • 

VI.  Diss.  singularis  de  Collée  taneo, 
uu  collection*  Anselmi Bandurii,  imp. 
dans  l'Histoire  de  la  République  des 
lettres  par  Masson  (T.  VII  et  VIII). 

VII.  Trias  dissertationum  criticO' 
rum  :  7.  De  codice  Alexandrino  Bod- 
leianœ  bibliotheca;  II.  De  quaxtioni- 
bus  ad  Antiochum  princijtem  ;  III.  De 
collée tùme  antiquitatum  Constanti- 
nopol.  Bandurii,  Lugd.  Bat.,  1717, 
in-8».  —  Dans  la  de  ces  dis- 
sert.,  Oudin  prétend  que  le  codex 
Alexandrinus  n'est  que  do  x*  siècle, 
et  dans  la  2«,  que  les  questions  à 
Anliochus,  Imp.  dans  les  OEuvres  d'A- 
thanase,  ne  sont  pas  du  célèbre  adver- 
saire d'Arius,  mais  d'un  autre  Atha- 
nasequi  vivait  dans  le  xv«  siècle.  La 
3*  n'est  que  la  reproduction  du  N*  VI. 
Oodin  y  soutient  que  le  msc.  dont  s'est 
servi  Bandnri,  est  un  ouvrage  de  Mi- 
chel Psellus. 

VIII.  Commentarius  de  scriptoritnis 
Ecclesiat  antiquis,  iUorumquescriptis, 
tàm  impressis  quàm  manuscriptis  ad- 
hue  extantibus  in  celebrioribus  Eu- 
ropa  bibUothecis,  à  Bellarmino,  Pos- 
sevino,  Ph.  Labbe,  Guil.  Caveo,  Lud. 
Elliâ  Du  Pin  omisêis,  ad  ann.  1 460, 
leladartem  typographicam  inventam  : 
cum  multis  dissertât.,  in  quibusinsù 
gniorum  Ecclesiat  autorum  opuscula 
atquealia  argumenta  notabilt  or  a  accu- 
ratè  et  prolixe  examinantur,  Llps., 
1 722. 3  vol.  in-fol.  —  L'ouvrage  tient 
les  promesses  do  titre;  on  y  trouve 


tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans  un  tra- 
vail de  ce  genre,  sur  la  vie  des  auteurs 
comme  sur  leurs  ouvrages.  Beaucoup 
d'erreurs  ont  sans  doute  été  commises 
par  Oudin,  mais  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  recherches  analogues  se 
montreront  indulgents  pour  des  Tau- 
les inévitables,  et  le  loueront  grande- 
ment de  la  diligence  singulière  avec 
laquelle  il  a  recueilli  une  immense  quan- 
tité de  matériaux.  Il  est  possible  d'ail- 
leurs qu'une  partie  des  inexactitudes 
qu'on  lui  reproche  soit  du  fait  de  l'édi- 
teur, car  la  mort  ne  lui  laissa  pas 
le  temps  de  surveiller  lui-môme  l'im- 
pression de  son  ouvrage.. 

IX.  Acta  Beati  Lucœ,  abbatisCuis- 
siacencisy  publ.  dans  le  T.  IldesAnti- 
quitatismonumenta  du  P.  Hugo  (Etlval, 
U 25-31,  2  vol.  in-fol.). 

X.  De  jurisdictione  quasi  episcopati 
abbatis  Stivagiensis  exercitium,  msc. 

C'est  aussi  de  la  Champagne  et  peut- 
être  d'une  branche  de  la  même  famille 
qu'èuiWsortiCésar  Oudin,  Ois  du  grand 
prévôt  de  Bassigny,  qui  fut  élevé  à  la 
cour  du  prince  de  Navarre  et  qui  rendit 
à  Henri  IV  des  services  en  récompense 
desquels  le  roi  le  nomma,  en  1 597, 
son  secrétaire  et  son  interprète  pour  les 
langues  étrangères.  Grammairien  et  • 
lexicographe,  César  Oudin  a  laissé, 
ainsi  que  son  fils  Airrours,  qui  lui 
succéda  dans  sa  charge,  quelques  ou- 
vragesen  partie  traduits  de  l'espagnol 
et  en  partie  originaux  ;  mais  nous  n'a- 
vons point  à  nous  en  occuper,  tout  nous 
portant  à  croire  que,  quand  ils  les  pu- 
blièrent, ils  avaient  abjuré  la  religion 
réformée.  11  est  très-vraisemblable  que 
Pierre  Oudin,  qui  prenait  aussi  le  titre 
d'interprète  pour  le  roi  des  langues 
étrangères,  était  un  frère  de  César. 
Celui-ci  resta  fidèlement  attaché  à  l'E- 
glise protestante.  11  mourut  en  1643, 
à  l'âge  de  79  ans,  et  fut  enterré  au  ci- 
metière des  SS.  Pères.  Son  fils,  nommé 
aussi  Pierre,  épousa,  en  1626,  Mar- 
guerite Bruneau,  fille  du  mercier  A  n- 
dréBruneau  et  de  Marie  Buisson,  de 
laquelle  il  eut  :  l«  César,  né  le  8  mars 
1628  et  présenté  au  baptême  parle 
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ministre  Charles  Drelincourt  et  par 
Roberte  de  Yèzignier;  —  2«  Jacques, 
né  le  30  mars  1 650  et  marié  en  1 660, 
avec  Marie  Mignon  ;  —  3°  Esther, 
née  le  23  juill.  1631  ;  —  a»  Marie, 
née  le  28  déc.  1632;  —  5°  Anne,  née 
le  2  avr.  1634  {Reg.  de  Charenton). 

OUGIKR  (Benjamin),  conseiller, 
secrétaire  du  bureau  des  domaines  et 
archiviste  de  la  principauté  d'Orange, 
est  auteur  d'an  Chant  funèbre  sur  la 
mort  de  Louise- Dorothée-Sophie,  fille 
unique  de  Frédéric  /«',  mariée  au 
prince  de  Hesse-Cassel,  imp.  en  1 705. 
Ougier  avait  abandonne  sa  patrie  lors 
de  l'occupation  d'Orange  par  les  Fran- 
çais, et  s'était  réfugié  en  Prusse,  ainsi 
que  Jean  Ougier,  qui  était  peut-être 
son  fils.  Ce  dernier,  qui  fut  pourvu 
de  bonne  heure  du  double  emploi  de 
conseiller  au  consistoire  supérieur 
français  et  de  conseiller  à  la  justice 
supérieure,  mourut  en  1 746,  laissant 
de  son  mariage  avec  la  fille  du  conseil- 
ler Blisson,  d'Orange,  un  fils,  qui  fut 
conseiller  de  cour  et  de  révision,  et 
deux  filles  qui  épousèrent,  l'une  le 
capitaine  Daniel  Bastide,  l'autre  le 
conseiller  privé  Pajon-de-Moncets. 

OUVRIER  (Pierre),  moine  fran- 
ciscain d'Alsace,  qui,  après  avoir  em- 
brassé la  religion  protestante,  se  retira 
à  Wittenberg,  où  il  étudia  la  théo- 
logie. Admis  au  ministère,  ilfut  placé 
comme  pasteur  dans  on  village  aux 
environs  de  Francfort-sur-l'Oder,  et 
plus  tard,  appelé  à  Elster  dans  la  Saxe 
électorale,  où  il  mourut  en  1671.  Il 
avait  épousé  la  fille  d'un  boulanger  de 
Wittenberg,  dont  il  eut  deux  fils  :  l'un 
s'établit  comme  épinglier  à  Prenzlow 
et  l'autre  fut  père  de  Jban-Gottlieb 
et  de  Cbristopbb-Bbnjamin  Ouvrier. 

1.  Pasteur  à  Rackschùtsen  Silésie, 
Jean-Gottlieb  Ouvrier  mourut  le  21 
déc.  1757,  laissant,  entre  autres  en- 
fants, Ciurlbs  Sigismond,  alors  âgé 
d'environ  6  ans,  qui  suivit  la  carrière 
de  l'enseignement  à  Dessau  d'abord, 
puis  à  Leipzig,  et  qui  fut  chargé,  après 
le  départ  d'Adelung,  de  la  rédaction 
de  la  Gazette  politique  qui  s'impri- 


mait dans  celte  dernière  ville.  Chor- 
les-Sigismond  Ouvrier  est  auteur  d'une 
trad.  de  l'anglais  de  Locke,  imp.  avec 
des  additions  et  des  remarques,  sous 
ce  titre  :  Handbuch  fûr  Eltern  und 
Erzieher,  Leipzig,  1786,  in-8»,  ainsi 
que  d'une  dissertation  philosophique 
publiée  aussi  à  Leipzig,  1789,  in-4°, 
sous  celui-ci  'Jdealismisic  dictilrans- 
cendentaUs  examen  accuratius,  unà 
cum  novo  démonstration^  génère, 
quo  Deum  esse  docetur.  Nous  ne  con- 
naissons aucune  autre  circonstance  de 
sa  vie. 

IL  Nous  ne  savons  non  plus  que 
très-peu  de  chose  sur  Christophe-Ben- 
jamin Ouvrier  ;  il  s'établit  auprès  de 
son  oncle,  à  Prenzlow,  et  y  exerça  la 
profession  de  ferblantier.  Son  fils, 
Louis-Ben jahiNj  né  dans  cette  ville, 
le  7  mai  1735,  s'est  fait  un  nom  dans 
la  littérature  théologique.  Après  avoir 
terminé  ses  études  en  théologie  à  Halle, 
et  avoir  vainement  attendu  pendant 
deux  ans  une  place  de  pasteur,  il  dut  en- 
trer comme  instituteur  dans  une  fa- 
mille mecklembourgeoise.  Soit  que  la 
place  ne  lui  convint  pas  ou  pour  tout 
autre  motif,  il  ne  tarda  pas  à  retour- 
ner à  Prenzlow  et  se  mit  à  donner  des 
leçons  particulières.  Un  travail  excessif 
et  la  misère  ayant  altéré  sa  santé,  il  se 
rendit,  en  1757,  à  Rackschùtz,  au- 
près de  son  oncle  qu'il  aida  dans  ses 
fonctions  pastorales  avec  l'espoir  d'ô- 
tre  appelé  à  lui  succéder;  mais  cet 
espoir  ne  se  réalisa  pas,  en  sorte  que, 
pressé  par  le  besoin,  il  était  sur  le 
point  d'accepter  une  place  dans  une 
école  de  Berlin,  lorsque  de  puissantes 
protections  le  firent  choisir,  en  1 760, 
pour  le  précepteur  des  enfants  du 
prince  héréditaire  de  Darmstadt.  Dès 
lors  la  fortune  cessa  de  lui  être  con- 
traire. Ses  qualités  et  ses  talents  lui 
méritèrent  la  faveur  du  prince,  et  il  fit 
rapidement  son  chemin.  En  1765,  il 
fut  nommé  prédicateur  du  cabinet;  en 
1767,  prédicateur  de  la  Cour;  en 
1770, assesseur consislorial  ;  en  1772, 
troisième  surintendant,  prédicateur  de 
la  garnison  et  professeur  do  théologie 
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à  Giessen.  Le  grade  de  docteur  lut 
étant  nécessaire  pour  remplir  cette 
dernière  place,  il  le  prit  en  1177,  et  en 
1 7  86,  il  monta  au  rang  de  second  surin- 
tendant. 11  termina  sa  laborieuse  car- 
rière le  Ier  oct.  1792.  On  lui  doit  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  sans 
parler  de  quelques  articles  de  théolo- 
gie dans  l'Encyclopédie  de  Francfort. 

I.  Die  Freude  indem  Herrn  bey  der 
Geburt  der  Prinzen  Christion-Lud- 
wigs  von  Hessen,  tine  Dankpredi<ft 
iiber  Ps.  CXLVllI,  12-14,  Pirma- 
scns,  1763,  in-8*. 

II.  Tàglisches  Morgen-und  Abend- 
genchàfte,  Frankf.  und  Leipz.,  1764, 
ln-8°.  —  Anonyme. 

III.  Sammlung  einiger  [XII]  Pre~ 
digten,  Frankf.  amM.,  1767,  in-8°. 

IV.  Dos  Glaubensbekénntniss,  icel- 
ches  Frederica-A  me  lia,  Landyràfin  su 
Hessen  und  postulirte  Decanissin  des 
Stifts  su  Quedlinburg,  am  lien  Sept. 
1767  obgeleget ,  nebst  einer  Rede, 
Darmst.  und  Frankf.,  1767,  in-8*. 

V.  Einsegnungsrede  bey  der  Ver- 
màhiung  der  Princessin  Frederike 
von  Hessen  mit  dem  Prinzen  von 
Preussen,  Darmst.,  1769,  in-8*. 

VI.  Glaubensbekenntniss  des  Erb- 
prinzen  von  Hessen-Darmstadt  nebst 
der  gehaltenen  Rede  von  Ouvrier, 
Berlin,  1771,  in-8*. 

VII.  Dos  Darmstàdtische  Gesang- 
buch,  Darmst.,  1772,  in-8».— Publié 
sous  sa  direction. 

VIII.  L'ntersuchungen  iiber  die 
Lehrsâtze  des  Chrislenlhums,  Berlin, 
1773,  in-8*.  —  Heusel,  qui  nous 
donne  le  titre  de  cet  ouvrage,  l'attri- 
bue ailleurs  à  Jcan-Frédcric  Ouvrier, 
sans  doute  par  erreur. 

IX.  De  Theologiâ  populari,  Gissœ, 
1775,  in-4*. 

X.  Progr.  annotationes  quasdam 
ad  II  Pétri  II,  2,  Jud.  VI  exhibent, 
Gissœ,  1776,  in-4#. 

XI .  Diss.  inauguralii  de  nécessitât e 
satisfactionis  à  Pauio  Rom.  VIII,  3, 
asserta,  Gissœ,  1777,  in-4*. 

XII.  Anleitung  zum  Predigen  und 
Kutechùiren,  Geissen,  1777,  in-8*. 


XUI.  Progr.  de  theotogid  morali 
an  dici  possit  caput,  summa,  cen- 
trum    totius  religionis  christianœ , 
Gis&c,  1779,  in-4*. 

XIV.  Progr.  an  Actor.  IV,  24  Spi- 
rilus  Sanctus  dicatur  universi  Crea- 
tor? Gissœ,  1 780,  in-4*. 

XV.  Progr.  de  iisdem  in  resurrec- 
tione  restituendis  corporibus,  Gissa?, 
1781,  in-4*. 

XVI.  Einsegnungsrede  bey  der 
Amtsjubelfeyer  des  Hrn.  H.  Schwarz, 
Giessen,  1781,  in-8*. 

XVII.  Geschichte  der  Religionen, 
nebst  ihren  Griinden  und  Gegengriln- 
den,  Leipz.,  1781-83,  2  part.  in-8*. 

XVIII.  Meditatio  de  auctore  ano- 
nymo  der  freymiiihigen  Betrachtun- 
gen  iiber  dos  Christenthum  verœ  na- 
tures divinœ  J.-Ch.  et  S.S.  Triados 
adversario,  Gissœ,  1783,  in-4*. 

XIX.  Selbstpriifung  und  fromme 
Entschliessungen,  Giessen,  1789,  8°. 

XX.  Hinsichten  ouf  die  Ewigkeit, 
Giessen,  1791,  2  part,  in-8*;  nouv. 
édit.,  augm.  de  la  Vie  de  l'auteur  par 
Senkenberg,  Giessen,  1793,  in-8*; 
Salzb.,  1794. 

XXI.  ReligionsunterrichtfûrdieJu- 
gend,  Giessen,  1792,  in-8*. 

Jean-Frédéric  Ouvrier,  dont  nous 
avons  fait  mention  plus  haut,  appar- 
tenait évidemment  à  la  même  famille; 
mais  élait-il  le  frère  de  Louis-Benja- 
min, ou  bien  son  cousin,  c'est  ce 
qu'il  nous  est  impossible  de  décider. 
Nous  savons  seulement  qu'il  naquit, 
en  1 74  6,  à  Prenzlow,  et  qu'après  avoir 
rempli,  de  1 770  à  1 779,  les  fonctions 
d'aumônier  dans  le  régiment  du  prince 
Henri  de  Prusse,  il  fut  appelé  comme 
pasteur  à  Botzow.  On  a  de  lui  : 

I .  Ueber  die  wirksamsten  Mittel  sur 
Befôrderung  des  Fleis&es,  der  Be- 
triebsamkeit ,  der  Sitten  und  einer 
thatigen  Religion  des  VoUcs,  Berlin, 
1778,  ln-8*. 

II.  Communionsbuch  eines  christli- 
chenSoldaten  im  Felde,  Leipz,  1779, 
in-8*. 

III.  Leichenpredigt  iiber  Ps.  XCl, 
16,  Berlin,  1788,  in-8*. 
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IV.  DerKomet,  oder  Erhmetungen 
Uber  den  Religionsprocess  des  Predi- 
gers  Schulze,  Berlin,  1795,  in-8°. 

Jean-Frédcric  Ouvrier  a  été ,  en 
outre,  un  des  rédacteurs  des  Misccl- 
lanées  historiques  et  morales  (1778), 
et  a  eu  part  aussi  à  l'ouvrage  de  Mo- 
ritz  intitulé  Erfahrungsseelenkunde. 

OZ  ANNE  (Clah  de  d')  ,  coram  issaire 
ordinaire  des  guerres,  dans  les  pre- 
mières années  du  xvu«  siècle,  eut  de 
sa  femme,  Sara  de  Cename,  deux 
filles  nommées  Marie  et  Margueritb. 
L'alnée  naquit  en  i  609  et  fut  présentée 
au  baptême,  le  15  fév.,  par  Charles  de 
Lalouette,  avocat  au  parlement,  et  par 
Marie  Ozanne,  femme  de  Nicolas  Gau- 
thier, proposant  à  Sedan.  Elle  mourut 
en  1612.  La  cadette  vint  au  monde  le 
17  fév.  1614.  Resté  veuf  quelques 
années  après,  d'Ozannese  remaria  avec 
Sara  Le  Chenevix.  Il  nous  est  impos- 
sible de  dire  quel  lien  de  parenté  l'u- 
nissait à  Benjamin  d'Ozanne,  avocat 
à  Metz  en  1635,  qui  fut  reçu,  l'année 
suivante,  premier  substitut  du  procu- 
reur général,  et  fut  nommé,  en  1658, 
avocat  de  la  ville,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  cité. 
II  mourut  en  1675,  selon  M.  Michel, 
qui  pense  que  Daniel  d'Ozanne,  sieur 
de  La  Hammardière,  lieutenant  géné- 
ral au  bailliage  et  siège  présidial  de 
Sedan  depuis  1644,  pouvait  être  son 
fils.  Nous  serions  plutôt  porté  à  croire, 
en  égard  aux  dates,  que  ce  Daniel  était 
an  flls  de  Claude;  mais  nos  renseigne- 
ments sur  cette  famille  sont  si  incom- 
plets que  nous  n'oserions  pas  l'affir- 
mer. Ce  qui  augmente  nos  incertitudes, 
c'est  que,  vers  le  même  temps,  nous 


trouvons  deux  autres  Daniel  d'Ozanne , 
l'un,  sieur  de  La  Hautonnerie  (et  non 
pas  de  La  Hammardière)  et  lieutenant 
général  criminel  à  Sedan,  l'autre  con- 
seiller au  parlement  de  Metz  depuis 
1671.  Celui-ci  mourut  en  1684,  lais- 
sant veuve  avec  deux  enfants,  nommés 
Daniel  et  Marie,  sa  femme  Maris 
Morel,  qui  se  convertit  à  ia  révocation, 
à  ce  que  nous  lisons  dans  le  Mercure 
galant  de  janv.  1686.  L'autre  mourut 
à  Paris,  le  4  juin  1 676,  âgé  de  70  ans, 
comme  nous  l'apprennent  les  Reg.  de 
Charenton.  Il  fut  conduit  à  sa  dernière 
demeure  par  son  cousin  Daniel  de 
Guillon,  circonstance  qui  constate  son 
identité  avec  Daniel  d'Ozanne,  con- 
seiller du  roi,  président  au  siège  pré- 
sidial de  Sedan, et  époux,  depuis  ic 38, 
de  Susanne  Le  Bachellê ,  morte  elle- 
même  à  La  Hautonnerie  en  1 679.  Il  est 
évident,  d'après  ces  dates  fort  authen- 
tiques, que  les  auteurs  de  l'Histoire 
des  Réfugiés  en  Prusse  ont  commis 
une  erreur  en  affirmant  que  Jean-Gc~ 
dion  d'Ozanne,  mort  lieutenant-colonel 
à  Potsdam,  en  1 74 1 ,  Daniel  d'Ozanne, 
marié,  en  1 708,  a  Gabrielle  de  fiau- 
dan,  tante  du  lieutenant-colonel  La 
Baume-deSaint-Julien  (  1  ),  et  une  de- 
moiselle Ozanne,  femme,  en  1 688,  de 
David  Auret-de-La  Grave,  de  Puy- 
Laurens,  ministre  de  l'église  française 
de  Swedt,  puis  de  l'hôpital  de  Berlin, 
étaient  les  enfants  de  Daniel  d'Ozanne 
et  de  Susanne  Le  Bachellé. 

(1)  Ce  gentilhomme  nismois  était  lieutenant- 
colonel  et  premier  inp'nieur  du  roi  de  Prusse.  En 
1720,  il  Tint  en  France  avec  un  passe-port  de  ce 
prince,  maii  Roqueiaure  ie  flt  arrêter  et  conduire 
hor*  du  Languedoc  par  an  de  ses  garde*  l.Xreh. 
9*n.  M.  67-2). 


P 


PACARD  (Georges)  ,  pasteur  de 
l'église  de  La  Rochefoucauld,  origi- 
naire du  Lyonnais.  Après  avoir  étu- 
dié la  théologie,  vraisemblablement  à 


Genève,  II  fut  donné  pour  ministre  à 
l'église  de  La  Rochefoucauld.  A  la  Saint- 
Barthélemy,  il  se  sauva  à  Genève,  d'où 
il  revint  en  France  pour  desservir  1  é- 
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glise  de  ChAtelleranlt;  nous  l'y  trou- 
tons  installé  en  1  574.  Plus  tard,  il  re- 
toorna  dans  son  église  de  La  Roche- 
foucauld, qu'il  quitta,  vers  1 602,  pour 
celle  de  Saint-Claude.  Il  mourut  en 
1610,  selon  Quick. 

Pacard  parall  avoir  joui  parmi  ses 
collègues  d'un  haute  considération  et 
d'une  grande  influence.  Il  fut  député, 
en  1 578,  au  Synode  national  de  Sainte- 
Foy.  En  1594,  celui  de  Montauban  l'é- 
lut membre  de  la  commission  chargée 
de  défendre  la  doctrine  protestantecon- 
tre  les  docteurs  catholiques  (Voy.  Piè- 
ces justlf.,  N«  LX).  Deux  ans,  plus  lard, 
le  Synode  de  Saumur  le  nomma  vice- 
président,  et  en  1601,  celui  de  Ger- 
geau,  auquel  il  assista  encore,  l'appela 
au  fauteuil  de  la  présidence.  Nous 
avons  publié  ailleurs  [Voy.  Pièces  Jus- 
tif.,  N°  LXVI)  les  Actes  généraux  de 
celte  dernière  assemblée.  Au  nombre 
des  matières  particulières  qui  y  furent 
traitées,  nous  signalerons  seulement  la 
défense  de  se  parer  de  chapeaux  de 
fleurs  aux  épousailles,  et  celle  de  faire 
porter  en  terre  les  jeunes  filles  décédées 
par  d'autres  jeunes  flllesornées  de  guir- 
landes. Ce  qui  recommande  davantage 
ce  synode  à  notre  attention,  c'est  le 
soin  qu'il  prit  des  écoles.  Il  ordonna 
d'employer  autant  que  possible  les 
39,500  écus  octroyés  par  le  roi  à  la 
fondation  et  à  l'entretien  d'établisse- 
ments d'instruction  publique,  et  afin 
que  les  académies  ne  manquassent 
jamais  de  bons  professeurs,  il  décida 
qu'on  prélèverait  leurs  traitements  sur 
les  deniers  royaux  avant  de  les  ré- 
partir entre  leséglises,  répartition  qui 
devait  se  faire  à  l'avenir  non  par  église, 
mais  en  proportion  du  nombre  des  pas- 
teurs dans  chaque  province.  En  1 605, 
Pacard  fut  encore  une  fois  chargé  de 
représenter  la  Saintonge  à  l'Assemblée 
politique  de  Chàtellerault,  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  vice-président. 

Pacard  a  laissé  quelques  traités  de 
polémique,  qui  sont  devenus  fort  rares. 
En  voici  les  titres. 

I.  ThéologienaturelleouRecueilcon- 
tenant  plusieurs  argumens  contre  le» 


Epicuriens et Athéistes  de  notre  temps, 
La  Roch.,  P.  Haultin,  1579,  in-16; 
nouv.  édit.  augmentée,  Niort,  1606, 
in-8°.  Cette  seconde  édit.  ne  comprend 
pas  le  Traité  de  V Ante- Christ ,  qui 
avaitdéjàété  réimp.  séparément,  Niort, 
1604,  in-8».  —  L'auteur  a  divisé  son 
ouvrage  en  quatre  livres.  Dans  le  i#r,  il 
combat  les  Epicuriens  et  les  Athées; 
dans  le  2«,  il  traite  de  la  création  ;  dans 
le  5%  de  l'immortalité  de  l'àme,  et 
dans  le  4%  de  l'autorité  de  l'Ecriture 
Sainte. 

II.  Réponse  à  la  confession  de  foy 
de  Claude  de  Saintes,  Niort,  Thomas 
Portau,  1594,  in-8». 

III.  Traité  contre  la  transsubstan- 
tiation, Nlort,Tb.  Portau,  1 595,  ln-8». 

IV.  Dispute  touchant  l'Ecriture, 
Niort,  1597,  in-8°. 

V.  Anti-Panigarole,  Niort,  1 597,8». 

Georges  Pacard  laissa  plusieurs  en- 
fants, mais  on  ne  connaît  que  son  fils 
aîné,  Jean,  qui,  en  1605,  était  pas- 
teur à  Marsiilac,  et  qui  succéda  à  l'é- 
cossais Thomas  Hog  dans  l'église  de  La 
Rochefoucauld. 

Selon  La  Monnoye,  Abraham  Pa- 
card, libraire  à  Paris,  où  il  mourut 
avant  1 630,  était  de  la  même  famille. 
Draudius,  qui  lui  attribue  lesSatncte* 
prières,  méditations  et  actions  de  grâ- 
ces recueillies  de  St. -Augustin  et  au- 
tres docteurs  de  l'Eglise,  Paris,  Abr. 
Pacard,  1615,  ln-16,  le  classe  parmi 
les  écrivains  protestants.  Nous  nous 
croyons  donc  autorisés  à  lui  donner 
place  dans  notre  ouvrage,  en  faisant 
remarquer  cependant  que  nous  n'a- 
vons pas  trouvé  son  nom  dans  les 
Registres  de  Charenton. 

PAGES,  nom  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  du  Languedoc.  Deux 
frères  de  ce  nom,  Christophe  et  Hérail 
de  Pagès,  fils  d'Antoine  de  Pages,  mort 
en  1553,  et  de  Jeanne  Pelegrin{i), 
embrassèrent  les  doctrines  évangcli- 
ques.  Le  premier,  sieur  de  Porquaires 

(I)  Lotiù  de  Pelegri*  etf  cité  dan*  vne  ti til- 
de frenli  Whomme*  Un  pued  m  »<■»»  ayant  d  roitd'eier- 
Cic«e»l6*3  (  Ire*.  TT.  32«). 
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on  Porcairès  (l),  porta  les  armes  dès 
la  première  guerre  civile  (2).  Après  la 
prise  de  Beaucaire,  ses  coreligionnai- 
res lui  en  confièrent  la  défense;  mais 
les  Catholiques  mirent  sa  vigilance  en 
défaut.  11  perdit  sonenseigne  Lèdignan, 
et  fut  heureux  que  l'ennemi  lui  laissa 
le  temps  de  s'enfermer  dans  le  château. 
En  1569,  il  commandait  dans  Mey- 
rueispour  le  parti  huguenot,  et  mourut 
sans  alliance  en  1585.  Le  second,  qui 
avait  vaillamment  contribué  à  la  dé- 
fense de  Soramières,  en  1575  {Voy. 
IV,  p.  4  44),  fut  nommé,  en  1 579,  gou- 
verneur de  Lunel,  et  assista,  en  cette 
qualité,  Tannée  suivante,  à  rassem- 
blée de  Sommières,  où  il  vota  pour  la 
reprise  des  hostilités.  Le  roi  de  Na- 
varre lui  avait  donné,  par  bre\ct  du 
1 5  janv.  1 580,  le  litre  de  gentilhomme 
de  sa  chambre.  Nous  avons  parlé  ail- 
leurs [Voy.  VII,  p.  344)  de  l'expédition 
qu'il  fit,  quelque  temps  après,  dans  le 
Gévaudan.  En  1 581,  le  Bas-Languedoc 
le  députa  de  nouveau  à  l'Assemblée 
politique  deMontaubau.Eu  1584,  nous 
le  trouvons  remplissant  les  fonctions 
de  commandant  de  l'artillerie  dans  le 
Languedoc.  L'année  suivante,  il  fut 
nommé  capitaine  de  50  hommes  d'ar- 
mes, en  récompense  de  ses  services. 
Les  généalogistes  ne  nous  font  pas 
connaître  l'année  de  sa  mort.  Il  avait 
épousé,  en  1 58 1 ,  Susanne  de  La  Tour, 
qui  lui  donna  un  nlsel  trois  filles.  Ce  fils, 
nommé  Jean,  assista,  en  1 6 1 5,  à  l'as- 
semblée de  Lunel  (Arch. gén.  Tt.  252), 
et  fut  nommé,  le  10  fév.  1617,  gou- 
verneur de  Heyrueis.  H  lesta  en  1647. 
De  son  mariage  avec  Jeanne  Blancard, 

(1)  On  trouve  ce  nom  écrit  encore  Porcarè*, 
Pourcayrèi,  Porquerez,tiic. 

(2)  Il  wl  difficile  de  le  distinguer  de  «on frère, 
qui  parafl  avoir  cooiballu  aussi  dans  les  rangs 
des  Huguenots  dès  1562.  Il  est  probable  que  c'est 
loi  qui  commandait  avec  Paralvup  à  Mootignae 
peu  de  temps  avant  le  combat  de  Féicnas.et  qui 
rendit  la  ville  à  Joyeuse  par  capitulation,  capitu- 
lation que  le  chef  catholique  viola,  eu  faisant 
mettre  à  mort  quatre  hommes  de  la  garnison, 
entre  autres  Bornait  ;  mais  tout  nous  porte  à  croire 
que  c'est  son  frère  qui  est  cité  parmi  les  capi- 
taines servant  à  Montpellier  sous  Beaudiné  (Vov. 
IV,  p.  132). 


sœur  du  baron  de  Hoissac,  et  fille  de 
Pierre  Blancard,  docteur  en  droit,  juge 
au  siège  présidial  de  Montpellier,  et 
de  Violande  Boucaud,  qu'il  avait  épou- 
sée en  1603,  naquirent:  l«  Pierre, 
qui  suit  ;  —  2°  Hérail,  sieur  de  Férus- 
sac,  mort  en  1650;  —  3»  Jacques, 
sieur  de  Villaret,  capitaine  de  chevan- 
légers,  mort  en  1653;  — 4°N.,  femme 
de  iY.  de  Bossugues,  sieur  d'Espinas- 
sous; — 5°  Marguerite;— 6° Jeanne; 
—  7°  Anne  ;  —  8»  Sisanne. 

Pierre  de  Pages,  sieur  de  Porquaires, 
capitaine  au  régiment  de  Tournel,  par 
commission  du  3  sept.  1655,  gouver- 
neur et  viguicr  de  Mcyrueis,  par  pro- 
vision du  7  ocl.  1647,  et  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  ob- 
tint, au  mois  de  déc.  1647,  l'érection 
de  sa  terre  de  Porquaires  en  baronnie, 
comme  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus  dans  les  guerres  d'Italie 
et  en  Roussillon.  En  1652,  il  fut  nom- 
mé mestre-dc-camp  d'un  régimentd'in- 
fanterie.  II  vivait  encore  en  1671.  Sa 
femme  Susanne  de  Berger,  fille  û' Ju- 
lienne de  Berger,  maître  de  la  Cham- 
bre des  comptes  en  Languedoc,  qu'il 
avait  épousée  en  1654,  lui  avait  donné 
onze  enfants,  savoir  :  1°  Etienne,  mort 
jeune;  —  2°  Jacques,  baron  de  Por- 
quaires, marié,  en  1671,  à  Susanne 
de  Bonniol,  fille  d' Etienne,  sieur  de 
La  Bastide,  et  de  Diane  de  Gabriac, 
dont  il  eut  Jean,  François  et  Cl  al  oe- 
LoL'is  ;  —  3°  Jean  ;  —  4«  Pierre,  con- 
seiller du  roi  et  juge  à  Tcrrebasse 
dans  l'Albigeois.  Il  est  probablement 
identique  avec  Pierre  Pages,  sieur  de 
Margueron,  âgé  de  55  ans,  qui  fut 
condamné,  par  l'intendant  de  Guienne, 
à  être  pendu,  ainsi  que  Jean  Pauvert  ; 
sa  femme  Jsabeau  Brugère,  âgée  de 
63  ans,  à  être  rasée  et  enfermée  pour 
le  reste  de  ses  jours;  sa  maison  do 
Margueron  à  être  rasée,  et  en  outre, 
à  1,500  livres  d'amende,  parce  qu'il 
avait  tenu  chez  lui  des  assemblées  re- 
ligieuses (Arch.  gén.  M.  672).  11  est 
vrai  que  le  Dict.  de  la  Noblesse  ap- 
pellera femme  Jeannede  Giscard;  mais 
il  se  peut  qu'il  ail  été  marié  deux  fois. 
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(juol  qu'il  en  soit,  son  fils  Pibrrk  ab- 
Jnra;  —  5ô  François;  —  6°  Jban- 
Pierrb  ;  —  7°  Etienne,  sieur  de  Beau- 
fort,  né  en  1657,  et  marié,  en  1680, 
à  Françoise  de  Perrin,  fllle  de  François 
de  Perrin,  sienr  de  Hézièrcs,  et  de 
Marie  Solomiac,  dont  il  eut  Alexis, 
François  et  Jeanne  \  —  8«—  1 1  «  Annb, 
Madelainb,  Marie  et  Scsannb. 

Il  nous  a  été  impossible  de  décou- 
rrir  s'il  eiistait  un  lien  de  parenté 
entre  cette  famille  et  Jean  Pages,  de 
Monségur,  qui,  après  avoir  fait  ses 
études  à  Saumur,  où  il  soutint,  sous 
ta  présidence  i'Amyraut,  une  thèse  De 
perseverantid  fidei,  ins.  dans  les  Thè- 
ses salm.,  fut  donné  pour  ministre  à 
l'église  de  C bateau-Thierry. 

PAIN  (N.),  ministre  de  Fontenay, 
était,  selon  le  témoignage  de  Benoit, 
fort  estimé  dans  sa  province  à  cause 
de  son  zèle,  de  sa  piété  et  de  sa  mo- 
destie. En  1680,  une  visite  pastorale 
qu'il  fit  au  relaps  Du  Chail  lui  attira 
un  châtiment  sévère.  Après  l'avoir  re- 
tenu quatremolsen  prison,  onlui  rendit 
la  liberté,  mais  avec  défense  de  sortir 
de  la  maison  de  son  beau-frère,  le  mi- 
nistre Gousset,  de  Poitiers.  L'année  sui- 
vante, Il  fut  encore  soumis  à  de  plus 
rudes  épreuves.  Arrêté  avec  son  col- 
lègue Du  Soul  et  les  deux  anciens  de 
Vienne  et  Giraudeau,  sous  l'accusa- 
tion de  favoriser  l'émigration  des  Pro- 
testants, il  fut  emprisonné  à  Angou- 
lême.  Au  bout  d'un  an  et  plus  de  déten- 
tion, et  après  qu'on  l'eut  dépouillé  de 
tout  ce  qu'il  avait  emporté  en  quittant 
son  logis,  il  fut  conduit  par  la  maré- 
chaussée sur  les  frontières  du  Poitou 
avec  ordre  de  retourner  chez  lui.  Quel- 
que temps  après,  la  révocation  le 
chassa  de  France.  En  1698,  Daniel 
Pain,  son  fils,  libraire  à  Amsterdam, 
publia,  en  1  vol.  tn-8»,  Les  trois  der- 
niers sermons  du  sieur  Pain,  ministre 
réfugié  à  Amsterdam,  d'où  l'on  peut 
conclure  qu'il  mourut  vers  ce  temps. 

Pain  était  fils  de  Daniel  Pain,  du  Poi- 
tou, ministre  de  Châtellerault,  qui  était 
allé  faire  ses  études  à  Genève  en  1620,  et 
qui  avait  épousé  Madelaine  de  La  Du- 
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guie  ;  il  était  donc  aussi  le  frère  d'Etie 
Pain,  qui  donna  des  preuves  incon- 
testables de  son  attachement  à  la  reli- 
gion réformée  à  l'époque  de  la  révoca- 
tion (Arch.  gén.  E.  3373).  Cet  Elic 
était  négociant  et  avait  épousé  à  Paris, 
en  1 668,  étant  âgé  de  27  ans,  Marie 
Fouquier,  fille  de  Richard  Fouquier  et 
de  Susanne  Hédouin.  11  réussit  à  pas- 
ser en  Angleterre  et  s'établit  à  Lon- 
dres. 

Parmi  les  pasteurs  de  l'église  fran- 
çaise de  Bristol,  M.  Burn  cite,  sous  la 
date  do  1726,  un  Pain,  à  qui  se  rat- 
tachaient sans  doute  par  d'étroits  liens 
de  parenté  Louis  Pain ,  auteur  de 
Short  view  offSpanish  A  merica,  Lond . , 
1732,  in-8°,  et  Guillaume  Pain,  ar- 
chitecte, qui  a  publié  The  practical 
builder,  Lond.,  1774-76,  2  vol.  in-4°; 
British  Palladio,  Lond.,  1 797,  in-fol.  ; 
The  carpentefs  pocket  direclory,  en 
24  feuilles,  et  The  practical  house  car- 
penter,  en  148  feuilles  in-4*.  Faute  de 
renseignements,  nous  ne  saurions  dire 
si  cette  branche  anglaise  descendait  de 
la  famillo  Pajn  du  Poitou,  ou  d'une 
autre  famille  du  même  nom  qui  habitait 
Arvertet  qui  nous  est  connue  par  Pierre 
Pain,  capitaine  de  vaisseau  au  service 
delà  Compagnie  du  Sénégal,  marié,  en 
1661,  avec  Susanne  Jouberteau  {Arch. 
Tt.  238). 

PAJON,  nom  d'une  famille  du  Blai- 
sois,  qui  embrassa  de  bonne  heure  les 
doctrines  de  la  Réforme,  comme  sem- 
blent le  prouver  l'alliance  de  Denis  Pa- 
jon,  sieur  des  Barres  et  de  Villaine, 
avec  Claudine  Bazin,  sœur  du  procu- 
reur du  roi  Jean  Bazin  (Voy.  ce  nom), 
el  celle  de  son  fils  Claude,  sieur  de 
Villaine,  avocat  au  parlement,  avec 
Louise  Brachet.  Du  mariage  de  ce 
Claude,célé6réent363,naquirenttrois 
fils,  nommés  Jean,  MienBLet  Claude. 

I.  Jean  Pajon,  avocat  au  parlement, 
prit  pour  femme,  en  1593,  Esther  Hu- 
guet.  Il  en  eut  deux  enfants.  Sa  fille 
Esthbr,  née  à  Blois  en  1594,  épousa 
Pierre  Le  Clerc,  sieur  de  La  Chesnaye, 
qu'elle  rendi(pèrede  deux  fils  -.Jacques, 
sieur  des  Fourneaux,  et  Isaac,  sieur 
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desPlaces,  et  de  deux  filles.  Elisabeth  et 
Marguerite.  Son  fils  Daniel,  néà  Ulois, 
le  9  déc.  1504,  fut  grelfier  en  chef  en 
1'éleclion  de  sa  ville  natale.  H  cul  de 
sa  femme  Marguerite  Iielim,  fille  de 
Gaspard  lit  Ion,  serrélaireduroi,  deux 
dis  nommés  Gaspard  et  Daniel.  L'al- 
né,  Gaspard,  né  le  I  2  juin  1G42,  fut 
marié  deux  fois,  en  premières  noces 
avec  Sara  Chesnun,  en  secondes,  avec 
Catherine  Hellay,?\  il  fut  père  de  deux 
enfants, nommés  JACytKset  Anne,  qui 
paraissent  avoir  été  élevés  dans  la  re- 
ligion romaine  (1).  Le  cadet,  Daniel, 
docteur  en  médecine,  n'ayant  point 
abjuré  à  la  révocation  et  se  montrant, 
au  contraire,  disposé  à  accepter  le» 
offres  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
qui,  ayant  entendu  parler  de  son  mé- 
rite, l'appelait  à  sa  Cour,  le  gouver- 
nement français,  pour  l'empêcher  d'é- 
migrer,  le  fit  jeter  dans  les  prisons  de 
Blois  [Arch.  gén.  E.  3372).  Une  cure 
difficile  qu'il  opéra  sur  la  femme  de 
l'intendant  de  ChAlons,  lui  valut  sa  li- 
berté; mais  en  1699,  il  fut  incarcéré 
de  nouveau  comme  coupable  d'irrévé- 
rence envers  le  Saint-Sacrement  (Ibid. 
E.  3385).  Il  est  probable  qu'il  resta 
huguenot  tout  aussi  zélé  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  De  son  mariage  avec  Margue- 
rite Horguelin  naquirent  deux  fils,  qui 
reçurcul  les  noms  de  Gaspard  et  d'A- 
brauam.  Gaspard  passa  en  Angleterre, 
et  s'éleva  dans  les  troupes  anglaises 
au  grade  de  capitaine.  11  épousa  Louise 
Favere.au,  dont  il  eut  Jean-Louis.  Ce 
dernier  prit  pour  femme  UDe  écossaise 
qui  lui  donna  trois  fils  et  une  fille.  L'un 
des  fils,  nommé  Jean-Claude,  rentra 
en  France  :  il  était,  en  1825,  curé  à 
Fellctln.  Quant  à  Abraham,  second 
fils  de  Daniel,  et  docteur  en  médecine 
comme  son  père ,  il  épousa  Marie- 
Anne  Huetteau,  et  en  eut  deux  fils, 
Louis -Esaïk  et  Pierre  -  Abraham. 

(t)  Ce»  renseignements  (rënealogiqDcs  nous  ont 
été  communiques  par  M.  Emesl  Vinci,  dernier  re- 
présentant de  celle  branche,  donl  il  dc»c<-nd  par 
ga  mère  Eugénie  i'ajon.uée  à  Blois.cn  1780, de 
Charles  Pajon  de  La  Chambeaudière,  conseiller  4 
la  cour  de  cassation,  et  de  Marine  Petit  de  La 
Malardlère. 


Tant  qu'il  eut  à  redouter  des  persé- 
cutions, 11  cacha  soigneusement  sa  re- 
ligion; mais  lorsque  les  rigueurs  du 
gouvernement  s'adoucirent,  line  crai- 
gnit pas  de  laisser  partir  pour  Berlin 
son  fils  aîné,  tout  en  gardant  auprès  de 
lui  le  cadet,  qui  parait  avoir  professé  le 
catholicisme,  tandis  que  son  frère  de- 
vint un  des  conducteurs  spirituels  de 
l'Eglise  réformée. 

Né  à  Paris,  le  SI  mai  1725,  Louis- 
Esaïc  Pajon,  sieur  de  Noncets,  fit  ses 
études  au  collège  français  de  Berlin, 
et  s'appliqua  à  la  théologie.  Après 
avoir  été  admis  au  ministère,  il  fut 
donné  pour  pasteur  à  l'église  française 
de  Bernau,  d'où  il  fut  appelé,  en  1*752, 
à  Leipzig.  C'est  dans  celte  ville  qu'il 
se  lia  d'amitié  avec  Gellert.  Au  retour 
d'un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  pour  voir 
ses  parents,  il  rentra  dans  son  église 
de  Bernau,  qu'il  quitta  pour  la  place 
de  pasteur  de  l'hôpital  À<s  Berlin,  en 
1765.  Trois  ans  plus  lard,  il  fut  appelé 
à  succéder,  comme  ministre  de  la  pa- 
rolssede  Berlin,  à  Roger  David  Naudé. 
Plus  lard  encore,  en  1 783,  il  fut  nom- 
mé conseiller  du  consistoire  et  inspec- 
teur du  collège  français.  Il  mourut  le 
24  julll.  1 796,  laissant  un  fils  de  sa 
femme,  N.  Formeu.  On  a  de  lui  : 

I .  Leçons  de  morale  ou  Lectures  aca- 
démiques faites  dans  l'université  de 
Leipzig  par  feu  M.  Gellert,  Irwl.  de 
l'allemand,  IJtrecht  et  Leipz.,  1772, 
2  vol.  in-8°;  Utrecht,  1775,  2  vol. 
in-8°;Gen.,  1786, 2  part,  en  l  vol.  8*. 

I I .  Léonard  et  Gertrudeou  les  mœurs 
villageoises,  trad.  de  l'allem.,  Berlin, 

1 783,  in-8°,  avec  flgg.  ;  Laus.  et  Paris, 

1784,  2  vol.  ln-12. 

III.  Sermon  d'actions  de  grâce  en 
mémoire  de  la  fondation  des  colonies 
françaises,  Berlin,  1785,  in-S°. 

IV.  Oraison  funèbre  de  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse,  Berlin,  1786,  in-8°. 

Pajon  a  trad.,  en  outre,  mais  on 
ignore  si  son  travail  a  été  livre  à  l'im- 
pression, les  trois  premiers  vol.  du  Li- 
vreéiémenlaire  de  Basedow,  et  les  pre- 
miers voi.  de  la  Géographie  de  Bu- 
sching.  Nous  savons  déjà  (Voy.  II. 
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p.  127),  qu'il  «aussi  édité  Y  Histoire 
de  la  Réformation  par  Beausobre. 

II.  Michel  Pajon,  sieur  des  Places, 
conseiller  du  roi,  contrôleur  au  gre- 
nier à  sel  et  élu  à  L'élection  de  Romo- 
ranlin,  prit  pour  femme  Marguerite 
Monceau, dont  il  eut:  1° Michel,  sieur 
de  Villaine,  marié  à  Madelaine  Tru- 
meau, dont  la  famille  resta  lldèle  à  la 
foi  prolestante  au  moins  Jusqu'à  l'é- 
poque de  la  révocation,  à  ce  que  nous 
apprennent  les  Registres  deCharenton, 
où  nous  trouvons  inscrits,  sous  la  date 
de  1 68 1 ,  le  mariage  de  Louis  Trumeau, 
sieur  de  Ligny  et  avocat,  fils  d'Etienne 
Trumeau,  docteur  en  médecine,  de 
La  Cbàlre,  et  de  Madelaine  Buurdin, 
avec  Madelaine  de  Mardeaux,  veuve 
de  Jean  Pernajon,  sieur  de  Coulangcs, 
de  La  Rochelle;  —  2a  Marguerite, 
femme,  en  1636,  de  Clawle  Deiyne, 
sieur  de  Martignan;  — 3°  Louise,  ma- 
riée à  Isaac  Guinet.  Nos  renseigne- 
ments sur  cette  branche  ne  s'étendent 
pas  plus  loin. 

III.  Claude  Pajon,  sieur  de  Léjumeau, 
conseiller  du  roi  en  l'élection  de  Ro- 
morantin,  épousa  Madelaine  Lefevre, 
fille  de  Henri  Lefevre,  apothicaire  et 
valet  de  chambre  de  la  reine-mère,  et 
de  Marie  Trumeau,  mariage  qui  con- 
féra à  ses  descendants  le  privilège  d'ad- 
mission au  collège  de  Boissy,  fondé 
par  le  célèbre  Alain  Chartier,  un  des 
ancêtres  de  sa  femme.  Ses  enfants  fu- 
rent: !•  Claude,  qui  suit; — 2°  Henri, 
sieur  de  Léjumeau,  marié,  en  1 656,  à 
Esther  Liger,  fille  d' André  Liger  et  de 
Jacquet  te  David,  laquelle  resta  veuve 
avec  deux  enfants  :  Henri  et  Esther, 
femme,  en  I678,d7saac  Boesnier-du- 
Portail,  et  se  remaria,  en  1671,  avec 
Jacques  LeClerc,  sieur  des  Fourneaux  ; 
—  3°  Madelaine,  femme,  en  1645, 
d' Isaac  Papin;  —  4°  Marie,  épouse 
cï  Isaac  Le  Clerc,  sieur  des  Places. 

Claude  Pajon,  sieur  de  La  Dure, 
théologien  protestant,  naquit  à  Roino- 
ranlin,  en  1626,  et  mourut  à  Carré 
près  d'Orléans,  le  27  sept.  1685. 

Pajon  Ht  ses  études  à  l'académie  de 
Saumur,  où  ilsouli  n  tdeux  t  u  èses  q  u  i  ont 


été  ins.  dans  les  Thèses  salmur.,  l'une 
De  necessitate  baptismi,,  sous  la  pré- 
sidence ù'Amyraut;  l'autre  Dcminis- 
terii  Verbi  dicini  necessitate,  sous  celle 
de  L.  Cappel.  A  24  ans,  c'est-à-dire 
en  1650,  il  fut  donné  pour  pasteur  à 
l'église  de  Marciienoirc,  comme  suc- 
cesseur de  Jean  Arddlon,  et  il  ne  larda 
pas  à  se  faire  remarquer  par  la  péné- 
tration, la  justesse  et  la  ucttelé  de  son 
esprit.  Appelé,  en  1665,  à  prêcher 
devant  les>node  de  l'Anjou,  il  laissa 
percer  quelquesopinions  qui  lui  étaient 
particulières  sur  la  prédestination  et 
la  grâce.  Plusieurs  de  ses  collègues, 
calvinisteszélés,  s'enmontrèrent  scan- 
dalisés; leur  influence  toutefois  n'alla 
pas  jusqu'à  empêcher  la  nomination 
de  Pajon  à  une  chaire  de  théologie  dans 
l'académie  de  Saumur,  en  ICG6;mais 
Juricuy  qui  débutait  dans  son  rôle  de 
défenseur  ollicieux  de  l'orthodoxie,  se 
donna  tant  de  mouvement  et  lit  tant 
de  bruit,  que,  dès  l'année  suivante,  le 
synode  de  l'Anjou  se  crut  oblige  de 
soumcltre  à  un  examen  rigoureux  une 
doctrine  qui,  au  dire  de  ses  adversaires, 
mettait  en  péril  la  véritable  religion. 
Après  de  longs  débats,  les  principes 
de  Pajon  furent  reconnus  moins  dan- 
gereux qu'on  ne  le  prétendait,  et  il  fut 
maintenu  dans  son  poste;  mais  fati- 
gué de  ces  querelles  et  sachant  fort 
bien  qu'il  n'y  avait  pour  lui  ni  paix  ni 
trêve  à  attendre  des  orthodoxes.  ii  sai- 
sit la  première  occasion  qui  s'offrit 
de  quitter  sa  chaire.  La  mort  de  i'er- 
reaux ,  ministre  d'Orléans,  dont  il 
épousa  plus  tard  la  tille,  lui  permit  de 
mettre  à  exécution  son  projet,  en  1 668  ; 
il  acceptala  vocation  qui  lui  futadres- 
sée  par  eelte  église. 

Pajon  espérait  jouir  de  plus  do  tran- 
quillité, parce  qu'il  serait  moins  eu 
évidence;  il  se  trompait.  Malgré  l'ex- 
trême reserve  qu'il  mettait  dans  la  ma- 
nifestation de  ses  sentiments,  malgré 
le  service  qu'il  rendit  à  l'Kglisc  pro- 
testante en  réfutant  avec  une  grande 
supériorité  de  talent  un  écrit  du  célè- 
bre Nicole,  il  ne  put  se  soustraire  aux 
attaques  de  plus  en  plus  vives  des  dé- 
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tenseurs  de  la  prédestination  absolue, 
exaspérés  par  les  progrès  du  pajonisme, 
donl  les  partisans  se  multipliaient  ra- 
pidement. En  ir»T7.  Jurieu  vint  a  Pa- 
ris pour  se  concerter  avec  Claude, 
Dnillé  et  quelques  autres  théologiens 
en  renom  sur  les  moyens  de  faire  con- 
damner sa  doctrine  (l).  Sous  leur  in- 
fluence, plusieurs  synodes  et  l'acadé- 
mie de  Sedan  rejetèrent  comme  enta- 
chées de  pélagianismc  et  d'arniinianis- 
me  les  opinions  du  disciple  d'Amyraul 
sur  le  concours  de  la  volonté  humaine 
dans  l'œuvre  de  la  régénération,  sans 
nommer,  il  est  vrai,  Pajon,  mais  aussi 
sans  l'entendre.  Et  ce  qu'il  y  a  encore 
de  plus  étrange,  c'est  que,  lorsque  Pa- 
jon voulut  expliquer  et  Justifier  ses 
sentiments,  on  prélendit  le  lui  défen- 
dre, sous  prétexte  qu'il  cherchait  à  pro- 
pager son  hérésieT«  Tel  est,  dit  judi- 
cieusement Chauffepié  à  ce  sujet,  tel 
est  le  malheureux  effet  que  produisent 
ces  sortes  de  dispute?,  qu'elles  enga- 
gent les  gens  les  plus  sages  en  des  dé- 
marches contraires  à  l'équité  et  à  la 
prudence.  » 

En  se  laissant  entraîner  par  l'auto- 
rité de  Claude,  de  Jurieu,  de  Du  Base, 
à  condamner  la  doctrine  de  Pajon,  les 
synodes  qui  la  réprouvèrent,  outrepas- 
sèrent d'ailleurs  leurs  pouvoirs.  Ce 
n'était  pas  à  eux  que  la  Discipline  re- 
connaissait le  droit  de  prendre  des  dé- 
cisions dogmatiques,  mais  aux  Synodes 
nationaux  ;  et  encore  moins  étaient-ils 
autorisés  à  faire  exécuter  leurs  sen- 
tences avec  la  rigueur  qu'on  y  apporta. 
Si  quelque  cqose  nous  étonne,  c'est 
que  Pajon  ne  se  soit  pas  révolte  ouver- 
tement contre  celte  tyrannie,  et  qu'il 
ne  se  soit  pas  dit  qu'autorité  pour  au- 
torité, il  préférait  encore  celle  du  Con- 
cile de  Trente  à  celle  du  Synode  de  La 
Rochelle.  Mais  il  était  si  sincèrement 
dévoué  à  la  cause  de  l'Evangile,  que 
loin  de  songer  à  se  séparer  de  l'Eglise 
réformée,  il  so  fit  un  devoir  de  prendre 

(1)  Le»  curieux  trouveront  dans  le  T.  XIV 
de  la  Collection  Coorart,  sou*  le  litre  de  Procé- 
dure contre  Pajon  en  1667,  le  récit  de  tout  ce 
qui  (ut  macbineeo  cette  oeewiou. 


de  nouveau  sa  défense  en  1682,  en 
composant  sur  l'Avertissement  du  cler- 
gé des  remarques  aussi  fines  que  so- 
lides. Toutefois,  si  les  taquineries  aux- 
quelles il  fut  en  bulle,  ne  purent  le 
jeter  dans  les  bras  du  clergé  romain, 
qui  l'aurait  accueilli  avec  une  joie  in- 
finie, oserait-on  affirmer  qu'elles  restè- 
rent sans  influence  sur  la  conversion 
de  ses  enfants,  lesquels  embrassèrent 
tous  le  catholicisme  après  la  révocation 
de  l'édlt  de  Nantes ,  et  dont  un  se  fit 
même  prêtre  de  l'Oratoire? 

Clando  Pajon  avait  épousé,  en  pre- 
mières noces,  Callurine  Tcstard,  fille 
de  Paul  Testard,  ministre  de  Blois. 
Resté  veuf  sans  enfants,  il  so  remaria, 
en  1670,  avec  Eslher  Perreaux,  fille 
de  Perreaux y  ministre  d'Orléans,  et 
û'Esthf-r  Dumas.  Il  avait  laissé  un  as- 
sez grand  nombre  d'ouvrage?  qui  se 
distinguent  surtout  par  une  argumen- 
tation puissante.  «  II  avoit,  dit  Bayle, 
une  grande  netteté  d'esprit  et  une 
adresse  merveilleuse  à  se  servir  de 
toutes  les  armes  de  la  logique,  soit 
pour  démêler  le  foiblc  d'un  faux  rai- 
sonnement, soit  pour  bien  fortifier  une 
preuve.  »  Mais  des  cinquante  écrits 
et  plus  qu'il  avait  composés,  trois  seu- 
lement ont  vu  le  jour. 

I.  Sermon  sur  II  Cor.  III,  17,  Sau- 
muré 6(>6,  in-8°.— C'est  dans  ce  ser- 
mon, comme  nous  l'avons  dit,  qu'il 
laissa  percer  ses  sentiments.  Le  sys- 
tème dogmatique  de  Pajon  ou  le  pajo- 
nisme ne  niait  point  la  nécessité  de  la 
grâce  de  Dieu  ni  son  efficacité  dans 
l'œuvre  de  la  conversion,  il  essayait 
seulement  d'adoucir  ce  qu'il  y  a  de  dé- 
solant dans  le  dogme  calviniste  de  la 
prédestination  absolue;  de  donner  une 
explitcaion  rationnelle  des  effets  de  la 
grâce,  et  de  relever  l'âme  humaine  de 
la  passivelé  où  la  plonge  la  théorie 
mystique  sanctionnée  à  Dordrecht, 
théorie  très-favorable  aux  révélations 
Immédiates  dont  se  vantent  les  fana- 
tiques. Scion  Pajon,  la  grâce  n'agit 
qu'objectivement, c'est-à-dire  que  l'Es- 
prit saint  présento  à  l'homme  dans  la 
Parole  de  Dieu  des  vérités  et  des  mo- 
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tifs  de  conversion  propres  à  porter  sa 
volonté  vers  le  bim;  c'est  â  l'esprit 
humain  à  se  laisser  convaincre  par  ces 
vérités  et  loucher  par  ces  motife.  L'.ic- 
tion  de  la  grâce  est  donc  purement 
spirituelle;  elle  n'agit  pas  immédiate- 
ment sur  le  cœur  ni  d'une  manière  ir- 
résistible. Avec  ce  système,  que  Isaac 
Papin  formula  d'une  manière  plus  clai- 
re et  plus  précise,  Pajon  n'avait  pas 
besoin  de  rejeter  la  grâce  particulière, 
d'en  révoquer  en  doute  la  nécessité, 
et  il  pouvait,  en  loule  vérité,  affirmer 
qu'il  n'était  ni  arminien  ni  socinien. 

II.  Examen  du  livre  qui  porte  pour 
titre  Préjugez  légitimes,  etc.,  Bionnc, 
1673,  2  vol.  in-12;  Charent.,  1673, 
2  vol.  in-12;  La  Haye,  IC83,  2  part. 
in-12.  —  Ce  livre  acquit  à  Pajon  une 
réputation  très-grande  et  très-bien  mé- 
ritée. 

III.  Remarques  sur  l'Avertissement 
pastoral,  avec  une  relation  de  ce  qui 
se  passa  au  consistoire  d'Orléans,  as- 
semblé à  Bionne ,  quand  il  fut  signi- 
fié; une  Lettre  de  l'auteur  à  MM.  du 
clergé  de  France  et  une  Réponse  à 
quelques  difficultés  que  l'on  fait  ordi- 
nairement aux  Protestons,  Araslerd., 
1G85,  In-12. 

PALAIRET  (Êlie),  ministre  pro- 
testant et  savant  philologue,  naquit  à 
Rotterdam,  en  1713,  d'une  famille  de 
Réfugiés.  Il  reçut  *a  première  éduca- 
tion dans  sa  ville  natale  et  alla  ensuite 
étodier  la  théologie  à  l'université  de 
Leyde.  Après  avoir  desservi  différen- 
tes églises,  celle  d'Aardeuhurg,  en 
i74l,  celle  de  Dornick,  en  1749,  en 
qualité  de  second  pasteur,  et  celle  de 
Tournay,  il  passa  en  Angleterre  et  fut 
nommé  ministre  de  l'église  française 
dcGrecnwich.  En  1755,  il  reçut  voca- 
tion de  l'église  de  Saint-Jean  à  Lon- 
dres, à  la  recommandation  de  Jean  Des 
Champs,  qui  l'y  installa.  Plus  tard,  1  e- 
vcque  de  Bangor,  qui  appréciait  ses 
talents,  le  choisit  pour  son  vicaire.  La 
daie  précise  de  sa  mort  nous  est  in- 
connue; H  parait  qu'il  termina  ses 
jours  en  1 7G5.  On  a  de  lui  : 

I.  Observation*»  philologico-critirœ 


in  sacros  .V.  T.  libros,  quorum  plu- 
rima  loca  ex  auctori'i'is  poli  ximùm 
yrœcis  /\r/>onunJur,  Leyde,  17  52,  8°. 

11.  Prouve  van  een  uorder'kundig 
VVùonlenboek  over  de  heiligt  Horl-u 
des  niuwen  Verbonds,  Leyde,  1 754,  3°. 

UI.  Thésaurus  cllipsium  latinarum, 
sit  e  cocum  quœ  in  sermone  latmo  sup- 
pressœ  vindicantur,  Lond.,  I7»i0,  s». 

IV.  Spécimen  exercilationum  m  A'. 
T.,  Lond.,  1700,  in-8». 

V.  Spécimen  exercilationum  philo- 
logico-criiicarum  in  sacros  N.  Fœde- 
ris  libros,  Lond.,  17G0,  in-8°.  —  Cet 
ouvrage,  cité  par  Watt,  n'est  peut-être 
qu'une  réimp.  du  N°  I. 

Un  attribue  aussi  à  l'alairetune  édi- 
tion du  Testament  de  Wetstein. 

PALAIRET  (Jean),  rnallro  de  lan- 
gue française  de  leurs  A.  R.  le  prince 
Guillaume  ci  les  princesses  Marie  et 
Louise  d'An^ielcn  e,  et  agent  des  Etats- 
Généraux  à  Londres,  naquit  à  Monlau- 
ban  en  I6i»7.  11  ne  nous  est  d'ailleurs 
connu  que  par  sos  ouvrages,  dont  voici 
les  titres  : 

I.  Nouvelle  méthode  pour  appren- 
dre à  bien  lire  et  à  bien  orthographier, 
Lond.,  1727,  in-12;  12*édil.,  1758, 
in-12:  nouv.  édit.  donnée parFormey, 
Berlin,  1775,  in-8°. 

II.  A  short  treatise  upon  the  arts 
and  sciences,  in  French  and  English, 
1 73G,  in-8u. 

III.  New  royal  French  grammar, 
Lond.,  1758,  in-8°;  8«édit.  revue  par 
l'auteur,  Lond.,  1761),  in-12. 

IV.  Nouvelle  introduction  à  la  géo- 
graphie moderne,  Lond.,  1751-1755, 
3  vol.  in-12. 

V.  Atlas  méthodique,  Lond.,  1754, 
in-fol. — Contenant  53  cartes. 

VI.  A  concise  description  of  tht  En- 
glish and  French  possessions  in  Nurth 
America,  Lond.,  1735,  in-8°;  publit 
en  franc.,  17*6. 

PALÏSSY  (Bernard),  un  des  plos 
beau\ génies  et  un  des  plus  nobles  ca- 
ractères des  temps  modernes,  naquit 
dans  le  diocèse  d'Agen  (t),  au  com- 

U)  A  la  Cbapclle-Biron,  chu»  le  Pirigord,  tu 
tém*.ge»M  if*  plus  tec«nt§  hio&r»|>h©i  de  P*- 
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mencement  do  xvi*  siècle  (vers  1510, 
d'après  d'Aubigné),  et  mourut,  an  rap- 
port de  L'Estoile,  en  1590,  à  la  Bas- 
tille (1589,  d'après  d'Aubigné). 

On  ne  connaît  sur  la  vie  de  Palissy 
que  le  peu  de  détails  qu'il  nous  a  don- 
nés lui-même  incidemment  dans  ses 
ér-ils;  c'est  à  peine  si  son  nom  se 
trouve  mcnlionné  par  ses  contempo- 
rains. Telle  Tut  la  destinée  de  nos  plus 
éminents  artistes.  A  cette  époque, 
l'artiste  était  encore  confondu  avec 
l'artisan;  on  honorait  les  œuvres, 
et  on  méprisait  l'ouvrier.  Palissy  n'é- 
tait dans  l'origine  qu'un  bomme  de 
métier,  il  était  verrier  de  son  état; 
mais  la  nature  l'avait  doué  d'un  grand 
esprit  d'observation,  et  cet  esprit  lui 
tint  lieu  d'instruction.  Il  eut  ainsi  l'a- 
vantage inappréciable,  dans  un  siècle 
de  préjugés  et  de  superstition,  de  se- 
mer dans  un  terrain  vierge.  11  aborda 
le  champ  des  connaissances  sans  Idées 
préconçues,  sans  système,  comme  un 
monde  nouveau  sortant  des  mains  du 
Créateur.  Ses  premiers  pas  furent  d'a- 
bord incertains,  mais  il  ne  tarda  pas 
à  s'orienter,  cl  il  poursuivit  courageu- 
sement sa  roule  sans  se  laisser  détour- 
ner par  les  difficultés  et  les  obstacles. 
Le  Ciel  cl  la  Terre  furent  son  seul 
livre,  et  dans  «ce  beau  livre»  il  lut 
ce  que  nul  autre  n'avait  encore  lu  avant 
lui.  Aussi  peut-on  le  considérer  comme 
le  fondateur  en  France  de  la  philoso- 
phie expérimentale;  il  fut  le  précur- 
seur et  l'émule  du  grand  Bacon.  Per- 
sonne n'était  plus  ennemi  que  lui  de 

llgsv. —  M.  Henry  Morley  (TUe  life  of  D.  P.,  his 
labours  and  discoveric?  iu  art  and  sricure,  etc., 
Lond.,  1852,  2  vol.  iu-B")  cl  M.  Ciwrnovo  de 
Pradines  (Rapport  sur  lo  concours  ouvert  pur  la 
Société  d'agriculture ,  science*  cl  art*  d'Agcn, 
pour  une  élude  sur  Palissy,  eu  1855)  élèvent  de» 
doutes  sur  ce  lieu  de  naissance.  Si,  en  effet,  les 
biographes  se  sont  détermines  par  cette  seule 
considération  qu'il  eiisto  en  cet  endroit  une  tuile- 
rie qui  a  été  la  propriété  d'une  famille  du  nom 
de  Palissy,  ils  ont  pri*  une  bien  faible  présomp- 
tion pour  une  preuve.  Un  des  descendants  de  uotre 
potier  ou  tout  autre  memlne  de  sa  famille  u'a-t-il 

Îas  pu  se  Gicr  dan»  ce  village,  de  même  que  lui 
tait  allé  se  Uier  à  Saintes'  Il  parait  à  peu  près 
certain  que  son  père  n'eicrçail  pa*  la  profession 
de  potier,  et  par  conséquent,  cette  tuilerie  ne  de- 
vait pas  être  on  héritage  de  famille.  —  Tarait  les 


l'autorité  aveugle.  II  fut  pour  les 
sciences  naturelles,  ce  que  fut  Ramus 
pour  les  sciences  philosophiques,  a  Je 
sçay,  disait-il,  que  toute  folie  accous- 
tumée  est  prinse  comme  par  une  loy  et 
vertu  :  mais  à  ce  je  ne  m'arreste,  et  ne 
veux  aucunement  eslre  imitateur  de 
mes  prédécesseurs  ès  choses  spiri- 
tuelles et  temporelles  (l),  sinon  en  ce 
qu'ils  auront  bien  fait  selon  l'ordon- 
nance de  Dieu.  Je  voy  de  si  grands 
abus  et  ignorances  en  tous  les  arts, 
qu'il  semble  que  tout  ordre  soit  la 
plus  grande  part  perverti.  »  Montaigne 
n'aurait  ni  mieux  pensé,  ni  mieux  dit. 

Après  avoir  acquis  la  théorie  de 
son  art  de  peintre-verrier,  Palissy  M 
son  tour  de  France.  Il  passa  plusieurs 
années  en  voyage,  travaillant  de  son 
état  pour  vivre  et  cherchant  à  s'éclai- 
rer et  à  s'instruire  par  ses  observa- 
tions. Ricnne  frappait  son  esprit,  qu'il 
ne  voulût  s'en  rendre  compte.  Les 
phénomènes  naturels  excitaient  sur- 
tout sa  curiosité.  Un  problème  le 
préoccupait-il?  il  ne  goûtait  de  repos 
qu'il  n'en  eût  trouvé  la  solulion,oudu 
moins  une  explication  plus  ou  moins 
plausible,  y  consacrant,  s'il  le  fallait, 
des  années  de  méditation.  Les  natures 
molles,  qui  se  rebutent  facilement, 
n'arrivent  à  rien  de  grand.  Palissy 
avait  toute  la  persévérance  de  l'homme 
de  génie.  Après  avoir  parcouru  la  plus 
grande  partie  de  la  France,  du  midi 
au  nord  et  de  l'est  à  l'ouest  (-2),  il  alla, 
en  IS39,  s'établir  à  Saintes,  où  il  se 
maria.  Sa  femme  lui  donna  de  nom- 
nombreux  travaux  sur  Palissy,  celui  de  M.  Mor- 
Icy  est  sans  contredit  un  des  plus  consciencieux, 
nous  n'y  avons  remarqué  aucune  erreur  de  fait 
ni  de  date;  mais  ou  regrette  que  l'auteur  ait  cr« 
devoir  appeler  la  Action  à  son  aide  pour  répandre 
plus  d'intérêt  sur  son  sujet.  L'histoire  qui  se 
pare  des  couleurs  du  roman,  compromet  son  ca- 
ractère et  perd  tonte  autorité.  Comment  le  lec- 
teur, à  moins  de  posséder  lui-même  à  fond  la 
matière,  disccrnera-l-il  le  vrai  du  faut  ? 

(!)  Ces  molsr*  ckoseê  spiritudirn  et  Itmpo- 
rtUtz  sont  omis  dans  l'cdit.  des  Œuvre*  de  Pa- 
lissy, par  M.  Cap.  Nous  avons  suivi  l'eJition  ori- 
ginale que  possède  la  Bibl.  Mazarine. 

(2)  Il  paraît  qu'il  ne  fit  quelque  séjour  que 
dans  le  Bigorrc,  a  Tarbcs,  et  peut-être  dans  le 
pays  des  Ardennes. 
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breux  enfants.  Deux  de  ses  fils  présu- 
mé* sont  connus  de  nom,  ce  sont  Ni- 
colas et  Mathumn  (1),' qu'il  inilin 
dans  son  art  et  qui  le  secondèrent 
dans  les  travaux  qu'il  exécuta  plus 
tard  (1570)  dans  les  jardins  du  palais 
a  lès  le  Louvre  à  Paris.  » 

La  réputation  de  bou  dessinateur  que 
Palissy  s'était  acquise  dans  sa  pro- 
vince, lui  valait  d'être  fréquemment 
chargé  de  dresser  le  plan  figuratif  de 
propriétés  en  litige.  «  L'on  pensoit  en 
nostre  pays,  dit-il  avec  modestie,  que 
je  fusse  plus  scavant  en  l'art  de  pein- 
ture que  je  n'estois»  qui  causott  que 
j'estois souvent  appelle  pour  faire  des 
figures  pour  les  procès.  »  Ces  travaux, 
qui  lui  étaient  bien  payés,  l'aidaient 
beaucoup  à  vivre,  et  Us  lui  furent 
d'un  grand  secours  lorsque,  négligeant 
ses  occupations  de  peintre-verrier,  il 
s'appliqua  à  trouver  le  secret  de  la 
faïence.  Il  parait  qu'il  se  livra  à  cette 
recherche  bientôt  après  son  établisse- 
ment à  Saintes.  11  nous  raconte  lui- 
même,  dans  son  traité  de  VA rt  de 
terre y  les  déceptions  sans  nombre,  les 
dégoûts,  les  misères  qu'il  eut  à  souffrir 
avant  de  parvenir  au  tenue  de  ses 
désirs.  «  Povreté  empêche  les  bons 
esprilz  de  parvenir,  «telle  est  la  devise 
qu'il  prit  ;  mais,  loin  de  l'accabler ,  la 
pauvreté  fut  pour  lui  comme  un  aiguil- 
lon. Où  les  âmes  vulgaires  succom- 
bent, les  âmes  d'élite  triomphent;,  etla 
victoire  est  d'autant  plus  éclatante 
qu'elie  a  été  frins  vivement  disputée. 
C'est  un  beau  combat  que  celui  dugénie 
aux  prises  avec  l'adversité.  Palissy 
nous  offre  un  des  plus  rares  exemples 
de  persévérance  dont  l'histoire  *it 
conservé  le  souvenir.  Êcoutons-ic;  son 
récit,  simple  et  naïf,  est  un  morceau 
plein  d'etoqnenee.  «  Soaches,  dit-il  4 
son  intartocuteur(enl  580,  on  aa  moins 
après  1576),  qu'il  y  a  vingt  et  cinq  ans 
passez  qu'il  me  fut  monstré  une  coupe 

i\)  Ils  continuèrent  sans  «Joule  l'Woslrte  de 
teor  père,  mai»  th  restèrent  à  n»e  promle  dis- 
tance. C'est  a  cmï  qoe  l'on  attribue  le  fitait  eu 
Henri  IV  e*t  représente  n\*e  sa  '«mille,  d'après 
U  gravure  de  Léonard  Gauthier. 
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de  terre,  tourneo  et  esrnaillco  d'une 
telle  beaulé  que  des  lors  J 'entra y  en 
dispute  avec  ma  propre  pensée,  en  me 
rcmémorianl  plusieurs  propos  [évi- 
demment des  railleries  huguenotlcs] , 
qu'aucuns  in'avoienl  tenus  en  se  moc- 
quant  de  moy,  lorsque  je  peindois  les 
images.  Or,  voyant  que  l'on  commen- 
çoit  à  les  délaisser  au  pays  du  mon 
habitation,  aussi  que  la  vitrerie  n'a- 
voit  pasgrande requeste,  je  pensoy  que 
si  j'avois  trouvé  l'invention  de  faire 
dos  esmaux,  je  pourrais  faire  des  vais- 
seaux de  terre  et  autre  chose  de  belle 
ordonnance,  parce  que  Dieu  m'avoil 
donné  d'entendre  quelque  chose  de  la 
pourlraiture,  et  dès  lors,  sans  avoir 
csgard  que  je  n'avois  nulle  connols- 
sance  des  terres  argileuses,  jo  me  mis 
à  chercher  les  esmaux,  comme  un 
homme  qui  taste  en  ténèbres.  »  Ses 
expériences  se  succèdent;  à  chaque 
nouvel  échec,  il  recommence  sur  nou- 
veaux frais.  Privé  de  tout,  il  est  obligé 
de  suffire  à  tout.  Il  fait  à  la  fois  le 
travail  du  maître  et  le  métier  du  ma- 
ncouvre.  Aprèsavoir  «basleléplu? icurs 
années  ainsi  imprudemment,  avec  tris- 
tesse et  soupirs,  à  cause  qu'il  ne  pou- 
voit  parvenir  à  rien  de  son  intention,» 
il  s'adressa  à  un  potier  qui  lui  permit 
de  faire  cuire  ses  épreuves  dans  son 
four.  Nouvelles  déceptions,  aucune 
de  ses  épreuves  ne  réussit.  Le  décou- 
ragement le  prit  alors  ;  il  retourna 
tristement  «  à  son  art  de  peinture  et 
de  vitrerie,  et  se  mit  comme  en  non- 
chaloir  de  plus  chercher  les  sccrelsdes 
esmaux.  m  11  était  dans  cotte  disposi- 
tion d'esprit,  lorsque  «  survindrenl 
certains  commissaires,  députez  par  le 
Roy,  pour  ériger  la  gabelle  au  pays 
de  Xaintonge  ,  lesquels  l  'appel  Ici  eut 
pour  figurer  les  isles  et  pays  circon- 
voisins  de  tous  les  marez  salans  dudit 
pays(l).  »  En  possession  d'un  peu 

(1)  On  rapporte  celte  opération  a  l'année  1545, 
«  la  mile  d'un  édit  royal  du  29  mai.  Mars  il  y  « 
évidemment  une  erroar.  Non*  Tenons  de  voir 
qu'an  témoignage  de  Palissy  lui-même,  il  y  avait 
S5  aux,  Ter*  15«0,  qoe  l'idée  lai  était  venue  de 
taire  ces  recherche*.  Or  comme  il  y  avait  plu- 
sieurs années  qu'il  l'en  occupait,  dans  le  temps 
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d'argent,  à  la  suite  de  ce  travail,  le 
cœur  lui  revint,  et  11  se  remit  avec 
une  noovelle  ardeur  à  la  poursuite  de 
son  rêve.  11  s'adressa  alors  à  un  ver- 
rier dont  les  fourneaux  lui  semblaient 
préférables  à  ceux  des  potiers  de  terre. 
Parmi  des  milliers  d'épreuves  mal  ve- 
nues, il  s'en  trouva  à  la  fin  une  «blan- 
che et  polie.  »  C'était  surtout  l'émail 
blanc  qu'il  cherchait,  car  il  avait  ouï 
dire  que  le  blanc  était  le  fondement  de 
tons  les  autres  émaux.  Le  malheureux 
se  crut  sauvé;  il  en  éprouva  une  telle 
joie  qu'il  pensait  «  eslre  devenu  nou- 
velle créature.»  Hais  hélas!  il  n'était 
pas  encore  à  bout  de  peines.  «  Ceste 
espreuve,  dit- il,  estoit  fort  heureuse 
d'une  part,  mais  bien  mal-heureuse  de 
l'autre,  heureuse  en  ce  qu'elle  me 
donna  entrée  à  ce  que  je  suis  parvenu, 
et  mal-heureuse  en  ce  qu'elle  n'es- 
toit  mise  en  doze  ou  mesure  requise; 
Je  fus  si  grand  beste  en  ces  jours-là , 
que  soudain  que  j'eus  fait  ledit  blanc 
qui  estoit  singulièrement  beau,  je  me 
mis  à  faire  des  vaisseaux  de  terre, 
combien  que  jamais  je  n'eusse  conneu 
terre,  et  ayant  employé  l'espace  de 
sept  ou  huit  mois  à  faire  lesdits  vais- 
seaux, je  me  prlns  à  ériger  un  four- 
neau semblable  à  ceux  des  verriers, 
lequel  Je  baslis  avec  un  labeur  indi- 
cible :  car  il  failoitqueje  maçonnasse 
tout  seul,  que  je  destrempasse  mon 
mortier,  que  je  tirasse  l'eau  pour  la 
destrempe  d'iceluy,  aussi  me  falloit 
moy-mesme  aller  quérir  la  brique  sur 
mon  dos,  à  cause  que  je  n'avois  nul 
moyen  d'entretenir  un  seul  homme 
pour  m'ayder  en  cest  affaire.  »  La  cer- 
titude où  il  était  de  toucher  au  but,  le 
soutint  dans  ce  travail.  Mais  que  de 
souffrances,  tant  morales  que  physi- 
ques, n'avait-il  pas  encore  à  endurer  ! 
Que  de  génie  ne  devait-il  pas  encore 
dépenser  ;  par  combien  d'ingénieuses 

où  U  fnt  chargé  de  la  carie  flgaralire  des  marais 
«alunis  d  '  la  Saintonge,  celle  dale  de  1543  noua 
reporterait  à  une  époque  antérieure  à  son  éta- 
blissement à  Saintes.  L'un  autre  râlé,  Palissy 
ootu  apprend  qu'il  lAlonna  pendant  1 S  ou  16  ans 
avant  darrlter  à  on  résolut  satisfaisant.  Or  si 
l'on  admet,  comme  il  «t  probable.  maMI  y  était 


inventions  ne  devait-il  pas  marquer  le 

chemin  qu'il  se  frayait  si  péniblement 
sous  les  douloureuses  étreintes  de  la 
misère!  Chaque  fournée  mal  venue 
consommait  sa  ruine.  Les  poignants 
reproches  de  sa  femme,  les  lâches  rail- 
leries de  ses  voisins,  mettaient  le 
comble  à  son  Infortune.  Un  Jour  le 
bols  vient  à  lui  manquer  :  il  n'hésite 
pas,  tous  les  objets  en  bois  qu'il  trouve 
dans  sa  maison,  les  tables,  le  plancher 
même,  il  jette  tout  dans  son  fourneau. 
«  J'estois  en  une  telle  angoisse,  écrit- 
Il,  que  je  ne  sçaurois  dire:  car  j'estois 
tout  tari  et  déséebé  à  cause  du  labeur 
et  de  la  chaleur  du  fourneau  ;  il  y  avolt 
plus  d'un  mois  que  macbemise  n'avoit 
seiché  sur  moy;  encores  pour  me  con- 
soler on  se  mocquoit  de  moy,  et  mesme 
ceux  qui  me  devoyent  secourir  alloyent 
crier  par  la  ville  que  je  faisois  brasier 
le  plancher,  et  par  tel  moyen  Ton  me 
faisoit  perdre  mon  crédit,  et  m'esli- 
moit-on  eslre  fol.  Les  autres  disoyent 
que  je  cherebois  à  faire  la  fausse  mon- 
noye,  qui  estolt  un  mal  qui  me  faisoit 
seicher  sur  les  pieds;  et  m'en  allols 
par  les  rues  tout  baissé,  comme  on 
homme  honteux  :  j'estois  endetté  en 
plusieurs  lieux,  etavois  ordinairement 
deux  enfans  aux  nourrices,  ne  pouvant 
payer  leurs  salaires;  personne  ne  me 
secouroit.  Nais  an  contraire  ils  se 
mocquoyent  de  moy,  en  disant  :  il  luy 
appartient  bien  de  mourir  de  faim , 
parce  qu'il  délaisse  son  meslier.  » 

Cependant  au  milieu  de  tant  de 
«  pauvretés  et  d'ennuis ,  »  il  ne  se 
laisse  pas  aller  au  découragement. 
«  Quand,  continue-t-il ,  jo  me  fus  re- 
posé un  peu-de  temps  avec  regrets  de  ce 
que  nul  n'avoit  pitié  de  moy,  je  dis  à 
mon  ame  :  qu'est-ce  qui  te  triste, 
puisque  tu  as  trouvé  ce  que  tu  cher- 
ebois ?  Travaille  àprésent et  tu  rendras 
honteux  tes  détracteurs.  Hais  mon 

parvenu  à  l'époque  où  il  fat  honoré  du  titra  d'in- 
Tenleor  des  rustiques  figuline*  du  roi,  c'est-à- 
dire  en  1568  ou  136S,  la  dale  de  ses  premiers 
essais  remonterait  à  l'an  15*7.  Mais,  en  résume, 
il  y  a  beancoop  d'incerlilude  dans  ces  dates,  aux- 
quelles notre  artiste  n'attachait  sans  doute  pas 
plu*  d'importance  qu'elles  ne  méritent 
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esprit  disolt  d'autre  part  :  la  n'as  rien 
de  quoy  poursuyvre  ton  affaire  :  com- 
ment pourras-la  nourrir  ta  famille  et 
acheter  les  choses  requises  pour  passer 
le  temps  de  quatre  ou  cinq  mois  qu'il 
faut  auparavant  que  tu  puisses  jouir  do 
ton  labeur?  »  Oh  !  heureux  du  siècle, 
que  de  bien  vous  pourriez  Taire  qui 
vous  coûterait  si  peu!  Notre  artiste 
se  roidit  contre  l'adversité;  Dieu  n'a- 
bandonne pas  les  siens.  Afin  de  gagner 
du  temps,  il  prend  à  son  service  un 
potier  de  terre.  Ne  pouvant  le  nourrir 
à  sa  table,  parce  que  lui-même  ne 
vivait  depuis  longtemps  que  de  priva- 
tions, il  l'entretient  à  crédit  dans  une 
taverne.  Après  six  longs  mois  de  tra- 
vail, ses  vaisseaux  étaient  préparés 
selon  son  ordonnance.  Il  congédiaalors 
son  aide  «  auquel,  par  faute  d'argent, 
il  fut  contraint  donner  de  ses  veste- 
mens  pour  son  salaire  ;  »  puis  il  sa 
mit  à  démolir  son  ancien  fourneau 
dont  11  fit  servir  les  débris  à  la  con- 
struction d'un  nouveau.  Lui  seul  suffit 
à  tout,  il  est  à  la  fois  architecte,  maçon, 
gâcheur.  La  première  cuisson  réussit. 
Il  prépare  alors  ses  émaux,  il  pile,  il 
calcine  ses  matières,  il  les  broie,  il  est 
infatigable,  «  le  désir  qu'il  a  de  par- 
venir à  son  entreprise  lui  fait  faire 
des  choses  qu'il  eut  estimé  impossi- 
bles.» Enfin  il  applique  ses  couleurs  et 
met  le  tout  dans  son  fourneau.  Il  es- 
pérait retirer  de  sa  fournée  de  trois  à 
quatre  cents  livres.  Mais,  6  cruelle 
déception  !  un  accident  qu'il  n'avait 
pu  prévoir,  le  rejeta  plus  profondément 
dans  l'abîme ,  au  moment  même  où  il 
s'en  croyait  sorti.  De  petits  cailloux 
qui  se  trouvaient  dans  le  mortier  dont 
il  avait  maçonné  son  four,  avaient 
éclaté  sous  l'action  dn  feu,  et  les  éclats 
rejaillissant  sur  ses  émaux,  s'y  étaient 
incrustés.  Du  reste  «  la  fournée  se 
portoit  bien,  »  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  perdue  pour  lui,  et  elle  luiavait 
coûté  plus  de  six  vingts  écus.  «J'avois 
emprunté  le  bols  et  les  estoffes,  nous 
raconte-Ml,  et  siavols  emprunté  par- 
tie de  ma  nourriture  en  faisant  la 
dite  besongne.  J'avois  tenu  en  espé- 


rance mes  créditeurs  qu'ils  seroyent 
payez  de  l'argent  qui  proviendrait  des 
pièces  de  ladite  fournée,  qui  fut  cause 
que  plusieurs  accoururent  dès  le  matin 
quand  je  commençois  de  désenfour- 
ner.»  Ses  créditeurs  (gens  très-bu- 
mains!)  le  pressaient  de  vendre  les 
pièces  le  moins  endommagées,  a  aucuns 
en  vouloyent  acheter  à  vil  pris,»  mais 
il  eut  assez  de  force  de  caractère  pour 
mettre  en  pièces  le  tout,  ne  voulant 
en  vendre  à  aucun  prix,  dans  la  crainte 
très-légitime  que  ce  ne  fût  «  un  des- 
criement  et  rabaissement  de  son  hon- 
neur. »  Après  ce  sacrifice  fait  à  sa 
dignité  d'artiste,  il  n'y  eut  plus  qu'un 
cri  dans  tout  son  voisinage  :  Palissy 
était  bien  décidément  fou.  Toutes  ces 
contrariétés,  toutes  ces  luttes,  toutes 
ces  souffrances  finirent  par  l'abattre, 
il  dut  s'aliter;  mais  «  quand  il  eut 
demeuré  quelque  temps  au  lit,  et  qu'il 
eut  considéré  en  soi-même  qu'un 
homme  qui  serait  tombé  en  un  fossé, 
sonde  volrseroll  de  tascher  à  se  relever, 
en  cas  pareil  il  se  mit  à  faire  quelques 
peintures,  et  par  plusieurs  moyens  il 
prit  peine  de  recouvrer  un  peu  d'ar- 
gent. »  Nouvelles  tenlatives,nouveaux 
rever3.  Cette  fois  ce  sont  les  cendres 
que  la  violence  du  feu  a  chassées  sur 
ses  vases  et  qui  s'y  sont  attachées  (t). 
Le  malheureux  devait  se  croire  pré- 
destiné à  toutes  les  infortunes.  A  peine 
avait-il  appris  à  se  donner  de  garde 
d'un  danger,  qu'il  en  survenait  un 
autre  auquel  il  n'avait  pas  songé.  Mais 
il  s'éclaire,  il  s'instruit  par  ses  souf- 
frances mêmes.  Chaque  échec  qu'il 
éprouve,  lui  suggère  l'idée  d'une  in- 
vention nouvelle.  Sa  vie  fut  un  combat 
perpétuel  de  l'homme  de  génie  aux 
prises  avec  la  nature  pour  se  l'assu- 
.  Jeltir.  «  Bref,  il  baslela  ainsi  l'espace 
•  de  quinze  ou  seize  ans.  »  Le  peu  d'ar- 
gent qu'il  gagnait,  était  emploi  é  «à  pas- 
ser plus  outre,  comme  lu  sais,  dit-il, 
que  je  fais  encore  à  présent.  »  Aux  yeux 
de  l'artiste,  son  art  est  toujours  impar- 
ti) Les  catttUê  qn'U  imtgioa  pcvr  obvier  à 
cet  sortes  d'accidents,  tout  encore  en  msage  »o- 
jonrd'hei. 
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fait,  ?  :  horisons  ne  sont  pas  bornés. 
Lorsque  Palissyeul  trouvé  le  moyen  de 
faire  des  «  pièces  rustiques,  »  il  fut  en- 
core en  plus  grande  peine  qu'aupara- 
vant. «Car ayant  fait  un  certain  nom- 
bre de  bassins  rustiques,  et  les  ayant 
fait  cuire, ses csmaux  selrouvoyent  les 
uns  beaux  et  bien  fondu*,  autres  mal 
fondus ,  autres estov  ent  bruslez ,  &  cause 
qu'ils  estoyent  composez  de  diverses 
matières  qui  estoyent  fusibles  à  divers 
dogrer  ;  le  vCrd  des lézards  bsloll  bruslé 
premier  que  la  couleur  des  serpons  fust 
fonduê,  aussi  la  couleur  des  serpens, 
escrevlres,  tortues  et  cancres,  estolt 
fondue  auparavant  que  le  blanc  eust  re- 
ceu  aucune  beauté.  Toutes  ces  fautes 
m'ont  causé  un  tel  labeur  et  tristesse 
d'esprit,  qu'auparavant  quo  J'aye  eu 
rendu  mes  csmaux  fusibles  à  un  mcsiuo 
degré  de  feu,  j'ay  cuidé  entrer  jusques 
à  la  porte  du  sépulchre  :  aussi  en  me 
travaillant  à  tels  affaires  je  me  sois 
trouvé  l'espace  de  plus  dedix  ans  si  fort 
escoulé  en  ma  personne,  qu'il  n'y  avoit 
aucune  forme  ny  apparence  de  bosse 
aux  bras  ny  aux  jambes  :  ains  estoyent 
mc3diles  Jambes  toules  d  une  venué  : 
de  sorte  que  les  liens  de  quoy  j'atla- 
chols  mes  bas  de  chausses  estoyent, 
soudainque  je  chemino!s,sur  les  talons 
avec  le  résidu  de  mes  chausses.  »  L'i- 
gnorance où  il  était  de  la  manière  dont 
les  diverses  terres  se  comportent  au 
feu,  lui  causa  aussi  beaucoup  d'ennuis 
et  de  perles.  Son  expérience  lui  coûtait 
cher,  mais  elle  lui  profitait.  Chaque  pas 
qu'il  faisaitenavant  était  une  précieuse 
conquête.  A  mesure  quo  «  sa  puissance 
s'augmentoit,  »  il  Jetait  a  bas  pour  re- 
lever et  construire  sur  de  meilleurs 
plans,  «qui  faisoit qu'aucuns  artisans, 
comme chausseliers,  cordonniers,  ser-  . 
gens  et  notaires,  un  tas  de  vieilles,  tous  • 
ceux-cy  sans  avoir  esgard  que  son  art 
ne  se  pouvoit  exercer  sans  grand  logis, 
disoyent  qu'il  ne  faisoit  que  faire  et 
desfatre,  et  le  blasmoyent  de  ce  qui  les 
devoit  inciter  à  pitié,  attendu  qu'il  es- 
toit  contraint  d'employer  les  choses  né- 
cessaires à  sa  nourriture,  pour  ériger 
les  commoditez  requises  à  son  art.  Et 


qui  pis  est,  le  motif  desdites  mocque- 
rieB  et  persécutions  sortott  de  ceux  de 
sa  maison,  lesquels  estoyent  si  esloln- 
gnez  de  raison,  qu'ils  vouloyent  qu'il 
fiel  la  hesongne  sans  outis,  chose  plus 
que  déraisonnable,  ûrd'aulanl  plus  que 
la  chose  estolt  déraisonnable,  de  tant 
plus  l'atDict  ion  lui  estolt  extresme.»  On  a 
beau  être  philosophe,  l'injustice  révolte 
toujours  l'honnête  homme,  de  même 
que  la  stupidité  révolte  le  bon  sens.  On 
n'en  est  pas  moins  en  paix  avec  soi- 
même,  sans  doute,  mais  on  aime  bien 
aussi  être  en  pal xavec  les  autres.  «J'ay 
esté  plusieurs  années,  continuePalissy, 
que  n'ayant  rien  de  quoy  faire  couvrir 
mes  fourneaux,  j'estois  toutes  les  nuits 
à  la  mercy  des  pluyes  et  vents ,  sans 
avoir  aucun  secours,  aide  ny  consola- 
tion, sinon  des  chatshuants  qui  chan- 
toyentd'un  costé  et  les  chiens  qulhur- 
loyent  de  l'autre;  parfois  II  se  ievoit 
des  vents  et  tempestes  qui  souûloyent 
de  telle  sorte  le  dessus  et  le  dessouz  de 
mes  fourneaux ,  que  j'estois  contraint 
quitter  là  tout,  avec  perte  de  mon  la- 
beur, et  me  suis  trouvé  plusieurs  fois 
qu'ayant  tout  quitté,  n'ayant  rien  de 
sec  sur  moy,  à  cause  des  pluyes  qui  es- 
toyent tombées,  je  m'en  aliois  coucher 
à  la  minuit  ou  au  point  du  jour,  ac- 
coustréde  telle  sorte  comme  un  bomme 
que  l'on  auroit  trainé  par  tous  les  bour- 
biers de  la  ville,  et  en  m'en  allant  ainsi 
retirer,  j'allois  bricollant  sans  chan- 
delle, et  tombant  d'un  costé  et  d'autre, 
comme  un  homme  qui  seroit  yvre  de 
vin,  rempli  de  grandes  tristesses  :  d'au- 
tant qu'après  avoir  longuement  tra- 
vaillé je  voyols  mon  labeur  perdu.  Or 
en  me  retirant  ainsi  souillé  et  trempé, 
je  trouvois  en  ma  ebambre  une  seconde 
persécution  pire  que  la  première,  qui 
me  fait  à  présent  esroerveiller  que  je 
ne  suis  consumé  de  tristesse.  »  Après 
un  récit  aussi  émouvant,  peut-on  s'é- 
tonner avec  M.  Chevrenl  (Journal  des 
savants,  1849)  ou  avec  M.  Brongniart 
(Traité  des  arts  céramiques)  que  Pa- 
llssy,  dans  son  traité  de  l'Art  de  terre, 
n'ait  pas  révélé  les  secrets  de  ses  é- 
maux?  Indépendamment  des  fort  bon- 
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nés  raisons  qu'il  en  donne,  nous  pen- 
sons qu'il  n'eût  pas  été  sage  à  loi  de 
renoncer  à  son  gagne-pain,  à  une  pro- 
priété si  légitimement  et  si  laborieuse- 
ment acquise.  N'était-ce  pas  d'ailleurs 
le  seul  héritage  qu'il  avait  a  laisser  à 
ses  enfants?  La  gloire  seule  ne  nourrit 
pas  ;  nos  savants  le  savent  bien.  Nous 
comprendrions  le  reproche  s'il  se  fût 
agi  d'une  découverte  d'une  utilité  pu- 
blique, a  II  n'est  pas  de  mon  art,  di- 
sait-i),  ny  des  secrets  d'icetuy  comme 
de  plusieurs  autres.  Jcsçay  bien  qu'un 
bon  remède  contre  une  peste,  ou  autre 
maladie  pernicieuse,  ne  doit  estre  cé  lé. 
Les  secrets  de  l'agriculture  ne  doivent 
eslre  célez .  Les  hazards  el  dangers  des 
navigations  ne  doivent  estre  célez.  La 
parole  de  Dieu  ne  doit  estre  célée.  Les 
sciences  qui  servent  communément  à 
toute  la  république  ne  doy  vent  estre  ce- 
lées. Mais  de  mon  art  déterre  el  de  plu- 
sieurs autres  arts  il  n'en  est  pas  ainsi .  » 
Aujourd'hui,  nos  brevets  d'invention 
garantissent  aux  inventeurs  leur  pro- 
priété, et  mieux  que  cela,  l'Etat,  s'il  y 
va  de  l'intérêt  général,  acquiert  l'in- 
vention et  la  vulgarise.  Mais  rien  de 
semblable  n'existait  du  temps  de  Pa- 
lissy.  Notre  artiste  craignait  avec  quel- 
que raison  que  son  invention,  s'il  la  di- 
vulguait ,  ne  tombât  dans  le  mépris. 
Mieux  vaut,  pensait-il,  «  qu'un  homme 
ou  un  petit  nombre  facenl  leur  profit  de 
quelque  art  en  vivant  honnestement, 
que  non  pas  un  si  grand  nombred'hom- 
mes,  lesquels  s'endommageront  si  fort 
les  uns  les  autres,  qu'ils  n'auront  pas 
moyen  de  vivre,  sinon  en  profanant  les 
arts,  laissant  les  choses  à  demy  faites, 
comme  l'on  volt  communément  de  tons 
les  arts,  desquels  le  nombre  est  trop 
grand. » 

La  religion  soutint  Palissy  dans  ses 
rudes  épreuves.  Il  était  au  plus  fort  de 
ses  tribulations  lorsqu'il  embrassa  le 
parti  de  l'Evangile.  Il  fut  un  des  fon- 
dateurs de  l'église  de  Saintes  (  i  ) .  Dans 

(1)  •  Pour  beaucoup,  dit  M.  Camille  Duple»- 
tii,  dans  «on  Elude  sur  Palissy,  couronnée ,  en 
1855,  par  la  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts  d'Agen,  pour  beaucoup,  la  reforme  uo  t'an- 
nonçait «pie  comme  uoe  protestation  énergique 


un  de  ses  livres,  il  raconte  l'origine  de 
cette  église.  Nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
sion d'en  parler  à  nos  articles  H  AME- 
LIN  et  LA  BOISSIÊRE;  nous  n'ajoute- 
rons que  quelques  détails.  Ce  fut  en 
i  546  que  les  premiers  germes  de  la  Ré- 
forme furent  répandus  dans  le  pays. 
Quelques  moines  dont  les  yeux  s'étaient 
dessillés,  avaient  eu  le  courage  de  s'é- 
lever contre  les  abus.  Or  «  soudain  que 
les  prostrés  et  bénéficiera  entendirent 
qu'ils  délractoyent  de  leurs  coquilles, 
Us  incitèrent  les  juges  do  leur  courir 
sus  :  ce  qu'ils  faisoyent  de  bien  bonne 
volonté,  à  cause  qu'aucuns  d'eux  pos- 
sédoyent  quelque  morceau  de  bénéfice, 
qui  aidoit  à  faire  bouillir  le  pot.  k  Les 
moines  prirent  la  fuite.  Quelques-uns 
se  retirèrent  dans  les  lies  «  d'Olleron, 
de  Marepnes  et  d'Alleverl,  »  où  ils  ré- 
pandirent leurs  doctrines,  d'abord  cou- 
vertement,  puis,  quand  ils  se  furent 
assurés  d'un  certain  nombre  de  prosé- 
lytes, ils  levèrent  le  masque,  et  «  trou- 
vèrent moyen  d'obtenir  la  chaire,  parce 
qu'en  ces  jours-là,  Il  y  avoit  un  grand 
vicaire  qui  les  favorisolt  tacitement.  » 
Leur  prédication  porta  d'heureux  fruits, 
bien  que  par  ignorance  ils  ne  découv  ris- 
sent encore  les  abus  «  qu'assez  maigre- 
ment. »  Les  choses  en  étaient  là,  lors- 
qu'un nommé  Collardeau,  procureur 
fiscal,  o  homme  pervers  et  de  mauvaise 
vie,»  parvint  à  se  faire  donner  une  com- 

cobtre  d'irrécusables  abus,  et  pas  le  moins  du 
monde  comme  un  schisme.  Palissy  fut  pris  au 
piège,  el  il  ne  parait  pas  avoir  soupçonne  que  der- 
rière l'epuraiion  du  clergé  se  rarhnit  le  renver- 
sement de  l'orthodoiic.  Un  de»  premiers  il  se  fit 
protestât,  e»  bien  qu'il  ne  l'ait  pas  dit  expres- 
sément, tout  porte  à  croire  qu'il  fol  lui-même 
ministre  de  ce  nouveau  culte  [d'Aubigné  lui 
donne  «'elle  qualité  dans  l'Index  qu'il  a  joint  à 
son  Histoire].  »  M.  Duplc^is  s'abuse  lorsqu'il 
prétend  que,  dans  le  principe,  la  Reforme  ne 
•'attaqua  qa'aui  vices  du  cierge.  Tel  était  peut- 
être  le  sentiment  de  la  foule  (quoique  la  foule,  es 
France  du  moins,  soit  restée  de  préférence  dans 
lé  camp  oppose)  ;  mais  il  nous  permettra  de  ne 
pas  y  eonfundre  Palissy  ;  il  savait  fort  bien  ou 
il  allait,  lui,  et  s'il  est  tombé  dans  le  |»cfl«,  c'est 
qu'il  a  bien  voulu  y  tomber.  Le  fchisme  cuit 
flagrant,  lorsqu'il  préféra  le  martyre  a  la  liberté 
et  aux  honneurs.  Palissy  est  en  trop  grand  ro«- 
pable,  pour  que  M.  Duples&is  puisse  espérer  d'at- 
tirer sur  lui  le  bénéfice  de  circonstances  atté- 
nuantes. 
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mission  pourpoursuIvre.Trolsdespré- 
dicants  forent  arrêtés,  celui  de  l'Ilcd'O- 
léron,  nommé  frère  Robin,  celai  de 
a  l'islo  d'Allevcrl,  »  nommé  A7cote,et 
celui  de  Gimosac,dontle  nom  n'est  pas 
connu.  Comme  ils  persistèrent  coura- 
geusement dans  leurs  convictions,  «  ils 
furent  condamnez  à  estre  desgraduez, 
et  vestus  d'accoustremens  verds,  à  fm 
que  le  peuple  les  cstimasl  fols  ou  in- 
sensez  :  et  qui  plus  est,  parce  qu'ils 
soustenoyent  virilement  la  querelle  de 
Dieu,  ils  furent  bridez  comme  chevaux 
par  ledit  Collardeaa,  auparavant  que 
d 'estre  menez  sur  l'eschafaut,èsqucllcs 
brides  y  avoit  en  chacune  une  pomme 
de  fer,  qui  leur  cmplissoit  tout  le  de- 
dans de  leurs  bouches,  chose  fort  hi- 
deuseà  voir  :elestansainsi  desgraduez, 
ils  les  retournèrent  en  prison,  pour 
lesmeneràBourdeaux,à  Un  de  les  con- 
damner à  mourir.»  Mais  le  frère  Robin 
ayant  limé  les  fers  qu'il  avait  aux  jam- 
bes, parvint  à  échapper  à  ses  bour- 
reaux. Ses  deux  compagnons  d'infor- 
tune qui  avaient  refusé  de  suivre  son 
exemple,  furent  brûlés,  l'un  à  Saintes 
et  l'autre  à  Libourne,  au  mois  d'août 
1 546.  Dix  ans  après  ces  événements, 
en  1557,  Philibert  Hamelin(\'oy.)  su- 
bit le  même  sort,  le  18  avril.  Ce  fut  en 
vainque  Palissy,  qui  le  connaissait  par- 
ticulièrement depuis  plusde  dix  ans,  a- 
vait  imploré  courageusement  pour  lui 
l'humanité  des  juges  en  leur  déclarant 
«  qu'ils  avoyent  emprisonné  un  Pro- 
phète, ou  Ange  de  Dieu,  envoyé  pour 
annoncer  sa  Parole,  et  jugement  de  con- 
damnation aux  hommes  sur  le  dernier 
temps.  »  C'est  à  la  sollicitation  de  ce 
«  saint  homme  »  que  quelques  artisans 
de  Saintes,  au  nombre  desquels  était 
Palissy.  avaient  commencé  à  se  réunir 
pour  prier  en  commun.  Us  n'étaient  en- 
core qu'un  petit  nombre  de  prosélytes, 
lorsque  le  ministre  Mazières,  dit  La 
Place,  consentit  à  rester  au  milieu 
d'eux.  Ce  pasteur  leur  administra  la  pa- 
role de  Dieu  jusqu'à  l'arrivée  du  mi- 
nistre La  Boissitre,  qui,  le  premier, 
osa  prêcher  publiquement  à  Saintes.  Il 
édifiait  encore  son  petit  troupeau  en 


1 5C3,  lorsque  Palissy  publia  son  livre. 
Depuis ,  l'église  profila  si  bien ,  écrit 
noire  Palissy,  que  les  fruits  d'icelle de- 
meureront à  jamais.  Nous  avons  rap- 
porté ailleurs  {Vuy.  VI.  p.  423)  la  sé- 
duisante peinture  qu'il  fait  du  change- 
ment des  mœurs.  L'u  phénomène  assez 
curieux  se  présenta  ;  on  vit  des  curés, 
auxquels  leurs  ouailles  refusaient  de 
payer  la  dtme,  recourir  aux  ministres 
pour  les  prier  de  faire  rentrer  leurs 
troupeaux  dans  le  devoir.  «  Plusieurs 
gens  des  villages  en  ces  jours  là  de- 
mandoy  ent  des  ministres  à  leurs  curez 
ou  fermiers,  ou  autrement  ils  disoyent 
qu'ils  n'auroyent  point  de  dismes  :ccla 
faschoit  plus  les  prestres  que  nulle  au- 
tre chose...  En  ce  temps  là  furent  faits 
des  actes  assez  dignes  de  faire  rire  et 
pleurer  tout  à  un  coup  :  car  aucuns  fer- 
miers ennemis  de  la  Religion,  voyans 
telles  nouvelles,  s'en  alloycnl  aux  mi- 
nistres, pour  les  prierde  venir  exhorter 
le  peuple,  d'où  ils  estoyent  fermiers  : 
et  ce  à  fin  d'cslre  payez  des  dismes.  » 
L'exemple  des  fidèles  de  la  petite  église 
avait  eu  celle  heureuse  influence  de 
contraindre  les  méchants  même  à  de- 
venir gens  de  bien.  Hais  à  la  suite  des 
malheurs  du  temps,  encouragés  par 
l'impunité,  ils  jetèrent  le  masque  et  re- 
prirent leur  nature  perverse.  «  Pour 
obvier  à  leurs  tyrannies  horribles  et 
exécrables,  dit  Palissy,  je  me  reliray 
secreltement  en  ma  maison ,  pour  ne 
voir  les  meurtre.! ,  renicmens  et  des- 
troussemens  qui  se  faisoyent  ès  lieux 
champestresreteetantrelirécnma  mai- 
son l'espace  de  deux  mois  [sans  doute 
pendant  la  première  guerre  civile,  en 
1 562],  ilm'esloit  avis, quel'enrer  avoit 
esté  desfonsé,  cl  que  tous  les  esprits 
diaboliques  estoyent  entrez  en  la  ville 
de  Xaintes  :  car  au  lieu  que  j'entendois 
un  peu  auparavant  pseaumes,  canti- 
ques, et  toutes  paroles  honnestes  d'édi- 
fication et  bon  exemple,  je  n'entendois 
que  blasphesmcs,  baleries,  menaces, 
tumultes,  toutes  paroles  misérables, 
dissolution,  chansons  lubriques  et  dé- 
testables, en  telle  sorte,  qu'il  me  sera- 
bloit  que  toute  la  vertu  et  sainteté  de 
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la  (erre  estoit  estoufieo  et  esteinte.  — 
Je  fos  prandemcnt  espouvanté  l'espace 
de  deux  mois,  voyant  que  les  porte-faix 
et  bciislreaux  esloyent  devenus  sei- 
gneurs aux  despens  de  ceux  de  l'Eglise 
reformée:  je  n'avois  tous  les  jours  autre 
chose  que  rapports  des  cas  espouvanta- 
bles  qui  de  jour  en  jour  s'y  commet- 
toyenl,  et  de  tout  ce  quo  je  fus  le  plus 
desplaisant  en  moy-mesme,  ce  fut  de 
certains  petis  enfans  de  la  ville,  qui  se 
venoyenl  journellement  assembler  en 
une  place  près  du  lieu  oùj'eslois  caché 
(m'exerçant  toutes  fois  à  faire  quelque 
œuvre  de  mon  art),  qui  se  divisans  en 
deux  bandes,  et  jettans  des  pierres  les 
uns  contre  les  autres,  juroyenl  et  blas- 
pbémoyentle  plus  cxécrablemenl,  que 
jamais  bomme ouyt  parler... Il  me  pre- 
noit  souvent  envie  do  bazarder  ma  vie, 
pour  en  faire  la  punition;  mais  je  di- 
sois  en  mon  cœur  le  pseaume  LXXIX, 
qui  se  commence  :  Les  gens  entrez  sont 
en  ton  héritage,  »  Palissy  termine  sou 
intéressant  récit  par  cette  réllexion. 
«  Je  sçay  que  plusieurs  historiens  des- 
cr Iront  les  choses  plus  au  long,  toutes 
foisj'ay  bien  voulu  dire  ceci  en  passant, 
parce  que  durant  ces  jours  mauvais,  il 
y  avoitbien  peu  de  gens  de  l'Eglise  ré- 
formée en  ceste  ville.  » 

Mal  lui  prit  de  ne  pas  suivre  l'exem- 
ple de  ceux  de  ses  coreligionnaires 
qui  cherchèrent  leur  sûreté  dans  la 
fuite.  Arrêté  comme  hérétique,  il  fut 
livré  aux  tribunaux.  Heureusement 
pour  lui  qu'il  avait  été  chargé  de  di- 
vers travaux  par  le  connétable  de 
Montmorency.  Ce  fut  ce  qui  le  sauva. 
Palissy  raconte  lui-même  dans  une 
lettre  au  duc  les  dangers  qu'il  courut. 
Le  seul  motif,  dit-il,  de  son  empri- 
sonnement, c'est  qu'il  avait  eu  le 
courage ,  en  plusieurs  occasions  ,  de 
remontrer  à  ses  haineux  qu'il  est  écrit 
que  celui-là  est  maudit  qui  boit  le  lait 
et  vêtit  la  laine  de  la  brebis  sans  lui 
donner  pâture,  «  Je  me  fusse  très  bien 
donné  garde  de  tomber  entre  leurs 
mains  sanguinaires  ,  conlinue-t-il  , 
n'eust  esté  que  j'avois  espérance  qu'ils 
auroyent  esgard  à  vostre  œuvre,  et  à 


l'Incitation  do  monseigneur  le  duc  de 
Montpensier ,  lequel  me  donna  une 
sauve-garde,  leur  Interdisant  de  non 
cognoislre  ny  entreprendre  sur  moy, 
ny  sur  ma  maison,  sachant  bien  que 
nul  homme  ne  pourroit  achever  vostre 
œuvre  que  moy.  Aussi  estant  entre 
leurs  mains  prisonnier,  le  seigneur  de 
Burie  et  le  seigneur  de  Jarnac  et  le 
seigneur  de  Ponts  prindreut  bonne 
peine  pour  me  faire  délivrer,  tendant 
à  fin  que  vostre  œuvre  fust  parachevée. 
Quoy  voyant,  mes  haineux  m'envoyè- 
rent de  nuit  à  Bourdcaux,  par  voyes 
obliques,  sans  avoir  esgard  ny  à  vostre 
grandeur,  ny  à  vostre  œuvre.  Ce  que 
Je  trouvay  fort  estrange,  veu  que  mon- 
sieur le  comte  de  La  Roche-Foucaut, 
combien  que  pour  lors  il  tenoit  le 
parti  do  vos  adversaires,  ce  néant- 
moins,  il  porla  tel  honneur  à  vostre 
grandeur  qu'il  ne  voulut  jamais  qu'au- 
cune ouverture  fust  faite  à  mon  has- 
teller,  en  cause  de  vostre  œuvre  ;  mais 
les  susdits  de  ceste  ville  ne  firent  pas 
ainsi,  ains  au  contraire,  soudain  que 
je  fus  prisonnier,  ils  firent  ouverture 
et  lieu  public  de  partie  de  mon  haste- 
lier,  et  avoyenl  conclu  en  leur  maison 
de  ville  de  jelter  mon  haslelier  à  bas, 
lequel  a  esté  partie  érigé  à  vos  despens, 
et  eust  esté  exécutée  une  telle  délibé- 
ration, n'eust  été  le  seigneur  et  dame 
de  Ponts  [  Anne  d?  Parthenay  )  qui 
prièrent  les  susdits  de  n'exécuter  leur 
Intention.  —  Je  vous  ay  escrit  toutes 
ces  choses,  ajoute  Palissy,  à  fin  que 
n'eussiez  opinion  que  j'eusse  esté  pri- 
sonnier comme  un  larron  ou  meur- 
trier. »  Nous  aimerionsànous  persua- 
der que  ce  fut  seulement  son  amour 
de  l'humanité  et  de  la  justice  qui  porta 
le  connétable  à  intercéder  pour  Palissy. 
A  sa  sollicitation,Catherinede  Médicis 
le  fit  remettre  en  liberté,  et  en  môme 
temps  le  litre  dont  on  le  gratifia , 
d'inventeur  des  rustiques  figulines  (l) 

(1)  Figulus,  potier  do  terre  ;  figuliuvt,  (ait  de 
terre. — Noos  ne  mtom  où  M.  ùe»»on  (Lettres 
■ar  U  Saintonge,  18**J)  a  m  que  raliwy  prenait 
quelquefois  letilre  i'hyiraultcien  du  roi  Henri  II? 
Il  aurait  dû  aoui  nous  indiquer  te*  autorités 
lorsqu'il  aTaaceqoePaliMy  «  quiiu  «ainlc*  poui 
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du  roi  et  de  monseigneur  le  doc  de 
Montmorency ,  loi  ouvrit  le  chemin 
des  honneurs  et  de  la  gloire.  Le  repos 
forcé  qu'il  avait  dû  subir  en  prison, 
lui  suggéra  sans  doute  l'idée  de  sa 
première  publication.  Les  horreurs  de 
la  guerre  civile  l'avaient  profondément 
impressionné.  Par  reconnaissance  ,  il 
dédia  son  livre  au  fils  du  connétable. 
En  voici  le  titre  :  Bccepte  véritable, 
par  laquelle,  tous  les  hommes  de  la 
France  pourront  apprendre  à  multi- 
plier et  augmenter  leurs  thréiors. 
Item,  ceux  qui  n'ont  jamais  eu  cog- 
noissance  des  lettres,  pourront  ap- 
prendre une  philosophie  nécessaire  à 
tous  les  habitons  de  ta  terre.  Item, 
en  ce  livre  est  contenu  le  dessein  d'un 
jardin  autant  délectable  et  d'utile 
invention,  qu'il  en  fut  oneques  veu. 
item,  le  dessein  et  ordonnance  d'une 
ville  de  forteresse,  la  plus  imprenable 
qu'homme  ouyt  jamais  parler ,  composé 
par  maistre  Bernard  Palissy,  ouvrier 
de  terre,  et  inventeur  des  rustiques 
fîf/ulines  du  Boy  et  de  monseigneur  le 
duc  de  Montmorancy,  pair  et  connes- 
table  de  France,  demeurant  en  la  ville 
de  Xainlei,  La  Rochelle,  Barthélémy 
Berton,  1563  et  1564  in-4°,  seule  et 
même  édition  (l).—  L'auteur  réclame 
l'indulgence,  attendu,  dit-il,  qu'il  n'est 
ni  grec,  ni  hébreu,  ni  poète,  ni  rhé- 
toricien,  a  ains  un  simple  artisan  bien 

se  Hier  à  La  Rochelle.  >  Ad  rapport  du  mémo 
écrivain ,  beaucoup  de  productions  de  Palissy 
existeraient  encore  dans  la  Sainlnnge.  «  Le  plus 
gracieui  objet  d'art  que  j'aie  tu  de  Palissy,  dit-Il, 
a  été  découvert  en  1840,  pendant  la  démolition 
du  pont  de  Saint-Jean-d'Angcly.  C'est  une  figu- 
rine représentant  Catherine  de  Medieis,  fort  res- 
semblante, à  en  juger  par  les  portraits  qui  nous 
sont  restés  d'elle,  et  dout  l'email  colore  et  ar- 
genté, est  d'une  circssiTO  pureté.  Celle  figurine 
était  un  vase  de  senteur,  car  la  coiffure  de  la 
reine  se  trouvait  prise  dans  le  bouchon  (tic).  • 
(1)  Dans  quelle  ei range  confusion  tombe  M.  de 
Lamartine  lorsqu'il  dit  que  Palissy  a  écrit  ce  livre 
à  la  Bastille  de  Paris,  «  où  le  maréchal  de  Mont- 
morency et  ses  autres  protecteurs  du  parti  opposé 
le  tenaient  enfermé  pour  sa  sûreté,  autant  que 
pour  le  contraindre  &  sa  conversion.  •  Le  grand 
poète  parait  même  ignorer  que  Palissy  ail  rien 
publié  lui-même.  •  Holasl  s'érrie-t-îl,  c'était 
dans  les  murs  et  dans  les  fos>es  d'une  prison, 
sépare  de  sa  femme  par  le  tombeau  et  de  ses  eu- 
faols  par  la  captivité  ;  des  horisons  de  la  Seine 


pauvrement  instruit  aux  lettres,  » 
néanmoins ,  ajoute-t-tl,  «  la  chose  de 
soy  n'a  pas  moins  de  vertu  que  si  elle 
estoit  tirée  d'un  homme  plus  éloquent  ; 
j'aime  mieux  dire  la  vérité  en  mon 
langage  rustique,  que  mensonge  en 
un  langage  rhétorique  (l).  »  Personne 
ne  lui  en  fera  un  reproche ,  il  n'eût 
pu  que  perdre  à  écrire  autrement.  Son 
bon  sens  le  sert  si  bien  que  l'on  ne  se 
doute  pas  que  l'on  s'entretient  avec 
un  écrivain  rustique.  Que  d'écrivains 
versés  dans  le  grec  et  dans  le  latin  lui 
envieraient  sa  plume  !  On  peut  sans 
hésiter  le  mettre  au  rang  des  meilleurs 
prosateurs  de  son  siècle.  «  Le  style  de 
ses  écrits,  dit  H.  Chevreul,  est  remar- 
quable par  la  naïveté  et  la  finesse.  SI 
quelquefois  les  aperçus  manquent  de 
justesse,  l'expression  en  est  toujours 
Ingénieuse  et  souvent  piquante.  »  Le 
savant  Béaumur,  qui  possédait  à  un 
si  haut  degré  les  qualités  propres  an 
génie  do  Palissy,  loue  également  son 
esprit  d'observation  et  la  netteté  de 
son  style  qu'il  «  aime,  dit-il,  extrême- 
ment, a  —  «  Nous  ne  connaissons 
point,  dit  M.  de  Lamartine,  de  [style] 
plus  biblique  et  plus  moderne  à  la  fois. 
On  y  sent  les  premiers  bouillonnements 
d'une  source  qui  va  jaillir  :  c'est  une 
langue  qui  se  moule  sur  l'âme,  et  non 
sur  l'antiquité.»  —  «  11  est  impossible, 
dit-il  plus  loin,  après  les  [ses  écrits] 

par  la  proscription,  des  outils  et  du  travail  de 
son  art  par  la  vieillesse,  do  ses  frères  en  religion 
par  le  martyre,  que  Palissy  écrivait  ces  choses, 
et  se  consolait  dans  sa  pensée  de  sa  ruine,  du  ca- 
chot, et  do  sa  mort  prochaine.  Cet  faille*  epariei, 
longtemps  oublié? m,  enfin  reeuHUits,  forment 
deut  volumes,  véritables  trésors  de  sagesse  hu- 
maine, de  pieté  divine,  de  génie  émisent,  de 
naïveté,  de  force  et  de  couleur  de  stylo.  »  L'ioia- 
giuaiion  n'est  pas  la  muse  de  l'histoire.  Du 
reste,  la  fidélité  historique  n'est  pas  toujours  le 
but  que  se  propose  M.  de  Lamartine,  il  a  de  plus 
hautes  visées, et  notre  remarque  cslhorsdcpropos. 

(1)  M.  Delêrlurc  (Revue  française,  1838}  Va 
trop  loin  lorsqu'il  donne  acntendic  ouo  Palissy 
tirait  vanité  de  son  ignorance  do  grec  et  du  latin. 
Lui-même  espliquo  parfaitement  quel  était  le 
sentiment  de  Pal'usy,  t  Sentant  toute  la  supério- 
rité cl  la  foire  de  son  intelligence,  il  dut  natu- 
rellement, dit-il,  supporter  avec  peine  le  reproche 
qu'on  lui  adressa  plus  d'oue  fois,  d'iguorer  le 
grec  oj^lo  latin.  ■  Ce  u'clail  donc  pas  présomption 
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avoir  lus,  de  ne  pas  proclamer  ee 
pauvre  ouvrier  d'argile  uu  des  plus 
grandsécrivains  de  la  langue  française. 
Monlaigne  ne  le  dépasse  pas  en  liberté, 
J.-J.  Rousseau  en  séve,  La  Fontaine 
en  grâce,  Bossuet  en  énergie  lyrique. 
Il  rêve,  il  médite,  il  pleure,  il  décrit 
et  il  chante  comme  eux.  *  Peut-être 
trouvera-t-on  qu'on  pourrait ,  Bans 
diminuer  la  gloire  de  Palissy,  ra- 
battre quelque  chose  de  cet  éloge 
par  trop  dithyrambique.  Un  grain  de 
malice  se  môle  volonliers  chez  Pa- 
lissy à  la  bonhomie  gauloise.  C'est  un 
trait  de  son  caractère  que  l'on  ne  doit 
pas  omettre.  Nou9  en  citerons  un 
exemple.  Un  débat  s'élève  entre  les 
divers  instruments  qui  servent  à  la 
géométrie  et  à  l'architecture  pour  sa- 
voir auquel  appartient  la  préémi- 
nence. Chacun  d'eux  la  réclame  en 
faisant  valoir  ses  titres.  Ne  pouvant 
s'entendre,  ils  élisent  Palissy  pour 
juge.  Son  arrêt  qu'il  rend  en  faveur 
de  l'homme,  ne  satisfait  personne.  Il 
n'y  a  qu'une  voix  parmi  les  parties  dé- 
boutées :  Comment  reconnaître  l'hom- 
me pour  son  maître,  lui  si  plein  de  mé- 
chanceté et  de  folie?  Cette  unanimité 
donne  à  penser  au  juge,  il  n'avait  pas  la 
prétention  d'être  infaillible.  Dans  l'in- 
tention de  s'éclairer,  il  soumet  donc  la 
tête  de  l'homme  à  l'analyse,  et  qu'ar- 
rive-t-il?  Il  tombe  quasi  à  la  ren- 
verse comme  pâmé,  à  cause  du  grand 
nombre  de  folies  qu'il  y  aperçoit.  De 
ces  folies,  les  unes  sont  plaisantes 
et  gaies ,  les  autres  sont  tristes  et 
affligeantes,  la  plupart  sont  de  tous 
les  temps.  Plusd'une  élégante  pourrait 
se  reconnaître  dans  la  femme  de  l'of- 
ficier royal  de  robe-longue  à  laquelle 
Palissy,  pensant  faire  devoir  de  chré- 
tien, dit  en  bonne  amitié  :  «  Maniie, 
pourquoy  est-ce  que  vous  contrefaites 
ainsi  vos  habillemens?  Ne  sçavcz-vous 
pas  bien  que  les  robes  ne  sont  faites 
en  esté,  que  pour  couv  rir  la  dissolution 
de  la  chair?  et,  en  hyver,  pour  cela 
mesme,  et  pour  les  froidures?  Et  vous 
sçavez  que  tant  plus  les  habillemens 
sont  proches  de  la  chair,  d'autant  plus 


ils  tiennent  la  chaleur,  aussi  de  tant 
mieux  ils  couvrent  les  parties  honteu- 
ses :  Mais  au  contraire,  vousavez  prins 
une  verdugale  [vertuyadiu]  pour  dila- 
ter vos  robes,  en  telle  sorte  que  peu  s'en 
faut,  que  vous  ne  monslricz  vos  hon- 
teuses parties.»  Au  lieu  de  le  remercier 
de  ce  bon  conseil,  quefll  la  sénéchale? 
Elle  l'appela  «  huguenot,  a  comme  pour 
lui  dire  la  plus  grosse  injure.  Ce  qu'en- 
tendant, Palissy  l'abandonna  à  sa  folle 
incurable,  et  prit  la  tête  de  son  mari 
pour  l'examiner.  Que  de  folies,  et  que 
de  larcins  il  y  découvrit  !  «  Pourquoy 
est-ce  que  tu  es  ainsi  fol,  lui  dit-il, 
de  chicaner  et  piller  les  uns  et  les  au- 
tres? »  Mais  l'offleier  do  robe-longue 
lui  répondit  bravement  «  que  c'estoît 
pour  entretenir  ses  estais,  ot  qu'il  ne 
pourroit  avoir  patience  aveesa femme, 
s'il  ne  lui  donnoit  souvent  des  accous- 
tremens  nouveaux;  et  qu'il  falloitde3- 
rober  pour  entretenir  ses  estats  et 
honneurs.  —  0  fol ,  s'écrie  Palissy , 
lors  ta  femme  te  fera  elle  mordre  en 
la  pomme ,  comme  fit  celle  de  nostre 
premier  père?»  Heureusement  que 
de  nos  jours  on  y  a  mis  ordre,  les  sé- 
néchaux sont  moins  communs  que  les 
sénécbales. 

Les  idées  de  Palissy  sont  générale- 
ment claires,  précises;  il  ne  pèche quo 
par  leur  enchaînement,  défaut  si  com- 
mun de  son  temps  !  Encore  ce  défaut 
d'ordre  ne  se  remarque  guère  que  dans 
ses  premiers  écrits.  Le  séjour  de  la 
cap  i  laie ,  le  commerce  d  hommes  lettrés 
et  surtout  l'habitude  de  parler  en  public 
sur  des  matières  scientifiques  et  con- 
troversées devant  un  auditoiro  d'élite, 
lui  apprirent  à  suivre  sans  embarras 
le  fll  de  son  discours,  la  génération  de 
ses  idées.  Palissy  nous  fait  connaître 
lui-même,  dans  sa  dédicace,  le  but  de 
son  livre.  «  Puisqu'il  a  pieu  à  monsei- 
gneur le  conneslable  voslrc  père,  y 
lisons-nous,  mo  faire  l'honneur  de 
m'employer  à  son  service,  à  l'édifica- 
tion d'une  admirable  grotte  rustique 
de  nouvelle  invention,  je  n'ay  craint 
à  vous  adresser  partie  des  talens  quo 
j'ay  receus  de  Celui  qui  en  aenabon- 
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dance.  Monseigneur,  les  talens  que  je 
vous  envoyé,  sont  en  premier  lien 
plusieurs  beaux  secrets  de  nature  et 
de  l'agriculture,  lesquels  j'ay  mis  en 
on  livre,  tendant  à  inciter  tous  les 
hommes  de  la  terre  à  les  rendre  ama- 
teurs de  vertu  et  juste  labeur,  et  sin- 
gulièrement en  l'art  d'agriculture,  sans 
lequel  nous  ne  saurions  vivre.  Et  parce 
que  je  voy  que  la  terre  est  cultivée  le 
plus  souvent  par  gens  ignorans,  qui 
ne  la  font  qu'avorter  ,  J'ay  mis  plusieurs 
enscignemens  en  ce  livre,  qui  pourront 
eslre  le  moyen  qu'il  se  pourra  cueillir 
plus  de  quatre  millions  de  boisseaux 
de  grain,  par  chacun  an,  en  la  Franco, 
plus  que  de  coustume,  pourveu  qu'on 
veuille  suivre  mon  conseil.»  On  trouve 
dans  ce  livre  d'excellents  préceptes 
sur  l'agriculture  et  particulièrement 
sur  les  engrais.  Malheureusement,  la 
routine  est  puissante  en  France.  La 
plupart  de  nos  villages  ne  sont  encore, 
comme  au  xvi#  siècle,  que  des  cloaques 
ou  les  fumiers  déversent  leurs  eaux 
noires  et  fangeuses,  eta\cc  elles  toute 
leur  vertu  restaurante.  Récemment 
un  de  nos  plus  éminents  chimistes  a 
appliqué,  dans  sa  propriété,  les  idées 
de  Palissy,  et  l'on  a  pu  célébrer  cette 
innovation  comme  une  heureuse  ten- 
tative de  la  science  moderne.  Mais 
telle  est  la  torpeur  de  nos  campagnes, 
que  nous  n'oserions  nous  flatter  que 
son  exemple  trouvât  beaucoup  d'imi- 
tateurs. Nous  ne  marchons  que  par 
contrainte  ;  nous  n'obéissons  qu'an 
joug.  De  même  que  Sully,  et  bien 
avant  lui,  Palissy  voyait  dans  l'agri- 
culture la  principale  mamelle  du  pays. 
Aussi  déplorc-t-il  qu'on  abandonne 
la  culture  des  champs  comme  un  travail 
servile.  «  Je  m'esmerveille ,  dit-il, 
d'un  tas  de  fols  laboureurs,  que  sou- 
dain qu'ils  ont  un  peu  de  bien,  qu'ils 
auront  gagné  avec  grand  labeur  en 
leur  jeunesse,  ils  auront  après  honte 
de  faire  leurs  enfans  de  leur  estât  de 
labourage,  ains  les  feront  du  premier 
jour  plus  grands  qu'eux-mesmes,  les 
faisans  communément  de  la  pratique, 
et  ce  que  le  pauvre  homme  aura  gagné 


à  grande  peine  et  labeur,  11  en  despen- 
dra une  grand'partie  à  faire  son  fils 
Monsieur,  lequel  Monsieur  aura  en  fin 
honte  de  se  trouver  en  la  compagnie 
de  son  père,  et  sera  desplaisant  qu'on 
dira  qu'il  est  fils  d'un  laboureur.  Et  si 
de  cas  fortuit ,  le  bonhomme  a  certains 
autres  enfans ,  ce  sera  ce  Monsieur  là 
qui  mangera  les  autres ,  et  aura  la 
meilleure  part,  sans  avoir  esgard  qu'il 
a  beaucoup  couslé  aux  escholes  pen- 
dant  que  ses  autres  frères  cultivoyent  * 
.  laterre  avec  leur  père.  Et  en  cependant, 
voilà  qui  cause  que  la  terre  est  le  plus 
souvent  avortée,  et  mal  cultivée,  parce 
que  le  malheur  est  tel,  qu'un  chacun 
ne  demande  que  vivre  de  son  revenu, 
et  faire  cultiver  la  terre  par  les  plus 
ignorans,  chose  malheureuse.  A  la 
mienne  volonté,  disols-je  lors,  que  les 
hommes  eussent  aussi  grand  zèle,et 
fussent  aussi  affectionnez  au  labeur 
de  la  terre,  comme  ils  sont  affectionnez 
pour  acheter  les  offices,  bénéfices  et 
grandeurs,  et  lors  la  terre seroit  bénite, 
et  le  labeur  de  celuy  qui  la  cultiverait, 
et  lors  elle  produirait  ses  fruits  en  sa 
saison.  »  Ces  sages  conseils  ne  furent 
pas  entendus.  On  pourrait  adresser 
les  mêmes  reproches  à  notre  généra- 
tion ;  mai  s  seulement  dans  une  certaine 
mesure,  car  de  nos  jours  ceux  qui 
délaissent  le  travail  des  champs  n'y 
sont  pas  tous  poussés  par  l'ambition 
on  par  l'amour  des  richesses.  La  né- 
cessité de  pourvoir  à  son  existence 
suffit  pour  dépeupler  les  campagnes. 
Le  morcellement  des  propriétés,  suite 
fatale  de  l'augmentation  de  la  popula- 
tion, doit  nécessairement  amener  ce 
déplorable  résultat.  11  est  fâcheux  que 
l'intérêt  des  uns  ne  soit  pas*  aussi 
l'intérêt  des  autres,  que  ce  qui  nourrit 
l'un,  ne  nourrisse  pas  aussi  l'autre. 
La  perspective  de  quelques  journées 
de  travail,  dans  le  temps  des  semail- 
les ou  des  récoltes,  ne  saurait  attacher 
le  prolétaire  à  la  glèbe.  Tant  que  cet 
antagonisme  subsistera,  le  mal  ne  fera 
qu'empirer.  Pour  y  remédier,  il  fau- 
drait une  autre  organisation  de  la 
commune.  Du  temps  de  Palissy,  le 
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trop  plein  se  faisait  sans  doute  moins 
sentir,  mais  ce  qui  contribuait  surtout 
à  l'émigration,  c'était  le  peu  de  sûreté 
des  campagnes. 

On  trouve  déjà  dans  ce  livre  de  Pa- 
Ussy  les  premiers  germes  de  ses  prin- 
cipales découvertes  en  physique,  en 
minéralogie,  en  chimie.  Il  ne  fit  que 
les  mûrir  et  les  développer.  La  philo- 
sophie du  bon  séns  le  guide  dans  toutes 
ses  recherches.  Au  jugement  de  M.  Che- 
vreul,  «  Bernard  Palissy  est  tout  à  fait 
au-dessus  de  son  siècle  par  ses  obser- 
vations sur  l'agriculture  et  la  physique 
du  globe.  Leur  variété,  dit-il,  prouve 
la  fécondité  de  son  esprit,  en  même 
temps  que  la  manière  dont  il  envisage 
certains  sujets,  montre  en  lui  la  faculté 
d'approfondir  la  connaissance  des  cho- 
ses; enfin,  la  nouveauté  de  la  plupart 
de  ses  observations  témoigne  de  l'ori- 
ginalité de  sa  pensée.  »  Quant  à  l'or- 
donnance de  son  jardin  a  autant  beau 
qu'il  en  fut  jamais  au  monde,  hormis 
celuy  du  Paradis  terrestre,  »  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'y  voir  un 
curieux  spécimen  de  la  naïveté  de  nos 
pères.  C'est  le  fruit  doré  d'une  ima- 
gination déjeune  homme.  Salomon  de 
Caux  devait  réaliser  un  jour,  par  une 
foule  de  gentilles  inventions,  une  par- 
tie du  réve  de  Palissy.  «Je  veux  ériger 
mon  jardin,  dit  notre  pieux  artiste, 
sur  le  pseaume  C1V,  là  où  le  Prophète 
descrilles  œuvres  excellentes,  et  mer- 
veilleuses de  Dieu,  et  en  les  contem- 
plant, Il  s'humilie  devant  luy,  et  com- 
mande à  son  ame  de  louer  le  Seigneur 
en  toutes  ses  merveilles.  Je  veux  aussi 
édifier  ce  jardin  admirable,  à  On  de 
donner  occasion  aux  hommes  de  se 
rendre  amateurs  du  cultivciucnl  de  la 
terre,  et  de  laisser  toutes  occupations, 
ou  délices  vicieux,  et  mauvais  trafics, 
pour  s'amuser  au  cultivement  de  la 
terre.  »  Noire  bon  Palissy  tenait  par- 
ticulièrement à  ce  jardin  délectable. 
Non-seulement  il  propose  au  maréchal 
de  Montmorency  de  lui  en  construire 
un  sur  ce  modèle;  mais  dans  une  lettre 
à  Catherine  de  Médicis  (où  il  s'excuse 
de  ce  que  son  indigence  ne  lui  a  pas 

T.  VIII. 


permis  de  se  transporter  auprès  d'elle 
pour  la  remercier  de  l'avoir  arraché 
aux  mains  de  ses  ennemis),  il  lui  mar- 
que qu'il  y  a  dans  son  livre  des  cho- 
ses qui  pourront  beaucoup  servir  à 
«  l'édification  »  de  son  jardin  de  Che- 
nonecaux,  «  et  quand  il  vous  plaira, 
ajoute-l-il,  me  commander  v«us  y  fai- 
re service,  je  ne  fauldray  m'y  em- 
ployer (1).  » 

La  Forteresse  imprenable  qu'imagina 
Palissy  ne  nous  scmhle,  non  plus,  que 
le  jeu  d'un  poète.  Témoin  des  horreurs 
de  la  guerre  civile,  son  imagination 
s'était  exaltée.  Il  se  demanda  s'il  ne 
serait  pas  possible  «  de  désigner  et 
pourtraire  l'ordonnapce  d'une  ville, 
en  laquelle  on  peust  estre  asseuré  en 
temps  de  guerre,  »  de  construire  «  un 
palais  ou  amphithéâtre  de  refuge,  pour 
recevoir  les  Chrcsliens  exilez  en  temps 
de  persécution.  »  Après  avoir  pris  con- 
seil dn  souverain  architecte,  il  se  per- 
suada que  la  chose  était  faisable.  Dieu 
ayant  eu  soin,  dans  sa  merveilleuse 
providence,  de  pourvoir  les  plus  faibles 
de  ses  créatures  de  la  plus  grande  in- 
dustrie, ce  fut  à  elles  qu'il  s'adressa 
pour  s'instruire.  Un  coquillage  en  spi- 
rale lui  fournil  le  modèle  de  sa  forte- 
resse imprenable.  Palissy  ne  se  laisse 
pas  déconcerter  par  les  critiques  de 
ceux  qui  lui  objectent  qu'il  n'entend 
rien  à  l'art  militaire.  Si  Dieu,  répond- 
il,  no  m'a  pas  refose  ses  dons  en  l'art 
de  terre,  où  j  'ai  fait,  sans  que  personne 
ne  me  l'ail  appris,  ce  qu'aucun  autre 
n'avait  fait  avant  moi,  qui  niera  «  qu'il 
ne  soit  aussi  puissant  de  me  donner 
d'entendre  quelque  chose  en  l'art  mi- 
litaire, lequel  est  plusapprins  par  na- 
ture, ou  sens  naturel,  que  non  pas  par 
pratique?  La  fortitication  d'une  ville 
consiste  principalement  en  traits  et  li- 
gnes de  géométrie,  et  on  sait  bien  que, 
grâces  à  Dieu,  je  ne  suis  point  du  tout 
despourveu  de  cc>  choses.  >» 

(H  On  |ir»leiic!  <-,un  le«  j*rd;t^  <iu  .(>*.!(  indo 
r.h»uln<*<.  en  Pi.  rvliv  .^..iciil  ••i:  e\e  ul'^  il'n- 
prrs  le  |Jl'it>  «tu  Jar  .n  Me -table.  M  l>uple»sig 
ti»  même  ju.-qu'.\  «van.  or,  nous  w  satou*  d'a- 
près quelle  autorité,  qu'il  •  en  fut  tout  ensemble 
le  tfeuioateor  et  l'entrepreneur  • 
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«  Si  je  cognois  ce  mien  second  livre 
estre  approuvé  par  gens  à  ce  cognois- 
sans,  ajoute  Palissy  en  terminant,  je 
mellray  en  lumière  le  troisiesme  livre 
que  je  feray  cy  après,  le  quel  trailtera 
du  Palais  et  plate-forme  de  refuge  [  il 
ne  parait  pas  que  cette  suite  ait  été  pu- 
bliée], de  diverses  espèces  de  terres, 
tant  des  argileuses,  que  des  autres  : 
aussi  sera  parlé  de  la  merle[marne] ,  qui 
sert  à  fumer  les  autres  terres.  Item, 
sera  parlé  de  la  mesure  des  vaisseaux 
antiques  [ce  traité  a-t-il  été  publié?] 
aussi  des  esraails,  des  feux,  des  acci- 
dens  qui  surviennent  par  le  feu,  de  la 
manière  de  calciner  et  sublimer  par  di- 
vers moyens,  dont  les  fourneaux  seront 
figurez  audit  livre  [ce  traité  n'existe 
pas  non  plus].  Après  que  j'auray  érigé 
mes  fourneaux  alchimistals,  je  pren- 
dray  la  cervelle  de  plusieurs  qualilex 
de  personnes,  pour  examiner  et  sça- 
voir  la  cause  d'un  si  grand  nombre  de 
folies  qu'ils  ont  en  la  teste,  à  fin  de 
faire  un  troisiesme  livre,  auquel  seront 
contenus  les  remèdes  et  receptes  pour 
guérir  leurs  pernicieuses  folies.  »  Celle 
analyse  akhimiUale^  nous  avons  vu 
qu'il  l'avait  déjà  entreprise  dans  le  cours 
de  ce  livre,  et  il  l'a  si  bien  assaisonnée 
de  sel  attique  que  Lucien  n'aurait  pas 
fait  mieux.  On  ne  comprend  pas  qu'il 
ait  eu  le  courage  de  mettre  ce  livre  sous 
le  patronage  des  Montmorency.  Une 
petite  pièce  de  vers,  (18  quatrains),  à 
la  louange  de  l'auteur,  par  un  nommé 
Pierre  Sanxay,  termine  le  volume  (i). 

Le  connétable  ne  tarda  pas  à  attirer 
Palissy  à  Paris.  Noire  artiste  travailla, 
pendant  plusieurs  années,  à  la  déco- 
ration de  son  château  d'Ecouen.  Mais 
de  tous  les  travaux  qu'il  y  exécola,  il 
ne  reste  plus  en  placeaujourd'bui  qu'un 
pavé  en  faïence  (2).  Dans  le  siècle  der- 

(1)  C'est  à  tort  que  M.  Gap  croit  pouToir  ai- 
irlboer  à  Françoit  Beroald*  l'eloge  en  buil  vers, 
•igné  FBM  qui  se  lit  en  tête  du  litre.  En  1563, 
Beroalde  avait  à  peioe  sept  ans  et  n'était  pas  le 
iingutirr  et  parfait  ami  de  Palissy. 

(S)  Le  savant  Peircsc,  qui  visita  le  chAteau 
d'Ecouen,  en  1606,  el  qui  en  donne  une  descrip- 
tion (MSC.  rite  dans  les  Œuvres  de  Palissy,  par 
Paujas  de  Saint-Fond  el  Gobel)  n'attribue  à  Pa- 


nier, on  n'apercevait  déjà  plus 

lissy  que  le  p«v6  en  faïence  des  gâteries.  •  1m 
galleries  el  le  ch&leau  renferment, dit-il,  |  ' 
marbres  predeux  et  de  ces  belles  poteries  I 
tées  par  Mahre  Bernard  des  Thuilleries.  —  Aux 
verrières,  les  Fables  qui  y  sont  le  mieux  repré- 
sentées, c'est  celle  de  Prosvpioe, k  l'une,  el  celle 
du  banquet  dot  Dieux  ;  celle  de  Psyché,  à  l'autre; 
le  pavé  d'iccllw  est  aussi  de  l'invention  du  sus- 
dit Maître  Bernard.  *  Cet  aussi,  dans  la  pensée 
de  Peiresc,  ne  se  rapporte  évidemment  pas  aui 
verrières,  mais  aux  belles  poteries  mentionnées 
plus  haut.  •  Les  amis  H -s  arts,  dit  M.  Schasl- 
cher  (Revue  de  Paris,  1834)  regrettent  là  grtn- 
nne  salle  toute  pavée  de  carreaux 


armes  du  connétable,  que  l'Empire,  avec  sa  bru- 
talité ordinaire,  a  rail  briser  et  bouleverser  pour 
planter  au  beau  milieu  un  de  ces  énormes  N  dont 
il  msrquail  impitoyablement  tons  les  monuments 
de  la  France,  comme  un  bourgeois  marque  ses 
couverts.  »  —  On  a  attribué  en  outre  a  notre  ar- 
tiste :  1°  Une  marqueterie  en  faïence,  appliquée 
sur  les  parois  de  la  chapelle,  et  représentant  la 
Passion,  en  seize  tableaux  réunis  en  un  seul 
cadre,  d'après  Albert  Durer  ;  —  4°  Deux  tableaux 
en  faïence  représentant  des  batailles,  dessinés  et 
exécutés  en  1543,  •  ces  deux  moreeaui  uniqnes 
et  précieux,  an  jugement  d'Alex.  Lenoir,  ser- 
vaient de  pavement  dans  la  chapelle;  • — 3°  Qoa- 
rante-cinq  sujets  tirés  de  la  fable  de  Cupidon  ét 
de  Psyché,  d'après  les  dessins  dé  Raphaël,  vi- 
traux exécutés  de  14V41  à  48  j  la  sniio  en  a  été 
gravée  au  trait  pour  le  Musée  des  monuments 
français.  M.  de  Lasteyrle  a  reproduit  la  Toilette 
de  Psyché  dans  son  splendide  ouvrage  consacré  à 
l'histoire  de  la  peinture  sur  verre  ;  —  4°  Le  Con- 
nétable au  milieu  de  ses  enfants  à  genoux,  do 
grandeur  naturelle,  vitrail  peint  en  1544  ;  M.Wil- 
lemin,  dans  ses  Monuments  français,  reproduit  le 
portrait  des  fille*  du  Connétable.  —  La  date  de 
ces  différents  vitraux  ne  permet  pa».  »'°n  nous, 
de  les  attribuer  à  Palissy  ;  en  1544,  cl  a  plus 
forte  raison  en  15*2,  il  n'était  encore  qu'Un  pauvre 
verrier  de  province  sans  aucune  réputation.  Celte 
bypotbèse,  que  ces  vitraux  sont  dus  à  notre  ar- 
tiste, hvpolhèse  tonte  gratuite,  nous  dit  M-  Du- 
plessis,'  •  sérail  démontrée  par  des  documents 
irrécusables,  qu'elle  n'en  apparaîtrait  pas  moins 
dans  l'histoire  des  travaux  esthétiques  de  Palissy 
comme  ut>e  exception  isolée,  sans  antecèdenU 
comme  sans  suite.  »  M.  Alex.  Lenoir  lui-même 
ne  se  prononce  pas  sans  restriction,  t  Cependant, 
dit-Il,  nous  n'osons  pas  affirmer  qne  les  vitretx 
dont  nous  parlons  soient  sortis  de  son  pinceau; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  dit  lui- 
même,  dans  ses  ouvrages,  qu'il  a  peint  des  Titres, 
sur  les  dessins  de  Raphaël,  pour  lorUiean  d'E- 
couen. ■  Nous  n'avons  rien  lu  de  semblable  dans 
les  écrits  de  Palissy,  et  nous  ne  pensons  pas 
qu'une  aussi  précieuse  indication  nous  eût  échappé. 
—  M.  Lenoir  attribue  encore  à  Palissy  quatre 


petits  médaillons  en  terre  cuite, 
cbAleau  de  Saint-Germain  On  trouve  reproduits 
dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Willemin  le  portrait  de 
Palissv  par  lui-même  (cabinet  de  M  Prévôt,  à 
Brelles),etua  magnifique  plat  rcprèsenlanlDiane 
au  repos  (eoUeet.  de  M.  Sanvageot),  etc.,  etc. 
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trace  de  la  grolte  rustique  qu'il  avait 
construite  avec  grand  artifice  dans  une 
des  allées  des  jardins. 

Lorsque  Catherine  de  Médicis  eut 
entrepris,  vers  1 566,  la  construction  du 
palaisdesTuileries,el le  chargea  Palissy 
de  l'embellissement  des  jardins.  On 
sait  que  ce  palais  s'éleva  dans  le  voi- 
sinage d'une  tuilerie.  Pour  se  livrer  à 
ses  travaux,  Palissy  y  établit  son  lo- 
gement, ce  qui  lui  flt  donner  le  sur- 
nom de  Bernard  des  Tuileries.  On 
ignore  combien  de  temps  il  passa  à  ce 
travail  (l).  L'on  suppose  qu'il  y  était 
encore  occupé  lorsqu'éelata  la  Saint- 
Barthélémy.  Dans  sa  sanglante  orgie, 
Médicis  ne  perdit  pas  de  vue  le  soin  de 
tes  Jardins  et  bâtiments;  elle  épargna 
Palissy,  de  même  qu'elle  épargna  Paré, 
non  par  bienveillance,  mais  par  inté- 
rêt. Si  le  secret  de  ses  émaui  avait  été 
conno,  il  est  certain  qu'il  n'eût  pas 
éprouvé  un  meilleur  sort  que  Jean  Gou- 
jon. Ses  rustiques  figulines  devinrent 
l'ornement  obligé  des  jardinsel  des  châ- 
teaux royaux  ;  elles  servaient  à  l'em- 
bellissement de  la  demeure  royale  de 
la  favorite,  le  château  d'Anet.  A  l'imi- 
tation du  souverain,  les  principaux 
seigneurs  de  la  cour  eu  ornèrent  leurs 
habitations.  Ces  rustiques  flgulines 
étaient  ainsi  appelées,  dit  M.  Cap  dans 
ia  notice  dont  11  a  fait  précéder  son 
édition  des  OEuvres  de  Palissy,  parce 
qu'elles  représentaient  «  des  objets  rus- 
tiques, des  rochers,  des  grottes,  des 
arbres ,  des  animaux  et  quelquefois 
des  personnages,  le  tout  en  relief  ou 
en  ronde-bosse  et  recouvert  d'un  émail 
coloré.  Il  resteà  pelneaujourd'hui  quel- 
ques traces  des  pièces  de  cette  classe. 
Elles  ornaient  dans  le  temps  les  châ- 
teaux de  Chaulnes  et  de  Nesle  en  Pi- 
cardie, de  Beox  en  Normandie,  de  Ma- 
drid (2)  an  bois  de  Boulogne  et  surtout 

(1)  M.  ChanrpoHion-Figeae  a  publie,  en  tfUS, 
iaas  ta  Cabiaet  de  l'amateur,  quelques  arli.le» 
4'bjd  compte  relatif  a  IVhrvwntM  d'une  prolle 
de  terre  ♦>  maillée  que  «Bernard,  Nicola»  el  Ma- 
tkeria  Palliatif,  acuHcerg  eu  terre  *  avaient  «  ea- 
d't  :  ence*  pour  la  rojoe  en  6  ou  pal  lait  lèa  té 
U»»ra  à  Paria,  ■  mmm  la  date  de  1570. 

(1)  Lat  décorations  ea  émail  de  ce  ifcaieee 


lechateaud'Ecouen.»  «  Ses  ouvrage*  de 

moyenne  et  de  petite  dimension,  ajoute 
le  biographe,  ornaient  lesappartements 
et  figuraient  sur  les  dressoirs  ,  les 
buffets,  les  tables  et  les  consoles.  Ce 
sontdes  vases, des  aiguières  avec  leurs 
bassins,  des  statuettes,  des  groupes 
pleins  de  grâce  et  de  mouvement,  des 
coupes,  des  vidercomes,  des  salières, 
des  ecritoires,  des  flambeaux,  de?  cor- 
beilles, de  grands  et  de  petits  plats 
sculptés,  eniin  des  bawins  rustiques 
chargés  de  fruits,  de  coquillages,  de 
poissons  et  de  reptiles,  représentés 
avec  une  vérité  de  formes  et  do  coloris 
qui  font  l'admiration  des  hommes  de 
l'art.  D'antres  plats  présentent  des  bas- 
reliefs  d'un  fini  remarquable,  des  su- 
jets tirés  de  la  mythologie  ou  de  l'his- 
toire sainte.  Les  ouvrages  de  celte  série 
sont  moins  rares  que  les  précédents. 
Le  Musée  de  Paris,  [  lemusée  de  Cluny], 
le  Musée  céramique  de  Sèvres  et  les 
collections  particulières  de  quelques 
amateurs  éclairés  (1  ),  eu  renferment  de 
très-belles  épreuves.  Toutesces  pièces 
sont  remarquables  par  l'harmonie  des 
sujets,  l'élégance  des  formes,  le  fini 
de  l'exécution,  et  sont  enrichies  d'or- 
nements pleins  d'imagination  el  de 
goût.  Leur  rareté  n'ajoute  donc  rien  à 
leur  mérite  réel,  qui  justiile  seul  l'em- 
pressement avec  lequel  elles  sont  re- 
cherchées. »  Mais  comme  elles  ne  sont 
pas  signées  (a),  on  doit  se  déu>r  rie  la 
fraude.  Dans  des  questions  d'art,  les 
plus  habiles  se  laissent  tromper;  leur 
confiance  mémo  les  dupe. 

o  Les  faïences  de  Bernard  Palissy, 
dit  M.  Brongniarl  (Traité  des  arts  ce* 
ramiques),  sont  caractérisées  par  un 
style  particulier  et  plusieurs  qualités 
qui  leur  sont  tout  à  fait  propres.  Les 

■Vlaieni-ellea  Ta»  l'œuvre  do  lïWlee  Glrolartb 
delta  Rnbbia? 

(1)  Un  cilo  «urtoul  les  belles  collection!  de 
MM.  Rou^i'l,  S.njvaçcol,  Huilier,  Uolliscltitd, 
Belliërej,  el  du  prince  ro**e  Sollikof. 

(2)  On  ne  riie  de  Himee  qoe  la  tiaorlne,  appe- 
lée à  tort  la  nourrice  de  Fninçoi»  Voyei  k 
Description  tnéthodique  du  Sluaée  céramique  de 
Sèvres,  par  MM.  Hromaiiart  M  Riocretn,  ltUS, 
In-lbl. 
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formes  do  nu  sont  en  général  assex 
pures.  11  n'y  a  point  ou  presque  point 
de  peinture  proprement  dite,  c'est-à- 
dire  de  peinture  à  plat,  à  couleurs 
nuancées.  Que  ce  soient  des  ornements, 
des  représentations  d'objets  naturels, 
ou  même  des  sujets  historiques,  my- 
thologiques et  allégoriques,  ce  sont 
toujours  des  reliefs  coloriés.  L'émail 
est  dur  et  a  beaucoup  d'éclat  ;  mais  on 
y  remarque  souvent  une  multitude  de 
petites  tressaillures. . .  Les  couleurs 
sont  généralement  vives,  mais  peu  va- 
riées; elles  se  bornent  au  blanc  jau- 
natre.  il  n'est  jamais  arrivé  à  la  blan- 
cheur éclatante  de  l'émail  de  Luca  délia 
Robbia.  C'est  ce  blanc  qui  a  été  l'objet 
de  ses  plus  persévérantes  recherches. 
Les  pièces  à  fond  blanc  qu'il  a  faites, 
sont  rares.  —  Les  objets  naturels  qui 
sont  placés  sur  les  pièces  sont  très- 
mis  de  forme  et  de  couleur;  car, 
à  l'exception  de  certaines  feuilles,  ils 
ont  été  moulés  sur  nature.  On  voit, 
par  le  choix  qu'il  en  fait  que  ce  Potier 
était  naturaliste.  »  Les  mêmes  sujets 
ont  été  fréquemment  répétés;  aussi 
«  les  amateurs  ne  comptent-ils  guère 
qu'une  trentaine  de  piccesqu'on  puisse 
caractériser  par  leurs  formes,  leurs 
sujets  ou  leurs  ornements.  »  11  n'y  a 
qu'une  voix  parmi  les  connaisseurs 
pour  admirer  le  mérite  des  œuvres  de 
Palissy .  Nous  rapporteronsencore  l'ap- 
préciation de  M.  Alfred  Dumesnil,  dans 
la  notice  qu'il  a  consacrée  à  notre  ex- 
oellenlartiste.  «  Palissy,  dit-il,  a  repro- 
duit mieux  que  des  plantes  et  des  ani- 
maux... Un  siècle  avant  Rembrandt, 
en  France,  il  prend  les  pauvres,  les 
misérables,  les  mendiants  des  campa- 
gnes,joueurs  de  vielle  et  de  cornemuse, 
aux  vêtements  bariolés,  au  visage 
rougi  parles  intempéries,  et  leur  donne 
un  air  de  moralité  si  touchant,  que 
dans  ces  figures  je  vois  le  reflet  de 
l'âme  de  l'artiste...  Quelques-unes  de 
ses  statuettes  sont  des  chefs-d'œuvre  ; 
telle  est  la  nourrice  qu'on  voit  au  Mu- 
sée du  Louvre  [de  Sèvres],  jeune  pay- 
sanne qui  allaite  son  enfant,  une  des 
plus  naïves  figurines  de  la  statuaire 


française...  Je  citerai  aussi  ce  jeune 
garçon  qui  enlève  des  petits  chiens  nou- 
veau-nés à  leur  mère,  et  que  la  chienne 
retient  par  le  pan  de  sa  veste  (1).  Rien 
de  plus  varié  que  son  œuvre.  A  cha- 
que épreuve  il  changeait  la  couleur  des 
émaux,  en  sorte  que  la  même  compo- 
sition n'est  plus  reconnaissante  dans 
chacun  de  ses  exemplaires,  et  qu'elle 
peut  suivre,  par  la  variété  de  colora- 
tion, la  saison,  le  jour  ou  le  caprice 
du  maître.  » 

Pour  se  distraire  de  ses  travaux 
d'artiste,  Palissy  se  livrait  à  des  éludes 
sur  le  monde  physique.  11  était  arrivé 
par  ses  propres  observations  à  des  no- 
tions plus  saines  que  celles  qui  avaient 
cours,  sur  une  foule  de  phénomènes 
naturels.  Il  voulut,  suivant  le  comman- 
dement de  Dieu,  exhiber  à  un  chacun 
les  dons  qu'il  avait  reçus.  A  cet  effet, 
il  ouvrit  un  cours  public  dans  le  carême 
de  1575  et  il  le  continua  l'année  sui- 
vante (2).  Ses  leçons  furent  suivies  par 
nombre  de  personnes  notables;  il  en 
donne  une  liste  où  l'on  remarque  parmi 
les  premiers  médecins  du  temps,  le  cé- 
lèbre Ambroi&e  Paré,  qui,  comme  lui, 
n'était  ni  grec  ni  latin,  mais  le  fils  de 
ses  œuvres.  Cependant,  malgré  ce  suc- 
cès flatteur,  il  lui  restait  un  scrupule. 
Les  auteurs  par  lesquels  les  savants 
juraient,  lui  étaient  inconnus,  et  il  se 
pouvait  qu'ils  eussent  mieux  observé 
que  lui.  Je  n'ai  voulu  me  hasarder, 
écrit-il,  de  mettre  en  lumière  mes  dé- 
couvertes, «  que  premièrement  je 
n'eusse  senti  si  les  Latins  en  avoyent 
plus  deconnoissance  que  moy.  Etj'es- 

(1)  Ce  jeune  garçon  devient  sons  la  plume  de 
M.  de  Lamartine,  dans  sa  notice  sur  Palissy,  une 
jeune  Bile  qui  emporte  dans  un  pan  de  son  ublior 
nne  nichée  de  peiils  chiens  ;  •  leurs  petites  tètes 
étonnées  débordent  des  fentes  de  la  toile,  et  le 
mère,  tendre  inquiète,  mordille,  en  suivant  ses 
petits,  les  plis  de  la  robe  do  la  jeune  fille.  Celle- 
ei  la  regarde  et  la  rassure  par  un  sourire.  *  Se- 
raient-ce  deux  sujets  jumeaux  T  D'après  M.  Do- 
plessis,  ce  dernier,  signalé  par  M.  de  Lamartine, 
se  voit  au  Musée  du  Louvre. 

(2)  Jusqu'en  158*.  d'après  M.  Cap,  détermine 
sans  Houle  par  la  date  de  la  publication  de  la  Bi- 
bliothèque de  La  Croix  du  Maine,  où  on  lit  que 
Palissy  fait  à  Paris  des  leçons  de  sa  science  el 
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lois  en  grand'peine,  parce  que  je  n'a- 
vols  jamais  veu  l'opinion  des  philoso- 
phes, pour  sçavolr  s'ils  avoyeni  escrit 
des  choses  susdicles.  J'eusse  esté  forl 
aise  d'entendre  le  latin,  et  lire  les  li- 
vres desdits  philosophes,  pour  appren- 
dre des  uns  et  contredire  aux  autres. 
Et  estant  en  ce  débat  d'esprit,  je  m'a- 
visay  de  faire  mettre  des  affiches  par 
lis  carrefours  de  Paris,  afin  d'assem- 
bler les  plus  doctes  médecins  et  autres, 
ausquels  je  promellois  monstrer  en 
trois  leçons  tout  ce  que  j'avois  conçu 
des  fontaines,  pierres,  métaux  et  au- 
tres natures.  »  Son  appel  fut  entendu; 
des  médecins,  des  chirurgiens,  des 
apothicaires,  des  jurisconsultes,  des 
ecclésiastiques,  la  plupart  élevés  en  di- 
gnité, y  répondirent  avec  empresse- 
ment. L'épreuve  tourna  à  l'avantage 
de  notre  modeste  savant,  «  grâces  à 
mon  Dieu,  dit-il,  jamais  homme  ne  me 
contredit  d'un  seul  mot.  »  Pour  servir 
à  ses  démonstrations,  Palissy  avait  for- 
mé un  cabinet  de  curiosités,  où  il  avait 
mis  «  plusieurs  choses  admirables  et 
monstrueuses  tirées  delà  matrice  de  la 
terre.  »  Il  les  avait  classées  a  par  ordre 
et  parestages,  avec  certains  e^criteaux 
au  dessouz,  afin  que  chacun  se  peust 
instruire  soy-mesme.  »  C'est  vraisem- 
blablement là  le  premier  cabinet  d'his- 
toire naturelle  qui  ait  été  formé  en 
France. 

Forl  du  consentement  de  tant 
d'hommes  érainenls,  Palissy  résolut 
de  faire  profiter  le  public  de  ses  dé- 
couvertes. L'âge  lui  conseillait  de  ne 
plus  tarder.  Il  resta  fidèle  à  la  forme 
du  dialogue  qu'il  avait  employée  dans 
ses  premiers  écrits;  le  jour  se  fait  par 
la  contradiction.  Il  met  aux  prises  la 
Pratique  avec  la  Tltéorique,  l'œuvre 
de  Dieu  avec  l'œuvre  des  hommes.  Les 
sciences  naturelles  étaient  encore  dans 
l'enfance.  Il  semblait  qu'elles  fussent 
sorties  loutarméesdu  cerveau  des  poè- 
tes ou  des  myslagogucs.  Aux  préjugés 
anciens  s'étaient  ajoutés  des  préjugés 
nouveaux.  Palissy  porta  dans  ce  chaos 
le  flambeau  de  l'observation.  Il  substi- 
tua le  principe  fécond  de  l'expérience 


au  principe  stérile  de  l'autorité.  Dans 
toutes  les  matières  dont  ils'occupa,il  fit 
faire  des  progrès  notables  à  la  science. 
Ses  erreurs  mêmes  étaient  déjà  des 
progrès.  Cependant  nous  devons  dire 
que  le  savant  M.  Brongniart,  juge  très- 
compétent  dans  la  matière,  prétend 
que  tout  ce  que  Palissy  a  a  écrit  sur 
les  argiles,  les  pierres,  les  marnes,  les 
sels,  les  eaux,  a  peu  de  fond,  »  tout  en 
indiquant  cependant  un  esprit  obser- 
vateur; il  lui  reproche  d'avoir  «  dé- 
layé le  peu  d'observations  qu'il  a  faites 
dans  des  théories  qui  ont  tous  les  dé- 
fauts de  celles  dont  il  parle  avec  un  si 
juste  dédain.  »  Ce  jugement  est  sans 
doute  sévère.  Mais  c'est  la  contre-par- 
tie des  éloges  exagérés  qui  ont  été 
prodigués,  dans  ces  derniers  temps,  à 
notre  modeste  savant.  Les  enthou- 
siastes ne  sauraient  rendre  un  plus 
mauvais  service  aux  grands  hommes 
qu'en  les  divinisant.  Un  excès  de 
louange  appelle  toujours  un  excès  do 
blâme.  Il  serait  plus  juste,  selon  nous, 
de  dire  avec  Fontenelle  que  Palissy  fut 
a  un  aussi  grand  physicien  que  la  na- 
ture seule  en  pouvait  former  un  »  Le 
savant  M.  Dumas  en  juge  de  même  dans 
ses  Leçons  sur  la  philosophie  chimi- 
que. 

Le  nouveau  livre  de  Palissy  parut 
sous  ce  litre  :  Discours  admirables  de 
la  nature  des  eaux  et  fontaines,  tant 
naturelles qu'artificielles, des  métaux, 
des  sels  et  salines,  des  pierres,  des 
terres,  du  feu  et  des  émaux;  avec 
plusieurs  autres  excellents  secrets  des 
choses  naturelles.  Plus,  un  traité  de  la 
marne,  fort  utile  et  nécessaire  à  ceux 
qui  se  mellenlde  l'agriculture.  Le  tout 
dressé  par  dialogues,  èsquels  sont  in- 
troduits la  théorique  et  la  prac tique. 
Par  M.  Bernard  Palissy,  inventeur 
des  rustiques  (igulinesdu  Roy  et  de  la 
Hoyne  sa  mère,  Paris,  Martin  le  jeune, 
1 580,  in-8°.  Palissy  dédia  son  ouvrage 
au  seigneur  Antoine  d<>  Pons.  Nous 
avons  vu  plus  haut  qu'il  lui  avait  de 
grandes  obligations.  «  Le  nombre  de 
mes  ans,  lui  dit-il  dans  son  épltre  dé- 
dicatoire,  m'a  incité  de  prendre  la  har- 
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diesse  de  vous  dire  qu'un  de  ces  Jours 
Je  considérai  »  la  coaleur  de  ma  barbe, 
qui  me  causa  penser  au  peu  de  jours 
qui  me  restent  pour  finir  ma  course  : 
et  cela  m'a  fait  admirer  les  lis  et  bleds 
des  campagnes,  et  plusieurs  espèces  de 
plantes,  lesquels  changent  leurs  cou- 
leurs verdes  en  blanches,  lorsqu'elles 
sont  prestes  de  rendre  leurs  fruits. 
Aussi  plusieurs  arbres  se  hâtent  de 
fleurir  quand  ils  sentent  cesser  leur 
vertu  végétative  et  naturelle.  Une  telle 
considération  m'a  fait  souvenir  qu'il 
est  escrit  :  que  l'on  se  donne  garde  d'a- 
buser des  dons  de  Dieu,  et  de  cacher 
le  talent  eu  terre  :  aussi  est  escrit  que 
le  fol  célant  sa  folie  vaut  mieux  que  le 
sage  célant  son  sçavoir.  C'est  donques 
chose  juste  et  raisonnable  queebascun 
s'efforce  de  multiplier  le  talent  qu'il  a 
receu  de  Dieu,  su  y  vaut  son  comman- 
dement. Parquoy  je  me  suis  efforcé 
de  mettre  en  lumière  les  choses  qu'il 
a  pieu  à  Dieu  me  faire  entendre,  selon 
la  mesure  qu'il  luy  a  pieu  me  départir, 
afin  de  profiter  à  la  postérité.  » 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  les  trai- 
tés suivants  :  1»  Des  eaux  et  fontaines. 
Palissy  y  réfute  les  idées  erronées  que 
l'antiquité  nous  avait  transmises  sur 
la  formation  des  fontaines  et  des  ri- 
vières, et  expose  avec  une  grande  net- 
teté la  théorie  adoptée  par  la  science 
moderne  ;  il  indique  un  moyen  simple 
et  facile  de  faire  sourdre  des  sources 
d'eau  vive  dans  les  terrains  les  plus 
arides.  «  en  ensuyvant  le  formulaire 
du  souverain  fontainier  ;  »  il  pressent 
même  nos  puits  artésiens,  et  l'on  pour- 
rait presque  lui  en  attribuer  la  dé- 
couverte. 

2»  Du  mascaret  qui  s'engendre  au 
fleuve  de  Dourdongne,  en  la  Guienne, 
L'explication  que  Palissy  donne  de  ce 
phénomène  n'est  sans  doute  pas  heu- 
reuse, mais,  dans  l'état  des  connais- 
sances, elle  semblait  la  plus  plausible. 

Z9  Des  métaux  et  alchimie.  Ce  traité 
est  dirigé  contre  ceux  qui  cherchent 
»  la  multiplication,  génération  et  aug- 
mentation; des  métaux.  »  Palissy  ne 
donna  jamais  dans  les  billevesées  des 


alchimiste».  11  en  avait  trop  appris, 
non  dans  les  livres,  ni  à  la  hâte,  mais 
avec  un  grand  labeur,  en  anatomisant 
la  matrice  de  la  terre,  pour  se  laisser 
prendre  à  des  chimères.  Selon  lui,  dès 
lorsque  Dieu  créa  la  terre,  «  Il  mist  en 
icelle  toutes  les  substances  qui  y  sont 
et  qui  y  seront.  Les  matières  miné- 
rales ne  sont  pas  tellement  mortes, 
dit-il,  qu'elles  n'enfantent  et  produisent 
de  degré  en  degré  choses  plus  excel- 
lentes, c'est-à-dire  que  les  matières 
minérales  sont  entremeslées  et  Incon- 
nues parmy  les  eaux,  en  la  matrice  de 
la  terre,  ainsi  que  toute  humaine  créa 
ture  et  brutale  est  engendrée  sous  es- 
pèce d'eau  en  sa  formation  :  et  estant 
entremeslées  parmy  les  eaux,  il  y  a 
quelque  matière  supresme  qui  attire 
le»  autres  qui  sont  de  sa  nature  pour 
se  former.  »  Le  principe  de  l'attraction 
universelle,  que  Newton  formula  un 
siècle  plus  tard,  ne  pouvait  être  plus 
clairement  énoncé.  Palissy  a,  en  outre, 
presque  devancé  le  grand  physicien 
dans  sa  théorie  des  couleurs,  il  n'avait 
plus  qu'un  pas  à  faire.  «  J'ay  plusieurs 
fois  admiré,  dit-il .  les  couleurs  qui  sont 
esdites  coquilles,  et  n'ay  peu  compren- 
dre la  cause  d'icelles  :  toutefois  enfin 
J'ay  considéré  que  la  cause  de  l'arc  cé- 
leste n'esloit  sinon  d'autant  que  le  so- 
leil passe  directement  au  travers  des 
pluyes  qui  sont  opposites  de  l'aspect 
du  soleil,  etc.  »  Pour  expliquer  la  for- 
mation des  corps  en  général,  tant  or- 
ganiques qu'inorganiques,  il  imagina 
un  cinquième  élément  qu'il  appelle 
eau  de  sel,  eau  essencive,  congélalive 
et  générât  ive.  Le  rôle  de  cet  élément 
dans  la  nature  lui  assignerait,  selon 
lui, la  première  place.  «  Quand  lu  auras 
bien  examiné  toutes  choses  par  les  ef- 
fets du  feu  [c'est-à-dire  du  destructeur 
par  excellence,  comme  11  l'appelle]  tu 
trouveras  mon  dire  véritable,  et  me 
confesseras  que  le  commencement  et 
origine  de  toutes  choses  naturelles  est 
eau  :  l'eau  générative  de  la  semence 
humaine  et  brutale  n'est  pas  eau  com- 
mune; l'eau  qui  cause  la  germination 
de  tons  arbres  et  plantes,  n'est  pas 
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eau  commune,  et  combien  que  nul  ar- 
bre, ny  plante,  ny  nature  humaine,  ny 
brutale,  ne  sçanroit  vivre  sans  l'ayde 
de  l'eau  commune,  si  est-ce  que  pnrmy 
icelle,  Il  y  en  a  une  autre  gcrminalive, 
congélallve,  sans  laquelle  nulle  chose 
ne  pourrolt  dire  je  suis.  »  La  science 
n'a  pas  confirmé  cette  ingénieuse  sup- 
position; mats  en  rompant  avec  la 
vieille  erreur  des  quatre  éléments,  Pa- 
llssy  n'ouvrait-il  pas  le  chemin  à  la 
vérité?  Le  principe  do  l'attraction  mo- 
léculaire ne  se  dégage-t-il  pas  naturel- 
lement de  ce  cinquième  élément  dont 
les  fonctions  semblent  Identiques  ?  Pa- 
lissy  émet,  en  outre,  dans  ce  traité, 
des  Idées  très-saines  sur  la  formation 
des  cristaux,  sur  les  pétrifications,  et 
enfin  sur  les  tremblements  de  terre 
qu'il  attribue  à  la  force  expansive  de 
la  vapeur,  etc.,  etc. 

4°  De  l'or  potable.  Dans  ce  petit  traité, 
l'auteur  réfute  l'opinion  des  alchimis- 
tes qui  prétendent  que  l'or  est  «  le  plus 
parfait  de  tous  les  alimens.  »  Il  avait 
déjà  abordé  cette  question  dans  son  pre- 
mier ouvrage,  en  1563. 

5#  Dm  mitridat,  ou  thériaque.  Pa- 
llssy  prouve  par  les  meilleures  raisons 
l'incertitude  d'un  remède  composé  de 
300  simples,  et  l'impossibilité  radicale 
d'en  connaître  les  effets.  La  médecine 
n'a  été  que  trop  longtemps  infatuée  de 
ces  erreurs. 

6«  Des  glaces.  Contre  l'opinion  de 
ceux  qui  prétendent  que  les  glaces  que 
charrient  les  rivières ,  se  forment  au 
fond  de  leur  lit;  question  encore  dé- 
battue de  nos  jours. 

7°  Des  sels  divers.  Palissy  prend  la 
dénomination  de  sel  dans  le  sens  le  plus 
étendu,  il  le  définit  «  un  corps  fixe,  pal- 
pable eteonneuen  son  particulier,  con- 
servateur et  générateur  de  toutes  cho- 
ses, et  en  aulruy,  comme  és  bois  et  en 
toutes  espèces  de  plantes  et  minéraux;» 
il  y  a  autant  de  diverses  espèces  de  sels 
qu'il  y  en  a  de  saveurs  et  d'odeurs  ;  il 
décrit  le  rôle  des  sels  dans  la  nature 
et  dans  les  arts  ;  11  établit  que  les  cen- 
dres, les  fumiers,  les  marnes,  les  cal- 
caires ne  sont  engrais  que  par  les  sels 


qu'ils  contiennent.  L'expérience  a  con- 
firmé la  plupart  de  ses  assertions. 

8»  Du  sel  commun.  Exposition  claire 
et  méthodique  des  procédés  usités  aux 
Iles  de  la  Saintongcpoor  obtenirlesel. 

<*•  Des  pierres.  Dans  ce  traité,  Pa- 
lissy prouve  que  a  ceux  qui  disent  que 
les  pierres  sont  formées  dès  la  création 
du  monde  errent,  et  queccux  qui  disent 
qu'elles  croissent  errent,  »  car,ajoule- 
t-il  plus  loin,  «  les  pierres  n'ont  point 
d'ame  végétative,  mais  insensible  ;  par 
quoy  elles  ne  peuvent  croistre  par  ac- 
tion végétative,  mais  par  une  augmen- 
tation congélative  [Juxtaposition].»  Il 
émet  des  idées  neuves  sur  la  cristalli- 
sation, sur  les  pétrifications,  et  au  sen- 
timent du  grand  Cuvier,  il  pose  le  pre- 
mier fondement  delà  géologie  moderne 
par  son  explication  judicieuse  des  fos- 
siles, devançant  ainsi  la  science  de  plus 
de  deux  siècles! 

1 0°  Des  terres  d'argile.  Y  a-t-il  un 
moyen  de  reconnaître  leurs  diverses 
qualités?  Au  témoignage  de  notre  ar- 
tiste, a  l'homme  qui  besongne  de  l'art 
de  terre,  est  toujours  apprentif.  » 

1 1°  De  l'art  de  terre ,  de  son  utilité , 
des  esmaux  et  du  feu.  On  espérerait 
trouver  dans  ce  traité  des  renseigne- 
ments précieux  sur  l'art  que  notre  ar- 
tiste a,  pour  ainsi  dire,  porté  à  la  per- 
fection; mais  il  n'en  est  rien  :  il  se  con- 
tente de  nous  raconter  les  nombreuses 
déceptions  qui  l'ont  assailli  dans  le 
cours  de  srs  recherches.  La  nécessité 
de  pourvoir  à  son  existence  et  à  celle 
de  sa  famille  lui  faisait  un  devoir  de  ne 
pas  divulguer  des  secrets  qu'il  avait 
poursuivis  à  travers  tant  de  misère.  De 
nos  jours,  on  est  parvenu  à  imiter  sa 
vaisselle  rustique  avec  un  rare  bonheur. 

12°  Pour  trouver  et  connoistre  la 
terre  nommée  marne,  de  laquelle  l'on 
fume  les  champs  infertiles,  és  pays  et 
régions  où  elle  est  connue  :  chose  de 
grand  poids  et  nécessaire  à  tous  ceux 
qui  possèdent  héritages.  Dansce  traité, 
Palissy  émet  d'excellentes  idées  sur  le 
sondage  des  terres.  On  y  trouve,  entre 
autres,  cet  éuoncé  qui  implique  la  théo- 
rie des  puits  artésiens.  Par  tel  moyeu, 
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dit-il  à  son  interlocuteur,  eu  forant  U 
couche  deroc,«tonpourroit  trouver  des 
terres  de  marne,  voire  des  euux  pour 
faire  puits,  lesquelles  bien  souvent 
pourraient  monter  plus  haut  que  le 
lieu  où  la  pointe  de  ta  tarière  les  aura 
trouvées  :  et  cela  se  pourra  faire  moyen- 
nant qu'elles  viennent  de  plus  haut  que 
le  fond  du  trou  que  tu  auras  fait.  » 

Suivent  ces  trois  pièces:  1°  Coppie 
des  escrits  qui  sont  mis  au  dessouz 
des  choses  merveilleuses  que  l'auteur 
de  ce  livre  a  préparées,  et  mises  par 
ordre  en  son  cabinet,  pour  prouver 
toutes  les  choses  contenues  en  ce  livre  : 
parce  qu'aucuns  ne  voudroyent  croire, 
afin  d'asseurer  ceux  qui  voudront  pren- 
dre la  peine  de  les  venir  voir  en  son 
cabinet,  et  les  ayant  veu,  s'en  iront 
cerlains  de  toutes  choses  escrilcs  en  ce 
livre.—  2°  Ext  rait  des  sentences  prin- 
cipales contenu*-'*  au  présent  livre.  — 
3»  Explication  des  mots  plus  difficiles. 

Les  OEuvrcs  de  Palissy  ont  eu  plu- 
sieurs édifions.  Celle  de  Robert  Fouël, 
IG5G,  2  vol.  in-8°,  sous  ce  litre  :  Le 
moyen  de  devenir  riche,  clc. ,  ne  mérite 
pas  qu'on  s'y  arrête.  L'édition  la  plus 
estimée  et  la  plus  estimable  est  celle 
que  donnèrent  Faujas  de  Saint-Fond  et 
Gobet,  Paris,  1777,  in-4  ,  enrichie  de 
notes  et  de  documents.  M.  I\-A.  Cap, 
dans  sa  nouvelle  édit.  des  Œuvres  com- 
plètes de  Bernard  l'alis$yy  accomu.de 
noies  et  préecd.  d'une  notice  histori- 
que, Paris,  Dubochcl,  1844,  in-g°(l), 
reproche  à  ces  éditeursd  avolrattribué 
à  tort  à  Palissy  un  opuscule  publié  à 
Lyon,  en  1557,  par  Pierre  Braillicr(2), 
marchand  apothicaire, sous  le  titre  :  Dé- 
claration des  abus  et  ignorances  des 
médecins.  Nous  sommes  tout  à  fait  de 
son  sentiment.  Un  autre  reproche  qu'il 
leur  adresse,  c'est  d'avoir  interverti 

(1)  M.  Chartes  Ucad,  dans  une  intéressante  é- 
tude  sur  Pali*sy,  considéré  romme  évangclisle  et 
comme  écrivain  (Bulletin  de  l'Iiinl.  du  protestan- 
tisme, T.  I  et  II),  reproche  à  celle  édition  de  D'ê- 
tre pa*  tnujours  correcte. 

(2)  Barbier  croit  reconnaflre  sons  ce  pseudo- 
nyme un  Pierre  Palissy,  écrivain  qui  nous  est 
d'Ailleurs  inconnu.  Na  serait-ce  pas  une  erreur  de 
nom  tjoi  aura  échappe  au  savant  bibliographe? 
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l'ordre  des  divers  traités  dont  se  com- 
posent les  œuvres  authentiques  de  Pa- 
lissy. 

Les  dernières  années  de  Palissy  fu- 
rent consistées  par  nos  malheurs  pu- 
blics. Sincèrement  religieux,  il  n'était 
pas  homme  à  chercher,  comme  tant 
d'autres,  sa  sûreté  à  l'abri  d'une  capi- 
tulât ion  de  conscience.  Quand  la  Ligue 
se  fut  emparée  de  Paris,  il  fut  arrêté 
et  jeté  à  la  Bastille  (1588).  Sa  vertu  of- 
fusquait un  ancien  ministre  apostat, 
Matthieu  de  Launoy,  devenu  un  des 
plus  fougueux  prédicateurs  delà  Ligue. 
D'Aubigné,  dans  son  Histoire,  en  rend 
compte  en  ces  termes.  «  Il  y  avoil  lors 
quelques  prisonniers  pour  le  fait  de  la 
religion, desquelson  voulut  que  [le  duc 
de  Mayenne]  solicitas!  la  mort,  comme 
avoit  fait  lors  des  baricades  le  duc  de 
Cuise  son  frère,  en  la  personne  des  deux 
sœurs  filles  de  Sureau  (Voy.  Rade- 
gondb  FOUCAULT), mais  il  refusa  cet 
office,  tant  selon  son  naturel,  que  pour 
avoir  veu  la  réputation  de  son  frère  en 
avoir  esté  tachée  en  un  siècle  désacous- 
tumé  aux  bruslemcns  ;  pour  marque  de 
quoi  ilestoit  avenu  à  la  mort  de  ces  deux 
que  le  peuple  les  trouvant  belles,  et  un 
vieillard  tout  blancaianl  monté  sur  une 
boutique  pour  s'escrier,  Elles  vont  de- 
vant Dieu,  le  peuple,  au  lieu  de  sauter 
au  colet  de  cet  hom::?e,  respondit  quel- 
ques gemissemens.  Launai,  autrefois 
ministre,  et  maintenant  des  Seize,  so- 
liciloit  qu'on  menast  au  spectacle  pu- 
blic le  vieux  Bernard,  premier  inven- 
teur des  polrics  excellentes  ;  mais  le 
duc  fil  prolonger  son  procès,  et  l'aage 
de  90  ans  qu'il  avoit  en  fit  l'office  à  la 
bastille  :  encor  ne  puis-je  laisser  aller 
ce  personnage  sans  vous  dire  comment 
le  Roi  dernier  mort  lui  aianl  dit,  Mon 
bon  homme,  si  vous  ne  vous  accom- 
modez pour  le  fait  de  la  religion,  je 
suis  contraint  de  vous  laisser  entre  les 
mains  de  mes  ennemis  ;  la  response  fut, 
Sire,  j'estois  bien  tout  prest  de  donner 
ma  vie  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  si  c'eust 
esté  avec  quelque  regret,  certes  il  se- 
roit  cslcint  en  aiant  oui  prononcer  à 
mon  grand  Roi,  Je  suis  contraint  ;  c'est 
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ce  que  vous  et  cenx  qni  vous  contrai- 
gnent ne  pourrez  jamais  sur  moi,  pour- 
ce  que  je  sai  mourir  (I).  »  Qui  mori 
scit,  cogi  nescit. 

La  mort  arriva  fort  à  propos  pour 
épargner  un  crime  de  plus  à  l'Eglise 
triomphante.  La  noble  vie  de  Palissy 
s'éteignit,  dit-on,  naturellement  dans 
les  cachots  de  la  Bastille.  oEn  ce  mesme 
an  (1590),  lit-on  dans  le  Journal  de 
L'Estoile  (qu'aucun  des  nombreux  bio- 
graphes de  Palissy  n'a  eu  soin  de  con- 
sulter), mourustaux  cachots  de  la  bas- 
tille de  Bussi  [Bussi-Leclerc ,  un  des 
Seize],  maislre  Bernard  Palissi,  pri- 
sonnier pour  la  religion,  aagé  de  qua- 
tre-vingts ans;  et  mourusl  de  misère, 
nécessitée* mauvaislrailemenl, et  avec 
lui  trois  autres  pauvres  femmes  dé- 
tenues prisonnières  pour  la  mesme 
cau*e  de  religion,  que  la  faim  et  la  ver- 
mine eslranglcrcul.  Ce  bon  homme  en 
mourant  me  laissa  une  pierre  qu'il 
apeloit  sa  pierre  philosophale,  qu'il 
assuroit  estre  une  teste  de  mort  que 
la  longueur  du  temps  avoit  conver- 
tie en  pierre ,  avec  une  autre  qui  lui 
servoit  à  travailler  en  ses  ouvrages  : 
lesquelles  deux  pierres  sont  en  mon  ca- 
binet, que  j'aime  et  garde  soigneuse- 
ment eu  mémoire  de  ce  bon  vieillard, 
que  j'ai  aimé  et  soulagé  en  sa  néces- 
sité, non  comme  J'eusse  bien  voulu, 
mais  comme  j'ai  peu.  La  tante  de  ce  bon 
homme,  qui  m'apporUlesdites  pierres, 
«'estant  retournée  le  lendemain  voir 
comme  il  se  portait,  trouva  qu'il  esloit 
mort;  et  lui  ditBus^  que  si  elle  le  vou- 

(1)  DMnbigDé  reproduit  le  fait,  avec  de  terres 
variantes,  dans  sa  Confession  de  Sancy.  •  Mali 
■w  conter  les  hardiesses  deceni  qui  en  font  pro- 
fession, que  direx-vous  du  pauvre  polier,  M«  Ber- 
nard, 1  qni  le  mesme  Roy  [Henri  lit,  dans  une 
visite  à  la  Bastille,  le  Si  janT.  1588],  parla  on 
jour  en  celte  sorte  :  Mon  bon  homme,  il  y  a  45 
hs  qoe  vous  estes  an  service  de  la  reine  ma 
mère  et  de  moy  (1543?)  ;  nous  avons  enduré  qoe 
voosajei  vejru  en  voslre  religion  parmy  les  fenx 
«t  les  massacres  ;  maintenant  je  sois  tellement 
preste  par  ceux  de  Cuise  et  mon  peuple,  qu'il 
m'a  (allô  maigre  moy  mettre  en  prison  ces  deux 
pan  très  femmes  et  tous;  elles  seront  demain 
broilèes  [ellea  furent  exécutées  le  38  juin]  et  vous 
aussi,  si  vous  ne  vousconvertissex.  —  Sire,  rea- 
pood  Bernard,  le  comte  de  Maulevrier  viol  hier 


loit  voir,  qu'elle  le  trouverait  avec  ses 

chiens  sur  le  rempart,  où  il  l'avoit  fait 
traisner  comme  un  chien  qu'il  estoi  t.  » 

Telle  fut  la  fin  de  Palissy  —  dans  la 
capitale  du  monde  civilisé,  alors  que 
Rome  y  régnait  en  souveraine  ! 

Palissy  n'a  pas  joui  de  sa  gloire;  son 
nom  fut  à  peine  connu  de  ses  contem- 
porains. Les  erreurs  qu'il  avait  com- 
battues, lui  survécurent  et  restèrent, 
pendant  près  de  deux  siècles  encore, 
maîtresses  du  terrain.  Ce  fut  seulement 
lorsque  le  jour  se  fit  daus  le  chaos  des 
sciences  physiques,  que  son  nom  repa- 
rut avec  éclat  dans  le  monde.  A  la  voix 
des  Fontenellc,  des  Buflbn,  des  Réau- 
mur,  des  Guettard,  et  en  général  des 
hommes  les  plus  émincnls  du  dernier 
siècle  (Voltaire  excepté,  qui  a  jugé  Pa- 
lissy sans  le  connaître),  le  savant,  cou- 
ronné de  gloire,  sortit  de  sa  tombe. 
L'âge  moderne  a  fait  revivre  le  grand 
artiste.  Hais  l'homme  dans  Palissy  est 
encore  plus  estimable  que  l'artiste  et 
le  savant.  Au  sentiment  de  M.  Bron- 
gniart,  si  Palissy  fut  remarquable  en 
science  pour  son  temps,  il  le  fut  en  cou- 
rage pour  tous  les  temps.  «  Je  crois, 
dit  l'illustre  historien  des  arts  cérami- 
ques, que  Palissy,  par  son  travail  per- 
sévérant, par  son  courage  moral  qui 
l'attache  à  sa  religion  et  lui  fait  sup- 
porter la  persécution  et  mépriser  la 
mort,  qui  l'attache  à  ses  recherches, 
quoiqu'elles  exigent  de  lui  jusqu'au  sa- 
crifice de  ses  derniers  meubles  et  de  ses 
vêtements,  mérite  d'être  regardé  com- 
me le  héros  de  notre  art.  »  11  fut  plus 
encore,  il  fut  le  martyr  de  sa  foi. 

de  vostre  part  pour  promettre  la  vie  à  ces  deux 
sœurs,  si  elles  vouloient  vous  donner  chacune  une 
nulct  Elles  ont  respondu  qu'encoreelles  seraient 
martyres  de  leur  honneur  corn  me  de  celui  de  Dieu. 
Yous  m'avex  dit  plusieurs  fois  que  vous  ariez 
pitié  de  moy,  mais  moy  j'ay  pitié  de  vous,  qui 
avex  prononcé  ces  mots  :  j'y  suis  contraint  :  ee 
n'est  pas  parler  en  roy.  Ces  filles  et  moy  qui 
avons  part  au  royaume  des  Cieoi,  nous  vous  ap- 
prendrons ce  langage  royal,  que  lesGuisarls,  tout 
Toslre  peuple  uy  vous  ne  Miiriex  contraindre  un 
polier  à  fléchir  les  genou  devant  des  statues.  • 
Yoyex  l'impudence  de  ce  bélistre ,  ajoute  ironi- 
quement d'Aubigné,  vous  diriex  qu'il  auroit  leu 
ee  ver*  de  Sénèque:Oone  peut  contraindre  eelul 
qui  sait  mourir  :  Qui  mon  $tU,  cogi  *$$fit. 
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l'ALMENTIER,  de  la  Ville-DIcu- 

d'Aunay  en  Poitou,  victime  des  dra- 
gonnades. Jorieu  raconte  dans  ses 
Lettres  pastorales,  et  il  était  générale- 
ment bien  informé,  que  ce  généreux 
confesseur  résistait  encore  aux  tour- 
ments que  les  convertisseurs  bottés  lui 
faisaient  souffrli ,  lorsque  l'archevêque 
de  Bordeaux,  retournant  de  l'assemblée 
générale  du  clergé  et  passant  par  là,  vint 
redoubler  leur  fureur  en  leur  repro- 
chant de  manquer  de  zèle.  «N'y  a-t-il 
donc  pas  de  feu  dans  la  maison  pour 
chauffer  ce  vieux  goutteux?  »  s'écria-t- 
il.  Ainsi  stimulés,  les  dragons  arrachè- 
rent de  son  lit  le  vieillard  infirme  et  lui 
appliquèrent  une  pelle  rougie  au  feu 
sous  les  pieds  et  sur  les  main?.  Jurieu 
affirme,  peut-on  le  croire?  que  l'arche- 
vêque confortablement  établi  dans  la 
maison  du  patient,  riait  de  ses  cris  la- 
mentables. La  femme  de  Palmentler 
voulut  essayer  de  l'arracher  d'entre  les 
mains  des  bourreaux,  mais  elle  fut  frap- 
pée à  coups  de  crosse  de  pistolet  avec 
tant  de  violence ,  qu'elle  tomba  éva- 
nouie. Le  pauvre  vieillard  promit  à  la 
fin  de  se  faire  instruire;  mai9  il  ne 
tarda  pas  à  se  rétracter,  et  la  mort  l'en- 
leva, peu  de  jours  après,  à  des  tor- 
tures d'un  autre  genre. 

PANDllM,  nom  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Poitou,  dont  plusieurs  bran- 
ches professèrent  la  religion  réformée. 

I.  Branche  db  Beauregard.  Jean 
Pandin,  sieur  de  Beauregard  et  des 
Paillandières,  mort  vers  1 609,  laissa 
trois  fils  de  son  mariage  avec  Marie  Da 
/ou,  savoir  :  Jean,  qui  suit;  Josias, 
mort  avant  1 656,  et  Gaspard,  souche 
de  la  branche  des  Jarriges. 

JeanPandin,  sieur  des  Paillandières, 
puis  de  Beauregard,  épousa,  en  1594, 
Afane  Barbade.  Il  vivait  encore  en 
1633  et  était  père  de  quatre  fils,  nom- 
més Jean,  Josce,  Gaspard  et  Josias. 
Ce  dernier  mourut  jeune.  On  ne  con- 
naît pas  la  destinée  du  troisième,  qui 
était  sieur  des  Loges.  Josué  fut  l'au- 
teur de  la  branche  de  Lussaudière. 
Quant  à  Jean,  U  prit  pour  femme,  en 
1628,  Hélène  Le  Coq,  fille  de  Pascal 


Le  Coq  et  de  Françoise  de  Saint-Ver- 
tunien,  et  mourut  avant  1 670.  Ses  en- 
fants furent  :  Pascal,  qui  suit;  Jean, 
sieur  de  Bomefort,  qui  fonda  la  branche 
deNarcillac  ;  Gaspard,  sieur  des  Vaux  ; 
Théodore,  sieur  des  Tessonnières, 
tué  à  Sénef  en  1674;  François, sieur 
des  Martres,  lieutenant  au  régiment 
de  la  reine,  et  père  de  Jean,  conseil- 
ler au  présidial  de  La  Bocbelle,  qui 
obtint,  en  1685,  la  permission  dépas- 
ser quelque  temps  à  Paris,  quoique 
huguenot  ;  Marie,  femme  de  Damd  de 
Bécket,  sieur  des  Forgelles,  dont  elle 
était  veuve  en  1674. 

Pascal  pandin,  sieur  des  Paillan- 
dières, puis  de  Beauregard,  fut  élu,  en 
1674,  par  le  synode  de  Marennes  pour 
député  de  la  Saintonge  an  prochain  sy- 
node national,  synode  qui  ne  s'assem- 
bla jamais  {Arch.  gèn.lt.  247) .  Il  épou- 
sa, en  1 663,  Louise  Le  Masson,  fille  de 
Jean  Le  Masson,  sieur  de  Bessé,  et  de 
Catherine  Le  Coq,  qui  élall  Agée  d'une 
cinquantaine  d'années  et  veuve,  lors- 
qu'elle fut  enfermée,  en  1698,  dans 
le  château  d'Angouléme ,  non-seule- 
ment pour  avoir  refusé  obstinément 
d'abjurer,  mais  parce  qu'elle  entre- 
tenait une  correspondance  avec  Jacob 
Roussier,  ancien  ministre  de  Ville- 
fagnan,  qui  desservait  à  cette  époque 
l'église  française  de  Bommel  (Ibid.U. 
673).  Pascal"  Pandin  avait  trouvé  les 
moyens  de  passer  dans  les  pays  étran- 
gers (Ibid.  Tt.  258);  mais  il  avait  dû 
laisser  en  France  sa  femme  et  ses  trois 
fils,  Jean,  Alphéb  et  Gaspard,  qui 
moururent  tous  trois  sans  postérité. 

II.  Branche  db  Narcillac.  Jean 
Pandin,  sieur  de  Boisgrand  et  de  Ro- 
mefort,  épousa  à  Saint-Jean-d'Angély, 
en  1670,  QuéziaDu  Sauvage,  fille  de 
Samson,  sieur  de  Bomefort,  et  d'Eli- 
sabeth Gourlatier.  Ses  deux  fils,  Gas- 
pard et  Charles,  ne  quittèrent  pas  la 
France  à  la  révocation,  mais  ils  res- 
tèrent protestants,  et  protestants  télés  ; 
en  voici  les  preuves.  En  1745,  un  des 
fils  de  Charles,  nommé  Jean-Gas- 
pard (1),  fui  exilé,  ainsi  que  le  sieur 
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Du  Deffend,  à  1 5  lieues  de  sa  demeure, 
parce  qu'il  avait  assisté  à  des  assem- 
blées au  désert  {Arch.  E.  3580),  et 
son01s,CHARLBs-PiERRiPandin,sienr 
de  Romefort,  lieutenant  colonel  du  ré- 
giment d'Agénois,  lit  célébrer  dans  la 
chapelle  de  Hollande,  en  1786,  son 
mariage  avec  Marie-Adélaïde  Fleu- 
riau,  d'une  famille  protestante  du  Poi- 
tou (1),  qui  avait  donné  des  gages  de 
son  attachement  au  protestantisme 
{Etat  civil  de  Paris,  Cbap.  de  Hollande, 
N°  97). 

III.  Brârche  de  Lussaudièbb.  Josué 
Pandin,  sieur  de  Lussaudlère,  épousa, 
en  1640,  Gabrielle  d'Auty,  puis,  en 
iBSS,  Anne  Des  Francs,  fille  A.  A  braham 
Des  Francs,  sieur  de  Repeyroux,  et  de 
Crispe  Chabot.  Il  mourut  en  1672, 
laissant  du  premier  lit,  Gaspard,  qui 
suit,  et  Pierrb,  sieur  de  Peux.  Ce 
dernier  eut  de  son  mariage  avec  Marie 
Le  Coq.  deux  flls,  Pierrb  et  François, 
qui  abjurèrent,  et  une  fille,  Harib- 
Jbaîiîsb,  qui  fut  élevée  dans  un  couvent 
parordre  du  roi,  etqui  devint,  en  1 733, 
la  femme  de  Louis-César  de  Cler- 
vaux,  sieur  de  Saint-Christophe  (2). 
Ou  second  lit  sortit  Josué,  qui  épousa, 
en  1680,  Anne-Aimée  Tagot. 

Gaspard  Pandin,  sieur  Du  Cbatl  et 
de  Lussaudière,  épousa,  en  1674,  à 
La  Rochelle,  Anne  Brunet,  fille  de  Aï- 
colas  Brunei,  sieur  de  Lussaudière, 

Nom  sommes  porté  i  croire  que  c'est  l'on  d'eux 
qui  reçut,  en  1735,  sur  la  dénonciation  de  fétê- 
fie  4e  Poitiers,  l'ordre  de  re ntoyer  l'institutrice 
de  tes  enfants  (qualifiée  de  prédira  nie),  et  de  les 
(aire  èleter  dans  le  catholicisme  M  rcn.E.  3562). 

(1)  En  I70t,  la  tente  Fleunau  cl  Caihrriiu 
Flmriau  furent  enfermée*  dans  des  contents  de 
Parthenay  et  de  Poitiers  {An  h  1C.  55s:,. 

(S)  La  famille  4e  Clrvaus  professa  auui  la 
religion  protestante.  Elle  possédait  les  terres  de 
L'HoumeJière  et  du  Breoil-Cartbays;  or  nous 
troutooe,  en  1701,  une  demoiselle  de  L'Houme- 
lur<  et  une  dame  Du  Brtuil-C*rlka*t  enfermées 

Kr  lettres  de  cachet:  la  première  aux  N.  G.  de 
lllers,  In  seconde  à  l'U.  C.  de  Leçon  {Arch. 
E .  55521  ;  et  un  demi-eièrle  enrore  pins  Ur4,  en 
1759,  Aujuthn,  CkarUs  et  Jotué  de  CUrvaus- 
it-L'Houmtlirre  étaient  retenu-  an  collège  de 
Saint  Maiient  pour  y  être  eletee  dans  le  catholl- 
eisme.  Leurs  dent  saurs  avaient  passé  huit  an- 
note lent  à  >"U.  G.  de  Poitiers  qu'à  l'Enfant-Jé- 
«u  de  Sainl-Maiienl,  et  ataienl  fini  par  se  con- 
Tertlr  \Ibid.  t.  55M). 


en  partie,  et  d'Arme  Broussard.  En 
1681,  il  fut  arrêlé  avec  sa  femme, 
Benjaminde  Chauff'epiê, alew  de  L'isle, 
ministre  à  La  Motte-Saint-Héraye, 
Elie  Prioleau,  son  collègue,  Pierre  Ba- 
din, ancien  de  la  même  église,  comme 
coupable  du  crime  de  séduction  et 
d'induction  exercé  sur  sa  servante 
Louise  Mèhée.  Le  lieutenant-général 
de  Saint-Maixent  condamna  les  deux 
époux  solidairement  à  1 50  livres  d'a- 
mende, interdit  Chauffepiéet  ordonna 
la  démolition  du  temple.  Les  accusés 
interjetèrent  appel  de  ce  jugement, 
ainsi  que  l'Eglise  représentée  par  haac 
Ferrugau,el  de  son  coté,  le  procureur 
général  en  appela  à  minimd.  Le  par- 
lement, réformant  la  sentence,  con- 
damna Louise  Méhée,  pour  contraven- 
tion à  l'édit  du  23  juin  1 680 ,  à  l'a- 
mende honorable  et  au  bannissement 
perpétuel,  réduisit  l'amende  dont  On 
Chail  avait  été  frappé,  à  50  liv.,  ren- 
voya Prioleau  de  la  plainte,  et  sursit 
au  jugement  de  Chauffepié  jusqu'à  sa 
comparution  aux  pieds  de  la  cour.  La 
démolition  du  temple  fut  naturellement 
maintenue.  Il  parait  qu'à  la  revocation 
de  l'édit  de  Nantes,  Du  Chail  faiblit 
comme  tant  d'autres,  mais  que  le  re- 
mords se  lit  sentir  plus  tard,  et  qu'il 
se  disposait  à  fuir  dans  les  pays  étran- 
gers, lorsqu'il  fut  arrêté  avec  toute  sa 
famille  au  commencement  de  noo(l). 

(1)  Celte  date  suffit  pour  le  distinguer  d'un  an- 
tre Du  Chail,  de  Fonienay,  dont  Benoit  raconte 
ainsi  la  faute  et  la  réparation.  Do  Chail  atait 
changé  de  religion  pour  obtenir  la  main  d'une  ri- 
che héritière,  nommée  Marù  Cardia.  Le  mariage 
consommé,  comme  il  n'atait  abjuré  que  des  le- 
tres,  H  s'appliqua  à  contenir  sa  femme  et  il  y 
réussit  ;  mais  la  cm  in  le  des  peines  portées  contre 
les  relaps  l'empêcha  longtemps  de  rentrer  outer- 
tement  dans  l'Kglise  protestante.  Etant  tombé  ma- 
lade en  167S,  il  n'hésita  plus.  Il  manda  le  pas- 
teur Pain,  de  Fonlen.iv,  abjura  entre  ses  mains  et 
fli  n  déclaration  au  juge  do  lien.  Cette  démarche 
l'exposa  à  de  grandes  tracasseries,  et  lorsqu'il 
mourut,  en  1680,  pen  s'en  fallut  qu'on  ne  lui  ap- 
pliquât les  dispositions  de  la  déclaration  du  13  mars 
1679.  Sa  femme,  qui  l'atait  soigne atec  un  admi- 
rable dénouement  pendant  sa  maladie, abjura  bien- 
tôt après  s*  mort.  On  lui  enleta  ses  enfanta,  qui 
furent  mis  entre  les  mains  des  Jésuites,  et  sa  mère, 
sélée  catholique,  la  déshérita.  On  finit  même  par 
la  jeter  en  prison;  mais  elle  réussit  à  en  sortir 
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Ifut  enfermédanslechateau  de  Nantes, 
son  fils  Jean  fut  envoyé  au  collège  de 
Poitiors,et  ses  deux  filles,  Annb-Marib 
et  Angéliqib,  mises  à  l'Union  chré- 
tienne de  Poitiers  {Arch.  E.  3586). 
L'une  d'elles  était  convertie  en  1 704 
{îbid.  E.  3555).  Sa  sœur  suivit  peut- 
être  son  exemple  ;  mais  leur  frère  réus- 
sit à  passer  en  Hollande  et  entra  au 
service  des  Etats-Généraux.  En  1722, 
il  épousa  à  Macst rient  Marie  de  La 
Vierrc,  fille  d'Abraham  de  La  Vierre, 
du  pays  de  Gex,  capitaine  au  service 
du  roi  de  Prusse,  et  de  Judith  Bas- 
senge  ;  mais  quelque  temps  après,  il 
rentra  en  France,  et  fut  mis  en  posses- 
sion de  ses  biens,  après  avoir  abjuré. 
Il  mourut  à  Lussaudière  en  1751, père 
de  sept  enfants,  qui  furent  probable- 
ment élevés  dans  la  religion  romaine. 

IV.  Branche  des Jarriges.  Gaspard 
Pandin,  sieur  des  Warlots,  laissa  un 
fils,  nommé  Josias,  qui  épousa,  en 
IC25,  Esther  Picquet.  De  ce  mariage 
naquit  Joseph  Pandin,  sieur  des  Jar- 
riges,  qui  apprjl  le  métier  des  armes 
sous  Turenne  et  qui  s'était  élevé  au 
grade  de  capitaine,  lorsque  l'édit  de 
Nantes  fut  révoqué.  Il  alla  offrir  son 
épée  à  l'électeur  de  Brandebourg  qui 
l'admit  dans  ses  troupes  en  lui  conser- 
vant son  grade.  Les  services  qu'il  ren- 
dit lui  méritèrent  le  brevet  de  colonel  en 
1 704.  Il  fut  mariédeux  fois,  la  première 
avec  Françoise  Boileau,  la  seconde 
avec  Marie  de  Morel,  de  Metz.  C'est 
de  son  second  mariage  que  naquit  à 
Berlin,  le  13  nov.  1706,  Philippe- 
Joseph  Pandin,  grand  chancelier  du 
roi  de  Prusse  et  ministre  d'étal. 

Le  Jeune  Pandin  fit  ses  humanités 

nouveau.  Un  de  ses  parent*, gagné  par  les  Catho- 
lique», ayant  feint  de  vouloir  te  convertir,  elle 
loi  fit  donner  par  I. ortie  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  la  Hollande  et  lui  obtint  d'une 
demoiselle  Gebert  l'argent  nécossaire  pour  son 
voyage;  mais  le  misérable  les  dénonça  tons  trois, 
elM"**  Un  Cbail,  décrétée  de  prise  de  corps,  n'eut 
que  le  temps  de  fuiren  Angleterre,  en  1681.  Elle 
fut  assez  heureuse  pour  pouvoir  emmener  avec 
elle  cinq  de  ses  enfants.  L'atné  resta  en  France. 
Il  est  peut-être  le  mime  que  Michcl-Elie~Gfnai/ 
Du  Chail,  de  Fonleney.qul  fut  enferme  à  la  Bas- 
tille on  1711. 


au  collège  de  Joachim,  qu'il  quitta,  en 
1722,  pour  aller  suivre  les  cours  de 
droit  à  l'université  de  Halle.  Ses  études 
terminées,  il  aspira  aux  emplois  pu- 
blics, et  il  obtint,  en  1727,  la  place 
d'assesseur  au  tribunal  criminel.  Le  9 
mai  de  l'année  suivante,  il  épousa  la 
fille  d'un  ministre  réfugié,  Marie-Anne 
de  Vignoles,  qui  ne  lui  apporta  en  dot 
que  sa  beauté  et  son  esprit  ;  néanmoins 
ce  mariage  fit  sa  fortune,  car  sa  jeune 
femme  lui  gagna  la  protection  du  se- 
crétaire intime  Eichel,  le  favori  du  roi 
de  Prusse.  Son  avancement  fut  rapide. 
Conseiller  au  tribunal  français  de  ré- 
vision, en  1729;  conseiller  du  consis- 
toire supérieur  français,  en  1735; 
directeur  de  la  justice  supérieure  fran- 
çaise, en  1740;  conseiller  privé  de 
cour,  en  1748,  Des  Janiges  fut  enfin 
élevé,  en  1755,  à  la  dignité  de  grand 
chancelier  et  nommé,  en  même  temps, 
ministre  d'état  et  de  la  guerre.  11  se 
montra  digne  de  celle  haute  fortune, 
en  poursuivant  avec  succès  l'œuvre 
difficile  de  la  réforme  de  la  justice  en- 
treprise par  son  prédécesseur  Coccéji. 
Il  mourut  le  9  nov.  1770,  avec  la  ré- 
putation d'un  homme  profondément 
versé  dans  la  science  du  droit,  singu- 
lièrement habile  dans  le  maniement 
des  affaires,  et  d'une  intégrité  parfaite. 
En  1 73 1 ,  bien  qu'il  n'eût  à  cet  honneur 
aucun  titre  sérieux,  la  Société  royale 
de  Berlin  se  l'était  associé  et  l'avait 
nommé  son  secrétaire.  Médiocre  phi- 
losophe et  plus  médiocre  littérateur,  il 
n'a  publié  qu'un  Examen  du  spino- 
sistne  et  des  objections  de  Bayle  contre 
ce  système,  ins.  dans  les  Mémoires  de 
l'Acad.  de  Berlin  (l  745). 

On  sait  que  Des  Jarriges  laissa 
des  enfants;  il  est  donc  permis  de 
regarder  comme  un  de  ses  descendants 
Charles  Pandin,  rédacteur  de  divers 
journaux  lillérai reset  auteur  de  Bruch- 
stiieh  einer  Reise  durch  dos  siidliche 
Frankreich,  Spanien  und  Portugal, 
Leipz.,  1810  [1809],  in-S°. 

PANlEli  (Paris),  docte  juriscon- 
sulte et  avocat  au  parlement  de  Dole, 
natif  de  Cornière  près  de  Salins,  mar- 
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tyr  en  155*.  La  publication  des  pla- 
cards de  Charles-Quint  ayant  amené 
on  redoublement  de  la  persécution  en 
Franche-Comté,  beaucoup  de  gens  sus- 
pects de  luthéranisme  s'enfuirent;  un 
plus  grand  nombre  furent  emprisonnés. 
Parmi  ces  derniers  se  faisait  remarquer 
l'avocat  Panier  qui,  à  peine  âgé  de  23 
ans ,  «  estoit  parvenu  non  seulement 
d'est re  au  rang  des  premiers  hommes 
de  lettres  de  son  pays,  mais  aussi  entre 
les  jurisconsultes  renommez  à  cause  de 
sa  science  et  éloquence.  »  Ses  juges  au- 
raient voulu  le  sauver,  mais  l'intrépide 
jeune  homme  refusa  «  de  fleschlr  en  la 
vérité  »,  et  le  parlement  le  condamna 
à  mort.  Il  eut  la  téle  tranchée,  après 
avoir  vu  brûler  seslivres  sous  ses  yeux, 
te  7  avr.  1554.— -Deux  ans  plus  lard, 
un  Antoine  Panier,  d'Uzès,  réfugié  à 
Genève,  y  obtint  les  droits  de  bour- 
geoisie. 

PAMSSACLT  (Jeaw  de),  gentil- 
homme des  environs  de  Bergerac,  pa- 
rait pour  la  première  fois  sur  la  scène 
de  l'histoire  en  1584;  il  servait  alors 
sous  Langoiran.  En  1 593,  nous  le  re- 
trouvons, sous  les  ordres  de  Matignon, 
au  siège  de  Blaye,  commandant  un  ré- 
giment. Comme  c'était  un  homme  actif, 
courageux  et  entreprenant,  La  Force 
jetâtes  yeux  sur  lui,  lorsque  le  gouver- 
nement français  eut  besoin  d'un  agent 
auprès  des  Maures  d'Espagne.  Panis- 
saull  se  rendit  à  Valence,  en  i  603,  dé- 
guise en  marchand,  et  assista  à  l'as- 
semblée de  Toga,  où  se  réunirent  les 
principaux  chefs  des  Morisques,  qui 
s'engagèrent  à  mettre  sur  pied  quatre- 
vingt  mille  hommes,  à  livrer  à  La  Force 
trois  villes,  dont  un  port,  et  à  lui  payer 
120,000  ducats.  Muni  de  cette  pro- 
messe et  des  plans  de  tous  les  passages 
par  où  l'armée  devait  passer  et  qu'il 
avait  eu  soin  de  lever,  Panissault  re- 
vint en  France,  mais  Henri  IV  renonça 
à  ses  projets. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'année 
1621,  nous  ne  nous  souvenons  pas  d'a- 
voirrencontrélenomdePanissaulldans 
le  cours  de  nos  recherches.  A  celle  der- 
nière date,  il  était  maréchal  de  camp 


dans  les  troupes  du  duc  de  La  Force, 
qui,  pensant  l'attacher  par  la  reconnais- 
sance à  la  Cause,  lui  donna  la  licute- 
nanec  générale  de  la  Basse-Guienne. 
Panissault  ne  se  servit  du  pouvoir  qui 
lui  fut  confié,  que  pour  trahir  son  parti. 
Il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
décourager  les  habitants  de  Bergerac 
et  les  détourner  de  se  défendre.  Il  y 
réussit,  et  lorsque  ses  menées  eurent 
contraint  La  Force  à  sortir  de  la  ville, 
il  poussa  la  perfidie  jusqu'à  avertir  le 
roi  du  chemin  qu'il  avait  pris.  Le  vieux 
guerrier  n'échappa  qu'avec  peine  à  la 
poursuite  des  royalistes. 

PANTIN(N.),  orfèvre  de  Rouen,  s'é- 
tant  présenté  pour  faire  chef-d'œuvre, 
en  1665,  le  parlement  défendit  de  le 
recevoir, lui  ou  tout  autre  de  laR.P.R. 
Même  défense  fut  faite,  dans  le  même 
temps,  au  corps  des  merciers  au  sujet 
d'un  nommé  Maillard.  C'était  violer 
ouvertement  un  arrêt  du  Conseil,  rendu 
le  28  juin  de  la  même  année,  à  la  sol- 
licitation de  Colberl,  qui  voyait  avec 
chagrin  l'industrie  française  déchoir 
rapidement  par  suite  de  l'émigration 
des  meilleurs  ouvriers.  Mais  les  par- 
lements se  souciaient  médiocrement  de 
la  prospérité  des  manufactures,  pourvu 
qu'ils  fissent  leur  cour  au  roi  en  l'ai- 
dant à  extirper  l'hérésie.  Cette  fois 
pourtant  Colberl  l'emporta.  Pantin  s'é- 
tant  pourvu  au  Conseil,  y  obtint  un  ar- 
rêt qui  cassa  celui  du  parlement,  en 
lui  ordonnant  de  juger  conformément 
aux  ordonnances. 

PAPE  (Gaspard),  sieur  de  Saint- 
Aubais,  appelé  par  quelques  historiens 
Albert ,  s'était  déjà  distingué  par  sa 
bravoure  dans  les  guerres  d'Italie,  où 
tl  avait  servi  sous  Monlluc,  et  il  venait 
d'être  nommé  par  le  comte  de  Tende 
gouverneur  de  Barcelonne,  lorsqu'il 
embrassa  la  religion  réformée  pour  la- 
quelle il  montra  un  grand  zèle.  11  sou- 
tint de  tout  son  pouvoir  François  de 
Saint-Paul,  l'apôtre  de  la  Réforme  à 
Monlélimar.  En  1562,  il  contribua 
plus  que  personne  à  la  prise  de  Barjols, 
qui  se  rendit,  le  7  mars,  aux  comtes 
de  Cruitol  et  de  Tende.  Bientôt  après, 
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à  l'appel  de  Condé,  il  se  mit  en  route 
poor  Orléan»  avec  les  forces  du  Lan- 
guedoc et  de  la  Provence.  Arrêté  un 
instant  devant  Vlllcfranche,  H  emporta 
la  ville  avec  le  secours  des  capitaines 
Moreau ,  Baron  et  Vertis ,  que  Des 
Adrets  lui  envoya  à  la  tète  de  quelques 
troupes.  Arrivé  dans  le  Bourbonnais, 
après  une  inutile  tentative  pour  se 
saisir  de  Moulins,  il  fut  rejoint  par  le 
sieur  de  Follet  et  l'avocat  Claude  Bris- 
son,  qui  payèrent  de  leur  vie  leur 
courte  campagne.  Au  mois  de  décem- 
bre, Condé,  à  qui  on  ne  cessait  de 
représenter  combien  les  cruautés  de 
Des  Adrets  faisaient  de  tort  au  parti, 
choisit  Saint-Auban,  pour  le  remplacer 
dans  le  commandement  en  cbef  du 
Daupbiné.  Nousavons  raconté  ailleurs 
{Voy.  II,  p.  m)  comment  Gaspard 
Pape  fut  fait  prisonnier  prèsxie  Tarare  ; 
et  comment  ses  provisions  de  gouver- 
neur-général envoyées  à  Des  Adrets 
déterminèrent  la  défection dece  fameux 
capitaine. 

SaintrAubanne  tarda  pasàètremisen 
liberté,  mais  il  dut  laisser  son  dis  en  ota- 
ge. Il  estprobablequ'onlui  imposa  com- 
mecondi  lion  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  le  roi;  c'est  ainsi  que  nous  nous 
expliquons  le  silence  gardé  par  les  his- 
toriens sur  son  compte  jusqu'à  la  Ûn 
de  la  guerre.  Après  la  conclusion  de 
la  paix,  Crussol  le  mit  pour  gouver- 
neur à  Orange,  avec  ordre  de  contrain- 
dre par  la  force  des  armes  les  Catho- 
liques duCorotat  Venaissin  à  respecter 
l'édit  de  pacification.  Saint-Auban  leur 
enleva  coup  sur  coup  Gigondas,  Saint- 
André-des-Ramères ,  Malauccne,  Le 
Barroux,  Bédouin,  où  il  mit  pour  gou- 
verneur Jean  Sloard-de-Chcminades, 
Mormoiron,  Honlaux  ,  Enlralgues, 
Villedieu  et  soixante-dix  ou  quatre- 
vingts  villes  ou  villages  clos  de  mu- 
railles, en  sorte  que  les  Prolestants  se 
virent  un  instant  les  maîtres  de  tout  le 
Comlat,  Avignon,  Carpentras,  L'Ile 
et  Vaison  exceptés.  Saint-Auban  re- 
tourna ensuite  à  Orange  pour  complé- 
ter le  parlement  en  remplaçant  le  pré- 
sident Parpaille,  qui  avait  été  déca- 


pité, les  conseillers  Gabriel  Isnard  et 
Jean  Pelet  et  l'avocat-général  Esprit 
Baussenc,  qui  s'étaient  faits  minis- 
tres (ce  dernier  mourut, en  1597,  pas* 
leur  à  Courtezon).  Après  avoir  pour- 
vu à  leur  remplacement,  il  fit  enregis- 
trer l'édit  de  pacification  donnée  à 
Bruxelles,  le  26  août  1565,  par  Guil- 
laume d'Orange,  et  passa  dans  le  Dau- 
pbiné, mais  il  en  revint,  peu  de  temps 
après,  pour  relever  les  fortifications 
d'Orange. 

En  1 565 ,  il  était  de  nouveau  dans 
le  Daupbiné  ;  nous  supposons  au  moins 
que  c'est  lui  qui  bannit,  à  cette  époque, 
la  messe  de  Nions.  Etant  allé,  en  1 567, 
au  secours  des  habitants  de  Montpellier, 
il  fut  tué  à  l'attaque  du  fort  Saint- 
Pierre.  De  son  mariage  avec  Blanche 
de  Poitiers,  célébré  en  1545,  étaient 
nés  quatre  fils  nommés  Hbctor  ,  Jac- 
ques, Pierre  et  Georges,  et  au  moins 
uno  fille,  mariée  au  sieur  de  Brous- 
sailles ,  dont  les  généalogistes  ne  par- 
lent pas.  ils  ne  nous  apprennent  non 
plus  aucune  circonstance  de  la  vie  des 
deux  fils  cadets;  selonAubaïs,  l'un  d'eux 
fut  tué,  le  2  fév.  1 574,  près  de  Séri- 
gnan.  Ôoant  à  l'ai  né,  ils  se  contentent 
de  rapporter  qu'il  fut  capitaine  de  cent 
chevau-légers,  et  mourut  sans  enfants. 
Ne  serait-il  pas  identique  avec  le  sei- 
gneur de  Saint-Auban,  gouverneur  dé 
Viviers,  qui,  à  la  conclusion  de  la 
paix  de  1568,  ayant  refusé  de  rendre 
la  place —  en  se  fondant  sur  ce  que  la 
garnison  d'Aniane  venait  d'égorger 
le  ministre  du  lieu  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  et  celle  du  Pont- Saint- 
Esprit  de  chasser  les  Protestants  4e 
la  ville,  au  mépris  de  l'édit  de  pacifi* 
cation, —fut  assiégé,  pris  le  17  mai,  et 
livré  au  parlement  de  Toulouse,  qui  lui 
fit  trancher  la  téle? 

Jacques,  appelé  Jean  dans  le  Dict.  de 
la  Noblesse,  est  mieux  connu.  Les 
meilleurs  historiens  l'ont  confondu 
avec  son  père,  erreur  que  nous  avons 
évitée  ;  mais  U  n'est  pas  aussi  facile 
de  le  distinguer  de  ses  frères.  Il  fut 
élevé  page  dans  la  maison  de  l'amiral 
de  Coligny,  sous  qui  U  apprit  le  mé- 
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lier  des  armes.  11  était  près  du  héros, 
lorsqu'il  fat  blessé  par  Maurevel.  Un 
des  premiers,  il  se  précipita  pour  ar- 
rêter l'assassin,  qui  eut  le  temps  de 
s'échapper,  pendant  qu'on  enfonçait  la 
porte.  Averti  qne  Maurevel  fuyait  du 
coté  de  la  porte  Saint-Antoine ,  il  se 
mit  à  sa  poursuite  avec  le  sieur  de 
Seré;  mais  il  dut  s'arrêter  à  Corbeil, 
le  meurtrier  ayant  trouvé  un  asile  dans 
un  château  fort  do  voisinage.  Il  revint 
donc  à  Paris  auprès  de  l'amiral.  Dans 
la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy ,  il  fut. 
arrêté,  mené  à  la  Conciergerie,  inter- 
rogé sur  le  prétendu  complot  de  Coli- 
gny,  et  il  ne  racheta  savie  que  par  une 
abjuration  feinte. 

Mis  en  liberté,  il  se  hâta  de  retour- 
ner dans  le  Dauphiné,  où  nous  le  re- 
trouvons, dès  1573,  guerroyant  sous 
les  ordres  de  Montbrun.  En  1574,  il 
s'empara  du  château  de  La  Roche-sur- 
le-Buis,  que  son  frère,  qui  y  fut  bles- 
sé, avait  manqué  l'année  précédente, 
par  la  lenteur  du  capitaine  Marin  Vi- 
tal. Par  commission  du  12 sept.  1577, 
le  roi  de  Navarre  le  nomma  gouver- 
neur du  Comtat  Venaissin.  C'est  en 
celte  qualité  qu'il  déposa  le  capitaine 
ferrier,  gouverneur  de  Mcnerbes,  dont 
il  déjoua  ainsi  les  projets  de  trahison 
(Voy.  V,  p.  93),  et  qu'il  fit  arrêter  son 
secrétaire  Ftuléri,  de  Grignan,  qui 
abjura  bientôt  après.  Les  Catholiques 
déconcertés  par  ces  mesures  énergi- 
ques et  désespérant  d'emporter  la  ville 
de  vive  force,  convertirent  le  siège  en 
blocus.  Mcnerbes  pourtant  ne  se  ren- 
dit que  le  9  déc.  1578,  après  une  hé- 
roïque défense  de  quinze  mois  et  demi. 
Saint-Auban  et  la  garnison  se  retirè- 
rent avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
L'année  suivante,  il  fut,  du  côté  des 
Huguenots,  un  des  négociateurs  du 
traité  de  paix  conclu  avec  les  sujets 
du  pape.  Tranquille  de  ce  côté,  il  alla 
combattre  dans  le  Dauphiné,  où  il  pa- 
rait être  resté  jusqu'en  1 586,  époque 
où  ChâtiUon,  nommé  gouverneur  du 
Rouergue,  l'emmena  dans  cette  pro- 
vince et  lui  donna  le  commandement 
de  Milhau.  Menacé  dans  cette  ville  par 


Joyeuse,  Saint-Auban  lui  flt  dire  qu'il 
ne  s'embarrassât  pas  d'artillerie,  qu'il 
lui  ferait  la  brèche  aussi  large  qu'il 
pourrait  la  désirer.  Le  chef  ligueur 
passa  outre.  Peu  de  temps  après,  les 
habitants,  mécontents  de  ChâtiUon 
(Voy.  111,  p.  407),  résolurent  de  se 
débarrasser  de  son  lieutenant.  S'il  faut 
en  croire  Saint-Auban,  ils  avaient  com- 
ploté de  l'égorger  pendant  qu'il  assis- 
terait au  prêche,  mais  le  jour  même  où 
le  complot  devait  éclater,  une  entre- 
prise militaire  l'appela  hors  delà  ville. 
A  son  retour,  il  en  trouva  les  portes 
fermées.  Il  alla  donc  rejoindre  Châlil- 
lon,  qu'il  accompagna  dans  son  voyage 
en  Lorraine  et  dans  sa  brillante  re- 
traite après  la  capitulation  de  l'armée 
étrangère.  11  se  relira  ensuite  en  Dau- 
phiné. Depuis  celte  époque,  les  histo- 
riens ne  donnent  plus  sur  lui  aucun 
détail,  mais  les  généalogistes  nous  ap- 
prennent qu'il  Ûl  son  testament,  le  15 
janv.  1594. 11  avait  épousé,  en  1573, 
Lucrèce  de  Perèx  ou  Peretst  fille  aînée 
de  la  princesse  de  Salerne  (t),  et  en 
avait  eu  un  fils.  Ce  fils,  nommé  Gtv, 
sieur  de  Saint-Auban  et  baron  de  Sa- 
hune,  n'a  joué,  à  notre  connaissance, 
aucun  rôle  important  dans  les  affaires 
des  églises  (2).  En  1615,  il  était  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du 
roi,  qui  lui  donna  une  pension  de 
2,000  liv.  11  lesta  en  1 650.  De  son  ma- 
riage, contracté  en  1 604,  avec  Mabile 
ou  Marie  Des  Massuesd' Urre,  fille  de 
François  Des  Massues-d'Urre ,  sieur 

(1)  François*  i*  Ptmien,  née  en  1541,  «4  vi- 
vant encore  en  15S6,  euii  Tente  de  Pkitippt  à* 
PtrtU,  dont  elle  avait  deux  filles,  Lucrèce  eIN., 
mariée,  en  1586,  à  Françoi»  d  Air  baudvnte, 
lorsqu'elle  épousa  en  secondes  noce*  Ferdinand  de 
San-Severino,  prince  de  Salerne. 

(9)  Non*  n'avons  rencontre  ton  non  qne  deux 
foi*.  En  1612,  il  appuya  la  demande  présentée  a» 
Synode  de  Privas  f»r  A  rxhinard  an  no  ni  des  Pre- 
leatanU  dn  Comtat,  tendant  à  leur  permettre  4e 
former  une  assemblée  provinciale  distincte.  Le  Sy- 
node les  renvoya  à  une  assemblée  politique,  qdi 
avait  seule  le  pouvoir  de  prononcer  dam  ce  eaj. 
EalSlS,  il  porta,  avee  le  ministre  de  Ni  -i»  Pir- 
rin,  devant  l'Assemblée  politiquede  Greuoble,  tes 
plaintes  des  Protestants  d'Orange  aa  sujet  «  des 
oppressions  •  qu'ils  soblstaieatdepuitqueUprln- 
cipauiè avait  été  remise  entre  les  mains  déprime 
d'Orange  (Fond*  dé  Brùwu,  N»  MS). 
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de  Vercoiran,  et  de  Justine  Du  Puy- 
Montbrun,  naquirent  François,  mort 
Jeune  ;  Jban-Louib,  sieur  de  Vercoi- 
ran, mestre-de-camp  d'un  régiment 
d'infanterie,  qui  ne  fut  point  marié; 
Guy,  sieur  de  Sahune,  capitaine,  en 
1628,  meslre  de-camp,  en  1632,  qui 
fit  les  guerres  d'Italie  en  1655,  et 
mourut  célibataire;  Gaspard,  sieur  de 
Saint-Auban  et  de  Saintc-Euphémie, 
qui  commanda  les  régiments  de  Sully 
et  de  Lesdiguières,  et  testa  en  1 658, 
ayant  eu  de  son  union  (1644)  avec 
Blanche  de  Périssol,  fille  de  Samson  de 
Périssol,  président  au  parlement  du 
Daupbiné,  quatre  (Ils,  nommés  Guy, 
Samson,  Jacques  et  Laurent.  Guy  et 
Laurent  moururent  sans  avoir  été  ma- 
riés. Samson,  sieur  de  Saint-Auban, 
épousa,  en  1 67 1,  dans  l'église  de  Cha- 
renton,  Elisabeth  de  Massanes,  qui  le 
rendit  père  de  Guy- Antoine,  souche 
de  la  branche  française  et  catholique 
éteinte  en  1752.  Jacques  sortit  de 
France  à  la  révocation  cl  entra  avec 
le  grade  de  lieutenant-colonel  au  ser- 
vice d'Angleterre.  11  épousa  en  Hol- 
lande Marie-Anne  de  Massanes,  dont 
Il  eut  Guy,  marié  à  La  Haye  avec  Char- 
lotte de  Wassenaer,  et  mort  à  la  fleur 
de  l'Age,  le  9  juill.  1727,  ayant  une 
fille  unique,  Marianne-Sophie-Théo- 
dore, née  le  9  Juill.  1724,  et  femme 
de  Philippe- Maurice  Didier-de-Bon- 
court,  capitaine  de  cavalerie  au  ser- 
vice de  Hollande,  qui  mourut,  à  l'âge 
d'environ  37  ans,  le  22  déc.  1 749,  la 
laissant  veuve  avec  deux  filles. 

Afin  de  ne  point  couper  cette  généa- 
logie, nous  avons  différé  de  parler  des 
Mémoires  que  Jacques  Pape  a  laissés. 
U  ne  parait  pas  qu'ils  soient  arrivés 
complets  jusqu'à  nous.  Dans  ses  Preu- 
ves de  l'histoire  de  l'illustre  maison 
de  Coligny  (Paris,  1662,  in-fol.),  Du 
Boucbet  en  a  publié  deux  fragments 
qui  contiennent  des  particularités  in- 
téressantes sur  les  dangers  que  Saint- 
Auban  courut  à  la  Saint-Barthélémy, 
et  des  détails  très-circonstanciés  et 
très-curieux  sur  les  entreprises  mi- 
litaires et  la  retraite  hardie  de  ChA- 


tillon  pendant  les  années  1586  et  87. 
Ces  deux  fragments  ont  été  réimpr. 
dans  la  collection  Petitot  (T.  43,  1" 
série),  et  dans  le  Panthéon  littéraire. 
On  en  trouve  un  troisième  morceau 
dans  le  T.  II  des  Mémoiresde  la  Ligue, 
sous  ce  titre  :  Mémoires  de  ce  qui  s'est 
passé  en  Dauphiné  depuis  le  mois  d'a- 
vril jusqu'au  mngtième  de  décembre 
1587.  C'est  la,  croyons-nous,  tout  ce 
qui  en  a  été  publié. 

PAPILLON  (àntoinr),  ou  Papi- 
lion,  homme  instruit  et  ami  d'Erasme, 
fut,  avec  Michel  d'Arande,  aumônier 
de  Marguerite  de  Valois,  et  deux  né- 
gociants de  Lyon,  Antoine  Du  Blet  et 
Vaugris,  un  des  premiers  et  des  plus 
actifs  propagateurs  de  la  Réforme  non- 
seulement  dans  le  Lyonnais,  mais  dans 
le  Dauphiné,  où  il  se  rendit  sur  les  in- 
stances de  Maigret.  La  reine  Margue- 
rite, à  la  demande  de  qui  il  traduisit 
l'ouvrage  de  Luther  Sur  les  vœux  mo- 
nastiques, le  protégea  efficacement  con- 
tre les  attaques  de  la  Sorbonne  et  lui 
fit  obtenir  la  charge  de  maître  des  re- 
quêtes du  dauphin.  Nous  ne  connais- 
sons aucune  autre  particularité  de  sa 
vie.  Serait-il  le  même  qu'Antoine  Pa- 
pillon, du  Bourbonnais,  reçu  bourgeois 
de  Genève,  le  I3janv.  1556?  En  tout 
cas,  on  ne  saurai!  le  confondre  avec  An- 
toine Papillon,  sieur  de  Sources,  se- 
cond fils  de  Nicolas  Papillon,  sieur  de 
Yauberant  en  Touraine,  et  de  Marie 
Prévost,  qui  épousa,  selon  une  généa- 
logie msc.  faisant  partie  du  vol.  59 du 
Fonds  Sl-Magloire,  Jeanne  de  Forquié- 
res,  et  en  secondes  noces,  Anne  de 
L'Escale,  fille  de  Sylvius  -  César  de 
L'Escale,  et  bien  moins  encore  avec  ce 
valet  de  chambre  de  Henri  lVdontL'Es- 
toile  parle  comme  d'un  homme  «  de 
discours  et  d'entendement,  mais  très- 
avare,  »  qui  mourut,  le  21  nov.  1608, 
du  chagrin  que  lui  causa  le  refus  du 
roi  de  lui  racheter  deux  coffres  de  cris- 
tal dont  il  avait  fait  emplette  à  Venise 
avec  l'espoir  de  les  lui  revendre,  non 
sans  un  beau  bénéfice.  Ce  dernier,  né 
vers  1552,  s'appelait  Thomas  et  était 
avocat  an  parlement  de  Paris.  Il  rat 
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enterré  au  cimetière  des  SS.  Pères 
{Reg.  de  Charenton). 

Selon  la  généalogie  enqucstion,  An- 
toine Papillon,  sieur  de  Sources,  n'eut 
qu'un  lils,  nommé  Samuel,  de  son  pre- 
mier mariage  ;  mais  sa  seconde  femme 
lui  donna  quatre  enfants,  dont  deux 
filles  :  Sisannb,  mariée  à  Pierre  de  La 
Taste,  et  Jeanne,  femme  d'Antoine  de 
Carbocal,  en  Gascogne,  et  deux  fils  : 
Jean  et  Joseph,  sur  qui  elle  ne  nous 
fournit  aucun  renseignement  (1). 

Samuel  Papillon,  sieur  de  Sources, 
puis  de  Vauberant,  par  son  mariage 
avec  Polyxène  Papillon,  sa  cousine, 
qu'il  prit  pour  femme  en  1 608,  épousa 
en  secondes  noces  Marie  deCoutance, 
fille  de  Jeande  Coutance,  sieur  de  Mail- 
lardière,  et  de  Marie  Du  PUwsis.  Du 
premier  lit  vinrent  Nicolas  et  Slsan- 
KE;du  second,  Marie,  née  en  1630; 
Sisanne,  née  en  :  651  ;  Renée,  née  en 
J  632  ;  Françoise  et  Anne, nées  jumel- 
les en  1 633 ;  Catherine,  néeen  l 654  ; 
Samubl,  né  en  1655. 

Peut-être  pourrait-on  rattacher  à 
celte  famille  l'avocat  Papillon,  ancien 
de  l'église  de  Paris,  «homme  pétulant 
et  en  réputation  d'étrechaud  et  brouil- 
lon, »  selon  le  rapport  d'un  agent  de 
la  police  (Suppl.  franç.  791.  J).  Tel 
notre  avocat  se  montra,  en  effet,  lors 
delà  déplorable  querelle  entre  ,4 /exan- 
dre  Morus  et  le  consistoire  de  Charen- 
ton. En  1679,  le  synode  provincial  de 
l'Ile-de-France  l'avait  choisi  pour  re- 
ceveur de  la  province  en  remplacement 
de  Le  A'oo/e  décédé.  Le  1 0  nov.  1 685, 
il  fut  exilé  comme  tous  ses  collègues  et 
envoyé  à  Avranches.  II  mourut  peu  de 
temps  après,  âgé  d'environ  70  ans.  Sa 
veuve  réussit  à  passer  dans  les  pays 
étrangers  avec  ses  enfants  (Suppl. 
franç.  791.  2).  En  1689,  Anne-Marie 
Papillon,  sa  tille  sans  doute,  épousa 
W.  Turner  daus  l'église  française  de 
Londres.  Depuis  longtemps  la  Grande- 
Bretagne  avait  déjà  offert  un  asile  à  une 

(1)  Noos  connaissons  bien  un  Jtan  Papillon, 
sieur  des  Roches,  qui  fut  ministre  »  Dieppe  tcr« 
1560;  mais  étidemmeul  il  n'e«t  pas  le  BU  d'An- 
loiM  PapUloo. 

T.  VIII. 


autre  famille  du  même  nom,  dont  des- 
cendait David  Papillon,  auteur  de  T/w 
vanity  of  the  lives  and  passiotis  of 
men,  Lond.,  1651,  in-8°. 

PAPIY (Anne),  demoiselle  de  Pons, 
enfermée  dans  le  couvenlde  celte  ville, 
avec  Marianne  Dangtrard ,  et  deux 
autres  jeunes  tilles,  nommées  Bollon 
et  Rabotteau,  pour  y  èlre  élevées  dans 
les  doctrines  de  l'Eglise  romaine.  Après 
avoir  épuisé  les  promesses,  les  me- 
naces, les  récompenses  et  tous  les 
genres  de  séduction,  les  religieuses 
eurent  recours  aux  plus  odieux  traite- 
ments, se  flattant  de  vaincre  à  la  fin 
ce  qu'elles  appelaient  l'opiniâtreté  de 
ces  obstinées  hérétiques.  Résolues  de 
persévérer  à  tout  prix  dans  leur  re- 
ligion, les  quatre  victimes  d'un  impi- 
toyable fanatisme,  voulurent  essayer 
de  se  soustraire  par  la  fuite  à  ces 
persécutrices  acharnées.  L'entreprise 
était  difficile  ;  voici  comment  elles  s'y 
prirent  pour  la  mettre  à  exécution. 
Le  18  nov.  1716,  Marianne  Dangirard 
feignit ,  en  se  promenant  le  soir  dans 
la  cour  du  couvent,  d'éprouver  un  vio- 
lent mal  de  dents.  Elle  alla  dans  la 
cuisine  demander  du  »el  à  une  sœur 
converse,  et  s'empara  adroitement  du 
trousseau  de  clefs  qui  pendait  à  un 
cbenel.  Elle  le  remit  à  Anne  Papin 
qui,  plus  courageuse,  s'était  chargée 
de  diriger  l'évasion.  La  nuit  était  des 
plus  sombres.  A  peine  hors  du  cou- 
vent, les  quatre  fugitives  s'égarèrent. 
Ayajil  erré  pendant  près  de  trois  heu- 
res dans  les  champs,  elles  arrivèrent 
à  un  village  dont  toutes  les  portes  se 
fermèrent  devant  elles.  Cependant,  à 
force  de  prières,  elles  obtinrent  d'un 
paysan  un  asile  pour  le  reste  de  la 
nuil.  Le  lendemain  elles  se  séparè- 
rent. Tandis  que  ses  trois  amies  se  fi- 
rent conduire  chez  le  sieur  Faure,  qui 
demeurait  à  Thézac,  Anne  Papin  se 
rendit  chez  sa  mère  à  Sainl-Sorbier- 
de-Conac.  Peu  de  temps  après,  elle  se 
maria,  ainsi  que  Marianne  Dangirard, 
l'une  au  lieutenant  Elie  Mertat,  I  au- 
tre à  Louis  Basset,  riche  marchand 
de  Chadenac.  Mais  les  religieuses  de 
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Pons  n'entendaient  pas  abandonner 
leur  proie.  Êlles  accusèrent  de  séduc- 
tion et  d'enlèvement  les  deux  époux. 
Le  8  mars  171",  les  deux  malheu- 
reuses femmes  furent  réintégrées  dans 
le  couvent,  quoiqu'elles  fussent  en- 
ceintes, et  l'intendant  de  La  Rochelle 
fut  chargé  d'Informer.  L'affaire  parut 
assez  grave  pour  être  portée  devant  le 
roi  ;  mais  le  régent  la  renvoya  au  par- 
lement de  bordeaux.  Le  chagrin  d'être 
séparée  de  son  mari  et  les  mauvais 
traitements  qu'elle  eut  à  essuyer,  dé- 
terminèrent une  fausse  couche  chez 
Anne  Papin,  ce  qui  n'empêcha  pas 
les  gens  du  roi  de  la  faire  transférer  à 
Bordeaux  avec  sa  compagne.  Cette 
dernière,  alors  enceinte  de  huit  mois, 
obtint  cependant  la  permission  de  de- 
meurer dans  une  maison  particulière. 
Elles  furent  acquittées  l'une  et  l'autre 
et  rendues  à  leurs  époux.  Quelques 
années  plus  tard,  elles  n'auraient  pas 
trouvé  la  même  indulgence. 

PAPIN  (Dkms),  savant  physicien, 
à  qui  l'on  doit  la  première  application 
utile  qui  ait  été  faite  de  la  force  mo- 
trice de  la  vapeur,  naquit  à  Blois,  le 
22  août  1647,  et  mourut,  vraisembla- 
blement en  Allemagne,  vers  1714. 

Sa  famille  était  protestante.  Son 
père,  Denis  Papin  ,  receveur  général, 
et  ancien  de  l'église,  est  auteur  d'un 
Ecrit  publié,  en  1660,  chez  Fr.  de  La 
Saugère.  Le  jeune  Papin  fut  destine  à 
suivie  la  carrière  que  son  oncle  .\ï- 
colas  Papin avait  parcourue  avectpiel- 
que  réputation.  A  cotte  époque,  l'art 
de  guérir  ne  foi  niait  pas  .-cul  le  do- 
maine de  la  médecine:  les  sciences 
physiques  en  faisaient  partie,  et  ce  fui 
de  ce  cole  que  Papin  dirigea  de  pré- 
férence ses  éludes.  Il  prit  le  grade  de 
docteur.  De?  ses  premiers  pas,  la  for- 
tune paiut  lui  soin  il  c'.  Le  célèbre 
lluyghcn-s  que  Cotbcrt  avait  attiré  à 
Pans,  se  livrait  à  des  expériences  de 
phvsique  dans  les  bâtimenls  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  où  il  avait  etf  logé. 
Papin  lui  fut  présenté  pour  l'aider 
daus  ses  travaux,  et  le  savant  hollan- 
dais l'agréa.  «  J'avais  alors  l'honneur, 


écrit  Papin  (Acta Eruditorum ,  1688), 
de  vivre  dans  la  Bibliothèque  du  roi  et 
d'aider  M.  tlnyghens  dans  un  grand 
nombre  de  ses  expériences.  J'avais 
beaucoup  à  faire  avec  la  machine  des- 
tinée à  lever  des  poids  considérables 
au  moyen  de  la  poudre  à  canon.  J'en 
fis  l'essai,  quand  on  la  présenta  à 
M.  Colbert.  >»  Un  pareil  début  semblait 
promettre  quelque  avenir,  mais  les 
misères  de  l'exil,  auxquelles  Papin  se 
condamna  par  attachement  à  sa  reli- 
gion, firent  évanouir  ces  belles  espé- 
rances. En  IG7I,  parut  le  premier  de 
ses  écrits.  L'auteur  apportait  quelques 
perfectionnements  à  la  machine  pneu- 
matique d'Otto  de  Coericke.  Ce  livre 
fut,  dit-on,  bien  accueilli  dans  le 
monde  savant.  L'année  suivante,  Pa- 
pin passa  en  Angleterre.  L'illustre 
Bobert  Boy  le,  chez  qui  11  se  présenta, 
rend  compte,  dans  un  de  ses  ouvrages, 
des  relations  qu'il  eut  avec  lui.  Papin 
lui  ay  ant  témoigné  le  désir  de  se  livrer 
à  quelques  expériences,  Boy  le  s'em- 
pressa de  mettre  son  laboratoire  à  sa 
disposition.  Sa  confiance  ne  fut  pas 
trompée.  Il  reconnaît  que  plusieurs  de 
ses  expériences  lui  appartiennent  en 
propre.  «  Plusieurs  des  machines  dont 
nous  faisions  usagé,  (elles  que  la  ma- 
chine pneumatique  à  deux  corps  de 
pompe  et  le  fusil  à  vent,  étaient,  dit-il, 
de  son  invention  et  en  partie  fabri- 
quées par  lui.  »  Ce  fut  sur  la  proposi- 
tion de  l'Illustre  savant  que  Papin  fol 
reçu  membre  de  la  Société  roy  ale  de 
Londres,  le  16  dcc.  1680.  Il  reconnut 
cet  honneur  en  dédiant  à  ses  nouveaux 
collègues ,  à  la  date  du  2(j  janvier 
1081,  son  livre  intit.  Soureau  Di- 
'jrsipur.  Celle  machine  de  son  inven- 
tion est  pins  connue  sous  le  nom  de 
ma rm ite  ilr  l 'api n .  E I le  co n  s  i s l a i  I  e n  u n 
vaisseau  de  cuivre  on  de  fer,  hermé- 
tiquement fermé  par  un  couvercle  de 
métal  fixé  par  des  vis  de  pression  cl 
muni  d'unesoup.tpc.  Comme  il  n'y  avait 
aucune  perle  de  calorique,  les  viandes 
étaient  cuites  proinptcmcnl  et  a  peu 
de  frais.  De  nos  jours,  on  a  cherché 
à  faire  revivre  cette  machine ,  sous  le 


Digitized  by  Google 


PAP  —  107  - 


1>AI> 


nom  d'autoclave,  en  y  apportant  quel- 
ques perfectionnements.  On  voit  dans 
la  marmite  de  Papin  la  première  ap- 
plication qui  ait  été  faite  d'une  sou- 
pape de  sûreté.  L'auteur,  il  est  vrai , 
n'en  comprenait  pas  encore  toute  l'im- 
portance ;  il  ne  l'avait  imaginée  que 
pour  se  rendre  compte  de  la  manière 
dont  son  pot-au-feu  se  comportait, 
c'est-à-dire  du  degré  approximatif  de 
cuisson;  mais  ce  n'en  était  pas  moins 
une  idée  ingénieuse,  destinée  à  jouer 
un  rôle  très-important  dans  d'autres 
conditions. 

Appelé  à  Venise  par  le  chevalier 
Sarotli,  fondateur  de  l'Acad.  des  scien- 
ces naturelles  de  celle  ville,  Papln 
accepta  ses  offres  et  quitta  l'Angleterre 
vers  la  fin  d'avril  1681.  Il  revit,  en 
passant  par  Paris ,  son  premier  pro- 
tecteur Huyghens,  que  les  persécu- 
tions religieuses  devaient  bientôt  éloi- 
gner de  France.  A  cette  époque,  notre 
savant  compatriote  n'avait  pas  encore 
perdu  son  droit  de  cité  dans  sa  patrie, 
et  l'Académie  des  sciences  put  lui  faire 
celte  gracieuseté  de  rendre  compte, 
pendant  son  séjour,  d'expériences  fai- 
tes avec  le  Digesteur.  Quelques  années 
plus  tard ,  elle  n'osa  même  plus  pro- 
noncer le  nom  de  l'illustre  coupable. 
«On  peut  regarder  comme  une  singu- 
larité, remarque  M.  Arago,  que  l'Acad. 
des  sciences  de  Paris  n'ait  point  nom- 
mé Papln  l'un  de  ses  associés.  »  Mais 
bien  loin  d'être  une  singularité,  c'é- 
tait plutôt  la  règle  quand  il  s'agissait  de 
Réfugiés ,  el  je  ne  sache  pas  une  seule 
exception,  tant  que  vécut  Louis  XIV. 
Cependant  nous  devons  dire  que,  le 
4  mars  1090,  l'abbé  Gallois  le  choisit 
pour  son  correspondant  (l). 

A  l'époque  de  son  départ  pour  l'Ita- 
lie remonterait  —  si  nos  renseigne- 
Il)  S'il  faut  en  croire  l'alibé  llo/ter.— Le  litre 
4e  correspondant  de  l'Académie  de»  srieoces  n'a 
«té  clabli  qoe  par  uwe  ordonnance  de  1733.  A 
l'époque  dont  nous  parlons,  chaque  membre  dioi- 
si<»ail  son  correspondant,  et  le  «lioiv  él.ùt  ran- 
imé par  l' Académie.  C'e>l  par  erreur  qtie  l'au- 
teur de  l'article  du  Mag a-in  pittoresque  fait  mourir 
l'abbe  Uallnit  eu  avril  1699,  il  ne  mourut  que 
le  19  avril  1707,  cl  l'on  a  lien  de  s'etou  or  que, 
pen-lant  ee  Ion*  ojrpace  de  temps,  le  nom  de  l'a- 


ments  sont  exacts  —  un  traité  msc. 
de  Papin,  Des  opérations  sans  douleur, 
1681,  récemment  découvert  en  Alle- 
magne. Ce  traité  prouverait  que  notre 
savant  physicien  n'avait  pas  complè- 
tement renoncé  aux  sciences  médica- 
les proprement  dites.  Après  trois  an- 
nées environ  passées  à  Venise,  Papin 
se  décida  à  retourner  à  Londres  ,  en 
1684.  Son  départ  lui  avait  fait  perdre 
le  titre  de  membre  titulaire  de  la  So- 
ciété royale;  mais,  par  une  décision 
du  8  mars  ibt?l,  il  en  était  resté 
membre  honoraire.  Ses  anciens  collè- 
gues lui  tirent  bon  accueil  et  l'atta- 
chèrent à  leur  corps  eu  qualité  de 
praticien.  Ils  le  chargèrent  en  même 
temps  de  tenir  au  net  leur  correspon- 
dance, en  lui  allouant  pour  ce  travail 
une  modique  rétribution  de  "J50  fr.  (l  ). 
Ce  n'était  guère  généreux;  mais  l'a- 
mour de  la  science  est  en  soi  une  ri- 
chesse qui  peut  compenser  bien  des  pri- 
vations. Papin  poursuivit  avec  ardeur 
le  cours  de  ses  travaux.  Notre  notice 
bibliographique  fera  connaître  celles  de 
ses  expériences  dont  il  a  consigné  les 
résultats  dans  les  journaux  savants  de 
l'époque.  En  1687,  il  présenta  à  la 
Société  royale  le  modèle  d'une  ma- 
chine destinée  à  transporter  au  loin 
la  force  des  rt'jicres  au  moyen  d'un 
appareil  à  deux  corps  de  pompe,  dont 
les  pistons,  mis  en  mouvement  par 
une  chute  d'eau,  faisaient  le  v  ide  dans 
un  long  tube  métallique,  a  C'était,  dit 
M.  Cap,  à  qui  nous  empruntons  ces 
détails  (L'Illustration,  185:2).  la  pre- 
mière application  industrielle  de  la 
machine  pneumatique  à  double  effet 
dont  il  était  l'inventeur.  Celto  idée 
portait  en  germe  le  principe  de  nos 
chemins  atmosphériques  actuels.  » 
Cependant  le  résultat  ne  répondit  pas 
à  son  altente;  les  calculs  de  la  théorie 

pin  ne  so^l  même  men tonne.  «.  IVpui*  Tan- 
ner- 16HG,dit  M.  Keber  (Le-  homme*  illustre» de 
l'Orléanais)  ,  l'Académie  rte*  strienee*,  rjui  jus- 
que-là iivail  suivi  avec  iule- ré t  lc«  travaux  de 
Papin,  avait  ee*M'  >ie  s'en  nrrupev,  et  l'on  ne 
trouve  plo»  qu'une  lois  le  nom  de  Papin  rlaas  le 
Journal  de   Savant*.  > 

(1)  Srtrn  pouiîd*  feo  ihitting*,  pur  trime «fre. 
Séance  du  23  juin  168*. 
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sont  le  plus  souvent  déjoués  dans  l'ap- 
plication ;  nos  plus  précieuses  décou- 
vertes ne  sont  dues  qu'à  d'heureux 
hasards. 

Quoique  entouré  de  la  considération 
des  premiers  savants  de  l'Angleterre, 
Papin  n'était  pas  heureux,  il  avait 
souvent  à  lutter  avec  l'indigence.  Etre 
embrasé  du  feu  sacré  et  se  sentir  at- 
taché au  sol  par  les  dures  nécessités 
de  la  vie,  n'est-ce  pas  le  supplice  de 
Tantale?  Le  landgrave  Charles  de 
Hesse,  prince  éclairé,  lui  fit  offrir  la 
chaire  de  mathématiques  et  de  physi- 
que expérimentale  à  l'université  de 
Marbourg.  11  l'accepta.  Le  23  nov. 
1687,  il  informa  la  Société  royale  de 
sa  résolution.  Comme  témoignage  de 
gratitude,  la  Société  décida,  à  la  date 
du  14  déc.  qu'on  lui  ferait  hom- 
mage de  quatre  exemplaires  de  l'His- 
toire des  Poissons. 

Papin  arriva  à  Marbourg  au  com- 
mencement de  l'année  1688  (I).  Les 
exigences  de  son  cours  —  qu'il  faisait 
quatre  fois  par  semaine,  «  ce  qui  est 
beaucoup,  dit-il  dans  une  lettre  à  ses 
anciens  collègues  de  la  Société  royale 
(29  août),  pour  quelqu'un  qui  n'est  pas 
habitué  à  de  semblables  occupations,  » 
—  ne  lui  permirent  pas  de  se  livrer, 
comme  il  l'aurait  voulu,  à  ses  expé- 
riences. Cependant  il  ne  resta  pas  inac- 
tif; les  Actes  de  Leipzig  en  font  foi. 
Non-seulement  l'électeur  encourageait 
ses  travaux,  mais  il  y  prenait  une  part 
active.  On  appliqua  avec  succès  à  Cas- 
sel  la  machine  hydraulique  de  son  in- 
vention, connue  sous  le  nom  de  Pompe 
de  Hesse, et  dont  il  a  donné  la  descrip- 
tion dans  les  Actes  de  Leipzig  de  1 689, 

(1)  Celte  date,  adoptée  par  tenu  les  biographe* 
de  Papin,  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  dit  M.  le 
conseiller  4e  Rommel,  dan»  sa  brochure  Zur  Gcs- 
chichto  der  frati/nsiscbeii  Colonicn  in Hessen-Cas- 
se)  (Cassel,  1857,  in-8«).  Leuis  Papin  se  serait 
rendu  à  Hecte-Cassel  avec  sa  famille  dès  1683, 
et  c'est  dès  l'année  «ai  tante  qu'il  aurait  été 
nommé  professeur  à  l'université  de  Marbourg. 
Son  beau-frère  Paul  Papin, tl  sa  tante,  la  tenve 
4e  .Vtcota»  l'apin,  aura  col  vécu  avec  lui.  Les 
tratani  de  Papin,  dont  il  est  parlé  dans  les 
Transactions  philosophiques,  ne  permettent  pas 


sous  le  titre  :  RotatUis  suctor  et  pres- 
sor  hassiacus.  Cette  machine  était  des- 
tinée à  alimenter  un  canal  entre  Cassel 
et  Carlshaven  sur  le  Weser.  On  parle 
aussi  d'une  expérience  qu'il  Ût  sur  la 
Fulda  avec  un  bateau  plongeant.  La 
paternité  ne  l'aveuglait  pas.  11  sentait 
mieux  que  personne  l'imperfection  des 
résultats  auxquels  il  était  arrivé.  Uétait 
sans  cesse  à  la  recherche  de  nouveaux 
moyens  pour  opérer  le  vide.  Tout  à 
coup  la  lumière  se  fit  dans  son  esprit, 
il  venait  de  comprendre  toute  la  puis- 
sance d'expansion  de  la  vapeur  :  cette 
simple  idée  allait  changer  le  monde. 
Nous  rapporterons  ses  propres  paroles. 
Apres  avoir  parlé  de  ses  essais,  jus- 
qu'alors impuissants,  pour  produire  le 
vide  dans  un  corps  de  pompe  au  moyen 
delà  poudre  à  canon,  «  aliâigitur  viâ, 
conttnoe-t-il,  finera  eumdem  assequi 
couatus  sum  :  quumque  ea  sit  aquœ 
proprietas,  ut  exigua  ipsius  quanti  las 
vi  coloris  in  vapores  conversa  vtmha- 
beal  elasticam  instar  aiiris,  superve- 
niente  autem  frigore,™  aquam  iterum 
ita  resolvatur,  ut  nullum  dicte  vis 
elasticœ  vestigium  remaneat  :  facile 
credidi  conslrui  posse  machinas ,  in 
quibus,  aquà  mediante,  calore  non 
valde  intenso,  levibusque  sumptibus, 
perfectum  illud  vacuum  efflcerel,  quod 
pulveris  pyrii  ope  nequaquam  polerat 
obtineri.  p  Après  un  énoncé  aussi  clair 
et  explicite,  nos  voisins  doutre-Man- 
che  auraient  bien  mauvaise  grâce  de 
réclamer  la  priorité  def  invention  pour 
leurs  nationaux. 

La  découverte  de  Papin  est  consi- 
gnée dans  les  Actes  de  Leipzig  de  1 690, 
sous  le  titre:  Nova  methodus  au  vires 
mut  rices  levipretio  comparandas.  Voi- 
ci quelle  était  la  machine  qu'il  propo- 
sait. Un  cylindre  fermé  par  le  bas  et 
ouvert  par  le  haut  est  muni  d'un  pis- 
ton qui  peut  se  mouvoir  dans  toute  sa 
hauteur.  On  n'introduit  ce  piston  dans 
le  cylindre  qu'après  y  avoir  versé  une 
petite  quantité  d'eau.  L'nc  ouverture 
pratiquée  sur  un  de  ses  côtés  permet 
a  l'air  intérieur  de  s'échapper.  Lorsque 
le  piston  touche  l'eau  par  sa  face  in- 
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férieure,  on  ferme  cette  ouverture  au 
moyen  d'une  tige  et  l'on  met  le  feu  sous 
le  cylindre.  L'eau  arrive  bientôt  à  une 
température  telle  que  la  tension  maxi- 
mum delà  vapeur  surmonte  la  pression 
atmosphérique  ;  et  alors  le  piston,  plus 
fortement  pressé  sur  sa  face  inférieure 
que  sur  sa  face  supérieure,  monte  jus- 
qu'au haut  du  cylindre.  Si  l'on  relient 
le  piston  dans  cette  position  au  moyen 
d'un  cliquet  que  l'on  introduit  dans  une 
échancrure  de  la  lige  dont  il  est  parlé 
plus  haut,  et  qu'en  même  temps  on 
éloigne  le  feu,  la  vapeur  se  condensera 
par  le  refroidissement,  et  lorsqu'on  re- 
tirera le  cliquet,  le  piston  redescendra 
sous  l'action  de  la  pression  atmosphé- 
rique. Une  corde  fixée  au  piston  et  glis- 
sant sur  des  poulies,  transmettra  le 
mouvement  obtenu,  et  pourra  soule- 
ver des  poids  considérables.  La  même 
quantité  d'eau  permettrait  de  renouve- 
ler l'opération  autant  de  fois  que  l'on 
voudrait.  Celte  machine  fut  essayée  en 
petit  par  Papin  (  1  );  elle  était  sans  doute 
bien  imparfaite  ;  mais  l'idée  n'en  a  pas 
moins  été  l'idée  mère  de  toutes  les  mer- 
veilles enfantées  depuis.  Papin  lui- 
même  en  comprit  toute  l'importance; 
«  il  avait  parfaitement  bien  vu,  comme 
le  constate  M.  Arago,  que  le  mouve- 
ment de  va-et-vient  du  piston  dans  le 
corps  de  pompe  pouvait  recevoir  d'au- 
tres applications  et  devenir  un  moteur 
universel.  »  Dansl'articîe  ciléplus  haut, 
Papin  expose  sommairement  quelques- 
uns  des  services  qu'on  pourrait  obtenir 
de  la  force  nouvelle.  «  11  serait  trop 

(I)  La  machine  atmosphérique  de  Nevrtomen 
(1705)  n'étail  que  la  réalisation  de  l'idée  de 
Papin.  Loi-même  l'appliqua  à  Cassel  aur  une 
grande  échelle.  C'est  ce  que  l'on  toit  par  une 
leUre  au  D'  Fr.  Slare,  du  collège  des  médecins, 
qui  est  reprodoiie  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques de  1705.  •  Je  tous  dirai,  loi  marque- 
t-il,  que  nousavonsfail  ici  avant  l'hiver  [par  con- 
cluent en  1704]  de  très-belles  expériences  sur 
celte  matière  [la  force  d'expansion  de  la  vapeur]. 
Noos  avons  élevé  l'eau  à  une  hauteur  de  70  pieds, 
par  un  moyen  très-facile,  et  qui  cependant  peut 
encore  être  beaucoup  perfectionné.  Gomme  Son 
Excellence  désirait  assister  à  de  nouvelles  expé- 
riences, on  laissa  trop  longtemps  séjourner  la  ma- 
chine dans  la  rivière,  de  sorte  qu  elle  fut  brisée 
par  les  glace*.  . 


long,  dit-il,  d'énumérer  ici  comment  on 
pourrait  employer  cette  force  pour  ti- 
rer des  minières  l'eau  et  le  minerai, 
pour  lancer  des  globes  de  fer  à  une 
très-grande  distance,  pour  diriger  les 
vaisseaux  contre  le  vent,  et  faire  une 
foule  d'autres  applications.  — Je  ferai 
observer  cependant,  en  passant,  à  com- 
bien de  titres  une  force  motrice  de  cette 
nature  serai l  préférable  à  l'emploi  des 
rameurs  ordinaires  pour  mouvoir  les 
vaisseaux  en  mer...  Mais  comme  des 
rames  ordinaires  seraient  mues  avec 
moins  de  facilité  par  de  semblables  tu- 
bes, il  faudrait  employer  des  rames 
tournantes...  il  serait  nécessaire  seu- 
lement que  l'on  adaptât  trois  ou  qua- 
tre tubes  au  môme  axe  pour  que  son 
mouvement  fût  continu.  —  Du  reste, 
un  seul  fourneau  et  un  feu  médiocre 
suffiraient  pour  élever  successivement 
tous  les  pistons.  »  On  ne  pouvait  être 
plus  explicite.  Cette  solution  du  plus 
important  des  problèmes  parut  dans 
un  recueil  connu  de  tous  les  savants, 
et  cependant  la  routine  n'en  continua 
pas  moins  à  trôner  encore  pendant  plus 
de  trois  quarts  de  siècle,  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'immortel  James  Watt.  Faire 
entrer  dans  le  monde  des  idées  nou- 
velles, c'est  vouloir,  disait  Fontenelle, 
enfoncer  un  coin  par  le  gros  bout. 
«  L'homme  de  génie,  remarque  M.  Ara- 
go, est  toujours  méconnu  quand  il  de- 
vance trop  son  siècle,  dans  quelque 
genre  que  ce  soit.  »  Quand  la  préven- 
tion nous  aveugle,  le  jour  ne  saurait 
se  faire  à  nos  yeux,  ou  si  nous  voyons, 
nous  voyons  trouble.  Voici  quelle  est, 
d'après  l'illustre  académicien,  la  part 
qui  revient  à  Papin  dans  la  découverte 
de  la  machine  à  vapeur  :  c'est  lui,  dit- 
il,  qui  a  imaginé  la  première  machine 
à  piston  ;  c'est  lui  qui  le  premier  a  vu 
que  la  vapeur  d'eau  fournit  un  moyen 
simple  de  faire  rapidement  le  vide 
dans  la  capacité  du  corps  de  pompe, 
et  finalement  c'est  lui  qui  songea  le 
premier  à  combiner,  dans  une  même 
machine  à  feu,  l'action  de  la  force 
élastique  de  la  vapeur  avec  la  pro- 
priété dont  cette  vapeur  jouit  et  qu'il 
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a  signalée,  de  se  condenser  par  refroi- 
dissement (Œuvres,  Notices  scienilf. 
T.  Il,  ln-8«).  Ajoutons  que  l'idée  de 
la  Foupapo  de  sûreté  lui  appartient 
également  en  propre  ,  et  que  c'est  lui 
le  premier  qui  (avant  1695),  plus  de 
cent  ans  avanlFulton,  appliqua  la  force 
motrice  de  la  vapeur  à  la  navigation. 
En  un  mot,  Papin  fit  jaillir  la  source 
de  ce  fleuve  majestueux,  qui,  en  des- 
cendant le  cours  des  Ages,  Ira  fertili- 
ser le  monde  entier,  voilà  quels  sont 
ses  titres,  voilà  sa  gloire  ! 

Notre  savant  eut  un  moment  1a  pen- 
sée d'abandonner  le  port  où  il  venait 
detrouver  un  asile.En  1 692,  il  retourna 
à  Londres  où  la  Société  royale  lui  avait 
offert,  dit-on, une  position  plus  avan- 
tageuse ;  mais  le  landgrave  ne  tarda  pas 
à  le  rappeler  en  lui  augmentant  son 
traitement  ;  c'est  ce  que  prouve  une  let- 
tre de  Papin  conservée  à  la  Bibl.  de 
l'univ.  de  Marbourg.  Entouré  de  l'es- 
time de  ses  collègues  et  honoré  des  en- 
couragements du  prince,  l'illustre  phy- 
sicien aurait  pu  vivre  heureux,  quoique 
sur  la  lerre  d'exil,  car  les  savants  ont 
une  patrie  supérieure  d'où  ils  détient 
la  tyrannie:  mais  il  éprouva  des  per- 
sécutions d'autant  plus  pénibles  qu'el- 
les lui  vinrent  de  ceux-là  mêmes  de  qui 
il  aurait  dû  attendre  des  consolations. 
Les  ministres  de  la  religion  seront-ils 
toujours  les  derniers  à  comprendre  la 
charité,  cette  première  vertu  du  chris- 
tianisme? M.  de  Rommel  nous  apprend 
qu'en  1694  Papin  fut  frappé  d'exrom- 
municattnn  par  le  prrstjytprium  avec 
toute  «a  famille.  Quel  était  son  crime? 
On  no  nous  le  dit  pas  (l).  Ouoi  qu'il  on 
soit,  il  fut  très-sensible  à  cet  analhè- 
me  fulminé  contre  lui,  et  il  en  appela 
au  Souverain.  Déjà,  dit-on,  il  avait  pris 
le  parti  de  s'éloigner;  il  avait  écris 
dans  ce  sens  au  Sénat  académique  en 
le  remerciant  des  bienfaits  qu'il  en  a- 
vait  reçus  et  en  sollicitant  la  restitu- 
tion des  sommes  qu'il  avait  déposées  à 

(I)  l'an*  une  lettre  adre««éc  par  une  commis- 
sion extraordinaire  du  pmbttlerium  aux  membres 
•xclesiastique»  Martin  et  FmfcwV,  Papiu  était 
arru»é  d'être  un  homme  deparli.  Le  prrtbylmum 
elail  présidé  par  le  professeur  vaudols  Gautier. 
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la  caisse  des  veuves  (l).  Le  margrave 
s'Intéressaàcetteaffalroet  recommanda 
la  concorde.  De  son  côté,  le  Sénat  aca- 
démique, sous  le  rectorat  de  l'orienta- 
liste()tto,tiommaunecommission  char- 
gée de  réconcilier  les  deux  parties.  A  la 
lin,  la  réconciliation  eut  lieu  et  Papin 
put  participer  à  la  communion,  sans 
être  tenu  de  se  rétracter. 

Cette  bourrasque  heureusement  pas- 
sée, Papin  reprille  cours  de  ses  travaux 
et  de  ses  publications.  En  1 696,leland- 
gravo  lui  témoigna  sa  satisfaction  en  le 
nommant  conseiller  ordinaire,  a  Denis 
Papin,  lit-on  dans  unenote  intéressante 
communiquée  au  Bulletin  do  l'hist.  du 
protest,  franc. (I  "  année),  était  sou  vent 
appelé  à  Cassel  par  ses  fonctions  de  con- 
seiller, et  le  prince  assistait  habituel- 
lement à  ses  expériences  de  physique 
et  do  mécanique.  Cela  explique  com- 
ment, malgré  l'éloignement  de  son  do- 
micile officiel ,  il  se  trouvait  l'un  des 
membres  actifs  de  son  église.  »  Voici 
en  effet  ce  qu'on  lit  dans  le  procès-ver- 
bal de  la  Compagnie  des  Anciens,  réu- 
nie sous  la  présidence  du  pasteur  Joly, 
le  1 1  janv.  1 701 ,  procès-verbal  écrit  et 
signé  de  la  main  de  Papin  :  u  Le  sieur 
D.  Papin  a  représenté  que  son  beau-frè- 
re, le  sieur  Paul  Papin,  qui  était  secré- 
taire do  la  Compagnie,  ayant  eu  des 
raisons  très-fortes  pour  se  retirer  dans 
les  pays,  étrangers,  il  avait  laissé  ladite 
charge  vacante,  et  qu'ainsi  il  était  né- 
cessaire d  élire  un  autre  secrétaire.— 
La  Compagnie  a  procédé  à  l'élection, 
et  la  pluralité  des  voix  est  tombée  sur 
ledit  sieur  Denis  Papin,  qui  exerçait  dé- 
jà ta  charge  par  intérim.»  —  A  partir 
de  ce  jour,  ajoute  l'auteur  de  la  note, 

(1)  Tire  des  A'chiv.  de  l'unit,  de  Marbourg, 
où  e\i«lciit  plusieurs  Icllres  autographes  de  I'a- 
pin,  en  Intin.  I  .m-  sa  lettre  de  démission,  I'aptrt 
fait  ob«erver  a  ses  collègues,  nou»  apprend  M.  de 
Rommel,  qu'il  emmène  avec  lui  une  famille  pau- 
vre q>ie  l'Académie  avait  déjà  eu  l'intention  de 
secourir  avant  son  mariaee  [ce  qui  semble  Indi- 
quer qu'il  avait  épou«é,  depuis  son  arrivée  à  Mar- 
bourg, une  veuve  chargée  de  famille],  et  qu'an 
outre,  son  départ  le  privera  de  la  pension  accor- 
dée à  la  fille  de  feu  M.  de  ¥n/irrn»c,  dont  il 
avait  dénomme  curateur.  Par  ces  motifs,  il  priait 
l'Académie  de  loi  Tenir  en  aide  pour  les  frai» 
de  son  voyage. 
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jusqu'en  oct.  1 706,  les  procès-verbau* 
sont  alternativement  rédigés  par  Denis 
Papin  et  par  le  Dr  Fnry. 

Papin  continua  à  remplir  sa  chaire 
à  îlarbourg  jusqu'en  1707.  La  ilale  de 
1708,  généralement  adoptée,  est  en 
contradiction  avec  les  rails  que  nous  al- 
lons rapporter.  Une  expérience  mal- 
heureuse qui  coûta  la  vie  à  plusieurs 
personnes,  le  força,  dit-on,  de  donner 
sa  démission.  Au  fond,  il  était  bien  in- 
nocent du  malheur  qui  était  arrivé.  Le 
margrave  avait  manifesté  le  désir  d  as- 
sister à  l'épreuve  qu'il  devait  faire  d'un 
canon  à  vapeur  de  son  invention.  Mal- 
heureusement il  ne  se  présenta  pas  à 
l'heure  fixée  pour  l'expérience,  et  la 
machine  trop  fortement  chauffée  fil  ex- 
plosion. Qui  était  le  coupable  ?  N'était- 
ce  pas  le  margrave?  Non,  on  s'en  prit 
à  Papin  et  il  fut  sacrifié.  Ecoutons  l'ê- 
chev  in  de  Francfort,  Dflcnbach,  rendre 
compte  de  cet  événement  dans  une  re- 
lation de  Voyage,  en  noy.  11  est  vrai 
qu'il  ne  fait  que  rapporter  les  paroles 
de  son  cicérone,  et  que  ce  cicérone  était 
un  des  régents  du  collège  Carolin,  où 
se  faisaient  les  expériences  de  Papin. 
«  J'appris  avec  étonnemcnl,  écrit  L'f- 
fenbacb,quc  Papin  était  parti  d'ici  en 
mauvaise  renommée.  On  me  le  repré- 
senta comme  un  hâbleur,  un  aventu- 
rier, entreprenant  sans  expérience  et 
par  pure  spéculation  cent  choses  di- 
verses, au  péril  de  sa  propre  existence 
aussi  bien  que  des  jours  du  souverain. 
Ses  deux  dernières  entreprises,  qui 
l'ont  fait  partir  de  Casscl,  étaient  les 
suivantes  :  d'abord  il  a  prétendu  navi- 
guer avec  un  vaisseau  sans  rames,  ni 
voiles,  et  pourv  u  uniquement  de  roues, 
non-seulement  sur  la  Fulda,  mais  en- 
core sur  la  haute  mer,  car  il  voulait 
se  rendre  ainsi  en  Angleterre;  l'autre 
et  lapire,  est  qu'en  voulant  chargerûes 
canons  avec  de  l'eau  au  lieu  de  poudre, 
il  a  failli  causer  un  grand  malheur  :  les 
machines  préparéesàceteffetayantfait 
explosion,  une  grande  partie  de  l'atelier 
a  été  détruit,  plusieurs  hommes  ont  été 
mortellement  blessés,  et  S.  A.  elle-mê- 
me, qui,  seigneur  très-curieux,  vou- 


lait toujours  tout  voirdansleplus  grand 
détail,  aurait  immanquablement  péri, 
si  par  hasard  elle  n'avait  été  retenue 
pour  affaires.  »  L'ignorante  oulrecui- 
dance  de  M.  le  régent  nous  remet  en 
mémoire  cet  adage  : 

Si  des  rançg  sortent  quelques  homme* , 
Tous  nou»  f rions  :  A  !»•>  les  fous  1 
On  les  pendule,  on  le*  tue, 
Sauf,  après  un  lent  examen, 
A  leur  dresser  une  statue. 
Pour  \à  gloire  du  genre  Uumain. 

Tel  fut  le  sort  de  Papin,  et  il  est  proba- 
ble qu'aujourd'hui  Cassel  tient  à  grand 
honneur  d'avoir  vu  les  premiers  essais 
de  ce  fou  illustre.  Quant  à  la  statue, 
c'est  sa  ville  natale  qui  s'est  chargée 
de  la  lui  ériger  (1851),  et  nous  ne  dou- 
tons pas  que  l'évôque  lui-même  n'ait 
présidé  à  la  cérémonie.  Les  lumières 
finissent  toujours  par  percer  les  ténè- 
bres, et  la  tolérance  religieuse  est  aussi 
une  lumière  !  Cette  statue  est  due  au 
ciseau  de  M.  Calmcls;  elle  a  été  exécu- 
tée d'après  un  très-bon  portrait  à  l'huile 
qui  appartient  à  l'université  de  Mar- 
bourg,  et  qui  a  été  grave  par  les  soins 
de  SI.  de  La  Saussaye. 

Il  nous  reste  à  donner  quelques  dé- 
tails sur  la  seconde  des  foUes  de  notre 
mailre-fou,  celle  de  faire  marcher  des 
vaisseaux  sans  le  secours  de  voiles  et 
de  rames.  Cette  folie  eut  un  plein  suc- 
cès. Quelques  lettres  de  Papin  (I),  ré- 
cemment découvertes  en  Allemagne 
par  M.  le  professeurKuhlraann,  ne  per- 
mettent aucun  doute  à  ce  sujet.  Sous 
la  date  de  Cassel,  7  juill.  1707,  notre 
savant  écrivait  à  Lcibnitz:«  Monsieur, 
vous  savez  qu'il  y  a  longtemps  que  je 
me  plains  d'avoir  ici  beaucoup  d'enne- 
mis trop  puissants.  Je  prenais  pour- 
tant patience;  mais  depuis  peu  j'ai 
éprouvé  leur  animosité  de  telle  manière 
qu'il  y  aurait  eu  trop  de  témérité  à  moi 
à  oser  vouloir  demeurer  plus  longtemps 
exposé  a  de  tels  dangers.  Je  suis  per- 
suadé pourtant  que  j'aurais  obtenu  jus- 
lice  si  j'avais  voulu  faire  un  procès; 
mais  je  n'ai  déjà  fait  perdre  que  trop 

(1)  Ge*  lettre*  ont  été  communiquée»  a  l'Aead. 
des  science*  par  M.  Arago,  dans  la  «èaoee  du  29 
mars  1*5*. 
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de  temps  à  S.  A.  pour  mes  petites  af- 
faires, et  il  vaut  bien  mieux  céder  et 
quiller  la  place  que  d'être  trop  souvent 
obligé  d'importuner  un  si  grand  prince. 
Je  lui  aidoncprésentéune  requête  pour 
le  supplier  très-humblement  de  m'ac- 
corder  la  permission  de  me  retirer  en 
Angleterre,  et  S.  A.  y  a  consenti  avec 
des  circonstances  qui  font  croire  qu'elle 
a  encore,  comme  elle  a  toujours  eu, 
beaucoup  plus  de  bonté  pour  moi  que 
je  ne  mérite.  Une  dos  raisons  que  j'ai 
alléguées  dans  ma  requéle,  c'est  qu'il 
est  important  que  ma  nouvelle  con- 
struction de  bateaux  soitmiseà  l'épreu- 
ve dans  un  port  de  mer,  comme  Lon- 
dres, où  on  pourra  lui  donner  assez  de 
profondeur  pour  y  appliquer  la  nouvelle 
invention,  qui,  par  le  moyen  du  feu, 
rendra  un  ou  deux  hommes  capables 
de  faire  plus  d'effet  que  plusieurs  cen- 
taines de  rameurs.  En  effet,  mon  des- 
sein e*t  de  faire  le  voyage  dans  ce  même 
bateau,  dont  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  parler  autrefois,  et  l'on  verra  d'a- 
bord que  sur  ce  modèle  il  sera  facile 
d'en  faire  d'autres,  où  la  machine  à  feu 
s'appliquera  fort  commodément.  Biais 
il  se  trouve  une  difficulté,  c'est  que  ce 
ne  sont  point  les  bateaux  deOssel  qui 
vont  à  Brème,  et  quand  les  marchan- 
dises de  Cassel  sont  arrivées  à  Mun- 
den,  il  faut  les  décharger  dans  des  ba- 
teaux qui  descendent  à  Brème.  J'en  ai 
été  assuré  par  un  batelier  de  Miinden, 
qui  m'a  dit  qu'il  faut  une  permission 
expresse  pour  faire  parvenir  un  bateau 
de  la  Fulda  dans  le  Wescr.  Cela  m'a 
fait  résoudre,  monsieur,  de  prendre  la 
liberté  d'avoir  recours  à  vous  pour  cela. 
Comme  ceci  est  une  affaire  particulière 
et  sans  conséquence  pour  le  négoce,  je 
suis  persuadé  que  vous  aurez  la  bonté 
de  me  procurer  ce  qu'il  faut  pour  faire 
passer  mon  bateau  à  Miinden,  vu  sur- 
tout que  vous  m'avez  déjà  fait  connaître 
combien  vous  espérez  de  la  machine  à 
feu  pour  les  voilures  par  eau,  etc.  p— 
Leibnitz,  qui  depuis  des  années  était 
en  relation  d'amitié  avec  l'apiu,  s'em- 
pressa de  faire  les  démarches  néces- 
saires; mais  par  suite  des  lenteurs  de 


l'administration,  l'autorisation  se  fit 
attendre.  Le  Ier  août,  Papin  adressait 
une  nouvelle  lettre  au  savant  allemand 
pour  se  plaindre  de  ces  retards.  En  at- 
tendant, Il  fit  sur  la  Fulda  l'essai  de  son 
bateau.  A  la  date  du  1 5  sept .,  il  écrivait 
à  Leibnitz  :  «  L'expérience  de  mon  ba- 
teau a  été  faite,  et  elle  a  réussi  de  la 
manière  que  je  l'espérais;  la  force  du 
courant  de  la  rivière  était  si  peu  de 
chose  en  comparaison  de  la  force  de 
mes  rames,  qu'on  avait  de  la  peine  à 
reconnaître  qu'il  allât  plus  vite  en  des- 
cendant qu'en  montanf .  Monseigneur 
eut  la  bonté  de  me  témoigner  de  la  sa- 
tisfaction d'avoir  vu  un  si  bon  effet,  et 
je  suis  persuadé  que  si  Dieu  me  fait  la 
grâce  d'arriver  heureusement  à  Lon- 
dres, et  d'y  faire  des  vaisseau v  de  celte 
construction  qui  aient  assez  de  profon- 
deur pour  appliquer  la  machine  à  feu 
à  donner  le  mouvement  aux  rames,  je 
suis  persuadé,  d»s-je,  que  nous  pour- 
rons produire  des  effets  qui  paraîtront 
incroyables  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas 
vus  (  1  ) .  »  Il  ajoutait  par  posl-scriptum  : 
«  Je  v  iens  de  rece v  oi  r  une  lettre  de  M  ùn- 
den,  d'une  personne  qui  a  parlé  au  bailli 
pour  la  permission  de  passer  mon  ba- 
teau dans  le  Wcser.  Elle  a  eu  pour  ré- 
ponse que  c'est  une  chose  impossible; 
que  les  bateliers  ne  le  veulent  plus,  par- 
ce qu'ils  ont  p;i\é  une  amende  décent 
écus,  et  que  la  permission  de  Son  Al- 
tesse Electorale  est  nécessaire  pour  ce- 
la.—Entln  je  me  vois  en  grand  danger 
qu  'après  tant  de  peines  et  de  dépenses 
qui  m'ont  été  causées  par  ce  bateau, 
il  faudra  que  je  l'abandonne  et  que  le 
public  soit  privé  des  avantages  que 

(t)  M.  Figuier  (Hisl.  des  princ.  iee.  scient, 
mod.,  1851)  avaucc,  nous  ne  «tons  sur  quel 
fondement,  que  Papin  ciccula  la  machine  de  ton 
bateau  a  Tapeur  d'après  les  idées  qu'il  aTait 
croise.*  dans  son  dernier  écrit  intitule  Manière 
pour  Irvr  F  eau  pur  la  force  du  feu.  Mais,  se- 
lon nous,  rien  ne  le  prouve,  et  dans  l'incertitude 
il  nous  seii.ble  plus  rationnel  d'admc  tro  qu'il  ré- 
solut le  problème  qu'il  séiail  propose  dii-scpi 
ans  auparavant,  c'esl-à  di  c  qu  il  demanda  au  jeu 
successif  de  pistons  dans  des  cylindres  le  mou- 
vement de  rotation  dont  il  avait  besoin:  neecttt 
fon  t  ul  Ire»  vet  quatuor  tubi  eidtm  axi  appli- 
■nrenlnr,  qu<>  pontet  ipnus  motut  tint  inter- 
rvplione  tontinunri. 
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j'anrais  pn,  Dieu  aidant,  lai  procurer 

par  ce  moyen.  Je  m'en  consolerai  pour- 
tant, voyant  qu'il  n'y  a  point  de  ma  fau- 
te, car  je  ne  pourrais  jamais  imaginer 
qu'un  dessein  comme  celui-là  dût 
échouer,  faute  de  permission.  »  Ce  fut 
cependant  ce  qui  arriva.  Ne  recevant 
pas  de  réponse  à  sa  requête,  Papin  se 
décida  5  passer  outre.  Le  25  sept.  1 707, 
il  s'embarqua  à  Casscl  et  arriva  à  Miin- 
den  le  même  jour.  Le  Weser,  formé  de 
la  réunion  de  la  Werra  et  de  la  Fulda, 
devait  le  conduire  à  Brème  où  il  se  se- 
rait embarqué  avec  son  petit  bâtiment. 
Mai*  il  avait  trop  bien  auguré  des  hom- 
mes grossiers  auxquels  il  allait  avoir 
affaire.  Les  monopoles  sont  partout 
«ans  coeur  et  sans  entrailles  ;  que  leur 
importe  l'intérêt  général?  avant  tout, 
ils  \eulent  vivre,  et  l'amour  du  pro- 
chain les  tuerait.  I  n  certain  pressen- 
timent de  l'avenir  entra  sans  doute  pour 
quelque  chose  dans  la  brutalité  des  ma- 
riniers. Ils  se  demandèrent  ce  qu'allait 
devenir  leur  industrie  si  les  bateaux 
marchaient  tout  seuls.  Les  mauvaises 
passions  ne  sont  jamais  à  court  d'ar- 
guments. Le  bailli  de  Mii nden,  Zeuner, 
écrivit  à  Leibnitz,  sous  la  date  du  27 
sept.  I  "07,  pour  lui  annoncer  que  «  ce 
pauvre  homme  de  médecin  »  Papin 
«avait  eu  le  malheur  de  perdre  sa  pe- 
tite machine  d'un  vaisseau  à  roues,  les 
bateliers  ayant  eu  l'insolence  de  l'ar- 
rêter et  de  le  priver  du  fruit  de  ses  pei- 
nes, par  lesquelles  il  pensait  s'intro- 
duire auprès  de  la  reine  d'Angleterre.  » 
«  Comme  l'on  ne  m'avertit  de  cette  vio- 
lence, ajoute  le  bailli,  qu'après  que  le 
bonhomme  fut  parti  et  qu'il  ne  s'était 
point  adressé  à  nous,  mais  au  magis- 
trat de  la  ville  pour  s'en  plaindre,  quoi- 
que cette  affaire  fût  de  ma  juridiction, 
vous  voyez,  Monsieur,  qu'il  n'était  pas 
en  mon  pouvoir  d'y  remédier.  C'est 
pourquoi  je  prends  la  liberté  de  vous 
informer  de  ce  fait,  en  cas  que  si  cet 
homme  en  voulût  faire  des  plaintes  à 
Hanovre  et  à  Cassel,  vous  soyez  per- 
suadé de  la  vérité, et  de  labrutalité  de 
ces  gens-ci.  »  Peut-être  jugera-t-on 
avec  nous  que  dans  cette  affaire  l'élec- 


teur de  Hanovre  fut  encore  plus  cou- 
pable que  les  bateliers  de  Mùnden,  car, 
il  n'avait  pas,  lui,  de  monopole  a  dé- 
fendre, et  ses  devoirs  de  souverain,  il 
ne  les  a  pas  remplis.  Rien  ne  prouve 
que  le  malheureux  exilé  ait  obtenu  la 
moindre  réparation  du  dommage  qui 
lui  avait  été  causé.  Les  petits  ont  rare- 
ment raison,  et  à  cette  époque  moins 
que  jamais.  Papin  se  retira  d'abord  en 
Hollande.  C'est  ce  qui  semble  résulter 
d'une  lettre  de  Leibnitz  :  «  Il  y  avait 
dans  votre  cour,  y  lit-on,  un  savant  ma- 
thématicien et  machiniste  français, 
nommé  Papin,  avec  lequel  j'échangeais 
des  lettres  de  temps  en  temps.  Mais  il 
alla  en  Hollande  et  peut-être  plus  loin, 
l'année  passée.  J'ai  souhaité  d'appren- 
dre s'il  est  revenu  ou  s'il  a  quitté  le 
service,  et  s'est  transporté  en  Angle- 
terre comme  il  en  avait  le  dessein.  »  11 
s'y  rendit  en  effet,  et  retrouva  proba- 
blement auprès  de  la  Société  royale  son 
ancienne  position.  La  Société  se  mon- 
tra-t-elle  plus  généreuse?  Il  ne  parait 
pas.  Dans  une  lettre  au  secrétaire  de  la 
Société,  Sloane, qui  lui  avait  demandé 
le détailde cequ'il avait  fait depuisqu'il 
avait  été  attaché  à  ce  corps  savant  com- 
me expérimenteur,  il  répondait:  «  J'ai 
résolu  de  négliger  tous  tes  autres 
moyens  de  pourvoir  à  ma  subsistance, 
étant  persuadé  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
meilleure  occupation  que  de  travailler 
pour  la  Société  royale,  puisque  c'est  la 
même  chose  que  de  travailler  pour  le 
bien  public.  Je  vous  en  prie,  Monsieur, 
permettez-moi  d'ajouter  ici  que,  dans 
l'Académie  royale  de  Paris,  il  y  a  trois 
pensionnaires  pour  la  mécanique  qui 
ont  chacun  un  très- bon  salaire  annuel  ; 
et  en  outre  qu'il  y  a  d'habiles  ouvriers 
de  toutes  sortes,  payés  par  le  roi,  qui 
sont  prêts,  en  tous  temps,  à  exécuter 
tout  ce  que  ces  pensionnaires  comman- 
dent. Prenez ,  s'il  vous  plaît ,  les  Mé- 
moires de  l'Acad.  roy.  des  sciences,  et 
voyez  ce  que  ces  trois  pensionnaires 
font  chaque  année,  et  comparez-le  avec 
ce  que  j'ai  fait  depuis  sept  mois.  J'es- 
père que  vous  trouverez  que  j'ai  raison 
de  dire  que  j'ai  fait  autant  qu'on  peut 


Digitized  by  Google 


PAP  _  H4  —  l'AP 


attendre  da  plas  honnête  homme,  avec 
met»  petites  capacités  et  nia  pénurie 
d'argent  (l).  »  Dans  une  autre  lettre  au 
même,  sous  la  date  du  23  janv.  1712, 
il  lui  disait  ;  u  Certainement,  Monsieur, 
je  suis  dans  une  triste  position,  puis- 
que, même  en  faisant  bien,  je  soulève 
des  ennemis  contre  moi  ;  cependant, 
malgré  tout  cela,  jo  ne  crains  rien,  parce 
que  jemeconfleau  Dieu  tout-puissant.» 
L'obscurité  la  plus  complète  couvre  les 
dernières  années  de  notre  illustre  sa- 
vant. Sun  indigence  ne  lui  permit  sans 
doute  pasde  renouveler  son  expérience 
de  navigation  à  la  vapeur.  M.Bannisler 
(Denis  Papin,  sa  vie  et  ses  écrits,  Blois, 
1847,  in-8°)  suppose  qu'il  mourut  vers 
1714,  en  se  fondant  sur  une  lettre  de 
Leibnitz  sans  date,  mais  postérieure  à 
l'avènement  de  Georges  1"  (1er  août 
1714),  dans  laquelle  le  savant  allemand 
s'informe  de  lui  {2;.  Mais  il  n'y  a  rien 
de  certain,  tout  ce  qu'on  peut  alarmer, 
o'est  que  ceux  de  ses  biographes  qui 
adoptent  la  date  de  1 7 1 0,  sont  dans  l'er- 
reur. Papin  n'a  malheureusement  pas 
joui  de  sa  gloire;  quelques  savants,  tels 
queBoyle,  Leibnitz,  ont  seuls  su  l'ap- 
précier de  son  vivant.  Son  nom  sem- 
blait devoir  être  enseveli,  comme  tant 
d'autres,  dans  l'oubli,  lorsque  M.  Arago 
eut  la  gloire  de  le  faire  revivre ,  non 
pas,  je  suppose,  par  un  esprit  de  per- 
sonnalité nationale — la  science  voit  de 
plus  haut, — mais  par  un  esprit  de jus- 

(1)  Lettres  inédiles  de  Ttpin,  publiées  par 
M.  Bunsen,  prof,  de  physique  h  l'unit,  de  Màr- 
hourg. 

(3)  •  Y  a-l-il  donc  longtemps  que  M.  Papin  est 
de  retour  cbei  tous?  J'atais  pense  qu'il  eut  tout 
à  fait  quitté,  earje  le  trouvais  un  peu  chancelant; 
et,  encore  a  prêtent,  «a  lettre  me  paraît  être  de  ce 
caractère,  quoique  extrêmement  générale.  Il  a  un 
mérite  qui  certainement  n'est  pas  ordinaire  ;  tous 
le  trouverez,  Monsieur,  en  le  pratiquant,  cl  ce  ne 
lerait  peut-être  pas  mal  de  le  faire,  pour  Tolr  un 
peu  à  quoi  il  t'occupe,  car  il  ne  m'en  dit  mot.» 
Si  cette  lettre  date  de  1714,  il  ne  peut  y  avoir 
de  doute  que  Leibnitz  ne  parle  du  retour  de  Tapin 
en  Allemagne.  Ce  serait  donc  dans  la  Hesse,  et 
non  pas  en  Angleterre,  root  aie.  un  l'admet  peue- 
ralement,  que  Pspin  aurait  fini  ses  jours.  La 
question  nous  semble  facile  à  oclaircir  au  moyen 
des  registres  de  l'église  de  Casscl.  Espérons  que 
le  monument  qu'une  réunion  de  savants  se  pré- 
parait à  élever  à  l'illustre  physicien,  ne  sera  pas 


lice.  La  France  dans  sa  reconnaissance 
associera  leurs  noms.  Pour  juger  sai- 
nement Papin,  il  ne  faut  pas  le  séparer 
des  circonstances  au  milieu  desquelles 
il  a  vécu.  C'est  ce  que  remarque  avec 
raison  M .  Figuier .  Apres  avoir  loué  con- 
venablement l'homme  de  génie,  «Il  est 
juste  néanmoins,  ajoute-  t-il,  de  recon- 
naître que,  dans  ses  travaux,  Papin  a 
souvent  manqué  de  suite.  Son  esprit 
procédait  par  sauts  et  comme  par  bou- 
tades.U  découvraitdes  failsépars  d'une 
haute  importance  et  ne  savait  pas  trou- 
ver le  lien  propre  à  les  rattacher  en  fais- 
ceau ;  il  établissait  de  grands  principes 
et  se  montrait  inhabile  à  en  déduire  les 
ponséqucuccs,  même  les  plus  rappro- 
chées. . .  Cependant  les  ci  rconslanccs  de 
la  viede  Papin  expliquent  suffisamment 
ce  défaut.  Si  son  existence  se  fût  écou- 
lée calme  et  honorée  dans  sa  patrie,  s'il 
eût  vécu  entouré  d'aides  intelligents,  de 
constructeurs  et  d'ouvriers,  s'il  eût 
goûté  quelque  temps  les  loisirs  et  la  li- 
berté d'esprit  qui  sont  nécessaires  à 
l'exécution  des  longs  travaux  scienti- 
fiques, il  est  probable  que  l'on  n'au- 
rait pas  à  dérendre  sa  mémoire  contre 
de  tels  reproches;  la  postérité  qui  ne 
connaît  qu'un  coin  de  son  p^nie, aurait 
alors  possédé  Papin  tout  entier.  » 
On  doit  à  Papin  : 

I.  Exftèriences  du  vuide,  avec  la 
description  des  machines  servant  à  les 
faire,  Paris,  1674,  in-4».  —  Expé- 
riences faites  sous  la  direction  de 

Indéfiniment  ajourné.  On  lit  dans  le  Magasin  pit- 
toresque :  «  Vers  la  fin  de  1847,  on  avait  an- 
nonce une  publication  qui,  sous  le  litre  :  La  vie 
Cl  les  écrits  de  I'cnis  Tapin,  devait  rendre  a  m 
mémoire  l'hommage  le  plus  complet  et  le  plus 
digne.  Bile  devait  se  composer  de  deux  parties, 
renfermant,  la  première,  une  nouvelle  édition  de 
toutes  ses  œuvres  imprimées,  devenues  aujour- 
d'hui si  rares;  la  seconde,  ses  érrits  encore  iné- 
dits et  sa  biographie.  Les  documents  tout  à  fait 
nouveaux,  destines  à  cette  seconde  partie,  avaient 
elé  recueillis  eu  Angleterre,  en  Uollande,  en  Al- 
lemagne en  France  et  en  Italie,  par  les  soins  de 
MM .  Bannlster.ei-procureur  général  de  la  Nouvel- 
le-Uulles  du  sud  ;  Bunsen,  qui  occupe  à  Marbourg 
la  chaire  illustrée  par  l'apin;  Enke,  et  de  La 
Saussaie,  membre  de  l'Acad.  des  Inscriptions. 
La  première  partie  était  déjà  sous  presse,  lorsque 
survinrent  les  événements  de  1848  :  on  ccsi»  de 
travailler  à  celte  utile  publication  * 
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Huyghens.  Il  en  est  rendo  compte  dans 

les  Transactions  philos,  de  16*75,  et 
dans  le  Journal  des  savants  de  1 676. 

II.  The  new  Digestor,  or  Engine 
for  the  softening  of  bones,  wilh  a 
Description  of  its  moke  and  use  , 
Lond.,  1681,  in-4»;  et  en  franc,  sons 
ce  titre  :  La  manière  d'amollir  les  os, 
et  de  faire  cuire  toutes  sortes  de 
viandes  en  peu  de  temps  et  à  peu  de 
frais,  avec  une  description  de  la  ma- 
chine dont  il  faut  se  servir  à  cet  effet, 
Paris,  Estienne  Michallet,  1 682,  in-l  2, 
pp.  175;  augm.,Amsl.,  I688,in-12; 
réimpr.  dans  le  N°  VI.  —  «  L'on  trou- 
vera dans  ce  petit  livre,  lit-on  dans  le 
Journal  des  savants,  une  infinité  de 
remarques  curieuses  et  singulières  : 
on  fll  à  l'Acad.  des  sciences  de  Paris, 
en  1681,  l'épreuve  de  la  machine  de 
M.  Papin,  et  en  moins  de  deux  heures 
tes  os  Turent  amollis  et  le  suc  qui  en 
était  sorti  se  convertit  en  gelée.»  Dans 
l'édit.  d'Amsterdam,  Papin  donne  de* 
détails  sur  son  séjour  à  Venise. 

III.  A  continuation  ofthe  new  Di- 
gestor  of  bones,  etc.,  Lond.,  1687, 
in-t».  —  Description  de  perfectionne- 
ments apportés  au  Digesteur. 

IV.  Argumenta  quœéam  et  expéri- 
menta nova  drea  antliam  pneumati- 
cam  facla  partim  in  Anglùi,  partim 
m  Ualià,  Lond.,  1687,  ln-4». 

V.  Dissert  atio  mat  hem.  de  mathê- 
seos  objecto,  diuisione,  modo  versandi 
circaobjectumac  fine,  Marborg.,1689, 
in-4*. 

VI.  Hecueil  de  diverses  pièces  tou- 
chant quelques  nouvelles  machines, 
Cassel,  J.  Estienne,  1695,  in-l2,pp. 
1H0,  flgg.;  trad. en  latin  sousce  titre: 
Fascieulus  dissertationum  de  noms 
quibmdam  machinis  atque  aliis  ar- 
gumentisphilosophicis,  Marburgii  Cot- 
torum,  1695,  pet.  in-8%  flg.  —  On 
trouve,  entre  autres,  dans  ce  recueil  la 
description  de  la  Pompe  de  Hesse, 
destinée  à  alimenter  d'eau  le  canal  qui 
devait  unir  Cassel  à  Carlshaven,  et  la 
description  d'un  bateau  a  vapeur  brisé 
par  la  maladresse  des  ouvriers  en  vou- 
lant le  lancer  sur  la  Fulda. 


VII.  Manière  pour  lever  teau  par 

la  force  du  feu,  Cassel,  1 707,  pet.  in- 
8°,  flg.;  et  en  latin  sous  ce  titre  :  Ars 
nova  ad  aquam  ignis  adminiculo  effi- 
cacissimè  elevandam,  FrancoC,  I  "07, 
in- 8°.  —  «  La  nouvelle  machine  à  va- 
peur que  Papin  décrit  dans  ce  mé- 
moire,n'est  autrechose,au  témoignage 
de  M.  Figuier,  bien  qu'il  essaie  de  s'en 
défendre,  qu'une  imitation  de  la  ma- 
chine de  Savery,  inférieure  sous  tous 
les  rapports  à  celle  de  son  rival.  »  Ce- 
pendant on  trouve  dans  la  machine 
que  Papin  propose  la  première  appli- 
cation de  la  soupape  de  sûreté  dont  il 
est  l'inventeur  ;  et  en  outre,  comme  le 
remarque  M.  Delaunav  (Cours élémen- 
taire de  mécanique)  «  Papin  ne  s'est 
pas  contenté  d'ajouter  un  piston  flot- 
tant à  la  machine  de  Savery,  il  a  voulu 
que  sa  machine,  au  lieu  de  servir 
uniquement  à  élever  de  l'eau,  pût  de- 
venir un  moteur  capable  de  faire  mou- 
voir tels  mécanismes  qu'on  voudrait.» 
A  cet  effet,  il  fait  retomber  l'eau, 
élevée  datis  un  réservoir,  sur  les  au- 
gcts  d'une  roue  hydraulique.  11  y  avait 
donc  un  sensible  progrès.  Bien  plus, 
ce  qui  semble  prouver  jusqu'à  l'évi- 
dence que  Papin  n'a  été  ni  le  contre- 
facteur, ni  l'imitateur  de  la  machine 
de  Savery,  c'est  qu'avant  que  celte 
machine  fût  connue,  c'est-à-dire  en 
1704  (les  mémoires  de  laSociété  royale 
deLondresen  font  foi),  il  était  parvenu, 
au  moyen  d'une  machine  à  feu,  à  éle- 
ver une  colonne  d'eau  à  une  hauteur 
de  70  pieds,  et  cette  machine  était 
susceptible,  selon  lui,  de  beaucoup  de 
perfectionnements.  Remarquons,  en 
outre,  que,  de  l'aveu  de  M.  Figuier,  la 
seconde  machine  à  feu  proposée  par 
Papin  était  de  tout  point  inférieure  à 
la  première;  or  qui  peut  le  plus,  peut 
le  moins,  et  il  n'avait  pour  cela  besoin 
de  piller  personne. 

VUI.  Traité  des  opérations  sans 
douleur,  msc.  découvert  récemm.  en 
Allemagne  et  acquis  pour  la  biblio- 
thèque du  grand-duc  de  Hesse.  Il  porte, 
dit-on,  la  date  de  1681 .  L'auteur  exa- 
mine les  différents  moyens  qu'on  pour- 
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rail  employer  pour  endormir  la  sensi- 
bilité des  malades. 
On  trouve  en  outre  de  Papin  : 

1 .  Lettre  contenant  une  expérience 
nouietle  fort  curieuse  faite  à  Venise 
arec  la  machine  duvuide  (Journal  des 
sa  vans  de  1 684). 

2.  The  description  of  a  siphon  per- 
forming  thesame  things  with  th*  sipho 
Wurtembergicus,  invented  by  Dr.  Pa- 
pin, fellow  of  the  Ruy.  Society  (Tran- 
sacl.  philos.  1685). — A  new  way  of 
raisin^  water  (Ibid .)  —  Observations 
on  a  French  paper  concerning  a  per- 
pétuai motion  (Ibid.  et  Journal  des  sa- 
vons de  1 686,  où  l'on  trouve  la  réponse 
aux  objections). 

3 .  Expérience  singulière  concernant 
l'agriculture;  moyen  de  hâter  la  ger- 
mination des  plantes  (Journal  des  sa- 
vans,  1685).  —  Baromètre  insensible 
aux  variations  de  la  température, 
obtenu  en  épurant  d'air  le  vif-argent; 
l'ambre  ne  perd  pas  dans  It  vide  sa 
vertu  attractive  (Ibid). 

4.  An  account  of  an  experiment 
shewn  before  the  Roy.  Society,  of 
shooting  by  the  raréfaction  of  the  air 
(Trans.  philos.  1686,  et  Acta  cru  dit., 
même  année). — Some  furtherremarks 
on  the  instrument  proposed  by  an  ano- 
nymous  French  author,  for  effecting 
a  perpétuai  motion  (Ibid).  —  A  Dé- 
monstration ofthevelocity  wherewith 
the  air  rushes  intoan  exhausted  recei- 
very  lately  produced  before  the  Roy. 
Soc.  (Ibid.,  et  Acta  erudit.  1688). 

5.  Answer  to  several  objections 
made  by  M.  Nuis  against  his  engine 
for  raising  water  by  the  raréfaction 
of  tfu>  air  (Trans.  philos.  1687). 

6.  Descriptio  torcularis  cujusdam 
(Acta  erudit.  1689).  —  De  gravitatis 
causd  et  proprielatibus  observationes 
(Ibid.).  —  Examen  machina  D.  Per- 
rault (Ibid.).  —  Rotatilis  suctor  et 
pr essor  hassiacus  (Ibid.). —  Observa- 
tiones in  J.B.  appendicem  tertiam  ad 
perpetuum  mobile  (Ibid.). — De  instru- 
ments ad  flammam  sub  aqud  conser- 
vandam  (Ibid.). 

7.  Nova  methodus  ad  vires  motri- 


ces levipretio  comparandas  (Acta eru- 
dit. tono). 

8.  Mechanicorum  de  viribus  motri- 
cibus  sententia,  asserta  ad  versus  Cl. 
(t.  G.  Lt  ibnilii  ol>jectiones(Acla  erudit. 
169!)  —  Observationes  quœdam  cir- 
ca  materias  ad  hydraulicam  spectan- 
tes  (Ibid.). 

9.  Part  of  u  Irttrr  concerning anim- 
provement  of  the  Hessian  bellows,  etc. 
(Trans.  philos.  1705). 

C'est  à  tort  que  le  bibliographe  Watt 
attribue  à  notre  Papin  :  Some  obser- 
vation* on  the  racchanic  artsand  physic 
of  the  Indians,  qui  parurent  dans  les 
Trans.  philos,  de  1713  :  ces  Observa- 
tions sont  dues  à  un  Père  jésuite,  son 
homonyme. 

PAPIN  (Isaac),  célèbre  ministre 
apostat,  né  à  Dlois,  le  27  mars  1657, 
û'isaac  Papin,  receveur  général  des 
domaines  de  Blois,  et  de  Madelaim 
Pajon,  sœur  du  fameux" Claude  Pajon. 
D'une  constitution  faible  et  maladive, 
Papin  resta,  jusqu'à  l'âge  de  puberté, 
si  chélif  et  délicat,  que  ses  parents  ne 
voulurent  pas  permettre  qu'il  commen- 
çât ses  éludes  avant  l'âge  de  17  ans. 
Destiné  à  la  carrière  ecclésiastique,  il 
alla  suivre  les  cours  de  l'académie  de 
Genève  au  moment  même  où  la  que- 
relle des  universalisas  et  des  parlicu- 
laristes, provoquée  par  Amyraul,  était 
dans  toute  sa  force.  Les  débats  pleins 
d'aigreur  de  ces  deux  sectes  l'étonoè- 
rent;  l'intolérance  des  orthodoxes  le 
révolta.  Amené  naturellement  à  se  de- 
mander si  une  religion,  fondée  sur  le 
libre  examen ,  avait  le  droit  de  pro- 
scrire lesdissidencesd'opinions,  il  con- 
clut pour  la  négative,  et  son  oncle  Pa- 
jon, auprès  de  qui  il  alla  continuer  ses 
études,  non-seulement  le  confirma  dans 
ces  sentiments,  mais  il  lui  inculqua,  en 
outre,  ses  propres  opinions  sur  la  co- 
opération de  la  volonté  humaine  dans 
l'œuvre  delà  régénération,  sur  la  grâce 
eilicace  et  sur  le  libre  arbitre.  Papin 
était  donc  fortement  imbu  des  idées 
pajonisles  et  ardent  partisan  de  la  to- 
lérance, lorsqu'il  se  rendit,  en  1683, 
à  Saumur  pour  y  terminer  ses  études, 
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et  en  particulier,  pour  se  perfection- 
ner dans  la  langue  hébraïque;  aussi, 
quand  on  voulut  exiger  de  lui  qu'il 
souscrivit  à  la  condamnation  du  pajo- 
nisme,  il  s'y  refusa ,  en  sorte  qu'il  ne 
put  obtenir  les  témoignages  ordinaires. 
S'étant  ainsi  fermé  la  carrière  pasto- 
rale, il  songea  à  entrer  dans  le  com- 
merce et  partit  pour  Bordeaux,  où  il 
travailla  quelques  mois  dans  le  comp- 
toir d'un  négociant  anglais  ;  mais  il  ne 
larda  pas  à  sentir  qu'il  s'était  mépris 
sur  sa  vocation,  et  il  passa  en  Angle- 
terre, en  1 686.  Moins  exclusif  que  les 
pasteurs  calvinistes ,  l'évèque  d'Ely 
lui  conféra,  sans  hésiter,  les  ordres  du 
diaconat  et  de  la  prêtrise. 

Dans  une  lettre  écrite  après  son  re- 
tour en  France,  et  quelques  jours  seu- 
lement avant  son  abjuration,  Papin 
affirme  que,  sans  la  considération  qu'il 
avait  pour  ses  proches,  il  se  serait  fait 
un  devoir  de  rentrer  dans  l'Eglise  ro- 
maine, au  lieu  de  quitter  sa  patrie. 
Pour  son  honneur,  nous  voulons  croire 
qu'il  mentait.  On  a  imprimé  un  écrit 
qu'il  composa  à  Bordeaux  et  qu'on  s'est 
bien  gardé  de  reproduire  dans  le  Re- 
cueil de  ses  œuvres.  Or  dans  cet  écrit, 
rejetant  en  matière  de  foi  toute  autre 
autorité  que  celle  de  la  Bible,  il  se 
contente  d'établir  que  la  tolérance  doit 
s'étendre  à  toutes  les  sectes  qui  posent 
l'Ecriture  sainte  pour  base  de  leur  foi, 
sans  en  excepter  l'Eglise  romaine,  mal- 
gré ses  erreurs,  pourvu  qu'elle  renonce 
à  son  orgueil  intolérable,  et  qu'ellccon- 
sente  à  révoquer  ses  analhèmes,  à  chan- 
ger ses  décrets  en  simples  conseils.  11 
était  donc  tolérant,  à  cette  époque,  et 
rien  de  plus.  S'il  se  rapprocha  plus  tard 
du  catholicisme,  ce  fut  lorsque  les 
persécutions  de  Jurieu  le  mirent  dans 
la  nécessité  d'opter  entre  la  soumis- 
sion aux  décrets  d'un  synode  wallon 
et  l'acquiescement  aux  canons  du  con- 
cile de  Trente.  C'est  le  rigorisme  in- 
quisitorial  des  Calvinistes  orthodoxes 
qui  le  jeta  entre  les  bras  du  clergé  ro- 
main. Puisqu'il  lui  fallait  faire  vio- 
lence à  sa  conscience,  ne  valait-il  pas 
mieux  subir  le  joug  de  l'Eglise  catho- 


lique, qui  lui  offrait  au  moins  en  échan- 
ge de  la  liberté  d'examen  des  avanta- 
ges matériels?  Telle  fut  la  question 
qu'il  se  posa,  nous  verrons  comment 
il  y  répondit. 

Après  son  ordination,  papin  passa 
en  Hollande,  en  1687.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  parurent,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  les  Essais  de  théo- 
logie sur  la  providence  et  la  grâce,  où 
le  pajonisme  était  formulé  d'une  ma- 
nière plus  claire  et  plus  précise  que 
dans  les  écrits  de  Pajon  lui-même.  Les 
facultés  naturelles  de  l'homme,  disail 
l'auteur,  sont  plus  que  suffisantes  pour 
le  conduire  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité divine.  Il  suffit,  pour  produire  cet 
amendement  de  cœur  qu'on  appelle  ré- 
génération, de  guérir  le  corps  des  mau- 
vaises habitudes  par  le  moyen  de  la 
médecine,  de  présenter  à  l'entende- 
ment la  vérité  et  le  mensonge,  et  à  la 
volonté  la  vertu  et  le  vice  sous  leurs 
véritables  couleurs,  de  manière  qu'on 
en  connaisse  clairement  et  distincte- 
ment la  nature  et  les  qualités.  Jurieu, 
qui  était  traité  dans  ce  livre  sans  mé- 
nagement, en  connut  bientôt  l'auteur. 
11  s'indigna  o  qu'un  étudiant  se  crût 
en  état  de  réfuter  un  homme  à  qui  on 
avoil  bien  voulu  donner  le  titre  de  maî- 
tre depuis  tant  d'années,  »  et  sans  dai- 
gner lui  répondre,  abandonnant  ce  soin 
à  Arbussi,  il  dénonça  Papin  comme 
pajon iste  et  socinicn  au  synode  de 
Bois-le-Duc,  qui  s'assembla  au  mois 
de  septembre  de  la  même  année.  Le 
synode  condamna  le  livre,  et  Papin, 
convaincu  qu'il  ne  pourrait  trouver  à 
se  placer  en  Hollande,  partit  pour 
Hambourg  au  mois  de  décembre, après 
avoir  inutilement  cherché  à  calmer  le 
ressentiment  de  l'irascible  pasteur  par 
d'humbles  excuses  ode  n'avoir  pas  ob- 
servé à  son  égard  les  mesures  qu'un 
jeune  homme  doit  observer  en  écrivant 
contre  une  personne  de  son  âge,  de  son 
savoir  et  de  son  rang.  »  Il  prêchait  de- 
puis six  mois  dans  l'église  française 
d'Altona,  et  comme  il  n'y  avait  per- 
sonne a  qui  ne  témoignât  être  édifié  de 
sa  doctrine  et  de  sa  conduite,  >  il  était 
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sur  le  point  d'être  nommé  pasteur  or- 
dinaire, à  la  recommandation  de  La 
Conseillère,  lorsque  la  haine  de  Jurieu 
vint  encore  une  fois  se  jeter  à  la  tra- 
verse. Les  réfugiés  del'églised'Altona, 
qui  ne  s'éjaient  point  doutés  jusque-là 
du  danger  que  leur  foi  courait,  ne  vou- 
lurent point  pour  leur  pasteur  d'un 
homme  qui  leur  était  dénoncé  comme 
hérétique. 

Papin  quitta  donc  Hambourg  et  se 
rendît  à  Dantzig,  où  il  prêcha  pendant 
quelque  temps;  mais  l'implacable  Ju- 
rieu alla  le  poursuivre  jusque-là.  S'il 
est  vrai,  comme  le  raconte  l'auteur  du 
Recueil  de  ses  œuvres,  qu'il  était  ré- 
solu de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise 
romaine  avant  son  départ  de  Ham- 
bourg, son  hypocrisie  ne  pourrait  être 
frappée  d'un  blâme  trop  sévère.  Mais 
le  témoignage  de  cet  écrivain  ne  nous 
semble  pas  devoir  être  admis  sans  exa- 
men. La  sincérité  de  la  conversion  de 
M»«  Papin,  sous  le  nom  de  qui  ce  Re- 
cueil  a  été  publié,  était  suspecte  ;  elle 
passait  même  pour  si  mauvaise  catho- 
lique, qu'en  169?,  on  lui  enleva  ses 
enfants  afin  de  confier  leur  éducation 
à  Bernon,  ministre  apostat  qui  habi- 
tait Marennes  (Ârch.  gén.  E.  3383). 
Afin  de  détruire  un  soupçon  qui  pou- 
vait non-seulement  entraîner  la  sup- 
pression définitive  d'une  pension  de 
300  livres  qu'on  lui  avait  rendue  en 
1710  {Ibid.  E.  3396).  mais  avoir  des 
conséquences  encore  plus  graves  pour 
elle,  il  était  donc  de  l'intérêt  de  la 
veuve  de  Papin  de  faire  remonter  le 
plus  haut  possible  rattachement  de  son 
mari  et  d'elle-même  aux  dogmes  catho- 
liques. Peut-être  la  sympathie  que  l'on 
éprouve  pour  le  faible  persécuté  nous 
dispose-t-elle  à  envisager  sous  un  jour 
trop  favorable  la  conduite  de  Papin  ; 
car  il  est  certain  que  ce  fut  de  Dantzig 
qu'il  écrivit  àBossuet  pour  l'informer 
de  son  dessein  de  rentrer  en  France, 
et  il  n'abandonna  la  chaire  prolestante 
qu'après  avoir  reçu  la  réponse  de  l'é- 
véquede  Mcaux,  qui  l'encouragea  dans 
cette  résolution.  Dès  lors  aussi,  on  doit 
le  reconnaître ,  Papin  couvrit  8on  projet 


d'une  dissimulation  que  rien  ne  néces- 
sitait, que  rien  ne  justifie.  Il  quitte 
Dantzig,  en  annonçant  qu'il  retourne 
en  Angleterre,  où  disait-il,  on  était 
beaucoup  moins  intolérant. En  passant 
par  Hambourg,  il  y  épouse,  dans  l'é- 
glise réformée,  M,u  Viard,  de  Chàlons- 
sur-Marne,  qui,  après  avoir  échoué 
dans  trois  tentatives  pour  sortir  de 
France,  avait  enfin  réussi  à  gagner 
Hambourg,  où  s'était  établi  un  de  ses 
frères.  Arrivé  à  Londres,  en  1689,  il 
persiste  dans  son  hypocrisie.  A  Dou- 
vres, il  trompe  le  pasteur  de  l'église 
française  pour  qu'il  l'aide  à  obtenir 
un  passe-port  ;  il  lui  laisse  entendre 
qu'il  rentre  en  France  pour  prêcher 
sous  la  croix,  et  la  veille  même  de  son 
embarquement,  il  ne  rougit  pas  de 
monter  en  chaire  dans  le  temple  ré- 
formé. Qui  ne  flétrirait  une  conduite 
aussi  jésuitique? 

En  débarquant  à  Calais,  Papin  y  fut 
arrêté  comme  ministre;  mais  des  let- 
tres venues  de  la  Cour  le  firent  bien- 
tôt remettre  en  liberté.  Quelques  jours 
après,  il  fut  rejoint  par  sa  femme,  et 
ils  partirent  tous  deux  pour  Paris,  où 
ils  abjurèrent  publiquement,  le  15  janv. 
1690,  dans  l'église  des  prêtres  de  l'O- 
ratoire; après  quoi,  il  alla  s'établir  à 
Blois,  où  il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  combattre  la  tolérance  qu'il 
avait  défendue  avec  tant  de  force  avant 
son  abjuration.  11  mourut  à  Paris,  le 
19  juin  1709. 

Nous  ne  connaissons  que  trois  ou- 
vrages publiés  par  lui  avant  sa  conver- 
sion; ce  sont  :  1.  Lafoy  réduite  à  tes 
véritables  principes  et  renfermée  dans 
ses  justes  bornes,  Rolt.,  1687,  in-12; 
c'est  l'ouvrage  qu'il  composa  à  Bor- 
deaux; —  II.  Essais  de  théologie  sur 
la  providence  et  la  grâce,  où  l'on  tâ- 
che de  délivrer  M.  Jurieu  de  toutes 
Us  difficultés  accablantes  qu'il  ren- 
contre dans  son  système,  Francf.  [Rot- 
terd.],  1687,  in-8»;  réfutés  par  Ant. 
Arbussi;— III.  La  vanité  des  sciences 
ou  réflexions  d'un  philosophe  chrétien 
sur  le  véritable  bonheur,  1 688.  Après 
saconvewiou,  il  mit  au  jour:  La  tolé- 
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rance  des  Protestans  et  l'autorité  de 
l'Église,  Paris,  1692,  in-12;  réirop. 
sous  ce  titre  :  Les  deux  voyes  oppo- 
sées en  matière  de  religion,  l'examen 
particulier  et  l'autorité,  Liège,  MIS, 
in-12.  Cet  ouvrage,  dont  les  Catholi- 
ques se  promettaient  merveilles,  n'est 
que  le  développement  de  ce  syllogis- 
me :  La  liberté  d'examen  proclamée 
par  les  Protestants  conduit  nécessai- 
rement à  la  tolérance  de  toutes  les 
sectes;  or  la  tolérance  universelle  tend 
à  l'anéantissement  du  christianisme; 
donc  c'est  à  l'anéantissement  du  chris- 
tianisme que  mènent  nécessairement 
les  principes  de  la  Réforme.  Qui  ne 
sera  frappé  du  vice  de  ce  raisonne- 
ment? L'exemple  de  la  Hollande,  de 
l'Angleterre,  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que prouve  jusqu'à  l'évidence  la  faus- 
seté de  la  mineure  :  La  tolérance  uni- 
verselle lend  à  l'anéantissement  du 
christianisme,  ce  qui  reviendrait  à  dire 
que  le  christianisme  doit  nécessaire- 
ment être  persécuteur.  L'auteur  mon- 
tre d'ailleurs  fort  bien  que  les  Protes- 
/  tants  n'agissent  que  trop  souvent  con- 
trairement à  leurs  principes  ;  c'est  à  ce 
point  de  vue  que  son  livre  est  intéres- 
sant. Après  sa  mort,  sa  veuve  ou  plu- 
tôt son  cousin  Pajon,  prêtre  de  l'Ora- 
toire, publia  un  Recueil  des  ouvrages 
composés  par  feu  M.  Papin  en  faveur 
de  la  religion  (Paris,  1723,  3  vol.  in- 
12),  en  tête  duquel  ligure  la  Vie  de 
l'auteur.  On  y  trouve  également  une 
lettre  adressée  par  Papin  à  ses  sœurs 
pour  les  exhorter  à  suivre  son  exem- 
ple; mais  elles  fermèrent  l'oreille  à 
ses  sophisnies.  L'alnéc,  Madelaine, 
née  le  27  fcv.  1648,  avait  épousé 
Louis  Scoffier,  ministre  à  Mer,  et  s'é- 
tait réfugiée  en  Angleterre  {Arrh.  E. 
3378).  La  seconde,  appelée  Marie,  née 
le  U  fev.  1640,  avait  cherché  unasile 
à  Amsterdam,  puis  à  Berlin.  Une  troi- 
sième, nommée  Charlotte,  avait  été 
arrêtée  dans  sa  fuite  avec  Elisabeth 
Picquet,  sa  compagne,  et  enfermée 
dans  le  château  de  Péronnc  (Ibid.  E. 
3373).  Nous  n'oserions  affirmer  que 
Judith  Papin,  qui  épousa  à  Londres. 


en  1 688,  Jean  de  La  Saile,  ministre 
de  l'église  française  de  Wandsworth, 
était  de  la  même  famille.  U  existait, 
en  effet,  une  autre  famille  du  nom  de 
Papin  à  La  Rochelle.  En  1613,  un  de 
ses  membres  fut  député  à  l'Assemblée 
politique  de  Grenoble,  et  en  1623, 
envoyé  en  Hollande  pour  porter  aux 
Etats-Généraux  les  plaintes  des  Rochel- 
lois  au  sujet  de  la  flotte  qu'ils  avaient 
envoyée  au  secours  de  Louis  Xlll 
{Fonds  de  Brienne,  N«  212).  Vn  au- 
tre, qui  était  ministre,  passa  en  An- 
gleterre avec  sa  femme  à  la  révocation 
{Arch.  Tt.  247).  Les  Thèses  de  Sedan 
et  de  Saumur  nous  font,  en  outre,  con- 
naître deux  étudiants  du  même  nom. 
L'un,  appelé  Jacques,  était  de  la  Sain- 
tonge,  et  soutint,  sous  la  présidence 
û'Amyraut,  une  thèse  De  spiritu  ser- 
vilutis.  L'autre,  appelé  Samuel  et  na- 
tif du  Poitou,  soutint  à  Sedan,  sous 
la  présidence  de  Du  Moulin,  une  dis- 
sert. De  duplici  testamento,  seu  de 
fvedere  legali  et  evangelico,  et  à  Sau- 
mur, sous  celle  de  La  Place,  une  thèse 
De  Deo  immenso. 

PAPIIV  (Nicolas),  docteur  en  mé- 
decine, de  la  ville  de  Blois,  oncle  de 
Denis  Papin  (I).  On  ne  sait  rien  sur  sa 
vie.  Il  parait  qu'après  avoir  exercé 
quelque  temps  la  médecine  à  Blois,  H 
alla  s'établir  à  Alençon.  A  enjugerpar 
ses  écrits,  il  unissait  beaucoup  de  pré- 
somption à  beaucoup  de  faux  savoir. 
Il  ne  fit  sans  doute  pas  une  longue  car- 
rière :  c'est  ce  qu'on  peut  présumer  de 
son  silence  après  1653.  Sa  veuve  se 
relira  en  Allemagne,  et  mourut  à  Cas- 
sel  en  1703,  à  l'âge  de  77  ans. 

I.  Raisonnement  philosophiques  tou- 
chant la  salure,  flux  et  reflux  de  la 
mer,  et  l'origine  des  sources,  tant  des 
fleuves  que  des  fontaines,  par  Xic.  Pa- 
pin, médecin  de  la  ville  de  Blois;  aux- 
quels est  atljoustê  un  traie  té  de  la  lu- 
mière de  la  mer,  composé  par  le  mesme 
autheur,  Blois,  Franc,  de  La  Saugère, 
1647,  in-8»,  pp.  15e!— Si  l'on  en  juge 

(1)  C'e*t  par  erreur  qu'Eloy,  la  Biofrr.  médi- 
cale, Watt,  etc.,  le  nomment  père  de  J>enii.  La 
notice  du  bibltofcr.aoglai»  est  pleine  de  ronfasion. 
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par  ce  livre,  lessclences  physiques  n'a- 
vaient Tait  que  rétrograder  depuis  un 
siècle.  Personne  n'avait  profité  des  le- 
çons de  Palissy.  La  première  partie  du 
livre  est  dédiée  à  M.  DuCour, conseiller 
et  médecin  ordinaire  du  duc  de  Ven- 
dôme, que  l'auteur  appelle  son  oncle 
et  qu'il  reconnaît  pour  «  père  et  direc- 
teur de  ses  éludes,  pour  pilote  et  vray 
Mécénas  des  travaux  qu'il  aentrepris.» 
Ce  médecin  ne  serait-il  pas  le  même 
que  Henri  Dufour,  docteur  en  méde- 
cine, qui  assista  au  synode  de  Châtil- 
lon-sor-Loing,en  1 629, comme  ancien 
de  Blois?  La  deuxième  parlie,  sous  le 
titre  :  La  mer  lumineuse  ou  Traicté  de 
la  lumière  de  la  mer,  est  dédiée,  sous 
la  date  de  Blois,  20  mai  1647,  à  M.  de 
Cahaiynes,  sieur  de  Troleval,  conseil- 
ler du  roi,  médecin  et  prof,  en  l'univ. 
deCaen,  que  Papin  appelle  son  cousin. 

II.  DEPl  THE  KPI'KAIAOS ,  site  de 
aurium  ccruminum  usu,  novis  expe- 
rimentis  inventa,  resolutio  medica, 
Salin.,  1648,  in-12. 

III.  Nic.Papini  blesensis  de  pulvere 
sympathico  disserta  Ho,  Par.  1 61»  l ,  iu- 
8°,  pp.  40  ;  trad.  en  franc,  par  Rault, 
et  impr.  à  la  suite  d'un  Discours  du 
chev.  Digby,  chancelier  de  la  reine  de 
la  Gr.  Bret.,  touchant  la  guérison  des 
plaves  par  la  poudre  de  sympathie, 
Par.,  1681, pet.  in-12.— «Il suffit, dit 
le  traducteur,  que  ce  petit  trailté  a  esté 
si  bien  reccu  de  tout  le  monde  que  les 
plussçavans  mesmes  de  toute  l'Europe 
l'ont  admiré,  mais  un  chacun  n'en  a 
pu  profiter,  aussi  est-ce  en  partie  le 
dessein  qui  m'a  porté  à  en  donner  la 
traduction.  »  Où  éiail  le  temps  û'Am- 
broise  Paré?  Alors,  on  ignorait  le  se- 
cret merveilleux  de  la  guérison  des 
plaies  par  la  poudre  de  sympathie.  La 
barbarie  est  sans  cesse  à  notre  porte  ; 
dès  qu'elle  entrevoit  la  possibilité  d'en- 
trer, elle  entre.  La  dissertation  de  Pa- 
pin était  dirigée  contre  Isaac  Caltier 
(son  nom  û'Isaac  semblerait  indiquer 
une  origine  huguenollc),  qui,  au  juge- 
ment d'Lloy  ,«  avoit  assez  mal  mené 
les  partisans  de  la  poudre  de  sympa- 
thie, il  avoilmème  traité  leur  opinion 


d'erronée,  de  folle  et  d'extravagante.» 

Si  l'on  devait  en  croire  les  bibliogra- 
phes, celte  dissertation  de  Papin  aurait 
été  traduite  en  français,  dès  l'année  de 
sa  publication. 

IV.  Considérai  ions  sur  le  traité  de 
M.  Des-Cartes,  dès  Passions  de  l'ame, 
Paris,  Siméon  Piget,  1652,  in-S°,pp. 
172;  dédiées,  sous  la  date  d'Alençon, 
21  avr.  1652,  à  MM.  Suhard  et  Lau- 
dier,ses  collègues.  Dans  un  avant-pro- 
pos, Papin  fait  connaître  le  but  de  son 
livre.  «  Pour  dire  le  vray  ,  je  n'ay  pas 
trouvé,  dit-il,  que  M.  Des-Cartes  m'ait 
plus  satisfait  que  les  autres,  et  quoy 
qu'il  mctle  en  avant  plusieurs  choses 
nouvelles,  et  qui  sont  de  son  invention, 
il  est  certain  néantmoius  qu'en  cho- 
quant les  sentiments  des  Anciens,  il 
n'eu  a  pas  avancé  d'autres  qui  méri- 
tent beaucoup  plus  de  foy .  —  Ce  me 
soit  un  champ  ouvert  pour  découvrir 
mes  pensées  sur  le  mesme  sujet,  les- 
quelles, si  elles  n'ont  l'avantage  de 
mieux  plaire  aux  sçavans  que  celles  qui 
ont  esté  avancées  depuis  tant  de  siè- 
cles, feront  voir  au  moins  que  cette 
matière  n'est  pas  épuisée,  et  qu'il  reste 
toujours  de  la  place  à  chacun  d'y  faire 
une  ample  moisson  selon  la  portée  de 
son  esprit.  En  quoy  si  je  suis  plus  suc- 
cint  que  la  matière  ne  semble  le  requé- 
rir :  Je  ne  manqueray  point  d'excuse 
envers  ceux  qui  sçavent  assez  que  c'est 
une  des  faiblesses  de  mon  esprit,  ou 
pour  parler  plus  convenablement  à  no- 
tre sujet,  une  des  passions  de  mon  ame, 
que  de  ne  pouvoir  apporter  grande  as- 
siduité à  quelque  dessein  que  ce  soit, 
et  de  me  lasser  aussitôt  moy-mesme 
des  ouv  rages  que  j'ay  commencez  avec 
plus  de  chaleur  :  ce  qui  m'oblige  quasi 
partout,  ou  de  précipiter  la  fin  de  la 
besongne,  ou  de  la  laisser  imparfaite 
au  fond  de  mou  cabinet.  » 

V.  Paraphrase  sur  le  livre  d'Hip- 
pocrate  de  l'Ancienne  médecine. 

VI.  Apparatus  physicus  et  hippocra- 
ticus  in  magni  Hippocratk  librum  de 
Prisai  medicimi. —  Ces  deux  derniers 
ouvrages  parurent  chez  Siméon  Piget 
avant  1652. 
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VII.  Confis  diastole  advenus  Her- 
veian,  innovationem  defensa,  Alenc, 
1653,  ln-4°,  cité  par  Eloy.  —  Ce  n'est 
pas  sans  luttes,  sans  opposition  de  la 
part  des  savants,des  docteurs,que  cette 
idée, si  familière  aujourd'hui,  de  lacir- 
colation  du  sang  entra  dans  le  domaine 
de  la  science.  11  y  eut  de  part  et  d'autre 
des  morts  et  des  blessés,  et  le  combat 
dura  plus  d'un  siècle.  Le  malheureux 
Servet  avait  le  premier  entrevu  la  vé- 
rité ;  Harvey  recueillit  l'honneur  de  la 
découverte.  Quant  aux  détracteurs, 
l'histoire  a  oublié  leurs  noms. 

PAPPUS  (Jbah),  docteur  en  théo- 
logie, professeur  d'hébreu  et  pasteur 
à  Strasbourg,  naquit  à  Lindau,  le  16 
janv.  1549.  11  fit  ses  études  à  Stras- 
bourg et  à  Tubingue.  Après  les  avoir 
terminées  et  avoir  rempli,  pendant 
quelque  temps,  la  place  de  précepteur 
du  jeune  comte  de  Falkenstein,  il  ob- 
tint, en  1 569,  la  cure  de  Reichenau, 
d'où  il  fut,  dès  l'année  suivante,  ap- 
pelé à  Strasbourg  en  qualité  de  pro- 
fesseur d'hébreu  et  de  prédicateur. 
Comme  son  prédécesseur  Marbach, 
Pappus  était  un  luthérien  fanatique  ; 
il  travailla  avec  plus  d'emportement 
qu'aucun  de  ses  collègues  à  chasser 
le  calvinisme  de  Strasbourg,  et  il  y 
réussit.  En  1575,  il  alla  à  Tubingue 
prendre  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. En  1575,  Il  entra  dans  le  cha- 
pitre de  Saint-Thomas;  en  1578,  il 
fut  pourvu  de  la  chaire  de  théologie, 
et  l'année  suivante,  nommé  pasteur 
de  la  Cathédrale.  En  1582,  enfin, 
il  fut  appelé  à  la  présidence  de  l'As- 
semblée des  pasteurs.  11  mourut,  le 
1 3  juill.  1610,  avec  la  réputation  d'un 
théologien  instruit,  mais  fort  intolé- 
rant. 11  avait,  dit-on,  une  mémoire 
si  prodigieuse  qu'il  lui  suffisait  de  lire 
ou  d'entendre  lire  une  seule  fois  une 
page  entière  pour  la  retenir.  On  ne 
nous  apprend  pas  s'il  eut  des  enfants  ; 
mais  nous  avons  lieu  de  croire  que 
Gaspard  Pappus,  ministre  àDellwciler, 
puis  pasteur  de  Saint-Nicolas  à  Stras- 
bourg, et  mort  en  1612,  était  son  fils. 
Jean  Pappus  a  laissé  un  assez  grand 

T.  VIII. 


nombre  d'ouvrages,  qui  eurent  de  la 
vogue  dans  le  temps;  nous  en  donnons 
la  liste,  sans  affirmer  qu'elle  soit  com- 
plète. 

I.  Homiliœ  in  passionem  et  resur- 
rectionem  Christi,  Arg.,  1567,  ln-8°. 

II.  Annales  regum  et  prophetarum 
populi  judaïci  et  israelitici,  Arg., 
1572,  in-4°.  —  Cité  par  Lelong,  qui 
ajoute  que  l'ouvrage  est  en  allemand. 
Selon  Iselin,  la  lreédit.  parut  à  Stras- 
bourg en  1586,  et  fut  réimp.  à  Franc- 
fort en  1 592. 

III.  Defensiones  duœ  quibusJ.  Stur- 
mii  Antipappis  respondetur  ;  de  chari- 
tate  et  condemnatione  christiand,  se- 
cundo: de  libro  Concordiœ  et  de 
Confessione  ecclesiœ  Argentinensis 
tertio,  Tùb.,  1580,  in-4°. 

IV.  Defensionis  quartœ  partes  très 
priores  pro  ecclesiis  August.  Confes- 
sion, et  pro  libro  Concordiœ,  Tùb., 
1581,  in-4°. 

V.  Warnung  der  Kirchen  zu  Stras- 
burg  die  Confession,  und  die  Formu- 
lam  Concordiœ  betreffend,  Tùb.,  1581, 
in-4°. 

VI.  Epi  tome  histor.  eccles.  de  con- 
versionibus  gentium,  persecutionibus 
Ecclesiœ,  hœresibus  et  conciliis  œcu- 
menicis,  Arg.,  1584;  2*  édit.,  1596, 
in-8°. —  Celle  histoire,  qui  ne  s'étend 
que  jusqu'au  vu»  siècle,  a  été  succes- 
sivement augmentée  et  conduite  jus- 
qu'au milieu  du  xvu*,  depuis  l'édit. 
de  Wiltenberg,  1612,  in-12. 

VII.  De  monarchiis,  sive  IV  sum- 
mis  imperiis,  Arg.,  1586,  ln-4». 

VIII.  Historiabiblicain  UbrisChro- 
nicorum,  Samuelis  et  Regum  conci- 
liandis,  Arg.,  1586,  in-4°. — Cilé  par 
Lelong,  qui  dit  qu'il  a  été  publié  en 
allemand. 

IX.  Bericht  von  d*r  Zweybrilcki- 
schen  Erkldrung  desCalechismi,Tùb 
1588,  in-4». 

X .  Commentât,  in  Confess.  A ugusl . 
etejusdemApologiam,Yr&nc,  1 589,4°. 

XI.  Confessionis  Augustanœ  et  Au- 
gustinianœ  parallela,  Franc. ,  1  r»i)  l ,  4". 

XII.  Articuli  prœcipui  Augustanœ 
Confessionis  et  Fortnulœ  Concatdiœ 
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m  thèses  digesti,  Arg.,  1591,  ln-4°. 

X|II.  Dispu  tationes  in  A  ugustanam 
Confessionem  et  Formulant  Concor- 
diœ,  Arg.,  1591,  in-4°. 

XIV.  Descripliones  Germaniœ  vc- 
teris,  Arg.,  1591,  ln-8». 

XV.  Leichenpredigt  in  funere  C. 
/îan5onï,Strasb.,159l. 

XVI.  Predigt  von  dem  Àmte,  Tu- 
ge.nden  und  WalU  eims  christlichen 
Bischoffs,  Slrasb.,  1592,  in-4». 

XVII.  Scholiœ  in  Jeremiam,  Eze* 
chielem,  Danielem  et  proplietas  mi- 
nores, Francof.,  1593,  in-fol. 

XVI II.  Contradictions  dociorum 
nunc  romanœ  Ecclesiœ,  indice  et  teste 
liob,  Bellarmino,  Arg.,  159",  UW. 

XIX.  Index  expurgatorius  à  F. 
Junio  editus,  cum  ejus  et  /.  Pappi 
prœfal.,  Arg.,  1599,  in-12. 

XX.  Quœsliones  de  Ecclesid  calho- 
licd,  Arg.,  1600,  in-4°. 

XXI.  Su voSixov ,  seu  libellus  synodi- 
cus,  omnes  synodos  brevi  compendio 
continent,  grœc.  et  lat.,  ex  versione 
et  cum  notis  J,  Pappi:  accedit  Dav. 
Chylrœi  Catalogus  conciliorum,  Arg,, 
1601,  in-4°.  —  Ce  recueil  comprend 
les  synode»  orthodoxes  et  les  héréti- 
ques jusqu'au  temps  de  Photius. 

XXII.  Leichschriften  ouf  dm  Chur- 
fUrstenUebhardzu  Côln,  1601,  in-4*. 

XXIII.  Disp.  de  discrimine  peccati 
mortaliset  venialù,  Arg.,  1602,in-4°. 

XXIV.  Homiliœ  in  pericopas  evan- 
gelicas,  Arg.,  Part.  I  et  11,  1603; 
Pars  111,  1607,  in-8». 

XXV.  Dits,  de  sacrœ  Scripturœ 
auctoritate,  Arg.,  1605,  in-4«. 

XXVI.  Auslegungder  VII  Busspsal- 
men  Dacids, Strasb.,  1608,  in-8°. 

XX VII.  \\  iderlegung  des  unwahr- 
haften  Berichts  so  vider  die  Stras- 
burg.  on.  1598  ausgeyangene  frir- 
chenordnung  zu  /weybrùvken  a*. 
1 60T>  gedruckt  worden,  Slrasb. ,1611, 

XXVIII.  Parva  Jiiblia,  seu  Synop- 
sis biblica,  Mtmmam  totius  S.  Scrip- 
turœ V.  et  X.  T.  conlinens,  Arg., 
1615;  1620,  ili-I2;  Itostock,  1627, 

in-12;  Hafn.,  1630,  in-12;  trad.  en 
allem.j  Wittenb.,  1648,  in-12. 


XXIX.  Hypothesis  doctrine?  çhris- 
tiatue,  sive  institutio  christianœ  reli- 
gionis  de  prœcipuis  quibusdam  arti- 
çulis  pralecta,  Arg.,  1619,  in-12. 

XXX.  Dissertations  contra  conci- 
lium  Tridentinum. 

Dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs  sé 
parésdeRome,  ïluPinoite,  enoutre,— 
mais  quelle  confiance  ajouter  au  léwoi- 
gnago  isolé  de  cet  écrivain  générale- 
ment peu  exact?— Cow/iSrence  de  lacen- 
tur*  sur  les  gloses  du  droit  canonique, 
imprimée  par  l'ordre  de  PU  V  avec 
celles  qui  ont  été  imprimées  par  ordre 
de  Grégoire  XJII,  Stras*.  1580;  — 
Homélies  sur  les  chap.  LU  et  UU 
d'haie,  Strasb,,  1 607  ; — #oma#«  sur 
(  Cor.  XV,  Francf,,  1615;  —  Deux 
questions  sur  la  charité  chrétienne, 
Strasb.,  1578;  —  Du  libre  arbitre, 
Slrasb.,  1582, 

P  A  PU  8,  dit  Olivier  et  ha  Rouvière, 
pasteur  du  désert,  né  a  Bergerac  et 
exécuté  à  Montpellier.  A  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  papus  réussi*  à 
passer  en  Hollande.  11  y  vit  tït>e»i*,  en 
1687,  et  son  lèle  g'enflammant  à  la 
parole  ardente  du  prophète,  il  résolut 
de  rentrer  en  Franco  avec  lui.  Selon 
Court  H*  39),  il  possédait  surtout 
le  don  de  la  prière  et  savait  adresser 
au  peuple  les  exhortations  les  plus  tou- 
chantes et  les  plus  pathétiques.  Depuis 
deux  ans  déjà,  il  exerçait  son  dange- 
reux ministère,  lorsque,  le  7  fév.  1695, 
sortant  de  la  maison  dos  demoiselles 
Poupes,  où  il  avait  fail  la  prière  en 
présence  de  cinq  ou  six  personnes,  il 
fut  saisi  et  conduit  dans  la  citadelle  de 
Montpellier.  Ses  geoliors  le  traitèrent 
d'abord  avec  humanité,  et  l'on  aurait 
vraisemblablement  fini  par  le  remettre 
en  liberté  saus  deux  lettres  qu'on  trouva 
sur  lui,  l'une  de  sou  père,  l'autre  du 
prédicant  Ijx  Jeunesse.  Il  Tut  condamné 
à  être  rompu  vif,  après  avoir  subi  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire, 
qu'il  endura  avec  un  courage  héroïque  ; 
sa  fermeté  ne  se  démentit  pas  un  instant. 
11  marcha  au  supplice  en  chantant  un 
psaume,  et  repoussa  avec  indignation 
les  instances  des  prêtres  catholiques 
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qui  l'engageaient  à  racheter  sa  vie  par 
une  abjuration.  L'exécuteur  l'étrangla, 
comme  il  en  avait  reçv  l'ordre,  avant 
de  lui  briser  les  membres.  Le  martyr 
rendit  son  àuie  à  Dieu,  le  8  mars  1 695. 
Son  cadavre  fut  enterré  dans  le  fossé 
de  la  citadelle  ;  mais  à  la  faveur  de  la 
nuit,  quelques  Protestants  l'enlevèrent 
et  allèrent  l'ensevelir  ailleurs. 

Nous  avons  rencontré  plusieurs  fois 
le  nom  de  Papus,  mais  aucun  de  ceux 
qui  le  portèrent  ne  se  signala  par  sa 
constance.  Ainsi  Jean  de  Papus,  sieur 
de  Grossignal  en  Périgord.  abjura,  en 
oct.  1 685,  avec  sa  femme  Jeanne  Sor- 
bier (Arch.  M.  671);  un  autre  Papus, 
enfermé  au  château  de  Vinccnnes,  en 
1693,  puis  transféré,  en  J  697,  au  cou- 
vent de  Notre-Bame-des-Vcrlus,  renia, 
la  même  année,  sa  foi  et  fut  gratifié 
d'une  pension  de  300  liv.  [Itid.  £. 
3383)  ;  enfin  un  jeune  homme  de  26  ans, 
Jsoac  Papux,  arrêté  près  de  Sarlat, 
comme  il  était  en  route  pour  sortir  du 
royaume  avec  quarante-deux  autres 
Protestants,  se  convertit  également 
pour  échapper  aux  douleurs  de  la  tor- 
ture à  laquelle  il  avait  été  condamné 
(Ibid.  Tt.  242).  11  parait  que  ses  com- 
pagnons, qui  presque  tous  étaient  à  la 
fleur  de  l'âge,  suivirent  son  exemple. 

PAKD  AILLAS  (François- Je  an- 
Cbabi.es  pe)  ,  baron  de  Pardaillan  ot 
comte  de  Panjas,  conseiller  privé, 
chambellan ,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes,  mestre-dc-camp  du 
régiment  de  Guienne,  gouverneur  de 
l'Armagnac  et  chevalier  de  Tordre  du 
roi.  Wérita-t-il  toutes  ces  distinctions 
par  d'honorables  services?  11  est  dilii- 
cile  de  se  le  persuader,  si  l'on  s'en 
tient  à  ce  que  les  historiens  racontent  de 
sa  vie.  11  est  vrai  que  comme  trois  frères 
de  la  maison  de  St:yur,  portant  aussi 
le  nom  de  Pardaillan,  servirent,  à  peu 
près  dans  le  même  temps  que  lui,  sous 
le  drapeau  huguenot,  il  est  presque 
impossible  de  les  distinguer.  Tout  nous 
engage  à  croire  cependant  que  Pardail- 
lan-Panjas  ne  prit  les  armes  pour  la 
défense  de  la  cause  protestante,  ou 
plutôt  des  intérêts  de  Henri  de  Navarre, 


qu'après  son  mariage  avec  Jeanw  Du 
Àlonceau-de-Tiynotwilh,  fille  de  Mar- 
guerite de  Srtueou  de  Selva,  gouver- 
nante de  Catherine  de  Xavarre.  La 
jeune  Tignonville  était  elle-même  dame 
d'honneur  de  la  princesse.  On  sait  que 
Henri  de  Navarre  essaya  inutilcmentde 
la  séduire;  «  elle  fut  imprenable  avant 
d'être  mariée,  »  lit-on  dans  la  Confes- 
sion de  Sancy.  Le  mariage  eut  lieu  en 
1581,  et  c'est  seulement  en  1587  que 
Pardaiilan-Panjas  (que  pourtant  ilor- 
nay  citait  dès  1583  parmi  les  chefs 
huguenots)  parait  à  Coulras  dans  les 
rangs  protestants,  désigne  assez  clai- 
rement pour  qu'on  ne  puisse  pas  le 
confondre  avec  ses  homonymes.  En 
1588,  il  servit  à  la  reprise  de  Marans, 
où  il  commanda  les  arquebusiers  à 
Cheval  avec  Jean  Hobert  La  Limaille. 
En  1 61 1 ,  la  Bassc-Guienne  le  députa  à 
l'Assemblée  de  Saumur.  C'est  la  der- 
nière fois  que  nous  avons  rencontre 
son  nom.  Ses  enfants  furent  :  i  °  Henri, 
né  à  Pau,  le  28  mars  1582,  présente 
au  baptême  par  le  roi  de  Navarre  et  sa 
sœur  Catherine ,  et  mort  à  Paris  sans 
alliance  ;  —  2°  Lotis,  né  à  N'érac,  le, 
6  juin  1 583,  qui  eut  pour  parrain  le 
prince  de  Condè  et  pour  marraine 
jflmo  la  baronne  de  TignunviUe ,  sa 
grand'mèrc,  mort  à  Paris,  le  i  i  oct. 
1607  et  enterre  dans  le  cimetière  des 
SS.  Pères;  —  3°  Hk.nki,  né  à  Navar- 
re ius,  le  5  oct.  158",  et  mort  jeuno  ii 
Blancastel;  —  4°  Hkmuette,  née  le 
27  mars  1590,  demoiselle  d'honucur 
de  la  princesse  Catherine,  morle  à  Pa- 
ris, le  27  fcv.  1609,  et  enterrée  aux  SS. 
Pères;  —  5°  Catherine,  née  le  i  2  avr. 
1592,  et  mariée  à  (iédéon  d'Asturac, 
puis,  en  secondes  noces,  à  Jean  d» 
Buudian  ;  —  6e  Jeanne,  née  à  La  For- 
telle  eu  Brie,  en  1599. 

P AUDI  EU  (François  dk),  baron  de 
BocDKviLLK,  Hls  de  Nicolas  de  Pardieu, 
et  d'Anne  de  Cleré,  chevalier  de  l'or- 
dre du  roi,  ayant  embrassé  la  religion 
protestante,  nous  ne  pouvons  dire  à 
quelle  époque,  fut  obligé  de  se  réfugier 
à  Bieppe,  en  1588,  ainsi  quetessieurs 
de  Lmpueil,  Bat-dot,  Soyer-d' Intra- 
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ville  et  Rufosse,  qui  fut  tué,  l'année  sui- 
vante, en  combattant  les  Ligueurs.  Se- 
lon le  Dictionnaire  de  la  Noblesse,  Bou- 
deville  mourut  le  il  oct.  1590  (t).  Il 
avait  été  marié  deux  fois,  la  première, 
en  1550,  avec  Marie  Le  Lieur;  la  se- 
conde, avec  Jeanne  de  Pellevé,  fille  de 
Charles  de  Pellevé,  sieur  de  Jouy,  et 
d'Hélène  Du  Fay.  Du  premier  lit  na- 
quit, entre  autres  enfants,  Centurion 
de  Pardieu,  baron  de  Boudcville,  qui 
prêta  le  serment  d'union  à  l'Assemblée 
politique  de  Vendôme,  et  assista,  en 
1 597,  comme  député  de  la  Normandie, 
à  celle  de  Chàtelleraull.  Centurion  de 
Pardieu  était  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi.  11  fut  tué  en  duel, 
à  l'âge  de  45  ans,  en  1614,  ayant  eu 
de  son  mariage  avec  Judith,  fille  de 
Georges  de  Clermont-d' Amboise,  mar- 
quis de  Gallerande,  trois  enfants,  sa- 
voir. 1°  François,  tuécn  duel  en  1 653; 
—  2«  Léonor,  baron  d'Ecoligny,  mort 
Jeune  ;  —  et  3°  Jourdaine,  morte  fille 
en  1622. 

PARÉ  (amrroisb),  le  père  de  la 
chirurgie  moderne. 

M.  Malgaigne  a  récemment  élevé  à 
la  mémoire  d'Ambroise  Paré  le  plus 
magnifique  monument  que  puisse  am- 
bitionner un  savant.  Son  édition  des 
OEuvres  du  grand  chirurgien  laisse 
peu  de  chose  à  désirer  (2).  Nous  profi- 
terons de  ses  travaux  et  de  ses  re- 
cherches, auxquels  nous  n'avons  à 
ajouterque  des  détails  peu  importants. 
Paré  naquit  à  Laval,  en  1516  ou  plu- 
tôt en  1517  (3).  Cette  dernière  date  se 
lit  dans  un  msc.  autographe  de  Paré 
que  possède  H.  Begin,  de  Metz.  Son 
père  était  coffrelier  de  son  état  ;  il  avait 

(1)  Une  de  ses  sœurs,  nommée  Ckw<^,' avait 
épousé  fVrtiij-oit  de  Quiécrtmont,  sieur  de  Heu- 
dreville.qui  se  réfugia  de  son  côté  a  Sedan  (l'oy. 
VI,  p.  254). 

(2)  Nous  ne  serons  sans  doute  pas  lo  seul  a 
regretter  que  M.  Malgaigne  n'ait  pas  donne  suite 
au  projet  qu'il  avait  d'abord  •  de  signaler  les 
principales  découvertes  do  Paré,  do  les  mettre  eu 
regard  des  doctrine»  régnantes,  seul  moyen,  se- 
lon lui,  d'en  bien  apprécier  l'impo.  lance  ;  do  dire 
quels  obstacles  elles  eurent  à  renverser,  et  com- 
bien il  fallut  de  temps  et  d'efforts  pour  les  faire 
pénétrer  dans  la  pratique  générale.  » 

(3)  Suivant  me  tradition  da  pays,  «  Ambroise 


plusieurs  frères,  sur  lesquels  on  man- 
que de  renseignements.  Sa  vocation 
le  porta  vers  l'étude  de  la  chirurgie. 
Aprèsavoirétudié  en  province  pendant 
plusieurs  années,  peut-être  sous  la 
direction  de  son  frère  Jean ,  qui  était 
chirurgien  à  Vitré,  Paré  vint  à  Paris 
et  eut  le  bonheur  d'être  admis  à 
l'Hôtel-Dieu,  probablement  en  qualité 
d'aide-chirurgien.  «Faut  sçavoir, écrit- 
il,  que,  par  l'espace  de  trois  ans,  j'ay 
résidé  en  l'Hostel-Dieu  de  Paris,  où 
j'ay  eu  le  moyen  de  veoir  et  connolslre 
(eu  esgard  a  la  grande  diversité  de 
malades  y  gisans  ordinairement)  tout 
ce  qui  peut  estre  d'altération  et  maladie 
au  corps  humain  :  et  ensemble  y  ap- 
prendre sur  une  infinité  de  corps  morts 
tout  ce  qui  se  peut  dire  et  considérer 
sur  l'anatomie,  ainsy  que  souvent  j'en 
ay  fait  preuve  très  suffisante,  et  cela 
publiquement  à  Paris  aux  escholes  de 
médecine.  »  Ce  fut  probablement  vers 
1536  que  Paré  se  fit  recevoir  mal  ire 
barbier  chirurgien.  Cette  même  année, 
il  suivit,  à  l'armée  du  Piémont,  le 
colonel  général  des  gens  de  pied ,  de 
Montejan,  enqualité  de  chirurgien,  pla- 
ce bien  haute  si  l'on  considère  le  bas 
aage  qu'il  avait.  La  fortune  le  servit  à 
souhait.  Lui-même  nous  rend  compte 
de  son  coup  d'essai,  qui  allait  lui  ou- 
vrir les  portes  de  la  célébrité.  Encore 
novice  dans  son  art,  et  se  défiant  de 
lui-même ,  il  attendait  que  les  autres 
chirurgiens,  ses  confrères,  eussent  mis 
la  main  à  l'œuvre  pour  se  régler  sur 
eux.  11  est  bien  vrai  qu'il  avait  appris 
dans  Jean  de  Vigo  «  que  les  playes 
faites  par  bastons  à  feu  participent  de 
venenosité,  à  cause  de  la  poudre  :  et 
pour  leur  rural  ion  [qu'il]  commande  les 
cautériser  avec  huile  de  Sambuc  toute 
bouillante,  en  laquelle  soit  meslé  un 
peu  de  thériaque.  »  Mais  il  était  hu- 

Paré  serait  né  vers  l'année  1509  au  petit  village 
de  Bourg-Hcrsent  prés  Laval,  dans  une  dépen- 
dance de  la  maison  seigneuriale  du  comte  de  La- 
val et  dans  la  domesticité  de  ce  seigneur,  dont 
son  père  aurait  été  valet  de  chambre  barbier  • 
(Discoar*  du  docl.  Hubert,  secrétaire  de  la  com- 
mission pour  l'erqctiou  du  monument  d'Ambroi* 
Paré  à  Uval). 
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main,  et  il  lut  répugnait  d'user  d'un 
traitement  aussi  héroïque.  Cependant 
vaincu  par  l'exemple,  o  il  prit  la  har- 
diesse de  faire  comme  les  autres.  » 
Heureusement  que  l'huile  vint  à  lui 
manquer.  Dans  l'impossibilité  de  s'en 
procurer,  il  y  supplée  du  mieux  qu'il 
peut,  par  des  cataplasmes  émollients. 
Sa  conscience  aurait  certainement  pu 
être  en  repos,  il  n'avait  rien  à  se  re- 
procher. Néanmoins  il  ne  dormit  pas 
de  toute  la  nuit.  De  grand  matin  il  se 
lève,  court  à  l'ambulance  en  tremblant; 
H  était  bien  certain  «  de  trouver  les 
blessés  où  il  avoit  failli  à  mettre  de 
ladite  huile,  morts  empoisonnés.» Mais 
6  prodige  !  6  miracle  !  ô  ignorance  de 
ta  science  !  ceux  que,  dans  sa  convic- 
tion, il  allait  trouver  agonisans,  se  por- 
tent bien,etccux  qu'il  espérait  trouver 
en  bon  état,  sont  «  febricitans,  avec 
grande  douleuret  tumeuraux environs 
de  leurs  playes.  »  Ce  fut  pour  lui  un 
trait  de  lumière;  «  adonc  il  se  déli- 
béra de  ne  jamais  plus  brasier  ainsi 
cruellement  les  pauvres  blessés  des 
harquebusades.  »  Le  hasard  se  charge 
souvent  de  nous  instruire;  mais  ce 
qui,  dans  ce  cas-ci,  n'était  pas  dû  au 
hasard,  comme  le  remarque  fort  bien 
M.  Malgaigne,  «  c'est  cette  rapidité  et 
cette  profondeur  de  jugement,  c'est 
cette  hardiesse  de  résolution  qui  le 
portèrent  immédiatement,  lui,  jeune 
homme,  sans  nom  et  sans  autorité, 
bien  plus,  sans  lettres  et  sans  études 
philosophiques,  à  reconnaître,  à  si- 
gnaler, à  combattre  une  doctrine  uni- 
versellement admise  et  soutenue  par 
la  plus  haute  renommée  chirurgicale 
de  l'époque.  »  Que  d'autres  se  seraient 
contentés  de  traiter  dans  les  règles, 
mettant  le  repos  de  leur  conscience 
sous  la  sauve-garde  de  la  Faculté  !  Un 
premierpas,le  plusdifficile  sans  doute, 
était  fait;  restait  à  établir  un  traite- 
ment rationnel.  Mais  ici  Paré,  qui 
s'était  un  moment  élevé  au-dessus 
de  son  siècle ,  y  retombe.  11  y  avait  à 
Turin  un  chirurgien  en  renom  pour 
le  traitement  des  plaies  faites  par  ar- 
mes à  feu.  Paré  convoitait  son  baume  ; 


mais  c'était  un  secret  soigneusement 
gardé.  Pendant  deux  ans,  il  fait  sa 
cour  à  ce  chirurgien  pour  s'insinuer 
dans  ses  bonnes  grâces.  A  la  Ûn,  «par 
dons  et  présens,  »  il  réussit.  Ce  bau- 
me merveilleux  s'obtenait  en  faisant 
«  bouillir  dans  de  l'huile  de  lys  des 
petits  chiens  nouvellement  nés,  et  des 
vers  de  terre  préparés  avec  de.  la  té- 
rébenthine de  Venise.  »  Quand  Paré 
fut  en  possession  de  ce  secret,  Il  res- 
sentit une  bien  vive  joie,  «  et  son  cœur 
fut  assouvi  d'avoir  entendu  ce  remède 
qui  se  rapportait  au  sien  qu'il  avait 
trouvé  par  cas  fortuit.  »  Que  fll-il 
alors?  Garda-i-il  le  secret  pour  l'ex- 
ploiter à  son  profit?  Non,  l'amour  de 
l'humanité  et  de  la  science  était  son 
dieu  Plulus à  lui!  11  avait,  il  est  vrai, 
promis  le  secret,  mais  c'était  une  ruse 
de  guerre,  comme  il  en  convient,  un 
mensonge  honnête,  «  parce  que,  dit-il, 
de  tels  secrets  ne  doivent  être  ense- 
velis en  la  terre.  »  Il  est  fâcheux  sans 
doute  que  cette  trahison ,  de  la  part 
d'un  des  hommes  les  plus  moraux  de 
son  siècle,  n'ait  abouti  qu'à  enrichir 
la  pharmaceutique  d'une  huile  de  pe- 
tits chiens,  huile  dont  il  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  lui-même  l'inefficacité. 
Dans  cette  première  campagne,  Paré  eut 
l'occasion  de  faire  une  riche  moisson 
d'observations.  «  S'il  y  avoit  quatre 
blessés,  dit-il,  j'en  avois  toujours  les 
trois,  et  s'il  estoit  question  de  couper 
un  bras  et  une  jambe,  ou  trépaner,  ou 
réduire  une  fraction  ou  dislocation, 
j'en  venois  bien  à  bout.  Mondit  sei- 
gneur le  mareschal  m'envoyoit  tantost 
d'un  costé ,  tantost  de  l'autre,  pour 
penser  les  soldats  signalés  qui  s'es- 
toient  battus  tant  aux  autres  villes 
qu'à  Thurin,  de  sorte  que  j'estois 
tousjours  par  les  champs  d'un  costé 
et  d'autre.  »  Et  dans  les  cas  graves, 
lorsque,  à  la  suite  de  consultations, 
on  avait  résolu  «  de  faire  quelque  œu- 
vre sérieuse  de  la  chirurgie,  c'estoit 
Ambroise  Paré  qui  y  mettoitla  main.  » 
Les  plus  habiles  l'admiraient  «d'eslre 
si  adextre  aux  opérations.  »  Celte  gran- 
de dextérité  de  main,  jointe  au  traite- 
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ment  nouveau  qu'il  avait  introduit, 
lui  avait  gagné  l'affection  des  soldats 
et  des  chefs.  Sa  réputation  allait  cha- 
que jour  s'étendanl.  Et  néanmoins  tl 
n'était  pas  vain  de  ses  succès  ;  dans  sa 
piété  il  en  rapportait  tout  le  mérite  à 
Dieu.  On  connaît  cet  adase  qui  revient 
sous  sa  plume  à  chaque  nouvelle  cure 
heureuse  dont  il  raconle  l'histoire:  Je 
le  pensay,  et  î)ieu  le  yuarist.  Le  ma- 
réchal de  Montcjan  étant  mort  en  1 539, 
son  successeur  au  commandement,  le 
maréchal  d'Annebaut,  «  fît  cest  hon- 
neur à  Paré  de  le  prier  de  demeurer 
avec  luy,  »  en  lui  faisant  dire  «  qu'il 
le  traiteroit  autant  bien  ou  micui  que 
monsieur  le  mareschal  de  Montcjan.  »» 
Mais  il  refusa  ses  offres  et  revint  à 
Paris  à  la  suite  de  la  Veuve  du  maré- 
chal. En  J  541,  il  épousa  Jeanne  Mas- 
sel  in  (I).  La  guerre  s'étant  rallumée, 
il  s'arracha  aux  bras  de  sa  jeune  épousé 
pour  s'exposer  de  nouveau  aux  hasards 
des  camps.  11  s'attacha  au  vicomte 
de  ftohan.  Après  chaque  campagne,  Il 
venait  se  reposer  de  ses  fatigues  à 
Paris.  Le  bruit  de  ses  succès  ayant 
excité  la  curiosité  de  Sylvtus,  «  dont 
les  leçons  attiraient  plus  d'auditeurs 
que  celles  de  Kernel  môme,  »  Il  invita, 
raconle  M.  Malgaigne,  «  le  jeune  chi- 
'  rnrgien  à  dîner ,  écouta  avec  une 
grande  allention  les  observations  et 
les  expériences  sur  lesquelles  Paré 
avait  établi  sa  doctrine  sur  les  plaies 
d'arquebuses,  et  en  fut  tellement  frappé 

(1)  ti.  Malgaigne  qui  ignorait  son  nom,  l«  dit 
fille  du  valet  chauffe-cire  de  la  chancellerie  do 

France.  Voici  les  nom»  des  eaUmU  qu'elle  donna 
a  l'are,  avec  leurs  alliance*:  1"  Jo.innC;  mariée 
à  Claude  Vlart,  chirurgien  jure  a  Paris,  puii  fttt 
secondes  noce»,  le  11  jaoT.  1888,  à  François  Fo- 
re?!, clerc  du  lieutenant  civil  au  CbMelet  de  Pa- 
ri* ;  —  2°  Anne,  mariée,  lo  8  juill.  1506,  à 
Henry  Simon,  ronseillet  du  roi,  trésorier  prin- 
cipal'de  l'eilranrd inairt  en  Bourbounoi»  ;  — » 
V  François,  bapl.  le  4  juill.  1543  :  parrains, 
Francis  de  Villemoucseui ,  médecin ,  et  Louis 
DroU.it,  barMer;  marraine  Suzanne  de  Figuier  ; 
—  4»  Isnarj  bapl  le  1 1  aoûl  1539  :  parrains,  An- 
toine Masselin,  clerc  suivant  les  finances,  el  Ni- 
cole Lambert,  chirurg.  ord.  du  roi;  marrai  ue, 
Aune  Ou  Tiiiet,  femme  d  T. -tienne  Lallemant, 
conseiller  du  roi  el  maflrç  des  requêtes  ;  mon  le 
6  Avril  1860;  —  8»  (Catherine,  bapl.  le  50  uoût 
1560  et  morte  le  21  sept.  1616;  de  son  mariage 


qu'il  le  pria ,  de  grande  affection ,  de 
la  mettre  par  écrit  et  de  la  communi- 
quer au  public.  »  Paré  s'empressa  de 
suivre  ce  conseil.  Son  premier  traité 
parut  en  i 545.  Cette  même  année,  Il 
assista  au  siège  de  Boulogne  ;  mais  c'est 
sans  doute  à  tort  qu'on  lui  a  fait  hon- 
neur de  la  belle  cure  qui  sauva  les  Jours 
du  duc  de  Guise.  Personne  plus  que  lui 
n'aurait  eu  Intérêt  à  en  conserver  le 
souvenir,  et  11  n'en  eut  pas  laissé  le 
sôih  à  un  romancier.  M.  Malgaigne  at- 
tache plus  d'Importance  qu'il  ne  faut 
aux  imaginations  de  Sandras  de  Cour- 
ttlz,  ce  n'est  pas  un  historien.  Les 
quelques  années  de  repos  qui  sui- 
virent ,  Parc  les  consacra  à  des  dis- 
sections, et  il  consigna  dans  un  petit 
livre  le  résultat  de  ses  observations. 
«  Je  ne  veux  ra'arrogcr,  disait-il  dans 
sa  préface,  que  j'aye  leu  Galion  par- 
lant grec,  ou  latin  :  car  n'a  pieu  à 
Dieu  tant  faire  de  grâce  à  ma  jeunesse, 
qu'elle  aye  esté  en  l'une  et  l'autre  in- 
stituée; mais  aussi  ne  voudroys  aucu- 
nement dissimuler  que  j'aye  apris  les 
dlct2  documens  de  Galien  par  .l'Inter- 
prétation françoisc  de  monsieur  mais- 
tre  Jehan  Canapé,  docteur  régent  en 
la  faculté  de  médecine  faisant  sa  de- 
meurante à  Lyon.  Vous  asseuranl  que 
tant  s'en  fault  que  le  disciple  vueille 
desrober  l'honneur  deu  à  son  maistre, 
que  maintenant  je  proteste  que  nous 
sommes  touts  à  luy  grandement  obli- 
gés :  pource  que  nous  a  traduit  en 

avec  Phmeoîs  Roasselet,  contrôleur  général  de 
la  maison  de  la  reine  de  Navarre,  ttls  de  Claude 
Roukselel,  doyen  do  la  Faculté  de  médecine  de 
Tari»  en  1577,  mariago  célébré  en  1581,  naqui- 
rent plusieurs  enfants  :  Nicolas,  bapt.  le  3  oct. 
1688  ;  Charles,  le  4  janv.  1390;  Ktiemie,  le  il 
aoùl  1504;  Marguerite,  lo  93  janv.  1596;  Ca- 
therine, le  22  juill.  1398  ;  Denys,  né  le  14  oct. 
1801  ;  Henry,  bapl.  le  14  mars  1603.  Enfin,  une 
Catherine  Paré,  que  nous  ne  savons  à  qui  rat- 
tacher, épousa,  le  29  sept.  1603,  Claude  H«d«- 
lyn,  conseiller  du  roi  en  la  chambre  de  son  tré- 
sor. Nous  devons  la  communication  de  ces  ren- 
seignements, lires  des  registre*  de  l'église  de 
Bl-Andre-des-Arrs,  à  l'obligeance  de  M.  Charité 
Head.  Ajoutons,  pour  ccui  do  nos  lecteurs  qi 
tiennent  a  ces  petits  détails,  que  l'are  habitait  la 
tue  de  l'Arondclle  du  Hirondelle,  aboutissant  à 
la  place  di  pont  St-MicM,  qui  tiei 
partie  démolie. 
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francoys  plusieurs  libvres  exquis  et 

nécessaires  à  la  consommai  ion  de  noire 
art  :  c'est  à  dire  les  nous  a  rendu*  fa- 
miliers et  privez,  qui,  non  sans  grand 
dommalge  public,  pardevant  nous  es- 
toyent  Inaccessibles.  »  Quand  on  sent 
sa  force,  on  ne  craint  pas  d'avouer  où 
est  sa  faiblesse.  Le  grand  succès  que 
son  traité  sur  les  plaies  d'arquebuses 
avait  obtenu,  l'engagea  à  en  donner 
une  nouvelle  édition  que,  d'après  le 
conseil  de  son  protecteur,  le  vicomte 
de  Rohan,  il  dédia  au  roi.  Ce  fut  un 
premier  pas  vers  la  faveur  royale.  Ses 
services  ne  devaient  pas  tarder  à  lui 
en  ouvrir  tout  à  fait  l'accès.  Tel  était 
le  but  de  toutes  les  ambitions  dans  ces 
malheureux  temps  où  l'on  n'était  rien 
que  par  la  faveur  du  prince.  Un  re- 
doublement de  persécutions  contrôles 
hérétiques  venait  de  préparer  les  es- 
prits des  bons  catholiques  à  l'alliance 
que  Henri  méditait  âvec  les  princes 
protestants  de  l'Allemagne.  Il  fallait, 
en  outre,  se  faire  pardonner  de  ne  pas 
avoir  pour  sol  le  chef  de  l'Église;  car 
Charles-Quint  s'en  était  emparé,  de 
gré  ou  de  force,  et  Us  marchaient 
sous  la  même  bannière.  Henri  chercha 
un  contre-poids  en  s'alliant  avec  le 
Turc  ;  c'est  ainsi  que  tout  va  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes, 
l'orthodoxie  n'y  perdit  rien,  les  Réfor- 
més  seuls  de  France  en  firent  les  frais. 
La  campagne  s'ouvrit  dès  le  printemps 
de  1 552  par  de  prompts  et  faciles  suc- 
cès. Paré  suivait  l'armée.  On  raconte 
de  lui  un  beau  trait  d'humanité.  Un 
soldaldelacompagnledeM.  de  Rohan, 
surpris  à  la  maraude,  avait  été  très- 
dangcrcusenicnt  blessé  ;  outre  sept 
coups  d'épécàla  tôle,  dont  le  moindre 
pénétrait  la  seconde  table  du  crâne,  il 
en  avait  quatre  autres  sur  les  bras  et 
Uu  sur  l'épaule  droite,  qui  coupait  plus 
de  la  moitié  de  l'omoplate.  Son  état 
étant  désespéré,  et  la  compagnie  étant 
au  moment  de  partir,  on  lit  «  caver 
une  fosse  »  et  l'on  se  disposait  à  l'y 
jeter,  lorsque  Paré  «  meu  de  pillé  » 
demanda  comme  une  faveur  qu'on  lui 
permit  de  le  panser.  Sa  demande  lui 


ayant  été  accordée ,  il  le  flt  mettre  en 

une  charrette,  sur  un  lit  bien  couvert 
et  bien  accommodé,  et  lui-mêmo  il  lui 
fit  office  de  médecin,  d'apothicaire,  de 
chirurgien  et  de  cuisinier.  «  Jelepen- 
say,  contlnue-t-il,  jusques  à  la  fin  de 
la  cure,  et  Dieu  le  guarisl.  »  Par  re- 
connaissance, «  les  hommes  d'armes 
de  la  compagnie  de  monsieur  de  Ro- 
han, la  première  montre  qui  se  flt,  lui 
donnèrent  chacun  un  escu ,  et  les  ar- 
chers demy  escu.  »  Cette  campagne  de 
1552  marque  particulièrement  dans 
la  vie  de  Paré.  Ce  fut  au  siège  de  Dan- 
villtersque  pour  la  première  fois,  dans 
les  cas  d'amputation,  il  renonça  à  la 
cautérisation,  alors  en  usage,  pour  y 
substituer  la  ligature  des  artères.  «La 
découverto  de  la  ligature  des  arbres, 
comme  moyen  d'arrêter  l'hémorragie, 
suffirait  seule,  au  jugement  du  baron 
Richerand  (Galerie  française,  I)  pour 
immortaliser  le  nom  de  son  auleur,  et 
le  placer  au  premier  rang  des  bienfai- 
teurs de  l'humanité.  Jusqu'au  temps 
d'Ambrolse  Parc,  conllnue-t-il ,  les 
chirurgiens  ne  connaissaient  d'autre 
moyen  de  se  rendre  maître  du  cours 
du  sang,  (m'en  brûlant  la  partie  bles- 
sée, opération  aussi  peu  sûre  qu'elle 
était  cruelle  et  fatale  au  plus  grand 
nombre  de  ceux  pour  lesquels  on  y 
avait  recours.  Depuis  Galien,  plu- 
sieurs médecins  avaient,  il  est  vrai, 
conseillé  de  lier  les  vaisseaux  pour 
remédier  aux  hémorragies  ;  mais  il  y 
a  bien  loin  d'une  indication  vague  et 
générale,  à  une  pratique  réelle  justifiée 
par  de  nombreux  succès.  » 

Après  la  campagne  du  Luxembourg, 
Paré  revint  à  Paris.  Il  y  était  à  peine 
de  retour,  qu'Antoine  de  Bourbon  le 
pria  de  le  suivie  en  Picardie.  Paré 
essay  a  d'abord  de  s'excuser  sur  ce  que 
«  sa  femme  étoit  au  lit  malade. »  Mais 
le  prince  ne  voulut  par  recevoir  cette 
excuse,  il  lui  répondit  «<  qu'il  y  avoit 
des  médecins  à  Paris  pour  la  traiter  » 
et  que,  quant  a  lui,  il  laissait  bien  la 
sienne,  qui  était  d'aussi  bonne  maison 
que  M"*  Paré.  «  Voyant  ccsle  grande 
a/Tcctlon  qu'il  a  volt  do  le  mener  avec 
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luy,  »  Paré  ne  l'osa  refuser  davantage. 
Sa  condescendance  loi  porta  bonheur. 
Le  duc  de  Vendôme  qui  avait  vu  l'ha- 
bile chirurgien  à  l'œuvre,  rapporta  au 
roi  comment  Paré  «  avait  grandement 
fait  son  devoir.  »  Le  roi  séduit  voulut 
l'avoir  à  son  service;  il  lui  fit  donc 
écrire  de  venir  le  trouver  à  Reims,  ce 
qu'il  fit,  et  il  lui  commanda  de  de- 
meurer auprès  de  lui  en  qualité  de 
chirurgien  ordinaire,  l'assurant  «  qu'il 
lui  feroit  du  bien.  »  L'occasion  se  pré- 
senta bientôt  de  justifier  cette  faveur. 
Charics-Quini  avait  mis  le  siège  devant 
Metz  (20  oct.  1552).  Le  duc  de  Guise 
était  chargé  de  la  défense  de  la  place. 
L'acharnement  était  égal  de  part  et 
d'autre.  Les  attaques  se  succédaient 
sans  interruption,  et  les  blessés  étaient 
nombreux.  Cependant  les  soins  ne  leur 
manquaient  pas,  mais  soit  incapacité 
de  la  part  des  chirurgiens,  soit  pour 
tout  autre  cause,  «  nos  gens  blessés 
mouroient  quasi  tous,  et  pensoit-on  que 
les  drogues  fussent  empoisonnées.  » 
Dans  cet  état  de  choses,  monsieur  de 
Guise  et  messieurs  les  princes  qui  é- 
taient  avec  lui,  demandèrent  au  roi 
qu'il  voulût  bien  leur  envoyer  Paré 
avec  de  nouveaux  médicaments.  Le 
roi  y  consentit.  Mais  il  s'agissait  de 
trouver  un  moyen  pour  l'introduire 
dans  la  place.  Le  roi  en  fil  écrire  au 
maréchal  de  Saint-André,  son  lieute- 
nant à  Verdun.  Moyennant  une  somme 
de  quinze  cents  écus,  on  parvint  à  ga- 
gner un  capitaine  italien.  Ils  se  mirent 
en  roule,  ce  capitaine,  notre  chirur- 
gien et  un  domestique.  L'entreprise 
était  hardie.  «  Lors  qu'estions  à  huit 
ou  dix  lieues  près  de  Met/,  raconte  Pa- 
ré, n'allions  que  de  nuit  :  où  estant 
prés  du  camp  je  vis  à  plus  d'une  lieuë 
et  demie  des  feux  allumés  autour  de  la 
ville,  ressemblant  quasi  que  toute  la 
terre  ardoit,  et  m'estoit  advis  que  nous 
ne  pourrions  jamais  passer  au  travers 
de  ces  feux  sans  eslre  descouverts,  et 
par  conséquent  estre  pendus  et  estran- 
glés,  ou  mis  en  pièces,  ou  payer  grosse 
rançon.  Pour  vray  dire,  j'eusse  bien  et 
volontiers  voulu  esire  encore  à  Paris, 


pour  le  danger  éminent  que  je  pré- 
voyois.  »  Cependant  Dieu  les  conduisit 
à  bon  port  ;  a  minuit  ils  entrèrent  dans 
la  ville.  On  y  reçut  Paré  comme  un 
sauveur.  Les  princes,  les  seigneurs, 
les  capitaines,  tous  «  le  receurent  avec 
une  grande  joye,  lui  faisans  cest  hon- 
neur de  l'embrasser,  et  lui  dire  qu'il 
estoit  le  bien  venu  :  adjoustans  qu'ils 
n'avoient  plus  de  peur  de  mourir  s'il 
advenoit  qu'ils  fussent  blessés,  »  Paré, 
dans  son  Apologie,  donne  quelques  dé- 
tails intéressants  sur  ce  siège  mémo- 
rable; il  en  raconte  les  péripéties  avec 
une  verve  et  une  bonne  humeur  toute 
gauloise.  Lorsque  le  camp  fut  entière- 
ment rompu,  Paré  prit  congé  de  mon- 
sieur de  Guise  et  vint  retrouver  le  roi 
à  Paris.  Ce  prince  le  reçut  avec  bon 
visage  et  lui  fit  donner  une  gratification 
de  deux  cents  écus,  en  sus  des  cent 
qu'il  avait  eus  au  partir. 

L'année  suivante  (l  553),  le  roi  l'en- 
voya à  Hcsdin.  La  place  ne  tarda  pas 
à  être  assiégée  par  les  Impériaux  com- 
mandés par  le  duc  de  Savoie.  Rien 
n'avait  été  préparé  pour  soutenir  un 
siège.  Paré  ne  pouvait  suffire  à  sa  tâ- 
che. «  Je  ne  dormois  ne  nuict  ne  jour, 
pour  la  grande  quantité  des  blessés, 
qui  pouvoient  estre  en  nombre  de  deux 
cens.  Les  morts  rendoieni  une  grande 
putréfaction,  estans  entassés  les  uns 
sur  les  autres  comme  fagots,  n'es- 
tans  point  couverts  de  terre,  à  cause 
que  nous  n'en  avions  pas.  Et  si  j 'en- 
trais en  un  logis,  il  y  avoit  des  sol- 
dats qui  m'attendoient  à  la  porte  lors- 
que j'en  sorlirois,  pour  en  penser 
d'autres  :  c'estoit  à  qui  m'auroit,  et 
me  portoient  comme  un  corps  sa i net, 
ne  touchant  du  pied  en  terre,  malgré 
les  uns  des  autres,  et  ne  pouvois  sa- 
tisfaire à  ce  grand  nombre  de  blessés  : 
joint  que  je  n'avois  ce  qui  m'estoit  né- 
cessaire pour  les  médieamenter.  »  La 
place  n'était  pas  tenable.  On  convoqua 
un  conseil  de  guerre  ;  Paré  y  fut  appelé, 
et  il  opina,  comme  les  autres,  pour 
une  prompte  reddition,  il  avait  hâte 
«  d'estre  hors  de  cest  enfer  et  grand 
tourment.  »  Mais  comme  il  savait  sa 
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valeur  et  ne  voulait  pas  que  sa  rançon 
y  fut  proportionnée,  Il  songea  à  se  dé- 
guiser, li  raconte  naïvement  son  tra- 
vestissement. «De  peur  d'est re  conneu, 
dit-il,  je  donna  y  une  saye  de  velours, 
un  pourpoint  de  satin,  un  manteau  d'un 
fin  drap,  paré  de  velours,  à  un  soldat 
qui  me  donna  un  nieschant  pourpoint 
tout  deschiré  et  dcschiqocté  d'usure, 
et  un  collet  de  cuir  bien  examiné,  et 
un  mcschant  chappeau,  eî  un  petit  man- 
teau :  je  barboùillay  le  collet  de  ma 
chemise  avec  de  l'eau  où  j'avois  des- 
trempé un  peu  de  suye.  Pareillement 
j'usav  mes  chausses  avec  une  pierre  à 
l'endroit  des  genoiiils  et  au  dessus  des 
talions,  comme  si  elles  eussent  long- 
temps esté  portées  :  j'en  fis  autant  à 
mes  souliers,  de  façon  qu'on  m'eust 
plustost  prins  pour  un  ramonneur  de 
cheminée  que  pour  un  chirurgien  de 
roy.  »  Dans  ce  bizarre  accoutrement, 
Paré  se  rendit  auprès  de  M.  de  Marti- 
gues  qui  avait  été  mortellement  blessé, 
et  sollicita  la  faveur  de  demeurer  au- 
près de  lui  pour  le  panser.  Mais  celle 
faveur  que  le  blessé  s'empressa  de  lui 
accorder,  faillit  le  jeter  dans  les  plus 
grands  embarras.  Marligues  était  un 
prisonnier  de  marque  que  le  duc  de 
Savoie  tenait  à  conserver.  Le  masque 
que  Paré  avait  pris  n'était  pas  à  son 
avantage,  on  s'imagina  quelque  char- 
latan de  bas  étage.  Survinrent,  ac- 
compagnés de  plusieurs  gentilshom- 
mes, un  médecin  et  un  chirurgien  de 
l'empereur.  Un  moment  Paré  balança 
s'il  ne  ferait  pas  «  le  niais,  »  mais  à 
la  fin  l'amour-propre  l'emporta,  et  il 
étala  avec  une  certaine  complaisance 
tout  son  savoir  devant  ces  messieurs. 
Us  en  demeurèrent  ébaubis.  Aussi  ren- 
dirent-ils au  duc  de  Savoie  le  compte 
le  plus  favorable  de  la  manière  dont 
M.  de  Marligues  avait  été  traité.  No- 
tre capitaine  étant  mort  deux  jours 
après,  les  médecins  cl  les  chirurgiens 
de  l'empereur,  accompagnés  d'une 
nombreuse  suite  de  gentilshommes  et 
de  capitaines,  vinrent  pour  embaumer 
le  corps.  «  Le  chirurgien  de  l'empe- 
reur, raconte  Paré,  s'approcha  de  moy 


et  me  pria  bien  affectueusement  d'en 
faire  l'ouverture.  »  Paré  s'en  excusa 
humblement  ;  le  chirurgien  insista,  en 
le  priant  de  le  faire  «  pour  l'amour  de 
lui.  »  Paré  crut  devoir  persister  dans 
son  refus;  le  chirurgien  menaça.  AU 
fin,  vaincu  par  tant  d'insistance,  Paré 
prit  «  le  rasoir,»  se  proposant  de  leur 
montrer  qu'il  était  anatomiste.  Le 
vaillant  Achille  venait  d'être  reconnu. 
Après  l'opération,  «  le  chirurgien  de 
l'empereur  le  tira  à  part,  et  lui  dit  que 
s'il  vouloit  demeurer  avec  luy,  il  le 
traiteroit  bien,  etqu'il  l'habilleroit  tout 
à  neuf  :  aussi  qu'il  le  feroit  aller  à 
cheval.»  L'offre  était  tentante;  cepen- 
dant Paré  le  remercia  en  lui  disant 
«  qu'il  n'avoil  aucune  envie  de  faire 
service  aux  estrangers  de  sa  patrie.  » 
Brave  response  î  rcmarque-t-il  en 
note.  Le  chirurgien  lui  objecta  que 
c'était  une  folie  à  lui,  «  et  que  s'il  étoit 
prisonnier  comme  lui,  il  serviroit  un 
diable  pour  être  mis  en  liberté.  »  Mais 
Paré  persista  dans  son  refus.  Il  ne  se 
montra  pas  plus  accommodant  avec  le 
duc  de  Savoie,  qui,  sur  le  bien  que  lui 
en  avait  dit  son  médecin,  voulut  le  re- 
tenir à  son  service,  en  lui  promettant 
de  le  bien  traiter.  C'était  jouer  gros 
jeu.  Le  prince  se  coléra  et  dit  qu'il  le 
fallait  envoyer  aux  galères.  Heureuse- 
ment que  le  colonel  de  Vaudeville  qui 
était  présent,  souffrait  d'un  vieil  ul- 
cère à  une  jambe;  il  demanda  qu'on 
lui  accorda  le  prisonnier,  et  le  duc  y 
consentit.  Un  traité  s'ensuivit  enlre 
le  chirurgien  et  le  patient.  Le  colonel 
lui  donna  la  promesse  de  le  remettre 
en  liberté  sans  rançon  sitôt  que  son 
ulcère  serait  en  bonne  voie  de  guéri- 
son.  Au  bout  de  quinze  jours,  le  mal 
avait  presque  disparu.  Le  colonel  tint 
parole  ;  il  fit  reconduire  Paré  par  un 
trompette  jusqu'à  Abbeville.  Là  notre 
chirurgien  prit  la  poste  et  alla  trouver 
le  roi  à  Aoflmon.  Ce  prince  le  reçut 
«  avec  allégresse,  »  et  lui  fil  donner 
deux  cents  écus  pour  se  retirer  en  sa 
maison.  N'oublions  pas  de  dire  qu'a- 
près la  prise  d'Hesdin,  le  bruit  de  la 
mort  de  Paré  s'étant  répandu,  Henri 
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fit  écrire  à  madame  Paré  pour  la  ras- 
surer, et  lui  fairo  savoir  qu'il  payerait 
la  rançon  de  son  mari.  De  pareils  traits 
sont  trop  rares  dans  la  vie  des  souve- 
rains pour  qu'il  soit  permis  de  les  pas- 
ser sous  silence. 

Le  collège  dcSaint-Cômc,  sans  cesse 
en  rivalité  avec  la  Faculté  de  médecine, 
avait  intérêt  à  s'attacher  un  homme  de 
l'importance  de  Paré.  Aussi  au  mépris 
des  ordonnances  et  des  statuts  qui 
exigeaient  que  le  candidat  fût  en  état 
de  subir  son  examen  en  latin ,  on  lut 
décerna  les  honneurs  d'une  réception 
gratuite.  Le  23  août  1554,  il  fut  reçu 
bachelier;  le  8  octobre,  licencié,  et  le 
1 8  décembre,  il  prit  le  bonnet  de  maî- 
tre. Quelques  années  de  repos  lui  per- 
mirent de  continuer  ses  études  anato- 
miques.  Ayant  obtenu  du  lieutenant 
criminel,  eu  1 555,  le  corps  d'un  suppli- 
cié, a  il  en  disséqua  toute  la  partie  dex- 
tre,  laissant  la  senestre  intacte,  à  On, 
dit-il,  que  lorsque  je  veux  faire  quelques 
incisions  à  quelque  malade,  voyant  les 
parties  de  récente  mémoire,  je  sols 
plusasseuréenmes  œuvres.  «Preniièfe 
tentative  bien  remarquable d'anatomie 
chirurgicale,  »  observe  M.  Malgaigne. 
Après  vingt-sept  ans,  ce  cadavre  était 
encore  dans  un  parfait  état  de  conserva- 
tion. 

Henri  II  étant  mort  (l  559),  Paré  con- 
serva, sa  place  de  chirurgien  ordi- 
naire auprès  du  nouveau  roi.  Rien  de 
notable  ne  signala  cette  période  de  sa 
carrière.  Ce  serait  faire  injure  à  sa 
mémoire,  comme  le  remarque  fort  bien 
M.  Malgaigne,  que  de  chercher  à  re- 
pousser des  bruits  d'empoisonnement 
qui  circulèrent  à  la  mort  de  François  II, 
et  qui  n'outragent  pas  moins  la  nature 
que  la  science.  Le  jeune  prince  mort, 
Paré  garda  sa  position  de  chirurgien 
auprès  de  son  successeur.  A  quelque 
temps  de  là,  un  accident  faillit  lui 
coûter  la  vie.  11  allait,  en  compagnie 
de  deux  médecins  en  renom,  visiter 
quelque  malade  au  village  des  Bons- 
Hommcs,  près  Paris  (4  mai  1561), 
lorsque  «  voulant  passer  l'eau  et  tas- 
cher  à  faire  entrer  son  cheval  en  un 


bateau,  11  lui  donna  d'une  housslne 
sur  la  croupe,  dont  la  beste  stimulée 
lui  rua  un  tel  coup  de  pied,  qu'elle  lnl 
brisa  entièrement  les  deux  os  de  la 
jambe  senestre,  à  quatre  doigts  au- 
dessus  de  la  jointure  du  pied.  Ayant 
reçu  le  coup,  et  craignant  que  le  cheval 
ne  lui  ruast  de  rechef,  il  démarcha  un 
pas  :  mais  soudain  tombant  en  terre, 
les  os  jà  fracturés  sortirent  hors,  et 
rompirent  la  chair,  la  chausse  et  la 
botte,  dont  il  sentit  telle  douleur,  qu'il 
est  possible  à  l'homme  d'endurer.  » 
Lui-même  dirigea  sa  cure  et  après  trois 
mois  de  traitement,  il  put  reprendre 
ses  travaux. 

Pendant  la  première  guerre  de  reli- 
gion, Paré  continua  son  service  auprès 
de  Charles  IX.  Ce  prince  l'envoya  au 
siège  de  Rouen  (1562).  La  mortalité  y 
était  grande,  «  de  façon  qu'aucuns  es- 
timoienl  que  [les  assiégés]  avoient  em- 
poisonné leurs  balles;  ceux  du  dedans 
disoient  le  semblable  de  nous.  »  Ce 
siège  de  Rouen  forme,  au  jugement  de 
M.  Malgaigne,  une  troisième  époque 
très-remarquable  dans  la  vie  chirur- 
gicale de  Paré,  «  Jusque-là,  dit-il,  il 
avait  bien  détruit  la  doctrine  qui  at- 
tribuait au  poison  et  à  la  brûlure  les 
accidents  des  plaies  par  armes  à  feu; 
mais  toute  sa  thérapeutique  était  limi- 
tée aux  topiques  onctueux  et  principa- 
lement à  son  huile  de  petits  chiens.  » 
Le  peu  d'effet  qu'il  obtint  devant  Rouen 
avec  cette  huile,  l'engagea  à  modifier 
son  traitement.  Un  fait  qui  jusqu'ici 
avait  échappéà  tous  les  biographes,  et 
que  M.  Malgaigne  a  pu  signaler  dans 
une  note  rectificative  en  téte  du  IIIe 
vol.  des  OEuvrcs  de  Paré,  c'est  qu'à 
celle  époque  notre  grand  chirurgien 
faillit  être  victime  du  fanatisme  catho- 
lique à  cause  de  sa  religion.  Voici 
comme  il  raconte  le  fait  dans  son  livre 
des  Rapports  (Edit.  de  ses  OEuvrcs  de 
1515),  histoire  retranchée  dans  les  édi- 
tions postérieures.  «  Après  la  prise  de 
Rouen  me  trouyoy  à  disner  en  quelque 
compaignie,  où  en  avoil  quelques  uns 
qui  me  kayoyetit  à  mort  pour  la  Reli- 
gion :  on  me  présenta  des  choux  où 
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il  y  avoil  du  sublimé  ou  arsenic  :  de 
la  première  bouchée  n'en  apperceu 
rien  :  la  seconde,  je  senti  une  grande 
chaleur  et  cuiscur,et  grande  astriclion 
en  labouchc,et  principalement  au  go- 
sier, et  saveur  puante  de  la  bonne 
drogue  :  et  l'ayant  apperceué,  subit 
je  pris  un  verre  d'eau  et  de  vin,  et  la- 
vay  ma  bouche,  aussi  en  avallay  bonne 
quantité,  et  promptementallay  chez  le 
proche  apolicaire  :  subit  que  je  fus 
parti,  le  plat  aux  choux  fut  jeté  en 
terre.  »  M.  Malgaigne  a  raison  de  con- 
venir que  cette  histoire  a  semble  tran- 
cher d'une  manière  décisive  la  question 
de  savoir  si,  du  moins  à  une  époque  de 
sa  vie  [de  15G2  à  1575  pour  le  moins], 
Paré  avait  été  huguenot.  »  Pour  nous, 
nousn'avïonspasbesoin'decettcpreuve 
pour  asseoir  notre  conviction  ;  il  nous 
avait  suffi  de  parcourir  les  écrits  de 
Paré  ;  à  tout  moment  on  sent  dans  cette 
âme  honnête,  pieuse, charitable, pleine 
de  con (lance  en  Dieu,  palpiter  le  hu- 
guenot. Les  grands  ménagements  dont 
il  use  envers  ceux  du  camp  opposé, 
ne  les  traitant  jamais  ni  d'hérétiques, 
ni  de  rebelles  —  bien  mauvais  moyen 
sans  doute  de  faire  sa  cour  au  Souve- 
rain !  —  les  nombreuses  citations  bi- 
bliques (d'après  la  trad.  huguenotte) 
dont  il  remplit  ses  livres,  à  une  époque 
où  la  Bible  était  en  très-mauvais  pré- 
dicament  ;  le  nom  même  d'haac  qu'il 
donne  à  son  hls,  —  autre  signe  de  ré- 
probation !  —  toutes  ces  raisons,  et 
beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
de  déduire  ici,  sont  faites  pour  forcer 
la  conviction  des  plus  incrédules. 
M.  Malgaigne  suppose  que  c'est  vers 
celte  époque,  et  probablement  en  ré- 
compense de  ses  services  au  siège  de 
lloucn,  que  Paré  fut  nommé  premior 
chirurgien  du  roi.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'il  suivit  la  cour  au  voyage  de 
Bayonnc  (t  5G4)  «où  nous  avons  esté, 
dit-il,  deux  ans  et  plus  à  circuir  pres- 
que tout  ce  royaume.  »  Dans  ses  voya- 
ges, il  ne  manquait  jamais  de  s'enqué- 
rir auprès  des  chirurgiens  avec  lesquels 
il  était  mis  en  rapport,  «  s'ilsavoient  re- 
marqué quelque  chose  rare  en  leurs  pra- 


tiques, à  fin  d'apprendre  quelque  chose 
de  nouveau.  »  La  peste  ravageait  alors 
une  grande  partie  de  la  France.  Lui-mê- 
me fut  atteint  du  fléau,  car  il  ne  s'épar- 
gnait pas  auprès  des  malades.  11  n'était 
pas  de  ces  médecins  prudents  qui,  dans 
les  épidémies,  fuient  le  danger.  Ecou- 
tons le  huguenot,  le  maître  chirurgien, 
en  face  du  fléau  :  il  prêche,  on  dirait  le 
sermon  ,  et  l'éloquent  sermon ,  d'un 
prédicant.  «  Concluons  donc  que  la 
peste  et  autres  maladies  dangereuses, 
sont  tesmoignage  de  la  fureur  divine 
sur  les  péchés,  idolâtries  et  supersti- 
tions qui  régnent  en  la  terre,  comme 
mesmes  un  autheur  profane  (Hippo- 
craie)  est  contraint  de  confesser  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  divin  aux  mala- 
dies. Et  pour  tant,  lorsqu'il  plaist  au 
Seigneur  des  Seigneurs,  et  Créateur 
de  toutes  choses ,  user  de  ses  justes 
jugemens,  nulle  de  ses  créatures  ne 
peut  éviter  sa  fureur  espouvantable  : 
volrcmesmeciel  et  terre  en  tremblent, 
ainsi  que  David  nous  enseigne (Ps.  68, 
trad.  de  Th.  de  Bèze). 

Le»  Cieux  fondirent  an  roear  : 
La  terre  trembla  de  U  peur 
1)6  ta  face  terrible. 

Que  sera-ce  donc  de  nous,  pauvres 
humains,  qui  nous  escoulons  comme  la 
neige  1  Comment  pourrons-nous  sub- 
sister devant  le  feu  de  l'ire  de  Dieu, 
veuque  nous  sommes  foin  et  paille,  et 
que  nos  jours  s'évauoùissent  comme 
vapeur  de  fumée?  Apprenons  de  nous 
convertir  de  nos  voyes  mauvaises  à  la 
pureté  du  service  do  Dieu,  et  ne  sui- 
vons point  l'exemple  des  fols  malades, 
qui  se  plaignent  de  la  chaleur  et  alté- 
ration de  la  lièvre,  et  cependant  rejet- 
tent la  médecine  qui  leur  est  représen- 
tée pour  les  guarir  de  la  cause  de  la 
maladie.  »  — •  «  Voilà,  continue-t-il, 
la  premièreet  principale  considération 
que  tous  clircsliens doivent  connoistre, 
en  recherchant  les  causes  divines  de 
la  peste,  et  le  préparatif  qu'il  faut 
prendre  pour  la  guarison  de  telle  ma- 
ladie. Et  outre  ce,  je  conseille  au  chi- 
rurgien ne  vouloir  aussi  négliger  les 
remèdes  approuvés  par  les  médecins 
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anciens  et  modernes  :  car  combien  que 
par  la  volonté  de  Dieu,  telle  maladie 
soit  envoyée  aux  hommes,  si  est-ce  que 
par  sa  sainclo  volonté  les  moyens  et 
secours  nous  sont  donnés  pareillement 
de  luy,  pour  en  user  comme  d'inslru- 
mens  à  sa  gloire,  cherebans  remèdes 
en  nos  maux,  mesmes  en  ses  créatures, 
auxquelles  il  a  donné  certaines  pro- 
priétés et  vertus  pour  le  soulagement 
des  pauvres  malades  :  et  veut  que  nous 
usions  des  causes  secondes  et  natu- 
relles, comme  d'instrumens  de  sa  bé- 
nédiction :  autrement  nous  serions  bien 
ingrats,  et  mespriserions  sa  bénéfi- 
cenec.  »  Dansson  opinion,  les  fonctions 
médicales  étaient  un  saint  apostolat. 
Considérez,  disait-il  aux  jeunes  chirur- 
giens, que  vous  estes  appellés  de  Dieu 
en  cette  vocation  et  partant  allez  d'un 
franc  courage  sans  aucune  crainte, 
ayant  ferme  foi  que  Dieu  nous  conserve 
et  ostc  la  vie  ainsi  et  quand  il  lui  plaisl. 
Toutefois, ajoutait-il,  «  ne  fautnégliger 
et  mespriser  les  remèdes  préservatifs, 
ou  autrement  nous  serions  accusés 
d'ingratitude,  veu  que  Dieu  nous  les 
a  donnés,  ayant  tout  fait  pour  le  bien 
de  l'homme.  »  Ce  fut  à  la  demande  de 
Catherine  de  Médicis  qu'à  son  retour  à 
Paris,  Paré  publia  ce  traité  sur  la 
Peste.  M.  Halgaigne  prévenant  l'ob- 
jection qui  pourrait  être  faite  au  sujet 
de  l'incompétence  du  chirurgien  dans 
des  questions  purement  médicales,  y 
répond  en  renvoyant  aux  circonstances 
de  sa  vie.  «  Paré,  dit-il,  écrivait  ce 
qu'il  avait  vu,  ce  qu'il  avait  mieux  vu 
que  la  plupart  des  médecins  de  l'épo- 
que, cl  ce  qui  fatigue  dans  la  lecture 
de  son  ouvrage,  c'est  uniquement  l'ex- 
position des  théories  nauséabondes 
qu'il  avait  puisées  aux  cours  de  la  Fa- 
culté de  Paris.  »  Du  reste,  il  est  tou- 
jours plein  de  déférence  pour  la  haute 
Faculté.  Un  passage  de  son  livre  rela- 
tif à  l'antimoine,  drogue  condamnée 
par  censure  de  l'Ecole,  avait  déplu  ;  il 
le  supprima  dans  une  seconde  édition, 
se  contentant  de  dire  que  quelques-uns 
préconisent  ce  remède,  mais  qu'il  s'abs- 
tient d'en  parler  en  cet  endroit,  parce 


qu'il  est  réprouvé  par  messieurs  de  la 
Faculté.  Par  amour  de  la  paix,  il  était 
toujours  prêt  à  (aire  de  ces  petites 
concessions.  Il  portait  la  modération 
jusque  dans  ses  réponses  à  des  invec- 
tives :  exception  presque  unique  dans 
ce  siècle  ! 

La  guerre  civile  recommença.  Après 
la  bataille  de  Monconlour,  lé  roi  en- 
voya Paré  au  comte  de  Mansfeld,  qui  a- 
vait  été  dangereusement  blessé,et  il  eut 
le  bonheur  de  le  sauver.  Celtecure  lui 
fit  une  réputation  dans  les  Flandres.  Le 
marquis  d'Avret,  frèredu  ducd'Ascot, 
souffrait  depuis  plusieurs  mois  d'un 
coup  de  feu  au  genou,  il  fit  solliciter  le 
roi  de  lui  prêter  sonpremierchlrurgien. 
Le  roi  y  ayant  consenti,  Paré  se  rendit 
donc  au  château  d'Avret,  k  une  lieue 
et  demie  de  Mons.  Le  cas  était  à  peu 
près  désespéré.  Mais  «  Dieu  et  nature 
font  quelquefois  des  choses  qui  sem- 
blent aux  médecins  et  chirurgiens  estre 
impossibles.  »  Après  deux  mois  de 
trailcment,  Paré  avait  remis  son  ma- 
lade sur  pied.  Le  marquis  était  aimé 
dans  le  pays.  On  fit  à  Paré  les  ovations 
les  plus  chaleureuses,  à  Mons, à  Bruxel- 
les, à  Malincs,  à  Anvers.  «  Jamais  dans 
l'âge  moderne,  dit  M.  Malgaignc,  ja- 
mais même  dans  les  plus  beaux  temps 
de  l'antiquité,  aucun  médecin  ou  chi- 
rurgien n'avait  été  l'objet  d'un  pareil 
triomphe  ;  mais  aussi  par  quelle  vie 
de  labeur  et  de  probité  et  de  génie 
l'ancien  maître  barbier  avait-il  mérité 
de  recevoir  un  jour  unaccueil  jusqu'a- 
lors réservé  aux  grands  capitaines  et 
aux  souverains  !  » 

Nous  arrivons  à  la  Saint-Barthélémy . 
Rapportons  d'abord  les  autorités  de 
l'Histoire.  Brantôme  raconte  dans  son 
Discours  sur  Charles  IX  que,  lors  des 
massacres,  ce  prince  «  incessamment 
crioit  :  lnez,tueztei  n'en  voulut  jamais 
sauver  aucun,  sinon  maistre  Ambroisc 
Paré,  son  premier  chirurgien  et  le  pre- 
mier de  la  chrétienté  :  et  l'envoya 
quérir  et  venir  le  soir  dans  sa  chambre 
et  garde-robe,  lui  commandant  de  n'en 
bouger,  et  disoit  qu'il  n'étoit  raison- 
nable qu'un  qui  pouvoit  servir  à  tout 
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an  petit  monde  fut  ainsi  massacré,  et 
si  ne  le  pressa  point  de  changer  de  re- 
ligion, non  plus  que  sa  nourrice.  » 
Ailleurs,  dans  son  Discours  sur  l'ami- 
ral de  Coligny,  il  rapporte  que  «  l'ad- 
mirai estant  blessé  fut  fort  bien  se- 
couru des  médecins  et  chirurgiens  du 
roy,  et  mesme  de  ce  grand  personnage 
maistre  Ambroise  Paré,  son  premier 
chirurgien,  qui  estoit  forlhuguenot.  » 

D'un  autre  côté,  on  lit  dans  les  Eco- 
nomies royales  de  Sully  :  «  De  tous 
ceux  qui  approeboientee  prince,  il  n'y 
avoit  personne  qui  eut  tant  de  part  à 
sa  confiance  qu' Ambroise  Paré.  Cet 
homme,  qui  n'étoit  que  son  chirurgien, 
avoit  pris  avec  lui  une  si  grande  fami- 
liarité, quoiqu'il  fût  huguenot,  que  ce 
prince  lui  ayant  dit  lejour  du  massacre 
que  c'étoitàcette  heure  qu'il  falloitque 
tout  le  monde  se  fil  catholique,  Paré  lui 
répondit  sans  s'étonner  :  Par  la  lumière 
de  Dieu, sire,  je  crois  qu'il  vous  souvient 
m'avoir  promis  de  ne  me  commander 
jamais  quatre  choses,  savoir  :  de  ren- 
trer dans  le  ventre  de  ma  mère,  de  me 
trouver  à  un  jour  de  bataille,  de  quit- 
ter votre  service,  et  d'aller  à  la  messe. 
Le  roi  le  prit  à  part,  et  s'ouvrit  à  lui 
sur  le  trouble  dont  il  se  sentoit  agité: 
Ambroise,  lui  dit-il,  je  ne  sais  ce  qui 
m'est  survenu  depuis  deux  ou  trois 
jours,  mais  je  me  trouve  l'esprit  et  le 
corps  tout  aussi  émus  que  si  j'avois  la 
lièvre.  Il  me  semble  à  tout  moment, 
aussi  bien  veillant  que  dormant,  que 
ces  corps  massacrés  se  présentent  à 
moi  les  faces  hideuses  et  couvertes  de 
sang.  Je  voudrois  bien  qu'on  n'y  eût 
pas  compris  les  imbéciles  et  les  inno- 
cents. L'ordre  qui  fut  publié  les  jours 
suivants  de  faire  cesser  la  tuerie  fut 
le  fruit  de  cette  conversation.  » 

Yoilàdeux  témoignages  bien  précis  ; 
H.  Halgaignea  tort  d'y  associer,  on  ne 
sait  poorquoi ,  le  témoignage  de  San- 
dres de  Courtilz ,  auteur  de  romans 
historiques,  qui  écrivait  au  moins  cent 
ans  plus  tard.  Brantôme  et  Sully  étaient- 
ils  eu  position  de  connaître  la  vérité , 
et  dans  ce  cas,  auraient-ils  été  sous 
l'influence  de  quelque  passion  qui  les 


eût  portés  à  dissimuler?  L'un  était  ca- 
tholique,uncatholique  tiède,  ilest  vrai, 
quoique  abbé  commendataire;  l'autre 
était  protestant,  un  protestant  sincère 
sans  doute,mais  sans  zèle;  l'un  était  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Charles  IX 
et  frayait  avec  tout  ce  qui  tenait  à  la 
Cour;  l'autre,  il  est  vrai,  n'était  en- 
core qu'un  adolescent  à  la  St-Barthé- 
lemy,  mais  il  était  attaché  en  qualité 
de  page  à  la  maison  de  Henri  de  Na- 
varre ;  il  accompagna  ce  prince  lors  de 
son  évasion,  et  tel  que  le  Adèle  Achale, 
il  ne  le  quitta  plus.  Nul  n'était  donc  en 
meilleure  position  qu'eux  pour  savoir 
la  vérité.  Elever  des  doutes,  ce  serait 
nier  l'histoire.  La  plupart  des  faits  de 
nos  Annales  sont  admis  sur  des  témoi- 
gnages moins  imposants. Aussi  M.Mal- 
gaigne  avait  raison  de  dire  qu'il  ten- 
tait presque  l'impossible.  Il  nous  serait 
facile  de  répondre  à  ses  objections,  qui 
ont  peu  de  poids;  mais  comme  il  a  fini 
par  reconnaître,  au  moins  en  partie, 
son  erreur  (l)  —  erreur  dans  laquelle 
il  a  été  entraîné,  nous  nous  plaisons  à 
le  constater,  par  un  pur  amour  de  la 
vérité,  ses  tendances  philosophiques 
nous  en  sont  garantes, — nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  plus  longtemps.  Seu- 
lement nous  aurons  à  examiner  plus 
loin  la  valeur  de  ses  dernières  objec- 
tions, qui,  je  pense,  ne  résisteront  pas 
davantage. 

Paré  perdit  sa  femme,  Jeanne  Mas- 
selin  ou  Mazelin,  le  4  nov.  1 573.  Nous 
avons  vu  qu'elle  lui  donna  plusieurs 
enfants,  dont  trois  filles  Jeanne,  Anne 
et  Catherine  qui  firent,  ces  deux  der- 
nières au  moins,  de  grands  partis.  Nous 
ne  savons  pas  si  le  fils,  François, 
véculassez  pour  continuer  la  lignée  (2). 

(1)11  est  Tacheux  que  cette  rectification  te  trouTe 
comme  perdue  dans  une  préface  ajoutée  au  3*  vo- 
lume; les  plus  intrépides  iront  difficilement  la  cher- 
cher jusque-là.  Aussi  voyons-nous  que  M.  Pari  sel, 
une  des  lumières  de  la  science,  dans  son  discoure 
prononce  au  nom  de  l'Acad.  royale  de  médecine, 
lors  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Paré  a  Laval, 
»*en  est  tenu  à  la  première  appréciation  de  M.  Mal- 
gaigne.  Beaucoup  d'autres  en  feront  de  même  et 
cette  erreur  fera  son  chemin. 

(1)  «  Je  ne  pourrais  taire  sans  injustice,  dit 
M.  Hubert  (discours  cité),  qu'une  famille  Pare, 
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Selon  M.  Malgaigne,  Paré  se  serait  re- 
marié, cette  même  année  de  i  573,  avec 
Jacqueline  Rousselet,  fille  d'un  cheva- 
lier ordinaire  de  l'écurie  da  roi.  Hais 
il  n'est  pas  possible  de  l'admettre.  Il 
devait  au  moins  laisser  s'écouler  l'an- 
née de  deuil.  Ce  mariage  ne  se  trou- 
vant pas  consigné,  d'après  nos  rensei- 
gnements particuliers,  sur  les  registres 
de  l'église  de  S.André  des  Arcs,  nous 
ne  pouvons  en  préciser  la  date.  Si  l'on 
devait  en  croire  une  communication 
de  M.  E.  Begin,  faite  à  M.  Malgaigne, 
deux  filles,  dont  on  ne  nous  dit  pas  les 
noms,  seraient  nées  de  ce  mariage 
avant  1575.  Autre  impossibilité;  en 
outre,  nous  ferons  remarquer  qu'il  se- 
rait étrange  que  ces  deux  naissances 
ne  fussent  pas  portées  sur  les  registres 
de  la  paroisse.  N'oublions  pas,  non 
plus,  qu'à  celte  époque  Paré  devait 
avoir  près  de  soixante  ans.  11  y  a  sans 
doute  quelque  confusion  dans  ces  ren- 
seignements, et  cela  pourrait  faire 
naître  des  doutes  sur  l'authenticité  du 
mémoire  que  possède  M.  Begin. 

Le  grand  chirurgien  ne  s'endormait 
pas  sur  ses  lauriers.  L'intérêt  de  la 
science,  c'est-à-dire  de  l'humanité,  le 
préoccupait  encore  plus  que  sa  propre 
gloire.  Notre  notice  bibliographique 
fera  connaître  ses  différentes  publica- 

qu'on  retrouve  à  J.r...l  depuis  1740,  et  dont  le* 
descendants  portent  pour  prénom  habituel  le  nom 
d'Ambroise,  mus  pouvoir  établir  aujourd'hui  une 
filiation  plus  direct,  elail  «mis  les  ancien*  Roii 
exemple  de  capiUlion  cl  de  l'impôt  de  gabelle, 
comme  issue  do  notre  grand  chirurgien.  »  Et  plus) 
loin  dans  une  note  :  •  La  commission  aTail  espère 
un  moment  pouvoir  publier  des  renseignement* 
inédits  sur  la  famille  d'Ambroise  Taré,  et  «urle* 
premières  années  de  sa  vie  ;  elle  avait  découvert 
à  Amsterdam  un  sieur  Pare,  ferblantier,  qui  se 
dit  descendant  direct  d'Ambroise  Paré  et  posses- 
seur de  tous  los  papier*  de  famille;  mai*  comme 
il  a  refusé  d'y  laisser  fouiller  sans  recevoir  par 
avance  une  somme  d'argent,  noua  n'avons  paiera 
pouvoir  engager  les  foudsde  la  souscription, etc.» 
Une  pareille  conduite  dément  une  aussi  illustre 
origine  ;  la  famille  d'Ambroise  Paré  ne  pouvait 
dégénérer  à  ce  point.  En  !H0«,  Napoléon  donna 
missiou  au  professeur  Lassus  de  rechercher  à 
Laval  le*  descendants  d'Ambroise  Paré,  qu'il  vou- 
lait honorer  de  tes  bienfaits;  mais  il  parait  que 
ces  recherches  restèreutsansrcsulut.— I  n  Char- 
Ut  Vare  était  régeut  à  Sedan,  en  1050,  et  une 
fam ille  protestante  de  ce  nom  eiislailà  La  Rochelle 
en  1679  (Arca.  Tl.  310). 
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tions.  Lu  1575,  parut  la  lre  édition  de 
ses  Œuvres.  11  prend  au  titre  la  qua- 
lité de  conseiller  et  premier  chirurgien 
du  roi.  Après  la  mort  de  Charles  IX, 
Henri  m  l'avait,  en  effet,  pris  à  son 
service,  en  ajoutant  à  son  titre  de  pre- 
mier chirurgien  (l)  celui  de  valet  de 
chambre  ordinaire  et  conseiller.  «  L'on 
vrage  de  Paré  avait  ce  grand  mérite, 
au  jugement  do  IL  Malgaigne,  de  pa- 
raître à  temps,  de  satisfaire  à  unbesoin 
de  l'époque;  et  par  la  manière  dont  il 
était  conçu  et  par  la  vaste  renommée 
de  son  auteur,  i)  devait  être  et  il  fut 
dès  son  apparition  le  code  de  la  chirur- 
gie.—Jamais,  depuis  le  livre  de  Guy 
de  Chauliac,  un  aussi  beau  et  aussi 
vaste  monument  n'avait  été  élevé  à  la 
chirurgie.  Anciens  et  modernes,  autant 
qu'il  avait  pu  en  découvrir  et  en  lire, 
Paré  les  avait  tous  fait  comparaître, 
triant  avec  soin  les  doctrines,  les  mé- 
thodes, les  procédés,  et  sur  une  foule 
do  questions,  ajoutant  les  résultats  de 
sa  longue  expérience.»  Cet  ouvrage  où 
le  chirurgien  se  place  si  haut,  porta 
ombrage  à  la  Faculté.  On  accusa  l'au- 
teur d'avoir  eu  la  témérité  d'aborder 
des  questions  qui  n'étaient  pas  de  sa 
compétence.  L'affaire  alla  même  jus- 
qu'au Parlement.  Mais  soit  que  la  Fa- 
culté aiteompris  après  couple  ridicule 
de  ses  prétentions,  soit,  ce  qui  est  plus 
probable,  qu'un  ordre  supérieur  soit 
intervenu,  on  abandonna  la  poursuite 
et  le  livre  put  paraître.  Un  des  princi- 
paux griefs  de  la  Faculté,  c'est  que 
l'ouvrage  était  écrilen  langue  vulgaire. 
Quel  crime  affreux  de  vouloir  être  com- 

(1)  Sur  un  état  de  la  maison  dn  roi,  en  1SR7, 
Fare  est  porté"  comme  premier  chirurgien  au  trai- 
tement de  6GG  lit.  12  sols.  Sur  celle  même  liste 
se  trouvent  deux  antres  chirurgiens  Itaac  Bruns  (') 
et  IsmaU  Lambert  [sans  doute  fils  de  Nicole  Lam- 
bert, chlr.ord.  du  roi  en  4S59],  que  M.  Malgaigne, 
peu  familiarisé  avec  les  petites  faiblesse*  de  nos 
ancêtre*  les  Uuguenots,  prend  pour  des  juifs  cl 
qu'il  s'étonne  de  voir  en  si  bonne  compagnie. 
M.  Malgaigne  a  grand  tort  de  croire  qu'un  pro- 
testant n'eût  pu  èlreadmi*  au  service  de  Henri  111. 
Nous  no  lui  en  cileron*  qu'un  exemple,  l'nl\$$y 
a-t-il  jamais  dissimule  sa  religion?  Les  médecin» 
•urtoul,  et  les  financiers,  ont  toujours  joui  de  cer- 
tain* privilèges  de  tolèranro  auprès  do  ne*  soa- 
veraina,  même  les  plu*  kaaliqu**. 
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pris  de  ceux  à  qui  l'on  s'adresse  !  La 
Médecine  devait  en  être  tenue  à  mes- 
pris,  a  Ce  qui  me  semble  le  con- 
traire, répond  Paré,  car  ce  que  j'en 
ay  fait  est  plustost  pour  la  magni- 
fier et  honorer.  —  Au  reste ,  estant 
François  et  «cachant  bien  que  peu  de 
livres  de  la  chirurgie  composés  par  les 
Grecs,  Latins  et  Arabes,  sont  à  pré- 
sent traduits  en  noslre  laugue,qui  Tait 
que  d'une  infinité  de  chirurgiens,  la 
pluspart  n'apprend  ceste  science  qu'en 
son  vulgaire,  l'oyant  par  les  docteurs 
médecins  traiter  et  interpréter  en  fran- 
çais, dont  nous  voyons  pour  un  chi- 
rurgien latin,  qu'il  s'en  trouve  mille 
îrançois  et  plus,  bien  exerçans  la  chi- 
rurgie :  Je  n'ay  voulu  aussi  l'oser  ire 
en  autre  langage  que  le  vulgaire  de 
noslre  nation,  ne  voulant  estre  de  ces 
curieux,  et  par  trop  superstitieux,  qui 
veulent  canaliser  les  arts,  et  les  serrer 
sous  les  loi*  de  quelque  langue  parti- 
culière, p  En  outre,  aux  yeux  de  mes- 
sieurs de  la  Faculté,  Taré  avait  le  tort 
irrémissible  d'avoir  relevé  l'art  de  la 
chirurgie  de  son  avilissement,  de  l'a- 
voir replace  aux  cotés  de  sa  sœur  aî- 
née, bien  plus  d'avoir  osé  proclamer, 
lui  ex-barbier,  à  la  face  de  graves  doc- 
teurs crosiés  et  mitrés  que  la  chirur- 
gie pour  sa  certitude  outrepasse  laraé- 
decine  interne,  N'était-ce  pas  le  comble 
de  l'insolence?  Cependant  ne  craignez 
pas  que  le  puissant  athlète  fasse  amende 
honorable  et  s'humilie  ;  il  a  le  senti- 
ment de  son  bon  droit  et  de  sa  force. 
Ecoulons-le  et  admirons  cette  aine  gé- 
néreuse :  «  L'homme  n'estant  point 
nay  pour  soy  seulement,  ny  pour  son 
seul  proût,  Nalurcluya  donné  un  in- 
stinct et  inclination  naturelle  à  aimer 
son  semblable,  et  en  l'aimant,  tascher 
de  le  secourir  on  ses  affaires  :  telle- 
ment que  de  cette  mutuelle  affection 
est  venue  ceste  loy  non  escrite,  mais 
gravée  en  nos  cœurs.  Soit  tel  envers 
autruy,  que  tu  voudroii  qu'on  fuslm 
ton  endroit.  —  C'est  pourquoy  je  suis 
miré  et  recogneu  par  dessus  ceux  de 
ma  vacation,  et  respecté  par  ceuxmes- 
mes  qui  ne  me  cognoissent  (car  il  m'est 


loisible  de  parler  ainsi,  estant  à  l'aagc 
où  je  suis)  veu  que  tousjours  j'ay  eu 
ceste  charité  gravée  en  mon  ame,  que 
la  commodité  de  mon  frère  et  mon  pro- 
chain m'a  esté  agréable,  et  qu'en  toutes 
mes  actions  je  me  suis  efforcé  de  servir 
au  public,  et  lesmoignerà  chacun  quel 
je  suis,  ce  que  je  sçay,  comme  je  l'en- 
tends, d'oh  je  l'ay  puisé,  et  en  quelle 
sorte  je  le  practique.  »  Enfin  dans  sa 
dédicace,  dédicace  intéressée  et  par 
conséquent  trop  louangeuse,  il  disait 
a  Henri  llf  :  «Car  (Dieu  m'est  témoin. 
Sire,  et  les  hommes  ne  l'ignorent  point) 
il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  tra- 
vaille et  me  peine  a  l'esclairclsseracnt 
et  perfection  de  la  chirurgie....  —  En 
tout  cecy  ay-je  esté  si  prodigue  de  moy- 
mesme,  de  mon  labeur,  et  de  mes  fa- 
cultés, que  n'y  espargnant  le  temps 
pour  le  travail  par  moy  fait  nuicl  cl 
jour,  ny  les  frais,  y  ayant  employé  une 
grande  somme  de  deniers  pour  satis- 
faire et  au  devoir  requis  par  un  œuvre 
si  pénible  et  important,  et  au  désir  des 
pauvres  escholiers,  lesquels  estans  in- 
struits en  la  théorique,  se  fussent  re- 
froidis, ne  voyans  ni  les  moyens,  ni 
la  voye  pour  effectuer  et  practlquer  la 
science  :  les  préceptes  de  laquelle  ils 
auroient  appris  en  l'eschole.  C'a  esté 
la  cause,  que  postposant  tout  gain,  et 
ayant  esgard  au  seul  profit  de  la  posté- 
rité, et  à  l'ornement  de  l'Empire  Fran- 
çois, sujet  à  vostre  Majesté,  j'ai  par 
tous  moyens  possibles  mislaChirurgle 
plus  au  net  que  jadis,  soit  pour  la  ru- 
desse des  siècles  passés,  ou  envie  de 
ceux  qui  en  faisoient  profession.  »  Plu- 
sieurs mêmes  des  confrères  de  Paré 
passèrent  dans  le  camp  ennemi.  Mais 
l'envie  et  l'intérêt  expliquent  bien  des 
aberrations  de  jugement. 

Après  cette  œuvre  capitale,  qui  con- 
tient le  résumé  de  tous  ses  travaux, 
Paré  ne  publia  plus  rien  d'important; 
il  se  contenta  de  revoir  son  ouvrage  et 
de  l'améliorer  dans  les  quatre  éditions 
qui  en  parurent  de  son  vivant.  Sa 
grande  Apologie  en  réponse  aux  atta- 
ques passionnées  de  Gourmclcn,  fut 
son  dernier  écrit;  il  l'Inséra  dans  la 
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4«édit.  de  ses  Œuvres,  le  1 5  avr.  1 585. 

Lorsque  la  Ligue  triomphante  eut 
chassé  Henri  111  de  sa  capitale.  Paré 
ne  suivit  pas  ce  prince;  son  grand  âge 
ne  lui  permettait  plus  de  prendre  part 
à  la  mêlée.  Mais  on  aurait  tort  d'en 
conclure  la  moindre  affection  de  sa  part 
pour  le  parti  des  Guises,  non  plus  que 
pour  la  religion  que  ce  parti  repré- 
sentations les  temps  de  bouleverse- 
ments politiques,  les  plus  honnêtes  gens 
doivent  subir  le  Pouvoir,  quel  qu'il 
soit,  qui  s'impose.  Le  philosophe  qui 
porte  tout  avec  lui  pourrait  seul  s'y 
soustraire  ;  mais,  dans  l'état  de  société, 
ces  philosophes  sans  patrie  et  sans  fa- 
mille sont  heureusement  peu  communs. 

On  lit,  dans  le  Journal  de  L'Esloile, 
un  trait  de  courage  et  d'humanité  qui 
couronne  bien  la  noble  vie  de  Paré. 
Après  avoir  poussé  à  la  guerre  civile, 
à  l'instigation  de  ses  prêtres  et  de  ses 
moines,  le  peuple  de  Paris  portait  la 
peine  de  son  aveuglement.  La  famine 
hurlait  dans  les  rues.  Le  fanatisme  ne 
nourrit  que  tant  que  brûle  le  bûcher. 
«  Le  jeudi  20  de  déc.  1590,  veuille  de 
la  Saint-Thomas,  mourut  a  Paris  en 
sa  maison  maistre  Ambroise  Paré,  chi- 
rurgien du  roy,  âgé  de  80  ans,  homme 
docte  et  des  premiers  de  son  art;  qui, 
nonobstant  les  temps,  avoit  tousjours 
parlé  et  parloit  librement  pour  la  paix 
et  pour  le  bien  du  peuple,  ce  qui  le 
faisoit  autant  aimer  des  bons,  comme 
mal  vouloir  et  haïr  des  meschans,  le 
nombre  desquels  surpassoit  de  beau- 
coup l'autre,  principalement  à  Paris, 
où  les  mutins  avoient  toute  l'aucto- 
rilé  :  nonobstant  lesquels  ce  bon-hom- 
me, se  liant  possible  à  ses  vieui  ans 
comme  Solon,  ne  laissoit  à  leur  dire  la 
vérité.  Et  mesouviens  qu'environ  huict 
à  dix  jours  au  plus  avant  la  levée  du 
siège  [29  août  1590],  M.  de  Lyon  pas- 
sant au  bout  du  pont  S.  Michel,  comme 
H  se  trouva  assiégé  d'une  foule  de  menu 
peuple  mourant  de  faim,  qui  lui  crioil 
et  lui  demandoit  du  pain  ou  la  mort, 
et  ne  s'en  sachant  comment  dépestrer, 
maistre  Ambroise  Paré,  qui  se  rencon- 
tra là,  va  lui  dire  tout  haut  :  «  Monsei- 


gneur, ce  pauvre  peuple  que  vous  voyés 
icy  autour  de  vous  meurt  de  maie  rage 
de  faim,  et  vous  demande  miséricorde. 
Pour  Dieu,  Monsieur,  faites-la  lui,  si 
vous  voulez  que  Dieu  vous  la  face;  el 
songez  un  peu  en  la  dignité  en  laquelle 
Dieu  vous  a  constitué,  et  que  les  cris 
de  ces  pauvres  gens,  qui  montent  jus- 
qu'au ciel,  sont  autant  d'ajournemens 
que  Dieu  vous  envoyé  pour  penser  au 
deu  de  vostre  charge,  de  laquelle  vous 
lui  estes  responsable.  Et  pourtant,  se- 
lon icelle  et  la  puissance  que  nous  sça- 
vons  tous  que  vous  y  avés,  procurés- 
nous  la  paix,  et  donnés-nous  de  quoy 
vivre,  car  le  pauvre  monde  n'en  peull 
plus.  Voiés-vous  pas  que  Paris  périt  au 
gré  des  meschans  qui  veulent  empes- 
cher  l'oeuvre  de  Dieu,  qui  est  la  paix? 
Opposés-vous  y  fermement,  Monsieur, 
prenant  en  main  la  cause  de  ce  pauvre 
peuple  affligé,  et  Dieu  vous  bénira  et 
vous  le  rendra.  »  M.  de  Lyon  ne  res- 
pondit  rien  ou  quasi  rien,  sinon  que, 
contre  sa  coustume,  s'estant  donné  la 
patience  de  l'ouïr  tout  du  long  sans 
l'Interrompre,  il  dit  après  que  ce  bon- 
homme l'avoit  tout  estonné,  et  qu'en- 
cores  que  ce  fust  un  langage  de  politi- 
que que  le  sien,  tontesfois  qu'il  l'avoit 
resveillé  et  fait  penser  à  beaucoup  de 
choses,  p  L'histoire  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  remarque  M.  Richerand,  qui  le 
premier  a  fait  connaître  ce  passage  de 
L'Estoile  dans  une  lecture  à  l'Acad.  de 
médecine,  ne  nous  offre  rien  de  plus 
beau,  rien  de  plus  véritablement  an- 
tique! Le  22  déc.,  Paré  fut  enterré 
dans  l'église  de  S.  André  des  Arcs,  sa 
paroisse ,  «  au  bas  de  la  nef  près  la 
cloche  (i).  »  M.  le  docteur  Bégin  ap- 

(1)  M.  Malgaigne  t'en  prévaut  pour  maintenir 
no  rare,  dans  le»  dernières  années  de  sa  rie, 
tait  retourné  au  catholicisme.  Mais  nous  ne  lui 
ferons  que  celte  objection  :  Si  Pare  était  mort  en 
1575,  alors  qu'il  était  bien  incontestablement 
protestant,  où  aurait-il  été  enterre?  La  réponse 
est  facile,  si  les  faits  font  autorité.  Pour  ne  citer 
qu'un  fait  entre  mille,  ou  Ma  rot  a-t-il  été  enterré? 
Pourquoi  ces  nombreux  arrêts  des  parlements  or- 
donnant I  exhumation  d'hereliques?  A  celte  épo- 
que, où  il  n'exifUilaPari*  ni  église  ni  cimetière 
protestant,  les  Huguenots  ne  pouvaient  être  en- 
terrés que  dans  les  cimetières  catholiques  el  par 
des  prêtres  catholique*.  Si  le  boa  l'aliuy  était 


Digitized  by  Google 


PAR  -  137  -  PAR 


précie  ainsi,  dans  la  Biogr.  médicale, 
les  services  rendus  à  la  science  par 
Paré.  «  Plas  praticien  qu'érodit,  dit- 
il,  l'armée  devint  sa  principale  école, 
et  le  premier  théâtre  de  ses  saccès.  Il 
y  appliqua  aux  opérations  les  connais* 
sances  qu'il  avait  acquises  dans  les  am- 
pbithéâtres,  ety  recueillit  le  plus  grand 
nombre  des  observations  qui  ornent 
ses  écrits  et  les  rendent  encore  si  in- 
structifs. Cette  marche  expérimentale, 
et  l'attention  d'appuyer  toujours  les 
préceptes  sur  les  faits,  forme  le  cachet 
de  ses  œuvres  et  en  constitue  le  prin- 
cipal mérite.  Lorsque  Paré  a  voulu  trai- 
ter des  sujets  étrangers  à  son  art,  tels 
que  l'excellence  de3  animaux,  la  géné- 
ration, on  l'histoire  des  monstres,  il 
s'est  montré  d'une  crédulité  simple  et 
facile,  qui  atteste  sa  bonhomie,  mais 
qui  avait  sa  source  dans  l'enfanco  de 
l'histoire  naturelle  et  de  la  physiologie 
à  l'époque  où  il  écrivait.  On  n'a  pres- 
que rien  ajouté  à  ses  préceptes  sur  le 
traitement  des  plaies  en  général.  Il  a 
introduit  la  réforme  la  plus  salutaire 
dans  le  pansement  des  plaies  d'armes 
à  feu.  Il  a  le  premier  décrit  le  trépan 
exfolialif.  On  lui  doit,  sinon  la  décou- 
verte, du  moins  la  démonstration  des 
avantages  de  la  ligature  des  artères  et 
les  préceptes  les  plus  judicieux  concer- 
nant l'emploi  de  ce  moyen.  Il  est  peu 
de  sujets  de  chirurgie,  en  un  mot,  que 
l'on  ne  trouve  indiqués  ou  même  ap- 
profondisdansles  ouvrages  dece  grand 
homme.  »  M.  Malgaigne remarque  avec 
raison  que  le  trait  le  plus  saillant  du 
caractère  de  Paré  était  une  profonde 
piété,  «  il  n'est  pas  un  seul  de  ses  ou- 
vrages, dit- il,  où  il  ne  cherche  l'occa- 
sion de  rendre  gloire  à  son  Créateur. 
Avant  comme  après  la  St.-Barthélemy, 
son  lanpagc  demeura  le  même  ;  il  n'ef- 

mort  dans  son  domicile,  croyez-vous  qu'on  l'eût 
jeté  aux  chitnt?  Pas  plus  que  Paré,  tt  eut  sans 
aucun  doole  été  enterre  avec  honneur  comme  lui, 
et  peut-être  comme  lui,  au  prix  de  quelque  sacri- 
tce  d'argent  propre  à  apaiser  do  légitimes  scru- 
pules Le  ramean  d'or  est  puissant  partout.  La 
place  d'honneur  qui  fol  donnée  à  Paré  dans  l'é- 
glise même  semblerait  indiquer  que  le  droit  avait 
été  acquis  à  beavi  deniers  comptant!.  C'était  le 
plus  sàr  moyeu  d'éviter  des  scandais». 

T.  VIII. 


faça  jamai9  une  ligne  de  ce  que  lui  avait 
dicté  ce  sentiment  religieux  ;  et  com- 
me je  l'ai  fait  remarquer,  on  n'y  trouve 
pas  un  mot  qui  mette  en  péril  son  or- 
thodoxie. »  Nous  en  demeurons  d'ac- 
cord avec  M.  Malgaigne;  aussi  ses  livres 
n'étaient-ils  pas  des  livres  de  contro- 
verse ;  il  ne  pouvait  avoir  la  prétention 
de  convertir  Henri  III  à  qui  il  les  dé- 
diait ;  néanmoins,  nous  n'affirmerions 
pas  qu'un  auteur  qui  citait  les  livres 
saints  (de  la  trad.  buguenotle)  avec  tant 
de  complaisance  ;  qui,  dans  un  passage 
ajouté  à  ses  OEuvres  en  1585  (De  la 
Génération,  ch.  XI),  s'appuyait  de  l'au- 
torité de  Philippe  de  Mornay,  dans  son 
traité  De  la  religion  ebrestienne,  livre 
condamné  au  feu  et  par  conséquent  en 
abomination  à  tous  les  gens  de  bien, 
nous  n'affirmerions  pas  que  cet  auteur 
eût  paru  à  la  Sor bonne  pur  de  toute 
macule  et  souillure  (1).  Si  nous  con- 
sultons l'histoire,  nous  verrons  que  les 
purs,  les  immaculés  évitaient  jusqu'au 
soupçon  et  se  rejetaient  plutôt  dans  les 
déclamations  du  fanatisme.  Paré  eût 
été  une  bien  honorable  exception.  En 
outre,  nous  voyons,  par  un  autre  pas- 
sage du  traité  déjà  cité,  qu'il  abondait, 
avec  Calvin,  dans  les  idées  de  S.  Au- 
gustin sur  la  prédestination.  «  Or,  dit- 
il,  Dieu  a  distribué,  après  la  création  et 
infusion  d'icelle  [l'aine],  certains  dons 
particuliers  à  un  chacun,  à  mesure  et 
proportion  (i.  Cor.  12—2  Cor.  2)  :  ù 
l'un  de  prophétie,  à  l'autre  l'exposition 
des  Escritures  saintes,  aux  autres  d'es- 
tre  constitués  Roys,  Princes,  et  grands 
Seigneurs  :  aux  uns  de  suivre  la  mé- 
decine, aux  autresd'embrasser  lesloix: 
à  quelques-uns  de  naviguer  sur  la  mer, 
aux  autres  de  labourer  la  terre,  les  au- 
tres servans  d'aidesaux  maçons,  autres 
à  autres  choses  :  de  sorte  que  les  uns 
sont  subtils,  les  autres  grossiers,  et 
s'adonnent  à  choses  diverses  :  ainsi  ont 
les  autres  animaux  leurs  diverses  pro- 
priétés et  nature,  selon  que  sa  sapience 
infinie  ordonne  et  qu'il  luy  plaist  :  et 
ne  faut  que  nul  conteste  contre  son 

(t)  Ces  livres  trouvés  eue»  lui  auraient  suffi 
pour  le  faire  brûler. 
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Créateur.  »  il  nous  répugnerait  donc 
d'admettre  que  Paré  eût  pu  renier  sur 
la  fin  de  ses  jours  des  doctrines  qu'il 
avait  adoptées  librement  et  professées 
pendant  de  longues  années;  la  peur 
seule  aurait  pu  l'y  déterminer,  et  ses 
amis ,  même  catholiques ,  ne  doivent 
pas  jeter  cette  tacbe  sur  une  aussi  belle 
vie.  La  religion  de  Paré  était  une  de 
ces  religions  que  l'on  n'abjure  pas  une 
fois  que  l'on  s'en  est  pénétré.  Ecoutons 
H.  Pariscl  :  «  Ambroise  Paré  était  sou- 
verainement religieux;  mais  il  l'était 
à  sa  manière,  à  la  manière  de  Fénelon, 
à  la  manière  des  plus  rares  esprits  qui 
aient  honoré  notre  espèce.  Il  pensait 
comme  eux,  ou  plutôt  il  sentait  qu'une 
religion  n'est  toute  divine  qu'autant 
qu'elle  est  toute  humaine,  et  que  nous 
n'adorons  Dieu  qu'en  servant  nos  sem- 
blables. »  Celte  religion  est  sans  doute 
la  bonne.  Paré  laissait  à  d'autres  les 
religions  d'apparat  et  de  formules.  U 
était  «d'ailleurs,  continue  M.  Malgai- 
gne,  plein  de  tolérance  pour  les  autres, 
donnant  ses  soins  également  aux  Hu- 
guenots et  aux  Catholiques,  et  comme 
le  Samaritain  de  l'Evangile,  versant  du 
baume  sur  toutes  les  plaies. — Ennemi 
des  luttes  et  des  querelles,  vous  ne  trou- 
verez pas  qu'il  ait  jamais  attaqué  per- 
sonne; et  vous  avez  vu  qu'il  laissait 
volontiers  à  ses  adversaires  le  dernier 
mot.  il  est  monté  plus  haut  que  jamais 
aucun  homme  de  saprofession  ;  il  n'ou- 
blie point  pour  cela  le  point  d'où  il  est 
parti  ;  il  fraie  volontiers  avec  les  bar- 
biers, ses  anciens  confrères,  et  il  ne 
rougit  point  de  rappeler  qu'il  doit  tout 
ce  qu'il  sait  à  messieurs  les  médecins. 
^-  Avec  quelle  franchise  trop  peu  imi- 
tée il  vante  les  jeunes  chirurgiens  qu'il 
a  formés,  sans  jamais  en  prendre  om- 
brage! —  Après  Dieu,  il  a  un  autre 
amour,  un  autre  dévouement  au  cœur  : 
c'est  celui  de  la  science.  U  commence  à 
écrire  à  28  ans;  jusqu'à  73,  il  ne  quit- 
tera pas  la  plume.  11  ne  sait  pas  assez 
bien  écrire  peut-être  :  il  aura  des  cor- 
recteurs; il  ne  peut  lire  les  livres  la- 
tins :  U  prendra  des  traducteurs  ;  lui, 
premier  chirurgien  du  roi  de  France, 


et  recevant  comme  tel  des  appointe- 
ments de  600  livres,  il  en  dépensera 
3,000  pour  faire  graver  les  planches 
de  ses  instruments  ;  il  mettra  à  l'en- 
chère et  achètera  de  ses  propres  deniers 
les  secrets  des  charlatans  qu'il  s'em- 
pressera de  divulguer.  »  En  un  mot, 
Paré  est  aussi  grand  par  son  caractère 
que  par  son  génie,  et  par  son  caractère 
il  appartient  tout  entier  à  la  religion 
évangélique.  En  1 840,  une  statue  en 
bronze  (1)  lui  fut  érigée  sur  une  des 
places  de  Laval. 

Notice  bibliographique. 

I.  La  méthode  de  traie  ter  lesplayes 
faictes  par  hacquebutes  et  aultres  bu- 
tons à  feu  :  et  de  celles  qui  sont  faic- 
tes par  flèches,  dardz,  et  semblables  : 
aussi  des  combustions  spécialement 
faictes  par  la  pouldre  à  canon.  Com- 
posée par  Ambroyse  Paré,  maistre 
barbier,  chirurgien  à  Paris,  Paris, 
Vivant  Gaulterot,  1545,  pet.  in-8», 
de  ff.  61,  sans  la  table  des  matières, 
41  figg.;  dédié  à  René  de  Rohan.— 
Dans  un  avant-propos,  adressé  «  aux 
jeunes  chirurgiens  de  bon  vouloir,  » 
Paré  réclame  l'indulgence.  S'il  a  écrit 
ce  petit  traité,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  pré- 
sumé (lui  qui  bien  plutôt  aurait  besoin 
d'instruction)  avoir  capacité  pour  en- 
seigner, mais  parce  qu'on  l'en  a  prié, 
et  aussi  pour  stimuler  quelque  plus 
haut  esprit  d'écrire  sur  cette  matière. 
U  termine  par  celte  invocation  qui  dé- 
cèle déjà  le  huguenot.  «A  tant  je  sup- 
plie le  Créateur,  frères  et  amys,  heu- 
reusement conduyre  nos  œuvres  soubz 
sa  grâce,  augmentant  lousjours  noz 
bonnes  affections,  de  sorte  qu'il  en 
puisse  sortir  quelque  fruict  et  utilité, 
au  support  de  l'infirmité  de  la  vie 
humaine ,  et  à  l'honneur  de  celuy  en 
qui  sont  cachés  tous  les  Ihrésors  de 
science,  qui  est  le  Dieu  éternel.  »  Sans 
doute  que,  de  nos  jours,  cette  invoca- 
tion serait  aussi  bien  placée  dans  la 
bouche  d'un  catholique,  que  dans  celle 

1)  Le  modela  en  eal  dû  ta  talent  et  à  1»  gé- 
nérosité de  M.  Datjd  d'A  ngort  :  noble  et  pa- 
trioUqae  anblUOD  d'associer  toa  nom  d'artiste  a 
celui  dei  Rrand»  bonne*  dont  ae  glorifie  le  p*ys 
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d'an  protestant;  mais  ne  confondons 
pas  les  temps. 

II.  Briefvê  collection  de  l'admi- 
nistration anatomique  :  Avec  la  ma- 
nière de  ton joindre  les  os  :  Et  d'extraire 
les  enfans  tant  morts  que  vivons  du 
ventre  de  la  mère,  lorsque  nature 
de  soy  ne  peult  venir  à  son  effet, 
Paris,  Gnill.  Cavellat,  1 5*0,  pet.  in-8° 
de  (T.  96,  sans  compter  les  pièces  pré- 
liminaires ;  privilège  daté  du  6  juill. 
1 549;  dédié  an  vicomte  de  Rohan.— • 
Paré  s'excuse  de  n'avoir  pu  surveiller 
l'impression,  ayant  dû  se  rendre  «an 
camp  de  Boulongne  pour  le  service  de 
son  seigneur  et  maistre.  »  Dans  un 
avis  aux  lecteurs  il  prévient  le  reproche 
qu'on  aurait  pu  lui  adresser  de  se  pa- 
rer des  plumes  du  paon  comme  «  la 
eornille.  »  Il  ne  nie  pas  qu'il  no 
doive  beaucoup  à  Galien,  mais  non- 
obstant «  n'y  a  rien  en  ce  libvret , 
ajoute-t-il ,  que  u'ay  gai  gué  par  mon 
labeur,  et  lequel  ne  soyt  falct  myen. 
Tellement  que  ces  grands  personnages 
de  biens,  desquels  me  snys  enrichy, 
ne  pouroyent  à  lencontre  de  moy  éle- 
ver procès,  qui  ne  leurs  ay  non  plus 
faict  de  tort  qu'une  chandelle  faict  à 
sa  soeur  d'elle  prenant  sa  lumière.  » 

III.  La  manière  de  traicter  les 
playes  faictes  tant  par  hacquebutes 
que  par  flèches  :  et  les  accident z  t/'i- 
celles ,  comme  fractures  et  caries  des 
os,  gangrené  et  mortification  :  avec  les 
pourtraietz  des  instrumentz  nécessai- 
res pour  leur  curation.  Et  la  méthode  de 
curer  les  combustions  principalement 
faictes  par  la  pouldre  à  canon,  Paris, 
Arnoul  l'Angelié,  1552,  in-8»  de  80 
feuillets,  sans  les  pièces  prélim.;  dé- 
dié à  Henri  II.  —  Nouvelle  édition  de 
son  premier  traité  «  reveu  et  grande- 
ment enrichy,  tellement  qu'il  peult 
eslrc  dict  nouvel  œuvre.  » 

IV.  La  méthode  curative  des  playes, 
et  fractures  de  la  teste  humaine,  avec 
les  pour  trait  s  des  instruments  néces- 
saires pour  la  curation  d'icelles,  par 
M.  A  mbroiseParé,  chirurgien  ordinai- 
re du  roy  et  juré  à  Paris,  Par.,  Jehan 
Le  Royer,  1561 ,  in-8«de  226  feuillets, 


sans  les  pièces  prélim.  et  la  table;  le 
privilège  accordé  à  Paré,  chirurgien 
ordin.  du  roy  et  juré  à  Paris,  sous 
la  date  de  Blois,  8  oct.  1559,  pour 
tontes  ses  œuvres  pendant  neuf  ans; 
portrait  sur  bois,  Paré  représenté  à 
l'âge  de  45  ans,  avec  la  devise  :  la- 
beur improbus  omnia  vincit.  —  Cet  ou- 
vrage est  dédié  au  premier  médecin  du 
roi,  Chapelain.  «Je  n'estime  point,  dit 
l'auteur  dans  sa  dédicace,  qu'on  doive 
trouver  mauvais  si  j'ay  suivi  un  ordre 
de  practiquer  autre  que  celny  d'Hyp- 
pocras,  lequel  (ainsi  que  luy  mesme  a 
confessé)  n'a  voulu  tenir  tel  moyen 
d'escrire,  pourec  qu'il  addressoll  et 
destinoit  ses  œuvres  à  ceux  qui  es- 
taient Ja  avancez,  et  par  exercice  pro- 
meuz  en  cest  art  et  discipline.  Car  qui 
voudra  prendre  garde  à  ses  sentences, 
11  trouvera  qu'elles  sont  quasi  comme 
certains  arrestz  et  résolutions  plustost 
que  discours  familiers  et  communs  : 
aussi  qu'il  a  tousjours  usé  de  bricfve 
et  aphorismattque  manière  de  parler, 
de  sorte  qu'en  polsant  les  mots,  nous 
trouvons  qu'ils  sont  comme  oracles , 
requérants  d'estre  expliquez  et  enlcn- 
duz  avec  plus  ample  et  plus  longue  dé- 
duction de  parollcs.  Ce  que  j'ay  fait , 
discourant  le  plus  clcremcnt  qu'il  m'a 
esté  possible  selon  ma  mode  simple, 
commune  et  familière  :  à  fin  de  m'ac- 
commoder,  et  communiquer  mon  in- 
telligence aux  Jeunes  cscolllcrs  et  ap- 
prentifz  en  ceste  pratique,  n 

V.  Anatomie  universelle  du  corps 
humain,  composée  par  A .  Paré ,  chirur- 
gien ordinaire  du  roy  et  juré  a  Paris  : 
reveue  et  augmentée  par  ledit  au- 
teur, avec  J.  liostaing  du  Bignoxc  pro- 
vençal, aussi  chirurgien  juré  à  Paris, 
Par.,  Johan  le  Royer,  1561,  in-8»  de 
277  feuillets,  sans  les  pièces  prélimi- 
naires et  la  table,  très  bon  portrait  sur 
cuivre,  même  âge  et  même  devise  que 
dans  le  portrait  déjà  cité.  L'ouvrage 
est  dédié  au  roi  de  Navarre,  Antoine 
de  Bourbon.  —  Dans  un  avis  au  lec- 
teur, Paré  explique  quelle  est  la  part 
qui  revient  à  Binosque  dans  son  ou- 
vrage. «  Ne  me  voulant  du  tout  ap- 
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payer,  dit-il ,  sur  les  espreaves  et  dé- 
monstratioDsanatomiques  que  j'ay  falo- 
tes, ny  pleinement  confier  à  mon  seul 
esprit,  j'ay,  pour  bastir  cest  œuvre 
sur  un  fondement  non  vermoulu,  sou- 
ventes  fois  conféré  ce  que  j'en  avoy 
desja  fait  avecques  Rostan  de  Binosc, 
nomme  très  expérimenté  aux  dissec- 
tions analomiques,  et  par  son  moyen 
avons  de  plusieurs  choses  augmenté 
ce  présent  livre.  Car  pour  ce  que  par 
la  diversité  des  corps  qu'il  pouvoit 
avoir  veu  en  un  costé,  et  de  ceux  qu'en 
un  autre  lieu  j'avois  anatomisé,  il 
monstroit  quelquesfois  ne  consentir  à 
mon  opinion,  afin  de  nous  arrester  en 
une  résolution  bien  seure,  nous  avons 
esté  forcez  plus  souvent  que  touls  les 
jour? ,  de  rechercher  nouvellement  en 
des  corps  morte  ce  qui  nous  faisoit 
ainsi  différemment  opiner  en  la  ma- 
tière anatoraiqne.  Desquelles  revcuè3 
(  grâce  à  Dieu  )  sommes  sortiz  avec 
une  unanime  conclusion  des  points 
arrestez  en  ce  mien  œuvre.  »  A  la 
suile  des  poésies  louangeuses ,  de  ri- 
gueur, que  l'auteur  se  fait  adresser 
pour  satisfaire  au  goût  du  public,  on 
trouve  quelqnes  vers  de  Paré,  un 
peu  prosaïques  sans  doute,  mais  ri- 
més  avec  beaucoup  de  facilité,  et  tels 
que  les  meilleurs  poêles  français  du 
temps  eussent  pu  les  lui  envier,  car 
ils  n'étaient  pas  riches.  Les  voici; 
Paré  les  adresse  au  chirurgien  Caron, 
qui  avait  surveillé  l'impression  de  son 
ouvrage  : 


Dont  il  aoil  satisfait,  snr  loy  je  me  repose 
De  te  donner  louange,  ainsi  qu'ont  mérité 


J'avois,  longtemps  y  a,  ce  labeur 
Et  en  plusieurs  endroits  depuis  réajancé, 
Augmente  et  reveu  par  l'ayde  et  moyen 
De  Binosque,  duquel  il  est  autant  que  mien: 
Hais  voulant  ce  traitté  mettre  dessus  la  presse 
Binosque  qui  jamais  sa  lecture  ne  laisse 
Ne  pouvoil  bonnement  vaquer  au  résida: 
Et  moi  qui  ça  et  là  suis  toujours  attendu 
Pour  lo  devoir  de  Kart  qne  Dieu  m'a  départy, 
Impossible  m'estoit  ranger  à  re  party  : 
Mais  pour  avoir,  Caron,  en  la  dissection 
Anatomiqoe  veu  ton  érudition, 
Sachant  qu'an  vray  amy  la  prière  n'est  vaine, 
Je  le  requis  pour  moy  de  prendre  tant  de  peine, 
Que  d'assister  pendant  que  l'on  l'imprimerait 
Pour  corriger  en  mieux  ce  qui  le  semblerait: 
A  quoy  lu  as  vacquè  de  telle  diligence 
Qu'elle  fait  apparoir  aussi  de  la  science: 
Si  doncqnes  le  Ledcnr  y  trouve  quelque  chose 


VI.  Dix  livres  de  la  chirurgie,  avec 
le  magasin  des  instrument  nécessai- 
res à  iceUe,  par  A.  Paré,  premier  chi- 
rurgien du  roy  et  juré  à  Paris,  Par. , 
Jean  le  Royer,  1564,  ln-8»  de  234  (T., 
sans  les  pièces  prélimin.  et  la  table, 
reproduction  du  portrait  publié  dans 
l'ouvr.  précédent,  le  5  de  l'âge  a  été 
gratté  et  remplacé  par  un  8.  Ouvrage 
dédié  au  roy  très-chrestien.  On  y  voit 
une  longue  pièce  de  vers,  que  H.  Mal- 
gaigne  suppose  sortie  de  la  plume, 
pour  ne  pas  dire  de  la  verve,  de  notre 
grand  chirurgien. 

VII.  Traicté  de  la  peste,  de  Ut  petite 
vérolle  et  rougeolle:  avec  une  brie f ce 
description  de  la  lèpre,  Paris,  André 
Wechel,  1568,  in-8«  de  pp.  235  ;  dé- 
dié au  médecin  du  roi  et  de  la  reine- 
mère,  Castellan.— Paré  écrivit  ce  traité 
de  la  peste  à  la  demande  de  la  reine- 
mère  qui,  lors  du  voyage  de  Lyon  où 
il  suivait  la  cour,  en  1564,  lui  a  com- 
manda, pour  l'amour  et  soucy  du  bien 
de  ses  subjects,  mettre  par  escrit  et 
faire  imprimer  ce  qu'il  avoit  peu  sça- 
voir  et  cognoistre  des  remèdes  à  ce 
propres  par  la  longue  praclique  qu'il 
en  avoit  faicte.  u  Paré  lui-même  avait 
été  «  touché  de  ce  mal  et  souffert  l'a- 
postume  et  pestilent  souz  l'aisselle 
dextre,  et  le  charbon  au  ventre.  » 

VIII.  Cinq  livres  de  chirurgie.  I. 
De5Bamia9e6.--II.Des  Fracteures.— 
III.  Des  Luxations,  avec  une  Apologie 
touchant  les  harquebousades.  — IV.  Des 
Morsures  et  picqueures  venimeuses. 
—V.  Des  Goustes,  Paris,  1 571,  in-8». 
Tel  est  le  titre  que  nous  fournit  le  bi- 
bliographe Draudius.  M.  Halgaigne 
qui  n'avait  connaissance  de  ce  livre 
que  par  son  faux  litre  que  reproduit 
Haller,  avec  la  date  de  1572,  supposait 
&  tort  qu'aucun  autre  bibliographe  n'en 
avait  soupçonné  l'existence.  Le  Paul- 
mier  avait  vivement  attaqué  Paré  dans 
son  Traité  de  la  nature  et  curation  des 
plaies  de  pistolle,  etc.,  comme  s'il  eût 
voulu  déguiser  par  là  les  emprunts  qu'il 
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lui  avait  faits  et  détoamerle  soupçon. 
«  Il  copiait  Paré  etMaggf,  dit  H.  Mal- 
gaigne,  sans  nommer  Tan  ni  l'autre  ; 
et  à  l'occasion  du  traitement,  Il  criti- 
quait sans  ménagement  celui  que  Paré 
avait  conseillé,ct  lui  attribuait  la  mor- 
talité qui  avait  sévi  sur  les  blessés  de 
Dreux  et  de  Saint-Denis,  comme  sur 
ceux  du  siège  de  Rouen.  »  Paré  lui 
répondit  par  son  Apologie  touchant 
Us  harquebousades  qu'il  inséra  dans 
ses  Cinq  livres  de  chirurgie.  «  Je  pro- 
teste, disait-il,  que  quand  il  n'y  auroit 
autre  mal,  et  que  je  ne  verrois  autre 
intérest  en  cecy  que  le  mespris  de  moy 
et  de  mon  livre,  je  laisserois  couler 
les  choses  doucement  et  les  passerais 
sous  silence  :  sçacbant  bien  que  les 
responses  et  répliques,  dont  nous  vou- 
lons aider  à  clorre  la  bouche  des  mé- 
disans,  bien  souvent  servent  plustost 
à  les  faire  parler  d'avantage  qu'autre- 
ment, et  qu'il  n'y  a  meilleur  moyen 
d'assoupir  telles  noises,  que  de  ne  dire 
mot  :  comme  nous  voyons  que  le  feu 
s'esteint,  cessant  sa  matière  combus- 
tible, et  lui  ostantle  bois.  Mais  quand 
j'ay  bien  considéré  le  danger  évident 
auquel  plusieurs  se  fourreront  s'ils 
viennent  à  suivre  les  reigles  et  ensei- 
gnemen9  que  donne  ledit  médecin  pour 
la  cure  desdites  playes,  j'ay  pensé  que 
mon  devoir  estoit  d'atier  au  devant  de 
ce  mal,  et  d'empescher  autaut  que  je 
pourrois,  eu  esgard  à  ma  profession, 
laquelle,  outre  l'affection  commune  que 
tous  doivent  au  bien  public,  m'oblige 
particulièrement  à  cecy,  tellement  que 
je  ne  pourrois  en  bonne  conscience 
faire  le  sourd  et  le  muet,  où  le  devoir 
général  et  particulier  m'obligent  et 
contraignent  parler.  »  Naturellement, 
la  polémique  n'en  resta  pas  là.  «  Le 
Panlmier,  dit  M.  Malgaigne,  ne  voulut 
pas  se  compromettre  jusqu'à  signer  sa 
réponse  ;  mais  sous  le  masque  d'un 
compagnon  barbier  anonyme,  il  se 
donna  une  ample  satisfaction.  »  Voici 
le  titre  de  son  libelle  :  Discours  des 
harquebousades  en  forme  d'épistre, 
pour  répondre  à  certaine  apologie  pu- 
bliée par  Âmbroyse  Paré,  par  J.  M., 


compagnon  barbier,  Lyon,  i 572. Paré 
eut  le  bon  esprit  de  laisser  tomber  une 
discussion  qui  avait  tourné  à  l'invec- 
tive. 

IX.  Deux  livres  de  chirurgie.  1.  De 
la  génération  de  l'homme,  et  manière 
d'extraire  les  en  fans  hors  du  ventre 
de  la  mère,  ensemble  ce  qu'il  faut 
faire  pour  la  faire  mieux  et  plustost 
accoucher,  avec  la  cure  de  plusieurs 
maladies  qui  luy  peuvent  survenir.— 
II.  Des  monstres  tant  terrestres  que 
marins  avec  leurs  portraits. —Plusun 
petit  traité  des  plaies  faites  aux  par- 
ties nerveuses,  Paris,  André  Wechel, 
1 573,  in-8»  de  51 9  pp.  ;  dédié  au  duc 
d'Uzès,  pair  de  France.  C'était  à  la 
demande  du  duc,  qu'à  la  suite  d'une 
conversation  qu'il  avait  eue  avec  lui 
sur  ce  sujet,  Paré  avait  composé  son 
traité  de  la  Génération.  Portrait  de 
Paré  à  l'âge  de  55  ans,  ce  qui  reporte- 
rait l'année  de  sa  naissance  en  1518. 
Mais  il  est  très-vraisemblable  que  ce 
livre  était  destiné  à  paraître  dès  l'an- 
née précédente,  car  en  1573,  le  li- 
braire Wechel  était  en  fuite,  heureux 
d'avoir  pu  échapper,  par  la  protection 
d'Hubert  Languet,  aux  massacres  de 
la  Saint-Barlhélemy.  Le  privilège  est 
du  4  juill.  1572. 

X.  Les  Œuvres  de  M.  Ambroise 
Paré,  conseiller  et  premier  chirurgien 
du  roy,  avec  les  figures  et  portraicts 
tant  de  l'anatomie  que  des  instrumens 
de  chirurgie  et  de  plusieurs  monstres. 
Le  tout  divisé  en  vingt-six  Vi  res, 
comme  il  est  contenu  en  la  page  sui- 
vante, Paris,  Gabriel  Buon,  1575,  in- 
fo 1.  de  pp.  945,  non  compris  la  table, 
les  préfaces  et  la  dédicace.  Privilège 
daté  d'Avignon,  dernier  jour  de  nov. 
1 574  ;  Paré  y  est  désigné  avec  la  qua- 
lité de  premier  chirurgien  et  valet  de 
chambre  ordinaire  du  roi.  Portrailsur 
bois  sans  indication  d'âge  ;—  2*  édit. 
revue  etaugm.  par  l'auteur  (vingt-sept 
livres),  1579,  in-fol.  de  pp.  1105,re- 
prod.  du  portrait  précédent  avec  làge 
de  63  ans;—  4*  édit.  revue  et  augm. 
par  l'auteur  (vingt-huit  livres),  1585, 
in-fol.  de  pp.  1245  :  «  Celte  édition, 
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dit  M.  Malgaigne,  est  estimée  et  mé- 
rite de  l'être;  c'est  la  dernière  édition 
originale,  et  la  première  où  se  lise  la 
grande  Apologie;  »—  5«  édit.,  revue 
et  augm.  par  l'auteur  peu  auparavant 
son  décès  (vingt -neuf  livres),  1598, 
in-fol.  de  pp.  l 228  :  «  Cette  édition, 
au  témoignage  de  M.  Malgaigne,  est 
plus  complète  que  la  précédente.,  et  à 
ce  titre  elle  est  préférable;  mais  il 
faut  se  méfier  de  certaines  additions 
qui  proviennent  évidemment  des  édi- 
teurs posthumes,  et  non  point  d'A. 
Paré;  »  — 8e édit.,  augm.  «  d'un  fort 
ample  Traictédes  fiebvres,tant  en  gé- 
néral qu'en  particulier,  et  de  la  cura- 
tiond'icelles,  nouvellement  trouvé  dans 
les  manuscrilsdc  fauteur,  Paris,  1628, 
in-fol.  de  1320  pp.  «C'est  dit  H.  Mal- 
gaigne, la  dernière  des  édit.  deParls, 
la  plus  belle  et  la  plus  complète  ;  mal- 
heureusement le  texte  n'y  a  pas  été 
mieux  respecté  que  dans  les  deux  pré- 
cédentes, et,  sous  ce  rapport,  elle  est 
au-dessous  de  la  cinquième,  mais  sur- 
tout de  la  quatrième.  »  Les  OEnvres 
de  Paré  ont  encore  eu  plusieurs  édi- 
tions, M.  Malgaigne  enénumère  treize, 
sans  compter  la  sienne,  qui  est  au- 
dessus  de  tout  éloge;  en  voici  le  titre  : 
OEuvres  complètes  d'A.  P.,  revues  et 
collationnées  sur  toutes  les  éditions, 
avec  lesvariantes  ;  ornées  de  21 7  plan- 
ches et  du  portrait  de  l'auteur  ;  accom- 
pagnées de  notes  historiques  et  criti- 
ques, et  précédées  d'une  introduction 
sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  chi- 
rurgie en  Occident  du  VI*  au  Wl*  siè- 
cle, et  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'A. 
P.,  Paris,  Baillière,  1840,  3  vol.  gr. 
ln-8».  Les  OEuvres  de  Paré  ont  été 
traduites  en  latin,  en  anglais,  en  hol- 
landais, en  allemand,  et  elles  ont  eu, 
dans  chacune  de  ces  langues,  de  4  à 
3  éditions,  preuve  incontestable  de  la 
grande  influence  que  les  doctrines  de 
Paré  ont  exercée  sur  la  chirurgie  en 
Europe. —  Voici  le  sommaire  des  ma- 
tières contenues  dans  l'ouvrage  :  Dé- 
dicace à  Henri  III  ;  Au  Lecteur  ;  Pré- 
face, Introduction,  ou  entrée  pour  par- 
venir à  la  vraye  cognoissance  de  la 


chirurgie;  —  I.  De  l'anatomie  de  tout 
le  corps  humain.— II.  Des  parties  vi- 
tales contenues  dans  le  thorax.—  III. 
Des  parties  animales  situées  en  la  tes- 
te.— IV.  Des  muscles  et  os  de  tout  le 
corps,  avec  description  de  toutes  les 
autres  parties  des  extrémités.  —  V. 
Des  (umeurscontre  nature  en  général. 

—  VI.  Des  tumeurs  contre  nature  en 
particulier. — VU.  Des  playes  récentes 
et  sanglantes  en  général.—  VIII.  Des 
playes  récentes  et  sanglantes  en  par- 
ticulier. —  Préface  sur  le  livre  des 
playes  faites  par  harquebuscs;  Dis- 
cours premier  sur  le  fait  des  oarque- 
busades;  autre  Discours  sur  le  même 
sujet.— IX.  Des  playes  faites  par  har- 
quebuscs et  austres  basions  à  feu,  flè- 
ches, dards  et  des  accidens  d'Icelles. 

—  X.  Des  contusions,  combustions  et 
gangrènes.— XI.  Des  ulcères,  fistules 
et  bémorrhoïdes. — XII.  Des  bandages. 

—  Xlll.  Des  fractures  des  os.—  XIV. 
Des  luxations. —  XV.  De  plusieurs  in- 
dispositions  et  opérations  particulières. 
— XVI.  De  la  grosse  vérollc,  dite  mala- 
die vénérienne.  —  XYU.  Des  moyens 
et  artifices  d'adjousler  ce  qui  défaut 
naturellement  ou  par  accident.  —  La 
manièred'extraire  les  enfans  tant  mors 
que  vivans,  etc; —  XVIII.  De  la  géné- 
ration de  l'homme.— XIX.  Des  mons- 
tres et  prodiges.— XX.  Des  fièvres  en 
général  et  en  particulier.— XXI.  De  la 
maladie  arthritique,  vulgairement  ap- 
peliée  goule.  —  XXII.  De  la  petite  vé- 
rolle,  rougeolle,  et  vers  des  petits  en- 
fans,  et  de  la  lèpre.  —  XXIII.  Des  ve- 
nins et  morsnres  des  chieos  enragés, 
et  autres  morsures  et  piqueures  des 
besles  vénéneuses.— XXI  v.  De  la  pes- 
te. Chap.  complém.  De  l'usage  de  l'an- 
timoine.— Discours  de  la  mumie  et  de 
la  licorne.  —  Réplique  à  la  response 
faite  contre  son  discours  de  la  licorne. 
— XXV.  De  la  faculté  et  vertu  des  mé- 
dlcamens  simples ,  ensemble  de  la 
composition  el  usage  d'Ieeux.—  XXVI. 
Des  distillations. — Aphorlsmes  d'Hip- 
pocrates.  —  Canons  et  relgles  chirur- 
giques  de  l'auteur. — XXVII.  Des  rap- 
ports, et  du  moyen  d'embaumer  les 
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corps  morts.— Apologie  et  traité  con- 
tenant les  voyages  faits  en  diverslleux 
par  Ambroise  Paré. — Le  livre  des  ani- 
maux et  de  l'excellence  de  l'homme. 
—  Appendice  an  livre  des  monstres. 

XI.  Discours  d' Ambroise  Paré,  con- 
seiller et  premier  chirurgien  du  roy, 
à  sçavoir,  de  la  mumie,  des  venins, 
de  la  licorne  et  de  la  peste,  Paris,  1 582, 
in-4*  de  75  feuillets,  sans  les  pièces 
prélimin.  ;  très-bon  portrait  sur  cui- 
vre, où  l'artiste  donne  à  Paré  l'Âge  de 
72  ans.  Ce  livre  est  dédié  à  Chrtslo- 
phle  des  Ursains  qui,  à  la  suite  de  con- 
versations que  Paré  avaient  eues  avec 
lui,  l'avait  prié  de  mettre  ces  matières 
par  écrit  «  à  fin  d'envoyer  les  abus  à 
vau  l'eau.  »  Ya-t-il  réussi? Nous  n'o- 
serions affirmer  que  la  momie  et  la 
corne  de  licorne  ne  sont  plus  en  usage 
aujourd'hui,  tant  les  préjugés  ont  de 
profondes  racines. 

XII .  BepHque  d'A  mbroise  Paré,  pre- 
mier chirurgien  du  roy,  à  la  response 
faicle  contre  son  discours  de  la  licorne, 
Paris,  1584,  in-4*  de  7  feuillets. 

PA  RENT  (Aktoiws),  conseiller  au 
présidial  de  Senlis.  Arrêté,  le  22  juin 
1 562,pendantune  émeute  quiavait  déjà 
coûté  la  vie  à  la  femme  de  Jacques  de 
Riveront,  il  fut  traîné  en  prison  par  la 
populace,  ainsi  que  sa  femme,  Jean 
Greflin,  lieutenant  particulier  au  bail- 
liage, et  sa  femme,  Nicolas  de  Cor- 
nouailles,  un  des  plus  riches  marchands 
de  la  ville,  et  plusieurs  autres  {Voy.  V, 
p.  325).  Il  fut  assez  heureux  pour  s'é- 
chapper, le  12  juillet,  en  descendant 
par  la  fenêtre  de  son  cachot  au  moyen 
de  ses  draps  de  lit  et  en  sautant  du 
haut  des  remparts.  Ses  compagnons  fu- 
rent conduits  à  Paris  par  ordre  du  Par- 
lement qui  évoqua  l'affaire.  Greflin,  un 
des  juges  les  plus  intègres  de  ce  temps, 
fut  condamné,  le  1 3  août,  à  être  pendu 
aux  Halles  et  brûlé.  Sa  tête,  envoyée  à 
Senlis,  resta  longtemps  exposée  sur  le 
Port-au-pain.  Après  amende  honorable 
au  parvis  Notre-Dame,  sa  femme  fut 
enfermée  aux  Filles-Dieu.  Le  n,  An- 
toine Trapier  subit  la  même  sentence 
que  Greflin. Le  22,  le  président,  le  lieu- 


tenant civil,  le  lieutenant  criminel,  le 
prévôt  de  Senlis,  l'avocat  du  roi,  plu- 
sieurs avocats  et  conseillers  du  siège 
présidial  et  d'autres  personnes  de  tou- 
tes qualités,  qui  étaient  parvenues  à 
s'enfuir,  furent  cités  à  comparaître  à 
bref  délai.  Le  27,  la  femme  d'Antoine 
Parent  fit  amende  honorable  à  Senlis  et 
futenfermée  dans  le  couvent  des  Filles 
Saint-Reray.  Le  28,  pareil  arrêt,  quant 
à  l'amende  honorable,  fut  rendu  contre 
Nicolas  de  Cornonailles.  Nous  avons 
parlé  déjà  du  supplice  de  JeanGoujon, 
qui  fut  exécuté  le  5  décembre.  Le  25 
janv.  1 563,  Pierre  Hanneguineel  Con- 
stantin Bedeau  firent  amende  honora- 
ble et  furent  envoyés  aux  galères.  Le 
23  février,  LouUChauvin,  découvert 
dans  une  maison  du  faubourg,  fut  mas- 
sacré, ainsi  que  Jean  Des  Jardins.  L'é- 
dlt  de  pacification  du  mois  de  mars 
suspendit  ces  barbaries. 

PARENTE  AU  (Philippe  de),  sieur 
de  Sainti-Maisox,  fils  de  Philippe  de 
ParenteaueX  d'arme  Du  Jay, avait  en- 
core en  1 68 1  ledroi  l  d'exercice  à  Grand- 
Bozoy,  qu'il  possédait  par  indivis  avec 
Anne  et  Maddnme  d->  La  Garde,  ses 
sœurs  utérines  (sa  mère  s'étant  ma- 
riée en  secondes  noces,  en  1640,  à 
Charles  de  La  Garde,  capitaine  au  ré- 
giment de  Piémont,  fils  d'Antoine  de 
La  Garde  eld' Anne  Germain),  et  avec 
les  trois  filles  û'Isaac  Du  Jay,  sieur  de 
Grand-Rozoy,eldc'C/»<zWotte-//enn'e/te 
de  Parenteau,  ses  nièces  (Arch.  gén., 
Tt.  284).  Sa  femme,  Madelaine  de 
Dompierre,  lui  avait  donné  deux  fils; 
(l'un  d'eux  avait  été  tué  au  siège  de 
Luxembourg,  et  l'autre,  nommé  Jac- 
ques, était  alors  au  service),  et  quatre 
filles.  Comme  il  était  zélé  pour  sa  re- 
ligion, et  qu'il  ne  voulut  point  la  re- 
nier à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
on  le  jeta  dans  les  prisons  de  Laon, 
d'où  on  le  transféra,  en  1687,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  la  même 
ville  {Ibid.  E.  3373).  Il  en  sortit  quel- 
que temps  après,  sans  aucun  doute  au 
prix  d'une  abjuration,  et  vint  s'établir 
à  Paris.  N'y  trouvant  pas  aussi  aisé- 
ment qu'il  l'avait  espéré  les  moyens  de 
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sortir  du  royaume,  il  partit  pour  Tour- 
ville,  en  1 688,  sous  prétexte  de  mon- 
trer la  mer  à  ses  filles  et  à  une  de  ses 
nièces  ;  mais  on  se  douta  de  son  véri- 
table dessein.  On  arrêta  toute  la  fa- 
mille et  on  l'enferma  dans  les  prisons 
de  Dieppe  [Jbid.  Tt.  314).  En  1692, 
Agnès-Françoise  de  Parenteau,ie  Pi- 
cardie, habitait  La  Haye  {Arch.  de  l'é- 
glise wallonne)  ;  nous  ne  savons  rien 
de  plus  sur  le  sort  de  celte  famille. 

PARISOT  (Jean),  dit  le  capitaine 
Lizibr,  gouverneur  du  château  deBar- 
bazan-Dessus,  soutint  énergiquement 
la  cause  protestante  dans  leBéarn,  sous 
les  ordres  du  baron  d'yl  rros,  en  1573. 
A  la  tète  de  sa  compagnie  d'arquebu- 
siers, il  se  saisit  de  Saint-Sever-de- 
Rustan,  livra  la  ville  au  pillage  et  brûla 
le  couvent  des  Bénédictins;  L'année 
suivante,  il  s'empara  par  stratagème 
de  Tarbes  ets'y  cantonna.  De  là  il  ran- 
çonnait tous  les  villages  des  environs. 
Dans  une  de  ses  expéditions*  il  tomba, 
le  28  avril,  au  milieu  d'un  parti  de 
Catholiques  de  beaucoup  supérieuren 
nombre.  Mis  hors  de  combat  par  une 
blessure  au  genou,'  après  une  vaillan  te 
défense,  il  voulut  essayer  de  regagner 
Tarhes  ;  mais  son  cheval  s'élant  abattu 
dans  un  marécage,  il  fut  atteint  et  per- 
cé de  coups.  Son  lieutenant  Brun,  qui 
accourait  à  son  secours,  arriva  pour 
voir  les  Catholiques  se  retirer  en  triom- 
phe, emportant  en 'guise  de  trophée 
les  oreilles  et  la  perruque  du  malheu- 
reux Lizier. 

PARM  ENTIER  (Jacqubs),  peintre 
d'histoire  et  de  portraits,  élève  de  son 
oncle  Sébastien  Bourdon  (1  ),  naquit  en 
1 658  et  mourut  à  Londres,  le  2  déc. 
1730.  En  1676,  Parmenlier  passa  en 
Angleterre  et  fut  d'abord  employé  par 
La  Fosse  à  la  décoration  de  l'hôtel  Moii- 
tague  à  Londres  (aujourd'hui  Brilish 
Muséum).  Plus  lard,  le  roi  Guillaume 
le  chargea  des  travaux  de  peinture  à 
exécuter  dans  son  nouveau  palais  de 
Loo,  en  Hollande;  mais  Parmenlier 

(1)  DenOQTM»  renseignement!  nous  mettront 
à  même  de  compléter  dans  notre  Supplément  la 
notice  do  cet  artiste  célèbre. 


ne  put  s'accorder  avec  le  directeur 
des  bâtiments  du  prince,  Daniel  Ma- 
rot,  et  après  avoir  terminé  trois  pla- 
fonds, il  quitta  La  Haye,  et  retourna  à 
Londres.  N'y  trouvant  pas  d'occupa- 
tions, il  se  rendit  dans  le  comté  de 
York,  où  il  passa  plusieurs  années,  oc- 
cupé de  portraits  et  de  peintures  his- 
toriques. Le  tableau  qui  orne  le  reta- 
ble dans  l'église  de  Hull,  et  celui  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  à  Leeds  :  Moïse 
recevant  te  loi,  sont  tous  deux  de  sa 
composition.  «  Ce  dernier,  dit  Wal- 
pole,  est  très-eslimé  par  Thoresby.  » 
Le  meilleur  ouvrage  de  Parmenlier,  au 
Jugement  du  même  Walpole,  se  voit  à 
Worksop;  ce  sont  les  peintures  d'un 
escalier.  On  cite  en  outre  de  lui,  à  la 
Salle  des  Peintres  (Painters'Hall)  à 
Londres,  l'histoire  de  Diane  et  d'En- 
dymion.  A  la  mort  de  Louis  Laguerre, 
en  1 721,  Parmentier  se  rendit  à  Lon- 
dres, dans  l'espoir  de  lui  succéder  dans 
ses  travaux  ;  mais  il  échoua.  L'âge,  du 
reste,  lui  conseillait  le  repos.  11  se  dis- 
posait à  partir  pour  Amsterdam,  où  il 
devait  retrouver  des  parents,  lorsque 
la  mort  le  surprit  dans  sa  soixante- 
douzième  année.  Il  fut  enterré  dans  le 
cimetière  de  S.  Paul's  Covent-Garden. 
P.  van  Gunst  et  B.  Audran  ont  gravé 
d'après  lui  le  Portrait  de  S  Ememont, 
et  J.  Gole,  celui  de  l'architecte  Daniel 
Atarot. 

PARPAILLE  (Perrixet)  (l),  doc- 
teur endroit  de  l'université  d'Avignon 
et  chevalier  de  l'ordre  du  pape,  «  per- 
sonnage doué,  lit-on  dans  La  Pi  se, 
d'une  singulière  probité  et  suffisance,» 
avait  rendu  à  sa  ville  natale  des  ser- 
vices importants  dans  une  mission  dont 
il  avait  été  chargé  à  Borne  ;  aussi  jouis- 
sait-il auprès  de  ses  concitoyens  d'une 
estime  que  son  zèle  ardent  pour  la  re- 
ligion catholique  devait  encore  forti- 
fier. Appelé,  en  1560,  parle  prince 
d'Orange  à  la  charge  de  président  du 

(1)  Crespin  et  de  Thon  l'appellent  Prrro, 
■iear  de  Parpaillc,et  M.  Barjavel,  dans  ion  Dict. 
faist.  du  départ,  de  Vaucluse,  Jean-Verrin  Par- 
pailU,  Ois  de  Perrloet  Parpaille.  Nous  tuiTone 
La  Pise,  qui  omit  être  bien  informé  de  ton  ml 
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parlement,  son  premier  soin  fut  de  Tai- 
re défendre  les  prêches  par  les  Etats  de 
la  principauté.  Les  Protestants  étaient 
déjà  assez  nombreux  pour  braver  ses 
défenses,  en  sorte  que  le  ministre  Geor- 
ges Gilles  n'en  continua  pas  moins  ses 
fonctions  en  présence  d'un  nombre  tou- 
jours croissant  de  fidèles.  Parpaille 
voulut  sévir;  mais  il  rencontra  une 
vive  résistance  dans  les  consuls,  l'un 
desquels  était  Jean  de  Langes.  lis  s'a- 
dressèrent au  prince  pour  se  plaindre 
«  des  actions  et  violons  déportemens 
du  président,  qui  venant  tout  fraische- 
menl  de  Rome,  esloit  créature  du  Pape, 
chevalier  de  son  ordre,  et  conséquem- 
ment  ennemy  juré  des  subjects  de  Son 
Excellence,  notamment  de  ceux  qui 
avoient  quitté  la  papauté,  lesquels  il 
menaçoit  d'exterminer.  »  Le  prince  ne 
tint  compte  de  ces  représentations;  il 
maintint  Parpaille  en  place  et  rendit, 
le  6  juill.  1561,  un  édit  pour  interdire 
a.  Orange  l'exercice  de  la  religion  ré- 
formée et  en  chasser  tous  les  Hugue- 
nots qui  y  avaient  cherché  un  asile.  Se 
sentant  soutenu,  Parpaille  redoubla  de 
xèle  ;  il  dénonça  le  consei  lier  Pelet,  avec 
qui  il  avait  eu  de  fréquentes  querelles 
au  sujet  de  la  religion,  et  le  fit  arrêter 
à  Avignon.  Ses  violences  n'eurent  d'au- 
tre effet  que  d'irriter  les  Protestants, 
quisesaisirentde  l'église  des  Jacobins, 
où  le  ministre  La  Combe,  chassé  de 
Romans,  célébra  la  Cène,  après  que 
toutes  les  images  eurent  été  détruites. 
Spectacle  Inattendu  !  Un  des  premiers 
qui  se  présenta  pour  participer  au  re- 
pas eucharistique,  ce  fut  Parpaille  ! 

Une  conversion  aussi  brusque  est  à 
bondroitsuspecte;nouscroyonsqu'elle 
fut  dictée  par  la  politique  plus  que  par 
la  conviction.  Quoi  qu'il  en  soit,  Par- 
paille apporta  au  service  de  la  cause 
protestante  toute  l'ardeur  qu'il  avait 
d'abord  déployée  contre  les  sectateurs 
des  opinions  nouvelles.  A  la  tête  d'un 
petit  corps  de  troupes,  il  fit  sur  CbA- 
teauneuf-du-Pape  une  entreprise  qui 
échoua.  Quelques  jours  après,  il  tenta 
avec  plus  de  succès  de  s'emparer  de 
Saiut -Laurent -des- Arbres.  Le  butin 


qu'il  y  fltjointaux  richesses  deséglises 
d'Orange,  lui  servit  à  acheter  des  ar- 
mes à  Lyon,  où  il  se  rendit  lui-même. 
A  son  retour,  il  fut  reconnu  et  arrêté 
au  Bourg-Saint-Andéol,aumoisdejuin 
1562.  Livré  à  Sommerive,  il  fut,  sur 
la  demande  du  vice-légat,  mené  à  Avi- 
gnon, exposé  dans  unecage  de  boisaux 
insultes  de  la  populace,  et  finalement 
décapité,  le  1 5  août,  selon  La  Pise,  le 
9  sept.,  selon  le  P.  Justin,  qui  affirme 
qu'il  abjura  à  ses  derniers  moments. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  sa  mort 
n'est  point  relatée  dans  le  Martyrologe 
protestant,  et  que  sa  famille  obtint  la 
permission  de  lui  élever  un  mausolée 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  d'Avignon. 
Mais  qu'importe  dans  quelle  religion  il 
mourut;  son  exécution  n'en  fut  pas 
moins  un  assassinat  juridique.  «  L'exé- 
cution de  Parpaille,  dit  avec  raison  La 
Pise,  ne  se  peut  colorer  ny  comme 
d'un  prisonnier  de  guerre  :  car  il  y 
avoit  paix  entre  le  pape  et  le  prince  ; 
ny  comme  originaire  d'Avignon  :  il 
avoit  changé  de  domicile  et  d'habita- 
tion, estant  devenu  chef  de  la  Justice 
souveraine  d'un  autre  prince.  Action 
donques  inhumaine  qui  viola  le  droict 
des  gens  sacro-saint  entre  toutes  na- 
tions. »  La  maison  que  Parpaille  pos- 
sédait à  Avignon  fut  rasée  et  convertie 
en  une  place  à  laquelle  on  donna  le 
nom  de  Pie,  le  pape  régnant. 

PAR  ROT,  famille  originaire  de 
Montbéliard,  dont  plusieurs  membres, 
établis  en  Allemagne  et  en  Russie,  se 
sont  fait  un  nom  dans  les  sciences. 

I.  Christophe-Frédéric  Parrot,  doc- 
teur en  philosophie,  professeur  extra- 
ordinaire de  mathématiques  et  des 
sciences  économiques  à  l'université 
d'Erlangen,  né  à  Montbéliard,  le  27 
juill.  1751,  et  mort  dans  le  Wurtem- 
berg, où  il  remplissàit  des  fonctions 
administratives  d'un  ordre  élevé.  On  a 
de  lui  : 

I .  Diss.IIIphysicœde  aqud,  Erlang. , 
1781-83,  in-4°. 

II.  Anwendung  der  vornehmsten 
Theileder Mathematik,ArithmetikfAl~ 
geber,  Géométrie  und  Trigonométrie, 
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auf  allerUy  im  menschlichen  Leben 

vorkommendeFâlle,  fiiralleGattungen 
von  Léser,  Erl.,  1782,  2  vol.  in  8°. 

III.  Progr.de  vi  ctéris  elasticd,  rue 
non  ejus  gravitate  notabilioribus  suf- 
fultaexperimentis,  Erl.,  1783,  in-4». 

IV.  Recueil  de  diverses  pièces  choi- 
sies, où  l'on  traite  de  la  physique, 
méchanique,  géographie,  astronomie 
et  architecture  civile,  de  l'hvtt.  natu- 
relle, de  la  politique,  de  la  paix  et  de 
la  guerre,  etc.,  dont  une  partie  est  ti- 
rée des  meilleurs  auteurs,  tant  anciens 
que  modernes,  et  l'autre  est  de  la  com- 
position de  l'auteur,  Erl.,  1783-84, 
2  vol.  in-8°. 

V.  Gemeinniitzige  ôkonomisch-ka- 
meralistische  Abhandlung  iiber  die 
Frage  :  ob  es  Umstande  geben  hônnc, 
da  man  um  des  gemeinen  BestenwiC- 
Un  diesen  oder  jenen  Zweig  des  Land- 
und  Feldbaues  einschranken  musse? 
Erl.,  178G,  iu-8». 

VI.  Gemeinniitziges  ïïandbueh  der 
Stadt-und  Landwirthschaft,  Polizei- 
undKameralwissenschaft,  mit  mehre- 
ren  wichtigen  ganz  neuen  Entdeo- 
kungen  versehen,  Nùrnb.,  1790,  2  v. 
in-8»,  avec  pl.;  1798,  Ibid.,  sous  le 
nouv.  titre  :  Altgem.  Grundsàtze  der 
Polizei-und  Kameralwissenschaft. 

VII.  Versuch  einer  vollstandigen, 
gemeinfasslichen  und  populàren  Ein- 
leitung  in  die  mathematisch-physische 
Sternrund Erdkunde,  Dayreuth,!  792, 
in-8«  avec  1 2  pl. 

VIII.  De  l'esprit  de  l'éducation,  ou 
Catéchisme  des  pères  et  des  institu- 
teurs, Francf.  s.  M.,  i  793,  in-8».  — 
Attribué  par  Heusel  et  par  Kayser  à 
G.-F.  Parrot. 

IX.  Versuch  einer  populàren  Ein- 
leilung  in  die  Stern-und  Erdkunde, 
Hof,  1792,  in-8°  avec  12  pl.;  nouv. 
édit.  sous  ce  titre  :  Neue  vollstàndige 
und  gemeinfassliche  Einleitung  in  die 
mathematisch-physische  Astronomie 
und  Géographie,  Ibid.,  1797,  in-8°, 
avec  12  tabl.  et  6  pl. 

X.  Vollstànd.theoret.-prakt.Rechen- 
kunst,  mit  ganz  besond.  Anwendung 
auf  Wissenschaften,  Muni  te,  Profes- 


sionen  und  Handel,  Bayr.,  1797, 
avec  un  nouv.  titre  et  l'ann.  1813, 
Leipzig. 

XI.  Abhandl.  ôkonom.-kameralist. 
Jnhalts,  nebst  Anmerkk.  iiber  vermi- 
schle  Gegenstande, Hùmb.,1 800,in-8° 
avec  planches. 

II.  Georges-Frédéric  Parrot,  frère  : 
du  précédent,  naquit  à  Montbôliard, 
le  5  juillet  1767,  et  mourut  à  St-Pé- 
tersbourg,  en  1841 .  IlOt  ses  études  à 
Tubingue  et  se  voua  de  préférence  aux 
sciences  physiques.  Après  avoir  rem- 
pli, pendant  peu  de  temps,  la  place  de 
pédagogue  dans  la  maison  du  comte 
û'Héricy,  en  Normandie,  place  dans 
laquelle  il  eut  pour  successeur,  en 
1788,  son  ami  et  compatriote  Georges 
Cuvier,  il  se  rendit  en  Allemagne,  où 
II  donna  des  leçons  de  mathématiques, 
d'abord  à  Carlsruhe,  puis  à  Oflenbacb. 
Il  passa  ensuite  en  Russie,  et  fut  nom- 
mé professeur  ordinaire  de  physique 
à  l'université  de  Dorpat.  Il  fut  le  pre- 
mier recteur  de  cette  université  que 
Alexandre  venait  de  rétablir  (1802). 
Le  titre  de  conseiller  actuel  d'Etat, 
qui  lui  fut  conféré  en  1840,  fut  la  ré- 
compense de  ses  longs  et  honorables 
services.  Depuis  quatorze  ans,  il  était 
membre  de  l'Acad.  impériale  des  scien- 
ces de  St-Pétersbourg,  lorsque,  le  14 
déc.  1840,  il  donnasadémission;  l'A- 
cad. le  nomma  membre  honoraire.  Une 
partie  de  ses  travaux  ont  été  dissémi- 
nés dans  les  journaux  scientifiques  du 
temps,  tels  que  le  Magasin  de  Voigt, 
les  Annales  de  physique  de  Gilbert, 
les  Mémoires  de  la  Soc.  économique  de 
Livooie,  le  Journal  de  Gôltingue,  etc.; 
nous  nous  contenterons  de  citer,  d'a- 
près M.  Quérard,  ceux  de  ses  écrits 
qui  ont  paru  dans  les  Mémoires  de 
l'Acad.  de  St-Pétersbourg. 

Voici,  d'après  les  bibliographes  alle- 
mands, la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Theoretische  und  praktische  An- 
weisung  zur  Verwandlung  einer  je- 
den  Art  von  Licht  in  eines,  dos  dem 
TageslichtàhnUch  ùf,Wien,  1791,  fn- 
8°;  trad.  en  franç.  sous  ce  titre  : 
Traité  sur  la  manière  de  changer  no- 
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ire  lumière  artificielle,  etc.,  Slrasb., 
1792,  tn-8». 

II.  Der  Ellipsograph,  ein  Instru- 
ment zur  Beschreibuny  von  Ellipsen 
verschied.  Ordnungen,  zum  Gcbr.  in 
d.  Baukunst,  1*792.  —  Cilé  parle  bi- 
bliographe Kayser. 

III.  Zweckmâssiger  Luftreiniger, 
theoretisch  und  praklisch  beschrieben, 
Franc,  a.  M.,  1793,  Jn-8°. 

IV.  Theoretisch-praktische  Abhand- 
tung  iiber  die  Besserung  der  MUhlrS- 
der  ;  von  dem  Verfasser  der  Zweck- 
mâssigen  Luftreiniyer,  Niirb.,  1795, 
In-8»  av.  3  pl. 

V.  Jlobinson  der  JUngste.  Ein  Lese- 
bvch  far  Kinder,  Riga,  1797,  in-8». 

VI.  Ueber  den  Einfluss  der  Physik 
und  C hernie  auf  die  Arzneikunde, 
nebst  ein.  physikal. Théorie  des  Fiebers 
und der  Schicindsucht,  Dorp. ,  1 802,4». 

VII.  Uebersicht  des  Systems  der 
theoret.  Physik,  Dorpat,  1806,  in-8». 

VIII.  Grundriss  der  theoret.  Phy- 
sik, T.  I  el  II,  Dorpat,  1 809- 1 1 ,  in-8», 
avec  il  pl. —T.  III,  sou3  ce  titre: 
Grundriss  der  Physik  der  ErJe  und 
Géologie,  Iliga  et  Leipz.  1815,  in-8», 
avec  2  pl. 

IX.  Anskht  der  Gegenwart  und  der 
nàchslen  Zukunft.Zwei  akademisch. 
Heden,  Dorpat,  181 4,  in-8». 

X.  Anfangsgrilnde  der  Mathema- 
tik  und  Naturlehre  fur  die  Kreisschu- 
len  der  Ostsee-Provinzen  des  Rus- 
sischenReichs,  Mi  tau,  1813,  av.  7  pl. 

XI.  Coup  d'œil  sur' le  magnétisme 
animal,  Brunsw,  Pluchart,  1816,  8°. 

XII.  Ueber  die  Capillaritàt.  Eine 
Kritik  der  Théorie  des  Grafen  de  La- 
place  uber  die  Kraft  welche  in  den 
Haarrôhren  undbei  à'hnlichen  Erschei- 
nungen  tcirkl,  Dorpat,  1817,  ln-8». 

XIII.  Entretiens  sur  la  physique, 
Dorpat,  1819-24,  6  vol.  av.  18  pl. 

XIV.  Die  Bibelaus  dem  Standpunk- 
te  des  Weltmannes  betrachlel.  Eine 
Rede,  Milau,  1825,  in-8°. 

XV.  Mémoire  sur  les  points  fixes 
du  thermomètre,  St.-Pétersb.  1828, 
In- 4 «av.  2  pl. 

XVI.  Mémoire  concernant  de  nou- 


veaux moyens  de  prévenir  tous  les  ac- 
cidents qui  ont  lieu  dans  les  machi- 
nes à  vapeur,  etc.,  S  t. -Péter  sb.  1829, 
in-4»  av.  1  pl. 

En  1827,  Parrot  publia  à  Berlin, 
in-8»,  av.  ûgg.  et  eut»,Physikal.  Beob- 
achtungen  wâhrend  seiner  Reisen  auf 
dem  Eismeere  ind.  J.  1821  -23,  du  ba- 
ron de  Wrangel. —Peut-être  doit-on 
aussi  lui  attribuer  AnfangsgrUnde  der 
franzôs.  Sprache  und  Dichtkunst,  4» 
édlt.,  Halle,  1791,  in-8»,  que  Kayser 
cite  sous  le  nom  de  Georges  Parrot. 

On  trouve,  en  outre,  de  G.-F.  Par- 
rot, dans  le  T.  I  de  la  6e  série  des  Mé- 
moires de  l'Acad.  de  St-Pctersbourg  : 

1 .  Description  d'un  nouveau  panto- 
graphe, av.  1  pl.  —  2.  Mémoire  sur 
une  noua,  construction  pour  les  mâts 
de  vaisseaux,  av.  1  pl.  —  3.  Descrip* 
tion  théorique  d'un aikoolmètre  adapté 
aux  eaux-de-vie  normales  de  Russie, 
av.  1  pl.  —  4.  Considérations  sur  la 
température  du  globe  terrestre,  av.  1 
pl.  —  5.  Considérations  sur  divers  ob- 
jets de  géologie  et  de  géognosie.  — 
Ajoutons-y  :  Recherches  physiques  sut 
les  pierres  d'Imatra,nubl.  à  pari,  St.- 
Pétersb.,  1840,  ln-4». 

Georges-Frédéric  Parrot  a  laissé  un 
fils,  Frédéric  (1),  professeur  de  mé- 
decine à  l'université  de  Dorpat;  qui  est 
surtout  connu  par  ses  voyages  scienti- 
fiques. On  a  do  lut  : 

I.  Diss.  inaug.  de  motu  sanguinis 
in  corpore  humano,  Dorpat,  1814,8*. 

II.  Ueber  Gasometrie,  nebst  einigen 
Versuchen  Uber  die  Verschiebbarkeit 
der  Gase.  Eine  gekrônte  Preisschrift, 
Dorp.  (1814),  in-8»,  av.  5  pl. 

III.  Reise  durch  dieKrimmundden 
Kaukasus,  Berlin,  1815,  2  vol.  in-8», 
av.  cart.  et  figg.  —  Publié  avec  Engel- 
hardt. 

IV.  Ansichten  Uber  die  allgemeine 
Kranhheitslehre,  Mitau,  1820,  in-8». 

V.  Abhandlung  Uber  die  Unterbin- 
dung  der  bedeutenden  Schlagadern  der 
Gliedmassen,  etc.,  Berlin,  1821,  in-8», 
traduit  de  l'italien  de  Scarpa. 
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VI.  Reise  m  die  Pyrénéen,  Bert., 
1824,  in-8°. 

VII.  Ueber  die  Ernàhrung  neuge- 
borner  Kinder  mit  Kuhnulch,  Mi  tau, 
1826,  in-8°. 

VIII.  itewe  zum  Arafat,  Berl.,  1 834, 
ln-8°. 

111.  Jean-Léonard  Parrol,  membre 
du  Conseil  de  régence  à  Monlbéliard, 
suivit  le  prince  Frédéric-Eugène  dans 
sa  retraite  en  Allemagne,  en  i  793,  lors- 
que Iternard  de  Saintes  alla  prendre 
possession  du  pays  au  nom  de  la  Répu- 
blique française.  Sa  fidélité  fut  récom- 
pensée. 11  fut  nommé  directeur  de  la 
Chambre  à  Erlangen,  dès  1802,  puis 
directeur  du  domaine  privé  du  roi  de 
W  urtemberg,  dès  1806,  commandeur 
de  l'ordre  du  Mérite  civil,  et  anobli  (l) 
pour  ses  services.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : 

I .  Versuch  einer  allgem .  Entwicke- 
lung  der  staatswirthschaftl.  Verord- 
nungen  Sillty's,  Stutl.,  1779,  ln-4°. 

II.  Theoretisch-praklische  Abhand- 
lung  Uber  dieArt^wie  die  franzôsische 
Kriegs- [Contribution  umgelegt,  und 
ilbcr  die  Mit  tel,  wie  einige  Zweige  der 
Staatswirthschaft  in  Wikrttmb.  zu  ei- 
ner grôssern  Vollkommenlieit  gebracht 
werden  kùnnlen  (Stuttg.),  1  "97,  in-8». 

III.  Versuch  einer  Entwickelung  der 
Sprache,  Abslammung ,  Geschichte, 
Mytftologie  und  burgerl.  Verhaltnisse 
der  lÀwen,  Lalten,  Esten;  mit  Hin- 
blickauf  einigebenachbarte  Oslseevôl- 
ker,  txmd.  àltesten  Zeiten  bis  zur  Ein- 
fiihrung  des  Christ enthums ,  Stutl., 
1828,  2  vol.  in-d°,  av.  cart.;  nouv. 
édit.,  Berlin,  1839,  in-8«. 

Un  lui  doit,  en  outre,  Statistik  von 
Alumpelgard,  qui  parut  en  1796,  dans 
le  Neueste  Siaatsanzeige  (T.  1). 

IV.  Enfin  un  Louis  Parrot  est  auteur 
d'une  trad.  en  allemand  des  Mille  et  une 
nuits,  Berl.,  1843,  4  vol.  in-12. 

PAS,  seigneurie  de  l'Artois,  qui  a 

(1)  ("est  pourquoi  les  bibliographes  allemands 
l'appellent  de  Parrot  ;  mais  eu  France,  les  noms 
bourgeois  souffrent  difficilement  le  d>,  il  serait 
ridicule  dédire  M.  de  Serrurier,  M.  do  Lesa^c, 
M.  d«  Houswaa;  la  particule  ne  s'ajoute  con- 
Teoablemenl  qu'à  un  oom  de  terre. 


donné  son  nom  à  une  des  familles  les 
plus  anciennes  du  pays,  celle  des  mar- 
quis de  Fei  QUI  ÈRES. 

Trois  descendants  de  cette  maison 
Illustre  embrassèrent  d'assez  bonne 
heure  les  opinions  nouvelles.  L'un 
d'eux,  nommé  Philippe,  ne  nous  est 
connu  que  par  son  admission  au  nom- 
bre des  diacres  de  l'église  de  Genève, 
au  mois  de  février  1573  (Arch.  delà 
Comp.  des  pasteurs,  Reg.  A).  Les  deux 
autres  étaient  frères  :  ils  s'appelaient 
Louis  et  Jean.  Le  dernier  surtout  a 
joué  un  rôle  considérable  dans  le  parti 
protestant  pendant  les  premières  guer- 
res civiles. 

I.  Louis  de  Pas-Feuquières,  maître 
d'hôtel  du  roi,  épousa,  en  1 333,  Anne 
de  Mazancourt,  qui  lui  donna  six  en- 
fants: 1° François,  qui  suit;— 2*  Da- 
niel, tué  devant  Paris; —  3°  Gédêon, 
sieur  de  Rozières,  capitaine  au  régi- 
ment de  Picardie,  tué  devant  Dourlcns, 
en  1595;  —  4°  Sisanne,  femme  de 
Gédéon  de  Boitel,  sieur  de  Maricourt; 
— 5°  Marie,  alliée  à  Nicolas  de  Sains, 
sieur  de  Vlllars;  —  6°  Elisabeth,  fille 
d'honneur  de  Catherine  de  Bourbon, 
mariée  à  Gabriel  Prévost,  sieur  de 
Charbonnières. 

François  de  Pas,  seigneur  de  Feu- 
quières,  servit  à  l'attaque  de  Fonte- 
nay-le-Corate,  en  1587,  où  il  se  si- 
gnala, ainsi  que  dans  d'autres  rencon- 
tres. 11  fut  tué  à  Ivry,  aux  côtés  de 
Philippe  de  Mornay,  son  oncle,  à  l'âge 
de  33  ans.  Pour  le  récompenser  de  ses 
services,  le  roi  de  Navarre  l'avait 
nommé  gouverneur  de  l'Ue-Bouchard, 
et  devenu  roi  de  France,  il  lui  avait 
donné  le  titre  de  son  premier  cham- 
bellan. De  son  mariage  avec  Mode' 
laine  de  La  Fayette  étaient  nés  trois 
enfants  :  1°  Manassé,  qui  suit;  —  2* 
Anne,  dame  de  Rozières,  qui  épousa 
Daniel  (  I  )  de  Hardoncourt  et  le  ren- 
dit père  de  Henri,  sieur  de  Rozières, 
maréchal  de  camp  et  gouverneur  de 
Toulen  1 637  [Coll.  DuChesne,  vol.  6), 

(1)  Et  non  Henri,  comme  nous  l'avons  dit 
d'après  Du  Chesne  (Voy.  VU,  p.  S50).  Noos  réta- 
blissons aussi  ta  date  exacte  du  mariage  de  aa  fille. 
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et  de  Madelaine,  femme,  60  1625,  de 
Henri  de  Chartres  (Reg.  de  Charent.); 
—  3»  Charlotte,  épouse  de  Charles 
de  Villiers,  sieur  de  Saint-Forget  (ap- 
peléde  WeUejjparSainle-Marthejdans 
son  Histoire  généal.  de  la  maison  de 
France),  capitaine  de  cavalerie  et  gou- 
verneur de  Château-Porcien,  laquelle 
mourut  en  1 640,  et  fut  enterrée,  le  27 
septembre,  dans  le  cimetière  de  Cba- 
renton. 

Manassé  de  Pas-Feuquières,  con- 
seiller do  roi  en  ses  conseils  d'Etat  et 
privé,  capitaine  de  cent  hommes  d'ar- 
mes, général  de  l'armée  d'Allemagne, 
gouverneur  de  Metz,  Toul  et  Verdun, 
fut  un  des  meilleurs  capitaines  et  un 
des  plus  habiles  négociateurs  de  son 
temps. Il  naquit  posthume  à  Saumur,  le 

I  «  juin  1 590.  Dès  l'âge  de  treize  ans, 

II  prit  le  mousquet  comme  volontaire. 
Son  courage  et  ses  talents  militaires 
lui  firent  rapidement  parcourir  les  gra- 
des inférieurs,  et  l'élevèrent,  jeune  en- 
core, à  celui  de  mestre-de-camp.  En 
1626,  il  fut  chargé  de  ramener  en 
France  les  troupes  qui  occupaient  en- 
core la  Valteline.  En  1627,  il  com- 
manda les  pétardiers  au  siège  do  La 
Rochelle  et  fut  fait  prisonnier  par  les 
Rochellois.  En  1629,  il  servit  comme 
maréchal-de-camp  en  Bresse  et  en  Ita- 
lie. En  1631,  il  fut  nommé  lieutenant- 
général  au  Pays  Messin,  gouverneur  de 
Vie,  Moyenvic  et  Tool.  Après  la  mort 
de  Gustave-Adolphe,  il  fut  envoyé  en 
Allemagne  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire,  et  il  resserra  l'alliance 
entre  la  France  et  la  Suède,  en  signant 
un  traité  avec  Oxenstiern.  11  était  sur 
le  point  d'en  conclure  un  autre  avec 
l'ambitieux  Wallenstein,  lorsque  ce  gé- 
néral fut  assassiné.  Toute  l'année  sui- 
vante se  passa  pour  l'actif  agent  de 
Richelieu  en  négociations  avec  les 
princes  de  l'Empire  (i)  ;  il  ne  revint 
en  France,  en  1635,  que  pour  prendre 
le  commandement  en  chef  de  1 2,000 

(t)  L'abbé  Perau  a  publié  te*  Lettres  et  négo- 
ciations en  Allemagne  (Amst.  et  Paris,  175), 
S  roi.  in-lS).  On  trouve  aussi  dans  le*  Mémoire» 
de  Kirbellen  une  Relation  de  son  voyage  en  Al- 
lemagne en  1653. 


Allemands,  qu'il  avait  levés  en  partie 
et  qui  devaient  appuyer  les  opérations 
de  Bernard  de  Saxe-Weimar.  En  1 6ô6, 
il  fut  pourvu  du  gouvernement  de  Ver- 
dun. Créé  lieutenant-général  en  1657, 
11  assista,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Chdtillon,  aux  sièges  d'Yvoy,  de 
Damvilliers  et  d'autres  petites  places. 
En  1 638,  il  fut  employé  à  l'armée  du 
duc  de  Longueville.  En  1639,  il  eut  te 
commandement  en  chef  de  l'armée  du 
Luxembourg,  et  reçut  ordre  d'investir 
Thionville.  Il  n'avait  que  7,500  hom- 
mes et  ses  lignes  n'étaient  point  ache- 
vées, lorsque  Piccolomini  l'attaqua 
avec  des  forces  supérieures,  enleva  un 
de  ses  quartiers,  entra  dans  la  ville,  et 
le  soir  même,  dans  une  sanglante  sor- 
tie, tailla  en  pièces  toute  son  infante- 
rie, que  la  cavalerie  avait  honteuse- 
ment abandonnée.  Blessé  de  deux 
coups  de  feu,  dont  l'un  lui  avait  fra- 
cassé le  bras,  Feuquières  fut  fait  pri- 
sonnier et  emporté  à  Thionville,  où  il 
mourut  le  13  mars  1640. 

Plusieurs  écrivains  affirment  que 
Manassé  de  Pas-Feuquières  abjura  la 
religion  réformée  au  commencement 
du  règne  de  Louis  XIII.  Nous  n'affir- 
merons pas  qu'il  soit  mort  protestant, 
parce  que  nous  n'en  avons  aucune 
preuve;  mais  nous  savons  par  les  re- 
gistres de  Charenton,  que  plusieurs 
de  ses  enfants  furent  baptisés  dans 
l'église  calviniste,  et  que  sa  femme, 
au  moins,  persista  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours  dans  la  profession  de  la  re- 
ligion évangélique.  Cette  dame  se 
nommait  Anne  ;  elle  était  fille  d'Isaac 
Arnauld,  sieur  de  Corbeville,  contrô- 
leur général  des  finances,  et  de  Marie 
Perrin.  Elle  mourut  peu  de  temps 
après  son  mari  et  fut  enterrée,  le  8 
noY.  1640,  au  cimetière  des  Saints- 
Pères.  De  son  mariage,  célébré  vers 
1612,  étaient  nés  douze  enfants,  dont 
sept  fils  et  cinq  filles.  Les  fils,  qui  pro- 
fessèrent la  religion  romaine  et  sur  qui 
la  France  protestante  n'a,  par  consé- 
quent, que  de  très-faibles  droits,  fu- 
rent :  1  •  Cvacs,  mort  jeune  ; — 2°  Isaac, 
né  le  10  mai  1618  et  baptisé  à  Cha- 
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renlon,  guerrier  aussi  brave  et  négo- 
ciateur non  moins  habile  que  son  père; 

—  5°  François,  baptisé  à  Charenlon, 
le  ts  mai  1619,  qui  entra  dans  les 
ordres;  — 4°Charles,  dit  le  comte  de 
Pas,  né  en  1620,  qui  s'éleva  au  grade 
de  maréchal  de  camp  en  1 649  ;  —  5° 
Henri,  sieur  d'Harbonnièrc,  conseiller 
d'honneur  au  parlement  de  Metz,  à  ce 
qu'affirme  le  Dicl.  de  la  Noblesse  ;  — 
6°  Louis,  chevalier  deMalte. Les  filles, 
au  contraire,  furent  élevées  dans  la  re- 
ligion réformée.  Elles  se  nommaient  : 
7°  Marie,  née  le  24  avr.  1614,  pré- 
sentée au  baptême  par  son  grand-père 
Jsaac  Arnauld  et  sa  grand'roère  Made- 
laine  de  La  Fayette,  et  enterrée  au  ci- 
metière des  SS.  Pères,  le  6  oct.  1618; 

—  8«  ArswE,  née  le  9  mai  1620;  —  9° 
Vadelaine,  femme,  en  1 64 1 ,  de  Jean- 
Louis  Dorte,  sieur  de  Fontaine,  fils  de 
Matthias  Dorte,  sieur  de  Falaise,  et  de 
Susanne  Des  Champs; — 10°  Susaitoe, 
qui  épousa  Antoine  Lebey  de  Batilly; 

—  il»  Jeanne,  alliée  à  Louis  d'Au- 
male,  puis,  en  1671,  à  Jean  de  Mont- 
morency. 

II.  Jean  de  Pas-Feuquières,  dit  le 
Jeune  Feuquières,  pour  le  distinguer 
de  son  frère  Louis,  fut  élevé  page  du 
duc  d'Orléans,  et  entra,  après  la  mort 
de  ce  prince,  comme  gentilhomme  ser- 
vant dans  la  maison  de  François  1", 
qui  le  donna  au  jeune  dauphin,  depuis 
François  II.  A  peine  sorti  do  l'enfance, 
11  obtint  une  compagnie  de  chcvau-lé- 
gers  et  fut  pourvu  du  gouvernement 
de  Roye.  11  fit  les  guerres  de  Picardie 
sous  Coîigny,  avec  le  grade  de  maré- 
chal de  camp.  «  Là,  raconte  M»e  de 
Mornay,  il  ouyt  souvent  ung  corde- 
lier,  qui,  sous  son  habit,  prescholt  la 
vérité,  et  dès  lors  y  prinst  goust,  et 
commencea  à  cognoistre  les  abus  de 
l'Eglise  romaine.  »  Il  se  confirma  de 
plus  en  plus  dans  ses  nouveaux  senti- 
ments pendant  le  voyage  d'Italie  qu'il 
fit  avec  le  duc  de  Guise  ;  mais  a  d'aultre 
part,  il  se  voyolt  avancé  en  une  court, 
et  sur  le  polncl  de  recevoir  des  biens 
et  honneurs,  lesquelz  il  ne  pouvoit 
avoir  ny  espérer  s'il  falsolt  profession 


de  la  vérité;  mais  bien  au  contraire, 
estre  banny  de  France,  où  les  feus  es- 
taient allumés.  Je  luy  ai  ouy  souvent 
dire,  ajoute  Mme  de  Mornay,  que,  sur 
ces  difflcultez  et  sur  le  choix  qu'il  de- 
voit  faire  des  deux,  il  en  avoit  esté  ma- 
lade. »  La  lecture  du  psaume  II  mit  un 
terme  à  ses  combats  intérieurs.  «  Il  se 
rézolul  de  quitter  la  messe  et  ses  abus, 
et  faire  profession  de  la  vérité,  et  n'a- 
bandonna pas  toutesfoys  la  court  ;  et 
souvent,  luy  et  quelques  aultres  zélés, 
faisoient  faire  le  presche  eu  la  cham- 
bre de  la  royne,  mère  du  roy,  pendant 
son  disner,  estans  aydés  à  ce  faire  par 
ses  femmes  de  chambre  qui  esloient 
de  la  relligion.  d 

Le  jeune  Feuquières  entra  dans  la 
conjuration  d'Ambolse;  mais  il  se  con- 
duisit avec  tant  de  prudence  qu'il  fut 
Impossible  aux  Guise  de  trouver  des 
charges  contre  lui.  Après  l'arrestation 
de  Condé  à  Orléans,  il  se  retira  à  Pa- 
ris, où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Fran- 
çois II.  La  reine-mère,  devenue  ré- 
gente, le  chargea  d'une  mission  en 
Lorraine  et  en  Savoie.  A  son  retour,  il 
apprit  que  Condé  s'était  saisi  d'Or- 
léans, et  il  alla  le  trouver,  de  la  part 
de  Catherine,  pour  l'assurer  de  sa  bonne 
volonté  et  le  prier  de  protéger  la  mère 
et  l'enfant  contre  les  princes  lorrains. 
Condé  le  nomma  maréchal  de  camp  et 
l'envoya  à  Tours  avec  ordre  d'en  ra- 
mener quelques  petites  pièces  d'artil- 
lerie qui  s'y  trouvaient.  Il  suivit  l'ar- 
mée huguenotte  sous  les  murs  de  Paris, 
dont,  en  sa  qualité  d'habile  ingénieur 
militaire,  il  fut  chargé  de  reconnaître 
l'état  des  fortifications.  Après  la  ba- 
taille de  Dreux,  Coligny  le  laissa  au- 
près de  son  frère  Andelot,  qu'il  devait 
seconder  dans  la  défense  d'Orléans.  La 
paix  conclue,  Feuquières  s'attacha  au 
prince  Porcien,  qui  lui  donna  la  lieu- 
tenance  de  sa  compagnie  de  gens  d'ar- 
mes, et  lui  confia  le  soin  de  fortifier 
Clincbamps  en  Champagne.  En  1 564, 
il  fut  envoyé  à  Genève,  où  l'on  avait 
l'intention  de  bâtir  une  citadelle,  pro- 
jet qui  ne  reçut  point  d'exécution.  A- 
près  la  mort  du  prince  Porcien,  il  re- 
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*int  à  Paris,  où  il  épousa  Charlotte  Ar- 
baleste.  Peu  de  temps  après,  la  guerre 
s 'étant  rallumée,  Feuquières  alla  re- 
joindre Condé  et  Coligny,  qui  lui  don- 
nèrent une  compagnie  de  gens  d'armes 
et  le  nommèrent  maréchal  de  camp. 
Aux  troisièmes  troubles,  il  accompa- 
gna Genlis  dans  le  camp  du  prince 
d'Orange,  et  lorsque  le  duc  de  Deux- 
Ponts  entra  en  France,  il  fut  chargé 
des  fonctions  de  maréchal  de  camp 
dans  son  armée,  fonctions  qu'il  rem- 
plit avec  talent  jusqu'après  la  prise  de 
La  Charité.  Une  fièvre,  suite  d'une  bles- 
sure qu'il  reçut  à  la  jambe  d'un  coup 
de  pied  de  cheval,  l'enleva  à  la  (leur 
de  l'âge,  le  23  mai  1569.  Les  Pro- 
testants le  regrettèrent  vivement  com- 
me «  un  excellent  maréchal  de  camp,  » 
et  un  officier  doué  d'une  «  merveilleuse 
dextérité  d'esprit,  nommément  à  re- 
eonnoistre  les  places.  »  Sa  femme,  qui 
s'était  jetirée  à  Sedan,  où  elle  était 
accouchée,  le  29  déc.  1 568,  d'une  fille, 
nommée  Suranné,  mariée  plus  tard  au 
sieur  de  La  Voirie,  gentilhomme  du 
Maine,  ne  revint  à  Parts  qu'après  la 
conclusion  de  la  paix.  A  la  Sainl-Bar- 
thélemy,  elle  dut  la  vie  à  M.  de  Per- 
reuse,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel 
du  roi,  qui  la  tint  cachée  chez  lui  pen- 
dant plusieurs  jours,  ainsi  qu'une  qua- 
rantaine d'autres  huguenots,  comme 
M.  Des  Londres,  W"c  Du  Plesm-Bour- 
delot,  M"«  de  Chanfreau,  M.  àeMotho. 
Lorsque  le  plus  grand  danger  fut  pas- 
sé, M»«  de  Feuquières  quitta  son  asile 
sous  un  déguisement,  et,  n'ayant  point 
voulu  céder  aux  supplications  de  sa 
mère, qui  la  conjurait  d'aller  à  lamesse, 
comme  le  faisaient  ses  frères,  elle  réus- 
sit, à  travers  des  dangers  sans  cesse 
renaissants,  à  sortir  de  Paris  et  à  ga- 
gner Sedan,  où  elle  arriva  le  1"  no- 
vembre. Nous  avons  déjà  dit  que  c'est 
dans  cette  ville  qu'elle  épousa  en  se- 
condes noces  le  célèbre  Du  PUssis- 
Mornay  (Voy.  ce  nom). 

PASCAL  (Arnaud),  conseiller  du 
roi  et  général  en  la  Cour  des  aides  de 
Montpellier,  en  1575,  laissa  deux  flls, 
nommés  Daniel  et  Pures.  L'atné  lui 


succéda  dans  sa  charge,  dont  il  s'était 
démis  en  1589,  et  fut  père  de  trois 
flls,  Pierre,  Pierre-Jean  et  Louis, 
sur  qui  nous  ne  possédons  aucun  ren- 
seignement. Le  cadet  qui  testa  en  1 645, 
avait  pris  pour  femme,  en  1 636,  Anne 
de  Maistre,  dont  il  eut  Jacques,  Louis, 
capitaine  au  régiment  de  Picardie,  et 
Antoine.  Jacques,  sieur  de  Saint-Félix, 
né  en  1 634,  épousa  à  Paris,  en  1 674, 
Joachine  de  Morogues.  Il  alla  s'établir 
à  Grenoble  ;  nous  ignorons  s'il  y  oc- 
cupait quelque  emploi,  mais  nous  sa- 
vons qu'en  1697,  il  était  toujours  un 
huguenot  très-opiniâtre  ;  aussi  l'inten- 
dant Bouchu  proposa-t-il  au  ministre, 
comme  «  du  meilleur  effet  pour  la  re- 
ligion, »  de  l'exiler  à  Montpellier,  ainsi 
que  sa  femme,  ses  deux  fils  et  sa  fille 
(Arch.  gén.  M.  672). 

Une  famille  dauphinoise  du  même 
nom  professa  aussi  la  religion  réfor- 
mée. Elle  avait  pour  chef,  en  1629, 
Zacharie  Pascal,  sieur  de  Merins  et 
du  Roure,  mal  treordinaire  en  la  Cham- 
bre des  comptes,  qui  mourut  vers 
1650,  laissant  trois  fils  de  son  mariage 
avec  Marguerite  de  Renard-tfA  rançon, 
savoir  :  Florent,  sieur  de  Merins; 
Alexandre,  sieur  du  Roure,  conseiller 
à  la  Chambre  de  l'édit,  qui  abjura  à 
la  révocation,  mais  qui,  en  1686,  était 
signalé  par  Bouchu  comme  «  très-mé- 
chant huguenot,  »  ainsi  que  sa  femme  ; 
Zacharie,  sieur  de  Fontrenard,  qui  se 
convertit  également. 

PASQUET,  vaillant  capitaine  hu- 
guenot dans  le  Castrais,  fut  nommé, 
en  1568,  gouverneur  de  la  ville  de 
Gaillae,  à  la  prise  de  laquelle  il  avait 
contribué.  En  1572,  Il  assista  à  l'as- 
semblée de  Pierreségade  et  à  celle  de 
Réaimonl.  Gouverneur  de  cette  der- 
nière ville,  H  aida,  en  1574,  les  frères 
Bouffard  a  s'emparer  de  Castres.  Peu 
de  temps  après,  il  eut  le  malheur  de 
tomber  entre  les  mains  des  Catholiques. 
Le  parlement  de  Toulouse  le  fit  pendre, 
malgré  les  menaces  de  Paulin,  qui,  par 
représailles,  envoya  au  gibet  deux  pri- 
sonniers catholiques. 

PASSAVANT,  famille  très-nom- 
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breuse,  originaire  de  la  Lorraine,  d'a- 
près le  Lexikon  de  Leu,  ou  de  la  Bourgo- 
gne, d'après  les  Reg.  de  l'église  fran- 
çaise, de  Bâle,  où  se  troave  mentionné, 
sous  la  date  de  1 589,  le  mariage  de  Di- 
dier Passavant  &\ecJacquette  Tinetda 
Montbéliard.  Que  ce  mariage  soit  resté 
stérile,  ou,  ce  qui  est  plus  probable, 
que  Didier  Passavant  soit  allé  s'établir 
ailleurs,  il  n'est  plus  question  de  lui 
dans  les  registres  de  cette  église  que 
nous  avons  compulsés  avec  soin;  mais 
à  peu  près  vers  le  même  temps  vivait 
à  Baie  un  autre  Passavant ,  son  frère 
peut-être,  dont  la  postérité  s'est  ré- 
pandue dans  presque  toute  l'Europe  et 
jusqu'en  Amérique. 

Né  en  Bourgogne  en  i  559,  d'après 
des  documents  malheureusement  fort 
incomplets  qui  nous  ont  été  fournis 
par  la  famille,  Nicolas  Passavant  se 
retira  à  Baie  en  1594,  pour  cause  de 
religion,  et  y  fut  reçu  bourgeois  en 
1 596.  llétait  ancien  dé  i'églisefrançal- 
ae ,  lorsqu'il  mourut  en  1 635 ,  lais- 
sant de  Nicole  Aiarteleur,  sa  femme, 
cinq  enfants,  dont  deux  seulement  sont 
connus.  Ils  se  nommaient  Claude  et 
Régnas d,  et  firent  souche. 

1.  Branche  ainéb.  Né  en  Bourgogne 
en  1 595  et  mort  en  1 655,  Claude  Passa- 
vant suivit  la  carrière  commerciale.  11 
fut  père,  entre  autres  enfants, de  trois 
fils: 

i  °  Rodolphe-Emmanuel,  né  à  Stras- 
bourg, en  1 64 1 ,  fonda  à  Francfort-sur- 
lc  Mein  une  maison  de  commerce,  qui 
a  singulièrement  prospéré.  Nous  sa- 
vons qu'il  épousa  Jeanne  de  Bassom- 
pierre;  mais  les  documents  nous  man- 
quent pour  établir  la  généalogie  de  ce 
rameau.  De  nos  jours,  cette  famille  a 
compté  et  compte  encore  parmi  ses 
membres,  plusieurs  négociants  nota- 
bles, un  médecin  renommé,  Jean- 
Charles  Passavant,  un  artiste  d'un 
grand  mérite,  Jean-David  Passavant, 
et  deux  pasteurs,  Jean-Louis  el  Charles- 
Guillaume  Passavant,  sans  parler  d'un 
ministre  de  l'Evangile  qui  dessert  au- 
jourd'hui l'église  de  PiUabnrg  aux 
Etals-Unis,  et  dont  le  zèle  s'est  fait 


connaître  par  la  fondation  de  plusieurs 

établissements  de  charité. 

Charles- Guillaume  Passavant  était 
pasteur  à  Detinold ,  lorsqu'il  publia 
Darstellung  und  Priifung  der  Pe*ta- 
lozzischen  Méthode,  Lemgo,  1804, 
in-8°.  Jean-Louis,  mort  en  1827,  ne 
nous  est  connu  que  par  un  sermon 
qu'il  a  fait  impr.  sous  ce  titre:  Predigt 
iiber  Ps.  CM,  13,  gehalten  in  dem 
Bethhaus  der  reformirten  Gemeinde 
zu  Frankfurt,  Essen,  1791,  in-8°. 
Nous  ne  possédons  non  plus  que  très- 
peu  de  renseignements  sur  le  médecin 
Jean-Charles  Passavant.  Tout  ce  que 
nos  recherches  nous  ont  appris,  c'est 
qu'il  a  fait  pendant  des  années  un 
cours  sur  le  magnétisme  animal,  et 
qu'il  est  auteur  de  deux  ouvrages  es- 
timés, dont  voici  les  titres:  I.  Unler- 
suchungen  ilber  den  Lebensmagne- 
lismus  und  das  Hellsehen  Frankf.  a. 
Main,  l82l,in-8°;  2«  édil.  revue, 
Frankf.,  1837,  in-8<>;  — II.  Von  der 
Freiheit  des  WiUens  und  dem  Entvoic- 
kelungsge&etze  desMenschen,  Frankf., 
1835,  in-8°.  Mais,  grâce  au  laborieux 
Nagler,  il  nous  est  possible  de  donner 
à  nos  lecteurs  des  détails  plus  satis- 
faisants sur  la  vie  de  Jean-David  Pas- 
savant, qui  est  placé  aujourd'hui  à  la 
tèle  de  l'Institut  de  sa  ville  natale. 

Né  en  1787,  et  frère  du  médecin 
Jean-Charles,  Jean-David  Passavant  fut 
destiné  par  son  père  au  commerce. 
Il  se  soumit  à  la  volonté  paternelle, 
quoique  ses  goûts  le  portassent  vers 
la  peinture.  Ce  fut  seulement  lorsqu'il 
vint  à  Paris  avec  les  armées  alliées, 
en  1814,  qu'il  renonça  définitivement 
au  négoce  pour  suivre  son  penchant. 
Après  avoir  travaillé  quelque  temps 
sous  la  direction  de  David  et  de  Gros, 
il  partit  pour  l'Italie,  où,  s'efforçant 
d'oublier  les  leçons  de  ses  premiers 
maîtres,  il  devint,  à  la  suite  de  Kocfa, 
de  Cornélius,  d'Overbeck,un  des  adep- 
tes les  plus  enthousiastes  de  la  nou- 
velle école  allemande.  Après  une  ab- 
sence de  sept  années,  il  retourna  à 
Francfort  et  se  mit  à  peindre  des  su- 
jets d'blstoire.  L'établissement  d'un 
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nouveau  cimetière  lui  ayant  suggéré 
l'idée  de  s'essayer  dans  l'architecture, 
il  abandonna  dès  lors  presque  entiè- 
rement la  peinture  ;  ce  ne  Tut  plus 
que  de  loin  en  loin  que  l'on  vit  pa- 
raître quelqu'une  de  ses  toiles  dans 
les  expositions  ou  chez  les  marchands. 
Rarement  aussi  il  consentit  à  se  char- 
ger de  travaux  pour  le  compte  du 
gouvernement  :  on  cite  pourtant  son 
portrait  de  Henri  II  qui  décore  la 
salle  des  Empereurs.  On  peut  dire  que 
depuis  1850,  il  a  manié  la  plumo  plus 
que  le  pinceau,  et  que  sa  réputation 
comme  écrivain  a  presque  fait  oublier 
celle  qu'il  s'était  acquise  comme  pein- 
tre. On  a  de  lui  : 

I.  Ansichten  iïber  die  bildenden 
Kilnste  und  Darstellung  des  Ganges 
derselben  in  Toscana,  Hcidelb.,  1820, 
in-8». 

II.  EnttcUrfe  zu  Grabdenkmalen, 
Frankf.,  1829,  in-fol. 

III.  Kunstreise  durch  England  und 
Belgien,  Frankf.,  1835,  in-8°,  avec 
grav.;  trad.  en  angl.,  1836,  in-12. — 
Précieux  renseignements  sur  les  col- 
lections publiqucsel  particulières,  ainsi 
que  sur  l'étal  des  beaux-arts,  en  An- 
gleterre. 

IV.  Rafaël  von  Urbino  und  sein  Vo- 
ter Giovanni  Santi,  Leipz.,  1839, 
ln-8»,  avec  grav.  —  Passavant,  pour 
rendre  ce  travail  aussi  exact  et  aussi 
complet  que  possible,  fit  exprès  un 
voyage  en  France,  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. 

2°  Claude,  né  en  1 650,  à  Strasbourg, 
membre  du  Grand-Conseil  de  Baie  en 
1687,  fut  marié  deux  fols,  la  première 
avec  Anne-Marie  Faltet,  la  seconde 
avec  Anne-Catherine  Locher  j  il  laissa 
une  postérité  nombreuse.  Trois  seule- 
ment de  ses  enfants  sont  connus.  Un 
de  ses  âls,  Jeax-Ulric,  né  en  1678, 
alla  se  fixer  en  Angleterre.  Il  y  acheta 
la  manufacture  de  tapisseries  à  l'instar 
des  Gobelins,  qui  y  avait  été  établie 
par  un  moine  converti  nommé  Parisot, 
la  transporta  à  Exeter  et  réussit  à  la 
faire  prospérer  avec  le  secours  de 
quelques  ouvriers  des  Gobelins  que 
T.  VIII. 


son  prédécesseur  avait  attirés  en  An- 
gleterre. 11  est  très-probable  que  Luc 
Passavant ,  ancien  de  l'église  de  la 
Nouvelle-Patente,  en  1 786,  descendait 
de  lui. 

Un  des  frères  de  Jean-Ulric  Passa- 
vant, nommé  Claude,  fit  ses  études 
en  médecine  à  baie  et  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  la  chirurgie.  Après 
avoir  pratiqué  son  art  pendant  cinq 
ans  à  Kônigsberg,  il  retourna  dans  sa 
patrie,  y  prit,  en  1 705,  le  grade  de 
docteur,  fut  nommé,  en  1724,  méde- 
cin de  la  ville,  entra,  en  1726,  dans 
le  Grand-Conseil,  et  devint  sénateur 
en  1733.  Il  a  publié  : 

I.  Disp.  de  dysenteridf  Regiomont., 
1704,in-4«. 

IL  Disput.  duœ  de  perforatione 
calvariœ,  Basil.,  1705,  ln-4°. 

III.  Thèses  medicœ,  l721,in-4°. 

Deux  de  ses  fils  ont  obtenu  un  certain 
renom,  l'un,  François,  comme  juris- 
consulte; l'autre,  Claude,  comme 
médecin.  Le  premier,  qui  prit,  en 
1 729,  le  grade  de  licencié  en  droit, 
remplit  les  fonctions  d'assesseur  à  la 
chancellerie,  en  1 729,  puis  de  secré- 
taire de  la  ville.  Kn  ns-,  il  subit  les 
épreuves  prescrites  pour  le  doctorat,  ot 
mourut  le  29  sept.  1 785.  On  a  de  lui  : 

I.  Dûs.  de  castitate,  Basil.,  1727, 
in-4\ 

II.  Diss.  inaug.  de  medico  ejusque 
jure  et  privilegiist  Basil.,  1729,  4°. 

III.  Farrago  thesium  juridicarum, 
Basil.,  1751,  in-4°. 

IV.  Thèses  ex  jure  naturœ  et  phi- 
losophid  morali,  1754,  in-*». 

V.  Disquisitio  diversas  quasdam 
juris  naturœ  quœsliones  inter  Puffcn- 
dorfium  et  llobbesium  agitatas  exami- 
nons, Basil.,  1740,  in-4». 

VI.  Disp.  de  oratore  forensi  sive 
advocato  perfeclo  ejusque  requisitis, 
17*1,  in-4°. 

Le  second  fils  de  Claude  Passavant, 
né  à  bàle,le  I7déc.  1709,  lit  ses  étu- 
des en  médecine  à  Neuchatel;  mais 
c'est  à  Baie,  qu'il  se  fit  recevoir  doc- 
leur  en  médecine,  en  1 753.  Sa  réputa- 
tion, fondée  sur  des  cures  rcmat  qna- 
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Mes,  engagea  le  margrave  de  Bade- 
Durlach  à  l'attacher  k  sa  personne  en 
qualité  de  médecin.  11  mourut  le  21 
août  1778,  Voici  les  titres  de  ses  pu- 
blications : 

I.  Disp.  deinscnsibili  pérspiratione 
ianctoriand  etstrwlurâ  cutis,  Basil., 
1 733,  in-4°. 

II.  Thèses  anatomicœ  et  botanicœ, 
Basil.,  1733,  in-4». 

III.  Thèses  historicœ  de  observantid 
religtonis  liomanorum  atque  Grœco- 
rum,  Basil.,  1737,  in-4°. 

IV.  Spécimen  rî*etoricum,quo,  prœ- 
eunte  Causino,  varia  ad  singulas  arts* 
dicendi  monita  exponunlur,  Basil., 
174i,in-4«. 

Sans  avoir  des  titres  aussi  valables 
au  souvenir  de  la  postérité,  un  autre 
fils  de  Claude  Passavant  mérite  pour- 
tant une  mention  particulière,  nous 
voulons  parler  de  Lie,  riche  négociant, 
qui  futéiu,cnl7!>0,  membre  du  Grand- 
Conseil,  et  mourut  le  20  janv.  1707. 

Le  troisième  frère  de  Jean-lilrlc 
Passavant,  nommé  Nicolas,  eut  pour 
fils  Daniel,  docteur  en  médecine,  que 
la  Société  royale  des  sciences  de  Ber- 
lin admit  dans  son  sein  en  1747,  et 
qui  prit  àMarbourg,  en  1 748,  le  grade 
de  licencié,  après  avoir  soutenu  une 
thèse  De  vi cordis,  imp.  à  Bàle,  1748, 
in-4». 

Le  dernier  descendant  de  ce  rameau 
est  mort  à  Baie,  en  m  2. 

3°  Jean-Ulrjc,  né  à  Strasbourg, 
en  1C52,  fut  l'auteur  du  rameau  qui 
subsiste  aujourd'hui  à  Bàle.  En  1671, 
il  entra  au  service  des  Provlnccs-tnies, 
et  pendant  quatre  ans,  Il  combattit 
avec  distinction  sous  le  drapeau  hol- 
landais ,  notamment  à  la  bataille  de 
Séncf,  en  1674.  De  retour  à  Bàle,  Il 
fut  élu  membre  du  Grand-Conseil,  en 
1683,  puis  maire  du  Pelit-Bale,  en 
1700,  et  l'année  suivante,  sénateur. 
Il  mourut  en  1 709  et  laissa  une  très- 
nomlircusc  postérité.  L'alné  de  ses  fils, 
Jfas-Llric,  élu  sénateur  en  1733, 
devint,  en  1*3%,  membre  du  conseil 
des  Mil;  il  lihsa  deux  fils,  Ehma 
nlkl  et  Jean-Henri,  qui  entrèrent  à 


leur  tour  dans  le  Grand-Conseil  t  on 
leur  oncle,  Jean-Rodolphe,  siégea 
aussi.  D'autres  descendants  de  Jean- 
Ulric  Passavant  quittèrent  leur  ville 
natale  et  se  dispersèrent ,  pour  ainsi 
dire,  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Un  d'entre  eux  alla  s'établir  à  Copen- 
hague où  II  se  maria,  et  où  il  eut  des 
enfants,  dont  plusieurs  passèrent  dans 
l'Ile  de  Sainte-Croix,  une  des  Antilles 
danoises.  Un  autre,  après  avoir  couru 
le  monde  pendant  trente  ans,  se  fixa 
à  Pétersbourg;  son  dernier  descendant 
mâle  est  mort  à  Vienne.  Un  troisième 
alla  terminer  ces  jours  dans  le  Maroc  ; 
ea  famille  nombreuse  existe  à  BAle. 
Un  quatrième  fut  père  de  Jean-Fran- 
çois Passavant,  né  en  1751  et  mort  à 
Bàle  en  1834,  père  de  trois  fils,  dont 
l'on,  Thêophilb,  né  en  1787,  s'est 
voué  au  ministère  évangélique  et  s'est 
fait  un  nom  dans  la  littérature  idéolo- 
gique par  plusieurs  publications.  Voici 
celles  que  nous  connaissons  : 

I.  Versuch  einer  praklisch.  Âuslê- 
gung  des  Briefes  Pauli  an  die  Philip- 
per,  Basel,  183*,  in-8°. 

II.  Versuch  einer  praklisch.  Ausle- 
gung  des  Briefes  Pauli  an  die  Ephe- 
sicr,  Basel,  1830,  2  vol.  in-8«. 

III.  Naeman  oder  Altes  und  y  eues, 
Basel,  1841,  in-12;  2«  édit.,  Basel, 
1844,  in-12. 

IV.  Ans  Vtnedig,  Basel,  1853-54, 
2  vol.  ln-8«. 

Pour  épuiser  nos  renseignements 
sur  ce  rameau  de  la  famille  Passavant, 
ajoutons  qu'un  cousin  de  Théophile, 
Jean-Rodolphe,  né  en  1777  et  mort 
en  1848,  a  été  un  des  plus  zélés  mis- 
sionnaires protestants  dans  les  Indes 
hollandaises.  Il  était  membre  de  la 
Société  des  Frères  Moraves. 

II.  Branche  Cadette.  Régna rd  Pas- 
savant, marchand  à  Strasbourg  et  à 
Bàle,  mourut  en  1676,  ayant  eu  do  sa 
femme  Sara  Dauphin,  onze  enfants 
dont  deux  seulement  sont  connus.  Us 
se  nommaient  Nicoi.AseUEAN.  Ce  der- 
nier épousa  Marie  Sciyneuret,  dont  il 
eut:  1°  Juditu-Haruubrite,  baptisée 
dans  l'église  française  le  1 8  juill.  1 667  ; 
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—  2*  Rtttft,  baptisé  le  18  avr.  1669; 

—  Susassi-SAra,  bapt.  le  26  janv. 
I STf  ;  —  4°  Jaco^es-LouiS;  bapt.  le 
26  jariv.  1 679.  On  ne  sait  rien  de  plus 
sur  Jean  Passavant  et  ses  descendants. 
Son  frère  Nicolas  est  beaucoup  mieux 
connu.  Docteur  en  droit,  professeur  à 
l'université  de  Baie  et  ancien  de  l'é- 
glise française,  Nicolas  Passavant  était 
ne  le  S  avr.  1625.  Après  avoir  termi- 
né ses  humanités  dans  sa  ville  natale, 
il  Tut  envoyé  à  Strasbourg  pour  suivre 
les  cours  de  philosophie  et  de  jurispru- 
dence. Avant  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie, fl  visita  la  France  et  la  Belgique. 
Il  revint  à  Bàle  en  1654,  et  le  15  dé- 
cembre de  la  même  année,  Il  épousa 
Judith  Morlot,  dont  11  n'eut  pas  d'en- 
fants. L'année  suivante,  I)  se  lit  rece- 
veur docteur  utriusquè  jutii.  Nommé, 
en  1 660,  syndic  dè  la  ville,  Il  ne  voulut 
Jamais  consentir  à  s'éloigner  de  Bâle, 
malgré  les  offres  avantageuses  qu'on 
lui  lit  de  divers  côtés.  Son  amour  pour 
sa  patrie  fut  enfin  récompensé.  Il  ob- 
tint, en  1667,  la  chaire  des  Instituas, 
et  l'échangea,  en  1677,  contre  celle 
des  Pandectes,  qu'il  remplit  jusqu'à 
sa  mort.  Doyen  de  la  Faculté  de  droit 
et  deux  fols  recteur,  en  1674  et  en 
1682,  il  fut  chargé  à  plusieurs  repri- 
ses par  ses  concitoyens  de  missions 
honorables  ;  ce  fut  lui  qu'on  envoya, 
en  1673,  àBrisach  pour  complimenter 
Louis  XIV.  Il  mourut  le  51  mai  1695. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  fait  im- 
primer autre  chose  que  Sa  thèse  pour 
le  doctorat,  qui  a  paru  sous  ce  titre  : 
Diss.  de  adquirendo  per  extraneum, 
Basil.,  1655,  in- 1°,  et  une  Disp.  de 
antiptlargiâ  von  kindl.  Pflegung  ar- 
mer Eltern,  Basil.,  1672,  in-4». 

Les  derniers  descendants  de  cette 
branche  cadette  sont  morts  au  com- 
mencement du  siècle  passé. 

Nous  ne  savons  si  quelque  lien  de 
parenté  unissait  aux  Passavant  de  Baie 
les  Passavant  de  Genève,  qui  descen- 
daient aussi  d'un  réfugié  français.  En 
1637,  Nicolas  Passavant,  de  Paris,  fils 
de  Louis  Passavant  et  de  Barbe  Brunei, 
fut  reçu  bourgeois  de  Genève,  avec 


son  Ois  SACQtre*.  outre  ce  Qls,  dont 
Galiiïe  ne  parle  pas,  il  laissa  cinq  en- 
fants :  1°  Clerronde,  femme  de  Jo- 
seph Du  Commun  ;  —  2°  At'Gcsiiîf, 
qui  suit  ;  —  3«  Louise,  mariée  à  PiVrre 
Ouainier;  —  V  Louise-Marie;  —  5» 
8imo.v,  né  en  1648,  du  CG  en  1677, 
à  qui  sa  femme,  Anne  Pictet-Càlan- 
drt'nf,  donna  un  (Ils  nommé  Pierre. 

Augnstin,  né  en  1640,  épousa  Cler- 
monde  de  Guainier-Mussard ,  dont  II 
eut  :  I'Ai'Oustis,  qui  suit  j  — 2°Cler- 
VOnde,  femme  de  Jean-Louis  Prévost  ; 
—  s*»  Elisabeth,  femme  de  Jean  Le- 
nieps,  descendant  de  Nicolas  Lenieps, 
menuisier,  de  Bourgogne,  reçu  bour- 
geois en  1573  ;  —  4'  Judith,  épouse 
de  Jàcob  i/orin;  —  S*  SlADBLArNB, 
unie  h  Jacob  Picot}  —  6-Marib,  môrto 
fille  en  1748. 

Augustin  ne  laissa  qu'une  fille,  ma- 
riée à  Pierre  Courlet ,  de  son  mariage 
avec  Jeanne-Marie  Brechlel,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Montpellier. 

PASTOR  (Daniel),  de  Valcluson, 
fit  ses  études  à  l'académie  de  Genève, 
oh  il  fut  immatriculé  en  Ici  8.  Dix  ans 
plus  tard,  Il  desservait  l'église  de  Pra- 
gelas.  On  a  de  lui,  contre  le  ministre 
apostat  Baicet,  le  Êfanuel  du  vray 
chrestien  opposé  au  Diurnal  du  sieur 
Jean  Baicet,  enseignant  la  manière  de 
la  droite  invocation  du  pur  service  de 
Dieu,  Gen.,  1652,  in-8». 

P  ASTRE  (SAiuBL),auteurdes  Nou- 
velles lumières  chrétiennes, exlraittes 
du  Triomphe  de  la  simplicité  sur  trois 
points  fondamentaux  de  la  foi  et  de 
la  religion  chrétienne,  Amst.,  1731, 
ln-8°.  Ces  trois  points  sont  la  Prédes- 
tination et  le  libre  arbitre,  Dieu  en  trois 
personnes  qui  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  essence  divine  ,  la  Création  de 
l'homme  à  l'image  de  Dieu.  Le  but  de 
l'auteur  est  d'expliquer  ces  grandes 
vérités  d'une  manière  claire  pour  loue, 
«  d'éclaircir,  comme  il  dit,  la  vérité 
par  la  simplicité,  le  tout  à  la  gloire  de 
Dieu,  de  purifier  et  de  réunir  les  dif- 
férents partis  dans  un  même  senti- 
ment ,  »  et  pour  arriver  à  ce  magnifl- 
querésullat,lesdivergencesd'opinions 
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n'ayant ,  selon  lai ,  Icnr  source  que 
«  dans  les  explications  d'un  sens  mal 
entendu,  »  il  propose  de  prendre  à  la 
lettre  les  expressions  même  le  plus 
évidemment  an (hropomorp niques  des 
livres  saints.  0  sancla  simplicitas  ! 
Mais  qui  était  donc  cet  auteur  à  idées 
si  étranges  ;  une  noie  manuscrite  pla- 
cée en  tète  de  l'exemplaire,  peut-être 
unique  en  France,  que  possède  la 
Biblioth.  nationale,  nous  l'apprend. 
C'était  un  poupelicr  réfugié  à  Amster- 
dam, impotent  depuis  des  années,  qui 
mourut  des  suites  d'une  chute  au  mois 
de  juin  1 75ti,  plus  opiniâtrement  at- 
taché que  jamais  à  son  singulier  sys- 
tème ,  quoique  les  synodes  wallons 
eussent  condamné  son  livre  et  que  les 
États  de  Hollande  lui  eussent  imposé 
silence,  comme  à  une  espèce  de  fou. 
—D'autres  Réfugiés  du  nom  de  Paslre 
s'établirent  en  Angleterre. 

PATRAS  (N.),  sieur  dcMarfilly  et 
de  Gimbrois,  ofiieier  de  la  compagnie 
du  connétable ,  ne  parait  dans  les  rangs 
des  Huguenots  qu'en  1567.  A  l'appel 
de  Condé,  Il  prit  les  armes  avec  Be- 
sancourt,  Saint-Simon,  Sapincourt , 
Lansoue ,  Prinsault,  Du  Buat,  Vim- 
brê  ou  Umbrèe,  Thibault  Trumeau, 
Nicolas  de  Ville,  avocat,  Xicolas  et 
Claude  Barengeon,  Eustaclic  d'Aul- 
nay,  conseiller  au  présidial,  Ztoyeret 
Garnon,procureurs,LAm  Godard,pro- 
curcur,  et  un  grand  nombre  de  gens 
de  métier,  habitant  Provins  ou  les 
environs.  Son  ardeur  toutefois  ne  se 
soutint  pas  longtemps.  Il  s'empressa 
de  profiter  du  bénéfice  de  l'ordonnance 
de  janv.  1508,  et  se  retira  dans  sa 
maison,  après  avoir  pris  des  lettres 
d'abolition  et  promis  de  ne  plus  por- 
ter les  armes  contre  le  roi.  Peu  s'en 
fallut  néanmoins  que  la  populace  de 
Prov  ins  ne  le  massacrât,  lorsqu'il  ren- 
tra dans  la  ville.  A  la  Saint-Barlhé- 
lemy,  Patras  ne  devait  pas  hésiter,  il 
se  convertit  ;  mais  sa  conversion  était 
si  sincère  qu'en  1575,  Hatton,  dans 
sa  chronique,  que  M.  Bourquelot  vient 
de  publier,  nous  le  montre  servant  de 
guide  aux  retires. 


Patras  n'étant  devenu  seigneur  de 
Marcilly  et  de  Gimbrois  que  par  son 
mariage  avec  la  veuve  de  Nicole  Jan- 
vier, avocat  du  roi  à  Provins,  il  serait 
possible  qu'il  descendit  de  la  famille 
poitevine  de  Patras,  qui  professa  la 
religion  protestante  au  moins  depuis 
le  commencement  du  xvii»  siècle  , 
comme  nous  l'apprennent  les  Registres 
de  Charenton ,  où  se  trouve  iuscrit , 
sous  la  date  de  1631,  le  mariage  de 
Jeanne  de  Patras ,  fille  de  Félix  de 
Patras,  sieur  de  La  Roche-Palras ,  et 
de  Gabrielle  Du  Bouchet,  avec  Jacques 
Du  Fresne,  avocat  au  parlement  de 
Rouen.  A  la  révocation,  le  sieur  de 
La  Hoche-Patras  réussit  à  sortir  du 
royaume,  abandonnant  tous  ses  biens, 
qui  furent  donnés,  en  1 701 ,  à  sa  fille, 
M<»e  ])u  poiroux,  sincèrement  con- 
vertie (Arch.  gén.  £.  3552).  Joachim 
Patras,  sieur  de  Théval ,  fut  moins 
heureux  :  il  fut  arrêté  cl  jeté  dans  la 
Bastille,  en  1692  (Ibid.  E.  3378).  Pour 
en  sortir,  il  feignit  d'abjurer  et  joua 
si  bien  son  rôle  que  l'évêquc  de  Meaux 
le  fit  mettre  en  liberté.  Mais  on  s'a- 
perçut, au  bout  de  quelque  temps , 
qu'il  n'était  rien  moins  que  bon  ca- 
tholique, et  on  l'expulsa  de  France 
avec  sa  femme,  en  1 699. 

PAUL  (Louis),  consul  de  Salon  en 
1560.  Nostradamus  raconte  que  cet 
honorable  marchand  fut  ainsi  que  son 
frère,  Janon  Paul,  «  homme  de  bien 
et  paisible  »  Jeté  en  prison  comme  hu- 
guenot, après  avoir  vu  sa  maison  sac- 
cagée et  sa  boutique  pillée  par  la  po- 
pulace. On  ne  tarda  pas,  il  est  vrai, 
à  leur  rendre  la  liberté,  mais  on  ne 
leur  restitua  pas  ce  qui  leur  avait  été 
volé.  L'un  et  l'autre  moururent  protes- 
tants. 

Une  famille  de  ce  nom,  habitant  le 
Languedoc,  embrassa  aussi  les  doc- 
trines évangéliques.  Nous  trouvons  un 
Paul,  ancien  conseiller  au  présidial  de 
Toulouse,  dans  la  Chambre  de  justice 
instituée  à  Castres,  en  1 575  {Voy.  VU, 
p.  68).  Un  siècle  plus  tard, le  27  juill. 
1 670,  Louis  de  Paul,  contrôleur  gé- 
néral des  renlesconstituécs  en  Langue- 
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doc,  présenta  an  baptême  dans  l'église 
dcCharenton,la  fille  de  Jean-François 
de  Paul,  sieur  de  Sardan,  et  de 
guerite  Du  Bourg-dc-La  Houssaye. 
Vers  la  même  époque,  Jacques  Paul  sié- 
geait comme  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse.  Pour  ne  pas  perdre  sa  place, 
il  abjura  à  la  révocation;  sa  femme,  au 
contrairc,donnaun  remarquable  exem- 
ple de  constance.  Mise,  en  1687,  aux 
Nouvelles-Catholiques  de  Paris,  elle  en 
sortit,  nous  ne  savons  par  quel  moyen  ; 
mais  elle  fut  arrêtée  de  nouveau  à  Me- 
lun,  le  s  mai  1 690,  et  conduite  au  châ- 
teau de  Loches.  Comme  elle  élait  très- 
opiniâtre,  son  geôlier  reçut  l'ordre  de 
l'y  garder  «très-élroitement  »  {Arch. 
gén.  E.  3376).  Malgré  les  rigueurs  de 
sa  prison,  elle  tint  bon  pendant  trois 
ans,  cependant  elle  finit  par  succomber 
et  on  loi  permit  de  retourner  auprès 
de  son  mari  {lbid.  E.  3579).  Quelle 
gloire  de  pareilles  conversions  ne  ré- 
pandent elles  pas  sur  l'Eglise  ro- 
maine! 

PADLET  (Guillai'mb)  ,  ministre 
apostat,  pensionné  par  le  clergé  de 
France.  Guillaume  Paulet  élait  né  à 
Anduze  ;  il  descendait  vraisemblable- 
ment de  ce  ministre  de  Vézenobres  que 
ses  sympathies  trop  ardentes  pour  le 
duc  de  Rohan  avaient  fait  chasser  de 
son  église,  en  1625.  Lui-même  avait 
desservi  différenteséglises,entreautres 
celle  d'Uzès,  qu'il  quitta,  à  la  suite  de 
contestations  avec  le  consistoire,  pour 
accepter  la  place  de  pasteur  aux  Vans, 
dans  laquelle  il  fut  confirmé,  en  1660, 
par  le  Synode  national  de  Loudun.  Tou- 
tefois, il  ne  la  garda  pas  longtemps. 
Deux  ans  plus  tard,  il  était  ministre  à 
Lussan,ct  lorsqu'il  abjura,  vers  (664, 
pour  éviter,  à  ce  qu'affirme  Benoit, 
la  punition  d'une  conduite  peu  régu- 
lière, il  remplissait  les  fonctions  du 
ministère  à  Montpellier.  Sa  conversion 
lui  valut  une  pension  de  600  livres, 
que  le  prince  de  Conti  lui  obtint  du 
clergé,  et  qu'il  employa  à  l'achat  d'une 
charge  de  conseiller  au  sénéchal. 

Les  fils  de  Paulet  et  sa  fille  aînée, 
nommée  Madelaihb,  le  suivirent  à  la 


messe,  tandis  que  sa  femme  Madelaine 
Daniel,  d'Uzès,  continua  à  fréquenter 
le  prêche  avec  la  cadette  Isabbau. 
Pendant  longtemps,  le  père  n'y  mit  au- 
cune opposition;  mais  le  20  avr.  1674, 
pressé  sans  doute  par  le  clergé,  il  en- 
leva la  jeune  fille  à  sa  mère  et  la  mit 
dans  le  couvent  de  Teirargues.  Selon 
Benoit,  Isabeau  résista  à  toutes  les  ob- 
sessions des  nonnes  qui,  de  guerre  las- 
se, la  renvoyèrent  à  ses  parents  au  bout 
d'un  an.  Les  écrivains  catholiques,  en- 
tre autres  d'Aigrefeuille,  affirment,  au 
contraire,  qu'elle  ne  quitta  le  couvent 
qu'après  avoir  abjuré,  le  2  janv.  1675 
{Arch.  gên.  M.  671)  ou  selon  une  au- 
tre version,  le  12  mars  (Jacobins  Sf.- 
Honoré,  N«30).  En  la  supposant  prou- 
vée, cette  abjuration  était-elle  valable? 
La  question  serait  tranchée,  s'il  était 
démontrée  qu'lsabeau  Paulet  était  ve- 
nue au  monde  au  mois  de  déc.  1662, 
ainsi  que  le  prétendait  le  procureur  gé- 
néral du  parlement  de  Toulouse;  mais 
son  père  lui-même  soutenait  qu'elle 
n'avait  pas  encore  accompli  sa  douziè- 
me année  à  l'époque  de  sa  sortie  du 
couvent;  or,  la  déclaration  de  1669 
élait  toujours  en  vigueur.  L'acte  de 
baptême  aurait  levé  toute  difficulté;  il 
est  étrange  qu'il  n'ait  pas  été  produit. 
L'obscurité  que  le  parlement  a  laissé 
planer  sur  cette  affaire,  lorsqu'il  lui 
était  si  facile  de  la  dissiper,  nous  rend 
sa  conduite  fort  suspecte. 

De  retour  auprès  de  sa  mère,  Isabeau 
reprit  sous  sa  direction  le  chemin  du 
temple.  La  Déclaration  du  mois  d'avr. 
1663  (Voy.  Pièces  justif.  N»  XCI)  non- 
seulcmentsubsistait toujours,  mais  elle 
était  fréquemment  renouvelée  et  confir- 
mée. Cependant— n'a-t  on  pas  lieu  d'ê- 
tre étonné  de  cette  apathie? — ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  cinq  ans,  qu'on  arrêta 
de  nouveau  la  jeune  Paulet  pour  l'en- 
fermer dans  le  couvent  de  Saint-Char- 
les à  Montpellier,  d'où  elle  sortit,  un 
mois  après,  aussi  dévouée  que  jamais 
à  la  religion  protestante,  au  rapport  de 
Benoit,  et  bien  qu'elle  continuât  à  fré- 
quenter les  assemblées  religieuses  des 
Protestants,  on  la  laissa  quelque  temps 
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tranquille;  mais  après  I4  publication 
de  ledit  de  juin  1G80,  le  clergé  catho- 
lique fil  signifier  au  pasteur  î)u  Buur- 
dieu  son  acte  d'abjuration,  avec  défen- 
se do  l'admettre  dans  I  cgiisc.  Le  con- 
sistoire s'assembla  et  fut  d'avis  de  pas- 
ser oui re  (Jacobin* St.-IIonuré,  N° 30) . 
On  ne  peut  s'expliquer  cette  résolution 
du  consistoire  qu'en  admettant  qu'il 
regardait  l'abjuration  comme  nulle,  ou 
bien  qu'il  crut  reconnaître  dans  cet  acte 
des  traces  de  falsification.  Benoit  allir- 
mc,en  effet,  qu'il  avait  été  fabrique  par 
Churlt  s  Marsan  qui  de  moine  recollct 
s'elait  fait  protestant,  puis  s'était  re- 
fait catboliquc,et  remplissait  alors  les 
fonctions  de  directeur  dans  le  couvent 
do  Tcirargues.  lsabcau  Paulct  retourna 
donc  au  temple,  et  le  syndic  du  clergé 
porta  plainte  au  parlement  de  Toulouse, 
qui,  par  arrêt  du  15  nov.  iG82,  défen- 
dit l'exercice  du  culte  prolestant  dans 
le  Grand  temple  de  Montpellier  et  en 
ordonna  la  démolition. 

Le  consistoire  se  hâta  d'en  appeler 
au  Conseil.  11  députa  à  Paris  Planchut 
avec  une  requête  fort  humble  ;  mais  à 
peine  arrivé,  Planchut  fut  arrêté  cl  en- 
fermé à  la  Bastille.  De  leur  côté,  les 
P a.- leurs  allèrent  trouver  le  duc  de 
Noailles,  et  lui  déclarèrent  avec  fer- 
meté qu'ils  continueraient  à  remplir, 
au  péril  de  leur  vie,  la  mission  qu'ils 
a\aienl  reçue  de  Dieu.  Lo  gouverneur 
leur  répondit  en  les  faisant  conduire  à 
la  citadelle,  et  en  mettant  immédiate- 
ment à  l'œuvre  les  démolisseurs  sous 
la  protection  do  la  force  armée,  «  on 
peut  dire,  lit-on  dans  l'histoire  deCam- 
bolive,  qu'on  abattit  un  temple  dont  le 
couvcil  était  porté  par  un  arc  d'une 
longueur  extraordinaire,  forl  dégagé, 
que  tous  les  étrangers  admiraient  et 
disaient  être  le  plus  beau  de  l'Europe. 
A  la  pierre,  qui  était  au  milieu,  qu'on 
appelait  clef,  il  y  avait  les  armoiries 
do  l'amiral  de  Châtillon  et  la  dato 
de  la  construction,  LittSj  du  cole> 
de  U  grande  porto ,  une  galerie  con- 
struite aux  dépens  du  prime  Pala- 
tin, avec  ses  armoiries,  cl,  du  cùte 
de  la  chaire,  a  uiaiu  droite,  sur  fc* 


Vitres,  celles  du  prince  do  Coude  » 
Cependant  lo  procès  se  poursuivait 
contre  habeau  /'au/cl,  qui  s'était  con- 
stituée prisonnière.  Elle  se  défendit  en 
soutenant  qu'elle  n'avait  jamais  signé 
d'acte  d 'abjurai ion  cl  qu'en  11,7:», elle 
ne  savait  môme  p«>s  écrire.  Son  | 
affirmait  également  <|ue  la  signature  ap- 
posée au  bas  de  l'acte- qu'on  présentait, 
n'était  pas  de  son  écriture  {Arch.  M. 
G71).  On  lui  opposa  le  témoignage  des 
religieuses  de  Tcirargues,  mais  on  se 
garda  bien  d'appeler  des  experts.  On 
s'adressa  à  deux  procureurs,  qui  recon- 
nurent que  les  signatures  offraient  do 
la  ressemblance  en  quelques  lettres. 
Cela  suffit  au  parlement  pour  déclarer 
l'accusée  relapse  et  la  condamner  a  l'a- 
mende honorable  et  au  bannissement  ; 
toutefois  comme  celle  jeune  fille  avait 
montré  jusque-là  beaucoup  de  fermeté, 
on  n'osa  pas  exécuter  la  sentence,  com- 
me nous  l'apprend  une  lettre  du  chan- 
celierau  président  du  parlement,  pour 
lui  commander  de  la  part  du  roi  de  la 
laisser  sortir  du  royaume  conformément 
à  l'arrêt  rendu  [Arch.  M.  671).  .s  il 
faut cq  croire  Benotl,  on  la  rotenaiten 
prison,  parce  qu'on  craignait  qu'une 
fois  ensûrelé  dans  les  pays  étrangers, 
clic  ne  couvrit  ses  pci x  culeut  sdc  hon- 
te. Nous  croirions  plutôt  que  l'on  es- 
pérait que  l'affreuse  perspective  pour 
une  jeune  fille  d'une  v  inglaino  d'années 
de  passer  sa  vie  entière  entre  les  murs 
d'une  prison,  la  déciderait  à  abjurer. 
Toile  est  au  moins  la  raison  que  l'on 
fit  valoirauprès de  Louis  \  1 Y  pour  l'en- 
, gager  à  aggraver  la  peine  en  con\ei- 
tissaut  lo  bannissement  en  une  deten- 
tion  perpétuelle.  Ce  jésuitique  calcul 
n'aurait  peut-être  pas  réussi,  si  l'amour 
ne  s'était  mis  de  la  partie.  On  permit 
à  un  jeune  homme  catholique  de  mm- 
ter  Isabeau  dans  sa  prison,  el  dès  qu'on 
s'aperçut  qu'il  avait  gagne  son  aJ 
(ion,  on  accabla  la  prisonnière  de  tant 
de  cai  essc-.de  lahtdeprome$$es,qu'ou 
l'amena  à  adresser  une  supplique  au 
roi  pour  lui  dcniaudcr  grâce,  c'est-à- 
dire  qu'on  l'amena  à  so  rcconnailrccou- 
LKiulo,  Uuià  XIV,  vu,  sa  nouvelle  ab- 


Digitized  by  Google 


PAU  —  180  -  PAU 


juration,lui  accorda  des  lettres  d'abo- 
lition et  peu  de  temps  après,  une  pen- 
sion de  3000  livres, qui  fut,  il  est  vrai, 
réduite  à  1000,  dès  le  10  juill.  tG83 
{Arch.  Tt.  252). 

PAULHAN  (Pibrrb)  on  Paulian, 
ministre  apostat.  Pauiban  était  natif  de 
Niâmes  et  avait  fait  ses  études  à  Ge- 
nève, où  il  avait  été  immatriculé  en 
1660.  Quoiqu'il  eût  peu  de  talents,  à 
ce  qu'affirme  Benoit,  il  fut  choisi,  en 
1671,  pour  pasteur  de  l'importante  c- 
pl  ise  de  Nismes  ;  il  desservait  alors  celle 
d'Aigues-Mortes.  Comme  son  collègue 
Cheiron,  il  s'opposa  de  tout  son  pou- 
voir au  projet  de  Brousson,  en  repré- 
sentant qu'il  était  du  devoir  et  de  la 
prudence  de  se  soumottre,  puisqu'on 
n'avait  pas  les  moyens  de  résister  avoc 
succès,  et  de  tâcher,  par  une  soumis- 
sion absolue,  de  conserver  les  temples 
qui  n'avaient  point  encore  été  démolis. 
Avec  de  pareils  principes,  Paulhan  no 
devait  pas  hésiter  à  abjurer  en  1 683  ; 
n'était-ce  pas  obéir  aux  ordres  de  l'oint 
du  Sefgneur?Moinsd  empressement  lui 
eût  sans  doute  été  plus  profitable.  Ce 
rot  en  vain  qu'il  fit  le  voyage  de  Paris 
pour  solliciter  la  récompense  de  son 
apostasie;  il  rat  éconduit.  11  eut  alors 
la  lumineuse  idée  de  s'ériger  en  con- 
vertisseur, et  publia  à  Lyon,  en  1 688, 
in-12,  un  Discours  sur  l'ancienne  dis- 
cipline de  l'église  do  Nismes,  tendant 
à  convaincre  les  Protestants  du  crime 
qu'ils  avaient  commis  en  se  séparant 
i l'une  église  où  la  foi  s'était  conser- 
vée dans  toute  sa  pureté.  Ce  pauvre  li- 
vre lui  valut  enfln,  en  1689,  l'office  do 
conseiller  honoraire  au  présidial  do 
Nismes.  Barbier  lui  attribue  aussi  deux 
brochures  publ.  à  Lyon,  1696,  in-i  2, 
sous  cetitro  :  Apparitions  anglaises,  le 
siège  de  Namur  et  les  bombardemens 
maritimes.  11  mourut  en  1699. 

PALMIER  (Pikbiib),  Pomier  ou  Po- 
miès,  de  Gascogne,  ministre  de  Par- 
thenay.  Ayant  osé,  en  1666,  prêcher 
sur  les  ruines  de  son  temple,  qui  avait 
été  démoli,  ainsi  que  la  plupart  des 
temples  du  Poitou,  en  vertu  du  fameux 
arrêt  du  Conseil  du  6  août  (Koy .  Plècoa 


Justif.,  N«  LXXXVIII),  raomier  fut  ar- 
rêté et  conduit  dans  les  prisons  de  Poi- 
tiers, tandlsquesescollègues  TaUu  lio- 
eheteau  et  PoitevindeLaGaillarderie , 
non  moins  coupables  que  lui,  étaient 
enfermés  dans  celles  de  Fontenay.  Ce* 
pendant  on  n'usa  pas  de  rigueur  à  leur 
^gard;  on  se  contenta  de  leur  promesse 
do  ne  plus  exercer  leur  ministère 
dans  des  lieux  interdits,  et  on  les  re- 
mit en  liberté.  Poitevin  fut  assez  pru- 
dent pour  sortir,  quelque  temps  après, 
du  royaume;  en  1671,  il  fut  placé  a. 
Maastricht.  Paumier  fut  donné  pour 
ministre  à  l'église  à  Saint-Maixent. 
Cette  église  ayant  été  interdite  à  son 
tour  (l'ut/.  VI i,  p.  432),  il  se  décida 
à  passer  à  l'étranger,  et  obtint  sans 
peine  un  passe-port;  mais,  arrivé  à 
Niort,  il  changea  de  résolution  et  se 
convertit,  le  1 0  nov.  1685.  Le  fameux 
Foucault  rend  cet  honorable  témoigna- 
ge aux  pasteurs  du  Poitou,  que  deux 
seulement  d'entre  eux  abjurèrent  la 
religion  qu'ils  avaient  préchée,  savoir 
Paumier  et  Rocas,  ministre  du  Breuil. 
Une  fols  converti,  l'ex-ministre  se  fit 
convertisseur,  et  il  déploya  un  si  beau 
zèle,  qu'il  reçut,  comme  récompense 
de  ses  efforts,  une  charge  de  conseiller 
au  présidial  de  Poitiers,  et  une  pen- 
sion de  400  iiv.,  qui  fut  portée,  en 
1 688,  à  1 ,500  écus.  Paumier  avait  ac- 
quis de  la  réputation  comme  prédica- 
teur; mais  sa  vie  n'était  pas  sans  tache. 
On  raconte  qu'ayant  fait  une  promesse 
de  mariage  par  écrit  à  une  demoiselle 
Jortin,  de  Sauniur,  et  no  voulant  pas 
la  tenir,  il  commit  une  effraction  pour 
s'emparer  de  cet  écrit,  mais  qao  le  frère 
de  la  demoiselle  le  força  de  le  rendre. 

PALR  (Jkan-Jacqubs),  ministre  de 
l'église  d'Etobon,  né  à  Hontbéliard, 
le  12  mars  1737,  de  Frédéric-Nicolas 
Pour,  tonnelier,  et  de  Clémence-Anne 
Surleau.  Paur  reçut  sa  première  in- 
struction dans  le  gymnase  de  sa  ville 
natale.  En  1755,  il  partit  pourTubin- 
gue,  où  il  étudia  la  théologie.  Ses  étu- 
des terminées,  il  obtint  une  chaire  do 
professeur  à  l'université  de  Halle;  mais 
la  mort  de  son  père  le  rappela  bientôt 
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à  Montbéliard,  et  les  instances  de  sa 
mère  l'ayant  décidé  à  ne  pas  retourner 
en  Allemagne,  il  accepta  la  place  de  vi- 
caire de  Pierre-Frédéric  Dieny,  pas- 
teur  à  Elobon.  Deux  ans  après,  Dieny 
étant  mort,  et  Pierre-Christophe  Mo- 
rd lui  ayant  été  donné  pour  succes- 
seur contre  lo  vœu  des  fidèles  d'Eto- 
bon,  dont  il  avait  gagné  l'affection  par 
sa  charité,  son  zèle  et  son  dévouement, 
Paur  fut  nommé  pasteur  suffragant  de 
l'église  Saint-Georges  à  Montbéliard, 
et  en  môme  temps,  régent  d'une  des 
classesde  l'école  française  (  I  ) . En  17  " 9 , 
la  cure  d'Etobon  étant  de  nouveau  va- 
cante, il  en  Tut  pourvu.  Disciple  de  Ph.- 
Jac.  Spener  (Voy.  p.  4),  et  partisan  des 
doctrines  des  Frères  Moraves,  il  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  à  réveiller  le  zèle 
religieux  dans  sa  paroisse.  Ses  loua- 
bles efforts,  diriges  par  une  piété  Ter- 
vente  et  vraie,  furent  couronnés  de  suc- 
cès. Après  avoir  desservi,  pendant  en- 
viron huit  ans,  l'église  d'Etobon,  où 
son  nom  n'est,  encore  aujourd'hui, 
prononcé  qu'avec  vénération,  Paur  fut 
appelé  à  Clairegoulle  comme  succes- 
seur de  Jacques-Christophe  Tuefferd. 
11  fut  installé  dans  celte  nouvelle  cure, 
le  19  fév.  1787,  par  le  surintendant 
ecclésiastique  Jean- Jacques  Duvernoy. 
Il  y  poursuivit  paisiblement  ses  pieux 
travaux  jusqu'à  la  réunion  du  comté 
de  Montbéliard  à  la  France,  au  mois 
d'ocl.  1793.  Les  alarmes  continuelles 
au  milieu  desquelles  il  vécut  pendant 
tout  lo  règne  de  la  Terreur,  réagirent 
fortement  sur  sa  conslitntion  déjà  af- 
faiblie par  l'âge;  une  émotion  très-vive 
causée  par  les  menaces  brutales  d'un 
jacobin  forcené,  provoqua  une  attaque 
d'apoplexie  qui  le  conduisit  aux  portes 
du  tombeau  ;  le  chagrin  qu'il  éprouva 
de  la  dépossession  du  prince  de  Mont- 
béliard, la  douleur  qu'il  ressentit  de 
l'interdiction  du  culte  public,  la  géne 
que  la  saisie  des  revenus  des  églises 
introduisit  dans  son  ménage,  aggra- 

(I)  Le  prince  Frcdéric-Euponc  lo  chargea  aussi 
de  donner  dos  leçon»  à  tts  enfants  dont  l'une,  So- 
phle-I>oroihcc- Auguste  Louise,  derint  impéra- 
trice de  l'.u.<*ie. 


vèrent  son  état;  néanmoins  II  resta  fi- 
dèle à  son  poste,  réunissant  de  nuit 
son  troupeau  dans  son  presbytère  pour 
lui  prêcher  la  parole  de  Dieu,  baptiser 
les  enfants,  bénir  les  mariages,  et  «'ac- 
quittant, au  péril  même  de  sa  vie,  non- 
seulement  des  devoirs  que  lui  impo- 
sait sa  profession,  mais  de  ceux  que 
lui  prescrivait  la  charité  chrétienne  ou 
la  simple  humanité.  Plus  d'une  fois  il 
lui  arriva,  avant  l'occupation  de  la 
principauté  par  les  Français,  d'accueil- 
lir dans  sa  cure  des  proscrits,  même 
des  prêtres,  de  les  y  cacher  et  de  faci- 
liter leur  fuite  dans  les  pays  étrangers. 

Lorsque  la  célébration  du  eu  Ile  chré- 
tien cessa  d'être  interdite,  Paur  reprit 
ses  fondions  avec  une  ardeur  qui  lui 
fut  fatale.  Le  1 4  oct.  1 798,  il  fut  frappé 
d'une  seconde  attaque  d'apoplexie  dans 
la  chaire  même  de  l'église  de  Claire- 
goutte. 

Paur  n'était  pas  seulement  un  pas- 
teur pieux,  zélé,  charitable,  poussant 
le  désintéressement  jusqu'à  ses  extrê- 
mes limites;  il  possédait  des  connais- 
sances assez  étendues,  surtout  dans 
l'histoire  ecclésiastique.  On  a  de  lui 
une  traduction  de  VHistoire  de  la  re- 
formation de  l'Eglise  chrétienne  en  Al- 
lemagne, écrite  par  le  baron  de  Se- 
kendorf,  abrégée  par  Junius  et  Itoos, 
Itasle  [  Berlin] \  1784,  4  vol.  in-12,  en 
tète  de  laquelle  il  a  mis,  en  guise  de 
préface,  un  aperçu  sur  Y  Etal  de  l'E- 
glise chrétienne  avant  la  Héformation, 
Un  5°  vol.,  publié  en  1785  et  pouvant 
servir  d'introduction,  offre  un  Abrégé 
de  l'histoire  des  églises  esclauonnes  et 
vaudoises,  par  J.-J.  Duvernoy  (Voy. 
IV,  p.  526).  On  lui  doit,  en  outre,  une 
trad.  française  de  \&  Confession  de  foi 
chrétienne  des  chrétiens  sans  défense, 
qui  est  encore  aujourd'hui  en  usage 
chez  les  Anabaptistes  établis  dans  l'an- 
cienne principauté  de  Montbéliard.  En- 
fin il  doit  avoir  travaillé  au  recueil  an- 
nuel publié  à  Neuw  icd  par  la  Soc.  des 
Frères  Moraves,  dont  il  était  membre. 

Du  mariage  de  J.-J.  Paur  avec  Eléo- 
nore  Scharffenstein,  fille  du  ministre 
de  Claircgoultc  Uopold- Emmanuel 
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Scharffmsteinj  célébré  en  1782,  na- 
quirent six  enfants  :  i°  Bénêmctb- 
Elisabetb,  morte  enfant;  — 2°  Jean- 
Ehmanuel,  né  à  Etobon,  le  12  août 

1 784,  qui  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer une  notice  biographique  sur 
son  père,  rédigée  par  M.  F.  Beurlin, 
pasteur  à  Etobon  ;  —  3«  Jacques- 
Emmanuel,  né  à  Etobon,  le  30  déc. 

1785,  et  mort  à  Audincourt  en  1854, 
dont  le  fils,  pasteur  à  Montéchcroux, 
marche  dignement  sur  les  traces  de  son 
grand-père;  —  4°  Hedwige- Elisa- 
beth, morte  jeune; — 5°  Arnb-Elêo- 
norb,  née  à  Clairegoulte  en  1789,  et 
morte  en  1832;  —  6»  Catherine- 
Elisabeth,  morte  en  bas-àge. 

PAUVANT(Jacqubs),ou/,û  vanes, 
du  Boulonois,  disciple  de  Le  Fevre 
d'Etaples,  suivit  son  maître  à  Meaux, 
lorsqu'il  y  fut  appelé  par  l'évèque  Bri- 
çonitct(ft>y.  VI,  p.  506).  Emprisonné, 
en  1524,  en  même  temps  que  Martial 
Mazurier,  qui,  dans  un  accès  incon- 
sidéré de  xèle,  avait  renversé  une  sta- 
tue de  saint  François,  placée  sur  la 
porte  du  couvent  des  Cordcliers,  il 
finit  par  céder  aux  obsessions  de  Ma- 
zurier, qui  avait  acheté  sa  liberté,  et 
sans  doute  sa  vie,  au  prix  de  lâches 
concessions,  et  sedecida  à  faire  amende 
honorable  le  lendemain  de  Noël.  Mais, 
depuis  ce  moment,  lit-on  dans  le  Mar- 
tyrologe, «  il  n'eut  que  regrets  et 
soupirs.»  Aussi  lorsque  la  persécution 
se  renouvela  au  commencement  de 
l'année  suivante,  voulut-il  r  'parer  cet 
aclc  de  faiblesse.  Il  se  présenta  avec 
fermeté  devant  ses  juges  et  leur  remit 
par  écrit  une  profession  de  foi ,  qui 
suffisait  et  au  delà  pour  le  faire  con- 
damner à  mort  comme  hérétique.  Il 
fut  brûlé  vif  sur  la  place  de  Grève, 
«  au  grand  honneur  de  la  doctrine  de 
l'Evangile  et  édification  de  plusieurs 
fidèles.  »  Matthieu  Saulnier,  empri- 
sonné en  même  temps  que  lui,  avait 
composé  pour  leur  défense  commune 
un  livre  qui  fut  condamné  par  la  Sor- 
bonne  et  livré  aux  flammes,  le  9  déc. 
1525.  On  ignore  ce  qu'il  devint  lui- 
même;  mais  Crespin  nous  apprend 
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que  le  martyre  de  Pauvant  fut  suivi , 
peu  de  temps  après,  de  celui  do 
L'Hermite  de  Livry,  qui  périt  dans 
les  flammes  au  parvis  Notre-Dame,  la 
grosse  cloche  de  la  cathédrale  sonnant 
à  toute  volée. 

PAVÉE  (François),  sieur  de  Ser- 
vas,  un  des  principaux  chefs  des  Hu- 
guenots dans  le  Bas-Languedoc,  était 
vraisemblablement  originaire  de  Nis- 
mes  ou  des  environs.  Il  embrassa  avec 
ardeur  la  cause  protestante.  En  1 561 , 
ses  concitoyens  l'élurent  colonel  de  la 
milice  bourgeoise,  en  lui  donnant  Jean 
Michel  pour  sergent-major.  Lorsque 
la  guerre  éclata,  ils  l'envoyèrent,  avec 
Sainf-teron,  Beauvnisin  et  Bouillar- 
gues,  au  secours  de  Beaucaire.  Les 
protestants  nismois  s'assurèrent  de  la 
ville  et  du  château,  brisèrent  les  ima- 
ges, et  se  retirèrent  en  laissant  dans 
la  place  une  compagnie  de  gens  de 
pied  pour  garnison.  A  peine  s'étaient- 
ils  éloignes  que  les  Catholiques  de 
Tarascon  reprirent  Beaucaire  qu'ils 
mirent  à  sac  et  h  sang.  Les  habitants 
qui  professaient  la  religion  réforméo 
réussirent  en  partie  a  gagner  le  châ- 
teau et  se  luttèrent  de  rappeler  leurs 
coreligionnaires.  Revenant  en  toute 
hâte  sur  ses  pas,  Servas  s'introduisit 
dans  le  château,  surprit  l'ennemi  tout 
occupé  du  pillage,  en  fit  un  grand 
massacre  el  assura  aux  Proteslanls  la 
possession  de  la  ville  jusqu'à  l'édit  de 
pacification  (1). 

Servas  se  signala  encore,  dans  celte 
première  guerre  civile,  en  plusieurs 
renconlres ,  notamment  au  combat  de 
Pézcnas,  sons  les  ordres  de  Beaudiné, 
et  surtout  à  la  bataille  de  Saint-Gilles; 
mais  dans  la  seconde,  il  ternit  sa  gloire 
par  la  part  qu'il  prit  à  l'horrible  mas- 
sacre de  la  Michclade.  Mesnard  affirme 
que  c'est  lui  qui  en  conçut  le  projet 
avec  Bouillargues  et  Poldo  d'Albcnas 
(Voy.  I,  p.  26). 
En  1569,  la  guerre  ayant  éclaté 

(1)  Dans  non  Inventaire,  de  Serre»  appelle  Ani- 
mai le  capitaine  nijmoi*  qoi  chassa  Je»  Catho- 
liques de  Dcauealro.  Tous  les  autres  historiens 
lo  nomment  Serra*. 
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pour  la  troisième  fois,  Scrvas,  à  qui 
8'appliquo  parfaitement  ce  quo  Serres 
dit  de  Dalmas,  «qu'il  rouloil  toujours 
quantité  d'entreprises  dans  sou  es- 
prit ,  »  voulut  tenter  de  rentrer  dans 
Nismcs,d'où  il  avait  dû  s'éloigner, 
vraisemblablement  pour  échapper  aux 
poursuites  du  parlement  de  Toulouse. 
Nous  avons  déjà  raconté  comment  la 
surprise  réussit  [Voy.  111,  p.  107). 
Scrvas,  accouru  de  Cauvisson  avec 
500  soldats,  commandés  par  les  ca- 
pitaines Ctoissy  et  Minqeile,  contri- 
bua puissamment  au  succès. 

Après  la  Saint-Bail héleray,  Sorvas 
continua  à  servir  la  Cause,  moins,  il 
est  vrai,  do  son  épée  que  de  ses  con- 
seils. En  1573,  il  fut  député  à  l'as- 
semblée d'Andurc,  et,  à  son  retour, 
élu  capitaine  d'une  compagnie  de  gens 
de  pied  que  les  Nisniois  levèrent  pour 
leur  défense.  En  1577,  il  fit  partie, 
avec  les  consuls  de  Clairan,  Deiron, 
Jean  Bagard  cl  Etienne  Paussuc ,  du 
conseil  chargé  de  régler  les  affaires 
secrètes  de  la  cité,  en  qualité  de  com- 
mandant de  la  ville.  Enfin,  en  1580, 
il  entra  avec  François  Barrière,  sieur 
de  Nages,  dans  le  comité  auquel  on 
confia  le  soin  de  pourvoir  prompte- 
ment  aux  affaires  urgentes.  C'est  la 
dernière  fois  que  nous  ayon6  rencontré 
son  nom.  11  avait  épousé,  en  1556, 
Isabeau  d'Airebaudouse,  dont  il  eut 
un  fils,  François,  sieur  do  Ville- 
vieille,  marié,  en  1585,  avec  Jeanne 
Pelleyrin.  Ce  fils,  qui  testa  en  161 4, 
laissa  trois  enfants  maies  :  l°  Pierrb, 
sieur  de  La  Condaraine,  dont  le  sort 
nous  est  inconnu  ;  —  2°  Abdias,  qui 
suit;  —  5°  Guitar,  qui  épousa,  en 
1655,  Louise  Caissade%  et  testa  eu 
1661,  ayant  quatre  fils  :  Raimokd, 
François  ,  lieutenant  au  régiment  do 
Hontpczal,  Louis  et  Etiknnb. 

Abdias  Pavée,  sieur  de  Villevieille, 
mourut  dans  la  force  de  l'âge.  De  son 
mariago  avec  Diane  Trétmlel-de- 
Montpezat,  célèbre  en  1651,  naqui- 
rent :  !•  Kaimond,  baron  de  Mont- 
redon,  capitaine  de  cavalerie,  marié, 
en  i  c GO,  avec  Gabricllc  Fons  et  père 


de  Jean-François,  et  deJosBPn-F»AN- 

çois,  qui  furent  élevés  sans  doute 
dans  la  religion  catholique  ;— 2'Jban- 
François,  qui  entra  dans  les  ordres  ; 
—  3°  Annibal;  —  4°  Abdias,  sieur 
de  Montrcdon,  major  au  gouvernement 
de  Sommiorcs;  —  5«  Michbl,  capi- 
taine au  régiment  de  Montpezat.  Nous 
ignorons  à  quelle  époque  cette  famille 
abjura. 

PECHELS  (N.),  sieur  de  La  Buis- 
sonade,  confesseur  do  l'Eglise  protes- 
tante. Pechels  de  La  Buissonade  ap- 
partenait à  une  des  meilleures  familles 
de  Montauban.  A  l'époque  des  guerres 
de  religion, un  capitaine  La  Buissonade 
servit  avec  distinction  sous  Saint- A 
drr-Montbrun,  etversle  même  temps, 
Pechels-de-La  Buissonade ,  premier 
consul  de  Montauban,  so  fit  expulser 
de  la  ville  à  cause  de  sa  résistance 
énergique  aux  projets  de  Rohan  et  do 
son  dévouement  à  l'autorité  royale.  11 
est  vraisemblable  que  notre  confesseur 
ne  professait  pas  pour  le  trône  une 
moins  grande  vénération  que  son  ancê- 
tre et  que  tous  les  Protestants  en  géné- 
ral, qui  étaient  instruits,  dès  l'enfance, 
à  respecter  lechef  de  l'Etat  comme  l'oint 
du  Seigneur  ;  cependant  à  ce  respect  il 
y  avait  des  bornes  dans  l'opinion  des 
Réformés  animés  de  quelque  zèle  pour 
leurreligion,  et  Pechels  était  de  ce  nom- 
bre. Il  no  se  crut  donc  pas  obligé  de  re- 
nier son  Dieu,  parce  que  tel  était  le  bon 
plaisir  du  despote  qui  régnait  alors  sur 
la  France,  et  sa  désobéissance  ail  1  ra  su  r 
lui  et  sur  sa  famille  les  épreuves  les 
plus  cruelles.  Trente-huit  dragons  fu- 
rent logés  chez  lui,  le  26  août  1685. 8a 
maison  fut  mise  au  pillage,  ses  appar- 
tements convertis  en  éeuries,  sa  fem- 
me, Marquise  deSabonnières,  qui  était 
sur  le  point  d'accoucher,  obligée  de  se 
sauver  avec  ses  quatre  enfants,  dont 
l'alné  avait  7  ans.  Pechels  avait  fui  do 
son  côté;  mais  l'intendant  lui  donna 
l'ordre  de  retourner  chez  lui  pour  re- 
cevoir les  garnisaires  dont  le  nombre 
s'accrut  d'heure  en  heure.  Pendant  co 
temps,  U»°  de  La  Buissonade  errait 
dans  les  rues,  personne  n'osant  lui  don- 
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nor  a*ilc,  tant  la terreur  était  profonde 
EMc  li ii i t  pourtant  par  trouver  un  abri 
chci  une  de  ses  sœurs  ;  mais  à  peine 
eut-elle  accouché,  que  la  maison  sn 
remplit  de  soldats,  et  qu'elle  dut  fuir, 
avec  son  enfant  dans  ses  bras ,  pour 
échapper  aux.  mauvais  traitements  des 
terribles  convertisseurs.  Ne  sachant  ou 
aller,  elle  s'adressa  à  l'intendant  qui 
reconduisit  brutalement  en  lui  repro- 
chant son  opiniâtreté.  A  la  fin,  une  dame 
catholique  obtint  la  permission  de  la  re- 
cueillir. Son  mari  cependant  avait  été 
incarcéré.  Après  avoir  été  promené  do 
prison  en  prison  pendant  18  mois,  il 
fut  transporté  dans  I  Ile  de  Saint-Do- 
mingue, d'oii  il  eut  le  bonheur  de  s'é- 
chapper. Il  gagna  la  Jamaïque  et  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre,  où  sa  femmo 
alla  le  rejoindre  plus  lard,  mais  sans 
ses  enfants,*  qui  avaient  été  enfermés 
dans  des  couvents  ei  qui  n'en  sortirent 
sans  doute  que  convertis.  Il  est  vrai- 
semblable pourtant  que  l'un  d'eux  au 
moins  rentra  dans  le  giron  de  l'Eglise 
protestante  et  trouva  les  moyens  do 
passer  en  Angleterre.  Nous  lisons,  en 
effet,  dans  une  liste  des  directeurs  de 
l'hôpital  français  de  Londres,  les  noms 
de  Samuel  Pechel,  maître  de  la  chan- 
cellerie, de  sir  Paul  Pechel  et  de  sir 
Thomas  Pechel,  souslcs  dates  do  1752, 
1772  et  1801. 

D'autres  membres  de  cette  famille 
donnèrent  des  preuves  do  leur  amour 
pour  l'Evangile.  En  1689,  Jeanne  de 
Pechels,  veuve  Benech,  fut  enfermée 
dans  l'hôpital  de  Rhodez,et  sa  maison, 
où  s'était  tenue  une  assemblée  reli- 
gieuse, fut  rasée.  Elle  avait  auprès 
d'elle  une  de  ses  filles,  nommée  Jeu  nne, 
dont  le  mari,  Samuel  A  ceré,  sieur  de  La 
Colombière,  avait  passé  dans  les  pays 
étrangers  [Arch.  gèu-  M.  673).  Vers 
le  même  temps,  Jérôme  de  Pechels,  an- 
cien ministre  de  Bruniquel  réfugié  dans 
le  Dtandebourg,  fut  placé  comme  au- 
mônier dans  le  corps  des  Grands-Mous- 
quetaires (1);  mais  il  ne  remplit  pas 

(1)  Ermanel  Réclament public  la  liste  suivante 
des  Urards-MouMiUffUlr*»:/^'*»  il" 4  rri'i»,  H',l#- 
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longtemps  cette  place,  ayanl  été  appe- 
lé, en  1 690,  à  succéder  à  La  Gacherie, 
comme  pasteur  d'Emmerlck. 

PEDELABAT  (Jean),  de  Garlin, 
accusé  et  convaincu  d'avoir  engagé  pu- 
bliquement et  en  particulier  ses  core- 
ligionnaires à  demeurer  fermes  dans 
leur  foi,  en  1G85,  fut  condamné  par  le 
parlement  de  Pau  à  vingt  ans  de  ban- 
nissement hors  du  royaume  et  à  600 
livres  d'amende.  Semblables  condam- 
nations ne  sont  pas  rares  à  cette  épo- 
que de  notre  histoire  ;  ce  qui  l'est  da- 
vantage, c'est  la  faiblesse  de  Pedelabat 
qui,  six  Jours  après  sa  condamnation, 
se  convertit  avec  toute  sa  famille.  Na- 
turellement le  roi  lui  fit  grâce. 

PÉGORIER  (César),  natif  de  Rou- 
jan  dans  le  Languedoc,  lit  ses  études 
en  théologie  à  l'académie  de  Genève, 
où  il  fut  immatriculé  en  1666,  cl  après 
les  avoir  terminées,  il  fut  placé  comme 
ministre  à  Sénitot  dans  la  Normandie. 
Obligé  de  quitter  son  église,  en  1 682, 
il  obtint  du  synode  de  Quévilly  l'attes- 
tation la*  plus  honorable  {Arch.  gén. 
Tt.  258)  et  se  retira  en  Angleterre, 
où  il  desservit  les  églises  de  l'Artille- 

tat,  J.-P.  CouHantin  de  Belloeq .d'Orthet.deflo- 
ttafiiu*,  de  /îcrti/,  de  Urigny,  sieur  dcMalbog.mort 
en  1700,  La  Calbreide,  mort  en  16S8,  HattaU- 
ie-G&tlilhon,  l'atd  Cale$iou,  de  Vitry,  de  La 
Clarerie,  de  Maxerc*.  mort  en  1699,  J.-Matt.  de 
Ruon-Uavrrt,  G.  de  Laly,  Dub»i$,  de  Mcti,  de 
Purnnt,  Jaej.  d'Elirnnr,  sieur  de  Carlenras,  de 
Fvnt-Juliane,  de  Monlèlimart,  Claude  Formry, 
Jacq.  de  Fouquet,  de  Saint-liippolyle,  mort  A 
Prenzlow,  en  1740;  Henri  Fvurnier,  de  Cahors, 
mort  en  171*;  Barthélémy  de  Gaultier,  Jean 
dr  Grimaudrt,  Guy,  i'Helix,  de  Jforrr.Mi ,  Ou 
lialz-de-Mmlhail,àe  Honlredan,  mort  en  1691, 

êaniel  Oulèt,  de  Outres,  mort  en  1707,  Paulmy, 
harlet  de  Périrard,  de  Sedan,  do  la  même  fa- 
mille que  le  pasteur  de  Magdcbourg  Salomon  de 
Pericard,  PlanchuJ,  DuCayla,  François  dt  Ra- 
talet,  gentilhomme  brctOD,  Ou  Breuil-Renouard, 
Jean  Ri'ij'r,  fils  d"un  «vocal  de  Taris,  mort  en 
1709  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Pinre 
Royer,  de  (ircnoble,  capitaine  des  ingénieurs, 
qui  épousa,  en  1700.  Marit  Marchand)*  Saint- 
Jtf/tVn,  Al.fandre  Treimil-t-dc-Muntaigu,  Jean 
de  Yal-nlin  (parent  sans  aucun  d<iulc  du  savant 
pasteur  Jacquet  YaUntin,  qui  desservit,  depuis 
1688, 1  eftliMS  francise  de  HLigdeUours  aver  Julu 
4'F.tirnm,  sieer  de  CIclM,  Pierre  Vidal,  nioil 
en  1730,  Thiepkik  Du  Pa  in-,  Jean  Gênai ttt 
ehirur^irn,  pteheh,  Ud'iiel  Motton,  Cabril  Cl 
Wc«r»  iilfr,-,  aumovicra. 
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rie  et  du  Tabernacle  Nous  ne  connais- 
sons pas  la  date  de  sa  mort.  Il  parait 
qu'il  laissa  une  fille,  nommée  M  a  de- 
laine,  qui  épousa,  en  1 728,  Jean  Sau- 
vage dans  l'église  française  de  Riders- 
Court,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  une  autre  Madelaine  Pégorier, 
veuve  du  ministre  Rouxûe  Bédarieux, 
qui  réussit  h  passer  dans  les  pays  é- 
trangers  après  la  révocation  {Ibid.1i. 
530).  César  Pégorier  a  publié  : 

I.  Exposition  de  la  religion  chré- 
tienne en  forme  d'entretiens,  Utrecht, 
i7li,  In-8«;  réimp.  sous  le  titre  de 
Théologie  chrétienne,  Amst. ,  1726, 4°. 

II.  Système  de  la  religion  protes- 
tante, Lond.,  l7l7;2«édit.,anonymo, 
Rolt.,  1718,  in-4<». 

III.  Maximes  de  la  religion  chré- 
tienne, où  l'on  donne  le  précis  des 
preuves  qui  en  montrent  la  vérité,  où 
l'on  répondaux  difficultés  qu'on  lui  op- 
pose, et  où  l'on  réfute  les  principales 
erreurs  qui  vont  à  la  renverser,  Lond., 
1722,  in-8°.  —  Les  trois  premiers 
chap.  sont  consacrés  à  la  réfutation 
des  Pyrrhonicns,  des  Athées  et  des 
Déistes.  Dans  le  4°,  l'auteur  prouve 
l'origine  divine  du  mosaïsme;  dans  le 
5°,  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 
Le  6»  offre  la  solution  de  diverses  dif- 
ficultés. Les  deux  suivants  contiennent 
une  réfutation  du  socinianismeet  de 
l'arianisme.  Dans  le  9e  et  dernier,  Pé- 
gorier irailcdo  l'indifférenco,  de  l'in- 
dépendance et  de  la  tolérance  en  ma- 
tière de  religion. 

PEIGRE,  capitaine  huguenot. Char- 
gé, en  1562,  de  conduire  vingt-cinq  ou 
trente  hommes  dcHilhau  au  secours  de 
Compcyre,  quo  Yezins  assiégeait,  Pei- 
gre  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  à 
Toulouse.  Sur  les  instances  du  cardi- 
nal d'Armagnac,  le  parlement  le  fit 
écarteler  tout  vif. 

PÉJU  (Elie),  pasteur  à  Mer  depuis 
16U,  eut  avec  son  église,  au  sujet  de 
son  traitement,  des  difficultés  qui  fu- 
rent portées  devant  le  Synode  natio- 
nal de  Castres.  Le  synode  l'exhorta 
à  ne  pas  s'écarter  de  la  modération 
convenable  à  son  âgeet  à  sa  profession, 


et  renvoya  l'affaire  au  synode  provin- 
cial de  l'Anjou  qui  lui  donna  tort.  La 
sentence  fut  confirmée  parle  Synode  na- 
tional deCharenton  en  1 652  ;  mais  sur 
l'appel  de  Péju,  appuyé  par  Jacques 
Martineau,  au  nom  de  quelques-uns 
des  membres  de  son  église,  celui  d'A- 
lençon  ordonna  de  biffer  la  censure 
qui  lui  avait  éié  infligée  par  le  synode 
provincial,  et  le  donna  pour  pasteur  à 
l'église  d'Argenton.  11  paraît  que  le 
ministre  ne  se  trouva  pas  mieux  de  ce 
changement,  puisque  le  Synode  natio- 
nal de  Charenlon  lui  permit,  en  1645, 
dese  pourvolralllcurs,sl  l'églised'Ar- 
genton  ne  lui  payait  pas  son  traitement. 
On  a  de  lui  Y  Antidote  contre  les  vains 
prétextes  des  apostats ,  ou  bien  In- 
struction sur  les  principales  controver- 
ses de  ce  temps,  Saumur,  1 630,  ln-8». 

PELET,  famille  illustre  du  Langue- 
doc, dont  une  branche,  celle  de  La  C  ar- 
rière,  embrassa  le  protestantisme. 

Claude  Pclct,  sieur  d'Arboussc,  fils 
d'Isaac,  sieur  de  LaCarrière,etd'.'î  nne 
Chapelain,  et  capitaine  au  régiment  des 
Cevennes,  devint  seigneur  de  Saïgas 
et  de  Recoules  par  le  mariage  qu'il 
contracta,  en  1645,  avec  Anne  de  La 
Mare.  Il  vivait  encore  en  1671,  année 
où  il  fut  maintenu  dans  sa  noblesse 
avec  ses  quatre  fils,  François,  Antoi- 
ne, Jacques  et  Hector.  Le  second  et 
le  quatrième  furent  tués,  quelque  temps 
après,  dans  les  guerres  de  Louis  XIV. 
Le  troisième,  sieur  de  Recoules  (aliàs 
JXocoulle),  sortit  de  France  à  la  révo- 
cation {Arch.  gén.  Tt.  236),  et  se  re- 
tira à  Berlin,  où  il  mourut,  en  1698, 
colonel  do  cavalerie,  à  l'âge  de  46  ans, 
sans  laisser  d'enfants,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, de  Marthe  Du  Val,  veuve  û'Esaïe 
•  Du  Matz-de-Montbail  et  dame  d'un 
grand  esprit,  d'une  vertu  sévère,  d'une 
instruction  solide,  qui  fut  gouvernante 
du  prince  royal  de  Prusse  et  mourut 
en  1741.  Quant  à  l'alné,  qui  portait 
le  titre  de  baron  de  Salgas,  c'était  un 
homme  pacifique,  de  mœurs  douces, 
d'un  caractère  timide  ;  aussi  renonça- 
t-il  de  bonne  heure  au  service  mili  taire 
pour  se  retirer  dans  sa  province  nata- 
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le,  où  il  épousa,  le  2  sept.  1C94,  Lu- 
crèce de  Brignac.  Cette  date  suffit  pour 
nous  apprendre  qu'il  abjura  du  moins 
des  lèvres,  car  au  fond  du  cœur  il  resta 
attaché  à  la  foi  protestante.  Sa  femme 
suivit  vraisemblablement  son  exemple 
sous  le  coup  de  la  première  terreur; 
mais  tourmentée  par  les  remords,  elle 
finit  par  surmonter  toute  crainte,  et  un 
jour  que  son  mari  était  à  la  chasse, 
elle  partit  furtivement  pour  Genève, 
qu'elle  atteignit  heureusement. 

Dès  qu'il  fut  instruit  de  son  arrivée 
dans  la  cité  hospitalière,  le  baron  de 
Saïgas,  afin  d'éloigner  de  lui  tout  soup- 
çon de  connivence,  alla  dénoncer  son 
évasiou  à  Basville,  et  celte  précaution 
prise,  il  retourna  dans  son  château,  où 
il  menait  une  vie  retirée  et  paisible, 
quand  la  guerre  des  Camisards  éclata. 

Connaissant  ses  sentiments  secrets, 
les  révoltés  cévenols  loi  témoignèrent 
des  égards,  tout  en  blâmant  son  hy- 
pocrisie, indigne  à  leurs  yeux  d'un 
bon  chrétien.  Un  jour  Castanet  le  fit 
inviter  à  assister  à  une  assemblée  qui 
devait  se  tenir,  le  i  1  fév.  1 703,  à  Vé- 
bron.  Soit  de  gré,  soit  de  force,  le  ba- 
ron s'y  rendit  ;  mais  à  son  retour,  il 
s'empressa  de  prévenir  Basville  de  la 
violence  qui  lui  avait  été  faite.  Le  ter- 
rible intendant,  qui  avait  de  l'affection 
pour  lui,  se  contenta  de  l'engager  à 
être  plus  prudent  à  l'avenir,  en  se  pro- 
mettant toutefois  de  le  surveiller  de 
près.  Saïgas  s'aperçut  sans  peine  qu'il 
était  suspect.  Dans  l'espoir  de  dissi- 
per les  soupçons,  il  eut  la  lâcheté  d'al- 
ler offrir  ses  services  à  Monlrevel; 
mais  le  maréchal  les  refusa,  en  l'invi- 
tant à  retourner  dans  ses  terres  et  à 
travailler  à  ramener  les  Camisards 
dans  le  devoir.  Le  pusillanime  gentil- 
homme obéit  et  fut  assez  heureux  pour 
décider  deux  des  insurgés  à  déposer 
les  armes.  Montrevel  parut  satisfait  et 
l'appela  à  Nismes.  Effrayé  peut-être  du 
sort  de  Cabiron,  nouveau  converti  et 
ardent  persécuteur,  que  les  Camisards 
avaient  poignardé,  Saïgas  s'excusa  et 
réveilla  par  ce  refus  les  soupçons  du 
maréchal,  qui  le  fit  arrêter  et  enfer- 


mer dans  le  fort  de  Saint-Hippolytc,  le 
1 2  mai  1 703,  d'où,  après  une  instruc- 
tion très-longue,  on  le  transféra  au  fort 
d'Alais(l). 

Uuc  fois  en  présence  de  ses  persé- 
cuteurs, Saïgas  se  montra  un  tout  au- 
tre homme.  Ses  incertitudes,  sa  timi- 
dité, tirent  place  à  une  résolution  et 
à  un  courage  étonnants.  Il  convint  qu'il 
avait  assisté  à  l'assemblée  de  Vébron 
et  qu'il  était  resté  deux  heures  avec 
Castanet  ;  mais  la  torture  même  ne  put 
lui  arracher  d'autres  aveux.  Basville 
rendit,  le  27  juin,  sa  sentence,  qui  le 
condamna  aux  galères  perpétuelles,  dé- 
clara ignobles  lui  et  ses  descendants, 
confisqua  ses  biens,  ordonna  la  démo- 
lition des  tours  de  Saïgas  et  le  rase- 
nient  du  château  des  Housses.  Brueys 
lui-même  avoue  que  ce  jugement  ré- 
volta l'opinion  publique;  cependant  il 
n'en  fut  pas  moins  exécuté  en  ce  qui 
concernait  le  baron  de  Saïgas  person- 
nellement. Couduit  à  Marseille,  il  fut 
enchaîné  sur  la  galère  du  chevalier  de 
Roannais,  et  soumis  aux  mêmes  trai- 
tements que  les  plus  vils  scélérats  :  on 
lui  permit  seulement  de  porter  des  bas 
et  de  dormir  sur  un  strapontin.  Les 
évêques  de  Montpellier  et  de  Lodève 
ayant  voulu  se  donner  le  plaisir  de 
contempler  le  vieillard  sur  le  banc  des 
forçats,  le  chevalier  de  Roannais  s'em- 
pressa de  leur  procurer  ce  divertisse- 
ment. Dans  son  affreuse  position,  le 
baron  conserva  toute  la  sérénité  de  son 
Ame  Vainement  on  lui  offrit  à  plusieurs 
reprises,  selon  le  témoignage  de  Mon, 
la  liberté  et  la  restitution  de  ses  biens, 
s'il  voulait  redevenir  catholique.  Court 
affirme  que  Louis  XIV  refusa  sa  liberté 
aux  sollicitations  de  la  reine  Anne,  et 
que  c'est  le  régent  qui,  sur  les  instan- 
ces de  sa  mère,  rompit  enfin  ses  fers,  le 
26  oct.  1 7 1 6,  après  quatorze  annêesde 
souffrances.  L'illustre  forçai  se  relira  à 

(t)  Selon  Coart,  il  entraîna  dan«  sa  perte,  non- 
Molemenl  Ayguillon  et  Pomirr  (Voy.  ces  noms), 
mais  SatraocU  de  Massavaquo  et  Anrtt  d«*  A b la- 
las,  qui  tarent  condamnes  «ni  galères.  Il  parafl 
que  ce  dernier  n'y  fat  pas  euvotc,  puisqu'il  ne 
Il  (rare  dans  aucune  des  nombreuses  listes  de  ga- 
lériens qoe  noua  atons  eue*  entre  les  mains. 
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Genève  auprès»  de  sa  femme  ;  il  y  mou- 
rut seplungenaire,  le  M  août  1717. 

Du  mariage  du  baron  de  Saïgas  avec 
Lucrèce  de  Brignac  naquirent  six  en- 
fants, à  ce  que  rapporte  M.  Peyrat.  Le 
Dictionnaire  de  la  Noblesse  ne  parle 
que  de  quatre,  et  le  dernier  seul,  nom- 
mé Pierre,  intéresse  la  France  pro- 
testante. Court  nous  apprend  qu'il  se 
retira  dans  le  pays  de  Vaud,  et  La  Cbes- 
naye-des-Bois,  qu'il  y  contracta  une 
union  dont  sont  issus  un  fils  et  trois 
filles.  Scion  H.  Peyrat,  le  dernier  des- 
cendant mâle  du  baron  de  Saïgas  est 
mort  au  commencement  de  ce  siècle. 
Il  était  chambellan  de  S.  M.  britanni- 
que et  habitait  ordinairement  Genève. 

D'autres  Pelet,  étrangers,  à  ce  qu'il 
semble,  à  la  noble  famille  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  habitaient  Orange,  d'où 
sortirent  Jean  Pelet,  reçu  bourgeois  à 
Genève  en  1 706,  et  André  Pelet,  mort 
à  Berlin,  en  ni",  à  l'Age  de  76  ans, 
dont  les  petites-filles  furent  gouver- 
nantes dans  les  maisons  de  Morrien  et 
de  Haack. 

Dans  la  liste  des  pasteurs  présentée, 
en  1637,  au  Synode  national  d'Alen- 
çon  {Yoy.  Pièces  justif.  N#  LXXX1)  fi- 
gure, comme  ministre  de  Saint-Julien, 
un  Pelel-de-La  Carrière,  qui  desservit 
successivement  plusieurs  églises  des 
Cevennes.  C'était  sans  doute  un  frère 
cadet  de  Claude  ;  en  tout  cas,  il  était 
de  la  même  famille. 

PELET  (Jean),  dit  de  la  Lozère, 
pour  le  distinguer  de  ses  homonymes, 
naquità  Saint-Jean-du-Gard,le 2âfév. 
1 759,  et  mourut  à  Paris,  le  26  janv. 

1812. 

Pelet  suivait  avec  quelque  distinct  i  on 
la  carrière  du  barreau — que  par  indul- 
gence, aux  approches  de  la  Révolution, 
on  n'Interdisait  plus  aux  Protestants 
dans  la  Juridiction  de  certains  parle- 
ments, — lorsque  les  suffrages  de  ses 
conc  i  toyens  l'appelèrent  à  la  présidence 
du  directoire  du  départ,  de  la  Lozère, 
et  l'année  suivante,  l'envoyèrent  siéger 
comme  un  de  leurs  représentants  h  la 
Convention  nationale.  Les  Protestants 
avaientune  vieille  querelle  à  vider  avec 


la  royauté,  et  l'on  comptait  d 'nu tant 
plus  stir  leur  dévouement  atU  Intérêts 
de  la  nation  et  sur  leur  Indépendance. 
Pelet  ne  trahit  pat  son  mandat.  Il  ne 
joua  d'abord  qu'un  rôle  très-secottdalre 
et  l'on  doit  presque  l'en  louer.  Quand 
la  tempête  est  déchaînée,  les  torrents 
seuls  marquent  leur  passage.  Devant 
l'impossible,  le  philosophe  s'enveloppe 
de  son  manteau  et  se  résigne;  seule- 
ment i)  s'agit  de  ne  pas  voir  l'impos- 
sible dans  toute  entreprise  glorieuse. 
Si  Cam6on(l)  avait  courbé  la  tête,  lors- 
que Robespierre  le  signala  pour  t'érha- 
faud,  nous  n'aurions  pas  cti  le  9  ther- 
midor :  le  tyran,  lui  aussi,  eût  fondé  sa 
dynastie. 

Lors  du  jugement  de  Louis  XVI,  Pe- 
let était  absent.  «  On  a  dit,  lit-on  dans 
la  Biogr.  umv.,  qu'il  écrivit  aU  prési- 
dent qu'il  ne  se  regardait  pas  comme 
juge  ;  mais  sa  lettre  n'a  pas  été  publiée. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'après  son 
retour,  il  montra  des  opinions  aussi 
modérées  qne  le  temps  pouvait  le  per- 
mettre, et  qu'il  s'opposa  à  plusieurs 
des  mesures  révolutionnaires  qui  fu- 
rent adoptées.  »  Ses  opinions  politi- 
ques le  rapprochaient  du  parti  de  la 
Gironde.  Il  était  républicain  par  cir- 
constance, mais  de  très-bonne  foi.  Il 
fut  des  premiers  à  applaudir  à  la  chute 
de  Robespierre.  Quelques  jours  après 
que  l'assemblée  nationale  eut  recouvré 
son  indépendance,  le  1 9  thermidor,  Pe- 
let émit  à  latribuneson  opinion  sur  la 
nécessité  et  les  moyens  deperfectionner 
les  formes  du  gouvernement  révolution- 
naire.Tout  en  blâmant  les  fautes,  il  don- 
nait de  sages  conseils  pour  l'avenir,  et 
réclamait  surtout  une  justice  impitoya- 
ble contre  les  misérables  qui  avaient 
trahi  la  eau  se  de  la  Révolution  en  la  dés- 
honorant. Les  Robespierre,  les  Marat, 
les  Danton,  furent  les  Valois  de  la  liber- 
té ;  ceux-ci  ont  avili  la  monarchie,  com- 
me ceux-là  ontavili  la  république,  elles 

(1)  Od  nous  a  objecté  qne  Cambon  n'était  pas 
protestant.  Cola  se  peut;  mais  rioui  ferons  re- 
marquer qu'il  descendait  au  moins  de  nouveau* 
conTcrlis  et  que  sa  famille  est  rentrée  dans  lesein 
do  l'Eglise  evangèliqtte.  Notre  erreur  est  doue 
bien  pardouiiablc. 
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uns  et  les  aalrea  resteront  dans  l'his- 
toire comme  une  éternelle  menaro  et 
une  éternelle  bonle!  Après  avoir  re- 
commandé l'union,  «  N'allée  pas,  ci- 
toyens, s'écrie  l'orateur,  inférer  de  là 
que  Je  prêche  le  modéranlisme;  loin 
de  moi  toute  proposition,  toute  mesure 
qui  rendrait  l'ombre  de  l'espoir  à  nos 
ennemis  cachés,  et  ranimerait  leur 
malveillance  coupable;  loin  de  sus- 
pendre le  cours  des  justes  punitions 
que  provoquent  leurs  crimes,  Je  serai 
toujours  un  des  premiers  à  appeler  sur 
la  téte  des  hommes  perfides  toute  la 
rigueur  de  la  justice  :  leur  supplice 
importe  au  bien  public,  au  salut  de  l'É- 
tat, etc.  » — Puis  il  flétrissait  ces  hom- 
mes qui,  au  lieu  d'être  les  organes  de 
la  loi,  s'étaient  faits  les  vils  instru- 
ments de  la  vengeance  et  do  l'atroci- 
té de  ceux  dont  le  crédit  les  effrayait. 
«  Les  proscriptions  arbitraires  qu'ils 
secondent,  contiuue-t-il,  sont  le  comble 
de  la  plus  affreuse  tyrannie;  c'était 
l'arme  du  monstre  dont  vous  avez  purgé 
la  terre,  et  vouant  à  l'horreur  son  exé- 
crable mémoire,  vous  avez  déjà  fait 
traîner,  et  vous  réservez  au  même 
supplice  les  hommes  pervers,  cruels, 
abominables  qui  servaient  sa  rage,  et 
ceux  qui  tenteraient  d'imiter  un  exem- 
ple aussi  révoltant.  »  Aussi  Pelet  s'ê- 
leva-t-il  avec  force  contre  la  proposi- 
tion de  continuer  leurs  pouvoirs  aux 
membres  survivants  de  l'ancien  comité 
de  salut  public.  L'expérience  ne  devait- 
elle  servir  à  rien  ?  N  avait-on  pas  assez 
longtemps  tourné  dans  leroéme cercle? 
M'était-on  pas  encore  las  de  cette  ad- 
ministration à  la  turque,  de  cette  jus- 
tice de  grands  inquisiteurs?  N'était-il 
pas  temps  de  balayer  ces  ordures?  Le 
24  mars  1 795,  Pelet  fut  appelé  au  fau- 
teuil delà  présidence,  qu'il  occupa  jus- 
qu'au 5  avril;  Boissy  d'Anylas  lui  suc- 
céda. Laconfianccde  l'assemblée,  dans 
ces  circonstances  difficiles  où  unefoule 
d'ambitieux,  prêts  à  tout  et  serv  is  par 
la  trahison  et  par  la  famine,  so  dispu- 
taient les  dépouilles  do  Robespierre, 
cette  coofianceaux  yeux  delà  postérité 
est  on  double  titre  do  gloire.  II  ne 


fallait  pas  un  courage  vulgaire  pour 
tenir  télé  à  l'émeute  dans  les  journées 
du  il  et  du  12  germinal.  Dans  celle 
dernière  Journée,  le  président,  brisé 
par  la  douleur  autant  que  par  la  fati- 
gue, avait  dû  céder  le  fauteuil  à  André 
Dumont.  On  sait  quelle  fut  l'héroïque 
contenance  de  Boissy  d'Anglas?  L'é- 
meute avait  envahi  la  salle  de  la  re- 
présentation nationale  au  cri  de  rallie- 
ment :  du  pain  et  la  constitution  deî»s! 
Quelques  jours  après,  Pelet  présenta 
à  la  tribune  le  tableau  de  la  situation 
de  la  République  et  fit  la  critique  de 
cette  constitution,  en  en  proposant  la 
révision.  Dans  ces  malheureux  temps, 
tout  acte  d'indépendance  était  déjà  un 
acie  de  courage  ;  son  discours  honore 
trop  son  caractère,  pour  que  nous  n'en 
reproduisions  pas  qnelques  passages. 
«  Mon  dessein,  disait-il,  n'est  pas 
d'examiner  dans  tous  ses  détails  la  si- 
tuation de  la  République,  de  remonter 
à  chacune  des  causes  qui  nous  ont  jetés 
dans  l'état  de  confusion  où  nous  som- 
mes, de  signaler  en  particulier  et  de 
nommer  pour  ainsi  dire  chacun  des 
vices  qui  nous  dévorent.  Mon  intention 
n'est  pas  non  plus  de  porter  le  décou- 
ragement dans  les  âmes  des  citoyens, 
d'ébranler  lo  crédit  public  et  d'accroî- 
tre nos  inquiétudes  :  non,  Je  voudrais 
bien  plutôt  raviver  le  courage  des  amis 
de  la  patrie,  raffermir  la  confiance  sur 
ses  véritables  bases,  et  loin  de  resser- 
rer nos  espérances,  en  agrandir  le 
cercle  :  dût  l'injnslice  calomnier  la  pu- 
reté de  mes  motifs  et  la  malveillance 
dénaturer  le  sens  de  mon  discours  ; 
dût-on  me  prodiguer  les  outrages  et 
les  noms  odieux,  m'accuser  d'être  l'a- 
mi de  l'Angleterre  ou  de  l'Autriche  ; 
dussé-je  enfin,  victime  de  ma  franchi- 
se, porter  ma  tête  sur  l'échafaud  ou 
voir  mon  sang  versé  parles  poignards 
assassins,  je  ne  tairai  rien  de  ce  que 
Je  crois  utile  à  mon  pays. 

«C'est  à  vous,  représentants  do  peu- 
ple, qu'il  appartient  de  finir  dans  l'in- 
térieur la  révolution,  d'assurer  à  la  na- 
tion entière  le  fruit  de  ses  triomphes  : 
plus  d'obstacles  à  surmonter,  plus  d'en - 
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nemis  dangereux  à  vaincre  que  nos  pas- 
sions, nos  préjugés  et  nos  erreurs.  Res- 
tituer aux  Français  l'exercice  de  leurs 
droits  que  leur  avaient  ravis  d'inso- 
lents usurpateurs,  réformer  les  abus 
propagés  par  la  tyrannie,  assurer  à  tous 
les  citoyens  leur  liberté  personnelle  *-t 
leurs  propriétés,  tel  était  le  but  de  la 
Révolution  :  près  de  l'atteindre,  crain- 
driez-vousde  le  manquer?  Après  avoir 
su  vaincre,  serions -nous  inhabiles  à 
gouverner?  Vous  êtes  arrivés  à  ce  point 
de  la  Révolution  où  il  no  vous  est  plus 
permis  de  vous  écarter  du  cbemin  de 
la  sagesse  :  ce  ne  serait  plus  seulement 
les  hommes  que  vous  auriez  ù  combat- 
tre, vous  seriez  aux  prises  avec  les  be- 
soins, vous  lutteriez  avec  la  nature. 
Que  servirait  d'avoir  détruit  la  tyran- 
nie, si  vous  ne  saviez  pas  user  de  la 
liberté?  Ne  vous  resterait-il  de  tant 
d'efforts  généreux  que  l'épuisement  et 
l'horrible  crainte  de  retomber  sous  le 
despotisme?  Établissons,  il  en  est 
temps,  notre  République;  réalisons  ces 
voeux,  ces  espérances  de  bonheur  et  de 
liberté;  depuis  cinq  ans,  des  factions 
impies  ont  nourri  de  vaines  promesses 
notre  facile  crédulité  ;  depuis  cinq  ans, 
on  trompe  avec  des  mots  le  peuple  qui 
demande  à  être  heureux;  depuis  cinq 
ans,  on  l'opprime  et  il  souffre.  Ah  1 
qu'il  proQte  enfin  de  tous  les  avantages 
de  la  révolution  du  9  thermidor  el  du 
12  germinal  1  N'ajournons  plus  nos  de- 
voirs et  ses  droits,  car  l'ambition  et  le 
crtme,l'ignorance  et  la  famine  n'ajour- 
neraient pas  leurs  ravages.  »  L'orateur 
terminait  sou  discours,  au  milieu  des 
murmures  de  la  Montagne,  par  un  pro- 
jet de  décret  dont  l'assemblée  ordonna 
le  renvoi  à  la  commission  des  lois  or- 
ganiques. Pclet  ne  se  laissa  pas  détour- 
ner de  la  ligne  de  modération  qu'il  s'é- 
tait tracée  par  les  dangers  de  l'impo- 
pularité. Ses  collègues  lui  en  témoi- 
gnèrent leur  estime  en  le  chargeant  de 
diverses  missions  de  confiance.  Envoyé 
en  Catalogne  pour  apaiser  un  mouve- 
ment dans  l'armée,  il  entama  avec  l'Es- 
pagne des  négociations  de  paix  qui 
aboutirent  au  traité  signé  à  Bàle,  le  22 


juillet.  Lors  do  la  révolte  des  sections 
(15  vendémiaire),  ses  ennemis  le  dé- 
noncèrent, de  môme  que  Boissy  d' An- 
glas,  comme  un  des  chefs  du  parti  roya- 
liste, mais  il  n'eut  pas  de  peine  à  se 
justifier.  Les  Jacobins,  et  en  général 
les  faualiques,  conspiraient  plus  que 
lui  pour  le  rétablissement  de  la  royau- 
té. La  Convention  était  enfin  arrivée  au 
terme  do  sou  laborieux  enfantement. 
En  vertu  de  la  nouvelle  constitution,  le 
tiers  des  membres  de  l'assemblée  de- 
vait être  renouvelé.  Les  suffrages  de  "1 
départements,  c'est-à-dire  la  nation 
presque  tout  entière,  envoyèrent  Pelet 
au  conseil  des  Cinq-Cents.  Quelle  plus 
belle  récompense  aurai l-il  pu  ambi- 
tionner ?  Quel  magnilique  encourage- 
ment !  Mais  tous  les  efforts  humains 
étaient  impuissants  pour  fonder  un 
gouvernement  régulier  au  milieu  de  la 
confusion  générale.  Les  grands  mots  ne 
nous  manquaient  pas,  mais  rien  ne  se 
fonde  avec  des  phrases,  le  vent  seul  en 
sort.  La  France  pouvait  déjà  pressentir 
son  matlre.  «  Croyez-vous  que  ce  soit 
pour  faire  la  grandeur  des  avocats  du 
Directoire,  des  Carnot,  des  Barras,  que 
je  triomphe  en  Italie?  disait  Bonaparte 
au  comte  Miot  de  Melito  ;  croyez-vous 
aussi  que  ce  soit  pour  fonder  une  ré- 
publique? Quelles  idées  !  une  républi- 
que de  50  millions  d'hommes  !  avec  nos 
mœurs,  nos  vices  !  Où  en  est  la  possi- 
bilité? C'est  une  chimère  dont  les  Fran- 
çais sont  engoués,  mais  qui  passera 
comme  tant  d'autres.  11  leur  faut  de  la 
gloire,  les  satisfactions  do  la  vanité  ; 
mais  de  la  liberté?  ils  n'y  entendent 
rien.  »  Ce  qui  revenait  à  dire  qu'en 
France  les  tambours-majors  (selon 
l'heureuse  expression  du  poète,  notre 
ami)  auront  toujours  chance  d'arriver. 
Le  Directoire  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
lui-même  à  l'œuvre  pour  préparer  les 
voies  à  l'usurpation. 

Le  19  juin  1796,  le  conseil  appela 
Pelet  au  fauteuil  de  la  présidence.  On 
lui  fait  honneur  de  deux  décrets  répa- 
rateurs, l'un  portant  que  des  secours 
seraient  accordés  à  tous  les  enfants  d'é- 
migrés et  de  condamnés,  et  l'autre  que 


Digitized  by  Google 


PEL 


—  169  — 


PEL 


les  pensionnaires  de  l'Etat,  tant  civils 
qu'ecclésiastiques  ou  militaires,  se- 
raient payés  sans  délai .  La  liberté  de  la 
presse  eut  aussi  en  lui  un  zélé  défen- 
seur. Après  la  session,  c'est-à-dire  lors 
du  renouvellement  du  tiers  du  corps  lé- 
gislatif, Pelet  se  retira  dans  son  dépar- 
tement. En  1800,  le  premier  consul  le 
nomma  à  lapréfecturedcVaucluse.  Son 
administration  à  la  fois  ferme  et  con- 
ciliante parvint  à  apaiser  les  factions 
qui  déchiraient  encore  ce  département. 
Bonaparte  sut  apprécier  ses  qualités 
d'administrateur.  Lors  du  voyage  qu'il 
lit  à  Lyon,  en  1802,  notre  préfetélant 
allé  lui  faire  sa  cour,  il  le  distingua 
parmi  la  foule  de  ses  courtisans,  et  l'ap- 
pela au  conseil  d'Etat;  bientôt  après, 
il  lui  confia  la  2«  division  du  départe- 
ment de  la  police  de  l'Empire  qui  com- 
prenait tout  le  raidi  de  la  France,  «poste 
délicat,  dit  le  Moniteur  dans  un  article 
nécrologique,  dont  il  sut  tempérer  ce 
qu'il  pouvait  présenter  de  difficile  et  de 
pénible  par  la  droiture  et  la  bienveil- 
lance de  son  caractère.  »  Au  moins  eut- 
il  l'honnêteté  et  la  fidélité  qui  man- 
quant à  son  collègue,  le  célèbre  Fou- 
ché.  Pelet  remplit  ces  importantes 
fonctions  pendant  toute  la  durée  du  rè- 
gne. Napoléon  reconnut  son  attache- 
ment et  son  zèle  par  toute  sorte  de  dis- 
tinctions; il  le  nomma  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  et  le  créa  comte 
d'empire.  Après  la  chute,  Pelet  s'éloi- 
gna des  affaires  ;  mais  au  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  Il  accourut  àParis.  11  fut  nommé 
pair  de  France  et  chargé  provisoire- 
ment de  la  police  générale  de  l'empire. 
La  seconde  restauration  le  renvoya  dans 
ses  foyers.  Il  était  convenable  de  lais- 
ser passer  au  moins  l 'année  de  deu  il,  ce 
que  lant  d'autres  ne  firent  pas.  En  1819, 
sous  le  ministère  Dccazcs,  Louis  XVIII 
l'appela  à  la  chambre  des  pairs,  et 
lui  accorda  une  pension  de  4,000  fr. 
Nul  ne  méritait  mieux  cette  distinc- 
tion. *  Il  apporta,  lit-on  dans  le  Jour- 
nal des  Débats,  son  tribut  de  lumière*, 
d'expérience  des  affaires,  de  palriolis- 
,  me,  dans  les  délibérations  do  cette 
chambre,  où  il  a  toujours  été  entouré 
T.  Mil. 


de  l'estime  et  de  la  considération  gé- 
nérales. —  Il  s'associa  à  la  révolution 
de  Juillet  ;  il  la  suivit  de  tous  ses  vœux, 
de  toutes  ses  espérances;  mais  déjà 
l'affaibl  isscmenl  de  ses  forces  physiques 
se  faisait  sentir,  et  il  dut  renoncer  peu 
à  peu  à  assister  aux  séances  de  la 
chambre  où  il  avait  retrouvé  succes- 
sivement tant  d'amis,  tant  de  compa- 
gnons avec  lesquels  il  avait  traversé  les 
jours  d  i  ffl  c  i les  de  la  ré volu  t  i on ,  de  l'em- 
pire,  de  la  restauration.  Depuis  sept 
ans,  il  ne  lui  était  plus  possible  d'as- 
sister aux  délibérations  delà  chambre. 
—  Enfin,  il  s'est  éteint  sans  souffrance 
avec  une  complète  résignation  à  la  vo- 
lonté divine,  avec  cette  foi  chrétienne 
qui  l'a  constamment  soutenu  dans  ses 
derniers  moments,  et  au  milieu  des 
tendres  soins  de  sa  famille,  de  son 
épouse,  de  son  fils  héritier  de  ses  ver- 
tus et  de  son  amour  pour  son  pays.  » 
Le  baron  Mounier  prononça  son  éloge 
.  funèbre  à  la  chambre  des  pairs.  Le 
comte  Pelet  a  laissé  un  fils ,  le  baron 
Pelet  de  la  Lozère,  né  en  1785,  qui  a 
joué  un  rôle  politique  sons  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe.  Il  début* 
dans  la  carrière,  en  1806,  comme  au- 
diteur au  conseil  d'Etat,  puis  il  fut 
nommé  administrateur  général  des  fo- 
rêts de  la  Couronne,  place  qu'il  occupa 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire.  Sous  la 
Restauration,  il  fut  appelé  à  la  préfec- 
ture de  Loir-et-Cher;  mais  lorsque,  sur 
la  fin  du  règne  de  Louis  XVMI,la  réac- 
tion contre  les  idées  libérales  amena 
le  ministère  Villèle,  on  le  remercia  de 
ses  services.  Membre  de  la  chambre 
des  députés,  pnis  pair  de  France, sous 
Louis-Philippo,  il  fut  appolédeux  fois 
au  ministère,  le  22  fév.  1 83t>  comme 
ministre  de  l'Instruction  publique,  et 
le  t'rmars  1840,commc  ministre  des 
finances. 

Outre  quelques  discours  prononcés 
dans  les  assemblées  politiques  dont  il 
fit  partie,  et  publiés  à  part,  on  doit  au 
comte  Pelet  :  Opinions  de  Napolton 
sur  divers  sujet*  de  politique  et  d'ad- 
ministration, recueillies  par  un  mem- 
bre de  son  conseil  d'Etat,  et  Récit  de 
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quelques  événements  de  l' époque  ,Vnritt 
1835,  in-8«. 

PÉLISSON  (l),  famille  de  robe, 
dont  plusieurs  membres  ont  occupé 
des  postes  importants  dans  la  magis- 
trature. 

La  généalogiedecelte  famille  n'ayant 
jamais  été  dressée,  à  notre  connais- 
sance,  nous  ne  pourrons  que  proposer 
nos  conjectures.  Le  Laboureur  (Addi- 
tions aux  Mémoires  de  Castelnau)  sup- 
pose que  Raimond  Pélisson,  ambassa- 
deur de  France  en  Portugal,  président 
au  conseil  souverain  de  Charabéry,par 
lettres  de  provision  du  mois  de  fév. 
1537,  confirme  en  la  charge  de  garde 
des  sceaux  de  la  chancellerie  do  Savoie 
unie  à  celle  de  premier  président,  lo 
27  janv.  1 547,  fut  l'auteur  de  la  bran- 
che principale,  celle  à  laquelle  se  ratta- 
che le  célèbre  Pélisson-Fontanier.  Se- 
lon lui,  il  n'aurait  eu  qu'un  flls,  Pierre 
Pélisson  (2),  conseiller,  maître  des 
requêtes  du  roi  de  Navarre,  par  pro- 
visions du  16  fév.  1582;  mais  comme' 
nous  le  trouvons  désigné  avec  la  qua- 
lification de  Pierro  Pélisson  l'ainé,  on 
devrait  en  conclurequ'il  avait  au  moins 
un  frère.  Peut-être  ce  frero  était-il  Isaac 
Pélisson  (mort  avant  1(344)  auteur  de 
la  branche  de  LaFerrassière,dont  nous 
connaissons  Jacques,  sieur  do  La  Fer- 
rassière.  ne  du  mariage  d'Isaac  Pélisson 
avec  Mark  Gâches,  de  Castres,  lequel 
épousa,  en  juin  1 C4  4,  Marguerite  Fau~ 
vel,  fille  de  François  Fauvel,  sieur  de 
Rocherave,  contrôleur  ordinaire  des 
guerres  en  Limousin,  et  d'Anne  de 
Rocquidor.  De  ce  mariago  naquit  une 
fille,  Marguerite,  qui  fut  présentée  au 
baptême,  le  19  nov.  1645,  par  Louis 
de  Bourbon- Malauze  et  Marguerite  de 
Rohan.  Ce  Jacques  Pélisson  n'aurait-il 
pas  été  le  gouverneur  de  Josselin  et  de 
Blain,  dont  la  veuve  fut  enterrée  aux 
SS.PP.  le  8  janv.  1663? 

Pierre  Pélisson  avait  épousé  Jeanne 

(1)  D'CHiTet  Bayle.La  Monnoye,  etc.,  écrivent 
ce  nom  avec  dcot  U  ;  mais  M.  Nayral,  dans  ta 
IHographle  Caslraiîe,  prouve  par  do  fort  tances 
raiwns  qu'ils  sont  dans  l'erreur. 

(2)  Serait-ce  le  Pierre  Pclitson  que  Bore)  men- 
tionne comme  fécond  président  a  Chambèry? 


Du  Bourg,  de  la  famille  de  l'illustre 
martyr  Anne  Du  Bourg  (l  ).  Le  Labou- 
reur ne  lui  donne  qu'un  fils,  Jean- 
Jacques,  né  a  Castres,  le  1 1  juin  1589. 
Mais  peut-être  doit-on  voir  deux  autres 
de  ses  fils,  dans  Claude  Pélisson,  qui 
mourut,  à  l'âge  de  39  ans,  le  25  Juill. 
1632,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi, 
et  dans  Paul  Pélisson ,  procureur  au 
parlement,  que  les  Registres  de  Cha- 
renton  disent  fils  de  Pierre  Pélisson 
l'atné,  et  de  Susanne  Fourneau,  de 
Loudun  (2).  SI  celle  supposition  est 
fondée,  Pierre  Pélisson  aurait  été  ma- 
rié deux  fois.  Ce  Paul  Pélisson  épousa, 
en  1 639,  FrançoiseOlivier,  de  Loudun, 
et  en  eut  plusieurs  enfants,  dont  nous 
connaissons  quatre  :  Louise  et  Pierre, 
morts  Jeunes  ;  Paul,  bapt.  le  24  mars 
1647,  et  Jacob,  que  son  père,  après 
avoir  changé  de  religion,  voulut  faire 
entrer  dans  les  ordres;  dès  qu'il  eut 
atteint  l'âge  de  13  ans,  il  lui  fit  pren- 
dre la  simple  tonsure.  Mais,  malgré  la 
tonsure,  le  jeune  enfant  qui,  dans  la 
candeur  de  son  âme ,  ne  comprenait 
rien  à  ces  revirements  subits  dans  les 
croyances  paternelles,  retourna  à  la  re- 
ligion réformée.  Lo  père  qui,  désirant 
avancer  sa  fortune,  tenait  à  faire  preuve 
de  xèle,  dénonça  lui-même  son  fils  et  le 
poursuivit  avec  acharnement  jusqu'à 
ce  que  lo  parlement  l'eût  condamné,  le 
29  août  1 672,  aux  peines  portées  con- 
tro  les  relaps.  C'est  ainsi  que  la  cupi- 
dité avait  fini  par  se  substituer  aux  plus 
nobles  sentiments  de  la  nature.  On  ne 
se  joue  pas  impunément  de  sa  conscien- 
ce, c'est  la  vie  de  l'âme  ;  une  fo  is  éteinte, 
l'homme  moral  meurt.  Aux  yeux  du 
moraliste,  Louis  XIV  est  encore  plus 
coupable  que  Charles  IX. 

(1)  Selon  Bore!»  Ie«  Pélisson  étalent  aussi  ai- 
liéi  a  la  famille  de  l'Infortuné  Catagne,  dont 
même,  dlt-ll,  lia  ont  hérité. 

(S)  Il  se  pourrait  aussi  qu'il  y  eût  eu  une  fa- 
mille du  nom  de  Pélisson  établie  à  Loudun.  En 
1634,  noua  trouvons  un  Matthieu  l'eliuon  an 
nombre  des  chefs  de  f.imille  de  eelle  Tille.  — 
Nous,  ne  savons,  non  plus,  à  qui  rattacher  Sa- 
tnu:l  l'éliitou-dr-ilonligny  ou  Afitn/tgnc,  do 
Tours,  vieilhrd  igc  de  72  ans,  qui,  eu  ICOS.Ré- 
missait  depuis  4  ans  dans  les  prisons  do  rette 
xille  (Arth.  M.  678). 
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Pierre  Pélissoo  était  télé  pour  sa 
religion.  Nous  connaissons  de  lui  un 
ouvrage  de  controverse  :  Proposition* 
du  sieur  Du  Perron,  èvéquc  d'Evrtux 
sur  les  marques  et  authorités  de 
glise,  etc.,  avec  la  réponse  du  sieur 
Pélisson,  conseiller  du  roy  et  maître 
des  requêtes  de  l'hôtel  de  Navarre, 
Sedan,  Jean  Lefebure,  ICI 7.  A  l'art. 
NAGE,  nous  avons  parlé  d'une  médi- 
tation de  ce  poêle  sur  le  ps.  CXXVU, 
imitée  de  notre  Pélisson.  Quelques-uns 
le  disent  aussi  auteur  du  Mémoire  ou 
Recueil  de  l'origine ,  alliance  et  suc- 
cession de  la  royale  famille  de  Bour- 
bon,  etc.,  La  Rocn.,  1587,  ln-8»,  que 
d'autres  attribuent  à  P.  de  Bclloy,  avo- 
cat général  au  parlement  do  Toulouse. 
Mais  ce  qui,  au  dire  de  Borel,  lui  avait 
fait  surtout  une  réputation,  c'était  sa 
grande  habileté  au  jeu  d'échecs. 

Jean-Jacques  Pélisson  (1)  marcha 
sur  les  traces  de  son  père.  Par  provi  - 
sions  du  14  sept.  1614,  il  fut  nommé 
conseiller  en  la  Chambre  de  l'édit  de 
Castres.  11  testa  le  26  mai  1C20,  et 
mourut  &  Castres  dans  le  mois  d'août 
de  l'année  suivante.  Au  jugement  de 
M.  Nayral,  Jean-Jacques  Pélisson  pos- 
sédait de  vastes  connaissances  en  droit 
public,  et  était  de  plus  réputé  un  ex- 
cellent littérateur.  On  a  de  lui  un  j4- 
brégé  do  volume  d'arrêts  de  Géraud 
Maynard,  contenant  toute  la  jurispru- 
dence du  Languedoc.  «  Nous  avons  dé- 
couvert une  circonstance  peu  connue, 
ajoute  M.  Nayral.  Ce  volume  d'arrêts 
appartenait  presque  en  entier  à  Pélis- 
son, qui  l'avait  lui-même  rédige  et 
publié.  Géraud  Maynard  eut  seulement 
le  mérite  de  recueillir  les  matériaux. 
Ce  livre  fut  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues. »  De  son  mariage  avec  Jeanne 
de  Fontanier,  d'uneiilustre  famille  du 
Languedoc  (morte  à  Paris  dans  la  re- 
ligion protestante,  et  enterrée  le  1 7 
avril  1675,  à  l'âge  de  70  ans),  lui  na- 
quirent quatre  enfants  :  deux  Ailes,  dont 

(1)  Un  eotre /oeews  Ptlisson,  sieur  de  Boa- 
ebediifDf ,  est  signale  dans  une  Remontrance  en- 
toveeau  roi  Charles  IX.cn  156?;, par  la  rmblose 
protesUotedu  Maine  (Voy.  Fautif.  K'XXIIl). 


Tune  épousa  RapinThoyras,  le  père  de 
l'historien  (i),  et  deux  Ois,  Georges 
et  Paul,  dont  uous  allons  esquisser  la 
vie. 

I.  Georges  Pélisson  naquit  à  Castres 
en  1620.  Jeanne  de  Fontanier,  sa  mè- 
re, dirigea  elle-même  sa  première  é- 
ducation.  C'était  une  a  femme  de  beau- 
coup d'esprit,  mais  fort  entêtée  du 
calvinisme,»  selon  l'heureuse  expres- 
sion de  l'abbé  d'Olivct,  c'est-à-dire, 
qu'elle  était  très-pieuse,  et  qu'elle  per- 
sista jusqu'à  la  fin  dans  son  entêtement, 
malgré  toutes  les  séductions  qu'on  mit 
en  œuvre  pour  l'en  guérir. 

Les  Réformés  avaient  à  Castres  un 
collège  très-estimé.  Le  jeune  Pélisson 
y  fit  ses  humanités (2),  puis  il  allaétu- 
dicr  le  droit  à  l'université  do  Cahors, 
où,  dit-on,  il  prit  ses  degrés  des  l'âge 
de  M  ans.  «On  prétend,  dit  M.  Nayral, 
qu'il  avait  plus  d'esprit  que  son  frère.  » 
Il  fut  un  des  fondateurs  de  l'Académie 
de  Castres.  De  1648  à  1656,  il  lut 
devant  celte  société  différentes  pièces 
de  sa  composition,  tant  en  prose  qu'en 
vers.  On  cite  aussi  des  Remarques  sur 
l'art  d'aimer  d'Ovide,  et  une  trad.des 
Êpltres  de  Sénèque.  liais  de  tout  cela 
Il  ne  reste  que  les  titres,  a  11  se  serait 
ccrlainemcntdistingué parmi  les  beaux 
esprits,  dit  l'abbé  Faur-Ferriés  dans 
ses  Mémoires,  si  son  extrême  bizar- 
rerie n'avait  gâté  toutes  ses  belles  qua- 
lités; il  était  toujours  brouillé  avec  sa 
mère  et  son  frère  ;  il  menait  à  Paris 
une  vie  fort  obscure  et  il  ne  voyait  que 
très-peu  de  personnes.  Il  travaillait 
beaucoup;  mais  tous  ses  ouvrages  n'é- 
taient que  des  brouillons  en  feuilles 
volantes,  que  lui  seul  pouvait  déchif- 

(1)  Et  non  pas  l'historien,  comme  le  dit  M.  Nar- 
rai. —  La  seconde  ne  serait-elle  fu  Sutanne  l'e- 
tiiton,  femme  de  Loriàf'det'GaUtniïrei ,  avocat 
an  parlement,  qui  (al  enterrée  aux  SS.  Pères,  le 
9  auillCSO? 

(2)  C'est  par  erreur  que  M.  Nayral  dit  quo 
a  Jeanne  de  Fontanier  confia  ses  deux  flls  ans 
loiua-  i'Aleraudre  Moruê,  alors  ministre  a  Cas- 
tres. •  Morus,  élan!  né  sur  la  On  de  1610,  était 
presque  Icor  condisciple,  et  il  n'a  d'ailleurs  ja- 
mais rempli  les  fondions  de  pasteur  à  Castres. 
Peut-être  le  biographe  a-t-il  voulu  parler  du  père 
de  Morue,  qui  était  principal  dn  colleta? 
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frçr,  et  qu'il  jetait  souvent  au  feu,  lors- 
qu'il était  de  mauvaise  humeur;  aussi 
le  public  n'a  presque  rien  de  sa  façon.» 
Le  10  mars  165'J,  il  fut  pourvu  d'une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Metz.  Il  mourut  le  9  déc.  1 676  (1  ).  On 
n'a  de  lui  qu'un  livre  de  peu  de  va- 
leur :  Mélange  de  divers  problèmes ,  où 
sont  contenues  de  nouvelles  raisons  sur 
plusieurs  choses  morales  ou  sur  d'au- 
tres sujets,  Paris,  1647,  ln-12  de  pp. 
336  sans  la  préface. 

II.  Paul  Pélisson-Fonlanier  (ainsi  ap- 
pelé du  nom  de  sa  mère  qu'il  ajouta  à 
son  nom  patronymique,  sans  doute 
pour  se  distinguer  de  son  homonyme 
Paul  Pél  isson, procureur  au  parlement), 
naquit  en  1624.  Béziers  cl  Castres  se 
disputent  l'honneur  de  l'avoir  vu  naî- 
tre. Pendant  plus  d'un  siècle,  Béziers 
a  joui  de  cette  gloire  sans  conteste; 
mais  dans  ces  derniers  temps,  la  ville 
.  de  Cas!  res  semble  avoir  réussi  a  la  frus- 
trer de  cet  honneur,  fil.  de  Labouïsse- 
Uochcfort  a  publié  là-dessus,  en  1 826, 
une  savante  dissertation,  que  tout  ha- 
bitant de  Castres  doit  tenir  pour  con- 
cluante. Nous  ne  déciderons  pas,  quant 
à  nous  ;  c'est  aux  registres  de  l'église, 
soit  de  Béziers,  soit  de  Castres,  que 
cette  décision  appartient  ;  mais  nous 
ferons  observer  qu'une  prétention  telle 
que  celle  de  Béziers  n'aurait  pu  se  pro- 
duire sans  quelque  espèce  de  fonde- 
ment (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  ville 
n'aurait  guère  eu  que  les  premiers  va- 
gissements de  l'enfant  ;  ce  fut  à  Cas- 
tres que  le  jeune  Pélisson  passa  son 
enfance  et  fil  ses  premières  éludes.  Son 
esprit  était  extrêmement  précoce ,  et 
l'on  pourrait  le  citer  parmi  les  enfants- 
prodiges.  Il  avait  à  peine  accompli  sa 

(1)  Signèrent  sur  le  registre  do  l'égide,  comme 
témoins,  Paul  de  Ferrur  (Faur-Ferries?)  sieur 
du  Terrai ,  cousin  germain  du  octant,  et  An- 
toine de  Thomai,  conseiller  en  la  cour  de»  complet 
de  Montpellier. 

(2)  Selon  M.  Marturé,  d  ans  son  Histoire  du  pavg 
Castrais,  Pelissou  serait  né  à  Béziers,  en  1694, 
•  pendant  qoo  la  Chambre  de  l'Edit  était  dans 
eette  ville  ;  il  n'avait  que  5  ans,  eonlinae-t-il, 
lorsqtrc  s»  famille  revint  à  Castres,  en  1639,  après 
le  ri'laUiksomonl  do  la  Chambre  de  l'cdil  parmi 


onzième  année,  qu'il  avait  déjà  terminé 
ses  humanités.  Après  un  cours  de  phi- 
losophie à  Montauban,  il  alla  faire  son 
droit  à  Toulouse.  «  A  peine  eut-il  donné 
quelques  mois  à  l'étude,  rapporte  son 
panégyriste  d'Olivet,  qu'il  entreprit  de 
paraphraser  les  Inslitulesde  Justinien. 
A  la  vérité,  il  n'en  publia  que  le  pre- 
mier livre;  mais  ce  premier  livre  suf- 
firait pour  nous  faire  douter  que  ce  pût 
être  l'ouvrage  d'un  jeune  homme,  si  la 
date  de  l'impression  n'en  faisoit  pas 
foi .  »  Pélisson  ne  s'était  pas  borné  à  l'é- 
lude des  langues  savantes,  il  possédait 
parfaitement  l'italien  et  l'espagnol.  Au 
dire  de  son  neveu  (1  ),  le  célèbre  Rapin- 
Thoyras,  dont  nous  aurons  plus  d'une 
fois  l'occasion  do  rapporter  le  témoi- 
gnage dans  le  cours  de  cette  notice,  «Il 
excellait  surtout  dans  la  connaissance 
de  la  langue  grecque,  qui  lui  était  très- 
familière,  quoiqu'il  n'affectât  de  se  fai- 
re valoir  par  là.  »  Il  recherchait  plutôt 
la  vaine  gloire  du  bel  esprit  ;  il  tour- 
nait très-galamment  de  petits  vers.  Ses 
études  terminées,  il  eut  la  curiosité  de 
voir  Paris.  Conrart, h  qui  il  avait  été 
recommandé,  fut  son  introducteur  dans 
le  monde  lettré  ;  il  ne  pouvait  choisir 
un  meilleur  guide.  Ce  fut  sans  doulo 
celte  fréquentation  des  beaux  esprits 
de  la  capitale  qui  lui  donna  l'idée  d'é- 
crire son  Histoire  de  l'Académie  (2). 
Rappelé  par  ses  parenls,  Pélisson  dut 
retourner  à  Castres,  et  s'attacha  au  bar- 
reau.Déjà  de  brillants  succès  lui  avaient 
ouvert  la  carrière,  lorsqu'une  affreuse 
maladie,  la  petite  vérole,  qui  «  non-seu- 
lement lui  déchiqueta  les  joues,  cl  lui 
déplaça  presque  les  yeux,  mais  affoiblit 

(1)  Voyci  l'intéressante  lettre  de  Rapin-Tboy- 
ras  a  Le  liuchat  que  M.  Jean  de  lhmpierrr-de~ 
Jonquirrrt,  chef  do  dmsion  au  ministère  des 
colles  «Copenhague, et  descendant  par  les  femmes 
de  la  fnmhlo  de  noire  historien,  dont  II  possède 
les  papiers,  a  communiquée  au  Bulletin  de  l'hitt. 
du  protesUnti»me,  T.  VI.  p.  71. 

(2)  Ancillon,  dans  sa  Vio  de  Conrart,  accuse 
FèlUson  d'ingratitude.  Il  détail  à  Conrart  la  com- 
munication de  ses  Registres  d'où  il  tira  •  la  meil- 
leure cl  la  pins  grande  partie  de  son  Histoire,  ■ 
et  il  le  mentionne  à  peine.  Au  lien  de  lui  con- 
sacrer un  éloge  comme  ù  se»  collègues,  il  se  borne 
à  citer  son  nom  atec  sa  qualité  de  conseiller,  se- 
crétaire du  roi,  cl  il  passe  outre. 
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et  raina  pour  toujours  son  tempéra- 
ment, »  le  força  à  y  renoncer.  Il  se 
voua  tout  entier  aux  lettres.  11  fut  un 
des  fondateurs  de  l'Académie  de  Cas- 
tres. Entre  autres  pièces  qu'il  lut  dans 
ses  réunions,  on  cite  des  poésies  et  la 
trad.  en  prose  des  quatre  premiers  li- 
vres de  l'Odyssée.  «  Dès  son  enfance, 
remarque  Fénelon  dans  son  Éloge,  il 
apprit  d'Homère,  en  le  traduisant  pres- 
que tout  entier,  à  mettre  dans  les  moin- 
dres peintures  et  de  la  vie  et  de  la  grâ- 
ce. »  Quelque  temps  auparavant,  11  a- 
vait  déjà  tenté  de  fonder  à  Toulouse, 
avec  le  concours  de  ses  amis,  une  sem- 
blable société,  mais  elle  n'eut  qu'une 
existence  éphémère.  Depuis  sa  disgrâ- 
ce, le  séjour  de  la  province  lui  était  de- 
venu odieux;  il  éprouvait  le  besoin  de 
se  disirai  re,de  rencontrer  dans  le  mon- 
de de  nouveaux  visages  qui  ne  lui  rap- 
pelassent pas  toujours  ce  qu'il  avait 
perdu. 

En  1G52,  Il  retourna  donc  à  Paris 
et  acheta  une  charge  de  secrétaire  du 
roi.  Les  personnes  avec  lesquelles  il 
avait  été  en  relation  lors  de  son  pre- 
mier voyage,  eurent  de  la  peine  à  le 
reconnaître.  Suivant  l'expression  du 
président  Guilleragues ,  répétée  par 
M*«  de  Sévigné,  il  abusait  de  la  per- 
mission qu'ont  les  hommesd'être  laids, 
mais  ajoutons,  avec  d'Olivet,  qu'avec 
toute  sa  laideur  il  n'avait  qu'à  parler 
pour  plaire  ;  «  une  certaine  éloquence 
de  conversation,  un  enjouement  déli- 
cat, des  manières  douces  et  liantes  » 
lui  gagnaient  bientôt  les  cœurs.  Aussi, 
malgré  tous  les  désavantages  de  sa  fi- 
gure, fit— il  une  passion,  et  une  passion 
sincère  qui  causa  le  désespoir  de  bien 
des  rivaux.  On  dit  même  que  Conrart 
n'eut  pas  à  se  louer  d'avoir  introduit 
le  loup  dans  la  bergerie. 

Enfin  Acanthe  (i),  il  m  faol  rendre, 
Votre  esprit  a  ebannè  Je  mien  ; 
Je  tous  fais  citoyen  de  Tendre, 
Mais  de  grâce  n'en  dites  rien. 

Renfermer  son  triomphe?  cela  n'é- 
tait guère  possible; le  secret  fut  bien- 

(1)  C'est  sous  ce  nom  et  sous  celai  d'Herminios 
qee  FeJitsoa  est  mis  en  Kénc  dans  les  romaDs  de 
mademoiselle  de  Scudery. 


tôt  le  bruit  de  la  ville  et  de  la  cour.  11 
y  eut,  à  la  suite  de  cette  déclaration 
inattendue,  une  explosion  de  petits  vers 
que  l'on  a  réunis  sous  le  titre  de  la 
Journée  des  madrigaux.  Heureux  temps 
des  petites  choses  !  «  Parmi  les  person- 
nes qu'il  cultiva,  et  que  son  mérite  lui 
avoit  données  pour  amies,  M"«  de  Scu- 
dery, d  i  t  d'Olivet,  tient  le  premier  rang  : 
une  parfaite  conformité  de  génie,  de 
goût  et  de  sentimens,  les  avoit  faits 
l'un  pour  l'autre.  Jamais  peut-être  liai- 
son si  tendre,  ni  si  constante.  Ou  ils 
se  virent ,  ou  ils  s'écrivirent  tous  les 
jours,  durant  près  de  cinquante  ans, 
hors  une  partie  du  temps  que  H.  Pcl- 
lisson  fut  à  la  Bastille...  Un  autre  fa- 
vori des  Muses,  le  célèbre  Sarasin,  étoit 
de  leur  société.  Le  recueil  de  ses  œu- 
vres fut  dédié  à  M»'  de  Scudery,  et 
accompagné  d'une  préface  où  le  bon 
cœur  de  H.  Pellisson  ne  se  fait  pas 
moins  sentir  que  la  justesse  de  son  es- 
prit. »  Une  petite  anecdote  que  raconte 
le  panégyriste,  et  qui  lui  semble  très- 
singulière,  mais  qui  nous  semble  à  nous 
toute  naturelle,  c'est  que  passant  à  Pé- 
zenas  ou  son  ami  était  mort,  il  alla  ré- 
pandre des  pleurs  sur  sa  tombe  et  flt 
célébrer  un  service  à  son  intention. 
Qui  oserait  le  condamner?  L'ami  entrait 
dans  les  sentiments  de  son  ami.  L'ami- 
tié est  une  religion  devant  laquelle  tous 
les  dissentiments  s'effacent.  M"*»  de 
Sévigné  avait  bien  raison  de  dire  de 
Pélisson  que,  si  on  le  dédoublait,  on 
trouverait  au-dessous  de  sa  laideur  une 
belle  âme.  Sensibleet  affectueux,  il  était 
capable  de  forts  attachements.  Il  y  a 
dans  sa  vie  une  foule  de  traits  qui  lui 
font  le  plus  grand  honneur.  Mais  n'an- 
ticipons pas. 

Pélisson  aborda  la  carrière  littéraire 
par  un  triomphe  jusqu'alors  inouï,  et 
où  l'on  doit  faire  une  large  part  aux  ca- 
prices de  la  fortune.  L'Académie,  à  qui 
il  présenta  le  manuscritde  son  Histoire 
de  cette  compagnie,  fut  si  flattée  de  cet 
hommage  qu'elle  reçut  l'auteur  par  ac- 
clamation au  nombre  de  ses  membres  en 
déclarant  que  a  la  même  grâce  ne  pour- 
rait plus  être  faiteà  personne  sous  quel- 
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que  considération  que  ce  fût.  »  Comme 
l'honorable  compagnie  était  nu  com- 
plot, Pélissonnc  Tut  d'abord  admis  aux 
séances  qu'en  qualité  desurnumérairc; 
il  remercia  l'assemblée  de  l'honneur 
qu'elle  lui  avait  fait,  le  50  déc.  1652. 
L'année  suivante,  la  mort  de  M.  Ccri- 
say  ayant  laissé  un  fauteuil  vacant,  Il 
en  prit  possession  et  prononça  son 
discours  de  réception,  le  1 7  nov.  1 653. 
11  était  né  chanceux.  Après  être  entré 
àrAcadémicd'unemanicreslbrillante, 
il  devait  y  avoir  pour  successeur  et  pour 
panégyriste  l'illustre  Fcnelon(en  1693). 
Une  fois  dans  la  place,  l'auteur  de  l'His- 
toire de  l'Académie  sembla  s'endormir 
sur  ses  lauriers.  Mais  il  espérait  bien 
se  pousser  par  d'autres  moyens,  car  il 
avait  l'ambition  des  grandeurs.  Il  se 
joignit  à  Conrart  et  à  Bezons  pour  fonder 
un  prix  de  poésie  en  l'honneur  du  mo- 
narque, et  après  la  mort  de  ses  collè- 
gues, il  supporta  seul  les  frais  de  celte 
fondation. 

«  Au  reste,  il  n'avolt  pas  moins,  au 
jugement  de  d'Olivet,  l'esprit  des  af- 
faires que  celui  des  lettres,  et  lors  mémo 
qu'il  avoit  paru  faire  son  capital  de  la 
poésie  et  d'autres  semblables  amuse- 
mens,  il  n 'avoit  pas  laissé  de  travail- 
ler en  même  temps  à  se  faire  un  fonds 
de  connoissances  utiles,  qui  le  ren- 
doient  propre  à  toutesorle  d'emplois.» 
Le  surintendant  des  finances,  Fouquct, 
le  distingua,  et,  en  1657,  il  le  nomma, 
son  premier  commis.  Le  commis  ne 
tarda  pas  à  devenir  le  confident  du 
maître.  En  1 659,  il  fut  pourvu  d'une 
charge  de  maître  des  comptes  à  Mont- 
pellier, puis,  en  1 660,  nommé  conseil- 
ler du  roi  en  ses  conseils.  Sa  faveur 
était  grande,  et  il  en  nsait  libérale- 
ment, o  Quatre  années  tranquillement 
passées  dans  cet  emploi  [de  premier 
commis],  lui  firent  goûter,  dit  d'Oli- 
vet, le  plus  doux  plaisir  d'une  grande 
âme,  le  plaisir  de  pouvoir  faire  du 
bien.»  La  veuve  de  Scarron,  entre  au- 
tres, lui  dut  la  pension  qu'elle  obtint 
de  la  libéralité  du  roi,  mais,  dans  la 
suite,  Mmedc  Alamlcnon  ne  voulut  pas 
s'en  souvenir.  Nous  approchons  de  la 


catastrophe.  L'orgueil  du  surintendant 
osa  se  heurter  à  un  orgueil  plus  fort 
que  le  »ien.  La  fête  splendide  qu'il 
donna  à  Louis  XIV  dans  sa  terre  de 
Vaux  (i)  annonça  sa  chute.  Dans  cette 
féte,  on  avait  joué  les  Fâcheux  de  Mo- 
lière, et  Péllsson  y  avait  ajouté  un  pro- 
logue aie  louange  du  monarque.  «Com- 
me il  avoit  eu  part  à  la  faveur  do  Fou- 
quet,  écrit  Rapin-Tboyras,  tl  eut  aussi 
part  à  sa  disgrâce,  et  il  fut  arrêté  avec 
lui  &  Nantes  [5  sept.  1661],  et  conduit 
à  la  Bastille,  où  il  fut  détenu  quatre 
ans,  parce  qu'il  ne  voulut  jamais  aban- 
donner les  intérêts  de  son  bienfaiteur. 
Celte  longue  prison  ne  fut  pas  le  seul 
effet  de  son  attachement  à  M.  Fouquet. 
Comme  il  passa  toute  sa  vie  dans  les 
sentiments  de  reconnoissance  pour  son 
patron,  il  s'attira  par  là  l'inimitié  de 
MM.  Le  Tellier,  Louvois et Colberl,qui 
ne  lui  pardonnèrent  jamais  cet  atta- 
chement invincible  aux  intérêts  de 
M.  Fouquet,  non  plus  qu'une  certaine 
satire  en  vers  qu'il  fit  étant  à  la  Bas- 
tille, dans  laquelle  MM.  LeTellieretCol- 
bert  étoient  trop  bien  désignés,  et  que 
ses  amis  eurent  l'imprudence  de  Caire 
Imprimer.  Comme  il  n'avoit  ni  plume, 
ni  papier,  ni  encre,  il  écrivit  cette 
satire  sur  la  marge  des  livres  qu'il  li- 
soit  avec  de  petits  crayons  qu'il  faisoit 
du  plomb  qu'il  détachoit  des  vitres  de 
sa  chambre,  s  On  connaît  les  Mémoires 
qu'il  composa  en  faveur  du  surinten- 
dant, et  qui  sont  sans  contredit  les 
meilleurs  de  ses  écrits.  L'éloquence  du 
barreau  était  surtout  propre  à  son  gé- 
nie. On  sent  qu'il  avait  fait  une  étude 
sérieuse  de  l'orateur  romain.  «Tout  y 
[dans  ces  Mémoires]  va  au  but,  dit  La 
Harpe,  et  rien  me  sort  du  sujet;  on  y 
admire  la  noblesse  du  style,  des  sen- 
timents et  des  idées,  l'enchaînement 
des  preuves,  leur  exposition  lumineu- 
se, la  force  des  raisonnements,  et  l'art 
d'y  mêler,  sans  disparate,  une  sorte 
d'ironie  ausei  convaincante  que  les  rai- 
sons. C'est  eeque  l'étoquenccjudlciatro 

(1)  Il  y  atatt  <!i'penit,d'aprrg  YulUk*,4Ji-Hu(l 
million*;  on  lisait  partout  MH  i<U  oiur»  cette  de- 
tïm  ambilicusQ  Quù  non  a$cmiam  r 
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a  produit  de  plus  beau  dans  le  dernier 
siècle,  et  le  fruit  d'un  vrai  talent  ora- 
toire, animé  par  le  tèle  d'une  amitié 
courageuse.  »  C'était  mieux  encore 
qu'un  morceau  d'éloquence,  c'était  uno 
bonnéte  et  courageuse  action.  Cepen- 
dant ses  efforts  furent  vains  pour  sau- 
ver le  grand  dissipateur  (l);  LoufsXlV 
y  mit  tout  l'acharnement  d'un  cœur 
blessé.  Quant  à  Polisson,  il  fut  mal 
payé  de  son  dévouement,  on  redoubla 
de  rigueur  envers  lui;  on  lui  retira 
l'encre  et  le  papier  ;  on  plaça  un  espion 
dans  sa  chambre.  Mais  cet  espion,  il  le 
gagna  et  il  s'en  servit  pour  correspon- 
dre avec  Mn«  de  Scudéry.  Cette  bonne 
demoiselle  s'employa  do  tout  son  pou- 
voir à  adoucir  la  triste  position  de  son 
ami.  L'amour  est  ingénieux,  Il  lui  sug- 
géra mille  petites  ruses.  On  sait  que 
pour  rompre  fa  monotonie  de  sa  soli- 
tude, qu'un  demi-sauvage,  basque  d'o- 
rigine, mis  auprès  de  lui  comme  do- 
mestique, n'était  pas  fait  pour  égayer, 
Pélisson  eut  l'idée  d'apprivoiser  une 
araignée.  Dellllo  en  a  Immortalisé  le 
souvenir  dans  son  poômede  la  Pitié. 

Dam  ces  lieux  ennemis, 
t!a  Insecte  aui  longs  bras,  de  qui  les  rioitls  agiles 
Tapis*oient  ces  \ i eu i monde  leurs  toile»  fragile», 
Frappe  ses  jeu*  :  soudain,  que  ne  peut  le  malheur  ! 

Voila  son  compagnon  et  son  consolateur  ! 
Il  l'aime,  il  suilde  IVpII  les  réseaui qu'il  déploie, 
Lui-même,  Il  va  chercher,  Ta  lui  porter  sa  proie. 
Il  l'appelle,  il  accourt,  et  jusque  dans  sa  niaio, 
L'animal  familier  vient  chercher  son  festin. 

Le  procès  dura  plus  de  trois  ans. 
L'affaire  se  termina  par  une  sentence 
do  bannissement,  peine  que  le  roi  dans 
sa  clémence  commua  en  uno  prison 
perpétuelle.  Pélisson  était  donc  bien 
mal  avisé,  lorsque,  redoutant  la  sévé- 
rité d'une  commission,  il  implorait 

(1)  On  raconte,  d'après  le  Mercure  de  France, 
du  10  ao&l  1789,  que  Pélisson  désirant  être  ron- 
rrtmse  avec  Fouqoet  dans  l'inlention  de  lui  don- 
ner ouvertement  quelque  bon  conseil,  ne  cral- 
pitl  pas  de  paraître  l'abandonner  pour  se  ranger 
du  côté  de  ses  ennemis  L'entrevue  eut  lieu  en 
présence  des  commissaires.  H  soutint  son  rôle 
avec  habileté  ;  nuls,  au  milieu  de  ses  dépositions, 
il  eut  l'art  de  faire  entendre  a  son  ami  abusé,  que 
certains  papiers  compromettants  avaient  été  dé- 
truits. Fouquel  rompril  et  «on  ressentiment  se 
changea  en  admiration.  H'est-ce  pas  là  lo  sublime 
du  dévouement? 


pour  le  surintendant  la  justice  du  roi. 
«  Mais,  Sire,  lui  disait-Il,  quelque  ré 
solution  qu'il  plaise  à  Dieu  inspirer 
à  Votre  Majesté  sur  ce  sujet,  ce  que  jo 
ne  puis  m'empécher  d'espérer,  c'est 
que,  si  Votre  Majesté  ne  renvoie  point 
M .  Fouquet  à  ses  juges  naturels  ;  si  elle 
n'accorde  point  ce  que  la  sage  et  ver- 
tueuse mère,  ce  que  la  famille  désolée 
de  cet  infortuné  lui  ont  déjà  demandé 
avec  tant  de  larmes,  qui  est  de  ne  lui 
point  donner  d'autres  juges  que  Votre 
Majesté  même,  suivant  les  clauses 
expresses  de  ses  lettres  de  surinten- 
dant, qui  l'affranchissent  de  toute  au- 
tre juridiction;  s'il  faut  que  le  pre- 
mier et  le  plus  malheureux  des  surin- 
tendants subisse  effectivement  le  juge- 
ment d'une  chambre  de  justice  comme 
un  simple  et  misérable  homme  d'affai- 
res, au  moins  Votre  Majesté  lui  réscr- 
vera-t-elle  en  sa  personne  une  Justice 
supérieure  à  la  chambre  de  justice, 
une  justice  oii  Votre  Majesté  n'appel- 
lera point  seulement  sa  sévérité,  mais 
aussi  sa  bonté,  saclémenceet  son  cœur 
vraiment  royal  pour  y  venir  donner 
leur  suffrage.»  Aucunecharge spéciale 
ne  pesait  sur  le  premier  commis.  Aussi 
ne  fut-il  jamais  question  de  lui  faire 
son  procès.  Il  ne  parut  dans  cette  af- 
faire que  comme  témoin,  mais  on  jugea 
bon  de  le  laisser  en  prison.  «  On  l'au- 
roit  donc  laissé  peut-être  toute  sa  vie 
à  la  Bastille,  écrit  Rapln-Thoyras,  si  le 
roi  lui-même  n'avoit  témoigné  quelque 
bienveillance  pour  lui.  Mais  on  trouva 
le  moyen  d'opposerà  la  bonne  volonté 
du  roi  la  religion  du  prisonnier.  Cela 
fut  cause  que  le  roi  souhaita  qu'il  se 
rendit  digne  de  ses  grâcesen  changeant 
de  religion.  Mon  père,  qui  connaissoit 
parfaitement  M.  Pélisson,  son  beau- 
frère,  ne  doutait  nullement  que  ce  té- 
moignage de  la  bienveillance  du  roi  ne 
fût  la  principale  [cause]  du  changement 
de  M.  Pélisson.  Dès  lors,  il  commença 
à  étudier  fort  exactement  les  contro- 
verses, maiscertainementavecundésir 
secret  de  trouver  cause  à  so  satisfaire 
dans  la  religion  romaine.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'Use  laissa  éblouir 
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par  le  dogme  de  l'autorité  de  l'Église, 
si  rebattu  depuis  par  B1M.  de  Mcauv, 
Arnaud  et  Nicole.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
sortit  de  la  Bastille  sans  avoir  changé 
de  religion  ;  mais  peu  de  temps  après, 
il  fit  abjuration.  Comme  il  sentoit  bien 
qu'il  y  avoit  quelque  chose  d'odieux 
dans  un  changement  Tait  par  des  motifs 
humains,  il  affecta  toute  sa  vie  de  té- 
moigner qu'il  étoit  véritablement  con- 
verti, o  Nous  avons  parlé  plus  haut  de 
ses  dispositions  àobliger.  Dans  le  temps 
de  sa  prospérité,  il  mettait  volontiers 
son  crédit  au  service  des  hommes  de 
lettres,  et  souvent  même  il  les  secou- 
rut do  ses  deniers.  Nous  rapporterons 
un  fait  qui  lui  fait  honneur. 

Non  content  d'avoir  fait  exempter  de 
tailles  Tannegui  Le  Fèvre ,  le  père  de 
H"*Dacier,  il  lui  faisait  remettre  cha- 
que année,  par  l'entremise  dcMénagc, 
une  somme  de  1 00  écus.  Ménage  a\ait 
ordre  de  taire  le  nom  du  bienfaiteur. 
Le  savant  helléniste  ignorait  donc  d'où 
lui  venait  ce  secours;  mais  après  l'em- 
prisonnement de  Pélisson,  cette  pen- 
sion ayant  été  forcément  supprimée, 
Ménagecrut  devoir  lui  révéler  ie  secret. 
Le  Kèvrc  paya  dignement  sa  dette  de 
reconnaissance.  Il  ne  craignit  pas  d'of- 
fenser le  souverain  en  dédiant  à  son 
bienfaiteur  dans  la  disgrâce  deux  doses 
savants  ouvrages,  son  Lucrèce  et  le  trai- 
té de  la  Superstition  de  Plularque. C'est 
ainsi  que  le  désastre  du  surintendant 
Fouquct  suscita  plusieurs  traits  de  fi- 
délité au  malheur  qui  font  honneur 
à  l'humanité.  Disons  encore  qu'a- 
vant de  s'enfoncer  dans  les  subtilités 
de  la  controverse,  Polisson  avait  re- 
cherché des  consolations  plus  douces 
dans  le  commerce  des  Muses.  Outre  la 
Satire  dont  nous  avons  parlé,  il  com- 
posa une  Elégie  sur  la  disgrâce  de  son 
protecteur,  et  le  poème  d' Eurimàlon. 
Peu  à  peu,  on  se  relâcha  de  la  grande 
rigueur  dont  on  en  usait  envers  lui  ;  on 
lui  permit  des  livres,  la  Bible  et  les 
Pères  de  l'Eglise;  «  il  lut  particulière- 
ment les  grecs,  qui  lui  parurent,  dit 
d'ÛIivet,  si  fort  opposés  au  dogme  af- 
freux de  Calvin  sur  la  prédestination, 


que  l'évidente  fausseté  de  ce  dogme  ca- 
pital suffit  pour  troubler  sa  conscience, 
et  pour  lui  rendre  suspects  les  autres 
points  du  calvinisme.  Plus  il  les  exa- 
mina, plus  il  en  reconnut  l'erreur.»  I! 
avait  de  trop  bonnes  raisons  pour  cela  ; 
il  n'avait  pas  l'abnégation  du  martyr. 
«  Après  quatre  ans  et  quelques  mois  de 
prison,  continue  le  panégyriste,  il  fut 
élargi  (t).  Maisquoiquccatboliquc  dans 
l'âme,  il  différa  encore  de  quatre  autres 
années  son  abjuration,  par  des  motifs 
que  lo  monde  appelle  principes  d'hon- 
neur, mais  que  les  casuistes  nomment 
foiblesse  et  mauvaise  honte.  Tout  sou 
bien  s'étoit  dissipé  pendant  sa  prison, 
il  ne  vouloit  pas  que  l'on  put  le  soup- 
çonner de  s'être  converti  par  des  vues 
de  politique  et  d'intérêt.  Telle  étoit  son 
inquiétude,  quand  le  roi  touché  de  la 
fermeté  qu'il  avoit  masquée  dans  ce 
qu'il  avoit  cru  son  devoir,  voulut  s'at- 
tacher un  si  fidèle  serviteur,lui  assura 
deux  mille  écus  de  pension  et  lui  or- 
donna de  se  tenir  à  la  Cour.  Alors  sa  for- 
tune n'étant  plus  dans  son  idée  un  ob- 
stacle à  son  changement  de  religion,  il 
se  déroba  pour  en  aller  faire  la  ceré- 
moniedans  l'église  souterraine  de  Char- 
tres, et  il  la  fit  le  8  d'octobre  IG70.  » 
Quelle  comédie!  Voltaire  résume  par- 
faitement en  deux  mots  toute  cette  scè- 
ne: «Beaucoup  pluscourtisan  que  phi- 
losophe, dit-il,  Pélisson  changea  de 
religion, et  fit  fortune.»  Les  honneurs 
n'avaient  pas  attendu  cette  conversion, 
ce  qui  prouve  que,  dès  l'époque  de  son 
élargissement,  l'homme  était  bien  sin- 
cèrement gagné  aux  yeux  du  monarque, 
qui  n'égarait  pas  ses  faveurs.  Il  le  nom- 
ma son  historiographe.  Pélisson  le  sui- 
vit en  cette  qualité  dans  la  campagne 
de  la  Franche-Comté,  dont  il  écrivit  la 
relation.  On  dit  même  qu'il  obtint  la 
faveur  de  coucher  plusieurs  fois  dans 
la  chambre  du  monarque  et  qu'il  en  fut 
ext  rémement  honoré .  Plus  tard  ,1e  grand 
roi  lui  associa,  dans  ses  fonctionsd'his- 
loriographe,  Bacine  et  Boileau.  C'était, 
à  bien  voir  les  choses,  un  grand  hon- 

(1)  En  soutenir  de  «a  sortie  de  U  Bastille,  U 
délivrait  chaque  année  un  prisonnier. 
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neur;  mais  il  ne  le  prit  pas  ainsi,  il 

s'en  formalisa,  et  de  dépit  il  laissa  in- 
achevée l'histoire  qu'il  avait  commen- 
cée. De  nouvelles  grâces  purent  le  dé- 
dommager. En  161 1,  le  roi  lui  fournil 
plus  de  la  moitié  de  l'argent  nécessaire 
pour  acheter  une  charge  de  maître  des 
requêtes;  il  lui  donna  un  brevet  pour 
assister  au  petit  coucher  et  au  petit 
lever  :  faveur  très-particulière  en  ce 
tenips-là,ditRapin-Thoyras;puisayant 
pris  le  petit  collet,  Pélisson  fut  gratifié 
d'un  prieuré  et  d'une  abbaye  d'un  re- 
venu de  10,000  livres  (20,000  d'après 
d'Olivet),  et  finalement,  en  1 676,  il  fut 
chargé  de  l'administration  du  tiers  des 
économats  et  plus  tard  des  biens  des 
Réfugiés.  En  celte  dernière  qualité,  il 
avait  la  haute  main  sur  toutes  les  con- 
versions à  prix  d'argent.  C'était  l'évê- 
que  de  Grenoble,  Le  Camus,  depuis 
cardinal ,  qui ,  dans  son  mépris  de  la 
créature  humaine,  avait  imaginé  ce 
moyen  de  persuasion.  AU  moins  était- 
il  plus  doux  que  les  dragonnades  et  les 
gibets.  Louis  XlVavail  consacré  à  cette 
œuvre  pie,  par  laquelle  il  espérait  ra- 
cheter bien  des  péchés,  les  revenus  des 
abbayes  de  Saint-Germain-des-Prés  et 
de  Cluni,  et  le  tiers  des  économats, 
c'est-à-dire  le  tiers  du  revenu  des  bé- 
néfices qui  tombaient  en  régale  et  dont 
le  roi  jouissait  pendant  la  vacance.  La 
demande  étant  considérable,  ces  reve- 
nus étaient  insuffisants,  et  il  fallait  y 
apporter  la  plus  stricte  économie.  Dans 
un  mémoire  adressé  aux  évêques,  Pé- 
lisson leur  marquait  que,  dans  des  cas 
exceptionnels,  ils  pourraient  aller  jus- 
qu'à cent  francs.  Mais  généralement  le 
prix  d'une  conscience  n'était  pas  aussi 
élevé,  et  l'on  a  calculé  que,  en  moyenne, 
il  n'allait  guère  au-dessus  d'un  cru  de 
six  livres(l).  C'est  dans  ces  dégradan- 

(1)  Voici,  d'après  les  cartons  Knihières  (Svppl. 
frnt>(.  4096. 1),  un  Urif  des  conversions  en  Aa- 
nis  et  Stintongc:  En  1681,  convenions  1503; 
frais,  11,659  Ut.;  tant  moyeo,  par  draçonnade, 
7  fr.  75  c— En  1688  (janT.'et  fer.),  conversions 
189;  frais,  2,547  Ut.  10  sons;  taux  moyen, 
15  fr.  50  c —  (Mars— au  15  juin),  conversions 
337;  frais,  2,580lit.;  tant  moyen,  10  fr.— (Du* 
mai— -10août),conTC  rsions, 110;  f  rai«,  1,400  Ut.; 
taux  moyen,  12  fr.  70  cent.  —  (4  août— 19  oct.), 


le»  occupations  que  l'auteur  des  Mé- 
moires pourFouqoct  passa  une  partie 
de  sa  vie.  0  divine  Clio,  pourquoi  nous 
as-tu  abandonné? 

Reconnaissons  cependant  que  cette 
fièvre  de  conversion  avait  ses  intermit- 
tences. Rapin-Thoyras  nous  en  fournit 
la  preuve,  a  II  auroil  fallu  avoir  des 
yeux  bien  perçants,  dit-il,  pour  démê- 
ler ses  sentiments  secrets  parmi  ses 
actions  extérieures,  par  lesquelles  il 
alTectoit  sans  cesse  de  témoigner  une 
persuasion  très  sincère  de  son  attache- 
ment à  la  religion  romaine,  et  de  quel- 
ques-unes desquelles  vous  avez  été  le 
témoin.  La  seule  chose  qui  auroil  pu 
causer  quelque  soupçon,  mais  qui  n'é- 
toit  pas  publique,  c'est  que  depuis  son 
changement  jusqu'au  lempsdcla  grande 
persécution,  il  ne  fil  jamais  aucun  ef- 
fort pour  pervertir  ni  ma  mère,  sa 
sœur,  ni  mon  père,  ni  mon  frère  aîné, 
ni  moi.  Mon  frère  et  moi  demeurâmes 
deux  mois  avec  lui  à  Paris  en  allant 
étudier  à  Saumur,  sans  qu'il  nous  dit 
jamais  un  seul  mot  sur  la  religion.  Je 
passai  seul  avec  lui  une  autre  fois  en- 
viron deux  ou  trois  mois,  sans  qu'il  me 
parlAl  sur  ce  sujet.  Dans  le  temps  mémo 
de  la  persécution,  il  rendit  de  si  grands 
services  à  notre  famille  par  ses  recom- 
mandations auprès  de  M.  le  duc  de 
Noailles,  de  M.  de  Bâvllle,  de  l'évéque 
de  Saint-Papoul,  que  nous  fûmes  peut- 
être  les  seuls  dans  la  province  de  Lan- 
guedoc qui,  sans  vouloir  changer  do 
religion,  m  fûmes  point  persécutas  et 
n'eûmes  pas  même  de  logement.  Mais 
depuis  que  je  fus  arrivé  à  Londres,  je 
me  vis  obligé  à  soutenir  de  terribles 
assauts  contre  lui.  Il  me  tenta  par  tou- 
tes sortes  de  voies.  ...Mon obstination, 
c'est  ainsi  qu'il  l'appeloil,  le  dégoûta 
enfin  de  moi,  et  lui  fit  perdre  l'espé- 
rance qu'il  avoit  conçue  de  me  persua- 
der. Deux  choses,  entre  autres,  contri- 
buèrent à  me  faire  perdre  ses  bonnes 
grâces.  La  première  fut  que,  comme  il 
s'efforçoit  dans  ses  lettres  de  me  per- 
suader par  son  exemple,  je  lui  répon- 

conTeraions,  80;  frais,  1,535  Ut.;  taux  moyen, 
19  fr.  10  cent. 
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dis  naïvement  que  je  trouvois  fort 
étrange  que  lui,  qui  avoit  fait  profes- 
sion ouverte  de  n'avoir  changé  de  re- 
ligion qu'avec  connotssanec  de  cause, 
voulût  me  persuader  de  changer  par 
d'autres  motifs.  Il  fut  piqué  de  ce  re- 
proche, mais  encore  plus  d'une  raille- 
rie, quoique  très-innocente  de  ma  part. 
Il  avoit  fait  un  livre  intitulé:  Réflexions 
sur  les  différends  de  religion  (1)  dans 
lequel  il  prétendoit  avoir  battu  les  Ré- 
formés eux-mêmes.  11  me  fit  donner  ce 
livre  par  M.  de  Bonrcpos  [leur  parent 
commun], et  m'écrivit  en  même  temps 
qu'il  me  prioit  de  lire  ce  livre  avec 
exactitude  et  de  lui  en  dire  mon  sen- 
timent comme  je  me  le  dirois  à  moi- 
même,  sans  consulter  qui  que  ce  fût. 
J'obéis  exactement  à  son  ordre.  Je 
ne  sais  si  vous  avez  lu  ce  livre,  mais 
quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  respire  que  la 
douceur  et  la  charité,  et  il  établit  pour 
maxime  qu'on  ne  convertit  point  les 
gens  en  leur  disant  des  injures  et  par  la 
violence,etc. Comme  ilnem'avoitpoint 
averti  qu'il  fût  l'auteur  de  ce  livre  et 
que  H.  de  Bonrepos  ne  me  l'avoit  pas 
dltje  ne  le  crus  point  de  lui.  Ainsi  entre 
plusieurs  choscsje  lui  dis  que  j'approu- 
vois  beaucoup  les  maximes  de  douceur 
que  l'auteur  élahlissoit  ;  mais  qu'il  me 
sembloit  qu'elles  venoient  assez  mal  à 
propos  dans  un  temps  où  manifeste- 
menton  suivoit  enFrancedes  maximes 
toutes  contraires;  qu'il  me  sembloit  en- 
tendre Sganarelle  écrire  à  sa  femme  : 
Afon  cher  errur,  je  vous  rosserai.  Doux 
objet  de  mes  yeux,  je  vous  assommerai. 
Depuis  ce  temps- là,  il  cessa  peu  à  peu 
ses  sollicitations,  et  je  n'eus  pas  beau- 
coup do  peine  à  m 'apercevoir  qu'il  n'a. 

(i)  Cet  outrage  contient  4  toi.  in-12,  qui 
rnrenlsuecessltement.  Le  premier  soai  ce  titre, 
16S6  ;  —Le  S«  ;  fi«poiu«  aux  objettion*  d'An* 
gleterre  et  de  Hollande,  ou  de  l'autorité  du 

Îrand  nombre  dan$  ta  religion,  1687  ;  —  le  3*  : 
*t  rhimrrrt  de  il.  Jurieu,  Rtponte  générale  à 
$tt  Utlre*  patloraht,  1690  ;  —  le  *•  il  ta  fo- 
Uranee  de*  H$ttaiun$:  Lettre*  de  M.  de  Isibnitg 
et  Répontr*  de  M.  Pdliiton,  1692.  Le  principal 
argument  de  Pélis»on  est  l'infaillibilité  de  l'E- 
glise. Tenter  la  conciliation,  c'était  tenter  l'im- 
possible. Gomment  concilier  deux  principe*  qui 
seiclucnt,  l'autorité  et  la  liberté? 


voit  plus  pour  moi  les  sentiments  qu'il 
avoit  eus  auparavant.  Cependant  quel- 
ques années  après,  M.  de  La  Bastide 
me  procura  de  sa  part  un  présent  de  r>o 
pistoles,  pour  m'alder  à  supporter  les 
frais  d'une  grande  blessure  que  j'avois 
reçue  au  siège  de  Limcrickcn  Irlande. 
Vollà,Monsicur,lcs  contrastes  qui  don- 
nent quelque  lieu  de  douter  de  ses  sen- 
timents intérieurs  par  rapport  à  la  re- 
ligion.» Après  sa  conversion,  Pélisson 
ne  s'occupa  plus  que  de  matières  théo- 
logiques, «  il  n'eut  dès  lors  que  ces  deux 
objets  devant  les  yeux,  dit  d'Olivct, 
l'avancement  de  la  religion  et  la  gloire 
du  Roi.  »  U  travaillait  à  uu  traité  sur 
l'Eucharistie  —  sujet  déjà  si  souvent 
épu  isé, — lorsqu'il  tomba  malade  à  Ver- 
sailles. «  Quoique  indisposé,  raconte 
M.  Nayral.il  voulut  aller  à  l'église,  c'é- 
tait le  jour  anniversaire  de  son  abjura- 
tion. Cette  sortie  lui  devint  funeste.  Le 
roi, informé  desonélat,lui  envoya Bos- 
suet, l'abbé  de  Fénelon  (i)  et  le  P.  La- 
ehaise.  Pélisson  leur  déclara  qu'il  se 
confesserai  t  le  lendemain  à  onze  heures. 
Après  le  départ  de  ces  Messieurs,  il  se 
trouva  fort  abattu.  La  mort  ne  tarda 
pas  à  le  surprendre.  C'était  le  7  fév. 
1693,  sur  les  sept  heures  du  matin.  » 
L'abbé  Faur-Ferriés,  dans  ses  Mémoi- 
res, rapporte  ainsi  ses  derniers  mo- 
ments :  «  Quelques  heures  avant  sa 
mort,  il  écrivit  de  sa  main  à  M«»«  de 
Scudéry  de  ne  se  point  alarmer  de  son 
mal ,  qui  n'étoit  point  si  grand  qu'on 
le  croyoit.  Il  se  promena  le  soir  un 
peu  dans  sa  chambre;  il  se  mil  tout 
habillé  sur  son  lit,  il  s'endormit,  et  il 
fut  trouvé  mort  lorsque  M.  l'abbé  de 
Fcrriés,  trouvant  son  sommeil  trop 
long,  voulut  le  faire  éveiller.  Ainsi,  a- 
joulc  l'abbé,  les  bruits  que  les  protes- 
tants ont  fait  courir,  qu'il  n'avoit  pas 
voulu  recevoir  les  sacremens  et  qu'il 

(1)  •  Oni,  je  l'ai  tu  les  larme»  ani  yeui,  je 
l'ai  entendu,  il  m'a  dit  tout  ee  qu'un  catholique 
nourri  depuis  tant  d'années  dei  paroles  de  la  foi, 
peut  dire,  pour  se  préparer  \  recevoir  les  sacre- 
ment» avec  (erreur.  La  mort,  il  est  tral,  le  sur- 
prit \enanl  sous  l'apparence  du  aommoil;  mais 
die  le  Irouta  dans  la  préparation  des  trais  fidè- 
les. .  (Eloge  do  FcneloD.) 


Digitized  by  Google 


PÉL  —  119  -  PKL 


cloil  mort  calviniste,  ne  sont  qu'une 
pure  calomnie,  qui  n'a  pas  le  moindro 
fondement.  C'est  de  quoi  l'illustre  é- 
vêque  de  Mcaux,  M.  Bossdet,  son  in- 
time ami,  et  qui  connoissoil  mieux  que 
personne  ses  véritables  sentiraens,  a 
rendu  témoignage  dans  sa  lettre  àM«u« 
deScudéry,  quia  élérenduc  publique.» 
Pour  l'honneur  de  l'humanité,  nous 
souhaitons  qu'il  ait  été  sincère  dans  sa 
conversion,  et  nous  sommes  tout  dis- 
posé à  l'admettre,  tant  l'hypocrisie 
nous  Tait  horreur.  Rapin-Thoyras  a 
aussi  cherché,  de  son  coté,  à  pénétrer 
le  mystère.  «  Lorsque  j'accompagnai, 
dit-il,  ni)  lord  Portland  dans  son  am- 
bassade de  France  en  1698,  je  fis  tout 
mon  possible  pour  découvrir  si  le  bruit 
qui  avoil  couru  que  M.  Pélisson  étoit 
mort  huguenot  avoit  quelque  fonde- 
ment; mais  pour  dire  la  vérité,  je  ne 
découvris  rien  de  positif.  Quelques- 
uns  me  dirent  qu'absolument  il  n'avoit 
pas  voulu  communier.  D'autres  me  di- 
rent qu'on  lui  avoit  proposé  de  rece- 
voir la  communion  sur- le -champ,  mais 
qu'il  l'avoit  refusé  en  disant  qu'il  a- 
voil  accoutumé  de  ne  pas  communier 
sans  préparation;  qu'il  avoit  pris  jour 
avec  M.  l'évèque  de  Mcaux  pour  com- 
munier, mais  qu'il  fut  prévenu  par  la 
mort.  Cela  parolt  assez  naturel,  mais 
aussi  il  peut  avoir  été  inventé  pour 
couvrir  son  refus.  Je  trouvai  à  Paris 
un  de  ses  valets  de  chambre  qui  avoit 
quelque  emploi  à  la  Cour,  mais  il  me 
parut  si  réservé  quand  je  voulus  lui 
toucher  cette  corde,  qu'il  me  fit  soup- 
çonner qu'il  y  avoit  quelque  chose  qu'il 
n'éloit  pas  à  propos  de  me  découvrir. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le 
curé  de  Versailles  se  plaignit  au  roi, 
même  avant  sa  mort,  et  qu'immédiat 
tement  après  qu'il  eut  expiré,  le  roi 
fit  mettre  le  scellé  dans  sa  maison  de 
Versailles  et  de  Paris,  je  ne  sais  sous 
quel  prétexte.  Quoi  qu'il  en  soit,  au- 
cun de  ses  neveux  ou  nièce*  n'a  pro- 
filé d'un  sou  de  sa  succession,  cl  j'i- 
gnore encore  de  quelle  manière  le  roi 
dispose  de  ses  effets  (1).  »  En  résumé, 
(1)  H.  Ch.  Read,  directeur  da  Buiktin,  ajoute 


on  en  est  réduit  aux  conjectures  et  la 
charité  chrétienne  veut  qu'on  prenne 
les  choses  pour  le  mieux.  Cependant 
cette  charité  gouverne  rarement  le 
monde.  On  fil  courir  toute  sorte  d'épi- 
grammes.  Celle  du  poète  Llnière  est 
restée  : 

Ne  jugeons  jamais  d'une  vie 

Que  mm  (lambeau  ne  soit  éteint. 
Pcliuon  est  mort  en  Impie, 
El  La  FooUine  comme  on  Miol. 

Pélisson ,  au  jugement  de  Voltaire, 
n'était  qu'un  poète  médiocre  (1);  mais 
il  a  passé  et  il  passe  encore  de  nos 
jours  pour  un  de  nos  bons  écrivains, 
c  Dans  ses  plaidoyers  pour  le  surin- 
tendant Fouquct,  il  s'éleva,  dit  Chénier, 
jusqu'à  l'éloquence.  »  L'auteur  du  Siè- 
cle de  Louis  XIV  faisait  cas  de  son 
Histoire  de  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  ;  mais  Chénier  nous  semble  être 
dans  le  vrai  lorsqu'il  prétend  que  dans 
cet  écrit,  «  d'ailleurs  si  correct,  »  Pé- 
lisson est  moins  historien  que  pané- 
gyriste. 

Voici  lallste  des  ouvrages  qu'il  com- 
posa avant  sa  conversion  : 

1.  Paraphrase  des  Institutions  de 
l'empereur  Justinien,  Paris,  1645, 8°. 

il.  Relation  contenant  V Histoire  de 
l'Académie  françoisc,  Paris,  1653, 
in-8°.  —  a  Aurions-nous  cru ,  écrit 
d'Olivct,  si  ce  n'étoit  pas  un  fait  attesté 
par  l'auteur  [dans  sa  préface]  que  son 
Histoire  de  l'Académie,  un  ouvrage  re- 
gardé aujourd'hui  comme  un  cbef-d'œu- 

en  note  :  «Tous  les  papier*  concernant  les  scien- 
ces et  la  Mué  rature  furent  remit,  par  ordre  da 
roi,  à  M.  l'abbe  de  Faur-Ferriés,  cousin  germain 
de  l'ehsson.  Le  roi  lui  avait  accordé  de  rentrer 
dam  *■«  bien»,  qui  étaient  ele  coniques.  Un 
ttinislre  éluda  l'eiéeuUon  de  cet  ordre.  I  n  att- 
ire ordre  fit  défense  au»  porteurs  deeertains  billets 
souscrits  par  Pélisson  dans  l'intérêt  de  Fouquct, 
lorsqu'il  était  Son  premier  rominis,  de  rien  de  - 
mander  produit  ta  fie  ;  niai»  et*  rreauriers  eu- 
rent b}|><'tb*>que  sur  les  biens  qu'il  laissa.  • 

(1)  Le  méchant  auteur  do  Candide  a  fait  relie 
courte  éuumeralion  des  pièces  du  bagage  IlUcraire 
de  l'auteur  de  l'Uist.  de  l'Académie.  «  On  a  do 
lui  beaucoup  d'ouvrages,  des  Prièm  pendant  la 
mr»»>.  un  h'tvUdc  /»!•>.•*  gatanlet,  un  Traité 
svr  Cfueharutie,  beaucoup  do  vers  amoureui  a 
Mimfic.  Cette  (Himpr  était  mademoiselle  Or»- 
l'i'U,  qu'on  prétend  avoir  épousé  le  célèbre  Uo»- 
suel  avant  qn'll  enlril  dans  l'Eglise,  etc.  • 
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vre  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  personnes 
qui  ont  du  goût,  ail  pu  cependant  n'ê- 
tre pas  bien  reçue  à  sa  naissance? 
Pour  moi,  je  ne  saurois  me  persuader 
que  les  mécontens  en  aient  voulu  à  la 
forme  de  cette  Histoire,  car  que  voit- 
on  en  ce  genre  de  plus  achevé?  Peut- 
on  mieux  narrer  que  M.  Pellisson? 
Quelle  naïveté ,  Jointe  à  un  art  infini  ! 
Quels  tours  ingénieux,  sans  que  la 
simplicité  en  souffre!  Biais  surtout,  et 
c'est  par  où  M.  Pellisson  se  distingue 
de  ces  écrivains  qui  ne  parlent  qu'à 
l'esprit,  et  dont  l'élégance  aride  n'a 
rien  qui  nourrisse  l'imagination  du 
lecteur,  il  a  le  secret  de  mettre  dans 
les  moindres  peintures  et  de  la  vie  et 
de  la  grâce.  » 

III.  Discours,  en  forme  de  Préface, 
sur  les  Œuvres  de  M.  Sarasin,  Paris, 
1655,  in-4°,  et  en  téte  du  recueil  des 
OCuvrcs  du  poète  par  Ménage. 

IV.  Discours  au  Bot  par  un  de  ses 
fidèles  sujets  sur  le  procès  de  M.  Fou- 
quel,  avec  divers  autres  écrits  sur  le 
même  procès,  Paris,  J  661 ,  in-4°. 

V.  Histoire  de  la  conquête  de  la 
Franche-Comté,  en  1668,  irapr.  dans 
le  T.  VII  des  Mémoires  do  litlérat.  et 
d'hisl.,  Paris,  1729. 

Quant  à  ses  poésies,  elles  ont  paru, 
pour  la  plupart,  dans  le  Recueil  des 
pièces  galantes  de  la  galante  comtesse 
de  La  Suze  (Paris,  1678,  in-l  2). 

PÉ  LISSON  (Jacob-Philippe), con- 
seiller du  Collège  de  médecine,  membre 
de  la  Société  de  physique  à  Berlin, 
premier  médecin  de  la  colonie  fran- 
çaise, inspecteur  du  Collège  français, 
naquit  à  Brème,  le  18  juill.  1743. 
Outre  la  thèse  De  œtiologiœ  variola- 
rum  per  hypothesin  tentata  explica- 
tione,  qu'il  soutint  en  1 764,  les  bi- 
bliographes ne  mentionnent  de  lui  que 
quatre  mémoires  sur  des  questions  de 
physique  qu'il  publia  dans  le  recueil 
des  Curieux  de  la  nature  de  Berlin. 

PELLETIER  (Gaspard),  né  à  Mid- 
dclbourg,  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Montpellier,  est  connu  par 
son  Plantarum  tum  patriarum,  tum 
exoticarum ,  in  Walachrid  Zelandiœ 


insuld  nascentium  synonymia,  Nid- 
delb. ,  1610,  ln-8».  Il  mourut  en  1 639, 
laissant  un  fils,  Adribw,  qui  lui  suc- 
céda dans  la  place  de  médecin  de  l'hô- 
pital de  Middelbourg. 

Nous  avons  quelque  raison  de  sup- 
poser que  nos  deux  médecins,  dont  le 
nom  indique  suffisamment  l'origine 
française,  descendaient  de  Guillaume 
Pelletier,  docteur  en  médecine,  qui 
épousa  à  Loudun,  en  1568,  Renée  iît- 
bay  (Arch.  gén.  Tt.  232).  II  serait 
possible  que  l'apostat  Pelletier,  dont 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  par- 
ler au  sujet  des  désagréments  que  son 
livre  :  La  conversion  du  sieur  Pelle- 
tier à  la  foy  catholique,  en  laquelle  il 
représente  au  naïf  les  vrayes  et  infail- 
libles marques  de  l'Eglise  contre  les 
opinions  des  Calvinistes,  Paris,  1609, 
in-8°,  attira  à  son  imprimeur  Jannon, 
eût  appartenu  aussi  à  cette  famille 
loudunoisc,  qui  était,  à  ce  qu'il  parait, 
assez  nombreuse,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celle  des  Le  Pelletier 
de  l'Alençonois.  Celte  dernière  pro- 
fessait encore  la  religion  protestante 
en  1685,  à  ce  que  nous  apprend  une 
liste  des  Huguenots  de  l'élection  d'A- 
lençon,  où  nous  trouvons  cités  LePel- 
lelier-de-La  Garenciùre  avec  ses  deux 
sœurs,  et  l'avocat  Nicolas  Le  Pelletier 
avec  ses  cinq  enfants  [Ibid.  Tt.  270). 

PELLlCAN.Voy.  KÏRSCHNER. 

PELLOUTIER  (Simon),  conseiller 
ecclésiastique  du  roi  de  Prusse,  pas- 
leur  du  Werder,  éphore  du  Collège 
français,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin  et  son  bibliothé- 
caire, né  à  Leipzig,  le  27  ocl.  1694, 
et  mort  à  Berlin,  le  3  oct.  1 757. 

La  famille  Pelloutier  était  originaire 
des  Vallées  vaudoises  du  Piémont;  mais 
^  l'époque  où  ces  vallées  étaient  ren- 
trées sous  la  domination  du  duc  de 
Savoie,  elle  était  allée  habiter  Lyon 
pour  échapper  aux  persécutions  exer- 
cées contre  les  Vaudois.  En  1 663,  le 
consistoire  de  l'église  de  Lyon  comp- 
tait un  Pelloutier  parmi  ses  membres 
(Arch.  de  Genève,  N°  3436).  Le  père 
de  notre  Simon  était  négociant;  il  se 
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nommait  Jean,  et  sa  mère  Françoise 
Claparède.  Chassés  de  France  par  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  sespa- 
rentsallèrents'établir  à  Leipzig.  Ayant 
perdu  son  père  à  l'âge  de  trois  ans,  le 
jeune  Pelloutier  fat  élevé  par  sa  mère, 
dont  il  récompensa  les  tendres  soins 
par  ses  rapides  progrès.  En  1 70 1 ,  lors- 
qu'il eut  atteint  l'âge  d'entrer  au  col- 
lège, elle  le  conduisit  elle-même  à 
Halle,  où  il  m  ses  humanités  et  sa  phi- 
losophie sous  Thomasius,  Grundling, 
Rudiger.  En  1710,  il  se  rendit  à  Ber- 
lin pour  suivre  les  leçons  de  Vignolles, 
Lenfanl  et  La  Croze.  Cultivées  par  do 
tels  maîtres  et  favorisées  par  une  ex- 
cellente mémoire  et  un  ardent  désir  de 
s'instruire,  les  heureuses  dispositions 
de  Pelloutier  prirent  un  développement 
qui  permit  de  prévoir  qu'il  se  place- 
rait un  jour  parmi  les  savants  dignes 
de  leur  réputation.  En  171 2>  il  partit 
pour  Genève.  A  peine  y  fut-il  arrivé, 
que  le  prince  deWurleroberg-Montbé- 
liard  le  choisit,  malgré  sa  jeunesse, 
pour  le  gouverneur  de  ses  fils,  avec  qui 
il  suivit  pendant  deux  années  les  cours 
de  l'académie,  s'appliquant,  en  son  par- 
ticulier, à  l'étude  de  la  théologie  sous 
la  direction  d'Alphonse  Turretin  et  do 
Bénédict  Pictct.  En  1714,  il  retourna 
à  Berlin  pour  solliciter  une  place  do 
pasteur.  En  attendant  qu'il  s'en  pré- 
sentât une,  il  assista  assidûment  aux 
leçons  que  Lenfant  donnait  à  quelques 
jeunes  théologiens  dans  la  bienveil- 
lante intention  de  perfectionner  leurs 
connaissances  et  de  leur  inculquerplus 
profondément  le  sentiment  des  devoirs 
du  pastoral.  L'année  suivante,  le  dé- 
part de  Chtirles-Louis  de  Beausobre 
pour  Hambourg  ayant  laissé  vacante 
la  chaire  de  l'église  française  de  Buch- 
hollz,  Pelloutier  fut  appelé  à  la  rem- 
plir. En  i  7 1 9,  il  reçut  vocation  de  l'é- 
glise de  Magdebourg,  et  en  17  25  enfin, 
il  devint,  comme  successeur  de  Fran- 
çois de  Repey,  le  collègue  de  son  an- 
cien maître  Jacques  Lenfant. 

Tous  ses  souhaits  se  trouvant  ac- 
complis, rcl'.outicrnp  songea,  pcnd.int 
quelques  années,  qu'à  remplir  con- 


sciencieusement ses  fonctions,  el  il  y 
apporta  un  soin,  une  exactitude,  uno 
ardeur,  qui  lui  gagnèrent  l'estime,  en 
même  temps  que  l'aménité  de  son  ca- 
ractère lui  concilia  l'affection  de  son 
troupeau.  Chacun  applaudit  donc  au 
choix  du  roi,  lorsque  ce  prince  le  nom- 
ma, en  1 758,  conseiller  ecclésiastique 
et  assesseur  du  consistoire  supérieur, 
et  on  le  vit  avec  non  moins  de  satisfac- 
tion placé  à  la  tète  du  Collège  français. 

Pelloutierse  délassait  de  ses  travaux 
de  la  journée,  en  parcourant  le  soir 
quelques  pages  d'un  historien  de  l'an- 
tiquité. Ces  lectures,  faites  d'abord 
sans  plan  arrêté ,  ne  laissèrent  pas 
déporter  leurs  fruits. En  réfléchissant 
à  ce  qu'il  avait  lu,  en  comparant  les  té- 
moignages des  écrivains,  il  se  persua- 
da qu'il  avait  existé  dans  les  temps 
reculés  un  peuple  puissant  dont  des- 
cendent la  plupart  des  nations  euro- 
péennes, et  que  ce  peuple  était  les 
Celtes.  Dès  lors  ses  lectures  cessèrent 
d'être  pour  lui  un  simple  délassement; 
elles  curent  un  but  vers  lequel  se  di- 
rigèrent toutes  ses  éludes,  toutes  ses 
recherches  :  ce  but  était  d'accumuler 
assez  de  preuves  pour  faire  partager 
aux  autres  sa  conviction. 

L'entreprise  était  difficile.  Recon- 
struire l'histoire  d'un  peuple,  qui, 
comme  les  anciens  Celtes,  a  disparu, 
ne  laissant  d'autres  monuments  de  son 
existence  que  quelques  pierres  isolées 
et  nues,  d'autres  traditions  que  quel- 
ques chants  populaires  d'une  authen- 
ticité peut-être  douteuse,  sans  autre 
guide  que  les  récits  vagues,  incom- 
plets, incertains,  contradictoires,  sus- 
pects d'historiens  étrangers  et  d'un  âge 
postérieur,  celte  lâche  demande  ehez 
l'historien  qui  ose  l'entreprendre  uno 
immense  lecture,  beaucoup  de  saga- 
cité, une  saine  critique,  un  esprit  libre 
de  préjugés,  pour  discerner  le  vrai  du 
vraisemblable  et  du  faux,  peser  les 
témoignages,  déterminer  les  degrés  do 
probabilité  de  chaque  assertion,  et  dé- 
gager le  fait  historique  d'une  multi- 
tude d'accessoires  fabuleux.  Les  diffi- 
cultés n'arrêtèrent  pas  Pelloutier  ;  seu- 
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lerucnt  avant  de  se  mettre  à  l'œuvre, 
il  voulut  sonder  l'opinion  et  pressentir 
le  jugement  des  savants.  A  cet  effet,  il 
publia,  en  guise  de  prospectus,  trois 
Lettres  qui  furent  irap.  dans  laBiblioth. 
germ.  (T.  XXVIII,  XXIX  et  XXXVII), 
par  Beausobre,  à  qui  elles  étaient  a- 
dressées.  Les  encouragements  ne  lui 
manquèrent  pas.  Il  prit  donc  des  ar- 
rangements avec  Isaac  Beauregard, 
libraire  de  La  Haye;  mais  ce  libraire 
apporta  tant  de  négligence  et  de  len- 
teur dans  l'impression,  que  Pelloulier, 
justement  irrité,  renonça  à  poursuivre 
la  publication  de  son  ouvrage. 

Les  éloges  des  juges  les  plus  compé- 
tents, le  prix  décerné,  en  1 742,  à  son 
Discours  sur  les  Galates  par  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  Paris,  sa  nomination,  en  1745,  à 
un  des  fauteuils  de  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Berlin,  qui  lui  confia, 
en  1745,  le  soin  de  sa  bibliothèque, 
dédommagèrent  Pelloulier  des  désa- 
gréments qu'il  avait  à  essuyer  de  la 
port  de  son  libraire.  Il  continua  donc 
à  se  livrer  à  ses  nombreuses  occupa- 
tions avec  son  ardeur  ordinaire;  mais 
ses  amis  s'aperçurent  bientôt  avec  in- 
quiétude que  l'excès  du  travail  minait 
sa  santé.  il  tomba  dans  un  marasme, 
qui  le  conduisit  au  tombeau  après  plu- 
sieurs années  de  souffrances.  11  avait 
épousé,  en  1727,  Françoise  Jassoy,  et 
en  avait  eu  trois  Ûlles  cl  un  fils,  qui 
suivit  la  carrière  médicale. 

L'ouvrage  capital  de  Pelloulier  est 
son  Histoire  des  Celtes.  Dans  l'édition 
qu'il  en  a  donnée,  Chiniac  de  La  Bas- 
tide, avocat  au  parlement  de  Paris,  a 
fait  entrer  ceux  de  ses  autres  écrits 
qui  roulent  sur  le  même  sujet.  En  voici 
le  titre  :  Histoire  des  Celtes,  et  parti- 
culièrement des  Gaulois  et  des  Ger- 
mains, depuis  les  tenu  fabuleux  jus- 
qu'à la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois, T.  I,  La  Haye,  1740;  T.  11,  La 
Haye,  1750,  in-12.  Celte  édition  es* 
pleine  de  fautes.  La 2%  plus  complète, 
plus  correcte  et  augm.  d'un  4°  livre, 
parut  à  Paris,  1771,  2  vol.  in-4»,  ou 
8  vol.  in  12.  C'est  sur  cette  édil.  que 


Purmann  en  a  fait  une  trad.  a)  le  m., 
Frankf.  a.  M.,  1777-84,  3  vol  in-8». 
Le  1er  vol.  de  l'édil.  in-4°  contient  la 
matière  des  quatre  premiers  de  l'édit. 
in-12,  c'est-à-dire  les  deux  premiers 
livres  de  l'histoire  des  Celtes  et  plu- 
sieurs dissertations.  L'auteur  y  recher- 
che l'origine  des  Celtes,  qui,  selon  lui, 
étaient  des  Scythes  hyperboréens,  et 
les  pays  qu'ils  ont  habités.  11  leur  as- 
signe pour  demeures  presque  toute 
l'Europe,  à  l'exception  de  la  partie 
orientale  occupée  par  les  Sarmates,  et 
plusieurs  contrées  de  l'Asie  occiden- 
tale, les  Perses  ayant,  selon  lui,  la  mô- 
me origine.  11  décrit,  dans  le  second 
livre,  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
Celtes,  qu'il  nous  peint  comme  un  peu- 
ple barbare  et  nomade,  sans  industrie, 
sans  culture,  sans  cesse  en  guerre  avec 
ses  voisins.  Le  reste  du  vol.  comprend 
le  Discours  iur  les  Galates,  un  dis- 
cours sur  l'expédition  de  Cyrus  contre 
les  Scythes,  imp.,  en  1754,  dans  les 
Mémoires  de  l'Acad.  de  Berlin,  une 
Dissertât  ion  sur  l'origine  des  Romains, 
déjà  publiée,  en  1751,  dans  le  môme 
recueil,  un  Extrait  des  Hémoires  de  M. 
Gibert,  dont  les  objections  donnèrent 
lieu  aux  trois  Lettres  à  Jtf.  Jordan, 
publiées  par  Pelloulier  dans  les  T.  XL 
et  XL1  de  la  Bibliothèque  française  de 
Sauzet  ;  une  Diss.  sur  l'origine  despeu- 
ples Celtes,  qui  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'une  trad.  des  Vindicias  Cel- 
tica;  de  Sckô'pflin,  et  une  Réponse  aux 
objections de  Schôpflin,  reproduit  e  d'a- 
près la  Nouv.  Bibl.  germanique  (T. 
XXIV  et  XXV).  Le  2e  vol.,  comprenant 
le  5«  et  le  4*  livres  de  l'histoire  des 
Celtes,  traite  de  leur  religion,  qui  était 
monothéiste,  et  de  leur  morale,  qui  se 
réduisait  à  ces  trois  points:  adorer  les 
dieux,  ne  faire  de  mal  à  personne  et 
être  brave.  L'éditeur  y  a  joint  deux 
Dissertations,  l'une  Sur  les  temps  sa- 
crés des  Gaulois  et  des  Germains,  l'au- 
tre Sur  l'abolition  des  druides  et  des 
sacrifices  humains,  déjà  imp.  dans  les 
T.  XXIII  et  XXV  de  la  Nouv.  Bibl.  ger- 
manique. Chiniac  n'a  point  reproduit, 
comme  étant  étrangers  au  sujet,  une 
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Dissertation  sur  les  Annales  de  Bavière 
de  Jean  Aventin,  imp.  dans  les  T.  VI 
et  Vlll  de  la  Nouv.  Bibl.  gerni.;  un 
Discours  lu  à  l'Académie  le  1er  juin 
1 752,  imp.  par  Formey  dans  le  T.  XII 
du  même  recueil  périodique,  deux  Dise, 
sur  un  passage  de  Pomponius  M  fia  cl 
sur  un  passage  des  Comment,  de  César 
Debellogallkof  insérées  dans  les  Mém. 
de  l'Acad.  de  Berlin  (1745  et  1749)  et 
un  Abrégé  de  la  viedeBogislasX,  pu- 
bllé  dans  les  mêmes  Mémoires  (1 753). 
L'Ecole  de  charité  de  Berlin  a,  en  ou- 
tre, publié  à  ses  frais  deux  vol.  de 
Sermons  de  Pelloutier;  nous  n'en  a- 
vons  trouvé  aucune  mention  dans  les 
bibliographies  allemandes. 

Tous  les  écrits  de  Pelloutier,  mais 
surtout  son  histoire  des  Celtes,  portent 
le  cachet  d'une  vaste  érudition.  «  Cet 
ouvrage,  lit-on  dans  le  Journal  des  sa- 
vans,  est  infiniment  curieux  et  agréa- 
ble à  bien  des  égards,  il  est  plein  d'une 
érudition  extrêmement  variée.  L'au- 
teur ne  se  contente  pas  de  prouver  ce 
qu'il  avance,  il  accompagne  toujours 
ses  preuves  de  réflexions  judicieuses, 
d'où  il  tire  ensuite  des  conséquences 
très-étendues  et  très-propres  à  éclai- 
rer l'histoire  et  les  antiquités  de  tous 
les  différens  peuples  de  l'Europe.  »  Il 
n'y  a  rien  d'exagéré  dans  cet  éloge; 
on  peut  dire  que  l'auteur  a  rassemblé 
tout  ce  qui  avait  jamais  élé  publié  sur 
une  nationalité  éteinte  depuis  des  siè- 
cles ;  cependant,  tout  en  rendant  justice 
à  l'étendue  de  ses  connaissances,  à 
l'exactitude  de  ses  recherches,  à  sa 
méthode  de  classer  les  faits,  on  doit 
reconnaître  que  l'auteur  s'est  laissé 
quelquefois  aller  à  des  hypothèses  tout 
à  fait  arbitraires.  Quelques  analogies 
dans  les  coutumes,  les  mœurs,  les  Idées 
religieuses,  la  constitution  civile,  une 
ressemblance  plus  ou  moins  grande 
dans  quelques  noms  propres  ne  suffi- 
sent pas,  croyons-nous,  pour  qu'on 
puisse  en  déduire  la  communauté  d'o- 
rigine de  deux  peuples. 

Simon  Pelloutier  avait  on  frère  qui 
habitait  Berlin  et  qui  fut  père  de  Bar- 
thélémy Pelloutier,  martë  à  Charlotte 


Jassoy.  De  ce  mariage  naquit  Jean- 
Ulric,  qui  remplissait,  Ma  fin  du  siè- 
cle passé,  les  fonctions  de  consul  de 
Prusse  à  Nantes.  Son  caractère  officiel 
ne  le  dispensa  pas  de  la  nécessité  de 
faire  célébrer  son  union  avec  Angéli- 
que Taille fer  dans  l'Eglise  catholique; 
mais,  en  1782,  Il  obtint  du  roi  laper- 
mission  de  le  faire  bénir  de  nouveau 
par  le  chapelain  de  l'ambassade  de  Hol- 
lande. Il  était  alors  père  de  deux  en- 
fants: Charlotte-Marguerite,  née 
en  1765,  et  Ulric-Algcstb,  né  en 
1768  [Etat  civil  de  Paris.  Chap.  de 
Hollande,  N»  97). 

PELOQUIN,  nom  d'une  bonne  fa- 
mille de  la  bourgeoisie  de  Blols.  Deux 
frères  de  ce  nom  subirent  le  martyre 
pour  la  cause  de  l'Evangile;  Ils  se 
nommaient  Etienne  et  Denis.  Tous 
deux  s'étalent  réfugiés  à  Genève.  L'aî- 
né étant  revenu  en  France,  en  1549, 
pour  servir  de  guide  à  plusieurs  fidè- 
les de  Bloiset  d'Orléans  qui  désiraient 
se  retirer,  à  leur  exemple,  dans  cette 
ville  hospitalière,  il  fut  arrêté  à  Châ- 
teau-Renard, conduit  à  Paris,  livré  à  la 
Chambre  ardente  et  condamné  à  être 
brûlé  à  petit  feu,  après  avoir  eu  la 
langue  coupée.  Le  bûcher  fut  dressé 
au  cimetière  Saint-Jean.  De  tous  ses 
compagnons  de  route,  un  seul  osa  con- 
fesser avec  lui  Jésus-Christ;  c'était 
une  jeune  veuve  d'Orléans  nommée 
Anne  Audeltert.  Elle  fut  brûlée  à  Or- 
léans, le  28  sept.  1549,  et  subit  le 
supplice  avec  une  admirable  fermeté. 

Le  frère  cadet  d'Etienne  Peloquin 
avait  été  moine.  II  fut  arrêté,  le  1 9  ocl. 
1552,  près  de  Belleville  sur  la  Saône, 
conduisant  à  Genève  sa  sœur  et  quel- 
ques autres  personnes  ;  ces  dernières 
finirent  par  être  remises  en  liberté  à 
la  suite  d'une  abjuration.  Peloquin  de- 
meura inébranlable.  Crespin  a  publié 
une  relatiou,  écrite  par  le  martyr  lui- 
même,  de  ses  interrogatoires  à  Ville- 
francho  et  à  Lyon,  ainsi  que  plusieurs 
lettres  adressées  par  lui  à  sa  femme, 
à  ses  parents,  à  ses  amis,  touchants 
monuments  de  sa  foi,  de  sa  piété,  de 
ses  espérances.  Après  dix  mois  de  dé- 
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tention,  Peloquln  fut  enfin  dégradé,  le 
5  sept,  i  553,  et  envoyé  au  bûcher  six 
Jours  après.  L'exécution  se  fit  à  Ville- 
franche. 

PENAVAIRE,  capitaine  huguenot 
connu,  dès  1586,  dansl'histolredcnos 
guerres  de  religion,  par  sa  vaillante 
défense  du  château  de  Salvagnac,  qu'il 
ne  rendit  aux  Ligneurs,  sous  les  con- 
ditions les  plus  honorables ,  qu'après 
avoir  perdu  tout  espoir  d'être  secou- 
ru. En  récompense  de  ses  services, 
Henri  IV  lui  accorda  une  pension  de 
2,000  livres,  mais  elle  lui  élait  si  mal 
payée,  que  l'Assemblée  politique  de 
Saumur  dut  charger  les  députés  géné- 
raux d'en  poursuivre  le  payement,  et 
en  attendant  le  résultat  de  leurs  dé- 
marches, on  lui  accorda  un  subside  de 
300  livres.  En  1 6 1 4,  Penavaire  assista 
comme  député  de  Saint-Antonin,  àl'as- 
semblée  de  Pamiers  (Arch.  fjèn.  Tt. 
255).  Il  est  vraisemblable  qu'il  était 
déjà  gouverneur  de  celte  ville,  où  il 
commandait  encore  en  1621.  S'étant 
laissé  gagner  par  les  royalistes,  Il  s'en- 
gagea, dit-on,  a  leur  livrer  la  place  au 
prix  de  2,(>oo  écus.  Un  heureux  ha- 
sard fit  découvrir  sa  trahison  ;  les  con- 
suls prirent  de  si  bonnes  mesures  que 
Mayenne  dut  se  retirer  sans  rien  oser 
entreprendre.  Cette  anecdoclc  nous  est 
suspecte,  car,  la  même  année,  nous 
voyons  Penavaire  marcher  avec  Beau- 
fort  au  secours  de  Montauban.  et  il  est 
difficile  de  croire  que  Rohan  eût  con- 
fié une  entreprise  do  celte  importance 
à  un  capitaine  qui  venait  de  le  trahir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Penavaire  fut  pris 
et  conduit  à  Toulouse.  Dès  lors  il  n'est 
plus  fait  mention  de  lu!,  mais  ses  des- 
cendants continuèrentà  professer  |a  re- 
ligion réformée,  tant  qu'elle  fut  tolérée 
en  France,  et  après  la  révocation,  une 
partie  au  moins  d'entre  eux  passèrent 
dans  les  paysélrangers  {Arch.  M.  667). 
De  ce  nombre  fut  Pierre  Penavaire, 
docteur  en  droit  et  professeur  de  lan- 
gue grecque  au  Collège  français  de 
Berlin,  qui  a  publié  Diss.  criiica  in 
notas  Clerici  in  Hesiodi  Theogoniam, 
Berlin,  1 703,  in-4». 


PENOT  (Bernard-Georges),  sa- 
vant médecin  et  chimiste,  né  au  Port- 
Sainte-Narie  en  Guienne.  Ayant  fait  ses 
études  à  l'université  de  Baie,  où  il  se  pé- 
nétra des  doctrines  de  Paracelse,  il  se 
livra  avec  tantdc  passionà  l'alchimie, 
qu'il  se  ruina  complètement.  Lorsque 
la  misère  se  fit  sentir,  Il  renonça  à  sa 
chimère,  et  il  se  mit  à  déconseiller  la 
recherche  du  grand  œuvre  avec  autant 
d'ardeur  qu'il  en  avait  mis  à  la  pour- 
suivre, disant  que  s'il  avait  un  enne- 
mi dont  il  voulût  se  venger,  il  le  pous- 
serait à  s'occuper  dn  travail  auquel  il 
avait  passé  la  moiliédesa  vie.  Malheu- 
reusement la  raison  lui  revint  trop 
tard  ;  il  mourut  pauvre  et  aveugle  à 
l'hôpital  d'Yvcrdun,  âgé  de  98  ans.  On 
a  de  lui  : 

I.  Tractatus  varii  de  verd  prœpara- 
tione  et  usu  medicamentorum  chymi- 
corum,  Francof.,  i  594,  in-8«.,  réimp. 
dans  le  Theatrum  chemicum  (Basil., 
1616,  in-80.),  avec  deux  ou  trois  au- 
tres traités  encore  inédits  du  même 
auteur. 

U.Apoîogia,  Francof.,  1600,  in-3°. 

III.  Tractatus  de  quarumdam  her- 
barum  saUbus,eorumprœparalione  cl 
variâadministrationefXJrsel.lGO},*: 

IV.  Libellus  de  sale  nitro  et  ejus 
prœparatione,  Basil.,  1606,  in-8°. 

V .  Tractatusde  denario  medico,  quo 
decem  medicaminibus omnibus  morbis 
internis  medendi  via  docetur,  Bern., 
1608,  in-8°. 

PÉRACHON  (Pierre),  ou  Perra- 
chon,  riche  orfèvre  de  Lyon,  vivant 
sous  le  règne  de  Henri  IV,  laissa,  de 
son  mariage  avec  Anne  Perrot,  deux 
fils  :  Marc  ,  qui  continua  la  branche 
aînée,  et  Jean,  qui  fonda  uno  branche 
cadette. 

I.  Branche  airêe.  Du  mariage  de 
MarcPérachon  avec  Jeanne  deMonlfer- 
rand  naquirent  quatre  enfants  :  Marc, 
qui  suit  ;  Marie,  femme  de  Jean  de  Ma- 
cet  ;  Louise,  mariée  à  l'avocat  Danirf 
Livache  (l);  et  Jacques,  un  des  plas 

(1)  Elle  lui  donna  quatre  enfants  :  Daniel,  Gat- 
jmrd,  Judith,  femme  do  Pierre  <i*  P.caufvri,  et 
J/.iri-,  cpcu.C  do  Fra  t;fit  d-  Le  UoU.  .  X.nA 
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savants  et  des  plus  célèbres  avocats  du 
parlement  de  Grenoble,  qui  laissa  six 
enfants  de  son  mariage  avec  Dorothée 
Vimard,  savoir  :  1°  Marc,  conseiller 
du  roi  cl  trésorier  général  de  France  en 
Dauphiné,  qui  épousa  à  Lyon,  en  1 675, 
à  l'âge  de  33  ans,  Clermonde  Sarrasin, 
tille  de  César  Sarrasin,  drapier,  et 
û'Annc  Favin  (Mss.  de, Genève  69b).  Il 
mourut  avant  la  révocation.  Sa  femme 
trouva  le  moyen  d'envoyer  ses  trois 
filles  à  Genève,  auprès  de  leur  grand- 
père,  et  sur  son  refus  de  les  faire  reve- 
nir, on  l'enferma  dans  un  couvent;— 
2°  François,  avocat,  qui  se  convertit, 
mais  remplissait  assez  mal  les  devoirs 
de  catholique;— 3»  Marguerite, fem- 
me de  François  Matthieu,  avocat,  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs;— 4°  Louise, 
qui  se  maria  avec  Jacques  de  Durand, 
sieur  de  La  Garde  ;  l'un  et  l'autre  abju- 
rèrent à  la  révocation,  ainsi  que  trois 
de  leurs  fils  ;  le  quatrième  avait  passé 
à  l'étranger  avec  sa  sœur;— 5° Fran- 
çoise, épouse  de  Louis  Gassaud,  sieur 
de  Beaurepaire  ;— 6°  Anne,  femme  de 
Pierre  de  Ferron,  sieur  de  Félines. 

Marc  Pérachon,  bourgeois  de  Gre- 
noble, eut  trois  fils  de  son  mariage  avec 
Susahne  Boulioud  (alias  Bouvillon), 
fille  d'un  avocat  au  parlement  de  Paris. 
Us  se  nommaient  Marc,  Guillaume  et 
Jacques.  On  ne  sait  rien  du  second.  Le 
troisième  remplit  la  charge  de  visi- 
teur général  des  gabelles  duMàconnais. 
Quant  à  Marc,  né  à  Lyon  vers  1636,  11 
était  avocat  au  parlement  de  Grenoble, 
lorsqu'il  épousa,  en  1 675,  dans  le  tem- 
ple de  C  har  en  Ion, /ucf  M  Girardoly  tille 
de  Jean  Girardot  et  de  Susanne  Le 
Seurre.  De  ce  mariage  naquirent ,  en 
fév.  1676,  Jean-Marc,  et,  en  1678, 
Jacqubs,  qui  fut  présenté  au  baptême 
par  son  oncle  Jacques  {Rey.  de  Charen- 
ton).  11  parait  donc  qu'après  son  ma- 
riage Marc  Pérachon  s'était  fixé  à  Pa- 
ris. C'est  lui  qui  a  trad.  le  poëmc  de 
Morus  sur  la  naissance  de  J.-Ch.  (Pa- 
ris, 0.  de  Varennes,  1669,  in-12).  Il 

notre  supposition  an  sujet  du  degré  de  parente  qui 
unissait  (iaspard  à  baniol  Livaiho  (Vuy.  "VII, 
p.  105)  était  juste. 

T.  VHI. 


abjura  à  la  révocation.  Le  Mercure  ga- 
lant de  janv.  1686,  en  annonçant  son 
retour  dans  le  sein  de  la  vraie  Eglise, 
fait  un  magnifique  éloge  de  son  zèle 
pour  la  conversion  de  ses  anciens  co- 
religionnaires. Celte  ardeur  de  prosé- 
lytisme fut  récompensée,  en  1687,  par 
une  pension  de  1 ,200  Uv.,  dont,  après 
sa  mort,  le  roi  conserva  la  moitié  à  sa 
veuve  [Arch.  gén.  E.  3386). 

II.  lean  Pérachon  suivit  la  carrière 
commerciale  et  acquit  une  grande  for- 
tune. 11  portait  les  titres  de  conseiller 
du  roi,  receveur  général  des  consigna- 
lions  de  Lyon,  et  de  seigneur  de  Gorges. 
Sa  femme,  Françoise  Thomée,  lui  don- 
na cinq  enfants  :  J°Marc,  qui  suit; — 
2°  Pbllibert,  sieur  de  Saou,  conseiller 
du  roi  en  ses  conseils,  mort  célibataire; 
— 5°  M  arc-Antoine,  sieur  de  Senozan, 
secrétaire  du  roi ,  qui  ne  parait  pas 
avoir  persisté  dans  la  profession  do  la 
religion  réformée,  et  qui  d'ailleurs  ne 
laissa  que  des  filles; — 4°  Pierre,  sieur 
de  Saint-Maurice,  secrétaire  du  roi,  qui 
prit  pour  femme  Marie  d'Urre  et  en 
eut  six  enfants,  lesquels  rentrèrent  tous 
dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine,  à  ce 
que  nous  appprennent  les  notes  re- 
cueillies par  notre  ami  M.  Rochas  pour 
sa  Bibliothèque  du  Dauphiné,  et  qu'il  a 
libéralement  mises  à  notre  disposition; 
— 5° Louise,  femme  d'Etienne  Cocbar- 
det,  échevin  de  Lyon  en  1654. 

Marc  Pérachon,  sieur  de  Ponlhais, 
conseiller  en  la  Chambre  de  l'cdit  de 
Grenoble,  en  1639,  mourut  en  1664, 
et  légua  par  son  testament  une  maison 
à  l'église  réformée  de  Lyon ,  «  à  la 
charge  que  les  anciens  choisiroienl  dix 
filles  auxquelles  ils  donneroient  à  cha- 
cune 300  livres,  quand  elles  se  marie- 
roient.  »  Il  avait  épousé  Françoise  Vul- 
son,  fille  de  Marc  Vulson,  conseiller  à 
la  Chambre  de  l'cdit.  Outre  mie  fille, 
appelée  Louise,  qui  se  maria  avec  Joc- 
ques  d'ïz>,  sieur  de  Saleon,  conseiller 
au  parlement ,  et  qui  devint  folle  de 
chagrin  et  de  terreur  à  la  révocation, 
Marc  Pérachon  laissa  deux  fils,  nommés 
Jean,  sieur  du  Collet,  et  Poilibeht, 
sieur  de  Montecroix(aliàs  Sainte-Croix) . 
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Celui-ci  (16  même  sans  douté  que  Sic- 
Croix,  dis  d'un  conseiller  au  parlement 
de  Grenoble,  qui  fut  arrêté,  comme  II 
iiortalt  de  Frauce,  et  enfermé  à  Pierre- 
Encise,  en  1686)  fut  gratifié,  en  1699, 
des  droits  de  bourgeoisie  à  Génère, 
particularité  qui  suffit  pour  prévenir 
toute  confusion  entre  lui  et  le  libraire 
Philibert  Pêrachon,  dé  Lyon,  reçu 
bourgeois  de  la  mémo  ville,  le  7  déo. 
1 703.  Quant  au  sieur  du  Collet,  il  é- 
pousa  en  secondes  noces,  en  1 693,  à 
Cassel,  où  H  remplissait  la  charge  dé 
conseiller  et  commissaire  pour  les  af- 
faires des  Français  réfugiés,  Marie 
Ferry-de-Jussy,  qui  lui  donna,  entre 
autres  enfants,  Marguerite,  Marie- 
Louisb,  Jean  et  probablement  David 
(Voy.  V,  p.  107).  Sa  première  femme, 
morie  en  1690,  se  nommait  Esther 
Sarrasin~de-La  Pierre.  Elle  était  Allé 
de  Philibert  Sarrasin,  sieur  de  Là 
Pierre,  et  de  Julienne-Madelaine  de 
Drelinghen. 

PÉRARD  (Jacqubs  D»),néàParls, 
en  1712,  d'une  famille  protestante, 
alla  faire  ses  études  en  théologie  à 
Berlin  et  se  fixa  en  Prusse.  11  était 
pasteur  à  Gramzow,  lorsque  Formey 
lui  offrit  une  part  de  collaboration  dans 
la  rédaction  du  Journal  littéraire  d'Al- 
lemagne, et,  plus  tard,  dans  celle  de  la 
Nouv.  Blblioth.  germanique.  Les  arti- 
cles qu'il  publia  dans  ces  deux  recueils 
périodiques  lui  acquirent  une  réputa- 
tion surprenante.  Il  fut  agrégé  succes- 
sivement à  presque  toutes  les  Acadé- 
mies de  l'Europe,  et  le  roi  lo  nomma 
prédicateur  de  la  cour  à  Sletlin.  Pé- 
rurd  aimait  le  luxe  et  la  représentation  ; 
sa  maison  était  ouverte  à  tous  les 
étrangers  de  quelque  distinction,  ét 
comme  11  dépensait  sans  compter,  sa 
fastueuse  hospitalité  nuisit  beaucoup 
à  son  bonheur.  Le  désordre  qui  régnait 
dans  ses  affaires  était  tel  que  des  dou- 
tes s'élevèrent  sur  sa  probité.  En  1755, 
un  déficit  ayant  été  découvert  dans  la 
caisse  d'une  loterie  au  profil  de  l'église 
française  de  Stellin,  on  le  soupçonna 
de  détournements  frauduleux  et  on  le 
Jeta  en  prison  ;  mais,  après  une  sévère 


enquête,  qui  dura  quatre  mois,  on  re- 
connut son  innocence  et  on  lui  rendit 
la  liberté.  Il  mourut  donc  chargé  de 
titres  honorifiques  et  de  dettes ,  le  29 
Juin  1766.  Sa  beilô  bibliothèque,  dont 
il  avait  publié  le  Catalogue  annoté 
(Stettln,  1767,  ln-8o),  fut  vendue  par 
Ses  créanciers. 

Pérard  avait  été  marié  déux  fois. 
BS  première  femme  ne  lui  avant  pas 
donné  d'enfants,  il  épousa  en  secondes 
noces  une  Anglaise,  dont  11  eut  un  dis 
ét  deux  filles.  L'une  de  ces  dernières 
devint  la  femme  de  Pépin,  professeur 
à  l'université  de  Gétttngue,  qu'elle  ren- 
dit père  d'un  flls  et  d'une  fille.  L'au- 
tre fut  Célèbre,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  sièeie  passé,  par  les  charmes 
de  sa  personne  et  dé  sa  voix.  Qtiant  ah 
fils,  nommé  FEédêric,  qui  était  né  a 
Stettin,  le  28  août  1 742,  il  montra,  dès 
son  enfance,  les  plus  grandes  disposi- 
tions pour  la  musique.  On  assure  qu'à 
l'âge  de  12  ans,  il  s'exerçait  déjà  avec 
succès  dans  la  composition  de  mor- 
ceaux de  chant.  A  1 4  ans,  11  entra 
danSTarmée  comme  enseigne;  mais, 
dès  1757,  il  fut  blessé  et  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Breslau.  H  mou- 
rut de  ses  blessures  à  Schlottau  en 
Moravie,  le  4  Janv.  1758. 

PËRDR1AU  (Jacques),  de  Tours, 
fabricant  de  taffetas,  reçu  boorgoois  à 
Genève  en  1572,  eut  de  son  mariage 
avec  Jeanne  Bozon  plusieurs  filles  et 
deux  fils  :  1°  Pierre,  qui  épousa,  eh 
1594,  à  l'âge  de  52  ans,  Anne  Thé- 
toon,  veuve  dé  Paul  de  Fontaine- 
rousse,  et  eh  eut  Jacques,  Jkamk  ét 
Elisabeth;  —  2°  Jacques,  à  qui  sa 
femmé,  Judith  Fontbonné,  de  Lyon, 
donna  un  flls,  nommé  Pierre,  et  deux 
filles  :  Judith,  mariée  à  Jacques  Van- 
nier, de  Lyon,  puis  à  Isaac  Bordier, 
et  Anne,  éponse  de  Gabriel  Cusin{l)f 
qui  desservait,  en  1606,  l'église  de 
Grenoble.  Pierre,  né  en  1615  et  mort 
en  1641,  laissa  de  son  mariage  avec 
Elisabeth  Baulacre-Pellissari,  célébré 
en  1657,  un  fils  nommé  aussi  Pierre, 

(l)  CharU*  Cwf»,  tuttloger  d'Aatuu,  tel  grv 
tibe  det  droits  de  bourgeoisie,  en  1M7. 
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qui  etitte,  en  1 685,  dans  le  rohséll  des 
CC,-  et  remplit  successivement  les 
fonctions  d'auditeur  en  «683,  do  con- 
seiller en  I 687;  et  de  syndic  eri  1 099. 
II  mourut  en  f  700,  dyant  eu  d'jln- 
drieritte  de  La  Rice-d' Aitebdiidousc, 
qu'il  avait  épousée  etf  l6è4;  trois  fils 
et  deux  filles,  savoir:  lMÉAif-DANiBL, 
du  CC  en  16SIS,  conseiller  eh  1702  et 
mort  en  1725,  qui  fol  père  dè  trois 
enfants  morts  sans  alliance;— 2°  Aïtr, 
qui  suit;— 3<»  Pierre,  duCCënl704, 
marié  a  Sara  Huber-Lect  ?— 4°  Marte, 
femme  d'Affll  Lullin,  pois  du  procureur 
général  Jean  Du  Pan;— 5«  Elisabeth, 
épouse  du  procureur  général  Jean- 
Jacques  Trëmblcy. 

Arnï  Pèrdrfau  entra,  en  1 698,  flans 
le  CC,  et  mourut  en  1719:  Sdfcmroè, 
Fraiteoise Cdlaridriiti -ffèrfrtérJuidoT,- 
na  quatre  fils  :  t°  Jean-Louis,  capi- 
taine de  la  garnison,  tiiofi  en  1:04; 
—  24  PrERRtf,  qui  sflit  ;  —  3°  Marc- 
Andrê,  capitaine  au  service  de  Sar- 
daigne,  mort  ën  1772;  —  4»  Jean, 
dont  nous  parlerons  après  son  frère. 

I.  Pierre  Perdriao,  capitaine  de  la 
garnison,  épousa  Anne  Martini  et  èn 
erit  Ami-Théophile,  qui  servit  avec 
distinction  en  France.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  nommé  membre  du  CC 
en  1764,  auditeur  en  1768,  châtelain 
en  (772.  Sa  femme,  Marie-Michêe 
Buisson-Bertrand y  le  rendit  père  d'un 
fils,  mort  sans  postérité,  et  d'une  fille. 

II.  Né  en  1712,  Jean  Perdriao  se 
destina  à  la  carrière  pastorale  et  fut 
reçu  ministre  en  1738.  Placé  d'abord 
à  la  campagne,  il  fut  appelé  en  ville, 
en  1 756,  comme  pasteur  et  professent 
de  belles-lettres.  Il  résigna  cette  der- 
nière place,  en  1775,  pour  devenir  un 
des  pasteurs  de  la  cathédrale,  et  mou- 
rut en  1786,  estimé  comme  le  modèle 
d'un  excellent  pasteur.  On  a  de  lui  : 

I.  Diss.  de  gente  togald,  Gen.,1 774, 
ta-8<>. 

II.  Artis  criticœ  spécimen,  Gen., 
1774,  in-4°. 

III.  Carmen  semi-seculare  oblalum 
Jac.  Verneto,  1780,  in-4°. 

IV.  Eloge  hisloriqw  de  Dêcoppct, 


pasteur  d'Aigle,  Vcvcr,  1783,  IH-8». 

Sénchior  ln r  attribue,  èn  Outré,  sans 
autre"  indication',  un  Eloge  histériquè 
rfe  François  de  Rochfs,  un  dutrë  dé 
Firmhi  Aboutit  et  divers  Sermons, 

Il  ne  parait  pas  qu'on"  doive  ratta- 
cher à  cette  famille  Jean-Bapti*te- 
Guillaume  Perdriau,  de  La  Rochelle*, 
(foi  futadmisau  ministère  dans  l'église 
française  de  Bàle,  le  4  sept.  1740,  6t 
reçu  bourgeois  à  Genève,  en  1746,  en 
considération  de  ses  latents,  de  ses 
qualités  et  de  ses  services.  Il  mourut 
en  1786,  ayant  eu  dt;  son  mariage 
avec  Susanrie  Chanrrl  (i),  deux  filles 
èt  un  fils,  nommé  Antoine,  qui  nè 
laissa,  de  son  union  avec  Susanne  de 
La  Riïè-Godefroy,  qu'une  fille,  Sr> 
sanne,  mariée  au  pasteur  Jcan-Lôols 
Claparèdc. 

PEHDRIFR  (ft.Jfou  PèrâHêUiëilt 
do  Baibigny,  était  greffier,  charge  au- 
fléssus  de  laquelle,  dît  de  Thôn,  il  ne 
voulut  jamais  s'élever,  quoiqu'il  pos- 
sédât une  belle  fortuné,  et  dont  il 
exerça  les  fonctions  Jusqu'à  sa  mort. 
De  Son  mariage  avec  Jeanne  Le  Coq, 
Il  eut  quatre  enfants,  savoir  :  !•  Jean, 
sieur  de  Mézières;  —  2«  Guillaume, 
sieur  de  Baubigny;  —  3°  René,  sieur 
de  Ccrvoy; — et  4°  Jeanne  (Arch.  gén,. 
K.1272).  «Voulant, continue  de  Thou, 
S'acquérir  de  la  protection  pour  con- 
server sa  forlunc,  et  ayant  plusieurs 
enfants,  Il  mit  Mézières,  son  fils  aln 
dans  la  maison  du  maréchal  de  Sa 
André,  et  pour  obtenir  les  bonnes 
ces  d'un  seigneur  qui  était  en  si  grande 
faveur  auprès  du  roi,  il  lui  servit  sou- 
vent de  caution.  Mais  voyant  que  Saint- 
André  ne  mettait  point  de  bornes  à  ses 
dépenses  et  qu'il  s'abîmait  de  dettes, 
et  craignant  d'être  aussi  ruiné,  il  ne 
voulut  plus  le  cautionner.  Le  maréchal 
n  "avant  plus  rien  à  espérer  de  l'amitié 
de  ce  bourgeois,  se  voyant  au  contrairé 
pressé  par  Baubigny,  qui  mettait  Sainl- 
André  en  cause  dans  tous  lés  procès 
que  ses  créanciers  lui  faisaient  d'abord, 
comme  caution,  crut  qu'il  n'avait  pas 

mj«  17-J5,  lUnri  Chanel,  de  ChAtillon  en 
D  iapliinc,  obtint  le*  droit»  «le  bourgeoise. 
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d'autre  moyen  de  se  tirer  d'affaires 
que  de  rendre  le  mal  pour  le  bien  à  un 
homme  qui  lui  avait  rendu  tant  de  ser- 
vices, et  de  chasser  de  sa  maison, 
môme  avec  outrage,  Mézières,  son  fils, 
qu'il  regardait  comme  un  demandeur 
importun.  Pour  exécuter  ce  dessein, 
Saint- Sernin  [appelé  Saint-Sornin  par 
d'Aubigné],  allié  de  Saint-André  et  de 
concert  avec  lui,  suscita  à  Mézières  une 
querelle,  et  lui  fit  un  grand  affront. 
Mézières  s'en  étant  plaint  à  Saint-André 
et  lui  ayant  demandé  satisfaction,  le 
maréchal  lui  répondit  seulement  qu'il 
en  était  fAché  ;  mais  qu'il  y  avait  une 
si  grande  différence  de  condition  entre 
Saint-Sernin  et  lui,  qu'il  ne  lui  était 
pas  permis  d'en  espérer  la  satisfaction 
qu'on  exige  d'ordinaire  entre  gentils- 
hommes. Mézières,  qui  n'était  pas 
homme  à  souffrir  la  plus  légère  injure, 
plus  irrité  qu'auparavant,  sortit  de  la 
maison  de  Saint-André,  et  ayanltrouvé 
une  occasion  favorable,  il  attaqua 
Saint-Sernin  et  le  tua.  Le  maréchal  fut 
très-niorlifié  de  cet  accident  ;  mais  pour 
en  profiler,  il  fit  assigner  Mézières 
devant  les  juges  de  cour.  On  le  cita 
trois  fois,  et  ne  comparaissant  pas,  il 
fut  jugé  par  contumace  et  condamné  à 
mort  ;  ses  biens  furent  confisqués,  et 
Saint-André  obtint  du  roi  la  confisca- 
tion. Mézières  ayant  ainsi  reçu  une 
double  injure  de  la  part  du  maréchal, 
perdit  ses  biens,  mais  il  ne  perdit  rien 
de  son  courage  :  bien  résolu  de  s'en 
venger,  dès  qu'il  en  trouverait  l'occa- 
sion. »  Cette  occasion  se  fit  atlendre, 
mais  elle  se  présenta  enfin  à  la  bataille 
do  Dreux,  où  Mézières  combattit  avec 
ses  frères  dans  les  rangs  huguenots. 
«  Le  marescbal  S. -André,  lit-on  dans 
d'Aubigné,  lequel  avoi  t  mené  ses  troup- 
pes  en  espérance  de  délivrer  le  connes- 
table,  fut  pris  et  lue  par  baubigni. 
Ccttui-ci  avoil  juré  sa  mort,  pour  ce 
qu'ayant  rais  au  service  du  marescbal 
son  fils  appelé  Mézières,  et  de  plus 
s'cstanl  engagé  de  grandes  sommes, 
desquelles  Mézières  faisoit  souvenir 
quelques  fois  son  maistre  ;  pour  se  dé- 
mesler  du  reproche  cl  de  la  deblc,  il 


forma  une  querelle  entre  Mézières  et 
S.-Sornin,  eschauffe  l'un  et  l'autre,  et 
puis  Mézières  ayant  tué  St.-Sornin, 
il  fit  faire  son  procès  et  eut  sa  confis- 
cation. »  Les  deux  écrivains,  comme 
on  le  voit,  sont  parfaitement  d'accord, 
seulement  de  Tbou  affirme,  ce  qui  est 
plus  vraisemblable,  que  c'est  Mézières 
qui  cassa  la  léte  à  Saint- André  d'un 
coup  de  pistolet.  Quelques  mois  plus 
tard,  de  Cervoy,  qui  avait  suivi  Co~ 
ligny  en  Normandie,  reprit  par  ruse 
le  château  de  Mézières,  dont  son  frère 
avait  été  dépouillé.  Nos  renseignements 
sur  cette  famille  ne  s'étendent  pas  plus 
loin. 

PERDRIX  (Jban-Georgbs),  con- 
seiller du  prince  de  Montbéliard ,  au- 
teur d'un  Journal ,  où  il  raconte  les 
événements  qui  se  passèrent  sous  ses 
yeux,  de  1659  à  1689.  «  Ses  récits,  au 
témoignage  de  M.  Ch.  Duvernoy,  ne 
sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  des 
mœurset  des  usages  de  son  temps  ;  plu- 
sieurs même  se  rattachent  aux  grands 
événements  dont  Louis  XI V  a  été  le  hé- 
ros. »  Ce  msc.  qui  forme  un  volume  de 
plus  de  300  pages  in-l  2,  se  conserve 
dans  la  bibliothèque  de  Montbéliard. 

Un  artiste  du  nom  de  Perdrix  floris- 
sait  à  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 
Michel  Perdrix,  ou  Michée  Laperdrix, 
sculpteur  et  peintre,  était  fils  de  Nico- 
las Perdrix,  bourgeois  de  Rouen.  A 
défaut  d'autres  renseignements,  nous 
devons  nous  contenter  de  rapporter  ce 
que  nous  apprennent  les  Registres  de 
Charenton.  Micbel  Perdrix  fut  marié 
doux  fois.  Sa  première  femme,  Tabitha 
de  Quingey,  qu'il  épousa  dans  l'église 
de  Charenton,  en  fév.  1624,  lui  donna 
deux  fils  :  Jacques,  bapt.  le  27  sept. 
1 623 ,  parr&in, Jacques  Dupré,  peintre 
du  roi  ;  et  Jbàn,  bapt.  le  5  mars  1627, 
parrain,  Jean  Jannon,  Impr.  à  Paris, 
demeurant  h.  Sedan ,  marraine,  Marie 
Aignan,  femme  de  l'impr.  Pierre  Des 
Haye*.  Perdrix  épousa,  en  secondes  no- 
ces, en  avr.  1631,  Marie  Baudouin, 
fille  de  feu  Jean  Baudouin,  menuisier 
de  la  chambre  du  roi.  Paul  de  Laper- 
drix,  sculpteur,  géographccl  ingénieur 
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du  rof ,  en  1675,  était  peut-être  issu 
de  ce  second  mariage? 

PÉREZ  (Antoine),  ou  Pérès,  en 
latin  PenshUf  natif  de  Montauban,  se 
lit  inscrire,  en  1649,  au  nombre  des 
étudiants  de  l'académie  de  Genève.  En 
1661,  te  synode  de  la  Haute-Guicnne 
tenu  à  Salnt-Antonin,  le  24  nov.,  con- 
firma sa  nomination  à  la  chaire  do 
professeur  des  langues  orientales,  qu'il 
avait  remplie  pendant  la  suspension 
d'A  rbussi.  Lorsque  l'académie  fut  trans- 
•  de  Montauban  à  Puy-Laurens, 
Pérez  l'y  suivit,  et  quelques  années 
après,  en  1674,  il  fut  désigné  pour  la 
place  de  professeur  de  théologie.  C'est 
à  celte  occasion  qu'il  soutint  des  thèses 
De  conn^xione  sanctificationis  cum 
jnstificatione,  Pediol.,  1674,  in-4»,  le 
seul  écrit  de  lui  qui  ait  été  publié,  sauf 
une  autre  diss.  De  pcend  quœdebetur 
peccato,  Pediol.,  1680,  in- 4°.  A  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  sortit 
de  France  {Arch.  gén.,  Tt  323),  et  se 
retira  à  Londres,  où  il  mourut  en  1686. 
Deux  frères  Pcrcz,  ses  fils  peut-être, 
tous  deux  proposants,  essayèrent  do 
sortir  du  royaume  par  mer;  mais  ils 
curent  le  malheur  de  tomber  entre  les 
mains  de  corsaires  algériens,  ainsi  que 
Brassard,  pasteur  de  Montauban,  et  le 
ministre  La  Motte. 

PÉRIS  (Pierre),  appelé  aussi,  et, 
crovons-nous ,  plus  exactement  Pé- 
risse, flt  ses  études  en  théologie  aux 
frais  de  l'église  de  Vertenil  et  contracta 
ainsi,  envers  cette  église,  des  obliga- 
tions dont  il  ne  tint  compte,  en  accep- 
tant la  vocation  que  lui  adressa  celle 
de  Pons.  Le  Synode  national  de  Saint- 
Maixenl  consentit  toutefois  à  le  laisser 
à  Pons,  à  condition  que  le  consistoire 
de  cette  ville  rembourserait  à  celui  de 
Vcrteuil  la  somme  de  300  livres.  Quel- 
ques années  plus  tard,  Péris  devint 
ministre  à  Aitré.  Le  synode  provincial 
de  la  Saintongc  l'ayant  destitué  «  à 
cause  de  sa  vie  scandaleuse  cl  de  sa 
mauvaise  doctrine  ,  »  il  en  appela  au 
Synode  national  de  Castres.  Apres 
enquête,  ce  dernier  le  déclara  atteint 
et  convaincu  d'avoir  abandonné  le  mi- 


nistère, d'avoir  fréquenté  des  apostats, 
des  catholiques  et  des  excommuniés , 
d'être  un  profanateur,  un  homme  d'une 
vanité  insupportable,  un  menteur,  un 
calomniateur;  et  comme  on  avait  saisi 
sur  lui  un  libelle  fort  violent,  qu'il  avait 
fait  imprimer,  sans  nom  de  lieu,  en 
1615,  in-8°,  sous  le  titre  de  La  san- 
glante chemise  de  Henri-le-Grand ,  le 
synode  ne  se  contenta  pas  de  confir- 
mer le  jugement,  il  le  frappa  d'excom- 
munication; bien  plus  ,  il  chargea  le 
commissaire  Galland  de  poursuivre 
Péris  devant  le  lieutenant  général  à  Cas- 
tres. Ce  dernier,  par  sentence  du  6  oct. 
1626,  condamna  le  libelle  au  feu  et  dé- 
créta de  prise  de  corps  le  ministre  dé- 
posé. Péris  échappa,  à  ce  qu'il  semble, 
à  une  condamnation  certaine  par  une 
abjuration,  et  même  il  obtint  du  clergé 
une  pension  de  300  livres  [Voy.  VU, 
p.  532).  Voilà  l'homme  qu'Arcère,  qui 
l'appelle  Pérez,  et  qui  dit  à  tort  qu'il 
était  ministre  de  La  Rochelle,  nous 
présente  comme  une  victime  intéres- 
rante  de  son  dévouement  à  la  cause 
royale,  trompé  qu'il  a  été  par  les 
faussetés  d'un  moine. 

Ce  Péris  ou  Périsse  était  provençal 
de  naissance  (  l  )  et  âgé  d'une  soixan- 
taine d'années,  à  l'époque  de  sa  con- 
damnation. Comme  on  trouve  son  nom 
écrit  quelquefois  Paris,  il  est  bon  d'a- 
vertir qu'il  faut  le  distinguer  d'un 
Pierre  Paris,  prêtre  catholique  qui  se 
convertit,  vers  1 608,  avec  Jean  Doude- 
man,  curé  du  Bourguet,  et  fut  pasteur 
à  Ponlorson  en  1620. 

PÉRISSOL  (Samsonde),  président 
au  parlement  de  Grenoble,  Chambre 
de  l'édit,  était  seigneur  d'Allières,  où 
il  possédait  le  droit  d'exercice  qu'on 
lui  contesta  en  1664  (Arch.  gén.  Tt. 
270).  Il  eut  pour  successeur  dans  sa 
charge  son  fils  Laurent,  qui  nous  est 
dépeint  dans  les  Notes  secrètes  sur  le 
personnel  des  parlements,  comme  un 
homme  peu  habile  et  peu  considéré, 
rude  et  sévère  dans  son  intérieur,  me- 

(1)  Dans  U  sentence  da  lieutenant  général,  pu- 
bliée par  le  Mercure  français,  U  est  dit  natif  de 
Marseille. 
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i^Hf  ii^c  vip  fort  reliréc  et  p'ayauj  du 
romjpprcc  ayec  personne.  11  y  a  Ipiq 
ilo  ce  portrait  4  ™W  que  Cbprjcr  nous 
trace  du  même  personnage:  *Nul,  dil- 
il,  ne  pouvait  plus  dignement  remplir 
la  p|acc  de  président  au  par|cmept.  Le 
6  oct.  J685,  c'est-à-dire  quelques 
jours  avant  la  révocation  de  l'cdit  de 
Nantes,  Laurent  dp  Périsspl  et  quel- 
ques-uns de  ses  coreligionnaires  dé- 
posèrent entre  les  mains  de  l'évoque 
de  Grenoble  leuraetc  d'abjuration  por- 
tant en  résumé  :  Pardevers  Etienne 
Le  Camus,  ôvèijue  et  prince  de  Greno- 
ble, ont  comparu  les  sieurs  de  Périssol, 
président  au  parlement,  Alexandre  de 
Pascal,  Français  d'Yze,  conseillers, 
Sawson  Yial,  Jadis  trésorier  de  France, 
Charles  d'Yze,  sieur  (fê  L'Estapg, 
François  de  Fordechier  ft),  sieur  de  Jte- 
vcl,  François  de  Yillard,  habitants  de 
Gap,  Zacharic  de  Pascal,  sieur  de 
Font  renard ,  Jacques  de  Blaule  (t), 
avocat  au  pai  lement,  Lihernc  de 
Loulie,  habitant  de  Gap,  pour  déclarer 
qu'ils  se  réunissaient  al'Eglisecathqli- 
qqe  «  de  la  manière  qu'en  use  l'Eglise 
gallicane;  »  qu'Us  croyaient  tous  les 
articles  de  foi  fondés  sur  la  Parole  de 
pieu,  et  les  révélations  divines  faites 
aux  prophètes  et  évangélistes  ;  qu'ils 
condamnaient  toutes  tes  hérésies  con- 
traires à  la  Parole  de  Dieu  que  ladite 
Eglise  condamne,  et  que,  quoiqu'ils 
eussent  extrêmement  désiré  le  réta- 
blissement de  la  communion  sous  les 
deux  espèces  et  quelques  réformes 
dans  la  discipline,  cependant  pour  to- 
moigner  leur  soumission  au  ro|,  ils  se 
réunissaient  sans  retardement  ($u/>- 
pUm.  franç.  791.  6).  Rien  ne  prouve 
mieux  que  cette  pièce  avec  quelle  ré- 
pugnance les  protestants  cédaient  à  la 
violence  qui  leur  était  faite,  l'érissol, 
devenu^  ainsi  qulsaucde  Chabrurcs, 
autre  apostat,  second  pi  «'-M.  ut  au  par- 
lement du  Uaqphinc  ,  allait  donç  à  la 
messe,  et  il  y  menait  sa  feinqie,  pièce 

[\)  Fcut-î-lre  Ifl(\utut*,  caihplique  raaverii  et 
Sp»u-firrr  du  sieur  de  iMr.g'*,  «ignalc  par  Bou- 
Cbu  flOIOM)  au  lu»       •  I  IM  I.  •  .  ICUOl.W  plutôt 

^«fc.     V'c,  «lui  iitcufeUauù  c<Uf 
ciualilkaliou. 


ftp  Célèbre  Sqint-Andrc-Montbt  un  , 
son  fils,  M.  de  Sqint-Ange,  et  sa  (Me; 
p^ais,  do  l'aveu  de  I)puchu,on  ne  les 
croyait  pas  meilleurs  catholiques  pour 
cela. 

La  famille  Périsse!  était  probable- 
ment origiqaire  d'Grpierrp,  où  habir 
taient,  à  la  fin  du  xyv  siècle,  Oé^ow 
périssol  et  |e  capitaine  Périssol  ave 
sa  femme  Marthe  Choix  et  ses  jeunes 
enfants  Aîinb  et  Aj.exandrb  (Àrch* 
1J.  235). 

F F KH AL LT  (Pierbb  db),  d'une 
famille  notable  de  Bourgogne,  s'étant 
retire  à  Genève,  en  1 557,  pour  cause 
de  religion,  y  épousa,  ep  J544,  Clau- 
dine Gribql4\,  .dont  il  eqt  trois  Ûls  : 
1°  Abel,  qui  suit;  —2°  Pierre,  mprf 
sans  postérité  dans  le  pays  de  Vaud; 
5#  Elbazar,  qui  fut  ministre  à  qroset, 
régent  de  1"  à  Genève,  en  158 1,  pasr 
feur  par  prêt  à  ls-sur-Thjl,  en  1584, 
ministre  à  Hussin,  en  1 585,  et  eufjq 
professeur  de  philosophie  a  Genève, 
en  1588.  Il  mourut  aussj  sans  posté- 
rité. En  1584,  il  avait  ele  reçu  bour- 
geois de  Genève. 

Abcl  Perrault,  ministre  daqslc  pays 
de  Yaud ,  prit  pour  femme,  cp  1 5CGf 
Anne  de  Gentod.  Ses  enfants  furent  : 
\°  Amos,  pmrt  en  Suisse  sans  enfauts  j 
—  2°  Jean,  qui  resta  célibataire;  — 
3?  Fraaçoib  ,  sieqr  q>  Jotewps ,  qui 
oonliqpa  la  descendance. 

Né  à  Bu* y  en  1572,  ou,  selon 
d/auM-es,  à  Gc*  en  |577,  Françoif 
Perrault  se  voua  au  service  do  Jcsps- 
Christ,  et  desservit  specessivemeqf 
plusieurs  églises  de  la  Bqurgogne  p| 
du  pays  fie  Çex.  Eq  jeu,  nous  te 
trouvpn»  à  Ponl-q>Vauj;  ep  1620,  * 
Màcon,  où  il  s'acquitta,  jt  assez  négli- 
gemment de  ses  de v  oirs  ;  en  J  62Ç,  \ 
Yersoix,  et  il  était  upnistrcà  Thpiry, 
lorsqu'il  publja  sa  fameuse  Qémqno- 
loyit  ou  Irailè  des  démons  et  sorciers, 
(le,  leur  puissance  et  impuissance  ;  en- 
semble l'Anli- Pcinan  (le  flaspon,  ou. 
histoire  particulière  et  très-véritable 
àc  ce  qu'un  4won  "fa'1  e\  ditt*  Vuî 
pon,  il  y  a  quelques  an  fiées,  dans  In 
nw»n  Vu         l'cwaud,  réside^ 
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en  ladit*  ville  pour  lors,  opposée  a 
plusieurs  faussetés  qui  en  ont  couru, 
Gcn.,  1053,  In- 12;  tr.nl.  cm  hollandais 
par  Gillis  vanBrcen,  Amsl.,  I *>5S,  in* 
12,  et  en  angl.,  par  P.  Du  Moulin, 
Oxf.,  1658,  m-S0;  reimp.,  mais  seu- 
lenieut  la  seconde  partie,  c'est-à-dire 
l'Anti-Demon,  Paris,  Dumoulin,  1853. 
Les  parleurs  Connin,  do  Beauno,  et 
11,1/iuiuiI  df  Mi  pillat,  de  Maçon,  que 
le  synode  de  Bourgogne  avait  chargés 
de  l'examen  de  ce  livre,  tirent  preuve 
de  bon  sens  en  refusant  leur  approba- 
tion; mais  l'auteur  ne  se  tint  pas  pour 
battu,  il  envoya  le  manuscrit  à  son  ami 
le  ministre  Du  l'an  de  Genève,  qui  le  Ut 
imprimer. 

François  Perrault  mourut  a  Ge\  en 
1657.  11  avait  épousé,  en  101 1,  Anne 
Farcy,  dont  il  eut  trois  llls  :  Josifi, 
ancien  do  1  église  do  Sergy,  mort  cé- 
libataire; Damel,  médecin  habile,  qui 
se  maria  dans  le  pays  de  Vaud  avec 
une  demoiselle  de  La  Cour,  et  mourut 
encore  jeune  vers  1 605;  Lazare,  sieur 
de  Pringin  et  de  Jotemps,  qui  formait 
avec  le  pasteur  Louis  Rock  et  les  anciens 
//  nri  Je  Martène,  Jean-François  de 
Bons,  Jacques  de  Chuudens  cl  Jean-Mi- 
chel îlouphe  le  consistoire  do  Sergy,  à 
l'époque  delà  signilicalion  de  l"  Avertis- 
sement du  clergé,  c'est-à-dire  en  1 682 . 

Lue  autre  branche  de  cette  famille 
bourguignonne,  telle  de  Montrevost, 
professa  aussi  les  doctrines  évangé- 
liques.  Charles  de  Perrault,  sieur  de 
Sailly,  fils  aîné  de  Philibert  Perrault 
et  (l'Elisabeth  Gravier,  sortit  de  France 
à  la  révocatiun  cl  alla  s'établir  à  Cas- 
sel,  où  il  lit  baptiser,  en  168!), son  (UV. 
Isaac,  né  de  son  mariage  avec  Jeanne 
de  La  Corne.  Son  frère  Isaac  ,  passa 
en  Angleterre,  mais  après  avoir  servi 
avec  le  grade  de  capitaine  dans  le 
régiment  de  Miremont,  il  rentra  en 
France  et  abjura  à  Dijon,  en  1695. 
Lu  troisième  frère,  nommé  Lazare- 
II i  MiitHT,  fut  retenu  en  France  et  en- 
ferme dans  un  couvent.  Ln  1688, 
comme  on  le  supposait  bien  converti, 
on  le  mit  en  possession  des  biens  de  son 
frero  aine;  mais,  en  iOUô,  il  s  enfuit 
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à  son  tour  en  Hollande.  Après  avoir 
servi  pendant  deux  ans  dans  le  régi- 
ment de  ni  iremont,  il  se  rendit  à  Rome 
où  il  rentra  daus  le  sein  de  l'Eglise 
catholique  [Arch.  </ein.  M.  674).  Phi- 
libert Perrault  avait  aussi  laissé  qua- 
tro  Filles  dont  deux  s'établirent  à 
Genève,  tandis  que  leurs  soeurs  se 
marièrent  en  Bourgogne. 

Comme  on  trouve  le  nom  do  celle 
famille  écrit  assez  souvent  Perreau, 
il  serait  possible  que  les  Perreaux  do 
Paris  en  fussent  une  branche.  Ceux-ci 
descendaient  do  Flurimond  Petreaux, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  que 
Tlûodure  do  Bèze  voulut  faire  nommer 
professeurd'hébreu  à  Genève,  en  1 596. 
Ils  ne  nous  sont  d'ailleurs  connus  que 
par  l'inscription  de  Jeun  Petreaux, 
do  Paris,  sur  les  registres  de  l'aca- 
démie do  Genève,  en  1618  (l),  et  par 
le  mariage  de  Daniel  Petreaux,  avo- 
cat au  parlement,  avec  Madelaine  So- 
lomeau,  fille  do  Pierre  Solomeau,  pas- 
teur a  Vendôme,  et  de  Mûrit-  Girard, 
célébré  dans  le  temple  de  Char  en  ion, 
en  1642. 

11  est  évident  que  c'est  aux  Perrault 
de  Bourgogne  qu'on  doit  rattacher 
Abraham  Perrault,  banquier,  qui  se 
réfugia  de  Maçon  à  Genève ,  où  il  fut 
reçu  bourgeois,  eu  17)0;  Charles 
Pvrreault ,  ministre  à  Beaune ,  à  Pa- 
ray-lo-Monial,  puis  à  La  M  oc  le,  mort  à 
Berlin,  en  1728,  à  l'Âge  do  92  ans, 
dont  le  iie  lit- fil  s,  nommé  Charles, 
fut  pasteur  de  l'église  française  à  Ber- 
lin, depuis  1740  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1 764  ;  comme  aussi  d'au- 
tres Perrault,  ministres  ou  anciens,  qui 
ne  nous  sont  connus  que  do  nom.  Le 
doute  n'est  possible  à  cet  égard  qu'au 
sujet  de  Perrault,  minislro  a  Paizay  en 
Poitou,  qui  se  réfugia  en  Uollande  et 
fut  placé  à  Leuwarden.  Ce  dernier  est 
peut -être  le  môme  quo  Simon  Per- 
rault, dont  les  biens  furent  donnés  en 
jouissance,  en  1699,  à  PaulGranier, 

(l)  Un  autre  Jean  Perreaux,  d'Orléans,  y  (ut 
inscrit  en  1658.  —  Le  11  janv.  1612,  fut  enter- 
re, clans  le  nmeUere  protestant  de*  SS.  Ferea, 
'.'.trard  l'errtau,  de  Reims,  orfèvre  et  graveur  à 
la  Monuoie,  Agec  de  42  an». 
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slenr  de  Saint-Aubin,  nouveau  con- 
verti (Arch.  gén.  E.  338ï>)  et  finale- 
ment partagés,  en  1714,  entre  les 
cnfanls  de  cet  apostat  ot  cinq  neveux 
de  Jeanne  Rigault,temme  du  ministre 
réfugié  (/bld.  E.  3400). 

I»ERKIN(JEAN-pAUL),ministrc  pro- 
testant à  Nyons(l)  et  historien  qui  a 
joui  et  jouit  encore  d'une  certaine  ré- 
putation, naquit  à  Lyon.  Sur  le  refus  de 
Chtimitr  et  de  Cresson,  il  entreprit 
de  mettre  en  œuvre  un  très-grand  nom- 
bre de  documents  précieux  sur  l'his- 
toire des  Albigeois  et  des  Vaudois,  ras-  m 
semblés  par  les  pasteurs  des  Vallées 
vaudoises  et  du  Dauphiné,  conformé- 
ment aux  ordres  des  synodes  de  Gre- 
noble et  d'Embrun,corroborés  par  ceux 
du  Synode  national  de  Saint-Maixent, 
qui  promit  au  pasteur  de  Nyons  qu'il 
serait  rembourse  de  ses  dépenses  et 
récompensé  de  son  travail.  Ce  fut  seu- 
lement en  1 6 1 2  que  Perrin  présenta  son 
Histoire  an  Synode  nation.it  do  Privas, 
qui  lui  alloua  300  liv.  d'indemnité,  et 
chargea  Roussel,  Cuville,  Baux ,  Pe- 
tit et  Jo!y  d'examiner  son  ouvrage.  Il 
paraît  que  le  rapport  des  censeurs  fut 
favorable,  puisque  l'impression  en  fut 
permise.  En  1614,  le  Synode  de  Ton- 
neins  ordonna  qu'un  exemplaire  du  li- 
vre de  Perrin  serait  euvoyé  à  chaque 
province;  mais,  faute  d'argent,  plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  encore  avant 
que  l'ouvrage  fût  mis  sous  presse.  Per- 
rin s'adressa  de  nouveau,  en  ici7,aa 
Synode  national  de  Vitré,  qui  décida 
que  la  province  du  Dauphiné  ferait  les 
Irais  il 'impression. et  qu'elle  serait  rem- 
boursée de  ses  avances  sur  les  deniers 
octroyés  par  le  roi.  Un  éditeur  se  pré- 
sentaenfln,  et,  dèsl'annéesui  vante,  pa- 
rut ['Histoire  des  chrétiens  Albigeois, 
contenant  Us  longues  guerres  et  per- 
sécutions qu'ils  ont  souffertes  à  cause 
de  la  doctrine  de  l'Evangile,  Gcn.,  Ber- 

(1)  Il  ligure  en  re'lo  qualité  sur  la  liste  des 
payeurs  dresse  en  1G03.  Ne  sciait-il  pas  le 
môme  que  /Vrrin,  ministre  de  Gap,  qui  remplit 
1rs  (onctions  de  secrétaire,  avec  Pierre  Maillard, 
diacre  de  Puymore,  dans  nu  synode  tenu  a  Gap, 
le  2S  mai  1579,  sous  la  présidence  du  ministre 
de  Praçelas  Perron  (Arch.  Rcn.  Tt.  889)? 
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jon.  1618,  in-8«,  suivie  bientôt  après 
de  l' Histoire  des  Vaudois,  Gen.,  1619, 
in-8°;  trad.  l'une  et  l'autre  en  angl.  par 
Samson  Lcnnard,  Lond.  1624,  in-4«; 
nouv.  trad.  par  Th.  Bray,  imprimée  àla 
suite  du  Papal  usurpation  and  persécu- 
tion, etc.  (Lond.,  1711,  in-fol.).  L'au- 
teur remonte  à  l'origine  de  ces  deux 
sectes,  expose  leurs  croyances,  raconte 
toutes  les  persécutions  qu'elles  souffri- 
rent pour  leur  fol,  fait  ressortir  les  con- 
formités qu'offrent  leurs  doctrines  et 
leur  discipline, et  réfute  les  accusations 
de  leurs  ennemis.  Selon  M.  Muston, 
Perrin  n'a  pas  su  profiter  des  riches 
matériaux  qui  lui  avaient  été  remis;  il 
n'a, comme  écrivain,  qu'un  talent  très- 
contestable,  et  son  ouvrage  n'est  pré- 
cieux que  par  les  fragments  des  anciens 
traités  vaudois  qui  terminent  le  volume. 
Nous  croyons  que  son  livre  a  d'autres 
mérites  encore,  tout  en  reconnaissant 
d'ailleurs  que  Perrin  n'était  peut-être 
pas  l'homme  qu'on  aurait  dû  charger 
d'un  semblable  travail.  Aussi  éprou- 
vons-nous peu  de  regret  qu'il  ait  re- 
noncé h  son  projet  d'écrire  une  Histoire 
universelle,  comme  il  en  avait  annoncé 
l'intention  au  Synode  national  d'Alais. 

Deux  imprimeurs  du  nom  de  Perrin 
se  réfugièrent  à  Genève.  L'un,  nomme 
François,  y  fut  reçu  bourgeoisen  1 562; 
l'autre,  Pierre,  en  1568.  Nous  ne  sa- 
vons si  c'est  de  l'un  d'eux  que  descen- 
dait/Verre /Vrrtn,qui  publia,  en  1 633, 
in-8°,  une  Histoire  de  Genève,  suppri- 
mée par  arrêt  du  Conseil  avec  tant  de 
soin  que  nous  n'en  avons  trouvé  aucun 
exemplaire,  pas  même  à  la  bibliothè- 
que publique  de  Genève. 

A  la  même  famille  que  le  ministre 
Jean-Paul  Perrin,  appartenait  Samuel 
Perrin,  né  dans  le  Dauphiné,  qui ,  après 
avoir  terminé  ses  études  en  théologie  à 
l'académie  de  Genève,  où  il  fut  imma- 
triculé en  1 662,  fut  placé  dans  le  Cas- 
trais. Il  sortit  de  France  à  la  révoca- 
tion ;  mais  sa  femme,  Marie  de  Maizar, 
ne  le  suivit  pas  dans  son  exil  (Arch. 
gén.  TT.  290). 

PERRIN  ET  (François),  d'une  fa- 
mille noble,  du  Dauphiné,  fil,  en  1 560, 
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son  testament  par  lequel  il  institua  pour 
ses  héritiers  ses  deux  fils  Parceyal  et 
Laurent.  La  destinée  du  premier  est 
inconnue,  et  tout  ce  que  l'on  sait  de 
Laurent,  qui  lesta  en  1574,  c'est  qu'il 
eut  cinq  enfants  :  .1»  Jban,  trésorier  de 
l'extraordinaire  des  guerres  en  Proven- 
ce et  en  Bresse,  mort  en  1 625,  laissant 
un  Dis,  ANDR6,  qui  fut  avocat  à  Die. 
De  cet  André  naquit  Jean,  également 
avocat  à  Die,  qui  très-probablement 
embrassa  la  religion  romaine;  —  2° 
André,  sieur  de  Chateauvicux  et  lieu- 
tenant d'artillerie,  mort  à  Paris  vers 
1615,  laissant  deux  filles:  Olympe, 
femme  du  sieur  d'Aspremont,  et  Ma- 
delaine,  mariée  au  sieur  de  Sainte- 
Marguerite,  de  Gap  ;  —  3»  Gaspard, 
qui  suit;  —  t°  Madelainb,  qui  épousa 
Jordan  Chion,  qu'elle  rendit  père  de 
plusieurs  enfants  ;— 5°  Jeanne,  épouse 
de  Daniel  a" Autard-de-Bragard,  à  qui 
elle  donna,  outre  un  dis  nommé  Cyrus 
(Voy.  II,  p.  498),  trois  filles  :  Isabeau, 
femme  de  Murât,  pastemj  h  Grenoble; 
Hélène,  épouse  de  César  Margaillan, 
de  Valdrome,et  Olympe,  mariée  à  Fé- 
lix, ministre  à  Livron. 

Gaspard  Pcrrinet,  sieur  de  Barsac 
fsfion  d'autres,  de  Barsa  ou  de  Bal- 
zac), fut  pourvu,  en  1609,  de  la  charge 
de  président  en  la  Chambre  des  comp- 
tes du  Dauphiné.  11  mourut  en  1654. 
De  son  mariage  avec  Madelaine  Didier- 
d'Alléoud  naquirent,  outre  une  fille, 
nommée  ISABBAU,qul  épousa  Alexan- 
dre de  Béranger,  deux  fils,  nommés 
Alexandre  et  Charles.  Celui-ci,  sieur 
de  Benel,  fut  conseiller  en  la  Chambre 
de  l'édit,  et  ne  laissa  pas  de  postérité. 
L'alné,  baron  d'Arzilliers,  ou  plutôt 
d'ARZBLiERS,  suivit  la  carrière  des  ar- 
mes. Guidon  des  gendarmes  de  Lcsdi- 
guières  en  1625,  lieutenant  dans  la 
compagnie  de  gendarmes  du  maréchal 
de  Créquy,  puis  capitaine  de  chevau- 
légcrs,  il  leva,  par  commission  du  24 
janv.  1 658,  un  régiment  de  dragons  de 
son  nom,  qu'il  commanda  dans  les 
guerres  d'Italie  de  1658  à  1644.  Ce  ré- 
giment ayant  été  licencié  en  1648,  il 
passa  capitaine-lieutenant  de  la  com- 
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pagnie  des  gendarmes  de  Vendôme. 
Crée  maréchal  de  camp  un  i  65 1 ,  il  tint 
le  parti  delà  Cour  contre  les  Frondeurs. 
Selon  Pinard,  il  quitta  le  service  en 
1 655,  et  suivant  une  lettre  d'AUard, 
publiée  dans  le  Mercure  galant  de  nov. 
1685,  il  serait  entré  comme  conseiller 
dans  la  Chambre  de  l'édit  de  Grenoble; 
mais  nous  sommes  porté  àcroirc  qu'Al- 
lard  l'a  confondu  avec  son  frère.  De- 
puis 1644,  il  remplissait  les  fonctions 
de  député  général  des  églises,  auxquel- 
les Mazarln,  contrairement  a  l'usage, 
l'avait  appelé  sans  le  consentement  do 
Ceux  dont  il  était  chargé  de  défendre 
les  intérêts.  A  peine  le  Synode  national 
de  Charcnton  osa-t-il  supplier  S.  M. 
de  rétablir  l'ancienne  pratique.  Le  roi 
n'eut  aucun  égard  à  son  humble  re- 
quête ;  car  lorsque  d'Arzelicrs  cessa  ses 
fonctions,  en  1655,  il  nomma  do  sa 
seule  autorité  Buvigny  pour  le  rem- 
placer. 

D'Arzelicrs  avait  épousé,  en  1628, 
Susanne  de  Launay  ,  fille  de  Daniel 
de  Launay  et  de  Marguerite  Phely- 
peaux,  dont  il  eut  :  1°  Daniel,  mort 
jeune  ; — 2°  Charles,  mort  jeune  ; — 
5»  Gaspard,  qui  suif;  —  4°  Marie, 
femme  de  Charles  Arbalestier,  sieur 
de  Montclar  ;  —  5°  Marguerite,  née 
lo  1er  nov.  1629  et  mariée,  en  1647, 
à  François  deCalvière,  baron  de  Saint- 
Cosme. 

Gaspard  Pcrrinet,  marquis  d'Arze- 
11ers,  naquit  en  1645.  Il  serviteomme 
capitaine  dans  le  régiment  de  Sault,  et 
remplissait,  en  1685,  les  fonctions  de 
commissaire  de  l'édit  dans  le  Dauphi- 
né. Il  parait  qu'il  se  convertit  à  la  ré- 
vocation avec  sa  femme  Marie  Hardy, 
fille  de  Ttomas  Hardy,  sieur  de  Vic- 
ques,  et  de  Marie  de  Massanes,  qu'il 
avait  épousée  en  1672  [Beg.  de  Cha- 
renton)  ;  car  nous  le  trouvons  inscrit 
pour  une  somme  de  2,000  liv.,qui  lui 
fut  allouée  le  18  mars  1686  {lbid.  Tt. 
252),  sur  une  liste  de  nouveaux  conver- 
tis pensionnés  par  le  gouvernement. 
Des  l'année  suivante,  il  réussit  à  sor- 
tir du  royaume  [lbid.  Tt.  514),  et  se 
retira  avec  sa  femme  à  La  Haye,  où  ils 
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se  réconcilièrent  avec  l'Eglise  {Arcn. 
de  l'êylise  wall.de La  Haye).  En  1 703, 
il  futenvoyéà  Genève  pour  servir  d'in- 
termédiaire entre  les  gouvernements 
de  la  Grande-Bretagne  et  n'es  Provinces 
Unies  cl  les  Cévenols  insurgés.  Il  était 
plusspécialemenlcliargé  de  faire  passer 
des  sommes,  généralement  minimes, 
aux  Caniisards,  à  qui  il  portait  beau- 
coup d'intérêt.  Il  mourut  à  Genève,  le 
24  mars  1 71 0,  et  fut  enterré  au  Cloître. 

l'EIllllNET  (  Glu. lai  mi:  ) .  procu- 
reur général  fiscal  des  ducs  de  Ncvcrs, 
d'une  famille  originaire  du  Bourbon- 
nais, qui  s'établit  à  Saucerre  lorsque 
la  ville  de  Saint-Arnaud  passa  dan-  la 
maison  de  Bourbon,  laissa  quatre  en- 
fants de  son  mariage  avec  Françoise 
Chenille,  savoir  :  I°Josias,  qui  épousa 
Marie  de  Monvoitin  cl  en  cul  £ tienne, 
marié  à  une  demoiselle  Jouin,  et  Anne, 
femme  de  Pierre  Prévost,  médecin  à 
Issoudun,  à  qui  elle  donna  deux  en- 
fants, nommes  Anne  et  pierre;  —  2° 
li  a  Mil,  oui  suit  ; — 3°  Anne,  femme  de 
Hubert  de  Marcillac;  —  4°  Jacques, 
qui  époqsa  Susanne  Dorival  et  en  eut 
au  mi ,  avocat  à  Sully  et  secrétaire  or- 
dinaire de  Marie  de  Médicis,  marié  à 
.Y.  Grurct, et  Jaclh  i.s.  <i  qui  sa  femme 
Marie  Foin  donna  trois  enfants  dont  le 
sort  est  inconnu. 

Da\  id  Perr  iuct,  sieur  de  Bcauregard, 
avocat  au  parlement,  lieulenaul  au 
bailliage  eléchevinde  Sancerre,  assis- 
la,  en  lui 3, au  synode  de  la  province 
commo  ancien  de  1 l'église  de  cette  v  ille. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  du  service 
qu'il  rendit  au  prince  de  Condé,  en 
retenant  prisonnier  Yateville  jusqu'a- 
près la  signature  de  la  capitulation  de 
Sancerre  (Yoy.  Vil,  p.  464).  Par  re- 
connaissance. Coudé  le  nomma  son 
conseiller  ordinaire.  Déjà  en  lui  g, 
lorsque  ce  prince  avait  pris  possession 
au  gouvernement  du  Berry,  l'errinet 
lui  avait  fait  bommago  d'un  ouvrage 
de  sa  façon  intitulé  Ravissement  de 
Came, Bourges,  1620.  Au  jugement  de 
Pousard,  cet  écrit  est  rempli  d'érudi- 
tion; on  voit  que  l'auteur  connaissait 
les  moralistes  grecs  cl  romains,  et  le* 


Ecritures  saintes.  David  l'errinet  mou- 
rut à  Sancerre  en  16*0,  ayant  été  ma- 
rié deux  fois.  Sa  première  femme,  In- 
né Arnauld,  dame  de  I.odève,  lille  de 
Claude  Arnauld  cl  do  Marie Ltredde, 
veuve  de  .\.Biyot,\\i\  dmina  trois  fils: 
1°  David,  qui  suit;  —  2°  Jean,  >>ieur 
de  Bcauregard  en.  Bourbonnais,  qui 
épousa  Marie  Du  Bote,  fille  de  Pierre 
Pu  Bqjs ,  conseiller  au  présidial  de 
Sancerre  et  en  eut  deqj.  enfants:  Jean, 
sieur  de  Bcauregard,  marie  à  Susanne 
Garnier,  et  Marie,  feiomc  de  Jacques 
Reiwuard.  Sa  veuve  sr  remaria  avec 
Michel  Guencllon,  médecin  à  Sancer- 
re  ; —  3»  Pierre,  sieur  de  La  Sterrèe, 
qui  prit  pour  femme  Ètienneltc  G  :i  - 
nier,  fille  do  Jean  Garnier  et  de  Su- 
sanne Dunjcnt,  et  en  fut  :  Etie.nnet- 
ii.  épouse  de  Jacques  Tricot,  avocat 
a  Gicn,  et  Pierre,  sieur  de  La  Serrée, 
qui  se  maria  avec  Suzanne  Yauloué. 
En  secondes  noces,  David  Pcrrincl  é- 
pousa  Marie  Dorival,  lille  de  Dorival, 
avocat  à  Cbàtillon-sur-Loing,  dont  il 
eut  encore  sept  enfants;  —  4°  Etien- 
ne, qui  suivit  la  carrière  ecclésiasti- 
que ; — 5°  Marie  ; — 6°  Rachel,  femme 
de  Pierre  Clément  ;  —  7°  Jac.lu  ES  . 
sieur  d'Oizy  ,  qui  prit  alliance  dans  la 
famille  Mariette; —  8°  CHARLES  ;  — 
u°  Anne  ;  —  10°  Jeanne. 

David,  sieur  do  Lodève,  avocat  au 
parlement,  fut  aussi  marié  deux  fuis, 
la  première  avec  Marguerite  Garnier, 
fille  do  Jean  Garnier  cl  de  Susanne  Dar- 
gent,  la  deuxième  avec  Jeanne  Pan*. 
Du  premier  lit  vinrent  :  1°  Antoine, 
sieur  de  Lodève,  qui  épousa  en  1651, 
Philippe  Rousseau,  lille  de  Pierre,  6icur 
de  La  Moite,  et  (CEtiennette  llarrietlit, 
et  cneul:  Pierre, mort  jeune, Judith, 

jban  .  Jacqi  i  s .  M  vhik,  cuARuoi  ru  , 

Etiennette,  Catherine,  amoine  et 
Louise  ; —  2°  Anne,  femme  de  Pu i  rt 
Du  Bord,  sieurde  Grenetin; — 3°Jean, 
marié  à  Judith  Odry,  qui  lui  donna 
deux  filles,  Juditu  et  Marie;  puis  à 
Marie  Guischard,  fille  de  Jacques, 
sieurde  Cormainvillo,  dont  il  eut  trois 
(Ils  ; —  4°  David,  sieur  de  La  Serrée, 
qui  épousa 'Anne  Paris,  fille  de  Purrc 
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f'fi/H  çf  d'^n/je  QucnouilU,  c|  en  eut 
deux  liîs  cl  deux  Mlles,  noniméps.  Ma- 
bie  et  tyiftTtyB.  L'un  ries  DU  Claude, 
sieur  de?  Franches,  fui,  en  considéra- 
tion du  premier  syndic  B.  Turretin,  son 
beau-père,  reçu  gratuitement  bour- 
geois de  Genève,  en  1724, en  môme 
temps  que  son  llls,(]ui  rendit  plus  tard 
de  graipjs  services  au  Conseil  ;  —  5» 
Jacques,  à  qui  sa  femme  Jacqueline 
Fuubert,  donna  cinq  enfants,  dont  deux 
filles,  Jacqueline  et  Marie-Anne,  et 
trois  Uls,  le  second  desquels,  nommé 
Ktienne,  épousa,  en  1722,  dans  la 
Chapelle  de  Hollande,  Anne  Btleuil 
(Etal  civil  de  Paris.  Chap.  de  HolL, 
N°97).  I)u  second  lit  sortirent  encore 
trois  enfants  ;— G0  Jeanne,  femme  de 
Jcqn  Courtillat,  sieur  de  Vaufrclan(l); 
—  7°  Pierre,  avpcat,  marié  à  Anne 
Léveillc,  tille  de  Jean  Léveillé,  de  La 
Charilc,  et  de  Marie  Berthault  ;  — 
8°  Claude,  sieur  de  Benclles,  négo- 
ciant,, quiépousaàCharenton,  en  IGtst , 
.4nne  Grené,  fille  de  Jean  Çrené,  sieur 
<!e  Préfontaine,  contrôleur  au  grenier 
à  sel  de  Sancerrc,  et  d'Anne  Minât. 

Nous  ne  sivons  comment  faire  en- 
trer dans  celte  généalogie,  que  nous 
copions  dans  le  vol.  24  de  la  Collccl. 
Du  Chcsue,  le  pasteur  Jean-Etienne 
l\  rrinet,  Uls  de  Salomon,  de  Sancerrc, 
qui  obtint,  en  1 727,  les  droits  de  bour- 
geoisie à  Genève,  ni  Etienne  l'errinet, 
de  Salnt-Césaire,  qui  y  alla  faire  ses 
études  en  théologie  en  1664,  ni  Per- 
rinet  de  Fauijnes,  qui  a  publié  un  Exa- 
men des  taux  potables  de  la  ville  d' Y- 
icrdon  dans  les  Mémoires  et  obser- 
vations de  la  Société  économique  de 
Berge  (1764). 

(1)  Cn  certain  Pierre  Courtillat,  négooianlen 
tins,  sortît  de  France  U  révocation  atec  là 
femme  Anne'CàUein.  Il  estetooimnt  df  roir  danl 
le»  lt*ie*  de  llelupes  nui  nom  ont  passé  «oui  les 
u-ui,  combien  de  Protestants  suivaient  celte  pro- 
fettîon.'  Dans  One  seule  [Suppt.  frmtr.  7'.U.  .2) 
pas  trèa-loafoc,  nous  en  avons  compte  doute  potfr 
Pari*  seulement,  antoir  :  Franrni*  lhtpol*.  Daniel 
Stratn,  Daniel  dt  Trny-'i,  *a  fenrue  fti<  ..ri'-(Ir 
NiO'U  et  m  Ullc  /.ouij-,  j'i'n.  Ctutili  tel  sa 
Femme  ChàrtAl'  Richard,  Danirf  .'  La  Rnche, 
n  '  *,Jacq.  l'  r'v,  /'  loucher,  Ctiàrt-M  f.rin- 
ion,  fouttot,  haae  7*At'ooijy,  Mattel  Bowhrr. 


PERUODET  (Samuel),  du  pays  de 
Gcx,  se  fil  recevoir  ministre  à  Baie  le 
28  juin  1 69G  {Archir.  du  consistoire), 
et  fut  chargé,  en  1699,  de  desservir 
ri&gli$£  de  Diedcndorf,  fondée  par  des 
Réfugiés  français.  Le  22  aQÙJ  {70Q, 
le  pasteur  He'y,  de  Strasbourg,  lit  la 
dédicace  du  temple,  dans  lequel  Por- 
rodpt  exerça  les  fonctions  do  son  mi- 
nistère jusqu'en  1748.  11  mourut  le 
25  janvier  de  cette  année,  à  l'âge  de 
81  ans,  cl  eut  pour  successeur  Jean- 
Henri  Bans,  remplacé  à  son  tour,  en 
1786.  par  Pfuïippç-françois  Eracn, 

PEJtIll)T  (Charles;,  fils  do  Miles 
Pcrrol,  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris, s'étant  retiré  à  Genève  pour  c4ij.se 
de  religion,  y  fut  gratifié,  en  1567, 
des  droits  de  bourgeoisie,  cl  pourvu, 
la  même  année,  d'une  place  de  pasteur, 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Deux  fois 
recteur  de  l'académie,  cn  1570  et  eu 
1588,  lecteur  cn  théologie,  pn  1572, 
et  professeur  de  théologie  en  1 598  (l), 
l'errof  remplit  ces  différentes  fonctions 
avec  autant  de  talent  que  de  zèle;  mais 
ce  qui  le  rend  surtout  recommandablo 
à  nos  yeux,  c'est  qu'eu  plein  seizième 
siècle  et  dans  la  ville  de  Calvin,  il  eut 
le  premier  le  courage  de  parfer  de  to- 
lérance rc}jgieu$é,  en  proposant ,  cn 
l57o,  l'abolition  du  serment  que  l'on 
faisait  prêter  aux  étudiants,  de  rester 
fidèles  à  l'orthodoxie  calviniste.  «  Ce 
théologien  instruit  et  judicieux,  dit 
Séneb}er,  ne  s'occupoit  qu'à  fairevoir 
que  le  christianisme  bien  entendu  de- 
voil  nécessairement  rendre  les  hommes 
toléraps;  jlrcgardoil  la  tolérance  com- 
me une  branche  de  la  charité;  il  la 
prèchoit  avec  zèle.  »  De  si  nobles 
sentiments  n  riaient  pas  faits  pour  être 
compris  par  des  théologiens  formés  à 
l'école  de  Calvin  et  de  Bèze,  et  ses 
collègues  ne  pouvaient  approuver  nou 
plusses  idées  sur  la  justification,  parce 
qu'elles  s  éloignaient  du  sentimeut  de 
Calvin.  Sur  ce  dernier  point,  Perrot, 
qui  était  d'humeur  douto  el  conqliun- 

(1)  Nous  devons  (aire  observer  que  ni  Leu  ni 
Picot  no  le  citent  comme  professeur  doUic  lo^io, 
maU  (ialiffedit  punlnemeut  qu'il  lo  fui. 
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te,  consentit  avec  assez  de  facilité  à 
sacrifier  son  opinion  à  celle  des  antres 
ministres,  mais  rien  ne  fut  capable  de 
l'amener  à  renier  le  principe  de  la  to- 
lérance ;  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  il 
resta  fidèle  à  sa  devise  :  Bienheureux 
sont  ceux  qui  procurent  la  paix,  car  ils 
seront  appelés  enfants  doDieu.  Il  mou- 
rut le  15oct.  1608,  à  l'âge  de  67  ans. 

Pcrrol  avait  composé  divers  ouvra- 
ges, entre  autres  un  Traité  de  la  foi 
et  un  autre  De  extremis  in  ecclesid 
vilandis,  dont  l'impression  fut  dé- 
fendue parce  que,  dans  le  premier, 
tout  en  condamnant  les  abus  de  l'E- 
glise romaine,  il  semblait  blâmer  le 
schisme  opéré  par  les  réformateurs, 
et  que,  dans  le  second,  il  donnait  à 
entendre  qu'il  vaut  mieux  supporter 
les  hérétiques  que  de  les  brûler.  Il  pa- 
rait qu'à  défaut  des  presses  de  Genève, 
Fcrrot  songea  un  moment,  en  1607, 
à  faire  imprimer  ce  dernier  traité  à 
Paris  avec  le  concours  de  L'Etoile,  qui, 
de  son  côté,  «  affectoit  fort  aussi  la 
réunion  des  deux  Églises  ;  »  mais  ce 
projet  n'eut  pas  de  suite.  Dans  son 
Hist.  de  l'église  de  Genève,  M.  Gabe- 
rcl  dit  qu'après  sa  mort,  le  Conseil  en 
fit  détruire  les  manuscrits.  Il  n'est  pas 
probable  que  la  proscription  se  soit 
étendue  jusqu'aux  Âdagia  sacra,  au 
Catéchisme  et  aux  Notes  sur  la  Bible 
grecque,  cités  par  Séncbier.  A  ces 
écrits,  nous  pouvons  ajouter  les  Obser- 
vations de  Perrot  sur  la  réponse  de 
Du  Jon  à  Haren,  qui  font  partie  du 
vol.  268  de  la  Collect.  Dupuy. 

Des  deux  mariages  de  Charles  Per- 
rot w/ceSara  Cop,  fille  du  ministre  Mi- 
chel Cop,  qu'il  avait  épousée  en  1566, 
et  avec  Jeanne  Caillard,  fille  de  Simon 
Caillard,  de  Paris,  naquirent  deux  fils  : 
l°  Denis,  du  CC  en  1610,  mort  en 
1621,  que  sa  femme, Guillauma  Tho- 
meguex,  rendit  père  de  Charles, 
mort  sans  enfants,  et  de  Madelaine, 
femme  de  Paul  Minutoll  ;  —  2°  Trao- 
TBBB,  du  CC  en  1603,  auditeur  en 
1604,  conseiller  en  1631,  mort  le  18 
juill.  1648,  à  l'âge  de  77  ans,  ayant 
été  marié  deux  fois,  en  premières  no- 


ces avec  Marie  de  Chapeaurouge,  et 
en  secondes  avec  Françoise  Bellot.  Il 
avait  eu  deux  fils  de  la  première.  Le 
cadet ,  nommé  Charles  ,  du  CC  en 
1651,  mourut,  en  1678,  sans  enfants 
de  sa  femme  Elisabeth  Saladin-Beck. 
L'ainé,  appelé  Daniel,  duCC  en  1633, 
mort  en  1647,  épousa  Anne  Rilliet- 
Favre,  dont  il  eut,  Étienne,  qui  suit; 
Rosine,  femme  de  Jean-Jacques  Gril- 
ler met,  et  Catherine,  mariée  à  Ro- 
bert Gardelle. 

Etienne  eut  sept  enfants  de  son  ma- 
riage avec  Sara  Cussin  (t),  savoir  Da- 
niel ,  Théodore ,  Etienne,  Jeanne, 
femme  de  Daniel  Gardelle,  Octavie, 
Jeanne-Renêb  et  Sophie. 

Le  vénérable  ministre  Charles  Per- 
rot avait  trois  frères.  L'aîné,  Denis, 
qui  se  réfugia  aussi  à  Genève  et  des- 
servit quelque  temps  l'église  de  Moins, 
fut  une  des  victimes  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. Le  troisième  frère,  Cyprieo, 
conseiller  en  la  Grand'Chambre  du 
parlement  de  Paris,  resta  catholique. 
Nous  n'avons  aucune  preuve  que  le 
plus  jeune,  N'icolas,  également  conseil- 
ler en  la  Grand'Chambre,  ait  abjuré  ; 
mais  sa  femme  Claude  Goyet,  morte 
veuve  le  2  fév.  1 61 1  (Reg.de  Charen- 
ton)  était  protestante,  et  elle  élevadans 
sa  religion  son  fils,  Paul,  sieur  de  La 
Salle,  qu'elle  envoya  faire  ses  études 
à  Oxford,  a  Ce  fut  là,  dit  Patru,  qu'il 
prit  les  premières  impressions  de  la 
doctrine  de  Luther  et  de  Calvin  ;  et 
cette  malheureuse  semence  jetla  des 
racines  si  prorondes  dans  son  esprit, 
qu'enfin  il  abandonna  l'Eglise  qui  l'a- 
voil  jusques-là  nourri  dans  son  sein.» 
A  son  retour  en  France,  il  se  rendit 
en  Champagne  auprès  de  son  frère  Cy- 
prien,  qui  avait  suivi  le  parlement  à 
Chalons.  11  fit  dans  celte  ville  connais- 
sance d'Anne  Des  Forges,  demoiselle 
«  d'une  des  plus  nobles  maisons  de  la 
province,  »  et  il  l'épousa.  De  ce  ma- 
riage naquit,  entre  autres  enfants, 

(l)  En  1579,  Pitrrt  Cuttin,  tanneur  de  Mon- 
taoban,  Mail  clé  reçu  bourgeois.  Uu  de  ses  des- 
cendait!*, Cabrxel  Lvsiin,  dessertit  l'église  de 
Genève  do  1803  à  1617. 
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Nicolas  Perrot,  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  Paul  Perrot  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  en  vers  et  en  pro- 
se, qui  témoignent  de  sa  grande  piété. 

I.  La  Gigantotnachie ,  ou  combat  de 
tous  les  arts  et  sciences ,avec  la  louange 
de  l'asne,  Midelbourg,  1 595,  pet.  8». 

II.  Tableaus  sacrez  qui  sont  toutes 
les  histoires  du  Vieil  Testament  repré- 
sentées et  exposées  selon  leur  sens,  en 
poésie  françoisey  Francr.  1594,  ln-8% 
de  pp.  229,  sans  la  table,  flgg.  en  bois. 

III.  Le  Thrésor  de  Salomon,  tiré  de 
tes  Procerbeset  de  son  Ecclésiastique, 
réduits  en  quatrains  et  sonnets  (  en 
françois  et  en  hollandois  ),  Itotlerd., 
1594,  in-12;  (en  françois),  Paris,  de 
Montr'œil,  1595,  in-12. 

IV.  L'Exercice  spirituel,  en  vers 
et  en  prose,  contenant  plusieurs  mé- 
ditations et  tableaux  mystiques  sur 
la  considération  des  mystères  de  N.  S. 
J.-C,  ès  histoires  du  YieilTestament, 
Saumur,  Portait,  l606/in-8°. — Scion 
Bayle,  Paul  Perrot  aurait  eu  part  au 
fameux  Catbolicon  d'Espagne. 

A  la  même  époque  vivait  François 
Perrot,  sieur  de  Mézièrcs,  que  nous 
trouvons  qualifié  de  cousin  de  Denis, 
et  qui  a  déjà  été  cité  dans  la  France 
protestante  comme  le  traducteur  du 
traité  de  ifornay  :  De  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne [Voy.  VII,  p.  558). 
Outre  cette  traduction,  on  a  de  Fran- 
çois Perrot:  Aviso  piacevole  dato  alla 
bella  Jtalia,  où  il  combat  la  bulle  ful- 
minée par  Sixte-Quint  contrôle  roi  de 
Navarre, et  une  trad.  italienne, d'après 
la  version  française,  des  Psaumes  do 
David,  sous  ce  litre  :  Psalmi  in  rith- 
mos  etruscos  conversi,  Ccn.,  de  Tour- 
nes, 1603,  in-12.  François  Perrot  vé- 
cut longtemps  à  Venise,  où  il  se  lia 
d'amitié  avec  Fra  Paolo  Sarpi  (l). 

(1)  Plusieurs  autre*  rerrol,  qui  ont  pro(e**é  la 
religion  érangulique,  nous  son»  connus  do  nom. 
Ce  sont  :  Matthùu  l'rrrot,  de  Serfiac  en  Quercy, 
reçu  bourgeois  à  Genêt 0  eu  1355  ; — Jacquet  l'rr- 
rot, sieur  de  l'icdefer,  mario  à  Loudun,  eu  1578, 
a^cc  Françoiie  Martin  (Arcb.Tr.  933);— -fcnu 
Ptrrot,  sieur  de  la  Tour,  enterre  &  l'arisauri- 
metière  de  U  Trinité,  le  93  «vr.  1605;—  Jaton 
Ptrrot,  sieur  de  Genevrayc,  qui  épousa,  en  1643, 
dan*  le  Uuiplo  do  Clurculvii,  ii-.ibe  I'<t^u, 


Nicolas  Perrot,  sieur  d'Ablancourt, 
«  l'un  des  bons  et  des  beaux  esprits  de 
son  siècle,  »  au  jugement  de  Bayle,  na- 
quitàChâions-sur-Marne,le5avr.  1 606. 
Son  ami,  le  célèbre  avocat  Pulru,  lui  a 
consacré,  dans  ses  OEuvres,  une  notice 
très-délaillée,  qui  nous  servira  de  gui- 
de. Dès  son  enfance,  le  jeune  Perrot 
«  donna  des  marques  d'un  esprit  vif; 
etson  père  qui  lui  portoit  d'autant  plus 
d'amour  qu'il  n'avoit  que  lui  de  (ils, 
prit  un  soin  tout  particulier  desou  édu- 
cation.» On  l'envoya  étudier  au  collège 
de  Sedan,  où  «  il  eut  pour  maistre 
H.  Roussel  qui,  par  diverses  avantures 
presque  incroyables,  dit  Patru,  fut  am- 
bassadeur de  plusieurs  princes,  cl  mou- 
rut  en  celle  qualité  à  la  Porte  du  Grand 
Seigneur.  Ilpril  tant  de  ptaisirà  former 
ce  jeune  esprit  qu'à  1 5ans,  M.  d'Ablan- 
courtavoil  faltheureuscmcut  toutes  ses 
humanitez.  »  Son  pèro  le  rappela  alors 
auprès  de  lui,  «  et  lui  donna  un  habile 
homme,  non-seulement  pour  repasser 
toutes  ses  esludes,  mais  aussi  pour  lui 
donner  quelque  teinture  de  philosophie. 
Au  bout  de  trois  ans  ou  ensironque  du- 
rèrent ces  exercices,  on  l'amena  à  Pa- 
ris, où  pendant  cinq  ou  six  mois  il  us- 
tudia  en  droit.  »  A  1 S  ans,  il  fut  reçu 
avocat  au  parlement.  Son  père  étant 
mort,  on  songea  à  le  marier  «  avec  une 
demoiselle  de  Champagne  qui  estoit 
jeune,  belle,  riche  et  sa  parente.»  Ce 
mariage  lui  souriait  de  toutes  les  fa- 
çons; mais  il  y  avait  un  obstacle,  l'aïeul 
de  qui  dépendait  une  partie  du  bien  de 
la  jeune  personne,  y  mettait  opposi- 
tion. Tandis  que  l'on  travaillait  à  lever 
les  difficultés,  Perrot,  «  empaumé  » 
par  son  oncle  Cyprien,  pour  nous  ser- 
vir de  l'expression  de  Tallcmani  des 

fille  de  feu  Sirota*  Pdoquin,  sieur  des  Lindes, 
Ct  de  Marie  Mérite;  —  J t  rémie  Penol,  d'I*sou- 
dun,  immatriculé  à  la  Faculté  de  théologie  de  Ge- 
nè\o  on  16*6,  qui  abjura  on  1683;  l'in tendant 
du  Bcrry  lui  servit  do  parrain;  —  Philippe  Per- 
rot, de  Cliinon,  immatricule  à  GcnèTC  eu  1GT»1  ; 
—  Sainwl  Ptrrot,  dlsiomlan,  imniMrc  a  Si- 
ligny,  reçu  bourgeois  gratis  à  Genève,  en  même 
temps  que  Pterru  Prévoit,  ca  récompense  desser- 
riccj  qu'ils  rendaient  \  l'Eglise  dans  leur  minis- 
tère;— Jean-He  nri  Perrot,  reçu  bourgeois  gratis 
eo  1741,  en  considération  do  son  beau-pore,  le 
premier  »yuJic  ilu>h»i. 
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Réaux,  attira  le  pfotestan<isme,et  (ont 
fut  rompu.  Depuis  longtemps  le  ron- 
sciller  de  la  Grarid'Chambre,  qui  ché- 
rissait son  neveu1  comme  tiri  Ôis,  «  ié 
presse»  fort  sur  sa  religion  ;  n  cette 
victoire  le  combla  de  joie.  Voyant  lè 
peu  d'incllnattoft  que  son  neveu*  avait 
ponr  la  Robe,  «  il  voulut  le  jeter  date 
l'Église,  sut*  l'espérance"  d'en  faire  un 
jodr  an  très-gtand  prédicateur.  »  Il 
comptait  lui  bbtenir  avant  peu  de  très- 
beaux  bénéfices.  Mats  eh  renonçant  an 
barreau,  Perrtit  n'entendait  pas  renon- 
cer au  monde.  Bien  aù  contraire,  il  su 
livra  àvec  un  certain  emportement, 
pendant  5  ou  6  ans,  «  aux  divertisse- 
mons  d'une  personne  de  son  âge.  » 
Toutefois  il  ne  négligea  pas  entière- 
ment les  lettres.  La  préface  qu'il  mit 
au  livre  de  son  ami  le  P.  DuBosc,  l'Hon- 
nête femme  (Paris,  1632,  in-t°),  est, 
au  sentiment  de  Palru,  «  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  notre  langoe.  »  Ce  fut  à 
cette  époque,  au  milieu  des  distrac- 
tfons  du  monde,  qu'il  se  lia  d'amitié 
avec  le  célèbre  avocat.  «Quoiqu'ils  he 
fussent  pas  toutà  faitdc  môme  humeur, 
ils  avoient  pourtant  tous  deux  un  même 
amour  pour  les  Lettres  et  pour  la  vertu. 
Ils  ont  toujours  vécu  en  frères,  sanâ 

Suc  jamais  il  yait  eu  entre  eux  la  moin- 
re  aigreur,  ni  le  moindre  refroidisse- 
ment. »  Tant  il  est  vrai  que  les  hon- 
nêtes gens  peuvent  vivre  en  parfai- 
te amitié,  tout  èn  différant  de  senti- 
mont  sur  certains  dogmes  do  la  reli- 
gion; il  leur  suffit  pour  cela  démettre 
en  pratique  les  divins  préceptes  de 
l'Evangile.  A  l'âge  de  25  ou  26  ans, 
Perrot  éprouva  le  besoin  de  reprendre 
la  religion  qu'il  avait  quittée,  a  II  n'i- 
gnorolt  pas,  dit  Patru,  que  cette  légè- 
reté seroit  généralement  condamnéede 
tout  le  monde  :  mais  il  avoit  la  con- 
science si  tendre,  qu'à  cet  égard,  il 
comptoit  pour  rien  tons  les  jugCmens 
du  monde.  Néanmoins  pour  ne  rien 
faire  qu'avec  connoissanec ,  il  se  mit 
à  étudier  premièrement  la  philosophie, 
et  ensuite  la  théologie,  et  prit  pour 
maître  M.  Stuart,écossois  et  luthérien, 
mais  du  reste  très  seavant  homme.  11 


travaille»  avec  tant  dardeurqù'it  dnn- 
noit  12  air,  heures  par  Jour  8  l'étude, 
sans  rien  dire  de  son  dpssein  à  qnî  que 
cè soit,  et  passaainsi  près  de  trôisàns.n 
Lorsqu'il  fut  tout  à  fait  affermi  dans  sa 
résolution,  il  se  rendit  en  Champagne, 
et  fit  son  abjuration  dans  le  temple  du 
village  d'Helmc  près  de  tftry.  Puis  il 
partit  pour  la  HolMnde,  afin  de  îaisséf 
tomber  les  premières  rumèiirs.  It  sé- 
journa près  d'un  an  a  Lcyde,  où  il  ap- 
prit la  langue  hébraïque  et  se  lia  avec 
le  fameux  Saumaisc.  Do  Hollande,  i! 
passa  en  Angleterre,  où  II  fil  connais- 
sance de  milord  Pcrrôl,  son  parent, 
qui,  vieux  et  sans  héritier,  désira  le 
retenir  auprès  de  lui.  Mais  II  «fa  i  t  trop 
jaloux  de  son  indépendance*  pbur  ac- 
cepter ses  offres;  il  revint  à  Paris  re- 
trouver ses  nombreux  amis,  d  C'élOit, 
dit  Tallemant  des  Beaux,  urt  garçon 
d'honncuretdc  vertu,  et  le  plus  humain 
qu'on  sauro»  trouver.  »  Il  m  venir 
près1  de  lui  les  deux  jeunes 
d'Ablancùurt,  iils  de  sa  sœtff  aînée, et 
donna  ses  soins  à  leur  éducation.  «Ja- 
mais enfans,  dit  Patru,  n'eurent  une 
éducation  plus  heureuse.  »  Cependant 
Perrot  ne  laissait  pas  de  voirie  monde. 
«  Il  voyoit  les  dames  et  tout  ce  qu'il 
VavoitàParis  d'hommes  illustres  pour 
les  lettres.  Il  ne  se  passoit  guères  de 
journées  qu'il  n'allât  chez  Messieurs 
Ddpuy,  à  ce  célèbre  réduit  où  tous  les 
curieux  et  louslcssçavansabordolenl.» 
Il  lia  avec  Conrart  une  étroite  amitié. 
«  Ce  fut  ce  nouvel  ami,  qu'il  a  toute  sa 
vie  chèrement  aimé,  qui  l'obligea  de 
faire  la  IraducliondeMinucius Félix. 
Ce  premier  essai  lui  révéla  sa  vérl 
vocation,  celle  de  traducteur,  en  m<! 
temps  qu'elle  lui  mérita  les  honneurs 
dufauteuilacadémique(25sept.  1657). 
Sa  fortune  était  modique.  Bientôt  n  se 
vit  contraint  d  aller  se  confiner  dans  la 
province.  «  Il  rompit  donc  son  ménage 
cl  se  retira  avec  sa  sœur  à  sa  terre  d"A- 
blancourt  [près  de  Yitry],  où  jusqu'à 
sa  mort  il  est  toujours  demeuré.  «  Dans 
les  premiers  temps,  il  venait  assez 
souvent  passer  l'hiver  à  Paris;  mais 
lorsque  ses  habitudes  furent  prises,» 
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n'y  Tint  plus  que  de  loin  en  loin  pour 
faire  imprimer  ses  ouvrages;  il  des- 
cendait d'ordinaire  chez  son  ami  Con- 
rart.  Sa  réputation  comme  écrivain 
grandissait  chaque  jour.  En  1 662,  Col- 
bert  le  choisit  pour  écrire  l'histoire  de 
Louis  XIV,  mais  lorsque  ce  monarque 
sot  que  Perrot  était  protestant,  11  se 
récria  en  disant  qu'il  ne  voulait  point 
d'un  historien  qui  était  d'une  autre  re- 
ligion que  la  sienne.  Cependant,  en 
considération  de  son  mérite,  il  voulut 
qu'on  lui  conservât  la  pension  de  mille 
éens  qui  lui  avait  été  assignée  (1). 
Perrot  ne  Jouit  pas  longtemps  de  cette 
faveur  royale.  «  Toute  sa  vie  11  avoit 
été  travaillé  de  la  gravellc.  »  L'air  de 
la  campagne  et  l'exercice  le  soulagè- 
rent d'abord  ;  mais  avec  l'Age,  le  mal 
empira  et  il  mourut  dans  de  cruelles 
«oaffranecs,  le  17  nov.  1664.  II  fut 
— i-té,  durant  sa  maladie,  par  le  mi- 
nière de  Vitry  et  par  le  pasteur  Du 
Bosc,  alors  relégué  à  Châlons.  Son  ami 
loi  rend  ce  témoignage  «  qu'il  étoït 
fort  bien  instruit  de  sa  religion,  et  plus 
Instruit ,  ajoute-t-il  naïvement,  qu'il 
n'eût  été  à  désirer  pour  son  salut.  Sur 
le  déclin  de  ses  jours,  il  ne  Iisoil  pres- 
que plus  que  l'Ecrilurc  sainte,  les  Re- 
lations et  les  nistolres  du  nouveau 
monde,  mais  surtout  l'Ecriture  sainle 
qu'on  peut  appeller  ses  plus  tendres  et 
ses  dernières  amours.  11  en  avoit  tous 
les  bons  commenlateurs,soil  généraux, 
soit  particuliers.  Il  n'y  avoit  difficulté 
en  toute  la  Bible  qu'il  n'eût  pénétrée 
et  dont  il  ne  sentit  le  foi  t  et  le  foible.  » 

Perrotajoui  d'une  grande  réputation 
comme  traducteur;  mais  aujourd'hui 
ses  belles  infidèles  ne  sédu  isent  plus  per- 
sonne. L'élégance  du  langage  n'a  pu 
même  les  sauver  de  l'oubli.  L'auteur, 
Il  est  vrai,  prenait  de  telles  libertés  que, 
de  son  propre  aveu,  ses  traductions  n'é- 
taient plus  des  traductions;  il  pensait 
qu'elles  valaient  mieux.  «  Comme  dans 
les  beaux  visages,  il  y  a  toujours  quel- 
que chose,  disait-il  dans  la  préface  de 
sou  Lucien ,  qu'on  voudroil  qu'il  n'y  lus! 

(t)  Ces  deUili  (ont  lires  des  lettre»  manuscri- 
tes de  Chapelain. 


pas  *ao?si,  dans  les  meilleurs  aateurs, 

II  y  a  des  endroits  qtï'fl  fout  toucher  où 
éciaircir,  particulièrement  quand  lès 
choses  ne  sont  faites  qué  pour  plaire  : 
car  alors  on  ne  peut  souffrir  le  moindre 
défaut,  et  pour  peu  qu'on  manque  de 
délicatesse,  au  lieu  de  divertir  on  en- 
nuyé. Je  ne  m'attache  donc  pas  toujours 
aux  paroles,  ni  aux  pensées  de  cet  au- 
teur, et,  demeurant  dans  son  but,  j'a*- 
gencs  les  choses  à  nostro  alf  et  à  nos- 
tre  façon.  —  Je  scay  bien  pourtant, 
continue-t-il,  que  cela  ne  plaira  pas  à 
tout  le  monde,  et  principalement  à  ceux 
qui  sont  Idolâtres  de  toutes  les  paroles 
et  de  toutes  les  pensées  des  Anciens, 
et  qui  necroyent  pas  qu'un  ouvrage  soit 
bon,  dont  l'antcur  est  encore  en  vie.  » 
On  ne  doit  donc  pas  demander  à  Per- 
rot plus  qu'il  n'a  >oulu  nous  donner. 
Ses  traductions  ne  s'adréssaient  qu'aux 
gèns  du  monde,  qu'une  légère  teinture 
satisfait.  Sa  manière  de  traduire,  au 
témoignage  de  Patru,  n'a  pas  plu  à  tout 
le  monde,  «quoiqu'elle  ait  été  admirée 
de  tous  les  illustres  de  notre  siècle, 
dit-il.  Il  est  vrai  que  quelquefois  il 
prend  quelque  liberté,  et  c'est  ce  qui 
lui  donna  le  nom  de  Hardi  d'Ablan- 
court  dans  la  Requeste  des  Diction- 
naires. Néanmoins  il  ne  prend  ces  li- 
bériez qu'aux  endroits  où  il  le?  faut 

prendre        Ses  expressions  vives  ét 

hardies  3ont  si  éloignées  de  toute  ser- 
vitude, qu'enlisant  ses  traductions, on 

pense  lire  des  originaux  Dans  les 

commencements,  il  n'avoit  point  d' au- 
tre conseil  que  M.  Patru.  Mais  depuis 
qu'il  connut  M.  Conrart  et  M.  Chape- 
lain, il  prenoit  aussi  leurs  avis,  mais 
surtout  de  M.  Conrart,  avec  lequel  il 
revoyoit  tous  ses  ouvrages,  et  d'autant 
plus  volontiers, que  ne  sçachant  ni  grec 
ni  latin, il  lui  donnoit  moins  de  peine.» 
Quand  ses  amis  lui  faisaient  des  ob- 
jections, «  il  s'en  défendoit  avec  beau- 
coup de  chaleur,  et  comme  en  colère,» 
parce  qu'elles  lui  donnaient  à  travail- 
ler et  qu'il  avait  hâte  de  s'en  retourner 
dans  sa  maison.  11  était  plus  coulant 
pour  une  seconde  édition.  «  Son  génie, 
au  témoignage  de  Patru,  approchoit 
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fort  du  génie  de  Montagne,  cl  s'il  eût 
voulu  travailler  de  lui-même,  il  ne  lui 
manquoil  rien  de  tout  ce  qu'il  faut  pour 
cela.  11  avoit l'imagination  très  féconde, 
et  l'esprit  rempli  de  toutes  les  belles 
connoissanecs.»  Rulhièrcs  lui  rend  cette 
justice  qu'il  est  un  de  nos  écrivains 
«  qui  ont  le  plus  contribué  à  donner  à 
notre  langue  ce  caractère  de  raison  et 
de  pureté  qui  la  distingue.  »  Outre  les 
langues  anciennes,  il  possédait  l'espa- 
gnol cl  l'italien. 

Voici  la  liste  des  traductions  qu'on 
lui  doit  ;  elles  sont  toutes  accompagnées 
de  Préfaces  et  de  Remarques. 

i.  L'Oetaviusde Minucius  Félix,  Pa- 
ris, 1637,  in-8°;  164G;  16G0;  1064, 
in-12;  Ainsi.,  1C83,  in-12;  Lcipz., 
avec  le  latin,  1689,  in- 1'2;  dédié  à 
Conrart  sous  le  nom  de  Plnlandre. 

II.  Qualre  Oraiwns  de  Cicéron  (1 
pour  Quinlus  ;  —  2  pour  la  loi  Manilia; 
—  3  pour  Ligarius;  —  4  pour  Mar- 
cellus)  dans  un  Recueil  publ.  à  Paris, 
1638,  in-4#. 

III.  Les  Annales  de  Tacite,  Paris, 
1G40-44,  et  YHistoire,  IG5I,  3  vol. 
in-8°  ;  les  Œuvres,  Paris,  1 G58,  in-4°; 
1672,  3  vol.  in-12  ;  dédié  au  caï  d,  de 
Richelieu.  Celle  Irad.  a  eu  plus  de  dix 
éditions. 

IV.  Les  guerres  d'Alexandre  par 
Arrian,  Paris,  1646;  1652;  1(164, 
in-8°.  —  Vaugelas  appréciait,  dit-on, 
tellement  cette  traduction  qu'il  se  la 
proposa  pour  modèle  dans  sa  version 
de  Ùuinte-Curce. 

V.  La  Retraite  des  Dix  mille,  de 
Xénophon,  Paris,  IG4S,  iu-8°;  1G65, 
in-12. 

VI.  Les  Commentaires  de  César, 
Paris,  1 G50  ;  1 652  ;  1 658,  in-4»;  1 6G5, 
in-12;  Amst.,  1678,  in-12;  1708,  in- 
12  ;  Mon,  1700,  in-12. 

VU.  Les  Œuvres  de  Lucien,  Paris, 
1651-5,  2  vol.  in-4°;  1664,  3  vol. 
in-12;  Colog.,  1670,  4  vol.  in-12; 
Amst.,  1697,  2  vol.  in-8°;  dédié  à 
Conrarl.  «  Il  étoit  Juste,  lui  disait  l'au- 
teur, de  consacrer  la  Ûn  de  mes  tra- 
ductions à  celui  qui  en  avoit  eu  les 
prémices;  cl  Minucius  Félix  a\ uni  don- 


né naissance  à  notre  amitié,  Lucien  en 
devoit  faire  comme  l'accomplissement. 
D'ailleurs  il  falloit  mettre  au  frontis- 
pice de  cet  ouvrage  un  nom  qui  bannit 
toute  la  mauvaise  opinion  que  l'on  en 
pourroit  avoir;  et  que  le  libertinage 
de  cet  auteur  fût  effacé  par  la  vertu  de 
M.  Conrarl.  Ajoutez  à  cela  que  le  livre 
ne  pouvolt  honnêtement  parottre  en 
public  sous  d'autres  auspices  que  de 
celui  de  qui  les  soins  ont  tant  contri- 
bué à  sa  production,  et  de  qui  les  bons 
avis  font  maintenant  qu'il  se  montre  au 
jour  en  un  état  plus  parfait.  »  Dans 
ledit,  de  Paris,  1 707, 3  vol.  pet.  in-8% 
on  trouve  deux  morceaux  de  la  com- 
position de  Frémont  d'Ablancourl.  L'é- 
dit.  d'AmsI.,  1709,  2  vol.  pet.  in-8°, 
est  recherchée  pour  ses  gravures. 

VIII.  Histoire  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse par  Thucydide,  continuée  par 
Xénophon,  Paris,  16G2,  in-fol.;  1671; 
1724,3  vol.  in-12;  Amst.,  1 602;  1713.. 
3  vol.  in-l  2.  L'ouvrage  que  nous  trou- 
vons indiqué  dans  le  Calai,  do  la  Bibl. 
de  Grenoble  sous  ce  litre  :  L'hist.  grec- 
que de  Xénophon  ou  la  suite  de  Thu- 
cydide, Amst.,  1713,  in-i  2,  n'est  sans 
doute  qu'une  partie  du  précédent.  — 
Au  jugement  de  Chénier,  celle  traduc- 
tion est  inexacte,  incomplète,  et  écrite 
dans  un  style  tout  à  fait  contraire  au 
génie  de  l'original. 

IX.  Les  apophtegmes  des  Anciens, 
tirés  de  Plut  arque,  de  Diogène  La'c'rce, 
d'Elien,  d'Athénée,  de  Stobée,deMa- 
crobe  et  de  quelques  autres  :  et  les  Stra- 
tagèmes de  Fronlin,  Paris,  1 664,  in-4° 
et  in-12;  Amst.,  IG95;  1 730,  in-12. — 
On  trouve  à  la  suile  de  la  trad.  de  Fron- 
lin, qui  paraît  avoir  été  publiée  sépa- 
rément, même  année,  un  Traité  de  la 
bataille  des  Romains,  de  la  composi- 
tion de  l'auteur. 

X.  La  Description  de  l'Afrique,avec 
l'hist.  de  ce  qui  s'y  est  passé  de  remar- 
quable depuis  l'an  6 1 3  jusqu'en  1571, 
trad.  de  l'espagnol  de  Marmot,  Paris, 
lG07,5vol.in-4°. — Combcrvilleet  Jus- 
tel  avaient  sollicite  Perrol  de  faire  celle 
traduction.  11  mourut  avant  d'y  avoir 
mis  la  dernière  main.  Par  son  Icsla- 
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mcnl,  il  chargea  Hichclct,  avocat  au 
parlement,  de  la  revoir  et  de  la  faire 
imprimer,  «  ce  qu'il  fit  avec  M.  Con- 
rart  et  autres.  M.  Patru  a  revu  exacte- 
ment tout  l'ouvrage,  et  l'on  peut  dire 
que  jamais  homme  ne  fut  servi  de  ses 
amis  après  sa  mort  avec  plus  de  zèle 
et  plus  de  soin.  » 

On  trouve,  en  outre,  de  Perrot  un 
Discours  sur  l'immortalité  de  l'dme, 
et  six  lettres  adressées  à  Patru ,  à  la 
tin  des  OEuvres  de  ce  dernier;  et  Dia- 
logue entre  Mit.  Patru  etd'Ablancourt 
sur  les  plaisirs,  Amst.,  1714,2  part,  in- 
1 2.  C'est  àtort  que  Cobmiès  lui  attribue 
la  trad.  des  sermons  italiens  du  P.  Narni, 
impr.  sous  le  nom  du  P.  Du  Bosc.  a  II  est 
vrai,  lit-on  dansl'Hist.  de  l'Académie, 
qn'à  l'âge  de  20  ans,  se  destinant  à 
prêcher,  il  traduisit  quelques  beaux 
endroits  de  ces  sermons,  mais  ayant 
embrassé  le  calvinisme,  il  donna  le  peu 
qu'il  en  avoit  traduit  au  P.  Du  Bosc, 
•  qui  par  là  fut  déterminé  à  faire  le  res- 
te, v  Enfin  Watt  Indique  une  traduc- 
tion en  anglais  de  Mémoires  sur  sa 
vie,  Lond.,  1783,  iu-8°;  mais  nous 
soupçonnons  quelque  méprise  :  ce  bi- 
bliographe est  coutumier  du  fait. 

PERRUQUET  (Noël),  sieur  de  La 
M ulonnière,  fut,  en  1 563,  à  la  demande 
de  Guillaume  Le  Fournier,  ancien  de 
l'église,  installé  dans  les  fonctions  du 
ministère  sacré  à  Piriac,  en  Bretagne, 
par  Loyseau,  accompagné  des  anciens 
Saint-Germain,  Pontuel,  Bonabé  et 
A'Agault.  Forcé  de  quitter  la  France 
aux  troisièmes  troubles,  il  se  retira  en 
Angleterre,  d'où  il  ne  revint  qu'après 
la  conclusion  de  la  paix.  A  la  Saint- 
Bartbélemy,  il  se  sauva  de  nouveau 
en  Angleterre,  où  il  resta  deux  années. 
C'est  encore  comme  pasteur  de  l'église 
de  Piriac  qu'il  assista,  en  1577,  au 
synode  de  Vitré,  mais  plus  tard,  il  fut 
chargé  de  desservir  l'église  du  Croisic, 
où  il  fut  remplacé,  en  1583,  par  Mat- 
thieu Bihan,  pais  celle  de  Vitré,  d'où 
la  persécution  le  chassa  en  1585.  Il 
passa  dans  l'Ile  de  Guernesey  et  ne 
revint  dans  son  église  qu'en  1590.  Il 
mourut  le  9  avril  1591,  et  eut  pour 

T.  Vlll. 


successeur  /.  Parent,  sieur  de  Préau, 
qui  fut  assassiné  vers  1625. 

PER  SODE  (N.  de),  major  de  la 
ville  de  Verdun  et  commandant  de  la 
citadelle,  destitué  pour  cause  de  reli- 
gion en  1661 .  DePersode  était  un  zélé 
protestant  ;  il  avaitauprèsdelui,  com- 
me chapelain,  un  ministre  nommé  La 
Faryue,  au  grand  dépit  du  clergé  ca- 
tholique, qui  sollicita  le  gouverneur 
de  Pas-Feuquières,  de  mettre  hors  de 
la  citadelle  non-seulement  le  ministre, 
mais  Persode,  Dupuis  et  tous  les  au- 
tres oOiciers  hérétiques.  Fcuquièrcs 
s'y  refusa.  Les  prêtres  eurent  alors 
recours  au  roi,  et  obtinrent  un  arrêt 
du  Conseil  ordonnant  aux  Prétendus 
Réformés  de  vider  et  la  citadelle  et  la 
ville.  Cet  arrêt  cependant  ne  fut  pas 
expédié,  le  maréchal  de  Grammont 
ayant  fortement  représenté  combien  il 
serait  injuste  de  priver  un  excellent 
officier,  comme  Persode,  qui  avait  été 
estropié  sous  les  drapeaux  de  Sa  Ma- 
jesté, de  la  seule  récompense  qu'il  eût 
reçue  de  ses  services.  Une  semblable 
considération  ne  pouvait  arrêter  un 
clergé  fanatique.  Ordre  fut  donné  aux 
curés  d'exhorter  du  haut  de  la  chaire 
le  peuple  à  prier  Dieu  pour  la  religion 
en  danger  ;  on  prescrivit  des  neuvai- 
nes  dans  toutes  les  églises,  on  chanta 
les  litanies  de  la  Vierge  comme  dans  une 
calamité  publique.  En  même  temps, 
une  nouvelle  requête  fut  adressée  au 
roi,  qui  rendit,  le  2  juin  1661,  une 
déclaration  portant  que  tous  les  offi- 
ciers huguenots  sortiraient  de  la  ville 
et  de  la  citadelle  de  Verdun,  s'ils  n'ai- 
maient mieux  se  convertir.  Aucun  d'eux 
n'accepta  ce  pis-aller.  Pour  célébrer 
son  triomphe,  le  clergé  ordonna  de 
rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâces  so- 
lennelles. 

Nous  ne  savons  quel  lien  de  parenté 
unissait  notre  vieux  commandant  à 
Charles  de  Persode,  sieur  de  Laistrc, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  conseil- 
ler d'État  et  secrétaire  des  comman- 
dements du  roi,  fils  de  Pierre  de  Per- 
sode, sieur  de  Mézery,  interprète  du 
roi  en  langue  germanique,  et  de  Su- 
is 
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sonne  de  Saint-Aubin.  Ce  Charles  de 
Persode  épousa,  le  18  oct.  1668,  Eli- 
sabeth Rousseau,  sœur  du  célèbre 
peintre  de  ce  nom,  et  veuve  d' Abra- 
ham Du  Montre,  qu'il  laissa  veuve 
pour  la  seconde  fois  en  1678.  Les  Re- 
gistres de  Charenton  qui  nous  font 
connaître  les  dates  de  son  mariage  et 
de  sa  mort,  ne  nous  apprennent  pas 
s'il  eut  des  enfants,  en  sorte  que  nous 
ne  pouvons  dire  si  André,  Louis  et, 
Jean-Louis  de  Persode ,  qui  rempli- 
rent des  places  dejudicature  en  Prusse 
{Voy.  VII,  p.  44),  et  Jean  de  Persode, 
qui  fut  successivement  ministre  à 
Francfort  et  en  Angleterre,  descen- 
daient de  lui  ou  de  quelque  autre  mem- 
bre de  la  même  famille. 

PÉRUSSEL  (François),  religieux 
cordelier,  bachelier  en  théologio  et 
maître  des  novices,  fut  gagné  à  la 
cause  de  la  Réforme,  dès  1 542,  par  les 
sermons  de  Landri;  mais  il  dissimula 
ses  sentiments  avec  tant  de  soin  que  la 
Sorbonne  ne  prit  l'alarme  qu'en  1545. 
Elle  lui  interdit  la  chaire,  le  4  février. 
Pérussel,  que  d'Argentré  appelle  Jean 
Pernocelle  (tout  nous  prouve  que  c'est 
le  même  individu),  promit  de  se  sou- 
mettre; mais  lorsqu'il  fut  question 
d'une  rétractation  publique ,  il  refusa 
avec  emportement  de  subir  celte  humi- 
liation. La  Sorbonne  l'exclut  donc  delà 
Faculté,  le  1 2  mai,  tanquam  membrum 
aridum.  Le  cardinal  Du  Bellay  et  le 
Dauphin  intervinrent  en  sa  faveur. 
Lui-même  en  appela  comme  d'abus,  et 
un  arrêt  du  Conseil  du  19  janv.  1546 
le  renvoya  devant  le  parlement.  Pérus- 
sel  ne  crut  pas  prudent  d'attendre  le 
jugement;  avant  qu'il  fût  rendu,  il 
sortit  du  royaume  et  se  retira  à  Raie, 
puisen  Angleterre,  où  nous  le  trouvons, 
en  1550,  pasteur  de  l'église  française 
de  Londres,  sous  le  nom  de  La  Rivière. 
Lorsque  les  sanglantes  persécutions 
exercées  par  la  reine  Marie  forcèrent 
les  Réfugiés  français  à  chercher  ailleurs 
un  asile,  Pérussel  accompagna  son 
troupeau  à  Wesel  d'abord,  puisà  Franc- 
fort-sor-le  Mcin.  Les  relations  qu'il  a- 
vait  nouéesavec  Castalion  pendant  son 


séjour  à  Râle  et  qu'il  continuait  à  en- 
tretenir avec  l'odieux  «  parti  acadé- 
mique, »  les  querelles  qu'il  eut  avec 
son  collègue  Olbrac  au  sujet  de  la 
Discipline  ecclésiastique  qu'il  ne  vou- 
lait pas  aussi  rigoureuse  qu'à  Genève  ; 
enfin  des  soupçons  plus  ou  moins  bien 
fondés  relativement  à  l'hétérodoxie  de 
ses  opinions  sur  la  prédestination  ab- 
solue, ne  devaient  pas  le  mettre  en 
bonne  renommée  auprès  de  Calvin,  de 
Bcze,  ni  de  leurs  disciples.  Ilest  dono 
probable  qu'ils  le  virent  avec  déplai- 
sir se  présenter,  sans  doute  comme 
député  de  l'église  de  Francfort,  au  col- 
loque de  Poissy,  où  il  joua  pourtant 
un  rôle,  car  c'était  un  théologien  in- 
struit ;  mais  leur  mécontentement  fut 
grand  surtout  lorsque  Condé  le  choisit 
pour  son  chapelain.  Ils  n'osèrent  tou- 
tefois le  manifester  trop  hautement. 
Pérussel  d'ailleurs, flatté  apparemment 
du  choix  du  prince,  non-seulement  si- 
gna  tout  ce  que  l'on  voulut,  Confession 
de  foi  et  Discipline  ;  mais  il  poussa 
l'hypocrisie  jusqu'à  condamner  a  les 
blasphèmes  »  de  son  ami  Castalion. 
Lorsque  la  guerre  éclata,  il  suivitCondé 
à  l'armée.  Nous  avons  raconté  ailleurs 
ses  prouesses  à  la  bataille  de  Dreux 
(Voy.  11,  p.  452).  On  peut  supposer 
qu'après  la  conclusion  de  la  paix,  il 
rentra  dans  la  maison  de  Condé,  et  que 
ce  fut  en  qualité  de  chapelain  du  prince 
qu'il  prêcha  à  Nanlesen  1 565  (Voy.  11, 
p.  454).  Depuis  celte  époque,  nous  n'a- 
vons plus  rencontré  son  nom.  La  Croix 
du  Maine  affirme  qu'il  est  auteur  de 
plusieurs  Œuvres  latins  et  français, 
mais  desquels,  à  ce  qu'il  ajoute,  il  n'a- 
vait pas  connaissance. 

PESCHIER.  Trois  Français  de  ce 
nom  trouvèrent  un  asile  à  Genève  con- 
tre les  persécutions,  et  y  obtinrent  les 
droits  de  bourgeoisie  :  Antoine,  de  Niâ- 
mes, en  17 1 6  ;  Pierre \  pharmacien  de 
liagools,  en  17 1 8,  et  François,  de  Va* 
lence,  en  1725.  Faute  de  renseigne- 
ments, nous  ne  pouvons  dire  duquel 
des  trois  descendait  le  minisire  Jacques 
Peschier,  pasteur  de  l'église  de  Genève 
depuis  1 759,  mort  en  1 795,  et  auteur 
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d'une  Diss.  de  trajectione  maris  Ru- 
bri,  rélmpr.  dans  le  Musa'um  Uaga- 
num  (T.  IV),  non  plus  qu'un  autre  Jac- 
ques Peschier,  qui  ne  nous  est  connu 
que  par  une  dissertation  De  irritabili- 
iate  animalium  et  vegetabiUum,  imp. 
à  Edimbourg,  1197,  in-8«.  —  De  nos 
jours,  deux  membres  de  celte  famille 
se  sont  fait  un  nom  dans  les  lettres  et 
dans  les  sciences.  L'un,  nommé  Adol- 
phe, professeur  de  lillérature  française, 
a  débuté  dans  la  carrière  littéraire  par 
un  Essai  sur  cet  te  question  :  D'où  vient 
•  que  les  sciences  et  les  arts  sont  culti- 
vés à  Genève  a>xc  plus  de  succès  que 
la  littérature  ?  Gcn.  et  Paris,  1 827,  In- 
8°.  De  ses  autres  publications ,  nous 
connaissons  un  Discours  prononcé  à 
l'ouverlureducoursdelittératurefran- 
çaiêe ,  Francf  .-sur-le  Wein,  1 852,  in-8°, 
une  Histoire  de  la  littérature  alleman- 
de, Paris  et  Gen.,  1836,  2  vol.  in-8°, 
et  un  Cours  de  littérature  française, 
Stoullgart,  1839,  in-8°.  L'autre  por- 
tait le  nom  de  Cltarles-Gaspard.  ISc  à 
Genève,  le  10  mars  1 782,  il  fit  ses  hu- 
manités et  sa  philosophie  au  collège  de 
sa  ville  natale  ;  puis  il  vintà  Paris  dans 
l'intention  de  suivre  les  cours  de  mé- 
decine et  de  chirurgie.  Il  y  soutint  une 
thèse  remarquable  sur  le  croup  pour 
le  grade  de  docteur,  et  retourna  dans 
sa  patrie ,  précédé  d'une  réputation 
que  ses  succès  au  lit  des  malades  éten- 
daient de  jour  en  jour,  lorsque  des 
malheurs  domestiques  le  forcèrent  à 
s'éloigner.  Il  s'établit  àAubonne  dans 
le  canton  de  Vaud;  mais  au  bout  de 
trois  ans,  prenant  congé  de  la  nom- 
breuse clientelle  qu'il  s'y  était  formée, 
il  revint  à  Genève,  où  l'homœopathie 
comptait  déjà  un  certain  nombre  de 
partisans.  11  voulut  connaître  les  prin- 
cipes de  la  nouvelle  école,  et  l'étude 
sérieuse  qu'il  en  fit  lui  inspira  un  tel 
enthousiasme,  que  dès  lors  il  fut  un 
des  plus  zélés  disciples  de  Habnemann 
et  un  des  plus  ardents  défenseurs  de 
sa  doctrine ,  même  dans  ses  plus  évi- 
dentes exagérations. 

A  en  juger  par  le  ton  dur,  acerbe , 
de  sa  polémique, qui  descendait  quel- 


quefois jusqu'aux  personnalités  les  plus 
blessantes ,  on  se  ferait  une  idée  peu 
avantageuse  du  caractère  de  Peschier; 
cependant  les  personnes  qui  l'ont  con- 
nu le  mieux  affirment  qu'il  cachait 
sous  des  dehors  peu  attrayants  un  cœur 
bon  jusqu'à  la  faiblesse,  une  humeur 
gaie,  une  piété  sincère.  Il  était  d'ail- 
leurs un  médecin  habile  et  très-in- 
struit.Travailleur  infatigable,  il  se  mit, 
à  l'âge  de  60  ans,  à  l'élude  de  l'hébreu, 
et  il  s'y  rendit  assez  babile  pour  lire 
facilement  le  texte  sacré  dans  la  langue 
originale.  Son  but ,  en  commençant 
cette  étude  tardive,  était  surtout  d'ac- 
quérir une  connaissance  approfondie 
de  l'A.  T.,  et  il  le  poursuivit  sans  re- 
lâche jusqu'à  latin  de  ses  jours,  comme 
le  prouvent  plusieursdissertatlons  iné- 
diles sur  le  temple  de  Salomon,  le  culte 
des  anciens  Hébreux,  le  nombre  VII, 
etc.,  qui  se  trouvent  aujourd'hui  entre 
les  mains  d'un  de  ses  amis. 

Peschier  mourut  d'hydropisle,  le  21 
mai  1853,  à  l'âge  de  71  ans.  On  a  de 
lui  des  Recherches  sur  le  titane,  Gen. 
et  Paris,  1825,  in-8°,  et  des  Notices  et 
documents  sur  le  choléra,  2e  éd.,  Gen., 
185l,in-8°.  Ilalrad.  de  l'allemand  de 
Weber  une  Exposition  systématique 
des  effets  pathologiques,  et  de  l'anglais, 
L'art  de  faire  le  jwm.  II  fut  aussi  un 
des  cotraductcurs  des  Mélanges  de  chi- 
rurgie étrangère,  qui  se  publient  à  Ge- 
nève, et,  si  nous  ne  nous  trompons,  le 
directeur  et  principal  rédacteur  de  la 
Bibliothèque  homœopathique  de  Ge- 
nève, 1833-42,  18  vol.  in-8». 

PETIT,  nom  d'une  famille  noble, 
originaire  de  Paris,  dont  la  branche 
atnée  se  trouva  transplantée  dans  le 
Languedoc  à  la  suite  des  événements 
politiques  et  religieux  de  xvi«  siècle. 

Chassé  de  France  par  la  Saint-Bar- 
thélemy,  à  laquelle  il  eut  le  bonheur 
d'échapper,  François  Petit,  docteur  en 
droit,  se  sauva  en  Allemagne,  d'où  il 
se  rendit  plus  tard  en  Suisse.  Après  sa 
mort,  son  fils  unique,  nommé  aussi 
François,  qui  l'avait  accompagné  dans 
sa  fuite,  alla  habiter  Genève,  où  il  se 
fit  admettre  au  ministère.  C'est  du 
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mariage  de  ce  fils  avec  Kôemi  Olivier 
que  naquit  à  Nlsmes,  le  jour  de  Noël 
1 594,  Samuel  Petit,  le  savant  orienta- 
liste. 

François  Petit,  qai  exerçait  les  fonc- 
tions pastorales  à  Sainl-Ambroix,  ne 
négligea  rien  pour  l'éducation  de  son 
fils,  elles  progrès  surprenants  de  l'en- 
fant répondirent  à  ses  soins.  A  l'âge 
de  7  ans,  le  jeune  Samuel  aurait  pu 
être  compté  parmi  les  enfants  célèbres. 
Sa  philosophie  terminée,  comme  son 
père  le  destinait  à  la  carrière  ecclésias- 
tique, il  se  rendit  à  Genève  pour  y  étu- 
dier la  théologiesous  le  savant  Diodati. 
Versé  déjà,  comme  pas  un  de  ses  con- 
disciples, dans  la  connaissance  de  la 
langue  latine,  il  s'appliqua  avec  une 
ardeur  extrême  à  apprendre  le  grec  et 
les  langues  orientales,  l'hébreu,  le 
chaldéen ,  le  syriaque,  le  samaritain, 
l'arabe,  le  copte  même  ;  l'hébreu  sur- 
tout lui  devint  bientôt  aussi  familier 
que  le  français.  Son  père,  averti  qu'il 
passait  ses  nuits  à  l'étude,  craignit 
pour  sa  santé  et  le  rappela  auprès  de 
lui.  Peu  de  temps  après,  en  1614,  le 
synode  du  Bas-Languedoc  l'admit  au 
ministère,  quoiqu'il  n'eût  que  dix-sept 
ans,  et  l'attacha  à  l'église  de  sa  ville 
natale.  L'année  suivante,  Samuel  Petit 
fut  nommé  professeur  de  grec  au  Col- 
lège des  arts  de  Nismes.  Cette  chaire 
ayant  été  supprimée,  en  1623,  par  le 
Synode  national  de  Charenton ,  il  fut 
choisi  pour  remplacer  Codurc,  et  en 
1 627,  on  le  donna  pour  successeur 
dans  le  principaiat  à  l'Ecossais  Adam 
Abrenéthée,  qui  était  suspect  au  duc 
ûeRohan. 

Petit  s'était  déjà  acquis,  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  la  réputation  d'un 
savant  distingué  et  il  jouissait,  en 
outre,  parmi  ses  concitoyens  d'une  in- 
fluence fort  grande,  que  lui  avaient 
méritée  ses  vertus,  sa  piété  et  ses  ta- 
lents, lorsque  Richelieu  mit  en  avant 
son  fameux  projet  do  réunion.  11  était 
trop  en  évidence  pour  que  le  cardinal  ne 
tentât  pas  de  le  gagner.  D'un  caractère 
doux  et  tolérant,  le  pasteur  de  Nismes 
se  prêta  de  bonne  grâce  aux  vues  du 


tout-puissant  ministre  de  Louis  Mil, 
et  il  composa,  à  son  instigation,  un 
discours  qui  fut  peu  goûté  des  Catholi- 
ques; aussi  Richelieu  ne  lui  témoignâ- 
t-il aucune  reconnaissance  d'une  dé- 
marche qui  pouvait  compromettre  gra- 
vement sa  position.  Lorsque  Petit  fut 
député  à  Paris,  en  1633,  pour  déjouer 
les  intrigues  des  Jésuites  qui  voulaient 
s'emparer  du  collège  de  Nismes,  il  ne 
put  rien  obtenir  et  ne  rapporta  que 
l'arrêt  du  Conseil  qui  attribuait  aux 
Catholiques  les  places  de  principal, 
de  professeur  de  physique  et  de  ré- 
gents de  première,  troisième  et  cin- 
quième classe. 

Petit  était  en  correspondance  suivie 
avec  la  plupart  des  savants  de  son 
siècle,  qui,  presque  tous,  rendaient 
justice  à  sa  vaste  et  profonde  érudition. 
On  assure  que  le  cardinal  Bagni,  dans 
quelques  entretiens  qu'il  eut  avec  lui, 
fut  si  charmé  de  son  savoir,  qu'il  lui 
proposa  de  l'emmener  à  Rome,  en  lui 
promettant,  de  la  part  du  pape,  qu'il 
n'y  serait  nullement  inquiété  au  sujet 
de  la  religion.  Petit  ne  voulut  point  se 
rendre  aux  instances  du  cardinal.  Il 
refusa  aussi ,  en  1 638,  la  place  de 
professeur  en  théologie  dans  l'univer- 
sité de  Franeker,  qui  lui  était  offerte 
sur  la  recommandation  de  Sournoise, 
et  il  remercia  également  de  ses  bonnes 
intentions  à  son  égard  le  Père  Petit, 
général  des  Trinitaires  et  son  cousin, 
qui  cherchait  à  l'attirer  à  Paris,  en 
s'engageant  à  le  faire  rentrer  par  son 
crédit  dans  la  possession  des  biens  de 
son  aïeul  François,  qui  avaient  été 
confisqués  après  sa  sortie  du  royaume. 
Petit  avait  trop  peu  d'ambition  pour  se 
laisser  séduire  par  les  offres  les  plus 
brillantes.  Il  était,  en  outre,  désinté- 
ressé au  point  de  s'attirer  les  repro- 
ches de  sa  femme,  qui  ne  poussait  pas 
aussi  loin  que  lui  le  mépris  des  riches- 
ses. «11  faisoitde  l'étude,  ditilesnard, 
sesplusprécieusesdélices.  La  tranquil- 
lité donlil  jouissoildans  leseindesafa- 
mille ,  à  laquelle  il  étoit  extrêmement 
attaché,  augmenloit  son  bonheur.  Il 
almoit  la  paix  et  avoil  le  caractère  doux 
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et  paisible.  Charitable  envers  les  pau- 
vreset  envers  les  malades  qu'il  almoità 
visiter,  il  consoloit  les  uns  et  les  autres 
par  des  entretiens  pathétiques  et  les 
engageoit  à  supporter  chrétiennement 
l'état  de  l'adversité.  » 

Quoiqu'il  eût  reçu  de  la  nature  un 
tempérament  robuste,  sa  trop  con- 
stante application  à  l'étude  le  jeta  dans 
un  épuisement  qui  dégénéra  prompte- 
■ment  en  fièvre  étique.  11  mourut,  à 
l'âge  de  49  ans,  le  12  déc.  1643,  ne 
laissant  de  tous  les  enfants  issus  de 
son  mariage  avec  Catherine  Cheiron, 
fille  û'Isaac  Cheiron,  docteur  en  droit 
et  principal  du  collège  de  Nismes, 
qu'une  fille,  nommée  Antoinette  ,  ma- 
riée a  Pterre  Formy,  docteur  en  mé- 
decine de  la  Faculté  de  Montpellier. 

Malgré  sa  grande  réputation,  Sa- 
muel Petit  n'a  pas  joué  un  rôle  consi- 
dérable dans  les  affaires  des  églises. 
H  ne  fut  député  qu'à  un  seul  Synode 
national,  à  celui  d'Alençon,  en  1 63  7  (  1  ) . 

Nous  l'avons  déjà  dit,  on  a  générale- 
ment rendu  justice  au  mérite  de  Samuel 
Petit.  Saumaise,  que  l'on  a  accusé  à 
tort  d'une  basse  jalousie  à  son  égard,  le 
qualifie  de  Vir  eruditissimus  lingua- 
rum  Orientalium,in  omni antiquitate 
ecclesiasticâ  versatissimus,  ne  de  theo- 
logiâ  et  philosophai  dicam,  ajoute-t-il, 
cujus  est  perilissimus.  Colomiès  con- 
firme cet  éloge.  Selon  Gassendi,  il  u- 
nissait  à  une  rare  vertu  une  rare  éru- 
dition. A  ces  témoignages,  joignons 
encore  celui  de  Tannegui  Le  Fèvre, 
qui  rappelle  Vir  doclus,  sed  haud  du- 
bie  minus  felix  in  emendandis  Vete- 
rum  scriptis. 

(1)  On  a  prétends,  en  l'appuyant  sur  une  lettre 
de  l'apostat  Sorbière,  que  Samuel  Petit  n'aurait 
p.v<  ele  éloigne  de  se  eonTertir  an  catholicisme. 
Pour  réf ater  cette  calomnie,  il  suffit  de  citer  co  que 
le  même  Sorbière  écrirait  de  L'Escluse,  le  SI 
dée.  1843  :  «  Je  Tousemroye  dli  de  ses  lettres... 
Vous  y  remarqueres  aussi  sa  piété  et  l'attache- 
ment qu'il  a  a  la  religion  réformée,  jusque*  à  se 
mettre  en  colère  centre  moy  de  ce  qne  je  lu  y  pro- 
powis  les  raison!  desquelles  M.  HlomUl  rnmhat 
l'histoire  de  la  papesse  Jehanne.  Vous  terrés 
comme  lui  plaisent  les  subtilités  de  Sanmur  et 
les  Crillc»  sacra  de  M.  Cappel  que  tous  les  mi- 
nuties de  Paris  approutent.  •  Nous  croyons  cette 
iHtre  inédite. 


Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Miscelkmeorum  lib.  IX,  Paris., 
1 630,  in-4°. 

II.  Eclogos  chronologicce,  inquibus 
de  variis  Judceorum,  Samaritanorum , 
GrcKorum,  Macedonum,  Syro-Mace- 
donum,  Romanorum  typis,  cyclisque 
veterum  Christianorum  paschalibus 
disputalur,  Paris. ,  1 632 ,  in-4°;  réimp . 
en  partie  dans  leThesaurus  deGrsevius 
(T.  VIll),  dans  celui  de  Gronovius  (T. 
IX),  et  par  Fabricius  dans  les  Opéra 
S.  Hippolyti  (Hamb.,  1718,  in-fol.). 
La  Biographie  universelle  mentionne 
Discours  chronologiques,  contenant 
l'intention,  l'ordre  et  les  maximes  des 
parfaites  chronologies  pour  les  discer- 
ner des  mauvaises,  P aris,  l636,în-4°. 
C'est  apparemment  la  trad.  d'une  por- 
tion des  Eclogœ. 

III.  Variarum  lectionum  lib.  IV,  in 
quibus  Ecclesiœ  utriusque  Foederis  ri- 
tus  moresque  antiqui,  sacriitem  ejus- 
dem  atque  ecclesiastici  scriplores  il- 
lustrantur,  explicantur,  etnendantur, 
Paris.,  1633,  in-4°;  réimp.  dans  le  T. 
IX  des  Critici  sacri  (Amst.,  1608, 
in-fol.). 

IV.  Leges  Atlicœ,  Paris.,  1635,  In- 
fol;  1642,  in- 4°. 

V.  Observationum  Ub.  III,  Paris., 
1642,  ln-4». 

VI.  Diatribe  de  jure  principum 
edictis  Ecclesiœ  quœsito,  nec  armis 
vindicato,  Amst.,  1649,  in-8°. 

VII.  Traité  touchant  la  réunion  des 
Chrétiens.  Avec  quelques  observations 
qui  ont  été  faites  sur  un  livre  latin 
du  sieur  Gaussen,  Paris,  1 670,  in-l  2. 
—L'original  latin  n'a  jamais  vu  le  jour. 
1*.  traduction  a  probablement  été  faite 
par  û'Huisseau. 

Petit  n'a  pas  eu  le  temps  de  mettre 
la  dernière  main  à  des  Animadversions 
sur  Josèphe,  dont  le  msc.  se  trouve 
aujourd'hui  dans  la  Bibl.  d'Oxford. 

PETIT  { Annb-Marguebitb  de), 
plus  connue  sous  le  nom  de  M*«  Du 
Noyer,  naquit  à  Nismes,  le  12  juin 
1 663,  de  Jacques  de  Petit  et  de  Ca- 
therine Cotton,  de  Montpellier, qui  des- 
cendait de  la  même  famille  que  le  fa- 
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meux  confesseur  de  Henri  IV.  Elle  Tut 
présentée  au  baptême  par  le  sieur  de 
Montagnac,  au  lieu  et  place  de  Pierre 
Petit,  capitaine  de  cavalerie,  son  on- 
cle {!),  et  par  Marguerite  Cotton,  é- 
pouse  dn  sieur  de  Saporta,  sa  tante 
du  côté  maternel.  Sa  mère  étant  morte 
peu  de  temps  après  lui  avoir  donné  le 
jour,  M«"«  de  Saporta,  «  femme  qui 
jolgnoit  à  une  grande  beauté,  à  un 
esprit  et  un  génie  supérieur,  un  cœur 
et  des  sentimens  héroïques,  en  un 
mot,  une  vertu  et  une  piété  exemplai- 
res, »  la  prit  chez  elle,  à  Orange,  et  se 
chargea  de  son  éducation.  Au  bout  de 
six  ans,  elles  allèrent  toutes  deux  ha- 
biter Nismes,  où  elles  se  trouvaient 
lorsque  l'édit  de  Nantes  fut  révoqué. 

La  protection  du  maréchal  de  Lor- 
ges  épargna  à  M"c  Petit  les  odieuses 
violences  des  missionnaires  bottés; 
mais  si  elle  ne  subit  point  les  brutales 
insolences  des  dragons,  elle  eut  a  sou- 
tenir les  efforts  des  convertisseurs,  qui 
la  trouvèrent  inébranlable.  De  guerre 
lasse,  on  lui  accorda,  sur  sa  demande, 
un  passe-port  pour  Paris,  ou  demeu- 
rait son  oncle  Gaspard  Cotton,  qui  y 
avait  fait  son  chemin  par  le  crédit  des 
maisons  de  Chàtillon  et  de  Duras.  Cet 
oncle  venait  d'abjurer  et  Ton  espérait 
que  son  influence ,  fortifiée  par  la  per- 
spective de  sa  riche  succession,  déter- 
minerait sa  nièceà  suivre  son  exemple. 
M»«  Petit  se  mit  donc  en  route  avec  sa 
tante  Saporta,  le  1"  déc.  1685,  fer- 
mement résolue  à  sortir  du  royaume 
à  la  première  occasion  favorable.  Ar- 
rivée à  Lyon,  elle  trouva,  après  beau- 
coup de  démarches  inutiles,  un  caba- 
retier  de  Seyssel  qui  se  chargea  de  la 
conduire,  déguisée  en  marmiton,  à  Ge- 
nève, où  elle  parvint  saine  et  sauve, 
mais  peu  contente  de  son  guide,  qui 

(1)  Ce  Pierre  Petit  ne  doit  pas  être  confondu, 
croyons-nous,  arec  Pterre  Petit,  maréchal  des 
logis  géueral  de  la  cavalerie  légère,  qui  épousa 
Sutannê  Le  Monnitr  elen  eut  :  1"  IsaaC-Fra>- 
çow,  ne  le  25  sept.  1674,  présenté  au  baplôme 
par  Itaac  Lt  Monnier,  secrétaire  des  commande- 
ments du  duc  d'Orléans,  et  par  Judith  de  C,orri$, 
2»  PtBRRB,  IwpliîC  IC  21  juin  1676  («r9.  de 
ChareHton). 


l'avait  maltraitée  et  volée  sans  pitié. 
Sa  tante  continua  sa  route  vers  Paris. 
De  Genève,  où  elle  ne  s'arrêta  que  peu 
de  temps,  M"0  Petit  alla  rejoindre  à 
Lausanne  son  oncle  Noguier,  qu'elle 
suivit  en  Hollande,  où  Pierre  Petit  s'é- 
tait établi  avec  sa  famille,  même  avant 
la  révocation,  filais  elle  ne  tarda  pas  à 
sentir  le  lourd  poids  de  la  dépendance  ; 
son  oncle,  de  son  côté,  se  fatigua  bien- 
tôt de  sa  présence.  11  l'engagea  à  en- 
trer dans  la  Société,  espèce  d'hospice 
fondé  par  la  princesse  d'Orange  et  di- 
rigé par  M»«  Du  Moulin.  La  proposi- 
tion était  peu  attrayante  pour  une  jeune 
fille  de  25  ans  ;  aussi  H11*  Petit  préfera- 
t-clle  revenir  en  France  auprès  de  sa 
tante  Saporta  et  de  son  oncle  Cotton, 
qui  depuis  longtemps  pressaient  son 
retour  avec  les  plus  vives  instances,  en 
lui  promettant  qu'elle  ne  serait  point 
inquiétée  au  sujet  de  la  religion.  Elle 
partit  de  La  Haye,  au  mois d'oct.  1686. 
A  son  arrivée  à  Paris,  le  22  dée.,elle 
trouva  sa  tante  convertie  ou  soi-disant 
telle.  Cotton,  malgré  sa  promesse,  ne 
négligea  rien  pour  l'amener  elle-même 
au  même  point;  mais  elle  résista  à 
tous  ses  arguments,  en  sorte  qu'au 
commencement  de  1687.  une  lettre  de 
cachet  l'envoya  avec  sa  tante  dans  un 
couvent  {Arch.  gén.  E.  3373).  Au  bout 
de  dix  jours  cependant,  Cotton  obtint 
leur  liberté,  en  s'engageant  à  les  faire 
instruire,  engagement  auquel  elles 
'souscrivirent,  mais  avec  la  ferme  ré- 
solution de  ne  pas  le  tenir,  s'il  était 
possible.  A  peine,  en  effet,  furent-elles 
hors  du  couvent,  qu'elles  cherchèrent 
activement  les  moyens  de  fuir.  Ce  ne 
fut  toutefois  qu'après  plusieurs  mois 
d'attente  qu'elles  réussirent  à  s'évader, 
mais  elles  furent  poursuivies,  rattra- 
pées à  Dieppe,  ramenées  à  Paris  et  en- 
fermées, le  8  fév.  1688,  aux  Filles  de 
l'Union  chrétienne  (Ibid.  E.  3374). 
Leur  constance  ne  se  démentit  pas. 
Ordre  fuldonc  donné  de  les  expulserdu 
royaume  comme  hérétiquesopiniâtres. 
Soit  queMUe  Petit  ne  pùt  supporter  l'i- 
dée de  retourner  vivre  en  Hollande, 
soit  que  l'amour  se  mit  de  la  partie, 


)igitized  by  Google 


PET  —  207  — 


PKT 


elle  finit  par  succomber,  et  accepta 
pour  époux  Guillaume  Du  Noyer,  capi- 
taine au  régiment  de  Toulouse.  Le  ma- 
riage eut  lieu  le  18  mai  1088,  sans 
qu'on  exigeât  d'elle  ni  confession  ni 
abjuration;  on  permit  même  à  M"*  de 
Saporla,  quoiqu'elle  fût  restée  ferme 
dans  sa  foi,  d'aller  vivre  auprès  de 
sa  nièce,  chez  qui  elle  demeura  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1693  (1);  et, 
comme  témoignage  de  sa  satisfaction, 
Louis  XIV  accorda  à  la  jeune  épouse 
une  pension  de  600llv.,qui  fut  portée, 
l'année  suivante,  à  900  [Ibid.  E.  3375). 
Il  est  inutile  d'ajouter  qu'elle  rentra 
dans  les  biens  de  sa  famille,  qui  étaient 
considérables,  ce  qui  mit  son  mari  en 
état  d'acheter  plus  tard  la  charge  de 
grand-maltrc  des  eaux  et  forêts  du  Lan- 
guedoc. 

Rien  ne  troubla  d'un  manière  grave 
l'harmonie  entre  les  deux  époux  jus- 
qu'en 1699,  que  des  désagréments 
éprouvés  dans  sa  charge  engagèrent  Du 
Noyer  à  la  vendre  pour  venir  vivre  à 
Paris.  Au  sein  des  plaisirs  coûteux  de 
la  capitale,  l'ex-capitaine  donna  à  sa 
femme  de  fréquents  sujets  de  plaintes  ; 
l'amour  de  Mn«  Du  Noyer  pour  son 
mari  se  refroidit,  et  à  mesure  qu'il  di- 
minua, la  voix  de  la  conscience,  qu'il 
avait  étouffée,  recommença  à  se  faire 
entendre.  La  mort  héroïque  de  Brous- 
son  éveilla  le  remords  dans  son  cœur, 
et  il  y  prit  tant  d'empire,  qu'elle  ré- 
solut de  sortir  de  France  et  de  rentrer 
dans  l'Eglise  réformée.  Sous  prétexte 
de  faire  un  voyage  àNismes,  elle  par- 
tit de  Paris,  à  la  fin  d'avril  1 701,  ac- 
compagnée de  ses  deux  filles,  qui  en- 
traient, l'une  dans  sa  12«  et  l'autre 
dans  sa  9a  année,  et  emportant  ce  qui 
lui  restait  de  plus  précieux  ;  mais  ar- 
rivée à  Lyon,  elle  changea  d'itinéraire 
et  gagna  Genève,  d'où  elle  se  hâta  de 
passer  dans  le  Pays  de  Yaud,  de  peur 
que  le  résident  français  no  lui  jouât 
quelque  mauvais  tour.  De  là  elle  se 

(1)  Elit  fil  1*  mort  tt  pins  chrétienne,  dit  m 
niere.  Quoiqu'elle  n'eût  fait  aucun  acte  de  catho- 
licisme, elle  fnt  enterrée  dans  l'église  de  Saint- 
Etienne,  à  Toulouw. 


rendit  en  Hollande,  désirant,  dit-elle, 
réparer  le  scandale  qu'avait  donné  son 
premier  départ.  Elle  y  trouva  dans 
M"*»  de  La  Guerche  et  de  Dangeau, 
et  dans  M"»0  de  Béringhen  des  protec- 
trices zélées.  M.  Ihr>;arl  la  présenta 
an  grand-pensionnaire  qui  lui  promit 
d'appuyer  une  requête  qu'elle  avait 
adressée  aux  Etals-Généraux  dans  le 
but  d'en  obtenir  une  pension.  Les  cir- 
constances ne  permirent  pas,  11  est  vrai, 
de  lui  accorder  sa  demande  ;  mais  elle 
reçut  à  diverses  reprises  des  gratifi- 
cations assez  importantes,  qui  la  mi- 
rent en  état  de  vivre  dans  une  sorte 
d'aisance  à  la  Société  de  Scheidam, 
où  elle  se  retira  par  le  conseil  de  ses 
amis,  et  où  elle  fut  admise  sans  diffi- 
culté par  la  directrice,  M11*  de  La  Bou- 
telière,  sur  la  recommandation  de 
M"«  de  Dangeau.  Elle  y  passa  environ 
six  mois  dans  une  retraite  profonde,  ne 
s'occupant  que  de  ses  enfants.  Ce  fut 
sur  ces  entrefaites  que  Guillaume  d'O- 
range monta  sur  le  trône  d'Angleterre. 
L'espoir  que  lui  donnait  son  cousin 
germain  L.Petit-des- Etangs  d'obtenir 
du  nouveau  roi  une  pension  fixe,  la 
décida  à  passer  à  Londres,  en  1 702; 
mais  à  son  arrivée,  le  roi  Guillaume 
étall  mort.  Après  avoir  attendu  long- 
temps, voyant  que  ses  aflaircs  ne  pre- 
naient pas  une  tournure  favorable,  elle 
revint  à  La  Haye  avec  ses  deux  filles. 
L'alnée,  nommée  Akke-Marguerite, 
épousa,  quelque  temps  après,  Jacob 
Constantin,  capitaine  de  cavalerie,  et 
non  pas  Cavalier,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  par  erreur  {Yoy.  III,  p.  292). 
Comme  elle  n'avait  quille  qu'avec  ré- 
pugnance sa  pairie  et  la  religion  ca- 
tholique dans  laquelle  elle  était  née,  elle 
finit  par  céder  auxsollicitations  de  son 
père,  et  abandonnant  secrètement  son 
mari  et  sa  mère,  elle  revint  en  France,  à 
la  fin  de  fév.  1708.  Cette  fuite  causa  une 
vive  douleur  à  MBe  Du  Noyer,  qui  con- 
centra dès  lors  toute  son  affection  sur 
sa  fille  cadette,  Charlotte-Olympe, 
née  le  1 2  mars  1692.  Après  avoir  reçu 
les  hommages  de  Voltaire,  pendant  son 
voyape  en  Hollande,  en  17 13,  et  ceux 
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de  Cavalier,  le  célèbre  chef  des  Ca- 
misards,  cette  demoiselle,  que  par  mi- 
gnardise on  appelait  Pimpetle,  épousa 
pins  lard  M.  de  Winterfeld. 

Après  l'évasion  de  sa  fille  aînée, 
M""  Da  Noyer  quitta  La  Haye  pour 
s'établir  dans  le  village  de  Voorburg. 
Obligée  de  se  créer  des  moyens  d'exis- 
tence, elle  eut  recours  à  sa  plume  et 
fonda  ou,  selon  d'autres,  continua  une 
espèce  de  gazette  en  vers  sous  le  titre 
de  Quintessence.  La  vogue  de  cette  pu- 
blication lui  procura  des  moyens  de 
vivre  honnêtement  et  lui  valut  même 
des  marques  d'estime  de  la  part  de 
très-grands  personnages  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  elle  se  fit  des  ennemis  qui, 
par  vengeance,  la  tournèrent  en  ridi- 
cule dans  le  Mariage  précipité,  comédie 
satirique  dont  elle  ne  put  empêcher  la 
représentation  sur  le  théâtre  d'Ulrecht. 
Outre  sa  Gazette,  Mm«  Du  Noyer  a  pu- 
blié un  autre  ouvrage  plus  important, 
dont  le  succès  s'est  soutenu  jusqu'à 
nos  jours.  Nous  voulons  parler  de  ses 
Lettres  historiques  et  galantes,  relation 
des  principaux  événements  arrivés  de- 
puis le  commencement  du  siècle,  sous 
la  forme  d'une  correspondance  entre 
deux  dames  de  condition,  habitant  l'une 
Paris,  l'autre  la  province.  Ces  lettres 
sont  bien  écrites ,  sans  affectation  et 
avec  élégance.  On  y  trouve,  outre  deux 
historiettes  d'une  moralité  irréprocha- 
ble, un  grand  nombre  d'anecdotes  in- 
téressantes et  curieuses, dont  quelques- 
unes,  cela  se  comprend,  sont  d'une  au- 
thenticité douteuse,  n'étant  racontées 
que  surouï-dire.  Elles  ont  eu  au  moins 
cinq  ou  six  édit.  depuis  la  première 
qui  parut  à  Cologne  en  1704.  Celle  de 
Londres,)  757,8  tomes  en  9  vol.  in-l  2, 
passe  pour  la  meilleure.  Les  six  pre- 
miers volumes  contiennent  les  Lettres, 
le  septième  les  Mémoires  de  M.  Du 
Noyer,  où  sa  femme  et  ses  filles  sont 
indignement  vilipendées,  et  le  Mariage 
précipité  ;  le  huitième  et  le  neuvième 
les  Mémoires,  que  M"»«  Du  Noyer  pu- 
blia, dès  1710,  pour  se  justifier  des 
turpitudes  qu'on  lui  imputait.  Cette 
femme  célèbre  mourut  a  Voorburg,  le 


28  mai  1719,  opposant,  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours,  à  la  fortune  adverse  et  à 
la  calomnie  une  grande  sérénité  d'es- 
prit et  une  remarquable  force  d'âme. 
Mesnard  a  donc  eu  raison  de  dire,  dans 
son  Histoire  de  Nismes,  qu'elle  a  fait 
honneur  à  sa  patrie  ;  mais  il  s'est 
trompé  en  vantant  sa  beauté.  M"*  Du 
Noyer  n'était  pas  belle  ;  elle  était,  par 
contre,  très-spirituelle  et  pleine  de  vi- 
vacité et  d'enjouement. 

PETIT  (Etienne  de),  ministre  à 
Saint-Rome-de-Tarn,  né  àjLectoure,en 
1661,  du  pasteur  François  de  Petit, 
qui  desservit  successivement  plusieurs 
églises  du  Haut-Languedoc ,  et  de  sa 
femme  Madelaine  Chavanon,  de  Lédi- 
gnan,  qu'il  avait  épousée,  en  1659, 
sortit  de  France  à  la  révocation,  avec  sa 
mère,  qui  mourut  à  Stargard,en  1 729, 
âgée  de  91  ans,  son  frère  Louis,  sou- 
che de  la  branche  hollandaise  de  cette 
famille,  et  trois  soeurs,  dont  l'une, 
nommée  Espérance,  devint  la  gouver- 
nante des  enfants  du  margrave  Albert 
cl  mourut  à  Berlin,  le  29  août  1747, 
veuve  d'un  officier  prussien,  Walter 
de  Hillcnsberg,  tué  à  Malplaquet. 

Donné  pour  pasteur  à  la  colonie 
française  de  Prentzlow,  en  1 686,Etien- 
ne  de  Petit  desservit  cette  église  jus- 
qu'en 1697,  qu'il  fut  appelé  à  rem- 
placer le  ministre  Jordan  à  Stargard 
en  Poméranie,  où  il  mourut  en  1737, 
après  y  avoir  rempli  pendant  40  ans 
les  fonctions  du  ministère,  avec  autant 
d'assiduité  que  de  zèle.  De  son  mariage 
avec  Susanne  Sadier,  qu'il  avait  épou- 
sée en  1 686,  naquirent  deux  fils.  Le 
cadet,  nommé  Isaac,  né  en  1 690,  en- 
tra au  service  de  l'Autriche,  parvint 
au  grade  de  colonel  cl  mourut, en  1 764, 
commandant  de  Roveredo  dans  le  Ty- 
rol .  L'atné,  ANTOiNE-Louis,né  à  Prentz- 
low en  1688,  s'éleva ,  au  service  du 
roi  de  Prusse,  au  grade  de  lieutenant- 
colonel  et  fut  commandant  deSpandau. 
11  mourut  en  1757,  ayant  eu  de  son 
mariage  SLxecMarguc  rite- A  mélie  Cleyn 
(Klein?)  quatre  enfants,  savoir  :  l» 
Charles-Louis,  enseigne  dans  l'armée 
prussienne,  mort  en  1742,  à  Braunau 
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en  Bohème,  sans  avoir  été  marié  ;  — 
2*  Isaac,  mort  en  17"",  à  Brieg  en 
Silésie,  major  dans  le  régiment  de  Za- 
remba  et  père  de  deux  Ois,  Charles- 
Louis  et  Frédéric,  issos  de  son  allian- 
ce avec  Julienne-Hélene-Caroline  von 
Schreiber$dorf,  lesquels  suivirent  la 
carrière  des  armes  ;  —  3»  Marib-Ma- 
de laine,  née  en  17 22, qui  épousa,  en 
1*749,  son  cousin  Antoine- Frédéric- 
Théophile,  et  mourut  à  Berg-op- Zoom, 
en  1185;  —  4°  Espérance-Amélie, 
née  en  1 727,  lectrice  de  la  reine  douai- 
rière  de  Prusse. 

La  branche  cadette  ou  de  Hollande, 
fondée  par  Louis  de  Petit,  nous  est  beau- 
coup mieux  connue  que  la  branche  aînée 
ou  de  Prusse,  grâces  aux  renseigne- 
ments que  II.  Guillaume  de  Petit  a  bien 
voulu  nous  communiquer  sur  ses  an- 
cêtres. 

Né  en  1667  à  Saint-Rome-de-Tarn, 
Louis  de  Petit  fut,  après  son  arrivée 
dans  le  Brandebourg,  incorporé  dans 
les  Grands-Mousquetaires.  Lieutenant 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  en  1 705, 
capitaine  en  1716,  il  mourut  à  Berlin 
en  1749,  n'ayant  eu  qu'un  (Ils  de  sa 
femme  Elisabeth  Chavanon,  qu'il  avait 
épousée  en  1708.  Ce  Bis,  nommé  An- 
toine-Frédéric-Théophilb,  vint  au 
monde  en  1710.  A  l'âge  de  17  ans,  il 
entra  dans  le  corps  des  cadets;  mais 
trois  ans  après,  il  prit  du  service  dans 
l'armée  hollandaise.  11  était  arrivé, 
en  passant  par  tous  les  grades  subal- 
ternes, à  celui  de  lieutenant-colonel, 
lorsque  le  stalhouder  Guillaume  V  le 
nomma,  le  1er  nov.  1769,  grand-ma- 
jor du  château,  et  en  1776,  grand-ma- 
jor "du  château  et  de  la  ville  de  Na- 
mur,  place  qu'il  remplit  durant  six  ans. 
Après  la  mort  du  comte  de  Maillebois, 
Petit  obtint  le  commandement  de  son 
régiment,  le  20déc.  1791,  et  le  I8juill. 
1  "1)3,  le  prince  d'Orange,qui  avait  pour 
lui  beaucoup  d'estime,  l'éleva  au  grade 
de  général  major  de  l'infanterie.  Fidèle 
à  son  souverain,  le  général  Petit  émi- 
gra,  en  1 797,  dans  le  Hanovre  avec  ses 
deux  dis,  et  mourut  à  Lingen,  le  29 
nov.  1801 .  Il  avait  épousé  à  Berlin,  en 


1 749,  Marie-Madelaine  de  Petit,  qui 
le  rendit  père  de  cinq  enfants,  dont  trois 
fils  :  i*  Louis-Frédéric,  né  en  1752, 
major  dans  le  régiment  de  son  père, 
qu'il  suivit  dans  son  émigration  ;  mais 
à  la  paix  d'Amiens,  il  retourna  en  Hol- 
lande avec  son  frère  sans  vouloir  tou- 
tefois accepter  d'emploi  dans  le  nouveau 
gouvernement.  Il  mourut,  en  1859, 
lieutenant-colonel  d'infanterie,  n'ayant 
point  été  marié;  —  2°  Antoine-Guil- 
laume, qui  continua  la  descendance; — 
3° Cuarlbs-Henri,  né  le  8  mai  1760, 
mort,  en  1 785,  lieutenant  d'infanterie. 

Né  en  1756,  Antoine-Guillaume  de 
Petit  entra  dans  le  génie.  11  avait  obte- 
nu déjà  le  brevet  de  capitaine,  lorsqu'il 
émigra  avec  son  père.  Après  la  restau- 
ration de  1814,  il  reprit  du  service  et 
s'éleva  au  grade  de  major.  11  mourut  le 
1 4  mars  1 825,  ayant  eu  sept  flls  de  son 
union  avec  Adélaïde-  Catherine-  Lucie 
Hesselberg,q\i'i\  avait  épousée  en  1 788: 
1°  Antoine  -  Frédéric-  Marie,  né  en 
1789,  tué  à  Eylau,  en  1807,  servant 
dans  l'armée  russe  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant de  chasseurs  à  cheval  ;  —  2° 
Louis-Jacques,  né  en  1790,  qui  fut 
placé,  en  1804,  à  l'Ecole  des  cadets  de 
Berlin.  En  1 808,  il  entra  au  service  de 
Russie  dans  le  régiment  où  son  frère 
aîné  avait  laissé  les  meilleurs  souve- 
nirs, et  fit  la  campagne  de  Finlande  sous 
les  ordres  de  Willgenstcin.  Nommélieu- 
tenant,  il  fut  chargé  de  travailler  à  la 
carte  topographique  de  la  province  de 
Wilna.  Dans  la  sanglante  campagne  de 
1812,  où  il  donna  en  vingt  rencontres 
des  preuves  brillantes  de  sa  valeur,  et 
reçut  plusieurs  blessures  graves,  il  ob- 
tint, comme  récompense  de  ses  servi- 
ces, le  brevet  de  capitaine  d'état-major 
et  la  décoration  de  l'ordre  de  Sainte- 
Anne.  En  1 815,  il  continua  à  se  signa- 
ler parmi  les  plus  braves,  à  Tôplitz,  à 
Halle,  à  Dresde,  à  Culm,  etc.,  jusqu'à 
la  bataille  de  Leipzig,où  il  fut  de  nou- 
veau blessé  à  la  jambe  d'un  coup  de  feu. 
Cette  campagne  lui  valut  la  décoration 
de  Saint-Vladimir.  En  1815,  quoique 
souffrant  encore  de  ses  blessures,  il  en- 
tra dans  Paris  avec,  le  corps  de  Wltt- 
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gensteln,  auquel  il  était  attaché;  mais 
11  ne  voulut  point  retourner  en  Russie.  H 
donna  sa  démission  le  1 4  octobre,  et 
rentra  dans  sa  patrie,  pour  prendre  du 
service  dans  l'armée  néerlandaise.  De 
1 820  à  1 826,  il  fut  un  des  commissaires 
pour  la  délimitation  des  frontières.  De 
1 8T.0  à  1 839,  11  rut  employé  comme 
lieutenant-colonel  et  chef  d'état-major 
d'onedivision  d'infanterie  dansl'armée 
mobile.  En  1 849, 11  fut  nommé  colonel 
et  directeur  des  reconnaissances  mili- 
taires. En  1852,  le  roi  l'éleva  au  grade 
de  général  major  d'une  brigade  d'in- 
fanterie et  l'appela  au  commandement 
de  la  province  de  Gueldre;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  son  nouveau 
grade,  étant  mort,  le  26  fév.  1 853.  De- 
puis 1831 ,  il  était  décoré  de  l'ordre  de 
Guillaume,  et  depuis  1847,  de  l'ordre 
du  Lion  néerlandais.  Il  avait  épousé, 
en  1828,  une  demoiselle  nmdeWalle 
qui  lui  donna  trois  flls. — 3»  Ciiarles- 
Elib,  né  en  1 792,  tué  à  la  bataille  de 
Culm,  en  1 81 2,  servant  comme  volon- 
taire dans  les  lanciers  polonais  au  ser- 
vice de  France  ;  —  4°  Frédêric-Au- 
GCST£,mort  enfant, en  1795; — 5° Gé- 
rard-Guillaume-Lucas,  né  en  1799, 
capitaine  d'infanterie  et  chevalier  de 
l'ordre  du  Chêne,  mort  en  1851,  lais- 
sant deux  flls  de  sa  femme  Johanna- 
Marie  Hanssen,  qu'il  avait  épousée  en 
1839;  —  6°  Guillaume,  né  en  1800, 
élève  de  l'Ecole  militaire  de  Delft,  au- 
jourd'hui lieutenant-colonel  pensionné 
de  l'état-major  général,  chevalier  de 
Tordre  de  Guillaume  et  du  Lion  néer- 
landais, à  qui  sa  femme,  Henriette- 
Christophe-Johanna  Uytermark, morte 
en  1 844,  a  donné  un  fils  et  deux  filles  ; 
— 70ALEXAKDffi-QuiRix,  né  en  1807, 
lieutenant  d'infanterie,  à  qui  sa  belle 
conduite  pendant  le  siège  d'Anvers,  en 
1832,  mérita  la  décoration  de  l'ordre 
de  Guillaume.  Il  mourut  en  1848,  sans 
avoir  été  marié. 

François  de  Petit,  de  qui  descendent 
par  une  filiation  non  Interrompue  les 
Petit  de  Prusse  et  de  Hollande,  était 
très-vraisemblablement  le  fils  de  Daniel 
de  Petit,  sieur  de  Montbrison,  qui 


épousa,  en  1631,  Armoise  de  Lupé. 
Tout  nous  porte  à  croire  que  cette  fa- 
mille était  originaire  du  Languedoc,  et 
qu'il  n'y  avait  point  de  lien  de  parenté, 
au  moins  immédiat,  entre  elle  et  la  fa- 
mille parisienne  du  môme  nom;  mais 
peut-être  pourrait-on  rattacher  à  cette 
dernière  Jonathas  Petit-de-Bretigny, 
auteur  de  L' anti-hermaphrodite  ou  le 
secret  tant  désiré  de  beaucoup,  de  l'a- 
vis proposé  au  roy  pour  réparer  les 
désordres,  impiétés,  injustices,  abus, 
méchancetés  et  corruptions  qui  sont  en 
ce  njyaume,  Paris,  J.  Berjon,  1 606,  in- 
8*;  ainsi  que  Thomas  Petit,  sieur  de 
Claux-Hardi,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  qui  Tut  député,  en  1599, à  l'As- 
semblée politique  de  Saumur  par  l'Ile- 
de-France  [Fonds  de  Brienne,  N°  221  ). 
Ce  dernier  eut  de  son  mariage  avec 
MariePicherel,ûeux  fils,  nommés  Esaii 
cl  Jonathas.  L'alné,  né  en  1594,  fut 
présenté  au  baptême  par  Paul  Le  Mon- 
tre, médecin  du  roi,  et  par  Marie  de  La 
Rougerayt,  veuve  Perrïn.  Le  cadet, 
sieur  de  Claux-Hardi,  né  en  1 599,  et 
enterré  an  cimetière  des  SS.  PP.,  le  28 
août  1 652,  fut  contrôleur  général  des 
bois  et  forêts;  il  ne  laissa,  à  ce  qu'il 
parait,  de  son  mariage  avec  Jeanne 
Muisson,  qu'une  fille,  Madelaixb,  qui 
épousa,  en  1647,  Gaspard  Masclari. 
Peut-être  devrait-on,  si  la  généalogie 
de  cette  famille  était  jamais  dressée,  y 
donner  aussi  place  à  IHerre  Petit,  sieur 
du  Cbesnoy,  avocat  au  parlement  (i), 
flls  de  Pierre  Petit,  procureur,  et  de 
SusanneDavid,  lequel  épousa,  en  1 637, 
dans  l'église  dcCharenton,  Marie  Guil- 
lemard,ft\\c  de  Daniel  Guillemard ,  pro- 
cureur au  parlement,  et  de  Madelaine 
Gobelin,  et  à  la  sœur  do  ce  Pierre,  nom- 
mée Claude,  qui  devint,  en  1 632,  la 
femme  de  Jacques  de  Sournoise. Ce  sont 
là,  on  le  comprend,  des  hypothèses 
peut-être  sans  fondement;  car  le  nom 
de  Petit  est  commun  en  France;  il  se 

(l)  C'est  lai  uni  doule  qui  abjura  trois  jours 
«Tant  sa  mort,  comme  le  raconte  le  Mercure  ga- 
lant du  mois  de  mal  1680.  Nous  ne  prendrons 
pag  sur  nous  d'udlrmer  qu'il  Mil  Identique  arec 
i'aTocât  Telit,  auteur  d'une  traduction  de  Lettre» 
choisies  de  Sl.-Jérôme,  Paris,  Coulcrot,  1673, 
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rencontre  très-fréquemment  dans  les 
Annale?  de  nos  églises.  Ainsi  à  Paris 
même  rivaient,  dans  la  première  moi- 
tié du  xviie  siècle  :  Samuel  Petit,  li- 
braire-éditeur de  quelques-uns  des  ou- 
vrages du  savant  Daillê.  Il  mourut  au 
mois  de  sept.  \  650,  ayant  eu  de  son 
mariage  avec  Marie  Augier,  cinq  Ois  : 
Eue,  né  le  u  juin  1620;  N.  baptisé 
le  26  mars  1623;  Philippe,  né  le  12 
sept.  1627  ;  Jean,  né  le  20  juin  1631; 
Samuel,  né  le  23  juill.  1633.  Y  vivait 
aussi,  dans  le  même  temps,  Adrien 
Petit,  architecte  do  duc  d'Orléans,  en- 
terré au  SS.  PP.,  le  28  juill.  1658,  à 
l'âge  de  72  ans  ;  il  avait  eu  de  sa  fem- 
me, Marie  Du  Ry,  plusieurs  enfants  : 
Elisabeth,  bapt.  le  l  ooet.  1 632  ;  Ma- 
rie, bapt.  le  1 3  mai  1 633,  qui  eut  pour 
parrain  son  oncle  Sébastien  Petit  ;  An- 
na, bapt.  le  13  juin  1 658  ;  Adbien,  en- 
terré le  5  sept.  1 644  ; Jban,  mort  jeune, 
en  1 644,  et  finalement  Isaac,  maître 
maçon,  marié, en  mars  1 662,  avec  Ra- 
chel  Ravoir, fille  de  Pierre  Ravoir,  sieur 
de  Lafleur,  lieutenant-général  des  mi- 
neurs de  l'artillerie  ,  et  d'Elisabeth 
Beaufeys.  — En  1 625,  le  maire  de  La  Ro- 
chelle se  nommait  Jacques  Petit ,  et  ses 
enfants  professaient  encore  le  protes- 
tantisme en  1 68 1 .  C'est  d'eux  sans  dou- 
teque  descendent  les  Petltd' Angleterre, 
dont  trois,  Jean-Louis,  Louis-Hayes  et 
Louis-Pierre, oni  rempli  les  fonctions  de 
directeurs  de  l'hôpital  français  à  Lon- 
dres, en  1773, en  1829  et  en  1845,  et 
dont  un  quatrième,  Pierre,  s'est  fait 
connaître  par  une  grammaire  hébraï- 
que, publiée  sous  le  titre  de  The  he- 
ùrew  guide,  Lond.,  1752,  in-4°.  — 
Dans  le  Bas- Languedoc,  indépendam- 
ment du  professeur  Samuel  Petit  cl  de 
M"*  Du  Noyer,  nous  trouvons  un  Au- 
bin Petit,  sieur  de  Boisset,  et  un  Jean 
Petit,  sieur  du  Gravier,  qui  assistèrent 
tous  deux  à  l'assemblée  politique  de 
Lunel  (Arch.  Tt.  232);  un  François 
Petit,  docteur  en  droit  civil  et  avocat, 
qui  fut  député,  comme  ancien  de  l'é- 
glise de  Nismes,  au  Synode  national  de 
Castres,  où  il  joua  un  rôle  assez  im- 
portant, et  deux  demoiselles  Petit, 


Isabeau  et  Charlotte,  qui  sortirent  de 
France  à  la  révocation  (Ibid.Tr.  282). 
—  Parmi  les  réfugiés  d'Orange  figure 
le  pasteur  Charles  Petit,  qui  avait  été 
admis  au  ministère,  en  1678,  parle 
synode  provincial  tenu  à  Nismes,  et  qui, 
de  1704  à  1716,  date  de  sa  mort,  des- 
servit l'église  française  de  Berlin.  C'est 
aussi  du  Languedoc  qu'était  originaire 
Pierre  Petit,  ministre  à  Choulex,  en 
1 596,  un  des  convertis  de  François  de 
Sales.  Les  écrivains  catholiques)  qui 
célèbrent  cette  conversion  comme  un 
triomphe,  se  gardent  bien  de  dire  que 
le  misérable  apostat  avait  été  déposé 
«  pour  ses  malversations,  scandales, 
ivrogneries,  violences  à  l'égard  de  sa 
femme,  cruautés  contre  ses  propres  en- 
fants, »  et  que  peu  s'en  était  fallu  qu'il 
ne  fût  pendu  a  Genève  a  à  cause  de 
ses  larcins  et  faussetés.»  On  a  publié, 
selon  l'usage,  La  volontaire  conversion 
de  P.  Petit tcy-devant  ministre  de  Ge- 
nève, à  nostre  saincle  foy  et  religion 
catholique,  Paris,  1599,  In-8°,  où, 
comme  bien  Ton  pense,  l'auteur  a  passé 
prudemment  sous  silence  ses  antécé- 
dents. Enfin,  sans  parler  d'un  prêtre 
converti,  nommé  Petit,  qui  eut  à  Genè- 
ve, en  1 665,  avec  un  autre  prêtre  aussi 
converti,  appelé  Clerville,  de  grands 
différends  relatés  dans  onze  pièces  mss. 
qui  se  conservent  à  la  Bibliothèque  de 
cette  ville,  ni  d'autres  Petit  dont  nous 
ne  connaissons  guère  que  le  nom,  nous 
mentionnerons  encore  Jacob  Petit,  de 
Buxy  en  Bourgogne,  qui  se  réfugia  a 
Genève,  où  son  (Ils,  Jean-Philippe,  in- 
dienneur,  fut  reçu  bourgeois,  en  1726, 
avec  ses  enfants  Jean,  Daniel-Louis, 
Alexandre-Samuel  et  Jean-Marc.  Ses 
descendants  n'ayant  rien  fait  qui  les 
recommande  à  l'attention  de  la  pos- 
térité, nous  ne  reproduirons  pas  la  gé- 
néalogie publiée  par  Gallffe,  qui  la  con- 
duit jusqu'à  Jean-Antoine  Petit,  rédac- 
teur du  Fantasque. 

PETITOT(Jean),  excellent  peintre 
en  émail,  né  à  Genève,  le  12  juill. 
1607,  et  mort  à  Vevay,  en  1691. 
Son  père,  SaUl  Petitot  (1  ),  sculpteur 
(1)  M.  J.-J .  Ri* »ud  (Mémoires  do  U  Soc.  d'blu. 


Digitized  by  Google 


PET  —  212  —  PET 


et  arcbileclc,  le  plaça  en  apprentissage 
dans  l'atelier  de  joaillerie  de  Pierre 
Bordier.  Bordier,qui  peignait  en  émail, 
reconnut  tant  d'intelligence  dans  son 
jeune  apprenti  qu'il  lui  conseilla  de 
s'adonner  à  la  peinture.  Petitot  ayant 
profité  de  ses  conseils,  il  s'ensuivit,  en- 
tre le  maître  et  l'élève,une  étroite  liaison 
qui  dura  autant  que  leur  vie, sans  que 
jamais  la  moindre  jalousie  ni  le  moindre 
refroidissement  vinssent  en  relâcher 
les  nœuds.  Ils  s'associèrent  pour  leurs 
travaux.  Leurs  premiers  essais  furent 
bien  accueillis.  Dans  le  portrait,  ils  se 
partageaient  la  tâche  :  Petitot  peignait 
les  tètes  et  les  mains  oii  Ton  exige 
plus  de  fini,  et  Bordier  se  réservait  les 
cheveux,  les  draperies  et  les  fonds. 
L'élève  avait,  pour  ainsi  dire,  débuté 
par  surpasser  le  maître,  et  le  maître  le 
reconnaissait  sans  amertume  et  sans 
envie.  Dans  l'intention  de  se  perfec- 
tionner dans  leur  art,  les  deux  amis  se 
rendirent  en  Italie.  Après  un  séjour 
de  quelques  années  dans  ce  pays,  ils 
passèrent  en  Angleterre.  Us  trouvèrent 
à  Londres  leur  compatriote  Théodore 
Turquet-de-Mayerne.  Mayerne  était 
encore  meilleur  chimiste  que  bon  mé- 
decin. Il  les  aida  de  ses  conseils,  et 
avec  son  secours  ils  firent,  pour  lapré- 
paration  de  leurs  émaux,  de  précieu- 
ses découvertes  ;  leurs  couleurs  sur- 
passaient en  éclat  tout  ce  que  Venise 
et  Limoges  avaient  jamais  produit  de 
plus  beau.  Charles  1",  qui  favorisait 
tes  arts,  sut  apprécier  le  talent  de  Peti- 
tot, il  le  créa  chevalier  et  lui  donna  un 
logement  à  White-Hall.  il  aimait  à  le 
voir  travailler  dans  son  atelier.  Les 
principaux  personnages  de  la  Courtin- 

de  Genève,  T.  V)  l'appelle  FauU  Petitot.  On  le 
trouve  eus»!  désigné  sont  le  nom  de  Paul.  Nom 
suivons  de  préférence  Grenus.  Petitot  fut  reçu 
bourgeois  de  Gencte  gratis,  le  36  juin  1615,  i  eu 
égard  au  service  que  l'on  attendoii  de  lui  en  son 
art  pour  les  bâtiments  publics.  •  leaac  et  Joseph 
Petitot,  tous  deux  sculpteurs  (vers  1681)  étalent 
uns  doute  deux  autres  de  ses  dis.  Nous  ignorons 
don  celle  famille  tirait  ton  o  igioe.  Vers  le  môme 
temps,  nous  trouvons  un  EU*  P$titotf  de  Persi- 
gny  (Presiigny  ?)  arquebusier,  dont  la  fille  Marie 
épousa  à  Paris,  en  1646,  Julien  Lallemurnt.  Mail 
on  n'en  peut  rien  conclure,  les  noms  de  la  bour- 
geoisie eUnt  le  patrimoine  de  tous. 


rent  à  honneur  d'être  peints  par  lui. 
On  cite  comme  son  chef-d'œuvre  le 
portrait  qu'il  fit,  en  1642,  d'après  Van 
Dyck,  delà  comtesse  de  Southampton, 
Rachel  de  Ruvigny.  Le  célèbre  Van 
Dyck  fut  un  de  ses  patrons  auprès  du 
monarque.  Après  la  mort  de  cet  infor- 
tuné prince (1649),  Petitot  se  retira  en 
France.  Sa  réputation  l'y  avait  précé- 
dé. Louis  XIV  aimait  à  entourer  son 
trône  de  tout  ce  qu'il  y  avait  domi- 
nent dans  les  arts  et  dans  les  lettres, 
espérant  bien  que  la  flatterie  y  verrait 
comme  le  rayonnement  de  sa  propre 
gloire.  Il  donna  à  Petitot  le  titre  de 
peintre  du  roi  et  le  logea  aux  galeries 
du  Louvre.  Pendant  la  période  de  36 
ans  qu'il  vécut  en  France,  notre  labo- 
rieux artiste  exécuta  un  nombre  consi- 
dérable de  travaux.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possède  de  lui  une  collection  de  5  6 
portraits.  Il  ne  s'occupa  pas  seulement 
de  portraits;  mais  il  fut  chargé  par  le 
roi  de  copier  les  tableaux  de  Mignard 
et  de  Lebrun. 

A  la  suite  du  mariage  que  Petitot 
contracta,  en  1651,  avec  Marguerite 
Cuper,  mariage  par  lequel  il  devint  le 
beau-frère  de  Bordier,  les  deux  artis- 
tes rompirent  amiablement  leur  asso- 
ciation. La  fortune  qu'ils  eurent  à  se 
partager,  s'élevait  à  plus  d'un  million. 
Cet  état  prospère  de  leurs  affaires  té- 
moigne de  leur  vie  laborieuse  et  réglée, 
car  leurs  prix  étaient  extrêmement  mo- 
dérés. Ayant  perdu  sa  première  femme, 
Petitot  se  remaria  avec  Magdelaine  Bor- 
dier, nièce  de  son  ami,  et  fille  de  Jac- 
ques Bordier,  agent  (depuis  1 664)  de 
la  république  de  Genève  à  Paris.  Ces 
deux  femmes  lui  donnèrent  1 7  enfants. 
En  1684,  son  beau-père  étantmort,  Pe- 
titot le  remplaça  dans  son  poste,  sans 
renoncer  à  son  titre  de  peintre  du  roi. 
Après  la  Révocation,  il  sollicita  la  per- 
mission de  se  retirer  à  Genève,  mais  on 
la  lu  i  refusa,  S .  M .  t  rou vanl  b  ien  étrange 
«qu'il  voulût  être  le  seul  de  son  royau- 
me qui  fut  exempté,  ce  que  les  longues 
années  de  son  séjour  en  France  ne  pou- 
voient  permettre»,  et  comme  il  insis- 
tait, on  l'arrêta  et  on  l'emprisonna  au 
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Forl-l'Evêque,  où  le  grand  Bossuet  loi 
fat  envoyé  pour  le  persuader.  La  ri- 
gueur des  moyens  ne  pouvait  qu'ajou- 
ter à  la  force  des  arguments,  et  cepen- 
dant le  prélat  échoua.  Pour  vaincre 
son  opiniâtreté,  on  l'enferma  dans  un 
couvent  où  il  fut  tenu  au  secret  {Arch. 
E.  3372).  Ces  nouveaux  moyens  de 
persuasion  eurent  tout  l'effet  qu'on  en 
attendait.  Sous  la  date  de  Paris,  31 
mai  1 686,  M™  Pelitot  écrivait  à  MM .  du 
Petit-Conseil  de  Genève,  que  son  mari 
avait  été  contraint  «  de  signer  comme 
les  autres  pour  sortir  de  l'affreux  lieu 
où  il  avoit  été  un  mois  sans  voir  per- 
sonne de  sa  famille;  •  elle  espérait 
«  qu'avec  le  temps  le  Roi,  voyant  l'o- 
béissance qu'il  avoit  eue  pour  ses  or- 
dres, feroit  quelque  considération  de 
la  demande  qu'ils  avoient  eu  la  bonté 
de  lui  faire  d'un  pauvre  homme  qui 
ne  se  consolera  jamais  d'avoir  été  con- 
traint par  les  accès  de  fièvre  qu'il  a 
eus  dans  le  couvent  (appréhendant  d'y 
demeurer)  d'y  fairece  qu'il  a  fait,  en  dé- 
clarant que  ce  n'étoit  que  par  force.  » 
Tant  d'émotions  avaient  conduit  le 
malheureux  vieillard  octogénaire  aux 
portes  du  tombeau.  Désormais  il  n'y 
avait  plus  lieu  à  rigueur,  l'hérétique 
était  converti;  le  monarque  usa  donc 
d'indulgence  envers  son  vieux  servi- 
teur, il  lui  permit  de  sortir  du  cou- 
vent. Dès  qu'il  eut  recouvré  sa  liberté, 
Petitot  n'eut  plus  qu'une  pensée,  celle 
de  fuir  un  pays  où  les  caprices  d'un 
despote  faisaient  l'unique  loi  de  l'Etat. 
Après  bien  des  dangers,  il  réussit  à 
gagner  Genève  avec  une  partie  de  sa 
famille  (1687).  Avec  quel  bonheur  ne 
dut-il  pas  fouler  le  sol  natal? L'air  de 
la  liberté  est  salutaire  à  toutes  les  âmes 
généreuses.  Il  lui  sembla  renaître  à  la 
vie.  Dans  une  lettre  adressée  au  Petit- 
Conseil,  Petitot  s'excuse  de  sa  pré- 
tendue abjuration  sur  le  refus  du  roi 
de  lui  permettre  de  sortir  du  royaume, 
refus  qui  l'avait  «  porté,  dit-il,  à  U 
résolution  de  sortir  d'entre  les  mains 
des  personnes  chez  lesquelles  on  l'a- 
voit  relégué,  pour  revenir  en  sa  fa- 
mille, et  avec  elle  chercher  le  pardon 


d'en  haut  et  les  consolations,  et  le 
moyen  d'y  vivre  éloigné  de  ce  qui  s'op- 
pose à  la  pureté  du  Christianisme  (l).» 
On  lit  dans  les  Notes  extr.  des  Rcgisl. 
du  Consistoire  par  Cramer,  sous  la 
date  du  22  mars  1 687  :  «  A  été  repré- 
senté que  M.  Petitot  de  retour  depuis 
peu  de  jours  en  cette  ville  avec  partie 
de  sa  famille,  et  comme  ils  ont  été 
obligés  par  la  force  de  la  persécution 
de  signer  une  forme  d'abjuration:  s'il 
ne  suffisoit  pas  qu'ils  en  fissent  la  ré- 
paration par-devant  M.  le  pasteur  du 
quartier,  sans  les  obliger  de  venir  céans 
comme  citoyens?  Advisé  de  se  conten- 
ter de  la  voie  particulière  à  son  égard, 
parce  qu'il  conste  qu'il  n'a  point  été 
à  la  messe.  »  On  dit  que  les  enfants  de 
Petitot  restés  à  Paris  allèrent  se  jeter 
aux  pieds  du  roi  pour  implorer  le  par- 
don de  leur  père,  et  que  le  roi,  dans 
sa  magnanimité,  le  leur  accorda  en  di- 
sant qu'il  pardonnait  à  un  vieillard  qui 
avait  voulu  être  enseveli  auprès  de  ses 
pères. 

Petitot  se  sentait  rajeuni.  Il  reprit 
ses  travaux  avec  l'ardeur  d'un  jeune 
homme.  Le  portrait  qu'il  fit  alors  du 
roi  et  de  la  reine  de  Pologne,  est,  dit» 
on,  comparable  à  tout  ce  qu'il  avait 
fait  de  mieux.  U  travaillait  à  un  por- 
trait de  sa  femme,  lorsqu'une  attaque 
d'apoplexie  l'enleva,  à  Vevay  où  il  s'é- 
tait retiré,  dans  la  84e  année  de  son 
âge.  Aucun  de  ses  nombreux  enfants 
ne  s'est  fait  connaître.  François,  l'un 
d'eux,  raccompagna  dans  sa  fuite  à 
Genève  avec  ses  sœurs.  Un  autre  de 
ses  fils,  qui  se  livrait  à  la  peinture  sur 
émail,  alla  s'établir  à  Londres;  il  ne 
vivait  plus  en  1752,  sa  famille  s'était 
fixée  à  Dublin  (2). 

Dezallicr,  dans  ses  Vies  des  plus 
fameux  peintres,  appelle  Pelitot  le  Ra- 
phaël de  la  peinture  en  émail.  Petitot 
porta  en  effet  son  art  à  un  haut  degré 
de  perfection,  et  laissa  bien  loin  der- 

(i)  Ces  deai  lettres  sont  reproduites»'»  extenso 
par  M.  Ripaad. 

(3)  Jean  PeùM,  de  Blois,  étant  sorti  du  royau- 
me, ses  biens  forent  donnes,  en  1688,  à  ion  Ois 

Jean  (Arck.  E.  S374).  S'aginit-il  de  noire  ar- 
tiste, on  d'un  de  ses  Ois? 
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ncrc  lui  tout»  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé. «  Si  Petitot,  dit  M.  Rigaud,  ne 
Tut  point,  à  proprement  parler,  l'in- 
venteur de  ce  genre  [de  peinture  en 
émail,  dû  à  Jean  Toutin,}  il  perfec- 
tionna tellement  l'emploi  des  couleurs, 
et  porta  l'exécution  de  ses  ouvrages  a 
un  te)  degré  de  mérite,  que  la  pre- 
mière place  lui  est  assignée  par  les 
contemporains,  et  que  la  postérité  la 
lui  a  maintenue.  —  Ses  émaux  sup- 
portent l'examen  aux  plus  fortes  lou- 
pes, sans  que  l'effet  général  y  perde 
rien;  aussi  sont-ils  regardés  comme 
des  ouvrages  inimitables.»  Cependant 
toute  chose  a  son  revers.  Au  jugement 
de  M.  Dussieux  (Rech.  sur Diist.  delà 
peint,  sur  émail,  1841),  «Petitot  avait 
donné  au  portrait  en  émail  une  per- 
fection extrême,  mais  en  même  temps 
il  avait  porté  à  la  peinture  sur  émail 
un  coup  funeste.  En  effet,  en  se  livrant 
exclusivement  au  genre  du  portrait,  il 
entraînait  avec  lui  tous  les  autres  é- 
mailleurs  à  ne  plus  faire  que  des  por- 
traits: c'est  peut-être  là  une  des  cau- 
ses réelles  de  la  chute  de  la  grande 
peinture  sur  émail  et  de  la  manufac- 
ture de  Limoges.  » 

L'Angleterre  et  la  France  possèdent 
les  principales  productions  de  Pelitot. 
On  ne  cite  de  lui  au  Musée  de  Genève 
que  la  Tente  de  Darius,  d'après  Le- 
brun, beau  morceau  qui  n'est  pas  en- 
tièrement achevé.  On  voit  dans  ce 
même  Musée  un  portrait  de  Petitot  que 
l'on  attribue  au  peintre  Mignard. 

PEYRARÈDE  (Jban  de),  assez  bon 
poêle  latin,  mort  vers  1 660,  était  un 
pauvre  gentilhomme  gascon,  natif  de 
Bergerac.  On  sait  peu  de  chose  de  sa 
vie;  il  n'est  guère  connu  que  par  ses 
poésies  qui  ont  été  admirées  par  Gro- 
tius,  Balzac,  Costar,  Huet.  Outre  des 
hémistiches  qu'il  avait  composés  pour 
compléter  les  vers  imparfaits  de  l'E- 
néide, et  qu'il  avait  dédiés  à  la  reine 
Christine,  en  y  joignant  quelques  vers 
de  sa  façon,  il  a  laissé  des  Remarques 
sur  Térence  et  des  Commentaires  sur 
Florus,  qui  sont  cités  avec  éloge  par 
La  Mothe-Le  Vayer.  U  avait  un  dis, 


qui  prit  du  service  dans  l'armée  des 
Provinces-Unies. 

PEYHOL  (Dajsirl)  ,  ou  PUoi,  se 
présenta,  en  1 598,  devant  le  Synode 
national  de  Montpellier  pour  demander 
à  être  admis  au  ministère,  mais  le 
Synode  ne  jugeant  pas  qu'il  fût  déjà 
capable  d'être  placé  à  la  tête  d'une 
église,  l'exhorta  à  lire  l'Ecriture  sainte 
et  les  bons  auteurs  des  derniers  temps, 
et  le  renvoya  au  synode  provincial 
pour  y  être  examiné  plus  lard.  La  se- 
conde épreuve  lui  fut  plus  favorable 
que  la  première;  dès  1605,  il  figure 
sur  la  liste  des  pasteurs  présentée  au 
Synode  de  Gap  comme  ministre  de 
l'église  de  Montpellier.  En  161 1,  il  eut 
à  soutenir,  avec  son  collègue  Faucher, 
contre  deux  jésuites  une  dispute  dont 
les  actes  ont  été  publiés  sous  ce  li- 
tre :  Conférence  touchant  la  foi  entre 
les  ministres  D,  Pérolet  J.  Faucher  et 
les  prêtres  jésuites  L.  Patornay  et  P. 
Granger  répondons,  Mont  p.,  1611, 
in-8».  En  1626,  le  Synode  national  de 
Castres  le  déposa,  on  ne  nous  dit  pas 
pour  quelle  faute.  Peyrol  abjura  {Fonds 
St'MagLire,  N»  45)  ;  mais  il  ne  larda 
pas  à  se  repentir  de  son  apostasie. 
Dès  le  18  avril  1627,  il  Ut  dresser  par 
Philippe  de  Bornier,  conseiller  du  roi 
et  lieutenant  particulier  à  Montpellier, 
un  acte  en  forme  de  sa  rétractation, 
et  il  fut,  bientôt  après,  rétabli  dans  son 
office  pastoral.  En  1 650,  il  fut  appelé 
à  Nismes  en  qualité  de  pasteur  et  de 
professeur,  doubles  fonctions  qu'il 
remplit  jusqu'en  1654. 

PEYROL  (Jacques),  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  naquit  à 
Montpellier  et  alla  faire  ses  éludes  en 
théologie  à  Genève,  en  1665.  U  fut 
d'abord  placé  à  Sommièrcs;  mais  eu 
1678,1e  vïguier  d' Albenas,  les  consuls 
Martin  et  Aleironnet,  l'avocat  Guiran 
et  le  marchand  Claparéde,  au  nom  de 
l'église  de  Nismes,  le  demandèrent 
pour  pasteur  au  synode  provincial,  qui 
consentit  à  sa  translation  {Arch.  gin. 
Tt.  282).  Comme  son  collègue  leurd, 
Peyrol  entra  avec  ardeur  dans  les  pro- 
jets de  Brousson  (Voy.  ce  nom  ).  Re- 
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cherché  avec  activité  dansN'ismcs,  il  dut 
la  vie  à  au  prêtre  catholique,  nommé 
Rozel,  qui  le  cacha  chez  lui  et  lui  four- 
nit un  déguisement  sous  lequel  il  par- 
vint a  sortir  de  la  ville.  D'Aguesseau 
le  condamna  par  coutumace  à  être 
pendu  [Ibid.  Tt.  244).  Peyrol  se  relira 
d'abord  à  Berne,  où  Mm«  Ou  Noyer  le 
vit  au  mois  de  mars  J  686  ;  mais,  plus 
tard,  il  se  fixa  à  Genève.  Un  jour  qu'il 
devait  prêcher  à  Saint-Pierre,  il  reçut, 
en  montant  en  chaire,  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Brousson.  11  l'annonça  à 
son  auditoire,  en  célébrant  la  gloire 
du  martyr  et  en  s'accusant  lui-même 
de  ne  pas  avoir  eu  le  courage  de  l'imi- 
ter. Son  émotion  et  sa  douleur  furent 
si  violentes,  qu'en  rentrant  chez  lui, 
il  se  mit  au  lit  pour  ne  plus  se  relever. 

En  1701,  le  frère  de  Peyrol  était 
secrétaire  de  l'envoyébritannique  Ber- 
varl.  Nous  pourrions  supposer  avec 
quelque  vraisemblance  que  c'était  Pey- 
rol, ministre  à  Saint-Hippolyte,  qui 
sortit  de  France  à  la  révocation,  sans 
emmenersa  femme  ni  ses  trois  enfants, 
si  dans  la  liste  de  réfugiés  oh  nous 
trouvons  son  nom  (Ibid.  Tt.  322), 
nous  ne  rencontrions  aussi  ceux  de 
Théophile,  Jean  et  Jean-Scipion  Pei- 
roi.  Ce  dernier,  originaire  de  Mont- 
pellier, était  conseiller  de  cour  du  roi 
do  Prusse  en  1707,  c'est-à-dire  à  l'é- 
poque où  il  reçut  gratuitement  à  Neu- 
cliâlel  les  droits  de  bourgeoisie. 

Une  famille  du  même  nom,  mais 
établie  dans  le  Haut-Languedoc,  nous 
est  connue  par  le  capitaine  Peirol,  de 
Bruniquel,  qui  défendit  la  Cause  les 
armes  àla  main  dès  la  troisième  guerre 
civile.  Le  25  mai  l  574,  il  surprit  Cor- 
des, mais  les  Catholiques  rassurés 
bientôt  en  voyant  le  petit  nombre  des 
assaillants,  à  qui  ils  avaient  affaire, 
se  rendirent  maîtres  du  château.  Pei- 
rol  fut  tué  en  voulant  le  reprendre  et 
ses  gens  se  retirèrent. 

PEY  ROT  (Pieue),  ou  Piibot, 
pasteur  du  désert  dans  le  Vlvarais, 
était  élève  du  séminaire  de  Lausanne. 
Nous  ne  parlerions  pas  de  lui  plus  spé- 
cialement que  d'un  grand  nombre  de 


ses  collègues,  sur  qui  nous  ne  possé- 
dons aucun  renseignement,  s'il  n'a- 
vait présidé  des  Synodes  nationaux  et 
surtout  s'il  n'avait  laissé  en  nisc, 
outre  un  Sermon  de  consécration,  pro- 
noncé en  1 752,  des  Lettres  pastorales 
aux  Protestants  de  la  ville  d'Anna- 
nay,  au  sujet  du  baptême  de  leurs 
enfants  dans  l' église  romaine,  1761. 
«  Ces  lettres,  dit  Ch.  Coqoerel,  en  la 
possession  de  qui  elles  avaient  passé, 
sont  un  ouvrage  considérable,  où  la 
question  est  traitée  sous  toutes  ses 
faces.  Elles  ont  perdu  toute  applica- 
tion aujourd'hui  ;  mais  elles  sont  en- 
core instructives  à  lire  à  cause  de  la 
logique  de  l'auteur,  et  surtout  à  cause 
de  la  discussion  des  prétextes  que  les 
gens  portés  aux  accommodements  of- 
fraient à  leurs  pasteurs.  » 

PEYRUSSE  (Antoine  de),  sieur  de 
Boisseson,  a  homme,  au  rapport  de 
Bèze  qui  l'appelle  Boisseron,  vraiment 
craignant  Dieu,  ennemi  d'avarice  etde 
tout  pillage,  »  aida  les  habitants  pro- 
testants de  Castres  à  se  saisir  de  la 
ville,  en  1562,  et  reçut  le  commande- 
ment d'une  des  trois  compagnies  de 
cavalerie  levées  dans  le  Castrais  pour 
secourir  le  prince  de  Condé.  Marchas- 
tel,  sous  les  ordres  de  qui  il  marchait, 
le  laissa  à  Hontauban,  en  se  retirant 
à  Yillemur  {Voy.  III,  p.  213).  Aprèsla 
retraite  de  Montluc,  Boisseson  se  mit  en 
campagne  et  se  rendit  maître  de  Ville- 
neuve en  Rouergue.  Les  capitaines  La 
Manne,  Soupets,  Savignac  et  Belfort 
lui  amenèrent  des  secours  qui  lui  per- 
mirent de  repousser  toutes  les  tentati- 
ves des  Catholiques  pour  l'en  déloger. 
En  1563,  il  mit  le  siège  devant  Saix, 
mais  ne  put  s'en  emparer.  Aux  troisiè- 
mes troubles,  Boisseson  fut,  selon  Gâ- 
ches, adjoint  à  Ferrières  comme  gou- 
verneur de  Castres,  sur  la  demande 
des  Huguenots  du  Castrais.  D'après 
Faurin,  son  élection  eut  lieu  le  10  sept. 
1568;  mais  l'année  suivante,  il  donna 
sa  démission.  Il  est  très-vraisemblable 
qu'il  mourut  vers  ce  temps,  et  que 
c'est  Pierre  de  Pey  russe,  sieur  de  Bois- 
seson (son  ils  sans  doute),  qui  partit, 
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en  1577,  comme  volontaire  dans  le 
corps  de  troupes  que  Paulin  mena  au 
secours  de  Montpellier.  En  1 583,  ce 
Pierre  de  Peyrusse  servait  dans  le  Bas- 
Languedoc  sous  Châtillon.  En  1584,  il 
se  rendit  maître d'Olargues,  où  il  laissa 
Mattartt  et  Alison  avec  leurs  compa- 
gnies; puis  il  suivit,  au  mois  de  no- 
vembre, Montmorency  au  siège  de  Cler- 
mont.  En  1 585,  on  le  retrouve  dans  le 
Rouergue,occupéau  siège  de  Verrières, 
que  les  Ligueurs  le  forcèrent  de  lever. 
L'année  suivante,  Montgommery  lui 
donna  la  lieutenance  de  ses  gendarmes. 
Voulant  venger  l'échec  qu'il  avait  é- 
prouvé  devant  Verrières,  il  alla  l'assié- 
ger de  nouveau;  mais  celte  place  devait 
lui  être  funeste  :  il  fut  tué  sous  ses 
remparts,  le  16  octobre.  Quoique  jeune 
encore,  il  passait  pour  un  des  meilleurs 
capitaines  huguenots,  et  il  était  très- 
zélé  pour  la  religion.  Comme  il  ne 
laissa  pas  d'enfants  et  qu'il  semble 
n'avolreuqu'unesœur,mariéeàSam*- 
Amans,  nous  ne  savons  si  l'on  doit 
rattachera  la  même  famille  le  capitaine 
Peyrusse,  qui  se  signala  à  Montauban 
pendant  le  siège  de  1621 ,  et  plus  tard, 
sous  les  ordres  de  Saint-Michel-dt-La 
Roche-Chalais. 

PBZÉ  (Pikrrb), sieur  des  Gallinières 
ou  des  Gallesnières,  admisau  ministère 
par  le  synode  de  la  Touraine  en  1679, 
fut  d'abord  placé  dans  l'église  d'Ailliè- 
res  comme  successeur  de  Souverain,  à 
qui  son  congé  fut  accordé  {Arch.  gén. 
Tt.  550);  mais,  quelque  temps  après,  il 
reçut  vocation  de  l'église  du  Mans,  dont 
il  fut  le  dernier  ministre.  SelonM.Burn, 
il  aurait  déjà  desservi  en  1680  l'église 
de  Hungersford;  il  y  a  évidemment 
une  faute  typographique ,  il  faut  lire 
1 686.  Plus  tard,  en  1 697,  Il  était  minis- 
tre de  l'église  française  du  Q narré.  Ses 
sœurs,Lou«e  et  Madelaine,  essayèrent 
aussi  de  sortir  du  royaume  ;  mais  leur 
tentative  fol  malheureuse.  Elles  furent 
arrêtées  en  chemin  et  condamnées  par 
les  juges  de  Saint-Lô  à  faire  amende 
honorable  en  chemise,  pieds  nus,  à 
genoux,  la  torche  au  poing,  conduites 
par  le  bourreau  ;  à  demander  pardon 


à  Dieu,  au  roi  et  à  la  justice,  disant 
que  par  opiniâtreté  elles  avaient  voulu 
professer  une  prétendue  religion,  dé- 
fendue par  les  déclarations  de  S.  M., 
après  quoi  elles  devaient  être  rasées  et 
enfermées  chacune  dans  une  prison  sé- 
parée. Elles  appelèrent  de  celte  affreu- 
se sentence  et  furent  transférées  dans 
les  prisons  de  laconciergerie  de  Rouen, 
en  1686  {Ibid.  M.  674).  Après  avoir 
hésité  longtemps,  le  parlement  confirma 
en  fi  n  le  jugement,  en  1 688 .  Pour  échap- 
per à  l'ignominieux  traitement  que  les 
servîtes  instruments  du  despotisme 
leur  préparaient,  les  deux  sœurs  abju- 
rèrent [Ibid.  M.  674),  et  leur  exemple 
fut  suivi  par  leur  sœur  Marie,  qui, 
enfermée,  en  1686,  aux  Nouvelles- 
Catholiques  d'Alençon  (Ibid.  M.  675), 
avait  lutté  des  aimées  contre  les  efforts 
des  convertisseurs.  Leur  père,  René 
Pezé,  chirurgien,  était  mortà  Paris,  en 
1 686,  comme  nous  l'apprend  une  re- 
quête d'un  cocher  de  Madame  qui  de- 
mandait au  roi  la  confiscation  de  ses 
biens  {Ibid.  Tt.  252). 

PFEFFEL  (Jbaïi-Conrad),  juris- 
consulte, né  à  Moundinger,  dans  le 
pays  de  Bade,  en  1684,  etwortàCol- 
mar,  le  14  mars  1758. 

Pfeflcl  est  personnellement  peu  con- 
nu, mais  ses  fils  ont  illustré  son  nom. 
Du  reste,  il  n'appartient  à  la  France 
que  depuis  1722,  époque  où  il  fut  at- 
taché au  départ,  des  affaires  étrangères 
avec  le  titre  de  jurisconsulte  du  roi.  En 
celte  qualité,  il  était  appelé  à  donner 
son  avis  sur  toutes  les  affaires  qui  con- 
cernaient les  rapports  de  la  France  avec 
l'empire  d'Allemagne.  Quelques-uns  de 
ses  mémoires  au  ministre  ont  été  pu- 
bliés dans  les  recueils  diplomatiques 
du  temps.  Pfeffel  résidait  alternative- 
ment à  Versailles  elà  Colmar.  En  1 727, 
il  fut  nommé  stattmeistre  de  cette  der- 
nière ville.  La  survivance  de  sa  place 
de  jurisconsulte  du  roi  lui  avait  été  ac- 
cordée pour  son  fils  aîné;  mais  une 
mort  prématurée  renversa  ses  projets. 
Il  laissa  deux  fils,  Christian-Frédéric 
et  Théophile-Conrad  . 

1.  Christian-Frédéric  Pfeffel,  publi- 
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ciste,  naquit  à  Colmar,  lesoct.  1726. 
Le  savant  M.Guérardluiaconsacrédans 
la  Riogr.  univ.  nue  notice  très-circon- 
stanciée dans  laquelle  nous  puiserons 
nos  principaux  renseignements.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  en  histoire  et 
en  droit  public  sous  le  célèbre  Schôpflin 
à  Strasbourg,  Pfeflel  s'attacha  au  comte 
de  Loss,  alors  ambassadeur  de  Saxe  en 
France.  11  arriva  à  Paris  en  1 749.  Il 
comptait  profiter  de  sa  position  pour 
Taire  valoir  auprès  du  gouvernement 
de  Louis  XV  ses  titres  à  la  survivance 
de  la  place  qu'avait  remplie  son  père. 
Mais  le  moment  était  mal  choisi  ;  les 
fonctions  et  les  émoluments  de  cette 
place  se  trouvaient  pour  lors  partagés 
entre  plusieurs  titulaires  qui  n'étaient 
nullement  disposés  à  s'en  dessaisir. 
Ayant  donc  échoué  dans  ses  démarches, 
il  consentit  à  entrer  au  service  de  la 
cour  de  Saxe  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade.  Ce  fut  pendant  qu'il  rem- 
plissait ces  fonctions  à  Paris  qu'il  pu- 
blia son  premier  ouvrage  sur  le  droit 
public  de  l'Allemagne,  dont  plusieurs 
éditions  attestent  le  succès.  En  1754, 
il  se  rendit  à  Dresde.  La  protection  du 
comte  de  Briihl  lui  fit  obtenir  le  grade 
de  conseiller  d'ambassade,  avec  la  per- 
spective de  la  place  de  directeur  des 
affa  i  resétrangères  que  remplissait  alors 
M.  de  Saûl.  Lors  de  la  guerre  de  sept 
ans  (1756),  il  obtint  l'autorisation  d'al- 
ler attendre  en  France  des  temps  meil- 
leurs. Il  n'était  entré  au  service  de  la 
Saxe  qu'avec  l'agrément  du  roi  de  Fran- 
ce, et  à  la  condition  d'y  renoncer  dès 
que  S.  M.  l'ordonnerait.  En  1758,  le 
cardinal  de  Bernis  le  rappela  et  l'en- 
voya à  Ralisbonne  en  qualité  de  con- 
seiller de  légation,  puis  de  chargé  d'af- 
faires ad  intérim  auprès  de  la  Diète. 
Mais  dès  1 761  ,àlasuited'une  intrigue, 
on  le  remercia  de  ses  services,  en  lui 
laissant  toutefois  la  liberté  de  chercher 
de  l'emploi  auprès  de  toute  puissance 
amie.  Il  accepta  donc,  en  1763,  la 
place  de  résident  du  duc  de  Deux-Ponts 
à  la  cour  de  Bavière.  Pfeflel  jouissait  en 
Allemagne  d'une  considération  méritée. 
Nommé  membre  de  l'Académie  de  Mu- 

T.  VIII. 


nich,  puis  directeur  de  la  classe  d'his- 
toire, il  fut  le  fondateur,  en  1763,  du 
recueil  connu  sous  le  nom  de  Monu- 
menta  Boica,  que  publia  cette  société 
savante,  et  dans  lequel  il  inséra  un 
grand  nombre  d'articles  sur  des  ques- 
tions intéressant  l'histoire  de  Baviè- 
re (i).  Le  temps  de  la  réparation  était 
venu.  En  1768,  Pfeflel  fut  «rappelé à 
Versailles,  pour  y  exercer  auprès  du 
ministère  des  affaires  étrangères  les 
fonctions  de  jurisconsulte  du  roi, dont 
le  duc  dePrasIin  lui  avait  accordé  l'ex- 
pectative en  1763.  »  Sans  parler  de 
différentes  missions  dont  il  fut  chargé 
pour  le  règlement  de  nos  frontières  du 
nord  et  de  l'est,  a  il  y  a  peu  eu,  dit 
M.Guérard,  depuis  1 768jusqu'en  1 792, 
d'actes  diplomatiques  importants  à  la 
rédaction  desquels  il  n'ait  concouru, 
ou  sur  lesquels  11  n'ait  été  consulté  par 
les  ministres  successifs,  et  souvent  sur 
l'ordre  exprès  du  roi.  »  On  raconte  que 
Louis  XVI,  lorsque  son  ministre,  M.  de 
Vergennes,  lui  faisait  le  rapport  de 
quelque  affaire  importante,  manquait 
rarement  de  lui  demander  :  Qu'en  pense 
Pfeffel?  En  récompense  de  ses  loyaux 
services,  notre  publiciste  obtint  «  une 
place  de  Uattmtistre  à  Colmar  et  l  'ad- 
jonction de  son  fils,  dont  les  brillantes 
dispositions  promettoienl,  au  témoi- 
gnage de  M.  Guérard,  une  troisième 
génération  de  jurisconsultes  digne  des 
deux  premières.»  Sincèrement  dévoué 
aux  idées  monarchiques,  Pfeflel  voulut 
se  retirer  des  affaires  lorsqu'il  vit  la 
royauté  à  la  merci  de  la  Révolution  ; 
mais  à  deux  reprises  sa  démission  ne 
fut  pas  acceptée.  Il  était  à  Deux-Ponts, 
chargé  de  régler  les  indemnités  à  ac- 
corder aux  princes  allemands  dépossé- 
dés en  Alsace,  lorsqu'il  reçut  la  nou- 
velle de  sa  réforme,  en  avril  1 792.  De- 
venu libre,  il  s'attacha  au  service  du 
ducCharles  de  Deux-Ponts  avec  le  titre 
de  conseiller  intime  d'Êlat,  démarche, 
selon  M.  Guérard,  d'autant  plus  natu- 
relle qu'en  1787,  le  duc  lui  avait  ac- 

(l)  Quérard  attribue,  en  outre,  à  notre  publi- 
ctote  :  Origine*  Boiem  domét,  Norimb.,  1762, 
2  ton.  in-*». 
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cordé  un  fief  avec  des  lettres  de  natu- 
ralilé.  Mais  il  nous  semble  que  dans 
les  circonstances  politiques  où  l'on  se 
trouvait,  une  telle  conduite  était  plus 
qu'imprudente.  Aussi  Pfeffel  fut-il  porté 
sur  la  liste  des  émigrés  et  ses  biens, 
situés  en  Alsace,  confisqués  et  vendus. 
A  la  mort  du  duc,  en  1 795,  il  se  retira 
à  Nuremberg.il  vivait  depuis  quelques 
années  dans  cette  retraite  lorsque,  en 
1800,  11  céda  aux  sollicitations  de  ses 
amis  et  rentra  en  France.  «Son  patri- 
moine ne  lui  fut  pas  rendu;  mais  M.  de 
Talley  rand,  alors  ministre  des  relations 
extérieures,  répandit  sur  les  derniers 
jours  de  ce  vieux  serviteur  de  la  mo- 
narchie toutes  les  consolations  en  son 
pouvoir.  »  Il  fut  compris  dans  la  pre- 
mière promotion  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  nommé  membre  delà  commis- 
sion mixte  de  l'octroi  du  Rhin,  place 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  i  9  mars  1 807.  Pfeffel  laissa  plusieurs 
enfants.  Son  fils  CHaÉTiHH-HuBiâTqui 
lui  avait  été  adjoint  en  1 786,  alla  le 
rejoindre  en  Allemagne,  eh  J  792,  et 
resta  depuis  au  service  de  la  Bavière. 
Il  suivit  la  carrière  diplomatique.  On 
a  de  lui  :  Commentera  de  limite  Galliœ, 
Argent.,  1783,  in-4°,  ei  Urnes  Fran- 
ciœ.  Pars  prior,  Limes  Franciœ  ab 
Oceano  ad  Rhenum,  Argent.,  1785, 
in-4°.  Sans  doute  qu'une  seconde  par- 
tie, que  les  bibliographes  ne  nous  font 
pas  connaître,  traitait  des  limites  de  la 
France  au  nord  et  au  midi. 

Outre  un  grand  nombre  d'articles 
sur  des  questions  d'économie  politique, 
de  diplomatique,  d'histoire,  publiés 
dans  les  Monumenta  Boïca  (1764-68, 
10  vol.  in-4«),  dans  les  recueils  de 
Schlœtzer,  de  Westenrieder,  etc.,  on 
doit  à  Christian-Frédéric  Pfeffel  les  pu- 
blications suivantes  : 

I.  Abrégé  chronologique  de  l'histoire 
et  du  droit  public  d'Allemagne,  par 
M.  P.  S.  D.  etc.  (Pfeffel,  secrét.  d'am- 
bass.  de  S.  M.  le  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Saxe),Paris,  1 754,  in-8°;  2*é- 
dlt.  revueparl'auleur,ManJielm,i  758, 
in-4°,  et  plus,  fois  depuis.  Les  meil- 


leures édit<  sont  celles  de  Paris,  1 776, 
s  vol .  in-4%  et  1 7 7  7 ,  s  vol .  pet.  8* j  t rad . 
en  allera.parJ.-Ph.Schulin, Bamborg, 
i  76 1 ,  in-4°. — a  L'Abrégé  chronologi- 
que, qui  acquit  dès  sa  naissanoe  une 
grande  réputation,  obtint  surtout,  dit 
M .  Guérard,  les  éloges  des  Protestants; 
Hoberlson  le  cite  souvent  comme  auto- 
rité dans  l'histoire  de  Charles-guint, 
et  il  a  fréquemment  servi  de  guide  aux 
auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates.» 
Au  jugement  du  môme  critique,  «  l'ar- 
ticle publié  dans  la  correspondance  de 
Grimm,  à  l'occasion  de  la  3«  édit.,  est 
un  tissu  de  faussetés  et  de  calomnies, 
dont  la  meilleure  réfutation  est  l'estime 
générale  dont  Pfeffel  n'acessô  dejouir.» 

II.  Mémoires  sur  le  gouvernement 
de  la  Pologne t  Paris,  1759,  in-8°;  et 
Ibid.,  1770,  in-13  sous  ce  titre  :  Etat 
de  la  Pologne,  avec  un  abrégé  de  son 
droit  public,  et  les  nouvelles  constitu- 
tions. 

III.  Rede  vom  Nul  zen  der  fus  t  or, 
KenntnissdermittiernZeiten,Uùnch., 
1 763,  in-4». 

IV.  Rede  von  dem  ehemaligen  recht- 
lichen  Gebrauch  des  Schioabenspiegels 
in  Raiern,  Miinch.,  1764,  ln-4°* 

V.  Rede  von  dem  àltesten  Lehnwe- 
sen  in  Baiern,  M  une».,  1766,  ln-4». 

VI .  Rede  von  dem  Ursprung  und  der 
àchien  Beschaffenheit  der  bairischen 
Dienstleute  in  den  mittlem  Jahrhun- 
derten,  Munch.,  1767,  ln-4». 

VU.  Khronologische  Einleilung  in 
diehlrchengeschichte,  1  r*parl.,Mùnch. 
1767,  in-8o.  —  Le  blbliogr.  allem. 
n'indique  pas  de  suite  à  cet  ouvrage. 

VIII.  Recherches  historiques  concer- 
nant les  droits  du  pape  sur  la  ville  et 
l'Etat  d'Avignon,  avec  pièces  justif., 
Paris,  1768,  in-8°.  —  Ouvr.  composé 
à  la  demande  du  ministère  français. 
L'abbé  de  Caveirac  ayant  cherché,  au 
nom  do  la  cour  pontificale,  à  réfuter  ce 
mémoire,  Pfeffel  lui  répondit  par  sa 
Défense  des  recherches  hislor.,  etc., 
qui  fut  publiée  à  la  suite  d'une  réim- 
pression de  la  réfutation  de  l'abbé,  Pa- 
ris, 1 769,  in-8«. 

IX.  Mémoire  histor.  concernant  1rs 
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droiii  dm  roi  tut  les  bourtfê  de  Fu- 
may  et  de  Heviri,  1769,  In-fol. 

X.  Sendschreibm  eines  eidgenôi- 
iùtchin  katholitchenHathtiiiliediixtn.i. 
aneih  èvamjchsches  lia'hsifliêd  von,,. 
Hé  franxôsùche  Bundetstmeuerung 
betreffend.,  sans  nom  de  lieu,  1776, 
in**»;  et  en  français*  même  année. 

XI.  llistor.  rerumpubUc,  Ifelve < ici' 
alqne  Belrjii  faderati,  proHunUbus 
Puffendorfio  trique  Scrueitflino,  mac. 
in-4»,  cité  dans  la  Bibl,  Frankiana, 
T.  II,  N»  10948. 

On  trouve,  en  outre,  au  rapport  de 
M.Guérard,audépôtdes  affaires  étran- 
gères à  Paris,  a  une  quantité  de  Mé- 
moires et  autres  manuscrits  de  Pfeflel, 
qui  attestent  l'activité  et  les  talents  de 
ce  publlclste.  » 

11.  Théopbile-Gonrad  Pfeflel,  poêle 
et  littérateur  allemand,  naquit  à  Col» 
mar,  le  38  Juin  1736.  Après  avoir  fait 
ses  premières  éludes  au  gymnase  de  sa 
ville  natale,  il  fut  envoyé,  dès  l'Age  de 
J  6  ans,  à  l'université  de  Halle  pour  y 
étudier  le  droit.  Mais  la  faiblesse  de  sa 
vue  le  força  bientôt  d'interrompre  ses 
cours.  Il  se  rendit  à  Dresde  auprès  de 
son  fret  o,  et  après  le  départ  de  ce  der- 
nier, qui  dot  suivre  l'éleeteur  ilaus  ses 
Etats  de  Pologne,  il  retourna  dans  sa 
patrie.  Ni  les  soins,  ni  les  ménage- 
ments ne  purent  le  garantir  de  perdre 
la  vue.  A  21  ans,  il  était  aveugle»  Mais 
en  perdant  la  vue,  il  ne  perdit  pas  la 
sérénité  de  sa  belle  âme.  Dans  une 
lettre  à  sou  frère,  le  poète  Georges  Ja- 
cob i  raconte  ainsi  sa  première  entre- 
vue avec  son  ami.  c  J'avais  le  cœur 
bien  gros,  dit-il,  en  faisant  ma  première 
visite  à  cet  excellent  homme.  Mais  la 
sérénité  qui  paraissait  sur  son  fronl  au- 
dessus  de  ses  yeux  éteints,  le  ton  en- 
joué avec  lequel  il  m'accueillit,  l'air  de 
contentement,  ou  plutôt  de  gallé,  qui 
était  répandu  sur  tous  ses  traits,  me 
rassurèrent  bientôt.  11  arriva  ce  dont 
on  m'avait  prévenu,  c'est  qu'après  un 
moment  d'entretien  j'avais  oublié  qu'il 
était  aveugle,  et  lui-même  ne  paraissait 
pas  s'en  souvenir.  »  Son  imagination 
vive  et  féconde  lui  tenait  lieu  de  ce 


qu'il  avait  perdu  ;  et  même  il  lui  arriva 
de  dire  à  sou  ami  que  s'il  en  avait  le 
Choix,  it  préférerait  de  beaucoup  être 
guéri  dés  douleurs  névralgiques  qu'il 
ressentait  de  temps  en  temps  dans  la 
tôle  que  de  recouvrer  la  vue.  Son  a- 
mottr  des  lettres  lui  était  une  douce 
compagnie  dans  son  infortune,  elle  le 
dédommageait  de  bien  des  privations. 
Les  joies  de  la  famille  ne  lui  manquè- 
rent pas  non  plus.  En  1 7S9,  la  femme 
qu'il  avait  célébrée  dans  ses  poésies 
sous  le  nom  de  Doris,  unit  son  sort  au 
sien  et  elle  l'entoura  toute  sa  vie  des 
soins  les  plus  affectueux.  On  peut  dire 
qu'il  ne  connut  pas  son  malheur.  Ce  fut 
peu  de  temps  après  son  mariage  que  pa- 
rurentsespremiersécrlts.  Hécrlvlt  d'a- 
bord pour  le  théâtre,  mais  il  y  renonça 
bientôt,  peut-être  à  la  suite  du  Juge- 
ment sévère  que  Lesslng  porta  sur  ses 
essais.  Il  est  plus  estimé  pour  ses  poé- 
sies, ses  contes  et  ses  nouvelles.  En 
1 773,  Il  obtint  du  gouvernement  l'au- 
torisation de  fonder  à  Colmar  une  In- 
stitution pour  la  jeunesse  protestante, 
sous  le  nom  d'Ecolo  militaire,  dont  il 
partagea  la  direction  avec  son  ami  Ler- 
sé.  Cet  établissement  prospéra;  plu- 
sieurs hommes  distingués  en  sont  sor- 
tis. Mais  la  Révolution  lui  porta  un  coup 
funeste;  il  fut  fermé  en  1792.  Cepen- 
dant Pfeflel  était  loin  d'être  hostile  à  la 
Révolution  ;  il  avait  salué  l'aurore  de 
la  liberté  dans  une  Epitre  au  comte 
Maurice  de  BrUht;  mais  il  n'identi- 
fiait pas  la  liberté  avec  l'anarchie. 

Dès  1 788,  sur  la  proposition  du  phi- 
losophe Jacobi,  il  avait  été  nomme 
membre  honoraire  de  l'Académie  do 
Berlin.  Après  la  fermeture  de  son  pen- 
sionnat, il  se  livra  exclusivement  à  ?es 
travaux  littéraires.  «  C'est  en  chan- 
tant, écrit  Jacobi,  qu'il  accomplit  son 
pénible  pèlerinage.  Le  chagrin  n'avait 
point  sillonné  son  front,  ni  voûté  son 
corps,  ses  joues  seules  portaient  l'em- 
preinte de  ses  souffrances.  La  puis- 
sance invisible  qui  sème  des  soleils 
dans  l'espace,  avait  mis  dans  son  ber- 
ceau cette  sérénité  d'âme,  cette  bonne 
humeur  inaltérable  qui  ue  le  quittèrent 
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pas  on  moment.  C'est  elle  aussi  qui  lai 
avait  donné  un  frère  dévoué,  une  tendre 
compagne,  d'aimables  enfants  et  des  a- 
mis  dignes  de  ce  nom.  N'oublions  pas 
non  plus  la  Muse  qui  l'avait  comblé  de 
ses  dons,  source  féconde  des  plus  dou- 
ces consolations.  A  la  gravite  d'un  es- 
prit sérieux  habitué  à  traiter  les  ques- 
tions de  l'ordre  le  plus  élevé,  il  joi- 
gnait cette  ironie  socratique  qui  cepen- 
dant n'était  rien  à  la  bienveillance  na- 
turelle de  son  caractère.  On  peut  dire 
de  lui  que  si  son  esprit  le  faisait  re- 
marquer, les  qualités  de  son  cœur  le 
faisaient  aimer.  C'est  dans  ce  cœur 
qu'il  puisait  cette  constance  au  milieu 
des  revers,  cet  amour  passionné  de  la 
vérité,  de  la  liberté,  et  le  courage  avec 
lequel  il  défendait  ces  deux  grands 
principes  de  la  société.  »  11  mourut  à 
Colmar,  le  1er  mai  1809.  Depuis  quel- 
ques années,  il  remplissait  les  modes- 
tes fonctions  de  secrétaire-interprète 
de  la  préfecture  du  départ,  du  Haut- 
Rhin.  En  1 803,  il  avait  été  appelé  à  la 
présidence  du  consistoire  évangélique. 
Le  conseil  municipal  de  sa  ville  natale 
vient  de  lui  voler  une  statue. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  (î). 

1.  Der  Schatz.  Ein  Schaferspiel , 
Francf.,  1 7til,  in-8°. 

H.  Gedichtc,  Francf.,  1761,  in-8°. 

III.  Versuch  in  einigen  Gedichten, 
Francf.,  1762,  in-8<>. 

IV.  Der  Einsiedler.  Ein  Trauer- 
spiel,  Karlsr.,  1763,  in-8°. 

V.  Philemon  und  Baucis.  Ein 
Schauspiel,  Strasb.,  1763,  in-8». 

VI.  Fables  nouvelles,  trad.  libre  en 
prose  de  l'allem.  de  Licluwer,  Strasb., 
1763,  pet.  in-8°. 

VU.  Theatralische  Belustigungen, 
Francf.,  1765,  66,  67,  70,74,  5  vol. 
in-8°. — Plusieurs  des  pièces  que  con- 
tient ce  recueil  ont  été  impr.  séparé- 
ment. La  plupart  sont  trad.  ou  plu- 
tôt imitées  du  français.  On  y  trouve, 
nous  apprend  M.  Duvau,  la  Veuve,  de 

(1)  Selon  M.  D<mu,  dans  la  Bioçr.  unir.,  le 
premier  recueil  de  poésie*  de  Pfeffel  aurait  paru 
60  1751  ;  mail  les  bibltogr.  allemand!  ne  l'indi- 
q  «ont  pa». 


Collé;  la  jeune  Indienne,  de  Cbara- 
fort  ;  Zelmire,  de  Belloy  ;  Eugénie,  de 
Beaumarchais;  les  Moissonneurs,  de 
Favart  (publ.  à  parten  1771)  ;  le  Phi- 
losophe sans  le  savoir  (publ.  à  part 
en  1776)  et  le  Roi  et  le  fermier,  de 
Sedaine. 

VIII.  Dramatische  h'inderspiele  , 
Strasb.,  1769,  in-8°. 

IX.  Historisches  Magazin  filr  den 
Verstand  und  dos  Uerz,  nouv.  édit., 
1771  ;  Strasb.,  1774;  en  franç.  et  en 
allem.,  Strasb.,  1788  ;  1792,  2  vol. 
in-8»;  8«  édit.,  Ibid.,  1823,  3  part., 
in-8«. 

X.  Der  Triumphderehelichen  Liebe, 
coméd.  trad. du  franç..  Francf.,  1774, 

.  in-8°. 

XI.  Der  Triumph  des  guten  Her- 
zens,  coméd.  trad.  du  franc.,  Francf., 
1774,  in-8». 

XII.  Arête.  Ein  Trauerspiel,  Francf., 
1774,  in-8°. 

XIII.  Lieder  fiir  die  Colmarische 
Krie gschule,  Colog.,  1778,  16  pp., 
in-8». 

XIV.  Principes  du  droit  naturel,  à 
l'usage  de  l'École  militaire  de  Colmar, 
Colm.,  1781,  in-8«. 

XV.  Fabeln,  der  Helvetischen  Ge~ 
seUschaft  gewidmet,  Basel,  1 783,  8». 

XVI.  Description  de  la  Crimée  par 
Thounmann,  prof,  à  Halle,  trad.  de 
l'allem.  (par  Pfeffel  et  de  Rayneval), 
Strasb.,  1786,  in-8». 

XVII.  Poetische  Versuche,  Basel, 
1 789-90,  3  part. .  in-8°  ;  Francf.  el 
Leipz.,  1796;  5°  édit.,  consid.  augm., 
Tubing.,  1816,  10  vol.  pet.  in-8<\— 
On  trouve  dans  ce  recueil  des  épigram- 
mes,  des  fables,  des  contes,  des  odes, 
des  épltres.  M.  Duvau  accorde  la  pré- 
férence à  ces  dernières.  Les  quatre 
épltres  suivantes  :  l'Amitié,  à  Zoé  ; 
Epftre  à  Schlosser;  à  Phœbé,  ou  l'E- 
cueil  du  sentiment  ;  un  Bouquet  à 
Zoé,  suffisent,  selon  lui,  pour  lui  as- 
surer une  place  honorable  dans  la 
classe  si  nombreuse  des  poètes  alle- 
mands du  2«  el  du  3»  ordre. 

XVIII.  Prosaische  Versuche,  Tub.. 
1810,  10  vol.  in-8». 
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XIX.  Contes,  Nouvelles,  et  autres 
pièces  posthumes,  trad.  de  l'allem. 
par  Mèhée  de  Latouche,  Paris,  1815, 
2  vol.  in-12. 

XX  .GeistesBliithen  Po«$t>n,  Strasb . , 
181  7,  in-12. 

XXI.  Collection  de  Contes  et  Nou- 
velles, trad.  de  l'allem.,  Paris,  1825, 
7  vol.  in-12.  Les  trois  premiers  vo- 
lumes de  cette  collection,  trad.  par 
A.  C.  A.  Pf.,  fils  de  l'auteur,  furent 
mis  en  vente  chez  le  libr.  Brière,  en 

1822. 

XXII.  Lettres  à  Bettina  sur  la  reli- 
gion, trad.  de  l'allem.  par  le  prof. 
Wilm,  Strasb.,  1825,  in-12. 

XXIII.  Dix-huit  Nouvelles,  trad.de 
l'allem.,  Paris,  1826,  4  vol.  in-12. 

XXIV.  Anleitung  zum  ersten  Un- 
terricht  in  der  christlichen  Religion, 
Mùlbausen,  1829, pet.  in-8»  de  pp.  60. 

XXV.  Fables  et  poésies  choisies  de 
Pf  effet,  trad.de  l'allem .  par  Paul  Lehr, 
Strasb.  et  Par.,  1840, gr.  in-8<>,  figg.; 
2«cdit.,  Paris,  1850,  in-12. 

Enfin  Pfeffel  a  eu  part  (avec  Gérard 
Ray  ne  val  et  Bourgoing)  à  la  trad.  de 
la  Géographie ■universelle  de  Biisching , 
Strasb.,  1768-79,  14  vol.  in-8».  Les 
journaux  et  les  recueils  du  temps  con- 
tiennent aussi  un  grand  nombre  de 
morceaux  de  sa  composition,  soit  en 
prose,  soit  en  vers. 

PFEFFIKGER  (Daniel),  fllsde  Da- 
niel Pfeffinger,  tanneur  à  Strasbourg, 
était,lorsqu'il  mourut  d'apoplexie  dans 
cette  ville,  le  24  nov.  1 724,  docteur  en 
théologie,  professeur  de  théologie  et  des 
languesorienlales,etchanoinede  Saint- 
Thomas.  Il  a  publié  un  assez  grand  nom- 
bre de  Dissertations  et  de  Programmes, 
dont  les  bibliographes  allemands  se 
contentent  de  donner  les  titres,  sans  y 
ajouter  d'autres  indications.  En  voici 
la  liste  d'après  JOcher  :  Disp.  de  malo, 
De  Cretensium  viliis,  ad  Tit.  I,  12, 
De  viroperfecto,ad  Ephes.  IV ,  15-14, 
De  restitutione  diabolorum ,  ad  Act. 
III,  21 ,  De  cultu  angelorum,  ad  Col. 
Il,  18,  Depamitentiâ  Dei,  adGen.  VI, 
6  7,  De  visitalione  apostolicâ  Pauli 
apudEphesios  institutd,  De  arctissimo 


credendorum  et  agendorum  nexu,  ad 
Mich.  XIII,  17,  Deecclesiis  Christia- 
norum,  De  Michaéle  angelorum  auxi- 
lialore,  Diss.  II  de  nuptiis  mixtis,  ou. 
il  condamne  énergiquement  les  maria- 
ges mixtes,  même  entre  Luthériens  et 
Calvinistes,  imp.  Argent.,  1708,  in-4°, 
Diss.  II  de  Christo  pro  nobis  exciso, 
ad  Dan.  IX,  26,  Diss.  II  de  propheta- 
rum  falsorum  furtis,  ad  1er.  XXIII, 
30,  In  Epistol.  Pauli  ad  Ephesios.  A 
cette  liste  nous  ajouterons,  d'après 
Lelong,  Diss.  II  in  Hagganprophetiam 
et  Diss.  de  Nethinceis,  ad  Jos.  IX,  27 
et  Esd.  VIII,  20,  imp. ,  Arg. ,  1 705,  4». 

Daniel Pfeffinger  avait  un  frère,  dont 
la  vie  est  un  peu  mieux  connue.  Il  se 
nommait  Jean- Frédéric  et  naquit  à 
Strasbourg,  le  5  mai  1667. 11  alla  ter- 
miner à  l'université  de  Leipzig  les  é- 
tudes  qu'il  avait  commencées  au  gym- 
nase et  à  l'académie  de  sa  ville  natale, 
et  après  avoir  pris  ses  degrés,  il  se  ren- 
dit à  Wiltembcrg, attiré  par  la  réputa- 
tion de  Schurzfleisch.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  cette  ville,  il 
consentit  à  se  charger  de  l'éducation 
du  fils  du  conseiller  privé  Fabricius. 
En  1 695,  il  fut  appelé,  comme  profes- 
seur de  mathématiques,  à  l'académie 
noble  de  Lùnebourg.  En  1708,  il  fut 
nommé  inspecteur.  En  1724,  on  lui 
offrit  la  place  de  bibliothécaire  à  Ha- 
novre; mais  il  la  refusa.  En  1729, 
il  se  vit  forcé,  par  une  affection  grave, 
la  gravelle,  de  se  démettre  de  tous 
ses  emplois.  Le  roi  d'Angleterre  lui 
accorda  une  pension,  comme  récom- 
pense de  ses  services,  et  lui  conféra 
le  titre  de  conseiller,  preffinger  mourut 
le  27  août  1750.  On  a  de  lui,  sans 
parler  d'un  grand  nombre  d'écrits  qui 
n'ont  point  vu  le  jour  : 

I.  Elementa  geometriœ,  LipsiEB, 
1688,  in-12. 

II.  Problèmes  mathématiques, 
Leipz.,  1688,  in-8°. 

III.  Geographia  curiosa,  Lipsiœ, 
1690,  in-8». 

IV.  Manière  de  fortifier  à  la  Vau- 
banne,  Amst.,  1690,  in-8°;  publ.  en 
allcra.  la  même  aimée. 
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V.  Nouvelle  fortification  ou  recueil 
des  différentesmanières  de  fortifier  en 
Europe,  Ainsi.,  1 698,  m-8«  ;  La  Haye, 
1698,  in-8°. 

VI.  Vitriarius  illustrutus,  hoc  est, 
Ph.  Heinh.  Vilriarii  Institution  ju- 
ris  publici  rom,-germ,,  etc.,  ediiio 
correct ior,  Friburgî,  1691,  in-8'j 
nouv,  édit.  norr.,  Gotha,  1698-99,  3 
vol.  in-4j  nouv.  édit.  augm.,  Gotha, 
1 71 2-51 , 4  vol.  in-4°.—  Je^n-FrédériG 
Pfeffinger,  licencié  en  droit,  dis  du 
professeur  de  théologie  Daniel  Pfeflln- 
ppr,  et  par  conséquent  neveu  de  l'au^ 
leur,  qui  l'institua  son  héritier,  ô  ré- 
digé, pour  sa  thèse,  un  abrégé  do  eet 
ouvrage,  qui  a  été  imprimé  à  Stras? 
bourg  en  1728,  in-4*, 

VII.  Merkwiirdigkeiten  des  AT  II"* 
Jahrhunderts,  Hamb.,  1706,  in-4°. 

VIII.  Principes  de  la  géométrie  prar 
tique,  Luneb.,  1708,  )n-8», 

JX.  Historié  des  Braunschweig- 
LUneburg.  Hauses,  Hamb.,  1731-34, 
3  vol.  in-8°. — Ouvrage  posthume,  pu- 
blié par  Jean-Frédéric  pfefljnger,  qui, 
après  la  mort  de  son  oncle,  s'était  re- 
tiré à  Hambourg,  où  il  mourut  phthi- 
sique  à  la  fleur  de  Tàge,  le  2  juill, 
1 734,  en  sorte  que  cet  ouvrage  n'a  pas 
été  achevé. 

X.  Historich-genealogischer  Bericht 
vom  Herrn  von  Thune,  ins.  dans  les, 
UngedrucM.  Uriunde  mr  Erlauter. 
der  niedersachs.  Geschichte  und  Al- 
terlhùm.  (1751). 

Il  est  vraisemblable  que  Jean  Pfeffin- 
ger, docteur  en  médecine,  professeur  à 
l'acad.  de  Strasbourg  depuis  1760,  et 
chanoine  de  Saint-Thomas,  mort  le  16 
janv.  1782,  et  auteur  d'une  diss.  De 
t»  musculari,  Arg.  1 754,  in-4°,  ap- 
partenait à  la  mémo  famille. 

PHILBERT  ou  Poilibbbt,  famille 
célèbre  dans  les  fastes  du  commeroe 
lyonnais,  dont  une  branche  au  moins 
professa  la  religion  réformée. 

Cette  branche  était  représentée  à 
Lyon,  dans  la  seconde  moitié  du  xvtf* 
siècle  (t)  par  Alexandre  Philbert,  «faut 

(1)  A  1.  S.int-iUrtl*)*n»y,  Gui^  Pà* 


la  fille  Catherine  épousa  le  ministre 
Graverol,  en  1676;  par  Pierre  Phii- 
bert,  épou*  de  Jeanne  Péraehonùi  père 
de  Jeanne,  mariée,  en  1675,  à  Fram-, 
çois  Jandin,  de  Créât,  et  par  Claude 
Philbert,  riche  banquier  et  ancien  de 
l'église,  qui  se  convertit  à  la  révoca- 
tion. Son  abjuration  n'avait  eu  pour 
but  que  de  sapver  sa  fortune;  il  n'en 
rendait  pas  moins  à  la  cause  proies- 
tante  tous  les  services  possibles  :  c'est 
lui  qui  avait  caché  le  ministre  Malzt» 
à  son  passage  à  Lyon,  et  il  n'avait  pas 
craint  d'assister  aui  réunions  religieu- 
ses que  le  jeune  pasteur  avait  prési- 
dées. 11  avait  d'ailleurs  fait  passer  dans 
les  pays  étrangers  les  enfants  qu'il  a- 
vait  eus  de  son  mariage  avec  Susanne 
Spon.  Nous  ne  connaissons  les  noms 
que  de  ses  trois  fils.  L'alné,  G l naos, 
avait  été  présenté  au  baptême,  en  1 674, 
par  Qédèon  Philbert,  d'Embrun,  et  par 
Marie  Spon  (MSS.  de  Genève,  N°  69b). 
Son  père  l'envoya  à  Amsterdam ,  en 
1687.  Sept  ans  après,  traversant  la 
France  dans  l'intention  de  se  rendre  à 
Livourne,  où  sa  sœur,  mariée  à  Mathé, 
de  Marseille,  s'était  réfugiéo,  il  fut 
arrêté  au  moment  do  s'embarquer  à 
Marseille  [Arch.  gén,  E.  3380),  et  en- 
fermé à  la  Bastille,  «  comme  une  es- 
pèce d'étage  à  l'égard  de  toute  sa  fa- 
mille, pour  la  contenir  tout  entière 
dans  le  devoir.  »  Il  finit  par  sortir  de 
la  redoutable  prison  d'Etat  et  se  retira 
à  Genève,  où  il  obtint  les  droits  de 
bourgeoisie,  en  1 705.  Son  frère  puîné, 
Guillaume,  avait  eu  pour  parrain,  en 
1673,  Guillaume  Pérachon  et  pour 
marraine  Anne  Fermant ,  veuve  d'A- 
lexandre Philbert;  sa  destinée  nous 
est  inconnue.  Le  troisième  Pierre, 
présenté  au  baplême,  en  1676,  par 
A  ntoine  Philbert ,  avocat  au  parlement 
de  Dijon  (l),  et  par  Jeanne  Philbert, 
femme  de  François  Jandin,  fut  envoyé, 
comme  son  frère  aîné,  en  Hollande,  où 

kfrt,  d»  Lyon,  pnliciw,       «oui*  un,  Mila  f 

Causée. 

(I)  Fils  apparammfDt  de  Philbert,  arocal  ai 
Itarlflcnènl  d*  Uijon,  mort  à  Pari»,  en  IG6l,  fi 

cniarn,  lo  s?  lèv.,  m  t\«Mtn  4m  88.  1W 


Digitized  by  Google 


PHI  -  223  -  PHI 


il  parait  qu'il  se  fixa,  ainsi  que  deux 
de  ses  oncles,  qni  établirent  à  Amster- 
dam d'importantes  maisons  de  com- 
merce. 

Foucault  parle,  dans  ses  Mémoires, 
d'nn  gentilhomme  du  Poitou  portant 
an  nom  à  peu  près  semblable,  le  sieur 
de  Saint- Philbert,  lequel  se  convertit, 
en  1 686,  avec  une  dame  de  La  Locarie. 

PHI  M  POT  (Jacques),  descendant 
de  Léonard  Philipot  ou  Philippol, 
avocat  à  Bordeaux,  qui  représenta  les 
églises  de  la  Basse-Guienne  à  l'As- 
semblée politique  de  Sainte-Foy,  en 
1601,  fit  ses  études  en  théologie  à  l'a- 
cadémie de  M  on  tau  ban,  où  il  soutint, 
sous  la  présidence  de  Garissolles,  une 
thèse  De  libris  apocryphis  in  specie,  et 
une  autre  De  noois  argutiis  circa  ver- 
sions, interprétations»  et  consequen- 
tias  Scriplurarum.  Depuis  plusieurs 
années,  il  desservait  l'église  de  Clairac, 
sa  ville  natale,  lorsqu'il  fut  appelé  à  pré- 
siderle  synode  provincial  qui  s'y  tint  le 
6  sept.  1 679,  en  présence  de  Pierre  de 
Sacriste,  sieur  de  Malevirade, commis-: 
saire  du  roi.  Soixante-quatorze  égli- 
ses) envoyèrent  des  députés.  Seize  en 
envoyèrent  trois  ou  quatre,  savoir  : 
Bordeaux ,  Goyon,  min. ,  Benech  et  Lan- 
dreau ,  anc.;  Miramont,  Mathurin, 
jeune,  min.,  Bessé  et  Marbotin,  anc; 
La  Calivie,  Boyère,  min.,  Grenier  et 
Mour  nues,  anc;  Limeuil,  Rivassonei 
Jarlan,  min.;  Juntes,  anc;  Galooges, 
Joye,  min.,  de  Jouy  et  Brustis,  anc; 
Saint-Justin,  Muratel,  min.,  Campa- 
gne et  Saînt-Orens,  anc;  Clairac, 
Philipot  et  Brocas,  min.,  Salomon  et 
Demichel,  anc;  Montflanquin,  Ver- 
gnol,  min.,  Kyma  et  de  La-Tour-de- 
Percy,  anc;  Tournon,  Yalade,  min., 
deG'uiiftem  et  Saint-Preuil,  anc;  Ton- 
nai ns-bessous,  Bicotier  et  Beinaud, 
min.,  Massac  et  Benezet,  anc;  Ton- 
neins-Dessus,  Latané,  min.,  Massac 
et  Duprat,  anc.  ;  Monsempron,  Eymer, 
min.,  de  jfon6eau  et  Rabon,  anc;  La 
Filte,  Tiffaud,  min.,  Lartigue  et  Poma- 
rède,  anc;  Castelmoron,  Kenès, min., 
de  Bilton  et  Maury,  anc;  La  Parade, 
Bordter,  min.,  Ihibosc  et  Debout  t, 


anc;  La  Garde,  La  Motte,  min.,  La- 
ville  et  Pénétres,  anc  Trente  et  un 
autresdépulèrent  un  ministre  et  un  an- 
cien, savoir  :  Sainto-Foy,  Darroyael 
Goulard;  Duras,  Betoule  et  Monde- 
ni*;  Montoaret,  Marcou  et  Audigny; 
Castillon,  Labat  et  le  médecin  Lafor- 
gue; Gensac,  Mizaubin  et  Nogaret; 
Pujols-de-Bauzan,  Dent*  et  A  nt  lutine; 
La  Sauvetat,  Tostée  et  Bertrand;  Le 
Salesot  (?),  Boucherie  et  Gaumat  ;  Gi- 
ronde, Béraud  et  Ducla;  Savignac,  Pe- 
tit et  Blanchardon;  Bergerac,  Des- 
cayrac  et  Dechamps;  Lanquais,  Meis- 
sonnié  et  Sirven;  Salagnac,  de  Penna 
et  Marchand;  Nérac,  Viguier  et  Du- 
tour;  Casteljaloux,  Mallide  et  de  Bac- 
calan  \  Puch,  Lafitte  et  Moulier;  La- 
vardac,  Mniïn  et  La  Rochc-Gojan; 
Caumont,  Ducasse  et  de  La  Fessier*  ; 
Epiens,  Brinholel  Nolibé;  Fieux,Cuf» 
dier  et  Dupuy  ;  Calignac,  £uca*«e  et 
Brunet;  Malevirade,  Azimont  et  Du- 
bourg;  Agen,  /forte*  et  Laporte,  tous 
deux  ministres;  Gontaud,  Canolle  et 
Baudouin;  Lacépède,  Fnrpes  et  Dra- 
maric;  Puymirol,  Testa»  et  Bragerac; 
Gavaudun,  Gervais  et  Daniau;  Pujols, 
dMu&us  et  Sallettes;  Castelnau-de- 
Grattccambe,  Brejou  et  j?e//ol  ;  La  Ka- 
mière,  Chardevenne  et  de  LaBamière  ; 
Lustrac,  Geneste  et  âatnNi4ianan-aV- 
Lar< .  Les  égl  i  ses  de  Coutras ,  Pellegrue, 
Bazac,  Fleix,  Villeneuve-dc-Puycha- 
gut,  Théobon,  Honbelon,  La  Mongie, 
Monbazillac ,  Castclnau-de-Mirande , 
Doissat,  Berbières,  Scieurac,  Argen- 
lal,  Moniteur,  Meillan,Eause,Feugue- 
rolles,  Montréal,  Vic-Fezensac,  Mon- 
tant, Born  et  Boquefère  ne  furent  re- 
présentées que  par  leurs  ministres 
Boyère,  Célerier,  Du  val,  Cartier,  li- 
ne/, Biuaston  jeune.  Bourrée,  Gom- 
marc,  Pichot,  Superiori,  Dorde,  de 
Guilhem,  de  Grand- Bas,  Costelxuiie, 
Dupuy,  La  Coste,  Meulh,  Dubois,  Bra- 
gerac, Baulhard,  Védrines,  Landreau 
et  Gros.  Celles  de  Mucidan,  Badefol, 
Sigoulès  etDadc  députèrent  les  anciens 
Latané,  avocat,  Martin,  Raymond  et 
Lion.  Y  assistèrent  aussi,  pour  l'an- 
cienne Chambre  de  i'édit  :  le  ministre 
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Mathurin,  elles  anciens  Grenouillaud , 
avocat  au  parlement,  Sylvestre  et  La- 
forgue, procureurs  ;  pour  la  maison  de 
La  Force,  le  ministre  La  Bonneille,ei 
pour  celle  de  Gabillou,  le  ministre  Ri- 
cotier.  Philipol  eut  pour  adjoint  La- 
fitte,  et  pour  secrétaires  Tiffaut  et  De- 
micbel  dans  ce  synode,  dont  les  actes 
n'offrent  rien  de  particulièrement  re- 
marquable (Arch.  gén.  TT.  315).  À  la 
révocation,  il  se  retira  en  Hollande, 
avec  sa  femme  et  trois  enfants  au-des- 
sous de  six  ans  (Ibid.  Tt.  281)  ;  mais 
on  ne  voulut  pas  lui  permettre  d'em- 
mener les  deux  aînés  qui  avaient  dé- 
passé cet  âge(i6kf.TT.  270).  On  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Il  a  publié  : 

I.  Éclaircissemens  sur  l'Apoca- 
lypse, où  l'on  fait  voir  l'an  où  a  com- 
mencé l'empire  papal,  et  celuy  où  il  doit 
finir,  le  tems  du  rétablissement  de  la 
réformation  en  France,  et  une  expli- 
cation sommaire  du  règne  de  mille  ans, 
Amsl.,  1687,  in-12. 

II.  Défense  des  éclaircissemens  sur 
l'Apocalypse,  au  sujet  de  l'effusiondes 
phioles,  contre  l'Apologie  pour  l'ac- 
complissement des  prophéties,  Amst., 
Dan.  Du  Fresne,  1687,  In-i  2. 

III.  Les  justes  bornes  de  la  tolé- 
rance avec  la  défense  des  mystères  du 
christianisme,  Amst.,  1691,  in-12. 

Elisée  Philippot,  fabricant  de  savon 
établi  à  Norwich,  en  Angleterre,  dès 
1672,  qui  a  rempli  avec  honneur  la 
charge  de  haut  shérif  de  Norfolk,  ap- 
partenait très-vraisemblablement  à  la 
même  famille  que  notre  pasteur. 

PHIL1PP1  (Jean),  né  à  Montpellier 
en  1 51 8,  succéda  à  son  père  Eustacbe 
Philippi  dans  la  charge  de  conseiller  à 
la  cour  des  aides  en  1548,  et  devint 
président  de  la  même  cour  en  1572. 
Protestant  zélé,  mais  sans  fanatisme, 
et  magistrat  renommé  autant  par  son 
intégrité  que  par  ses  connaissances,  il 
fut,  en  diverses  occasions,  chargé  par 
ses  coreligionnaires  des  missions  les 
plus  honorables.  Le  connétable  de  Mont- 
morency lui  donna  aussi  une  preuve  de 
son  estime  en  le  nommant  intendant  de 
justice  dans  le  Languedoc.  Jean  Philip- 


pi, qui  vivait  encore  en  1608,  ne  laissa 
qu'un  fils,  Louis,  qui  lui  succéda  dans 
sa  charge  de  président,  et  qui  mourut 
sans  enfants  en  1635,  en  sorte  que  la 
famille  s'éteignit  en  Guillaume  Phi- 
lippi, son  frère,  docteur  en  droit  et  pro- 
cureur du  roi  à  la  cour  des  aides,  qui 
n'eut  pas*non  plus  de  postérité. 

Philippi  a  laissé  deux  ouvrages  éga- 
lement utiles,  dit  d'Aigrefeuille,  aux 
jurisconsultes  et  aux  officiers  de  la  cour 
des  aides.  L'un  est  un  recueil,  par  or- 
dre chronologique,  de  tous  les  édits  et 
ordonnances  touchant  les  cours  des  ai- 
des, publié  sous  François  II  et  ré  i  m  p. 
sous  ce  tilre  :  Edits  tt  ordonnances  du 
roi  concernant  l'autorité  et  juridiction 
touchant  le  règlement  des  aydes  et  au- 
tres finances  ;  avec  un  recueil  des  ar- 
rêts de  ladite  cour,  Montp.,  1597,  In- 
fo!.; Gen.,  1629,  in-4#.  L'autre,  sous 
ce  titre  :  Responsajuris,  2«éd.,  Monlis- 
pes.,  1603,  in-fol.,  offre  un  recueil  de 
toutes  les  décisions  qu'il  avait  données 
lui-même  sur  toute  sorte  de  matières 
de  droit.  A  ces  deux  ouvrages,  il  faut 
en  ajouter  un  troisième  plus  intéres- 
sant à  notre  point  de  vue.  C'est  une 
Histoire  de  la  guerre  civile  en  Lan- 
guedoc pour  le  fait  de  la  religion  jus- 
qu'en l'année  1 598,  qui  est  restée  iné- 
dite ;  seulement  d'Aubals  en  a  fait  im- 
primer, d'après  le  msc.  existant  alors 
dans  la  bibliothèque  de  Colbert,  évêque 
de  Montpellier,  un  extrait  très-sec,  qui 
a  été  reproduit  dans  leT.  XLVI  des  Mé- 
moires pour  l'histoire  de  France.  «Cet 
ouvrage,  dit  dom  Vaissète,  s'étend  de* 
puis  l'an  1560  jusqu'en  1608.  Il  y  a 
peu  d'événemens  inléressans  arrivés 
dans  le  Languedoc  durant  cet  intervalle 
qui  n'y  soient  décrits  avec  autant 
d'exactitude  que  de  détail.  L'auteur  é- 
toit  à  la  vérité  de  la  religion ,  mais  sa 
partialité  se  fait  peu  sentir.  » 

En  1520,  l'église  de  Saint-Pierre- 
le-Vieux  à  Strasbourg  avait  pour  curé 
Pierre  Phikppi,  tout  à  fait  étranger 
à  cette  famille.  Soupçonné  de  luthéra- 
nisme, il  fut  destitué  par  le  chapi- 
tre. Peut-être  est-il  le  même  que  Phi- 
lippi, ministre  de  l'église  française 
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de  FrancTort-sur-le-Mein ,  en  1563. 

PHILIPPONNEAU  (Henri),  sieur 
de  Haulecour,  fils  aîné  de  Jean  Phi- 
lipponneau, sieur  de  Montargier,  et 
d'Elisabeth  Bazin,  naquit  à  Ducé  en 
Normandie,  le  5  sept.  1646.  Lorsqu'il 
eut  atteint  l'âge  de  neuf  ans,  ses  parente 
l'envoyèrent  à  Saumur,  où  il  fit  ses 
humanités  sous  le  savant  Tannegui  Le 
Fevre.  En  1662,  il  suivit  les  cours  de 
philosophie  d'Etienne  Gaussen  et  de 
Druet.  Ayant  pris,  en  1664,  le  grade 
de  maltre-ès-arts,  il  fut,  bientôt  après, 
choisi  pour  remplacer  Chouet  dans  sa 
chaire.  Le  temps  que  ses  leçons  lui 
laissaient,  il  l'employa  à  l'étude  des 
langues  orientales  et  de  la  théologie, 
son  intention  étant  de  suivre  la  car- 
rière pastorale  plutôt  que  celle  de  l'en- 
seigneuient.  Nommé  ministre  à  Sau- 
mur,  le  22  nov.  1671,  il  exerça  ses 
fonctions  jusqu'en  1 677,  qu'on  le  donna 
pour  collègue  à  Etienne  de  Brais,  com- 
me professeur  de  théologie.  Il  fut  re- 
vêtu trois  fois  de  la  dignité  de  recteur 
de  l'académie;  la  dernière  en  1682. 
Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, il  se  retira  en  Hollande,  où  il  ar- 
riva le  7  fév.  1686.  On  lui  offrit  pres- 
que dans  le  même  temps  une  place  de 
ministre  à  Devenler  ou  à  Middelboorg, 
et  une  autre  de  professeur  de  théolo- 
gie à  Franecker;  il  préféra  cette  der- 
nière, et  prit  le  bonnet  de  docteur  au 
mois  de  juin,  pour  se  mettre  en  état 
de  l'occuper.  Philipponneau  succomba 
à  une  attaque  d'apoplexie,  le  30  oct. 
1715.  II  avait  été  marié  deux  fois.  Sa 
première  femme,  Hélène  Perroteau, 
fille  d'un  avocat  au  parlement  de  Paris, 
qu'il  épousa  en  1 673,  et  dont  il  resta 
veuf  en  1 689,  lui  avait  donné  plusieurs 
enfants;  mais  une  fille  seulement  sur- 
vécut :  elle  devint,  en  1 709,  la  femme 
d'haac  Lanûgue,  ministre  de  l'église 
wallonne  de  Leeuwarden.  La  seconde, 
Louise- Mauricette  L'Uuillier,daiùe  de 
Cbalandos,  qu'il  avait  épousée  en  1 696, 
mourut  le  27  mars  1711,  après  l'avoir 
rendu  père  d'une  fille,  qui  reçut  le  nom 
de  Henriette- Susànni. 

On  a  de  Henri  Philipponneau  quel- 


ques dissertations  théologiques  qui  té- 
moignent de  son  érudition. 

I.  Diss.  de  mysteria  pietatis  ad  loc. 

I  Tint.  III,  16,  Franeq.,  1689,  ln-4°. 

II.  Diss.  ad  oraculum  Gen.  III,  1 5, 
Franeq.,  1689,  in-4». 

M .  Dissertationes  de  Symbolo  apo~ 
jto/ico,  Franeq.,  1 691  -92,in-4°;  réimp. 
sous  ce  titre  :  Dtsquisitio  de  Symbolo 
apost.,  Amsl.,  1702,  in-4». 

IV.  Diss.  de  peccato  in  Spiritum 
sanctumad  Marc. III, 28-30, Franeq., 
1697,  in-4«;  1702,  in-4«. 

V.  Diss.  ad  historiam  dœmoniaci  à 
Christo  sanati,  Marc.  VI,  1-20,  Fra- 
neq., 1704,  in-4°. 

VI.  Diss.  de  Lege  et  Evangelio,  ad 
Joh.  7,1 7,  Franeq.,  1706;  1710,  in-4». 

Vil.  Controversiarum  de  religion» 
brevissima  synopsis,  Franeq.,  1709, 
in- 12. 

Henri  Philipponneau  avait  trois  frè- 
res et  une  sœur,  qui  se  réfugièrent 
comme  lui  à  l'étranger.  La  dernière, 
nommée  Elisabeth,  épousa  dans  le  Ha- 
novre Siméon  de  La  ChevaUerie.  Quant 
à  ses  frères,  François,  sieur  de  La 
Motte,  s'éleva  au  grade  de  colonel  au 
service  d'Angleterre;  Jean,  sieur  de 
Boispré,  combattit  aussi  sous  le  dra- 
peau anglais,  et  devint  lieutenant-co- 
lonel ;  Gabriel,  sieur  de  Belet,  servit 
comme  capitaine  dans  le  régiment  de 
Buvigny. 

PHILIPPSON  (Jean),  célèbre  his- 
torien du  xvi»  siècle,  connu  sous  le  nom 
de  Slbidan,  né  à  Scbleiden,  en  150U, 
et  mort  à  Strasbourg, le  31  oct.  1556. 

Les  parents  de  Philippson  n'occu- 
paient point  un  rang  élevé  dans  la  so- 
ciété ;  son  père  se  nommait  Philippe  tout 
court,  et  sa  mère  Elisabeth  Vanheller; 
mais,  malgré  l'obscurité  de  son  origi- 
ne, il  reçut  une  fort  bonne  éducation. 

II  fit  ses  premières  éludes  à  l'école  de 
Scbleiden  et  alla  les  poursuivre,  à  l'âge 
de  1 3  ans,  aux  gymnases  de  Liège  et 
de  Cologne.  C'est  pendant  son  séjour 
dans  cette  dernière  ville  que,  se  con- 
formant à  un  usage  reçu ,  il  quitta  le 
nom  de  Philippson  (ou  fils  de  Philippe), 
pourpreudre  celui  de  Sleidan,du  lieu 
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de  sa  naissance  (en  latin  Sleida) .  Etant 
tombé  malade,  il  se  laissa  persuader 
par  Jean  Sturm,  son  compatriote,  de 
l'accompagner  à  Louvain,  où  il  guérit. 
Sa  santé  rétablie,  il  obtint,  à  la  recom- 
mandation de  son  ami,  la  place  de  gou- 
verneur du  (Ils  atné  du  seigneur  de 
Sehleiden.  Après  avoir  terminé  l'édu- 
cation du  jeuno  comte,  il  vint  à  Paris, 
où  il  vécut  danslasociétéde  Jean  Sturm, 
de  Jean  Guintier  et  d'autres  savants^ 
jusqu'en  1551  ou  52,  qu'il  se  décida  à 
partir  pour  Orléans  afin  d'y  suivre  un 
cours  de  droit.  Admis  à  la  licence,  au 
bout  de  trois  ans,  il  revint  à  Paris,  et 
fol  placé  par  Sturm  dans  la  maison  du 
cardinal  Du  Bellay,  qui  conçut  pour  lui 
beaucoup  d'estime  et  d'affection.  11  ac- 
compagna son  patron  à  la  diète  de  Ha- 
guenau,  en  1 540,  et  l'année  suivante, 
il  fut  chargé  d'une  mission  auprès  de 
celle  de  Ratisbonne.  L'habileté,  la  sa- 
gesse, la  prudence  dont  il  fit  preuve 
dans  le  maniement  des  affaires  qui  lui 
furent  confiées,  jointes  à  la  protection 
des  frères  Du  Bellay,  l'auraient,  sans 
aucun  doute,  porté  aux  plus  hauts  em- 
plois à  la  cour  de  France,  s'il  n'avait 
pas  été  un  zélé  sectateur  des  opinions 
nouvelles  ;  mais  les  horribles  persécu- 
tions exercées  contre  les  Luthériens  le 
forcèrent  à  fuir,  en  1542.  Il  se  retira 
à  Strasbourg  auprès  de  Jean  Sturm,qui 
lui  fil  obtenir  une  chaire  de  professeur 
de  droit.  Son  savoir  etlapolitesse  de  ses 
mœurs  ne  tardèrent  pas  à  lui  mériter 
l'amitié  dos  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  la  République,  entre  autres, 
de  Jacques  Sturm,  préteur  de  la  ville, 
qui  lui  fit  donner,  en  1545,  une  mission 
auprès  du  roi  d'Angleterre,  et  dont  la 
recommandation  contribua  sans  doute 
à  lui  procurer  la  charge  d'historiogra- 
phe dclaLiguedeSmalcalde.  En  1551, 
le  magistrat  de  Strasbourg  l'attacha , 
en  qualité  de  jurisconsulte,  à  la  dépu- 
tation  qu'il  envoya  au  concile  de  Trente 
(Voy.  111,  p.  212).  Quelques  mois  plus 
tard,  il  fut  de  nouveau  chargé  de  se 
rendre,  avec  Pierre  Sturm  et  Henri  de 
Gottesheim,  auprès  du  roi  de  France 
Henri  II,  qui,  après  la  prise  de  posses- 


sion de  Metz ,  Toul  et  Verdun ,  s'était 
avancé  jusqu'à  Saarbourg;  il  devait  lui 
notifier  le  refus  des  habitants  de  Stras- 
bourg de  le  laisser  entrer  avec  un  corps 
de  troupes  dans  leurs  murs.  Trop  fai- 
ble pour  employer  la  force,  Henri  dut 
se  contenter  de  jeter  do  loin  un  regard 
de  convoitise  déçue  sur  une  conquélo 
qu'il  croyait  tenir  et  qui  lui  échappait. 
En  1554,  Sleldan  assista  encore,  com- 
me député  de  Strasbourg,  aux  confé- 
rences de  Naumburg.  A  son  retour,  il 
eut  la  douleur  de  perdre  sa  femme,  loie, 
fille  de  Jean  Braun  de  Niedbruck,  qu'il 
avait  épousée  en  1546,  et  qui  l'avait 
rendu  père  de  trois  filles.  Son  déses- 
poir fut  tel  que,  dès  cet  instant,  il  ne 
fit  plus  que  languir  et  qu'il  la  suivit, 
peu  de  mois  après,  dans  la  tombe. 

Quoique  borgne  de  l'œil  gauche, Slei- 
dan  avait  un  extérieur  imposant,  beau- 
coup de  dignité  dans  sa  personne,  une 
voix  sonore  et  harmonieuse;  il  était 
regardé  comme  un  excellent  orateur. 
Ses  connaissances  étaient  étendues  et 
variées.  Varillas,  et  d'après  lui  pres- 
que tous  les  écrivains  catholiques,  y 
compris  naturellement  l'abbé  Feller,  et 
ce  qui  nous  surprend  davantage,  M.  le 
bibliothécaire  Weis3  de  Besançon,  l'ont 
accusé  d'avoir  violé  le  premier  devoir 
de  l'historien,  c'est-à-dire, d'avoir  fal- 
sifié l'histoire  dans  un  intérêt  de  parti. 
11  suffit  d'opposer  à  cette  accusation  va- 
gue, à  l'appui  de  laquelle  on  n'apporte 
aucune  preuve,  le  témoignage,  non  pas 
des  écrivains  protestants,  qui  rendent 
presque  tous  justice  à  la  bonne  foi  et  à 
l'impartialité  de  Sleidan,  mais  celui  de 
l'illustre  de  Thou,  qui  loue  sa  fidélité 
et  son  exactitude.  11  n'est  pas  impos- 
sible sans  douto  de  relever  quelques 
erreurs  dans  ses  ouvrages,  mais  ces 
erreurs  sont-elles  voiontaires?Sleidan, 
on  le  sait ,  n'a  rien  négligé  pour  dé- 
couvrir la  vérité.  Il  a  non-seulement 
puisé  dans  les  sources  imprimées,  maie 
il  a  compulsé  les  archives  de  Strasbourg 
et  d'autres  villes  d'Allemagne;  il  s'est 
appuyé  sur  les  actes  officiels  que  plu- 
sieurs princes  protestants  lui  fourni- 
rent, il  a  consulté  ses  propres  souve- 
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nirs,  il  a  fait  appel  à  ceux  des  hommes 
d'État  avec  qui  il  était  en  relation  ;  U  a 
soumis  Bon  livre  au  jugement  de  Sturm 
et  de  l'cx-nonce  Vergerius,  avant  de  le 
livrer  à  l'impression,  et  quand  il  s'est 
cru  en  possession  de  la  vérité,  il  l'a 
dite  simplement,  naïvement,  dans  un 
style  clair,  aisé,  poli,  dont  ses  détraor 
leurs  eux-mêmes  admirent  l'élégance. 
On  a  de  lui  ; 

I.  Frossardus  in  brevem  historia- 
rum  mmoraW/iu»?  epitomen  contrac- 
ta, Paris.,  1537,  in-8°;  réimp.  plu- 
sieurs fois,  le  plus  souvent  avec  les 
IS'«  (il  et  IV.  —  Dédié  à  Du  Bellay. 

II.  Oralianes  duœ,  una  ad  Caro- 
lum  V  Cœsarem,  altéra  ad  Germaniat 
principes  et  oxdine*  Imperii,  Arg., 
1544,  in-4«.  —  Ces  deux  discours  a- 
vaient  été  déjà  publiés  en  allemand, 
l'un  en  1542,  l'autre  en  1544,  sous  le 
pseudonyme  de  Baptiste  UnJen. 

III.  PhilippiCominandegestis  Lu- 
dovici  XI  latine,  Arg.,  1 545,  in-4*,  et 
plusieurs  lois  depuis.  —  Traduction  lir 
bre  des  six  premiers  livres  de  l'édit. 
française.  La  trad.  des  deux  autres  li- 
vres parut  plus  tard  sous  ce  titre  :  Ph. 
Comin.  comme  ntariorum  de  bello  nea- 
politano,e\c. ,  Arg.  ,1548,  in-4°  j  réimp. 
plusieurs  fois. 

IV.  Claudii  Sesselii  de  reipublicœ 
Gallim  et  regum  officiis  lib.  Il,  è  gai-. 
Ucq  in  latin,  sermonem  converti, 
Arg.,  1548,  in-8*. 

V.  SummadoctrituB  Platonis  de  re- 
publicâ  et  le  gibus,  Arg.,  1548,  in-8». 

VI.  De  statu  religionis  et  reipubli- 
cœ, Carolo  V  Cœsare,  commentant, 
Arg.,  1 555,  in-fol.,  édit.  princeps  très- 
rare,  ne  contenant  que  25  livres  et 
comprenant  l'histoire  des  troubles  reli- 
gieux en  Allemagne  depuis  1517  jus- 
qu'au mois  de  fév.  1 555  ;  réimp.  deux 
fois  dans  la  môme  année;  nouY.  édit., 
Arg.,  1556,  in- 8°,  contrefaite  aussitôt 
à  Baie  et  à  Anvers  ;  nouv.  édit.  augm. 
d'un  26«  livre  qui  linit  à  la  mort  de 
l'auteur,  Arg.,  1  r»59,  in-fol.  Cette  his- 
toire, dont  la  meilleure  édit.  est  cellfl 
de  Francf.,  1785-86,  3  vol.  in-8*,  a 
été  reimp.  très-souvent  ;  elle  a  été,  en 


outre,  trad.  en  allom.,  Baie,  1551,  in- 
fol.,*  Strasb.,  1570  et  1589,  in-fol.; 
Strasb.,  1 625,  in-fol.;  en  anglais,  Lon- 
dros,  1560,  in-fol.;  en  Italien,  s.  1., 
1557,  in-4°;  en  franc.,  s.  1.,  1557, 
in-8<;  Strasb.,  1 558,  in-8*;  Gen.,1 56 1 , 
1563,  1574,  in-fol.;  puis,  en  dernier 
lieu,  parLeCourraj/er,LaHaye,l  767- 
69,  5  vol.  in-4«.  Elle  abonde  en  faits 
curieux  et  intéressants.  Justin  Oobler, 
Henri  Panlaléon,  Michel  Beuther,OheT- 
tus  Gifanius,  Osée  Sckadœus  et  Lun- 
dorp,  l'ont  successivement  continuée 
jusqu'en  1619.  Varillas  accuse  Sleidan 
d'avoir  retranché  de  son  histoire,  dès 
la  seconde  édition,  tous  les  faits  qui 
favorisaient  les  Catholiques.  Nicéron, 
qui  s'est  donné  la  peine  de  vérifier, 
déclare  nettement  qu'il  est  faux  que 
rien  ait  été  retranché ,  ce  qui  n'a  pas 
empêché  l'abbé  Feller  et  M.  Weiss  de 
répéter  l'accusation. 

VII.  De  quatuor  summis  imperiis, 
Babylonico, Persico,Grœco  et  Romano 
Hb.  Ht,  Arg.,  1556,  in-8».  —  Moins 
important  que  le  précédent,  cet  ouvrage 
de  Sleidan  n'a  pas  eu  moins  de  succès  ; 
on  en  connaît  une  soixantaine  d'édi- 
tions. Celle  de  Hanau,  1586,  in-8», 
contient,  en  outre,  les  N"  II,  IV  et  V. 
Celle  de  Francf.,  1 711,  in-8*>,comprend 
les  suppléments  de  Strauob,  Schurtx- 
fleisch  et  Junkcr.  Bobert  Le  Prévost 
(Gen.,  l557,in-8°;  Strasb.,  1558,  in- 
8°),  Anl.  Teissier,  (Berlin,  1700,  in- 
12)  et  Hornot  (Amst.  et  Paris,  1757, 
in-12;  1766,  in-8»)  en  ont  donné  des 
traductions  françaises. 

VIII.  Opuicuia,  Hanov.,  1608,  8». 
— Béimpression  des  N<*  1 1, 1 V,  V  et  VII . 

Teissier  ajoute  à  cette  liste  De  captd 
Budd  à  Salimanno  an.  1 542,  sans  au- 
tre indication.  Sleidan  doit  avoir  aussi 
trad.  en  latin  le  catéchisme  de  Bucer 
et  des  épigrammes  grecques. 

PHILLOT  (Jbaw),  en  latin  Pkilotu» 
on  Pollitus,  réfugié  français,  fît  ses 
études  en  droit  à  Paris,  à  Strasbourg 
et  à  Heidelberg,  où  il  prit  le  bonnet  de 
docteur.  U  sut  gagner  la  confiance  de 
George-Jean  de  Veldenx,  qui  lui  confia 
l'éducation  de  son  Ois  al  le  nomma 
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conseiller  de  cour  et  administrateur 
du  comté  de LaPetite-Pierre.  Dès  1 555, 
sur  le  désir  manifesté  par  ce  prince, 
Phillol  écrivit  à  son  ami  Conrad  Hu- 
bert pour  lui  demander  un  pasteur  é- 
vangélique  et  des  instituteurs;  mais 
son  désir  ne  put  être  satisfait  qu'en 
1560.  Joseph  Ketzer  fut  établi  comme 
pasteur  à  La  Petite-Pierre,  où  une  éco- 
le latine  fut  fondée  la  même  année.  En 
1570,  tous  les  villages  du  comté,  en- 
tre autres  le  Ban-de-La  Roche,  étaient 
pourvus  de  ministres  réformés.  Cette 
même  année,  le  comte  George-Jean  é- 
tablit  un  pasteur  françaisàPhalsbourg, 
où  les  Huguenots  réfugiés  étaient  en 
grand  nombre.  Cette  église  française 
subsista  jusqu'en  1585,  que  Phals- 
bourg  fut  vendu  à  la  Lorraine.  Les 
Réfugiés,  forcés  de  quitter  leur  asile, 
se  retirèrent  à  Bischwiller,  où  exis- 
tait déjàuneéglise  de  leur  communion. 

PIBALLEAU  (Marin),  sieur  de  La 
Bédouère,  capitaine  huguenot  dans  la 
Touraine.  En  1 562,  Piballeau  se  saisit 
du  couvent  des  Minimes  du  Plessis  et 
en  chassa  les  moines.  L'église  et  le 
monastère  furent  pillés,  les  autels  ren- 
versés, les  tombeaux  violés,  les  reli- 
ques brûlées.  Après  la  reprise  de  Tours 
par  les  Catholiques,  Montpensier  char- 
gea deux  conseillers  du  parlement  d'in- 
former sur  ces  excès.  Piballeau  et  sa 
femme,  Falaiseau,  Séguin,  Jacques 
Salbert,  dit  le  petit  Jacques,  furent 
ajournés,  ainsi  que  leurs  complices, 
et  bientôt  intervint  la  sentence  qui 
condamna  Piballeau  et  vingt-sept  au- 
tres huguenots  à  être  pendus.  Tous 
ceux  que  l'on  put  saisir  furent  exécu- 
tés sur-le-champ.  Quelques-uns,  qui 
avaient  réussi  à  se  soustraire  aux  pour- 
suites exercées  contre  eux,  rentrèrent 
à  Tours  après  la  paix.  De  ce  nombre 
fut  Salbert,  qui  fut  pris  et  exécuté, 
«  attendu  que  son  fait  n'était  pas 
compris  dans  l'édit  de  pacification.  » 
L'inique  arrêt,  qui  l'envoya  à  la  po- 
tence, avait  été  confirmé  par  le  Con- 
seil privé,  et  pourtant  il  violait  l'art. 
VIII  de  l'édit  d'Amboise  {Voy.  Pièces 
justif.,WXXl). 


PIC  ART  (ÉTTEMre),  dit  h  Ro- 
main (t),  graveur  du  roi,  né  à  Paris, 
enl  631 ,  et  mort  à  Amsterdam,  en  1721. 
Après  avoir  fait  un  long  séjour  en  Ita- 
lie, il  revint  en  France  et  participa  à 
la  gravure  des  estampes  de  la  grande 
collection  connue  sous  le  nom  de  Ca- 
binet du  roi.  Il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  de  peinture,  le  19  juill. 
1664.  On  a  de  lui  des  portraits  et  des 
sujets  historiques  d'après  les  grands 
maîtres  de  l'Italie  et  de  la  France.  On 
lui  reproche  un  peu  de  dureté.  Au  ju- 
gement de  Huber  (Notices  générales 
des  graveurs),  «  son  travail  offre  de  la 
propreté,  et  il  entendoit  très-bien  la 
coupe  du  cuivre;  [mais]  les  connois- 
seurs  désireraient  quelquefois  plus  de 
correction  dans  les  parties  et  un  accord 
plus  harmonieux  dans  l'ensemble.  » 
Si  l'on  devait  en  croireM-  Périés,  dans 
la  Biogr.  univ.,  c'eût  été  «  l'espoir 
de  s'enrichir  par  des  travaux  plus  lu- 
cratifs, qui  l'auroit  engagé,  en  1710, 
à  se  rendre  en  Hollande  avec  son  fils.» 
Mais  M.  Périés  oublie, qu'à  cette  épo- 
que, Picart  avait  ses  80  ans,  et  ce  n'est 
pas  à  cet  âge  que,  dans  l'intention  de 
s'enrichir,  on  quitte  le  certain  pour 
l'incertain,  la  proie  pour  l'ombre .  Rési- 
gnons-nous donc  à  admettre,  pour  être 
vrais,  ou  que  Picart  éprouva  le  besoin 
de  se  réconcilier  à  l'Eglise  que,  par 
contrainte,  il  avait  reniée  des  lèvres, 
ou  qu'avant  de  mourir  il  voulut  abju- 
rer la  religion  dans  laquelle  il  avait 
vécu  (2).  On  ne  connaît  d'Etienne  Pi- 

(1)  Il  prit,  dit-oo,  ce  surnom  pour  se  distin- 
guer d'un  autre  graveur,  son  homonyme  (peut- 
être  Jean  Picart),  qui  rivait  alors  à  Paris. 

(2)  Son  nom,  non  plus  que  celui  de  son  fils,  ne 
se  trouve  pas  porté  sur  les  registres  de  Charentoa. 
Nais  on  y  toit  figurer  de  nombreux  Picart  dont 
quelques-uns  tenaient  peut-être  à  la  même  famille. 
Louis  Picart,  orfèvre,  eut  de  sa  femme  AnntPa~ 
ritoi  :  1°  Pierre,  né  le  14 juin  1618; — 2»Na- 
THAîUEL,  né  le  19  juin  1621  ;  —  S°  Loris,  né 
le  8  dèc.  1626,  qui  eut  pour  parrain  l'ierrt  Fe- 
ret,  diamantaire;  —  4°  Louise,  bapt.  le  27  fev. 
1630;  —  S°  Cokstancb,  bapt.  le  18  avr.  16S2  : 
parrain,  François  Eschallard,  baron  de  Candolan  ; 
marr.,  Louise  de  Constant.  —  Isaac  Picart.,  fUs 
de  Toussaint  et  de  Barbe  Martin,  bapt.  le  25  cet. 
1618.— Jean  Picart,  flls  de  Guillaume  H  de.Vi- 
ro/rLelfofon.bapt.  le  10  avr.  1628.—  Pierrt 
Picart,  flls  de  Thomat  et  de  Jeanne  d'Orléans, 
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cari  qu'un  Als,  Bernard,  que  lui  donna 
Angélique  Tournant,  et  dont  lu  répu- 
tation comme  graveur  et  dessinateur, 
surpassa  de  beaucoup  celle  de  son 
père. 

Bernard  Picart  naquit  à  Paris,  le 
11  juin  1673  (1).  Son  père  fut  son 
premier  maître.  «En  1689,  il  fut  en- 
voyé à  l'Académie  de  peinture  pour 
apprendre  le  dessin  d'après  nature;  il 
y  apprit  aussi  la  perspective  et  l'ar- 
chitecture sous  le  célèbre  Sébastien 
Le  Clerc.»  Deux  ans  après,  il  remporta 
le  prix  de  l'Académie.  Ses  goûts  le 
portaient  de  préférence  vers  la  pein- 
ture, mais  pour  répondre  aux  inten- 
tions de  son  père,  il  s'attacha  à  la  gra- 
vure. La  première  estampe  à  laquelle 
ilmit  son  nom,  est  l' Hermaphrodite  d'a- 
près Nie.  Poussin,  qu'il  grava  en  1 693. 
Parti  de  Paris  sur  la  fin  de  sept.  1696, 
il  passa  l'hiver  à  Anvers,  où  il  obtint 
le  prix  du  dessin  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  cette  ville.  La  mort  de 
sa  mère  le  rappela  en  déc.  1 698.  Bien- 
tôt après,  il  se  maria,  le  23  avr.  1 702, 
avec  Claudine  Prost.  Les  enfants  qu'il 
en  eut  moururent  en  bas  âge.  Sa  ré- 
putation était  déjà  faite  lorsqu'il  ac- 
compagna son  père  en  Hollande.  Il 
partit  de  Paris,  le  7  janv.  1710.  Il  se 
Axa  d'abord  à  La  Haye,  puis,  après 
une  année  de  séjour,  il  alla  s'établir 
à  Amsterdam,  en  mai  1711.  Il  s'y  re- 
maria, le  25  sept.  1712,  avec  Anne 
Vincent  (2),  fille  d'un  marchand  de 
papier  ;  sa  première  femme  était  morte 

né  le  50  mAI  1647.— Jatob  Picart,  fils  de  Jacob 
el  de  fiachrl  Lr  minier,  baptisé  le  9  mai  1655. 
—  VaUntin  Picart,  fils  de  Jran  et  de  Marguerite 
Goujon,  bapt.  le 5 juin  1656. — André  Picart,  fils 
de  Vale-ntin.  el  de  Queutine  de  Larur,  bapt.  le 
15  sept.  1658.  —  Daniel  Picart,  fils  de  Charles, 
bapt.  le  37jaor.  1664. — Enfin  la  veuTedu  pein- 
tre Louis  Te$lelin,  Marie  Picart,  abjura  le  17 
dëe.  1685,  à  l'Age  de  65  ans. 

(1)  Nous  suions  la  notice  sur  B.  Picart,  qui 
se  tarare  à  la  suite  du  Discours  sur  les  préjuges 
de  certains  curieui  louchant  la  gravure,  et  dont 
le  Mercure  de  France  de  1755  a  donne  un  él- 
irait. La  date  de  1665  qui  se  lit  dans  Hober  et 
Rosi,  et  que  plusieurs  reproduisent,  est  une  er- 
reur  typographique. 

{■2,  '  N^lcr  suppose  que  c'est  l'.lnn*  Picart 


deux  ans  avant  son  départ  de  France. 
Picart  était  très-laborieux,  et  il  avait 
le  travail  très-facile.  Les  commandes 
lui  arrivèrent  en  foule  ;  mais  sa  ré- 
putation en  souffrit.  Pour  se  conformer 
aux  exigences  des  libraires,  il  dut  se 
plier  aux  caprices  de  la  mode.  Aussi 
ses  premiers  ouvrages  sont-ils  placés 
bien  au-dessus  des  travaux  qu'il  exé- 
cuta par  la  suite.  «  Ses  premières  gra- 
vures, au  sentiment  de  Huber,  sont 
pleines  d'esprit  et  se  ressentent  du 
goût  de  Le  Clerc,  son  maître.  Mais 
dans  la  suite  il  altéra  l'âme  et  l'ex- 
pression de  ses  têtes  à  force  de  les 
couvrir  de  petits  points,  et  il  chargea 
ses  draperies  de  tailles  roides  et  unies 
qui  produisent  un  fini  froid  et  insi- 
pide. »  Le  talent  d'imiter  les  différents 
maîtres,  qui  distinguait  à  un  si  haut 
degré  Sébastien  Bourdon  dans  la  pein- 
ture, il  le  possédait,  lui,  dans  la  gra- 
vure, el  ses  estampes,  en  ce  genre, 
réunies  plus  tard  sous  le  titre  d'Im- 
postures innocentes,  ont  trompé  plus 
d'un  connaisseur.  Les  dessins  étaient 
le  plus  souvent  de  sa  composition.  11 
grava  le  portrait  et  l'histoire.  Parmi 
ses  portraits,  nous  citerons  celui  de 
son  père  et  ceux  des  ministres  Jacq. 
Saurin  et  Isaac  Jaquelht  (1715). 
Parmi  les  sujets  historiques  qu'il  trai- 
ta, le  Massacre  des  innocents,  dont  le 
dessin  est  de  sa  composition,  est  re- 
gardé comme  son  chef-d'œuvre. 

Il  venait  de  terminer  un  beau  titre 
pour  le  Rei  rusticae  scriptores  (Leipz., 
1734,  2  vol.  ln-4«),  lorsqu'il  tomba 
dangereusement  malade,  le  8  nov. 
1732.  11  ne  fit  que  languir  pendant 
tout  l'hiver,  et  mourut  à  Amsterdam, 
le  8  mai  1 733,  âgé  de  près  de  GO  ans. 
Bernard  Picard,  «  homme  de  mœurs 
très-réglées,  d'un  caractère  doux  et 
sociable,  uniquement  occupé  de  son 
étude  et  de  ses  devoirs ,  »  était  au 
témoignage  de  son  panégyriste,  «  un 
parfaitement  honnête  homme,  plus  di- 
gne encore  de  l'estime  des  honnêtes 
gens,  que  de  l'approbation  des  con- 
naisseurs. »  Son  fils  Nicolas  n'a  pas 
répondu  à  l'attente  que  quelques  por- 
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traits  avaient  fait  concevoir  de  loi, 
Mous  ne  savons  si  l'on  doit  rattacher 
à  notre  artiste  le  graveur  Pierre  ou 
Pieter  Picart,  qui  avait  déjà  acquis 
quelque  réputation  à  Amsterdam,  lors- 
qu'au commencement  duivm*  siècle, 
il  alla  se  fixer  en  Russie.  Entre  autres 
gravures  de  lui,  on  cite  la  Bataille  de 
Pultawa  (t). 

Nous  nous  bornerons  à  faire  con- 
naître les  principaux  recueils  d'es- 
tampes de  Bernard  Picart ,  en  ren- 
voyant pour  le  détail  an  Catalogue  gé- 
néral de  son  OEuvre ,  qui  ne  compte 
pas  moins  de  1300  pièces. 

Ii  Œuvres  de  Boileau,  édit.  enri- 
chie de  figures,  vignettes  et  culs-de- 
lampe  gravés  en  taille-douce  par  Ber- 
nard Picart)  Amst.,  David  Mortier, 
1718,  2  vol.  in-fol.  ;  a*  édit.,  1729; 
petite  édit.  égalem.  ornée  de  gravures 
par  Piparl,  La  Haye,  Isaac  Vaillant, 
1722,  4  vol.  in-12. 

II.  Cérémonies  et  coutumes  reli- 
gieuses de  tous  les  peuples  du  monde, 
représentées  par  des  figures  dessinées 
de  la  main  de  Bernard  Picart,  aveo 
une  eœplicat.  hist.  et  quelques  disser- 
tations curieuses  {par  Bruzen  de  La 
Martinière  et  autres,  et  rédigées  par 
J.-F.  Bernard), Amst.,  J.-F. Bernard, 
1723  et  suiv., in-fol.  ;  enangl.,  Lond., 
1 733,  6  vol.  in-fol . —  Cet  ouvrage  cu- 
rieux a  eu  plusieurs  éditions.  Picart 
n'a  eu  part  qu'aux  premiers  volumes 
de  cette  collection,  continuée  jusqu'en 
1743,  il  vol.  in-fol. 

III.  Recueil  de  70  pierres  antiques, 
1724. 

IV.  Œuvres  de  Fontenelle,  magni- 
fique édit.  ornée  de  gravures  en  taille- 

(I)  M.  f.h.  "Weiss,  dans  non  Histoire  des  réfu- 
gies, inentionue  un  nomme  Picard,  major  de  ca- 
valcrio  dans  les  Ironpes  de  Guillaume  d'Orange. 
—  Un  Jean  Picart  établit  en  Hollande  une  fa- 
brique de  brocart,  qui  rivalise  a  ter  celle  fondée 
par  l$*ac  llvgrr.  —  Enfin,  peur  épuiser  nos  ren- 
seignements, nous  mentionnerons  encore  Abra- 
ham Picard,  dit  de  L'Escotav,  avocat  du  roi  au 
siège  de  Frcsnav,  qui  reçut  ordre  de  se  défaire  de 
sa  charge  et  fut  mis,  en  1693,  à  Saint-Vincent 
du  Mans,  et  sa  tille  à  la  Propagation  de  Toura.  La 
séquestration  fut  le  meilleur  argument  pour  lui 
prouver  l'excellence  de  la  foi  catholique,  11  s'y 
rallia.  (Arch.  M.  674.) 


douce  par  Bern.  Picart,  LaHayo,  Gosse, 
1728,  s  vol.  in-fol. 

Y.  Recueil  des  lions  dessinez  d'a- 
près nature  par  divers  maitres  et  gra- 
vez par  Bern.  Picart,  Amst.,  1720, 
86  pièces  avec  pp.  8  dë  texte,  ln-4«, 
obi. 

VI.  L'Hôtel  du  président  Lambert, 
89  ff.  —  En  1732*  llf-on  dans  l'éloge 
fle  notre  artiste,  Picart  s'occupait  à 
mettre  en  ordre  les  30  pl.  deson grand 
ou  vr .  de  la  Maison  du  président  Lam- 
bert, a  C'était  son  ouvrage  favori,  et 
il  se  flattait  de  le  publier  incessam- 
ment lui-même,  n'attendant  pour  cela 
que  la  description  de  cette  belle  mai- 
son qu'on  avait  promis  de  lut  envoyer 
de  Paris,  et  qu'on  attend  encore.  » 

VII.  Le  Temple  des  Muses,  orné  de 
60  tableaux  où  sont  représentés  les 
événements  les  plus  remarquables  de 
l'antiquité  fabuleuse,  dessinés  et  gra- 
vés /xir  Bern,  Picart  le  Romain  (sic) 
et  autres  habiles  maitres  et  accompa- 
gnés d'explications  et  de  remarques 
[par  La  Barre  de  Beaumarchais],  etc., 
Amst.,  Bacharle  Châtelain,  1 7  33;  1 736, 
in-fol. 

VIII.  Impostures  innocentes,  ou  Re- 
cueil d'estampes  gravées  dans  le  goût 
de  différents  maitres  célèbres  des  trois 
écoles,  avec  l'Eloge  de  Bern,  Pkart, 
et  le  Catalogue  de  ses  ouvrages ,  Amst. , 
1734,  79  fT.,  pet.  in-fol. 

IX.  Suite  de  douze  pièces  inventées 
et  gravées  pour  des  Epithalames  par 
Bern,  Picart,  in-fol.— Très-estimée. 

X.  Les  peintures  de  Ouirles  Le  Brun 
et  d'E.  Le  Sueur  qui  sont  dans  l'hôtel 
du  Chàtelet,  Paris,  1740,  gr.  in-fol. 
^En  partie  dessin,  etgrav.  par  Bern. 
Picart. 

PICARD  (F.)  nous  est  connu  com- 
me l'auteur  de  l  Enchiridion  de  la  doc- 
trine orthodoxe,  Saumur,  1611,  in- 
12.  Pout-élre  est-co  Fiacre  Picard, 
ministre  à  Chatellerault,  qui  fut  sus- 
pendu par  le  synode  du  Poitou,  Juge- 
ment confirmé  pour  un  an  par  le  S>- 
node  national  de  Saint-Maixent,  en 

1 6  69 
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in*  siècle,  versé  dans  le  Min,  le  grec 
et  l'hébreu,  naquit  près  de  La  Ferté- 
aous-Jouarre,  et  mourut,  en  1 590,  dans 
un  petit  prieuré  dépendant  de  l'abbaye 
d'Essonnes.  Picherel  assista,  comme 
champion  de  l'Eglise  romaine,  au  col- 
loque de  Poissy,  et  gagna,  par  sa  mo- 
dérationelson  savoir,  l'estime  de  Théo- 
dore de  fier e,  avec  qui  il  resta  en  cor- 
respondance. Nous  avons  vu  à  la  Bi- 
bliothèque publique  de  Genève  (AISS. 
de  Genève  197",  Car  1. 1)  une  lettre  de 
lui  datée  de  Paris  7  des  ides  d'août 
1567,  et  portant  au  dos  ces  mots  de 
l'écriture  du  célèbre  ré  rormateur  :  «Let- 
tre de  Picherel  escrile  do  sa  main  pour 
me  délivrer  de  la  calumnie  que  quel- 
ques-uns m'imposoient  disansquej'a- 
vois  desrobé  à  Picherel  mes  annotations 
sur  le  N.  T.  » 

Picherel  oulliva  avec  succès  plu- 
sieurs branches  de  la  théologie.  On  a 
de  lui  des  traités  De  cœnd  Domini,De 
missœ  tacrificio,  De  iyne  purgatorio, 
De  imaginum  usu,  qui  ont  été  publiés 
ou  réimprimés,  plusieurs  années  après 
ea  mort,  par  André  Rivet ,sous  le  titre 
û'Opusoula  theologica,  Lugd.  Batav., 
1629,  in-12. 11  suint  de  lire  ces  opus- 
cules pour  rester  convaincu,  quoi  qu'en 
dise  Moréri,  que  l'auteur  penchait  for- 
tement vers  la  Reforme.  Aussi  la  Sor- 
bonne,  par  décret  du  l«r  sept.  1629, 
les  condamna-t-ello ,  notamment  le 
traité  de  la  Cène  du  Seigneur,  «  tanquam 
calvinismo  et  nefarià  bœreseos  leprà 
totus  commaculatus,  »  et  en  défendit- 
elle  la  lecture,  «  ne  quis  incautus  im- 
pingat  et  illidat  quasi  in  procellà  na- 
vim  smc  conscient!»,  et  circumvenia- 
tur  errore  in  aslutià  et  nequitià  au- 
thoris.  i> 

Si  Picherel  no  se  prononça  pas  ou- 
vertement, d'autres  membres  de  sa  fa- 
mille furent  moins  timides.  Les  Regis- 
tres deCbarenlon  font  mention  de  Ma- 
rie l'icherel,  qui  épousa  en  premières 
noces  Simon  Le  Tourneur,  secrétaire 
du  prince  de  Condé,  et  lui  donna  un  fils, 
Théodore,  baptisé  dans  le  temple  pro- 
testant, en  1602.  Restée  veuve,  elle  se 
remaria  avec  Thomoë  Petit,  sieur  do 


Claux-Hardi,qui  professait  comme  elle 

la  religion  réformée. 

PICOT  (Jean),  sieur  de  La  Mein- 
taye,  mort  à  Paris,  le  8  janv.  1 680,  et 
enterré  le  lendemain  au  cimetière  pro- 
testant des  Saints-Pères  {Reg.  de  Ciut- 
rent.),  laissa  veuve  avec  plusieurs  en- 
fants Renée  Luyseau,  dame  de  La  Wein- 
taye,  fille  de  René  Loyseau,  sieur  de 
Meurier,  et  de  Françoise  Amproux-de- 
La-Massaycs,  qu'il  avait  épousée  en 
1 049.  A  la  révocation  de  l'édilde  Nan- 
tes, celle  dame  se  réfugia  à  Berlin,  où 
elle  mourut  en  1700. 

Le  nombre  des  enfants  de  Jean  Pi- 
cot n'est  pas  exactement  connu.  Dans 
ses  Archives  de  la  noblesse  de  France, 
Lainé  a  publié  une  généalogie  qui  lui 
en  donne  cinq,  savoir  :  l«  Adrien, 
comte  de  La  Meinlaye;  —  2°  Henri, 
sieur  de  Trémar;— 3°  N.,  sieur  de  La 
Boissière  ;—4»N.,  sieur  des  Faroulais; 
— 5»  Makis  (l).  Mais  Erman  et  Réclam, 
dans  leur  Histoire  des  Réfugiés,  parlent 
pour  le  moins  de  deux,  demoiselles  de 
La  Meinlaye,  qui  accompagnèrent  leur 
mère  en  Allemagne,  et  nous  verrons 
plus  bas  que  trois  autres  se  converti- 
rent. Ce  n'est  pas  le  seul  point  sur  lo- 
quel  nos  notes  sur  cette  famille  con- 
tredisent la  généalogie  en  question,  à 
laquelle  nous  ne  croyons  devoir  accor- 
der que  très-peu  de  confiance.  Cepen- 
dant, en  l'absence  de  documents  plus 
authentiques,  nous  sommes  forcé  de 
nous  en  tenir  a  celui-là. 

Occupons-nous  d'abord  des  deux  fils 
de  Jean  Picot,  dont  le  généalogiste  ne 
connaissait  pas  les  nom?,  et  qui,  selon 
Réclam,  s'appelaient  Gabriel  et  A- 
dribn.  Us  ne  passèrent  pas  en  Angle- 
terre, comme  on  le  lit  dans  l'ouvrage 
de  Lainé,  mais  dans  le  Danemark,  d'où 
ils  se  rendirent  à  Berlin.  Le  dernier  fut 
tué  au  siège  de  Lille,  en  1708.  Après 
sa  mort,  sa  femme,  fille  de  Mme  de  Ro- 
coulle,  dame  d'honneur  des  princesses 
de  Prusse,  revint  en  France,  poussée 
par  l'amour  de  la  patrie  ;  et  son  fils, 

(1)  En  168S,  une  Marie  Picot  fut  enfermée  à 
U  Conciergerie  [Art h.  gtn.  £.  337*);  *eraiH» 
U  mémo? 
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lieutenant-colonel  au  service  du  Hano- 
vre, imita,  quelque  temps  après,  son 
exemple.  Gabriel,  qui  des  cadets  de  Cor- 
nuaud  était  passé  dans  le  régiment  de 
Varennes,  fit,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel, les  guerres  d'Italie  et  de 
la  succession  d'Espagne.  De  son  ma- 
riageavec  Susanne  Bertrand,  deSaint- 
Fulgent,  morte  en  17*8,  naquit  Fafi- 
dêbic  Picot-de-La-Meintaye,  qui  rem- 
plit les  fonctions  pastorales  à  Stendal 
et  fut  père  de  deux  fils  (  l'un  tué  à 
Landshut,  l'autre  mort  prisonnier  en 
Autriche),et  d'une  fille, mariée  kHugo, 
pasteur  aFrancfort-sur-l'Oder. 

Il  nous  reste  à  parler  du  fils  aîné  de 
Jean  Picot,  le  second  ne  nous  intéres- 
sant pas,  puisqu'il  se  convertit.  Qu'il 
se  soit  appelé  Adrien  ou  d'un  autre 
nom ,  c'est  là  une  question  que  nous  ne 
pouvons  décider.  Une  imprudence  le 
força  à  sortir  du  royaume  vingt  ans 
avant  la  révocation.  Lorsque  le  temple 
de  Blain  fut  démoli  en  1665,  il  se 
permit  de  parler  avec  irrévérence  du 
Saint-Sacrement  et  de  Saint-Clair,  et 
malgré  sa  jeunesse,  il  fut  condamné 
aux  galères;  heureusement  il  parvint 
à  se  soustraire  à  cette  condamnation 
et  passa  en  Danemark,  où  deux  de 
ses  frères  allèrent  le  rejoindre,  dès 
1 684,  en  sorte  que  tous  les  biens  de  la 
famille  échurent  en  partage  à  Henri, 
qui  se  convertit  avec  trois  de  ses  sœurs 
{Arch.  gén.  M.  673).  A  l'arrivée  de 
leur  mère  à  Berlin,  les  trois  frères  se 
rendirent  auprès  d'elle,  et  l'alné  entra 
comme  officier  dans  les  cadets  de  Cor- 
nuaud.  11  a  laissé,  dit-on,  des  Mémoi- 
res, qui  se  conservent  dans  sa  famille. 
On  ne  nous  apprend  pas  la  date  de  sa 
mort;  ne  serait-ce  pas  lui  qui  fut  tué 
au  siège  de  Lille  ?Ou  bien,  aurait-il  fini 
par  rentrer  dans  sa  patrie?  La  généa- 
logie publiée  par  Lainé  affirme  qu'il 
était  lieutenant-colonel  de  dragons, 
lorsqu'il  épousa,  en  1 695,  Marguerite- 
Françoise  Du  Malz-dt-Montmartin, 
et  ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette 
dame  était  en  France,  en  1 7 1 5.  Cette 
année  même,  on  lui  enleva  sa  fille,  qui 
fut  mise  au  couvent  de  Sainte-Claire  de 


Thouars,  et  son  fils,  qui  fut  envoyé  au 
collège  de  Poitiers  ;  puis  on  l'enferma 
elle-même  à  l'Union  chrétienne  de  cette 
dernière  ville  {Arch.  E.  3401).  Elle 
n'en  sortit  vraisemblablement  qu'en  si- 
gnant une  abjuration  ;  mais  sa  conver- 
sion était  si  peu  sincère,  qu'en  1749, 
le  curé  dePouzauges  la  dénonça  com- 
me tenant  un  prêche  dans  sa  demeure 
{Ibid.  TT.325).  Son  extrême  vieillesse 
empêcha  de  sévir  contre  elle.  On  la 
laissa  donc  mourir  dans  la  religion  pro- 
testante, au  mois  de  février  1750.  Son 
fils  Benjamin, qui,  au  sortir  du  collège 
où  on  l'avait  placé,  avait  trouvé  les 
moyens  de  passer  dans  le  Hanovre,  où 
il  servait  commeofficier (Ibid.  E.3581), 
étant  inapte  à  lui  succéder,  le  comte 
de  La  Massayes,  le  sieur  Des  Nouhes, 
la  dame  Du  Matz,  femme  de  Le  Sueur-ue- 
Petiville,  tousdescendantsde  nouveaux 
convertis,  s'empressèrent  de  demander 
le  don  de  ses  biens  au  roi  qui  le  leur 
accorda  (Ibid.  E.  3511).  Mais  bientôt, 
quelle  déception  amère!  Benjamin  Pi- 
cot revint  dans  sa  patrie,  et  il  fallut 
renoncer  à  une  si  bonne  aubaine.  Il 
est  vrai  que,  dès  l'année  suivante,  il 
passa  en  Angleterre,  où  il  devint  co- 
lonel de  cavalerie  et  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi,  et  où  il  mourut,  en 
1797,  presque  centenaire  sans  laisser 
de  postérité.  Ses  biens  furent  donc  sai- 
sis de  nouveau  (Ibid.  E.  3512);  H  est 
probable  toutefois  qu'il  avait  trouvé  le 
moyen  d'en  soustraire  une  partie  à  la 
rapacité  de  ses  collatéraux. 

PICOT  (Nicolas),  de  Noyon,  réfu- 
gié à  Genève,  où  il  fut  reçu  bourgeois 
en  1547,  était  le  beau-frère  d' Antoine 
Calvin  par  sa  femme  Catherine  de  Fer 
ou  Lefert.  En  1560,  il  fut  élu  membre 
du  CC.  Resté  veuf,  il  se  remaria,  en 
1571,  avec  Françoise  de  Chdteauneuf- 
d'Orsières,  et  mourut  le  1 9  mars  1 573, 
ayant  eu  six  enfants  de  sa  première 
femme,  savoir.:  1°  Jean,  qui  suit  ;  — 
2°  Anne,  femme  de  Philibert  Humbert  ; 
—  3°  Marie,  qui  épousa  Arnaud  Du- 
puis;  —  4°  Marthe,  qui  fut  mariée 
trois  fois,  avec  Jean  Jessé,  Luc  Hart- 
man  et  Antoine  Chopin  ;  —  5°  Sara, 
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femme  de  Marcellin  de  Vilie  (i)  ;  — 
6»  Pierre,  qui s'unità  MadeUùne  Lau- 
rent y  et  en  eut  deux  0Ues,  l'une  des- 
quelles, nommée  Jbannb,  épousa  Da- 
niel Châtet,  de Montbéliard,  et  l'autre, 
appelée  Susannb,  le  célèbre  Simon 
Goulart. 

Jean  Picot,  né  en  1556,  entra  dans 
le  CC,  en  1589,  et  mourut  en  1616, 
ayant  été  marié  deux  fois  :  la  l  en 
1 580,  avec  Marie  Matain  ;  la  2%  en 
1588,  avec  Anne  Quaglia.  Du  premier 
lit  vinrent  Marie,  femme  de  Jacques 
Clément,  puis  de  Jean  Romey,  et  Jean , 
marié  à  Françoise  Tailenumt  ;  du  se- 
cond, Nicolas,  Pierre,  Pm liberté, 
Isaac,  Jbannb,  femme  de  Daniel  Chd- 
tel  (2),  Sus anne,  épouse  de  David 
Blanc  et  Abraham.  Ce  dernier,  né  en 
1 606,  prit  pour  femme,  en  1 640,  Doro- 
thée Simonin,  dont  il  eut  :  !•  Jean,  qui 
suit  ;— 2»  Aimé,  né  en  1 657,  qui  laissa 
six  enfants  de  son  union  avec  Mar- 
guerite Piaget,  savoir:  François,  Su- 
sannb,  mariée  à  G.  de  Luc;  Jbannb- 
Françoisb,  femme  d'Auguste  Dehors  ; 
Esther,  alliée  à  Jacques  Dupuis  ; 
Dor  otu  ée,  épouse  de  Jacques  Vernay  ; 
I'ierre,  qui  épousa  Jeanne  BarilUet 
et  en  eut  Anne,  femme  de  Jean-Fran- 
çois de  Choudcns,  et  Jean. 

Le  fils  aîné  d'Abraham  Picot,  né  en 
1 642  et  mort  en  1 697,  épousa,  en  1 665, 
Judith  Goudet,  qui  lui  donna  Jérêmib 
et  Susannb,  mariée  à  Jean  Charton. 
Resté  veuf,  il  convola  en  secondes  no- 
ces avec  Judith  BariUiet,  dont  il  eut 
encore  deux  fils,  Jacques  et  Pierre, 
morts  sans  postérité. 

Né  en  1672,  Jérémie  Picot  eut  sept 
enfants  de  son  mariage  avec  Aimée 
Pernessin  :  1  •  Louis-Tobib  ;— 2«  Jban- 
Danibl,  qui  suit;  —  3°  André,  né  en 
1709  et  mort  en  1 791,  laissant  de  sa 
femme  Jeanne-Catherine  Pernessin,  un 

.  (1)  En  1577,  Martin  de  VitU,  de  Saint- 
ËUeune,  irait  obtenu  les  droiU  de  bourgeoisie. 

(»)  En  1S6S,  tarent  reçu»  bourgeois  Pierrt 
Blanc,  boulanger  d'Arles,  avec  ses  fils  Abraham 
et  Itaac.  Vingt  ans  plus  tard,  Antoine  Blanc, 
imprimeur  de  Lyon,  obtint  la  même  fateur.— L'i- 
dentité du  nom  des  époux  des  filles  de  Pierre  et  de 
Jean  Picot  nous  fait  soupçonner  une  erreur  dans 
la  généalogie  dre^ec  par  «ialifle. 

T.  Vlll. 


fils  nommé  Pierre  ;— i°  Jacques;  — 
5°  Anne-Elisabeth,  femme  de  Jean- 
Jacques  Girod  (1);  —  6°  Lucrèce, 
épouse  de  Robert  Covelle;— 7°  Judith, 
alliée  à  Antoine  de  Cerve,  de  Saint - 
Rome-du-Tarn,  fils  d'un  avocat  au  par- 
lement de  Toulouse,  qui  avait  obtenu, 
eu  1718,  les  droits  de  bourgeoisie  à 
Genève. 

Jean-Daniel,  né  en  1 705  et  mort  en 
1 799,  euteinq  enfants  de  Jeanne-Per- 
nette  Patron-Voullaire,s&  femme.  Une 
de  ses  filles,  Louisb,  épousa  Jacques- 
Charles  Bardin.  Son  fils  cadet,  Jban- 
GSdéon,  entra  dans  le  CC  en  1782,  et 
mourut  deux  ans  plus  tard.  L'alné, 
Pibrrb,  né  en  1746,  suivit  la  car- 
rière ecclésiastique.  Ses  études  ter- 
minées, il  voyagea,  pendant  l'année 
1 77 1 ,  en  France,  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre, où  il  fit  la  connaissance  du 
célèbre  Franklin,  qui  lui  conseilla 
d'accompagner  Cook  dans  son  second 
voyage.  Picot  ne  put  s'y  résoudre,  et 
retourna  à  Genève.  Bientôt  après,  il 
fut  chargé  de  desservir  l'église  de  Sat- 
tigny.  En  1783,  il  fut  appelé  comme 
pasteur  dans  la  ville.  En  1787,  il  fut 
nommé  professeur  honoraire  de  théo- 
logie, a  en  considération  de  son  mérite, 
de  ses  talents  et  de  ses  connaissances.» 
Une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  le  28 
mars  1822.  On  a  de  lui  : 

I.  De  multiplici  monlium  utilitale, 
Gen.,  1790,  in-8*. 

II.  Eloge  historique  de  J.-A.  Mal- 
le t,  publié  dans  le  Guide  astronomi- 
que (1791). 

III.  Mémoire  et  projet  de  règlement 
pour  laréforme du  collège ,  Gen.,  1791, 
in-4«. 

IV.  Sermon  d'actions  de  grâces  pour 
la  restauration  de  la  république  de 
Genève,  Gen.,  1815,  in-8". 

V.  Sermons,  Gen.,  1825,  in-8°. — 
Ces  sermons,  publiés  par  le  pasteur 
Chenevière  (2),  qui  y  a  joint  une  pre- 

(1)  En  1735,  Barthélémy,  Jacquet,  Itaae  et 
Pierre  Girod,  de  Chilons-sur-Saôoe,  furent  re- 
çus bourgeois. 

(2)  En  1631,  Laurent  Chenevière,  des  euti- 
rons  de  Lyon,  fut  reçu  bourgeois  arec  ton  fils 
Jérémie. 
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fate  el  une  notice  biographique  sur 
l'auteur,  donnent  une  idée  très-avan- 
tageuse du  talent  de  Picot  comme  ora- 
teur de  la  chaire. 

Pierre  Picot  avait  épousé  Marie- 
Elisabeth  T rembUg-Massè,  et  en  avait 
eu  trois  fils.  Galiffe  ne  nous  fait  con- 
naître que  le  nom  du  plus  jeune,  Al- 
bekt-Gédéon.  Le  second,  Daniel,  a 
publié*  Examen  des  consommations  en 
général,  et  en  particulier  de  celles  de 
la  bille  de  Genève,  Gen.,  1822,  in-8°. 
L'aîné,  Jean,  né  le  6  avril  1777, pro- 
fesseur d'histoire  et  de  statistique  à 
Genève,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages estimés. 

En  voici  les  titres  : 

I .  Histoire  des  Gaulois,  depuis  leur 
origine  jusqu'à  leur  mélange  avec  les 
Francs,  Gen.,  1804,  3  vol.  in-8°. 

H.  Tablettes  chronologiques  de  l'his- 
toire universelle,  sacrée  ei  profane, 
ecclésiastique  el  civile,  depuis  la  créa" 
tion  du  monde  jusqu'à  l'année  1 808, 
Gen.  et  Paris,  1808,  5  vol.in-8*. 

III.  Histoire  de  Genève,  accompa- 
gnée de  détails  sur  les  antiquités  de 
la  t  ille  et  de  son  territoire,  sur  les 
tnaurs,  les  usages,  etc.,  Gen.,  1811, 
3  vol.  in-8\ 

IV.  Essai  statistique  du  canton  de 
Genève,  Zurich,  1817,  in-l  2, avec  car- 
tes cl  vues. 

Y.  Statistique  de  la  Suisse,  ou  étal 
de  ce  pays  et  des  22  cantons  dont  il 
se  compose,  Gen. ,  1 8 1 9,  in- 1 2  ;  2e  édit., 
Paris,  1830,  in-l  2. 

Du  mariage  de  Jean  Picot  avec  Con- 
stance-Gabrielle-SaraMallet-de-Tour- 
ties  sont  nés  trois  enfants  :  deux  fils, 
en  1805,  Pierre-Eugène,  ministre  de 
l'Evangile,  dont  nous  connaissons  un 
seul  ouvrage,  les  Recherches  sur  l'au- 
thenticité de  la  2»  Epitre  de  Saint- 
Pierre,  imp.  à  Genève,  1829,  in-12; 
en  1807,  Jean-Adrien  ;  et  une  fille, 
Slsanne-Albertink. 

PIDOUX  (Pierre),  sieur  de  Nesde, 
fils  de  François  Pldoux ,  médecin  de 
Henri  III,  embrassa  le  protestantisme, 
on  ignore  à  quelle  époque;  mais  on  le 
trouve,  dès  1580,  dans  le  corps  de 
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troupes  que  Chouppes  conduisit  au  se- 
cours du  roi  de  Navarro  enfermé  dans 
Cahors.  En  1588,  étant  déjà  capitaine 
de  carabiniers  à  cheval,  il  servit  sous 
les  ordres  d' Hector  de  Préaux.  Après 
la  campagne,  il  fut  nommé  mestre  de 
camp.  C'est  avec  ce  grade  qu'il  con- 
tinua à  servir  vaillamment  la  cause  de 
Henri  IV,  qui  lui  confia,  en  1591,  le 
gouvernement  de  Chauvigny.  En  1 596, 
il  signa  l'union  à  l'Assemblée  politique 
de  Loudun,  et  l'année  suivante,  il  se 
joignit  avec  son  régiment  aux  troupes 
que  La  TrémoiUe  assembla  pour  pro- 
téger l'Assemblée  séant  alors  à  Châ- 
lellerauit.  En  1599,  Henri  IV  lui  or- 
donna de  remettre  la  place  de  Chauvi- 
gny à  l'évéque  de  Poitiers  ;  mais  l'As- 
gemblée  de  Saumur  lui  défendit  d'obéir 
et  l'autorisa  à  saisir  les  deniers  des 
tailles,  si  le  roi  refusait  de  payer  sa 
garnison  {Fonds  de  Brienne,  N°  221). 
Lorsque  les  Genevois  demandèrent  à 
Henri  IV,  après  l'Escalade,  un  capi- 
taine expérimenté  pour  conduire  la 
guerre  contre  la  Savoie,  ce  prince  leur 
envoya  Nesde,  qui  fut  tué,  peu  de  jours 
après  son  arrivée,  aveo  un  de  ses  ne- 
veux, dans  une  escarmouche  près  de 
Saint-Gemar,  le  9  avr.  1603.  H  avait 
épousé  Françoise  Chevalier,  fille  du 
capitaine  François  Chevalier  el  de  A*. 
de  Grimouard. 

Selon  une  note  que  M.  Fillon  a  eu 
l'obligeance  de  nous  communiquer,  la 
mère  de  notre  grand  fabuliste  La  Fon- 
taine élailunenièce  du  capitaine  Nesde. 

PIÉLV1  (Barthélémy),  d'Orange, 
alla  faire  ses  éludes  en  théologie  à  Ge- 
nève en  1659,  et  lorsqu'il  les  eut  ter- 
minées, il  fut,  à  ce  qu'il  parait,  placé 
comme  ministre  a  Meaux.  Dans  le  même 
temps,  c'est-a-dire  en  1665,  Phinie 
Piélat,  également  natif  d'Orange,  se 
fit  inscrire  parmi  les  étudiants  en  théo- 
logie de  la  même  académie.  C'est  ce 
Phinée  apparemment  qui  fut  chargé  de 
desservir  l'église  de  La  Gorce,  ou  il  fui 
remplacé,  en  16G9,  par  Crégut.  Ré- 
fugié en  Hollande  après  la  révocation, 
il  fut  donné  pour  pasteur  à  l'église 
wallonne  de  Rotterdam.  Nous  ne  puu- 
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\ons  dire  bi  Phinve-plUUbtit  Piilat , 
roitiielrc  de  la  garnison  de  Saint~Gui- 
lain,  nui  remplaça  le  pasleur  «Swdre 
dans  l'église  française  de  Saint-Jean  a 
Londres,  en  1716,  était  lo  fils  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  ministres,  dont  le 
premier  a  publié  : 

I.  Sermon  sur  Genèse  /,  I ,  Sauraur, 
1064,  in-8°. 

J I .  Sermon  contenant  de  solides  con- 
solations contre  Ut  mort,  Lopd.,  s.  d-, 
in-J2.  —  Présenté  au  roi  Charles  II. 

111.  La  vie  et  les  actions  mémora- 
ble* de  Buy  ter,  Ainsi.,  1677,  2  tomes 
en  t  vol.  iu-J  2. 

Nous  avons  quelques  raisons  decroi- 
re  que  Barthélémy  Piélat  éUit  le  (Ils 
d'un  médecin  du  même  nom  qui  vivait 
à  Paris  vers  i  670,  el  à  qui  on  attribue 
les  ouvrages  suivants  : 

J.  Le  secrétaire  inconnu,  avec  50 
exemples  méthodiques,  trad.  en  aJlein . , 
Sultzbach,  1674. 

II.  Lettres  nouvelles. 

III.  Insulœ  Ceylonia  thésaurus  me- 
dkus,  seu  laboratorium  chemicum, 
Ainsi. ,  1679,  in- 12. 

l'IKRPONT  (Jpun),  poète  estima- 
ble naquit,  en  1785,  à  Newhaven,  dans 
le  Conneclicut,  où  son  père  exerçait 
les  fonctions  du  ministère  sacré  (t). 
Destiné  au  barreau,  il  commença  «es 
éludes  en  droit,  mais  il  ne  larda  pas  à 
se  dégoûter  de  la  jurisprudence,  qu'il 
quitta  pour  le  commerce.  iVayaut  pas 
réussi  dans  cette  nouvelle  carrière,  il 
s'appliqua  à  la  théologie.  La  réputa- 
tion qu'il  acquit  comme  prédicateur,  le 
fit  choisir,  en  1 6 1 9 ,  pour  pasteur  d'une 
des  nombreuses  congrégations  de  bos- 
lon.  Absorbé  par  ses  devoirs  pasto- 
raux, a  l'accomplissement  desquels  il 
apporta  une  activité  et  un  *èlc  digues 
d'éloges,  il  dut  renoncer  presque  en- 
tièrement au  culte  des  Muses;  ce  n'élait 
qu'autant  qu'une  circonstance  impor- 
ta An  nombre  des  pot'tci  américains  d'origine 
française,  on  doit  eilnr  aussi  PkiltpfH-  h'retHtau, 
•ecreUire  de  Jeferaon.  Il  nous  a  etc  intpo»aible 
de  Monter  daos  les  bibliographie»  que  nous  atoni 
a  noire  dlipostlion,  les  tilres  de  «es  poésies,  plus 
remarquable»,  dil-on,  par  la  quanlile  que  par  h 
qualil*. 


taule,  comme  l'anniversaire  ou  la  fon- 
dation de  quelque  institution  charita- 
ble, ou  bien  encore  un  grand  événe- 
ment politique  l'y  inv  ilail,  qu'il  sentait 
la  passion  de  la  poésie  se  réveiller  eu 
lui,  et  qu'il  s'y  abandonnait  avec  dé- 
lices. Outre  un  poème  qu'il  publia, 
en  i  8 1 6,  sous  co  litre  :  Tlw.  airs of  Pa- 
latine, et  qui  cul  du  succès,  on  a  de 
lui  un  recueil  de  pièces  de  vers,  dont 
l'une,  Sur  la  mort  de  Napoléon,  passe 
pour  la  meilleure.  Mous  en  citerons 
quelques  strophes. 

Hère  tleep»  be  now  atone  :  aot  one 
Of  «Il  lae  kings  «note  erowus  be  caTe, 

Nor  aire,  nor  brolber,  wife,  uor  sou, 
Halh  cter  soen  or  sougbt  bis  fcrate. 

Ucre  sleeps  he  no*  alone  :  the  star 
Tbal  led  him  on  from  erown  to  crown 

Halh  innk  ;  the  nations  Iront  afar 
Gaxed  as  il  fadcii  and  wcal  down. 

Ile  sleeps  alone  :  the  ntounlain  closd 
That  oifbl  hangs  round  bioi,  and  ibebrcalli 

Of  niorning  srallrrs,  i»  Ibe  sbroud 
That  wraps  his morUl  forai  in  dealh. 

U  est  assai  probable,  malgré  l'alté- 
ration du  nom,  que  John  Pierpont  des- 
cendait d'une  famille  noble  de  la  Nor- 
mandie, nommée  P<errepon/,dont  deux 
frères,  Antoine  el  Etienne  de  Pierre 
pont,  cherchèrent  un  asile  en  Angle- 
terre, à  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes. Cette  famille  professait  depuis 
longtemps  la  religion  réformée.  Dès 
la  première  guerre  civile,  nous  trou- 
vons un  capitaine  Pierrepont  servant 
en  Normandie  sous  Coliyny,  et  le  même 
sans  doute  que  Louis  de  Pierrepont, 
sieur  de  Lambeilles,  qui,  dans  la  troi- 
sième guerre,  en  juin  1 569,  quitta  La 
Uocbelie  pour  rentrer  dans  ses  terres, 
après  avoir  fail  sa  soumission  [Collect. 
tuntanieu,  N°  518-519).  Par  un  re- 
gistre des  baptêmes  et  mariages  cé- 
lébrés dans  le  temple  de  Saiulc-iie- 
re-Kglise,  que  nous  avons  eu  entre 
lesmaius{.lrc/i.  yen.  Tt.  51  7j,  nous 
voyons  qu'une  dizaine  d'années  avant 
la  révocation,  celle  famille  était  divi- 
sée au  moius  en  deux  branches,  a>anl 
pour  chefs,  l  une  Loua  de  Pierrepont, 
sieur  de  Saint-ftlarcouf,  l'autre  Antoine 
de  Pierrepont,  sieur  de  Craville.  Louis 


Digitized  by  Google 


PIE  -  236 


PIE 


avait  épousé  Marguerite  de  Varignies, 
qui  le  rendit  père,  entre  autres  enfants, 
d  Anne-Marguerite,  née  en  1669,  et 
de  Lêonor-Antoinb.  Ce  dernier,  pré- 
senté au  baptême,  en  1674,  par  Léo- 
nor- Antoine  de  Saint-Simon ,  et  Mar- 
guerite-Judith de  Pierrepont,$&  sœur, 
fut,  en  1 687,  enfermé  dans  le  collège 
des  Jésuites  de  Caen  avec  un  Richer, 
un  û'Héricy,  un  Cahaignes,  un  Gla- 
tigny,  un  Ronceray  et  d'autres  en- 
fants protestants  [Arch.  Tr.  317). 
Antoine  s'était  allié  à  Judith  de  Vir- 
ville,  qui  lui  donna,  en  1 669,  Judith, 
présentée  au  baptême  par  ClaudeCham- 
pion,  sieur  de  Crespigny,  et  Judith  de 
Gascoin,  veuve  de  Pierre  de  Virville, 
sa  grand'mère;  en  i  670,  Jacques,  qui 
eut  pour  parrain  Jacques  de  Bescheual, 
sieur  de  Sainl-Martin-Blagny,  et  pour 
marraine  Judithde  Méhérenc  ;en  1 673, 
Claude,  et  en  1 675,  Jean-François, 
présenté  au  baptême  par  François  -de 
Méhérenc ,  sieur  de  Rotot,  et  Jeanne 
de  Gascoin }  femme  de  Pi'we  Saint, 
sieur  de  Saint-Pierre. 

PIERRE,  curé  d'une  des  paroisses 
de  la  ville  de  Douai,  converti  au  pro- 
testantisme. Pendant  quelque  temps, 
notre  curé  répandit  secrètement  ses 
opinions,  mais  il  finit  par  être  soup- 
çonné d'hérésie,  et  fut  en  conséquence 
mis  en  jugement,  en  1 558. 11  fut  con- 
damné à  être  dégradé  de  la  prêtrise  et 
livré  au  bras  séculier.  La  dégradation 
se  fit  avec  grande  pompe.  Pendant 
qu'elle  s'accomplissait,  «M.  Pierre  de 
cœur  alaigre  commença  à  louer  le  Sei- 
gneur, de  ce  qu'il  lui  faisoit  cest  hon- 
neur, avant  mourir,  de  le  devestir 
d'une  robe  si  sale,  laquelle  jusqu'à 
présent  l'avoit  tellement  chargé,  que, 
sans  la  miséricorde  de  Dieu,  il  eust 
esté  accablé  sous  un  tel  habit,  d  La 
cérémonie  achevée,  on  le  revêtit  d'un 
habit  séculier  et  on  lui  lut  sa  sentence 
portant  qu'il  serait  brûlé  ;  puis  on  le 
conduisit  sur-le-champ  au  supplice. 

PIERRE-BRUNE  (N.  de),  sieur  de 
Saint-Orsb,  commandait  à  Clairac,  en 
1 621 ,  pour  le  duc  de  La  Force,  qui  en 
élan  gouverneur.  Les  royalistes  vou- 


laient se  saisir  de  cette  ville,  et  ils  es- 
péraient réussir  d'autant  plus  facile- 
ment que  Lesdiguières  y  entretenait  des 
intelligences.  Le  roi  s'approcha  donc 
de  la  place  et  en  fit  commencer  le  siège, 
le  23  juillet,  après  avoir  rejeté  les  pro- 
positions des  habitants,  qui  offraient 
de  loi  ouvrir  leurs  portes  à  la  seule  con- 
dition qu'on  laisserait  subsister  leurs 
murailles  dans  l'état  où  elles  se  trou- 
vaient. Saint-Orse  défendit  vaillam- 
ment les  approches  de  la  ville,  et  fit 
éprouver  à  l'ennemi  des  pertes  consi- 
dérables ;  néanmoins  le  feu  s'ouvrit, 
le  30,  sur  trois  points  différents,  et 
dès  le  4  août,  la  brèche  fut  praticable. 
Bon  nombre  d'habitants,  leur  ministre 
en  téle.  allèrent  alors  trouver  Lesdi- 
guières et  le  supplièrent  d'intercéder 
pour  eux  auprès  du  roi  ;  mais  le  ma- 
réchal exigea  -qu'ils  se  rendissent  à 
discrétion.  Le  5,  les  troupes  catholi- 
ques prirent  donc  possession  de  la  ville. 
Le  commandant  Saint-Orse  obtint  la 
vie  sauve,  mais  Louis  XIII  voulut  «  que 
la  peine  des  plus  coupables  servit  de 
terreur  aux  autres.  »  En  conséquen- 
ce ,  le  consul  Denys  fut  pendu ,  son 
chaperon  sur  la  tète,  ainsi  que  LaFar- 
gue,  procureur  à  la  Chambre  de  Nérac, 
et  son  fils,  qui  était  ministre  de  Clai- 
rac. Le  médecin  Le  Poy,  qui  avait  déjà 
la  corde  au  cou,  fut  sauvé  par  une  per- 
sonne de  qualité.  Quant  à  la  garnison, 
la  moitié  au  moins  fut  noyée  dans  une 
bagarre. 

PIERRE-BUFFIÈRE,  nom  d'une 
des  plus  illustres  familles  du  Limou- 
sin, dont  plusieurs  branches  embras- 
sèrent de  bonne  henre  les  doctrines 
évangéliques.  En  1569,  le  parlement 
de  Bordeaux  comprit  dans  son  fameux 
arrêt  un  Pierre-Buflière,  sieur  de  Cé- 
nissac,  lemèmeapparemment  que  Jean 
de  Pierre-Buflière,  qui,  en  1572,  fit  la 
campagne  de  Flandres  avec  Genlis,  et 
qui,  en  1577,  après  des  prodiges  de 
valeur  à  l'assaut  de  Saint-Mac-aire  sur 
la  Garonne,  tomba  entre  les  mains  des 
Catholiques,  gravement  blessé  d'un 
coup  de  feu.  Peu  de  tomps  après,  à  la 
suite  sans  doute  d'un  mécontentement, 
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il  changea  de  parti  et  fut  Iné  dans  les 
rangs  de  l'armée  commandée  parMay en- 
ne.  De  son  mariage  avec  Henriette  de 
Téligny,  sœor  du  célèbre  Téligny,  na- 
quit Ooet  de  Pierre-Buflière,  dont  la 
destinéecst  inconnue,  car  il  n'est  guère 
possible  de  f  identifier  avec  le  jeune 
Génissac,  tué  en  1 568,  au  siège  d'An- 
gouléme  {Collect.  Du  Chesne,  vol.  68). 

Deux  autres  branches,  celle  de  Chà- 
teauneuf  et  celle  de  Chambretou  Cham- 
beret,ontjouéunrôle  plusconsidérable 
dans  le  parti  huguenot. 

{.Branche  de  Chatbauneuf. Louis 
de  Pierre-Buflière,  qui  testa  en  1 548, 
eut  quatre  enfants,  dont  trois  (ils,  nom- 
més François,  Louis  et  Gabriel,  et  une 
fille.  Marguerite,  mariée  au  sieur  de 
Bourzoiles.  François,  sieur  de  Cbara- 
bret,  du  chef  de  sa  femme  Jeanne  de 
Pierre- Bu ffiére,  porta  les  armes  dans 
la  première  guerre  civile  et  fut  tué  au 
siège  de  Lusignan,  en  1574.  Il  laissa 
trois  enfants  :  Charles,  qui  continua 
la  descendance,  Madelainb  et  Jeanne, 
dont  la  destinée  est  inconnue.  Charles 
testa  en  1 588,  et  fut  père  de  Charles, 
qui  suit,  de  Jean,  de  Gabriel,  mort 
en  1621,  et  de  Jean-Charles. 

Charles  de  Pierrc-Butftere,  seigneur 
de  Cbâleauneuf,  maréchal  de  camp  en 
1 598,  servit  sous  Biron  dans  la  Picar- 
die. L'année  suivante,  Jean  de  Gon- 
taut,  baron  de  Salagnac,  s'étanl  démis 
de  la  lieutenance  générale  du  Limousin, 
il  fut  appelé  à  le  remplacer,  et  il  com- 
manda dans  la  province  jusqu'à  sa 
mort.  De  son  mariage  avec  Philiberte 
de  Gontaut,  sœur  de  la  duchesse  de 
Caumont-La  Force,  naquit  Charles 
de  Pierre-Buflière,  baron  de  Chàteau- 
neuf,qui  prit  une  part  très-activedans 
les  troubles  de  la  Minorité.  La  Note 
secrète  (Fonds  de  Béthunc,  N°  9344), 
le  qualifie  de  gentilhomme  «  fort  hardi 
et  courageux.  »  En  1619,  la  Basse- 
Guienne  le  députa  à  l'Assemblée  poli- 
tique de  Loudun,  cl  eu  1 620,  à  celle 
de  La  Rochelle,  qui  l'élut  président, 
le  25  janv.  1621,  en  lui  donnant  pour 
adjoint  La  Chapellière  et  pour  secrétai- 
res La  Grangeel  La  Goutte. So\x$  sa  pré- 


sidence  d'un  mois,  l'assemblée,  qui  se 
posait  en  face  du  gouvernement  com- 
me représentant  le  parti  huguenot  tout 
entier,  prit  des  mesures  pour  centra- 
liser l'autorité  entre  ses  mainsetpour 
assurer  la  garde  des  places  de  sûreté. 
Ses  ordres  ne  rencontrèrent  pas  par- 
tout la  même  obéissance.  Un  certain 
nombre  de  gentilshommes ,  comme 
Boësse-Pardaillan,  Mirambeau,  Lou- 
driere,  La  Foret,  gouverneur  de  Cas- 
tillon,  Bacalan,  Pivotz,  promirent  de 
s'y  soumettre,  mais  parmi  les  grands 
seigneurs  du  parti,  il  n'y  eut  que  La 
Trémoilie,  Rohan  et  La  Force  qui  vou- 
lurent prendre  l'engagement  de  faire 
exécuter  ses  résolutions  ;  Sully,  Chd- 
tillon  et  Lesdiguières ,  à  qui  elle  dé' 
pula  Saint-Bonnet,  ne  répondirent  que 
par  de  vagues  promesses.  Néanmoins, 
le  gouvernement  effrayé  se  bâta,  dans 
le  but  de  rassurer  les  Protestants  et  de 
prévenir  un  soulèvement  général  du 
parti,  en  satisfaisant  les  moins  exi- 
geants, de  publier  le  brevet  qui  pro- 
longeait pour  cinq  ans  la  garde  des 
places  de  sûreté  (brevet  qui  était  signé 
depuis  le  12  mai  1620,  mais  dont  on 
n'avait  pu  obtenir  jusque-là  l'expédi- 
tion) et  en  même  temps  un  second  bre- 
vet portant  allocation,  pour  trois  ans, 
d'une  somme  de  45,000  liv.  destinée 
aux  affaires  secrètes  des  églises,  c'est- 
à-dire  au  payement  des  gages  des  mi- 
nistres et  à  l'entretien  des  écoles.  D'un 
autre  coté,  le  parlement  de  Bordeaux 
mit  le  président  de  l'assemblée  en  ju- 
gement et  le  condamna  au  de  lier  sup- 
plice par  contumace. 

Le  25  avril,  Chàteauneuf,  qui  parait 
avoir  exercé  une  grande  et  fatale  in- 
fluence sur  ses  collègues ,  fut  appelé 
de  nouveau  au  fauteuil  de  la  présiden- 
ce. C'est  en  cette  qualité  qu'il  signa 
avec  Basnage,  comme  adjoint,  Rodil 
et  Riffault,  comme  secrétaires,  la  Dé- 
claration des  églises  réforméesde  Fran- 
ce et  de  la  souveraineté  de  Béarn  de 
l'injuste  persécution  qui  leur  est  faicte 
par  les  ennemis  de  l'Etat  et  de  leur 
religiony  et  de  leur  légitime  et  néces- 
saire défense,  La  Roch.,  1621,  in-4«, 


PIE 


PIE 


libMIe  que  l'on  peut  regarder  comme 
la  réponse  de  l'Assemblée  aux  conseils 
pacifiques  de  Lmliguières  et  de  Du 
Pks*is-Moniay.  Encouragés  par  l'ac- 
ceptation que  Rohan  et  La  Trêmoillê 
tirent  des  commandements  à  eux  assi- 
gnés, les  députés  des  églises  s'occupè- 
rent dès  lors  avec  énergie  des  moyens 
de  soutenir  une  lutte  devenue  immi- 
nente, ils  adoptèrent,  dans  la  séance 
du  10  mai,  un  règlement  général  con- 
cernant le  département  des  provinces, 
la  nomination  des  chers  et  généraux, 
la  discipline  militaire,  l'administration 
des  finances  ;  puis»,  dans  celle  du  20, 
un  autre  règlement  pour  la  marine. 
Lorsqu'on  lit,  dans  les  procès  verbaux 
desséances,  certains  de  leurs  votes,  on 
dirait  qu'Us  disposaient  à  leur  gré  des 
ressources  du  parti  huguenot  tout  en- 
tier, et  que  ces  ressources  étalent  a- 
bondantes;  mais  en  poursuivant  la  lec- 
ture, on  reste  surpris  de  les  voir,  dès 
qu'il  faut  agir»  recourir  aux  plus  misé- 
rables expédients,  à  de  pauvres  petits 
emprunts,  à  des  quêtes  dons  les  pays 
étrangers,  pour  se  procurer  de  quoi 
acheter  quelques  boulets  et  un  peu  de 
poudre,  ou  soudoyer  quelques  centai- 
nes de  soldats.  Certes, si  quelque  grand 
principe  eût  été  en  jeu,  celte  détresse 
même  aurait  Jeté  un  reflet  d'héroïsme 
antique  sur  la  latte  do  l'Assemblée  de 
La  Rochelle  contre  les  envahissements 
de  la  royauté;  mais,  il  faut  bien  le  re- 
connaître, les  motifs  qu'elle  fit  valoir 
pour  allumer  la  guerre  Civile  étalent 
peu  graves ,  nous  pourrions  dire  peu 
sérieux.  Malheureusement  elle  se  lais- 
sait diriger  par  quelques  meneurs  qui 
n'avaient  en  vue  que  leur  intérêt  per- 
sonnel. Tel  était  Chûteauneuf.  Quelque 
temps  après  l'expiration  de  sa  prési- 
dence, lors  d'une  entrevue  qu'il  eut  à 
Niort  avec  Rohan,  Sotibise  et  La  Tré- 
moitle,  refusant  d'écouter  les  raisons 
que  ces  trois  seigneurs  faisaient  valoir 
contre  la  prolongation  de  la  guerre,  il 
leur  répondit  fièrement  que  s'ils  ne  vou- 
laient pas  soutenir  rassemblée,elle  sau- 
rait se  défendre  sans  eux .  Ses  collègues 
applaudirent  à  sa  fermeté  toute  romai- 


ne, mais  peu  de  jours  après,  ils  durent 
déclarer  déchu  de  l'union  des  églises  ce 
même  Chateauneuf,  qui  avait  lâche- 
ment vendu  à  beaux  deniers  comptant! 
la  ville  de  Pons,  ou  il  commandait,  et 
était  passé  dans  le  camp  royal  (Fond* 
de  Brienne,  N°  2Î3). 

II.  Branche  de  Coasbubt.  Loulè 
de  Pierre-Butfière,  second  fils  de  Louis 
de  Pierre-Uufliëre,  seigneur  de  Chà- 
teauneufj  est  qualifié  d'excellent  guer- 
rier par  de  Thou,  qui  nous  apprend 
qu'il  fut  mis,  en  1 560,  pour  comman- 
dant dans  la  citadelle  de  Lyon*  circon- 
stance qui  nous  porte  à  croire  qu'à  cette 
époque  il  ne  faisait  pas  encore  profes- 
sion ouverte  du  protestantisme.  Àu  res- 
te, qu'il  ail  ou  non  embrassé  lès  opi- 
nions nouvelles,  Il  est  certain  que  ses 
fils  furent  huguenots.  Nous  en  con- 
naissons deux,  l'un  appelé  àbkl,  sieur 
de  BeaUmont,  l'autre  Louis,  sieur  dè 
Chambre!  (l).  En  1590,  Abel  de  Pier- 
re-Bufflère  commandait  dans  Masseré  ; 
on  ne  connaît  d'ailleurs  aucune  parti- 
cularité de  sa  carrière  militaire.  En 
1588,  il  avait  épousé  Anne  de  Pons, 
fille  de  Jean  de  Pons,  sieur  de  Plaasac, 
et  veuve  do  Philippe  de  Pierre-Huf- 
fière  (2),  à  qui  elle  avait  donné  une 

(1)  Selon  d'autre?  renseignement*,  les  sieurs 
de  Beaumonl et  de  Chambrel  étaient  fila  de  Fran- 
çois de  Pierre-lluffiere.  La  généalogie  de  Celle  fa- 
mille n'ayant  jamais  été  dressée,  nous  n'avons 
d'autre  çuide  qu'un  dossier  qui  nous  a  été  com- 
munique au  département  des  mss.  de  la  Bibiiotb. 
nationale,  et  il  règne  nne  telle  confusion,  de  telle* 
contradictions  dans  les  pièces  dont  il  se  coni]M>se, 
que  nous  craignons  fort  de  commettre  plu»  done 
êrreur. 

(9}  Selon  nne  généalogie  msc.  de  là  ramllle  de 
Pvn$  (Fonds  Sl.-Magloire,N<'  100,  Anne  de  Pons 
épousa  en  troisièmes  noces  X.  de  rierre-liuffièrrt 
sieur  de  l.oitangt.  Nous  ne  possédons  aucun  ren- 
seignement sur  cette  branché,  qui  professa  dtt*M 
la  religion  réformée  pondant  an  moins  un  sieUt. 
En  1580,  un  Lmlanqv  servit  sons  Turtnnr  dans 
le  Haut- Languedoc.  Eu  16S5,  Claude  de  Pierre- 
BuffJère,  marquis  de  Lostangé  et  sa  femme  •  se 
sentant  poussez  par  la  vérité  de  la  H.  C,  comme 
dit  lo  Mercure,  abjurèrent  ssns  attendre  la  révo- 
cation. »  Le  frère  du  marquis,  l.hail't  dV  Lm- 
tang',  ne  suivit  pas  l'exemple  de  son  stné.  11  sa 
réfugia  en  fruste,  servit  comme  major  à  k  ba- 
taille de  Mollwiti,  ou  il  fut  blessé,  et  s'éleva  an 
grade  de  lieutenant  colonel,  puis,  en  1702,  il  ob- 
tint un  régiment  de  cuirassiers.  Il  mourut  eh  !  TOS. 
Ilavailepouso  MAtit-Charloltr  4c  tVrwam,  Otite 
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fille  unique,  mariée  à  son  cousin  Char- 
te* de  Pierre-Buffière,  baron  de  Cha- 
tourneur.  De  ce  mariage  naquit  Char- 
les, sieur  de  Prunget  (Prugné?),  qui 
prit  pour  femme,  en  1019,  Jeanne 
d'Harambure,  et  en  eut  :  !•  Chari.ks  ; 
—  2*  Gàbriellb.  Charles,  baron  de 
Prunget,  épousa,  en  1644,  Marie  Le 
Breton,  fille  d'Enoch  Le  Breton  et  de 
Madetaine  Bazin ,  qui  le  rendit  père 
d'AML-CUARLEs ,  baron  de  Prunget. 
Celui-ci  s'allia,  en  167S,  avec  Cathe- 
rine Courauil-du-Portail,  fllle  de  J?<ti- 
jamin  Courault  et  d'Anne  Drouin.  Il 
en  eut  un  fils,  Charles-Benjamin,  ba- 
ron do  Prunget,  qui  épousa,  en  l  G95, 
Anne-Marthe  Renard,  fllle  d'Antoine, 
sieur  de  La  Motteraye  et  de  Louise  OU 
Bols-de-Meuelou ,  nouvelle  catholique 
comme  lui,  selon  toute  vraisemblance, 
et  en  eut,  en  1696,  Anne-Catherine  de 
Pierre-Buffière,  placée  à  Salnt-Cyr  en 
1703  {Arch.  yén.  K.  1575). 

Louis  de  Pierre-Buffière ,  sieur  do 
Chambret,  est  mieux  connu  que  son 
frère.  Dès  1 586,  il  se  lit  remarquer  par 
sou  courage  à  la  belle  défense  de  Cas- 
tillon.  En  1 590,  il  combattit  bravement 
à  lvryf  ainsi  que  son  cousin,  le  sieur 
de  Cliûtcauneuf.  En  1591,  il  était  gou- 
verneur de  Saint-Yrlex-la-Perche.  C'é- 
tait alors,  au  rapport  de  l'historien  de 
Tbou,  un  adolescent  doué  de  tous  les 
avantages  du  corps  et  de  l'esprit.  Selon 
l'auteur  des  Remarques  sur  la  Confes- 
sion de  Sancy ,  «  il  étoit  très-bel  homme, 
et  des  mieux  faits  qu'on  pût  voir,  mais 
encore  sans  comparaison  plus  spiri- 
tuel, d'une  conversation  charmante, 
extrêmement  brave,  et  qui,  par  une  pré- 
sence d'esprit  peu  commune,  avoit  su 
se  tirer  admirablement  bien  de  tous  les 
mauvais  pas  où  s'étoient  engagei  plu- 
sieurs autres  seigneurs  de  la  cour  du 
roi  Henri  111.  »Il  parait,  en  effet,  que 
la  bravoure  qu'il  avait  déployée  à  la 
défense  de  Tours  contre  Mayenne  avait 
charmé  Henri  111,  qui  l  avait  pris  en 

branche  descendait  peut-être  de  Gabriel  de  Pierre- 
Bufiicre,  3*  Dis  de  Louis  lequel  eut  quatre  en- 
fant* :  JlUK,  GAMRir.l.,  DallIKt.  et  GABRrRl.LK, 
vivant  «won»  eu 


grande  affection.  En  1590,  Chambret 
apprenant  que  son  frère  était  assiégé 
par  les  Ligueurs  dans  Masseré,  vou- 
lut lui  porter  secours,  mais  il  fut  battu 
et  dut  se  replier  sur  Limoges.  Quelques 
Jours  après,  ii  prit  une  éclatante  re- 
vanche. Assiégé  à  son  tour  dans  Salht- 
Yricx-la-Perchc,  il  força  les  Catholiques 
à  se  retirer  honteusement  ,  «  après  a- 
volr,  dit  d'Aubigné,  enduré  1 600  coups 
de  canon  en  une  bicoque  qui  n'avoit 
jamais  esté  estimée  en  devoir  souffrir 
un.  n  La  môme  année ,  il  fit  lever  le 
siège  de  Dorât.  En  1 592,  il  prit  part  à 
la  brillante  défense  de  Villemur  contre 
Joyeuse.  En  1 595,  il  commanda  un  ré- 
giment au  siège  de  Dreux.  En  1594, 
nommé  lieutenant  général  du  Limou- 
sin, il  combattit  avec  succès  les  pay- 
sans révoltés.  Tels  sont  les  états  de  ser- 
vices de  Louis  de  Plerre-Bumère,  qui 
avait  été  surnommé  le  brave  Chambret. 
Il  resta,  à  ce  qu'il  semble,  complète- 
ment étranger  aux  affaires  des  églises, 
quoiqu'il  fût  gouverneur  de  Figeac, 
une  des  places  de  sûreté.  En  f  et  i,  Il 
épousa  Marie  de  La  iVoue,âgée  de  13 
ans.  11  en  avait  lui-même  55.  S'il  faut 
en  croire  Tallemant  des  Réaux,  c'était 
alors  un  vieux  gentilhomme  peu  riche, 
maladif,  de  méchante  humeur,  brutal. 
Un  mariage  aussi  disproportionné  sur- 
prit tout  le  monde.  Il  en  naquit  plu- 
sieurs enfants,  entre  autres  :  l  °  Elisa- 
beth, femme,  en  1632,  de  Samuel  d'A' 
pelvomny  vicomte  de  Fercé  (alias  Far- 
ce) ;  —  2°  Olivier,  mort  sans  alliance  ; 

—  3*  Jbax,  marquis  do  Chambret,  qui 
épousa  Marie  de  Caslelnau,  en  1642; 

—  4»  Benjamin,  marquis  de  Chambret, 
né  en  1617  et  mort  le  11  mai  1684 
(Hég.  de  Charenton).  Sa  femme  Louùte 
Aubcry,  lui  avait  donné  six  enfants, 
dont  deux,  nommés  Benjamin  et  Loui- 
SE-EMiLiB,parvinrentàsortirdeFrance 
à  la  révocation)  à  ce  qu'on  lit  dans  les 
Pièces  de  La  Reynie  (Supplém.  franç. 
791.  2). 

PIERRES  ou  La  Pierre,  famille 
de  l'Anjou,  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches, dont  deux  au  moins  embrassè- 
rent les  doctrines  de  la  Béforme.  Nous 
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n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous 
avons  dit  [Voy.  IV,  p.  498)  de  Pierre 
de  La  Pierre,  chef  de  la  branche  Du 
Plessis-Baudouin,  laquelle  ne  parait 
pas  avoir  persisté  dans  la  profession 
du  protestantisme.  11  n'en  est  pas  de 
même  de  la  seconde,  celle  de  Là  Bo- 

MMÈRB. 

Jean  Pierres,  sieur  du  Poirier,  de  La 
Boninicre,  de  Beaurepaire  cl  de  La  Bi- 
gottière,  écuyer  de  Renée  de  France, 
eut  cinq  enfants  de  son  mariage  avec 
Charlotte  Clavurier,  savoir:  1°  Guy, 
qui  continua  la  descendance  ; — 2°  An- 
toine, sieur  de  Fontenailles,  marié,  en 
i  565,  à  Marguerite  de  Mons,  et  père  de 
Rbnê,  sieur  d'Epigny,  et  d'ÀNTOWB; 
— 3°Marc; — ««Charles; — 5°Louise, 
femme  de  Guy  d'Aurillé,  sieur  de  La 
Coursaye. 

Guy  Pierres,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  prince  de  Condé  et  maître 
d'hôtel  du  prince  de  Conti,  épousa, 
en  1 565,  Jeanne  de  Montléon,  et  en 
secondes  noces,  Louise  de  Saint- Jouin. 
Du  premier  lit  vinrent  :  l°  Josias,  qui 
suit;  —  2°  Henri,  sieur  de  Prinçay, 
mort  sans  enfants  de  son  mariage  avec 
jV.  Du  Puy;  —  3«  Marie,  femme  de 
Pierre  Du,  Drac,  sieur  de  LaClalrbau- 
dière. 

Josias  Pierres  prit  pour  femme,  en 
1 599,  Gabriellcde  Bus  tan.  Resté  veuf 
sans  enfants,  il  se  remaria,  en  16)0, 
par  contrat  passé  devant  Verroncau, 
notaire  à  La  Rochelle,  avec  Nérée  Cou- 
rault,  fille  à' Antoine  Courault,  baron 
de  Châtellaillon.  Deux  flls  naquirent 
du  premier  lit  :  Hector,  qui  suit,  et 
Maxmilibn,  à  qui  sa  femme,  Marie 
Du  Pont,  donna  un  Ois,  Josias,  mort 
sans  postérité.  Du  second  vinrent  encore 
trois  enfants  :  Josias,  sieur  de  Péri- 
gny,  marié  à  Susanne  Carrey-de  Bel- 
lemare  ;  Daniel,  qui  continua  la  des- 
cendance, et  Cassandrb,  femme  de 
Me&semé,  sieur  de  Talivois. 

I.  Hector  Pierres,  sieur  de  La  Boni- 
nicre,  épousa,  en  1 650,  Claude  de 
Yilliers,  tille  du  sieur  de  La  Boisson- 
nière,  dont  il  eut:  Josias-Louis  et 
Horace  ,  morts  sans  postérité  ;  Claude, 


femme  de  Henri  de  Brusse,  sieur  de 
La  tioninière,  à  qui  elle  donna,  entre 
autres  enfants,  un  flls  nommé  Daniel- 
Charles,  qui  épousa,  en  1676,  dans 
l'église  de  Charenton,  Catherine  Fa- 
laiseau ,  tille  du  banquier  Samuel  Fa~ 
laiseau  et  de  Madelaine  Du  Four; 
Gabriblle,  mariée  à  Prosper  de  La 
Motte-Monthrard. 

II.  Daniel  Pierres,  sieur  de  Narsay 
et  des  Epaux,  major  de  la  ville  de 
Carcassonne,  épousa,  en  1662,  Marie 
de  Refuge,  tille  de  Jean,  comte  de 
Couesmes,  et  ae  Susanne  de  Meaussè. 
En  1673,  Il  assista  encore  au  synode 
de  l'Anjou,  tenu  à  Bellesme  ;  mais  il 
abjura  à  la  révocation,  et  son  apostasie 
lui  valut,  le  i"  avril  1686,  une  pen- 
sion de  200  livres  (Arch  gén.  Tt. 
252).  Ses  enfants  au  nombre  de  six, 
suivirent  son  exemple. 

PIERRES  (Jean),  lieutenant-géné- 
ral en  la  sénéchaussée  de  La  Rochelle 
depuis  1544,  magistrat  aussi  intègre 
qu'éclairé,  mais  d'un  caractère  impé- 
tueux, et  très-zélé  pour  la  Réforme, 
fut  élu  maire  en  1563.  Le  roi  ne  con- 
firma pas  l'élection  et  nomma  Michel 
Gui,  que  le  parti  modéré  portait. 
Pierres  a  donné  dos  preuves  de  son 
savoir  dans  son  Commentaire  sur  f é- 
dit  des  arbitres,  La  Rochelle,  1564, 
in-8«,  qu'il  dédia  à  Charles  IX.  La 
dédicace  est  suivie  d'une  Epitre  à 
L'Hospital,  en  assez  mauvais  vers  la- 
tins. Cet  ouvrage  est  divisé  en  treize 
sections,  dans  lesquelles  l'auteur  cher- 
che à  prouver  le  droit  qu'ont  le  sou- 
verain et  los  magistiats  de  faire  les 
lois,  et  le  devoir  pour  le  peuple  d'y 
obéir.  Jean  Pierres  mourut  en  1 588. 

PIÈTRE  (Simon),  médecin  célèbre, 
né  vers  1525,  an  viUage  de  Varède, 
près  de  Meaux ,  et  mort  à  Paris ,  le 
25  juin  1584.  Piètre  était  flls  d'un 
riche  fermier.  Il  fit  d'excellentes  étu- 
des et  fut  reçu  docteur  à  Paris,  en 
l  r»49.  Professeur  de  médecine  et  doyen 
de  la  Faculté  en  1564  et  1565,  il  au- 
rait été  enveloppé  dans  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy  avec  son  ami  Ra- 
mus,  si  son  gendre  Riolan  ne  l'avait 
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caché  dans  le  couvent  do  Saint-Victor. 
Sa  réputation  d'habileté  était  si  bien 
établie,  que  la  reine-mère  le  fit  appe- 
ler auprès  de  son  dis  Charles  IX  dans 
sa  dernière  maladie.  Il  est  possible 
qu'il  ait  abjuré  avant  sa  mort,  ce  qui 
parait  certain,  c'est  que  de  ses  nom- 
breux enfants,  pas  un  seul  ne  professa 
la  religion  réformée.  On  trouve  dans 
les  œuvres  de  Fernel,  six  Consul- 
tations, qui  appartiennent  à  Simon 
Piètre. 

PIEYRE  (Alexandre),  poète  dra- 
matique, né  à  Nismes,en  1 752,  et  mort 
en  juillet  1830. 

M .  Nicolas  a  consacré  une  longue 
notice  à  cet  écrivain  dans  son  Histoire 
littéraire  de  Nismes,  nous  nous  conten- 
terons d'en  donner  un  court  extrait. 
Pieyre  suivit  d'abord  la  carrière  du 
commerce,  la  seule  ouverte  en  France 
aux  Protestants.  Mais  l'éducation  libé- 
rale qu'il  avait  reçue,  était  un  écueil 
pour  l'homme  d'affaires.  L'amour  des 
lettres  ne  tarda  pas  à  l'enlever  aux  a- 
rides  travaux  du  comptoir.  En  1 782, 
il  fit  représenter  sur  les  théâtres  de 
Nismes  et  de  Montpellier  une  comédie, 
en  5  actes  et  en  vers,  intitulée  l'Ecole 
des  pères.  Elle  fut  favorablement  ac- 
cueillie, ce  qui  l'encouragea  à  la  pro- 
duire sur  les  théâtres  de  Paris.  Reçue 
au  Théâtre  Français ,  elle  fut  jouée  à 
la  fin  de  mai  1 787,  et  le  jugement  de 
la  capitale  confirma  celui  de  la  provin- 
ce. Quarante  représentations  dans  le 
courant  de  l'année  témoignent  d'un 
beau  succès,  on  pourrait  presque  dire 
un  succès  d'entraînement.  Et  cepen- 
dant, à  en  juger  par  l'analyse  qu'en 
donne  M.  Nicolas,  l'auteur  est  très- 
sobre  de  moyens  :  il  ne  fait  appel  ni 
aux  passions  politiques  (on  était  à  la 
veille  de  89),  ni  aux  émotions  de  cours 
d'assises  ;  à  peine  laisse-t-il  entrevoir, 
dans  un  coin  delà  scène,  une  appari- 
tion du  demi-monde,  en  un  mot,  il  est 
très-modeste,  et  le  litre  même  de  sa 
pièce  nous  semble  trop  ambitieux.  Une 
comédie  purement  d'intrigue  n'est  pas 
une  école,  mais  une  récréation,  un 
passe-temps,  o  Les  deux  premiers  ac- 


tes, dit  un  critique  du  temps  (Mémoires 
secrets  de  Bachaumont,  T.  XXXV),  pro- 
mettaient peu  ;  le  troisième  annonçait 
une  horreur  effrayante;  mais  le  qua- 
trième, de  la  plus  grande  beauté,  d'une 
énergie  rare,  a  fait  voir  combien  l'au- 
teur avait  de  ressources  dans  le  gé- 
nie, pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  et 
tourner  à  sa  gloire  ce  qu'on  croyait 
devoir  être  son  écueil.  Le  cinquième 
ne  pouvait  pas  être  aussi  beau,  mais 
le  dénoûmenl  très-moral  a  complété  le 
succès.  »  Ce  succès  fut  si  réel,  que 
Louis  XVI,  en  témoignage  de  sa  satis- 
faction, fit  remettre  à  notre  poète  une 
épée  de  parade  avec  ces  mots  gravés 
autour  delà  poignée  :  a  Don  du  Roi  à 
M .  Pieyre,  auteur  de  l'Ecole  des  Pères, 
t"  fév.  1788.  »  De  son  côté,  le  duc 
d'Orléans  le  choisit  pour  précepteur 
de  son  fils  aîné,  le  duc  de  Chartres, 
sous  la  direction  de  MBa  de  Genlis, 
nommée  comme  on  sait,  gouverneur 
des  enfants  du  prince.  Pieyre  occupa 
ce  poste  de  confiance  jusqu'à  l'épo- 
que où  le  jeune  duc  fut  contraint  de 
chercher  sa  sûreté  dans  l'exil  (1795). 
Alors  il  se  retira  dans  sa  province,  où 
il  laissa  passer  l'orage.  En  1800 ,  il 
revint  se  fixer  à  Paris.  M.  Nicolas  cite 
de  lui  de  beaux  traits  de  désintéresse- 
ment. Jaloux  de  sou  indépendance,  il 
ne  voulut  jamais  accepter  aucune  place 
du  gouvernement.  N'ayant  point  eu 
d'enfants  de  sa  femme,  morte  en  1806, 
il  partageait  son  temps  entre  Paris  et 
Orléans,  où  son  frère  était  préfet.  Après 
la  Restauration,  «  il  reprit,  dit  M.  Ni- 
colas ,  ses  anciennes  relations  avec  la 
famille  d'Orléans,  qui  lui  montra  la  mê- 
me bienveillance  qu'avant  la  révolution, 
et  dont  il  resta  l'ami  le  plus  dévoué  et, 
il  faut  ajouter,  le  plus  désintéressé.  Le 
duc  d'Orléans  lui  proposant  un  jour  de 
le  faire  nommer  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  «Ne me  parlez  pasde croix, 
lui  répondit-il,  je  vous  suis  assez  atta- 
ché pour  ne  pas  avoir  besoin  d'être  lié 
par  un  cordon  de  plus.  »  Bien  plus, 
lorsqu'il  fut  nommé  secrétaire  des  com- 
mandements de  la  princesse  Adélaïde, 
11  refusa  tout  traitement,  Quel  heureux 
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contraste  dansl'hisloire  de  notre  temps! 
Pieyre  mourut  quelques  joui  s  avant  la 
révolution  de  juillet. 

Le  Théâtre  de  Pieyre  (Orléans  et  Pa- 
ris, 1808  et  181 1,2  vol.  in-8°)  contient 
1  •  les  A  mis  à  l'épreuve,  corn .  en  un  acte 
et  en  vers  croisés,  publ.  séparém.,  Pa- 
ris, 1788  in-8°; — 2°  le  Garçon  de  cin- 
quante ans,  com.  en  5  act.  et  en  vers, 
reçue  au  Théâtre  Français  en  1 800,  puis 
rayée  du  tableau  au  momont  d'ôtremise 
a  l'étude  ;  elle  fut  impr.  à  Paris,  an  vu, 
in-8°,  sous  son  premier  litre  la  Mai' 
sonde  l'oncle;— 5° l'Intrigue anglaise, 
com.  en  r»  act.  et  en  vers ,  jouée,  en 
1809,  à  l'Odéon  et  impr.  sous  le  titre 
la  Famille  anglaise y  Paris,  1800,  in-8°; 
— 4°  Orgueil  et  vanité,  com.  en  3  act. 
et  en  vers}— 5»  le  Dépit  amoureuxy  et 
la  Princesse  d'Elide,  de  Molière,  et  le 
Philosophe  amoureux,  de  Destouches, 
qu'il  a  arrangés.  Enfin,  le  dernier  en- 
fant de  sa  muse,  la  Veuve  mèret  com. 
en  un  acte  cl  en  vers,  a  été  impr.  à 
Paris,  1825,  in-8*.  Nous  ne  parlons 
pas  de  quelques  poésies  de  ci  rconstance 
qui  n 'ajout enl  rien  à  la  gloire  de  l'au- 
teur, 

PILOTY  (Jean),  capitaine  hugue- 
not. En  1578,  secondé  par  Jaille, 
Sauguié,  AUson,  Malelet  et  les  Pro- 
testants chassés  de  Béliers  et  de  Péze- 
nas,  Piloty  se  saisit  de  Saint-Naxaire; 
mais  le  baron  de  Pojol  no  tarda  pas  à 
l'en  déloger.  Nauguié,  qui  tomba  entre 
les  mains  des  Catholiques,  eut  la  téte 
tranchée.  Par  représailles,  les  Hugue- 
nots poignardèrent  le  frère  du  baron. 
Piloty  entra  ensuite,  avec  le  grade 
d'enseigne,  dans  la  compagnie  de  gens 
d'armes  de  Montmorency,  qui  le  nomma 
gouverneur  d'Aubenas.  La  nécessité  de 
mettre  celle  ville  en  état  de  soutenir 
un  siège  et  l'entretien  de  la  garnison, 
de  1596  jusqu'à  la  fin  de  1598,  c'est- 
à-dire  pendant  près  de  trois  ans,l'en- 
tratnèrcnt  dans  desdépenses  considéra- 
bles, dont  il  lui  fut  impossible  de  se  faire 
rembourser,  malgré  l'intervention  de 
l'Assemblée  politique  de  Grenoble,  qui 
ordonna  aux  députés  généraux  «  de 
l  'assister  à  la  poursuite  dudil  rembour- 


sement, »  et  lui  accorda,  en  attendant. 

un  secours  de  600  livres,  «  attendu 
ses  grandes  pertes  et  la  nécessité  où  il 
étoil  réduit  après  avoir  dignement 
servy  »  {Fonds  de  Brienne,  N°  223). 
Le  Synode  national  de  Vitré  consentit 
aussi  à  lui  accorder  une  indemnité  ; 
mais  celui  de  Charenton,  auquel  il  s'a- 
dressa pour  obtenir  un  nouveau  se- 
cours, refusa  de  faire  droilàsa  requête, 
bien  qu'elle  fût  appuyée  par  les  dépu- 
tés des  Ccvcnncs,  les  deniers  des  égli- 
ses ne  devant  être  employés  qu'à  l'en- 
tretien du  ministère.  Piloty  lesta  en 
1627.  Depuis  H.24,  il  était  devenu  co- 
seigneurdeLézan.  De  son  mariage  avec 
Félice  de  Bossugues,  célébré  en  1590, 
naquit  Robert,  cosoigneur  de  Léian, 
qui  épousa,  en  163*,  Françoise  d'A' 
vessens-de-Saint-liome,  dont  il  eut 
Jban-Antoinb,  coseigneur  de  Lézan, 
marié,  en  1 057,  à  Françoise  Guyot,  et 
condamné  aux  galères  en  1 886,  pour 
cause  de  religion  ;  Louis,  sieur  de  Vil- 
leneuve, et  Pibhrb,  sieur  de  La  Crou- 
selte.  A  la  révocation*  un  Charles  de 
Piloty,  pent-étre  fils  de  Jean-Antoine, 
se  réfugia  à  La  Haye,  où  il  habitait  eu 
1687. 

PljVAULT  (Jean),  fils  de  Jacques 
Pinault,  de  Poitiers,  et  ministre  de 
l'Evangile,  desservait  depuis  deux  ans 
l'église  de  Jussy,  lorsque  le  Conseil 
de  Genève  lui  accorda  gratuitement  les 
droits  de  bourgeoisie,  le  10  déc.  1562. 
En  1566,  il  fut  appelé,  comme  pas- 
leur,  dans  la  .ville,  et  en  1572,  il  fut 
chargé  des  fonctions  de  recteur.  11 
mourut  le  8  sept.  1 606  [Arch.  de  la 
Comp.  des  pasteurs,  Reg.  C),  et  fut 
enseveli  au  cloître  Saint-Pierre. 

Jean  Pinault  n'est  pas  le  seul  pro- 
testant français  qui  ail  cherché  un 
asile  a  Genève  contre  les  persécutions. 
Le  Registre  des  bourgeois  mentionne, 
sous  la  date  du  11  mai  1559,  Guil- 
laume Pinault.  de  l'Anjou,  et  sous  celle 
du  23  août  1625,  Metchisèdec  Pinault, 
de  Saint-Maixent ,  qui  fut  peut-être 
le  père  du  pasteur  Melch.  Pinaldus, 
dont  la  thèse  De  solisfactionis  Chris  ti 
veritate,  aéléimp.  àGen.,  1657,  iu- 
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4«.  Ce  dernier  moanit  en  1 707,  «près 
avoir  desservi  l'église  de  Concbes,  en 
Bourgogne,  depuis  1658,  et  celle  de 
Genève,  depuis  1679.  C'est  apparem- 
ment de  lui  que  descendaient  Pierr* 
Pinault,  ministre  à  Genève,  de  1707 
à  1751,  date  de  sa  mort,  et  Melchisé- 
dec  Pinault,  qui  était,  en  1736,  un 
des  pasteurs  de  la  colonie  française  de 
Scbwabach. 

PINEAU  (Pikrrr),  dit  Desaigues, 
ministre  à  Tours,  en  1605,  avait  pu- 
blié contre  le  dogme  de  la  transsub- 
stantiation un  ouvrage  qui  ne  nous  est 
connu  que  par  la  réfutation  de  l'apos- 
tat de  Launuy  (Voy.  ce  nom).  C'était 
un  théologien  instruit,  comme  le  prou- 
ve le  choix  quo  deux  synodes  natio- 
naux firent  de  lui, en  1 694  et  en  1 597, 
le  premier  pour  répondre  aux  adver- 
saires, le  second  pour  réviser  la  Dis- 
cipline. Nous  n'avons  aucune  preuve 
qui  nous  autorise  à  rattacher  à  ce  pas- 
teur par  un  lien  de  parenté  quelcon- 
que Charles  Pineau,  auteur  de  Com- 
mentaires sur  les  Actes  des  Apôtres, 
qui  se  conservent  en  msc.  au  British 
Muséum  (Bibl.  Harleian.,  N#  4393), 
non  plus  que  le  médecin  Benjamin  Pi- 
neau, connu  par  une  dissert.  De  ar- 
thritide,  Lugd.  Bat.,  1691,  in-4°.  Ce 
dernier  ne  saurait  être  confondu  avec 
Benjamin  Pineauf  avocat  à  Vendôme 
et  historiographe  de  Monsieur,  qui, 
compromis  par  les  lettres  saisies  sur 
Brousson,  ainsi  que  Galleran,  d'Or- 
léans, M""  Brunier,  de  Blois,  et  La 
Primaudaye,  do  Monlaigu,  fut  arrêté 
en  1699,  et  jeté  en  prison  (Arch.  gén. 
E.  3385). 

Plusieurs  autres  Protestants  du  nom 
de  Pineau  figurent  dans  les  Annales  du 
protestantisme  en  France  ;  nous  avons 
déjà  eu  ou  nous  aurons  l'occasion  de 
parler  de  quelques-uns  d'entre  eux  ; 
quant  aux  autres,  nous  ne  connaissons 
de  leur  vie  aucune  particularité  assez 
notable  pour  que  nous  en  fassions  spé- 
cialement mention  ici.  Nous  ne  ferons 
une  exception  que  pour  deux  avocats  du 
parlement  de  Paris,  dont  les  noms  se 
trouvent  inscrits  plus  d'une  fois  dans 


les  Registres  de  Charenton.  L'un  d'eux» 
nommé  Paul  Pineau,  sieur  de  Champ- 
fort,  fils  de  Pierre  Pineau,  avocat,  et 
de  Judith  Béranger,  épousa,  en  1641 , 
Susanne  Elle,  fille  du  célèbre  peintre 
Ferdinand  Elle.  L'autre,  Isaac  Pineau, 
bailli  de  Rouffignac  et  de  Cbarapagnac, 
en  Saintonge,  fils  d'Abel  Pineau,  sé- 
néchal de  Courpignac,el  de  Marie  Roa* 
signol,  prit  pour  femme,  en  1 660,  Ma- 
rie Carré,  fille  de  Pierre  Carré,  séné- 
chal de  Jonzac,  et  de  Jeanne  Robin.  Eu 
1678,  il  exerçait  la  charge  de  juge 
royal  à  Jonzac,  et  assista,  comme  an- 
cien de  l'église  de  celte  ville,  au  sy- 
node provincial  qui  s'y  tint  cette  an- 
née, et  où  il  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire. 

PINETON  (Jacqibs),  sieur  de 
Cil  m  brun,  fils  aîné  de  Jean  Pme  ton, 
qui  lesta  en  1529,  selon  les  Jugemens 
de  la  Noblesse,  embrassa  les  doctrines 
évangéliques ,  vraisemblablement  en 
1500.  Dans  sa  ferveur  de  néophyte, 
renonçant  aux  avantages  qui  l'atten- 
daient dans  le  monde,  Chambrun  se 
voua  au  ministère  sacré.  Il  alla  faire 
ses  éludes  en  théologie  à  Genève,  où 
il  reçut  la  consécration  des  mains  de 
Calvin  lui-même,  et  peu  de  temps 
après,  au  mois  de  mars  1562,  il  lut 
donné  pour  second  pasteur  à  l'église 
de  Nismes,  où  les  progrès  de  la  Ré- 
forme furent  si  rapides,  que  l'année 
même,  les  deux  ministres  ne  pouvant 
plus  suffire  à  leur  lâche,  il  fallut  leur 
adjoindre  A.  Banc,  dit  La  Source. 
Dès  le  mois  de  mai  suivant,  le  consis- 
toire se  vit  dans  l'heureuse  nécessité 
de  demander  à  Genève  deux  nouveaux 
pasteurs  (MSS.de  Genève,  1 97ar»)  ; 
mais  la  disette  des  ouvriers  évangéli- 
ques était  si  grande,  que  l'on  ne  put 
leur  envoyer  que  Pierre  d'Aspères. 
C'est  Chambrun  qui  fit,  le  27  janv. 
1 566,  la  dédicace  du  Grand  temple  de 
Nismes.  Après  la  Michelade,  à  laquelle 
il  s'opposa  de  toutes  ses  forces,  il  crut 
prudent  de  fuir  avec  son  collègue 
Mauget,  et  il  ne  rotourna  dans  son 
église  qu'à  la  conclusion  de  la  paix. 
En  1572,  il  assista  au  Synode  natio- 
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nal  de  Nismes.  En  1567,  le  synode 
provincial,  tenu  à  Sommières,  lui 
donna  pour  collègues  Saint-Ferréol  et 
Claude  de  Falguerolles.  Enl  588,Cham- 
brun  se  rendit,  comme  député  de  l'é- 
glise de  Niâmes,  à  l'Assemblée  politi- 
que de  Montauban,  et  la  même  année, 
avec  Pierre  Maltrait  ou  Maltret,  à 
l'assemblée  provinciale  d'Alais.  Quoi- 
que son  testament  porte  la  date  du  5  juin 
1594,  il  vécut  jusqu'en  1601.  Le  seul 
ouvrage  qu'il  ail  publié,  à  notre  con- 
naissance, parut  à  Nismes,  1 584,  in- 
4°,  sous  ce  titre  :  L'esprit  et  con- 
science jésuitique.  Pour  expresse  des- 
couwrte  de  l'esprit  de  calomnie  et  sa 
suite,  ez  blasphèmes  imposez  aux  é- 
glises  reformées,  en  la  personne  de  feu 
J.  Calvin,  par  J.  Hay,  moyne  jésuite, 
au  libelle  de  ses  Demandes.  Dédicace 
au  roi  de  Navarre.  Jacques  Pinelon  de 
Cbambrun  laissa,  entre  autres  enfants, 
Pierre,  sieur  de  Lempéri,  qui  conti- 
nua la  branche  aînée,  et  Jacques,  qui 
fonda  une  branche  cadette. 

I.  Branche  aikée.  Pierre  Pineton, 
conseiller  et  médecin  ordinaire  du  roi, 
gouverneur  de  La  Canourgue,  mort 
vers  1626,  eut  de  son  mariage  avec 
Marcelline  de  Grangers,  fille  de  Jean 
de  Orangers,  sieur  de  Larcis  en  Gé- 
vaudan,  qu'il  avait  épousée  en  1599, 
trois  dis  nommés  Pierre,  Charles  et 
Alderert.  La  destinée  des  deux  der- 
niers nous  est  inconnue.  Pierre,  sieur 
de  Larcis  et  de  Récoléles,  bailli  et  gou- 
verneur de  La  Canourgue,  suivit  la 
carrière  des  armes,  et  lesta  en  1642, 
au  moment  de  partir  pour  le  siège  de 
Perpignan.  Il  épousa,  en  i  631 ,  Jeanne 
de  Seguin,  fille  d'Etienne  de  Seguin, 
sieur  de  Rochevallicr,  et  d'Anne  Fa- 
bri.  De  ce  mariage  naquirent  deux  Ois  : 
Charles,  sieur  de  Larcis,  né  en  1 636, 
qui  épousa  à  Charenton,  au  mois  de 
mars  1676,  Susanne.  Combel,  fille  de 
de  Pierre  Combel,  conseiller  secré- 
taire du  roi,  et  d'Anne  Bellettes,  ma- 
riage auquel  assistèrent  comme  lé- 
moins,  du  côté  du  mari,  César  de  La 
Tour  Seguin  et  Marc-Antoine  de  Cro- 
sat,  sieur  de  La  Bastide,  ses  cousins 


germains,  et  du  côté  de  l'épouse,  Jean 
Combel,  son  frère,  avocat  au  parle- 
ment, elJean  Bellettes,  son  oncle,  se- 
crétaire du  feu  duc  d'Orléans  (R*g.  de 
Charenton).  Le  sieur  de  Larcis  abjura 
à  Paris,  le  15  déc.  1685.  Sa  femme 
suivit  son  exemple,  en  1686,  ainsi  que 
son  frère,  Alderert,  sieur  de  Pom- 
miers, capitaine  d'infanterie,  qui  avait 
épousé,  en  1679,  Marie  Guiot. 

II.  Branche  cadettb.  Jacques  Pi- 
neton, sieur  de  Cbambrun,  suivit, 
comme  son  père,  la  carrière  ecclésias- 
tique. En  1609,  il  fut  nommé  pasteur 
de  l'église  de  Nismes,  qui  l'envoya, 
en  1612,  au  Synode  de  Privas  sollici- 
ter la  révocation  du  décret  rendu  con- 
tre Ferrier  (Voy.  V,  p.  95).  En  1617, 
il  assista,  comme  député  du  Bas-Lan- 
guedoc, au  Synode  national  de  Vitré. 
En  1620,  les  magistrats  d'Orange  le 
demandèrent  pour  ministre,  et  le  Sy- 
node national  d'Alais  le  leur  accorda. 
En  1 625,  il  fut  député  de  nouveau  au 
Synode  national  de  Charenton,  qui  le 
choisit  pour  porter  au  roi  l'assurance 
de  la  fidélité  inviolable  des  églises  de 
France.  Il  était  accompagné  de  Mes- 
trezal  ,Loriol-de-Gerland  et  Rabotteau. 
Louis  XIII  leur  répondit  «  que  si  ses 
sujets  delà  R.  R.  se  comportaient  bien 
et  qu'ils  vécussent  dans  le  devoir  et 
l'obéissance  que  Dieu  et  la  nature  exi- 
geaient d'eux,  il  leur  continuerait  la 
jouissance  des  privilèges  des  édits.  » 
Le  chancelier  ajouta  que  S.  M.  était 
très-satisfaile  de  la  conduite  du  syno- 
de ;  mais  qu'elle  ne  voulait  plus  souf- 
frir de  ministres  étrangers  et  qu'elle 
voyait  avec  déplaisir  que  le  Synode  d'A- 
lais eût  obligé  les  pasteurs  à  jurer  de  se 
conformer  aux  décisions  du  synode  de 
Dordrecht.  Sur  les  instances  de  Cbam- 
brun et  de  ses  collègues,  Louis  XIII 
consentit  à  laisser  en  place  les  minis- 
tres étrangers  alors  en  fonctions,  mais 
il  défendit  d'en  admettre  d'autres  à 
l'avenir. 

Pineton-de-Chambrun  fut  député  en- 
core au  Synode  national  de  1631.  Ces 
fréquentes  missions  sont  autant  de 
preuves  de  l'estime  dont  il  jouissait, 
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en  sorte  que  l'on  ne  doit  pas  regarder 
seulement  comme  un  élan  de  piété  fi- 
liale ce  témoignage  que  lui  rend  son 
fils  :  «  Feu  mon  père,  par  sa  rare  ver- 
tu, son  grand  savoir  et  son  génie  ex- 
traordinaire dans  toute  sorte  d'affaires, 
s'étoit  acquis  un  grand  nom  dans  le 
monde  et  particulièrement  dans  nos 
églises....  J'ose  dire  que  sa  prudence 
exquise  avoit  beaucoup  contribué  à 
rendre  l'église  d'Orange  florissante.  Il 
avoit  eu  la  consolation  de  la  voir  mul- 
tiplier à  merveille.  Il  y  avoit  peu  de 
jours  qu'il  ne  passât  des  prosélytes  par 
ses  mains,  de  sorte  que,  dans  moins 
de  vingt  ans,  il  vit  augmenter  son  é- 
glise  de  la  moitié.  Je  n'ai  pas  eu  le 
même  bonheur  que  lui.  » 

Le  sort  de  ce  fils,  qui  se  nommait 
aussi  Jacques,  fut  effectivement  tout 
différent.  Sa  vie  presque  entière  s'écoula 
dans  les  tribulations,  les  luttes,  les  an- 
goisses et  les  tortures. 

Jacques  Pineton-de-Chambrun,  pas- 
teur et  professeur  de  théologie  à  0- 
range,  commença  ses  études  à  l'aca- 
démie de  Die  sous  Crégut,  puis  il  alla 
les  terminer  à  Saumur,  où  il  soutint, 
sous  la  présidence  û'Amyraut,  une 
thèse  Delibertate  chrtstiand,  ins.  dans 
les  Thèses  salmur.  Il  remplissait, depuis 
quelques  années,  la  place  de  pasteur 
dans  l'église  d'Orange,  lorsque  eut 
lieu,  en  1660,  l'occupation  de  la  prin- 
cipauté par  les  troupes  de  Louis  XIV, 
occupation  qui  dura  cinq  ans  et  pendant 
laquelle  il  se  passa  peu  de  jours  qu'il 
ne  fût  aux  prises  pour  défendre  son 
troupeau,  soit  contre  les  exactions  des 
commandants  militaires,  soit  contre 
les  sophismes  des  Jésuites  ou  d'autres 
moines.  Dans  ces  circonstances  diffici- 
les, il  fit  preuve  d'autant  de  fermeté 
que  de  tact  et  de  prudence.  Orange 
étant  rentrée,  en  1 665,  sous  l'autorité 
de  son  prince  légitime,  il  vécut  assez 
tranquille  jusqu'en  1674,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  mort  de  l'évêque  Fabri,avec 
qui  il  était  en  de  très-bons  termes,  et 
l'intronisation  de  son  successeur  d'O- 
beilh,  homme  d'un  toutautrecaractère. 
Cette  année-là  même,  sous  le  prétexte 


de  punir  un  attentat  commis  contre  une 
croix,  qui  avait  été  plantée  sur  les 
ruines  des  fortifications  de  la  ville  (1), 
Louis  XIV,  qui  convoitait  la  principauté 
et  qui  était,  on  lo  sait,  assez  peu  scru- 
puleux sur  les  moyens  de  s'agrandir, 
fit  envahir  de  nouveau  Orange ,  au 
mépris  du  traite  de  paix  de  Nimègue. 
LesOrangeois,et  Pineton-de-Chambrun 
en  particulier,  eurent  à  supporter  des 
outrages  de  toute  espèce;  cependant  ce 
qu'ils  souffrirent  alors  ne  peut  se  com- 
parerà  l'horrible  persécution  de  1685. 

L'immense  aflluence  des  Protestants 
français  qui,  pour  échapper  aux  mis- 
sionnaires bottés,  cherchaient  un  asile 
dans  la  principauté,  fournit  au  grand 
roi  un  prétexte  d'intervention.  Ce  fut 
en  vain  que  le  parlement,  effrayé  des 
menaces  des  commandants  français, 
rendit  un  arrêt  pour  chasser  d'Orange 
tous  les  réfugiés.  Celte  lâcheconcession 
n'arrêta  pas  la  marche  du  comte  de 
Tessé,  «  l'homme  à  tout  faire  de  Lou- 
vols,  »  comme  l'appelle  Saint-Simon. 
Il  entra  dans  Orange  le  25  octobre,  et 
commença  par  faire  arrêter  les  trois 
ministres  Gondrand,  Chion  et  Petit, 
avec  leurs  collègues  Aunet,  de  Cour- 
te/on,  Rainaud,  du  Dauphiné,  et  de 
Vignolles,  du  Languedoc,  qui  furent 
tous  transférés,  peu  après,  dans  les  pri- 
sons de  Valence  (Voy.  V,  p.  302). 
Chambrun,  qui  était  perclus  de  goutte 
depuis  longtemps  et  qu'une  fracture 
de  la  cuisse  très-douloureuse  retenait 
au  lit  dans  l'impossibilité  de  se  mouvoir 
sans  l'aide  de  deux  domestiques,  ne 
fut  point  incarcéré  avec  les  autres 
pasteurs;  Tessé  se  contenta  d'abord  de 
le  faire  garder  à  vue. 

A  Orange,  la  d ratonnade  eut  autant 
de  succès  que  partout  ailleurs,  les  mê- 
mes causes  produisan  t  les  mêmes  efle  ts . 
Frappés  de  terreur  par  l'arrestation  des 
pasteurs  et  la  démolition  des  temples, 
accablés  de  garnisaires,  pillés,  ruinés, 
succombant  sous  les  mauvais  traite- 

(1)  Les  fortifications  d'Orange  forent  démolie» 
pendant  la  première  occupation,  sauf  le  chAicau, 
raté  à  son  tour  pendant  nne  nouvelle  occupation, 
qui  eut  lieu  en  1673,  mais  ne  dura  que  quel- 
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ments,  les  habitants  réformés  finirent 
par  se  réunir  à  l'Église  romaine,  non 
pas  toulefois  avant  d'avoir  obtenu  de 
l'évéqua  la  promesse  qu'ils  ne  seraient 
point  obligés  d'adorer  les  saints  ni  de 
fléchir  les  genoox  devant  les  images, 
et  qu'on  leur  donnerait  la  communion 
tous  les  deux  espèces.  Les  pasteurs  ré- 
sistèrent avec  un  courage  intrépide, 
ainsi  qu'un  petit  nombre  de  fidèles, 
qui  furent  surchargés  de  dragons.  Pour 
sa  part  Chambrun  eut  à  en  loger  qua- 
ranle-deux,  non  compris  quatre  tam- 
bours chargés  de  battre  jour  et  nuit 
la  caisse  autour  de  la  chambre  oh  il  gi- 
sait sur  son  lit  de  douleur.  «  Dans  peu 
d'heures ,  raconte-t-ll,  ma  maison  rut 
toute  bouleversée  ;  toutes  les  provisions 
ne  suffirent  pas  pour  un  repas,  ils  en- 
fonçolenl  les  portes  de  tout  ce  qui  étoit 
sous  la  clef,  et  faiaoient  un  dégât  de 
tout  ce  qui  leur  tomboit  en  main... 
Mon  épouse  essuya  toutes  les  violences 
qu'on  se  peut  imaginer...  La  nuit  ne 
fat  pas  venue,  que  les  dragons  allumè- 
rent deschandelles  par  toute  ma  maison. 
Dans  mabasso-cour,dans  mes  chambres 
on  y  voyoit  comme  en  plein  midi,  et 
l'exercice  ordinaire  de  ces  malhonnêtes 
gens  étoit  de  manger,  de  boire  et  de 
fumer  toute  la  nuit.  Cela  eût  été  sup- 
portable, s'ils  ne  fussent  venus  fumer 
dans  ma  chambre  pour  m'étourdir  ou 
m'étoufler  par  la  fumée  du  tabao,  et 
si  les  tambours  avoient  fait  cesser  leur 
bruit  importun,  pour  me  laisser  pren- 
dre quelque  repos.  » 

Après  une  nuit  de  cruelle  insomnie, 
Chambrun  reçut  le  lendemain,  de  la 
part  de  Tessé,  une  sommation  d'obéir 
au  roi.  Sur  son  refus,  l'ordre  fut  donné 
do  loger  chei  lui  tout  le  régiment  et 
de  le  tourmenter  avec  plus  de  violence. 
«Le  désordre,  raoonte-t-il,  fut  furieux 
pendant  tout  ce  jouretlanuitsuivante. 
Les  tamboursvinrentdansma  chambre, 
les  dragons  venoient  fumer  à  mon  nez  ; 
mon  esprit  se  troubloit  par  cette  fumée 
infernale,  par  la  substraction  des  ali- 
mens ,  par  mes  douleurs  et  par  mes 
insomnies.  »  Le  lendemain ,  nouvelle 
sommation  et  nouveau  refus.  Les  bour- 
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reaux  continuèrent  done  leur  couvre 
jusqu'au  mardi  1 5  novembre,  que  le 
patient  tomba  dans  une  syncope  qui 
dura  quatre  heures.  Le  bruit  de  sa  mort 
se  répandit.  Tessé ,  craignant  d'être 
bl  A  nié  en  haut  lieu,  fit  retirer  les  dragons 
et  donna  l'ordre  de  transporter  Cham- 
brun àPierre-Encise. 

Le  triste  cortège  se  mit  en  route  au 
milieu  des  prières  et  des  sanglots  de  la 
population  entière.  Pineton  a  tracé  un 
tableau  navrant  de  ce  qu'i  I  eut  à  souffrir 
jusqu'à  Valence,  où  le  prévôt,  chargé  de 
sa  garde,  décida,  après  une  conférence 
avec  l'évèque,que  l'on  s'arrêterait  quel- 
ques jours. Dès  le  londemain,  il  reçut  la 
visite  de  Cosnac,  le  plus  intrigant  et  le 
plus  ambitieux*peut-étre  de  tous  les  pré- 
lats de  France. L'évéque  essaya  de  l'ef- 
frayer par  la  peinture  des  mauxqui  l'at- 
tendaient à  Pierre-Encise,ets'altachaà 
le  séduire  par  de  magnifiques  promes- 
ses de  pensions  et  d'honneurs  ;  mais  le 
vaillant  confesseur  resta  inébranlable. 
Pour  dompter  une  résolution  aussi  fer- 
me, on  n'imagina  rien  de  plus  cQtaace 
que  d'éloigner  do  lui  non-seulement  sa 
femme  et  son  neveu  J<um  deCanuenant, 
mais  les  deux  domestiques  qui  avaient 
l'habitude  de  le  soigner.  En  apprenant 
celte  résolution  inhumaine ,  «  je  vis 
bien,  dit  Pineton,  qu'on  n'en  usoil  de 
la  sorto,  que  pour  me  mettre  dans  les 
dornicres  extrémités  et  pour  rae  jeter 
dans  des  douleurs  mille  fois  pires  que 
celles  de  lagélienno;  car  si  les  valets, 
qui  éloient  accoutumés  à  mes  misères, 
ne  pouvoient  meloucher  sans  me  causer 
d'extrêmes  douleurs,  que  pouvois-jo 
attendre  de  la  main  des  dragons  et  des 
archers,  gens  sans  pitié  et  sans  misé- 
ricorde? J'eus  mon  recours  à  la  prière 
et  aux  larmes  pour  demander  à  mon 
Dieu  qu'il  eût  pitié  de  moi  ;  mais  mes 
péchés  étoient  trop  grands  pour  rece- 
voir de  son  bon  secours  ce  que  je  loi 
demandois.  Me  voulant  fairo  babiller 
pour  essayer  si  je  les  pourroissouflïir 
lorsqu'il  me  faudroi  t  partir  pour  P  ierre 
Cise,  comme  on  m'avoit  averti  de  m« 
tenir  prêt  pour  cela,  je  souffris  tant  de 
douleurs  que  j'allai  lâcher  cette  mau- 
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Averti  sur-le-champ,  l'évéque  se 
hàtad'accourir,accompagnéde  témoins 
•l  tenant  en  main  l'acte  d'abjuration 
pour  le  Taire  signer  à  Pinelon  qui  s'y 
refusa  énergiquement,  comme  il  rofusa 
pins  tard  de  fairo  aucun  acte  de  catho- 
licité. Nous  savons  très-bien  que  Da- 
niel de  Cosnacaflirmele  contraire  dans 
ses  Mémoires;  mais  comme  il  était  in- 
trigant au  suprême  degré,  peu  scru- 
puleux, extrêmement  ambitieux,  d'a- 
près le  portrait  que  Saint-Simon  nous 
a  (racé  de  lui ,  comme  il  avait,  en  outre, 
un  intérêt  évident  à  se  faite  honneur 
auprès  du  bigot  Louis  XIV  de  la  con- 
versiondc  celui  qu'il  appelle  lepalriar- 
che  des  Huguenots,  et  comme,  d'un 
autre  coté,  il  nous  est  impossible  d'i- 
maginer quel  motif  Chambrun  aurait 
en  de  dissimuler  une  partie  de  la  vé- 
rité, puisque,  loin  de  chercher  à  atté- 
nuer sa  faute,  il  s'applique  à  i'eiagércr, 
l'estimant  moins  pardonnable  que  le 
reniement  de  Saint-  Pierre  ou.  la  chute 
dcSaint-Cypricn,  s'en  accusant  comme 
de  la  plus  honteuse  apostasie,  se  plai- 
santa nourrir  le  désespoir  où  son  crime 
le  jeta,  nous  n'hésitons  pas  a  donner 
au  récit  du  pasteur  persécuté  la  préfé- 
rence sur  la  relation  de  l'évéque  per- 
sécuteur. 

Au  bout  de  deux  mois  et  demi,  qu'il 
passa  à  Valence,  disputant  avec  l'évo- 
que, qui  le  visitait  assez  souvent,  sur 
des  points  de  controverse,  exhortant 
les  nouveaux  convertis  qu'il  voyait  à  se 
relever  de  leur  chute,  priant  avec  eux, 
chantant  à  haute  voix  les  psaumes  de 
David,  se  livrant,  en  un  mot,  à  tous 
ses  exercices  ordiuaires  de  plété,Cham- 
brun  fut  interné  àRomcyer,  espèce  de 
désert  où  il  demeura  cinq  mois,  sans 
que  l'on  pût  jamais  le  contraindre  à  la 
moindre  démarche  contre  sa  conscien- 
ce. Enfin,  sous  prétexte  de  se  faire 
faire  l'opération  de  la  taille,  il  obtint 
la  permission  d'aller  à  Lyon,  où  il 
arriva  le  5  août  1686,  bien  décidé  à 
tout  mettre  en  œuvre  pour  se  procurer 
lesmoyensde  sortir  duroyaume.Malgré 
la  surveillance  dont  il  était  l'objet,  U 


réussit,  avec  le  secours  d'un  ami,  à 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
son  évasion.  Le  8  septembre,  à  sept 
heures  du  soir,  vélu  d'un  habit  magni- 
fique,perruque  blonde  et  chapeau  brodé 
sur  la  tête,  il  se  Ût  placer  ou  plutôt 
attacher  dans  une  chaise  de  poste,  tra- 
versa la  ville  sans  être  reconnu,  et  prit 
la  route  de  8avoie,précédé  d'un  courrier 
qui  préparait  les  relais.  Sur  toute  sa 
roule,  on  le  prit,  au  ton  impérieux  qu'il 
affectait,  à  ses  manières  hautaines,  a  sa 
libéralité,  pour  un  officier  supérieur 
en  mission,  et  personne  n'osa  inter- 
rompre son  voyage.  U  arriva  donc  sans 
mésaventure  à  Genève  en  deux  jours. 
Son  premier  soin  fut  de  se  réconcilier 
à  l'Eglise,  après  quoi  il  se  fit  réta- 
blir dans  le  ministère  par  une  assem- 
blée de  dix-huit  pasteurs  réfugiés,  le 
12  sept.  1G86(I).  Sa  conscience  mise 
en  repos,  Chambrun  songea  à  faire 
venir  sa  femme  auprès  de  lui.  Ello  »o 
nommait  Louise  de  Chavanon.  Sur  les 
pressantes  Instances  de  son  mari,  elle 
consentit,  pendant  l'occupation  de  son 
logis,  à  se  retirer  chez  son  père  pour 
échapper  aux  grossières  injures  des 
dragons.  Quelques  jours  après,  Tessé 
la  fit  enlever  et  ordonna  qu'on  la  traînât 
dans  sa  maison  pour  y  servir  la  solda- 
tesque effrénée  qui  tortuiaitson  époux, 
lin  moine  eut  pitié  de  sa  détresse.  Sans 
exiger  d'elle  ni  signature  ni  abjuration, 
il  alla  dire  au  comte  qu'elle  avait  fait 
son  devoir,  ellui  procura  la  liberté  par 
cet  oûicieux  mensonge.  U  lui  fut  mémo 
permis  do  rejoindre  son  mari  qu'elle 
ne  quitta  qu'à  Lyon,  où  elle  courut  la 
danger  d'être  arrêtée,  après  sa  fuite. 
«Je  n'oubliai  rien, racoute Chambrun, 
pour  la  tirer  du  danger  où  elle  étoit  ; 
et  croyant  d'avoir  trouvé  un  bon  parti 
pour  la  conduire  à  Genève,  elle  tomba 

(t)  Voiri  tours  nom*  :  Théodore  4t  La  Fn>/c, 
de  Loriol,  Hally,  de  flrenotilc,  Mcjann,  de  Uan- 
diac,  G.  Marchant,  de  BeauTois,  /eard,  de  Nis- 
mes,  F.  Mural,  de  Marseille, .4.  Viritfl.de Fon», 
Chavanon,  des  Cetennes,  \m  Porte,  d«  Collet-de- 
Déte,  L*  HoqutU,  de  MaaoWei,  Frais$i*et,  de) 
Cardel,  Sarratin,  de  Lyon,  Janvier  ,at  VaJs,  dt 
Vwiay,duVivaraii,  Maurice,  d'Eiguyeres,/?/a«<-, 
de  Maroèjolt,  Portai,  de  La  Salle,  Pagm,  de 
Saint- A.ndre. 
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entre  les  mains  de  malhonnêtes  gens 
qai  faillirent  la  perdre.  Ses  guides 
l'abandonnèrent  dans  la  nuit  à  deux 
heures  de  Lyon,  avec  trois  demoiselles 
qui  étoient  dans  le  même  parti.  Ces 
pauvres  créatures  demeurèrent  neuf 
jours  de  Lyon  à  Genève,  exposées  à  la 
rigueur  de  l'hiver,  errantes  dans  les 
neiges,  les  glaces  et  les  montagnes, 
attendues  par  trente  paysans  armés  sur 
les  passages,  et  poursuivies  par  un 
prévôt  qui  étoit  à  leurs  trousses.  Les 
compagnes  de  mon  épouse,  se  voyant 
ainsi  exposées,  vouloient  revenir  sur 
leurs  pas  à  Lyon  ;  elle  s'y  opposa  cou- 
rageusement, leur  déclarant  qu'elle  ai- 
moit  mieux  périr  que  de  reprendre 
cette  route,  ce  qui  lui  attira  m  ille  louan- 
ges et  mille  remerclemens  de  la  part 
de  ces  demoiselles,  lorsqu'elles  furent 
arrivées  à  Genève.  » 

La  joie  de  Chambrun  fut  grande  en 
revoyant  sa  femme  qu'il  croyait  perdue 
pour  lui.  Peu  de  jours  après  son  ar- 
rivée, il  partit  avec  elle  pour  la  Hol- 
lande. Le  prince  d'Orange  l'accueillit 
avec  distinction,  ainsi  que  la  princesse 
Marie,  qui  le  nomma  son  chapelain. 
Après  son  avènement  au  trône  d'An- 
gletcrre,Guil)aume  pourvut  le  généreux 
confesseur  d'un  canonicat  à  Windsor; 
mais  Pincton-de-Chambrun  n'en  jouit 
pas  longtemps;  il  mourut  à  Londres 
en  1689.  On  a  de  lui  : 

I.  Deux  prières  publiques  et  extra' 
ordinaires  prononcées  en  l'église  d'O- 
range, Orange,  1666,  in-40.— La  pre- 
mière fui  prononcée,  le  3  oct.  1664, 
au  sujet  de  la  peste  ;  la  seconde,  le  25 
mars  1 665,  à  l'occasion  de  la  restitu- 
tion d'Orange  à  son  légitime  souverain. 

II.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  au 
rétablissement  de  la  principauté  d'O- 
range, Orange,  Raban,  1666,  ln-4°; 
trad.  en  allem.  par  Hayer,  Herborn, 
1690. 

III.  Réponse  au  frehapiire  du  Traiiè 
de  la  politique  de  France,  Amst.  ,1670, 
in-12.  —  Publiée  sous  le  pseudonyme 
de  Mèlanchthon,  masque  ou  plutôt 
traduction  du  nom  de  Chambrun. 

IV.  PosteritatiJ.-Aug.  Thuanipoè- 
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malium,  %i  quo  argutias  quorumdam 
importunorum  criticorum  in  ipsius 
historias  propalatas  refellit  ;  opus  e- 
ditum  notisque  perpetuis  iUustratum 
operâJ.MelanchthonûitAmsl.,  Elxev., 
1678,  in-12. 

V.  Les  larmes  de  J.  Pineton-de- 
Chambrun,  qui  contiennent  les  persé- 
cutions arrivées  aux  églises  de  la  prin- 
cipauté d'Orange,  depuis*  l'an  1660; 
la  chute  et  le  relèvement  de  l'auteur 
avec  le  Rétablissement  de  S.-Pierre  en 
son  apostolat  ou  sermon  sur  Jean XXI, 
1 5,  La  Haye,  1688,  in-12;  1739,  in-12; 
réimp.  et  annotée  par  Ad.  Schœffer, 
Paris,  1854,  In-12;  trad.  en  anglais, 
Lond.,  1687,  in-4».  —  C'est  dans  cet 
ouvrage  que  nous  avons  puisé  tout  ce 
nous  avons  rapporté  de  la  chute  et  du 
repentir  de  Chambrun. 

P10ZET  (Pierre),  ministre  du 
Mans,  présida  le  synode  provincial  qui 
se  tint,  le  6  juill.  1679,  à  Bellesme, 
en  présence  de  Samuel  de  Tascher, 
sieur  de  Bellesme,  commissaire  royal, 
dont  le  procès-verbal  est  arrivé  jusqu'à 
nous  {Arch.  gén.  Tt.  530).  Y  assistè- 
rent :  Tours,  François  Du  Vidal,  min., 
élu  vice-président,  Georges  Guille , 
anc.  ;  Saumur,  Jean  Audoin,  anc.  ;  Lou- 
dun,  Jacques  Guiraut,  min.,  Charles 
Montant,  anc;  Preuilly,  Jsaacde  Bris- 
sac,  sieur  de  Grand-Champ,  min.;  Bel- 
lesme, Jean  Du  Moustier,  min.,  Sa- 
muel Chédieu,  avocat,  élu  secrétaire, 
et  Antoine  Brou  ;  Vendôme,  Jacques 
Quartier,  min.,  élu  secrétaire;  Châ- 
teau-du-Loir;  Christophe  de  La  Cour, 
min.;  Angers,  Jean  Lombart,  min., 
Jean  Vinève,  anc.;  Le  Mans,  P.  Piozet 
et  Jacques  Pousset,  anc.  ;  Saint-Aignan, 
Pierre  Fleury,  min.,  et  Pezè-des-GaU 
lesnières,  marchand;  Beaugé,  David 
Gillis,  min.;  Aillières,  de  La  Monne- 
rie,  anc,  et  le  marquis  é'Ardenay  ; 
ChàtiUon-sur-Indre,  Philippe  Le  Roy, 
min.  Y  assistèrent  aussi  Moise  Péril- 
lau-de-Laudebonnière ,  Jacob  Mar- 
chand et  Daniel  Boudet ,  tous  trois 
ministresde  flefs,  et  François  de  Farcy, 
ancien.  Dans  la  liste  que  M.  Burn  donne 
des  ministres  de  l'église  wallonne  à 
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Londres,  nous  trouvons  un  Charles 
Piozet,  et  parmi  les  signataires  d'une 
Déclaration  faite  par  les  pasteurs  réfu- 
giés de  leurs  sentiments,  un  A .  Pio- 
zet, du  Mans.  Etaient-ils  fils  de  Pierre 
Piozet,  ou  plutôt  n'y  aurait-il  pas  quel- 
que erreur  dans  les  prénoms? 

P1SGASSARY  (Sara  de),  d'une 
famille  notable  de  La  Rochelle,  avait 
légué,  en  1652,  une  somme  de  cinq 
cents  livres  pour  l'entretien  des  minis- 
tres et  des  proposants,  et  pour  l'assis- 
tance des  pauvres  de  la  religion  réfor- 
mée. De  tout  temps  cet  usage  avait 
existé  dans  l'Eglise  protestante,  et 
comme  les  legs  étaient  non-seulement 
très-nombreux,  mais  quelquefois  assez 
considérables,  ils  excitaient  singulière- 
ment la  convoitise  du  clergé  romain. 
Ne  pouvant  de  prime  saut  s'emparer 
delà  totalité  des  sommes  léguées,  parce 
que  l'édlt  de  Nantes  validait  ces  sortes 
de  donations  [Voy.  Pièces  justif., 
N*  LXIII),  les  prêtres  et  les  moines 
voulurent,  en  attendant  mieux,  essayer 
au  moins  d'en  prendre  une  partie.  Les 
premières  tentatives  de  ce  genre  pa- 
raissent remonter  à  une  vingtaine  d'an- 
nées avant  la  révocation.  Les  moines, 
dits  de  la  Charité,  ouvrirent  la  campa- 
gne, prétendant  que  puisqu'ils  se  mê- 
laient d'assister  les  pauvres  et  les  ma- 
lades, une  portion  des  legs  destinés  au 
soulagement  des  malheureux,  leur  re- 
venaitdedroit.  Les  tribunaux, convain- 
cus par  la  force  de  ce  raisonnement, 
s 'empressèrentde  violer  l'édi  l  deNantes 
et  de  rendre  des  arrêts  conformes  aux 
prétentions  du  clergé.  Dans  le  cas  dont 
il  s'agit,  le  consistoire  de  La  Rochelle 
fut  condamné  à  donner  aux  moines  de 
la  Charité  le  quart  du  legs  de  Sara  de 
Piscassary.  On  ne  peut,  du  resle,qu'ad- 
mirer  la  modération  des  juges  de  La 
Rochelle,  quand  on  voit,  quelque  temps 
après,  le  parlement  de  Rouen,  casser 
purement  et  simplement  une  donation 
faite  dans  un  but  pieux  par  Françoise 
de  Buats,  et  celui  de  Toulouse  mettre 
l'hôpital  de  Montpellier  en  possession 
de  tous  les  biens  légués  aux  pauvres 
protestants  de  celte  ville. 

T.  VIII. 


PISCATOR.  Voy.  FISCHER. 

PISSELED  (Awb  de),  duchesse 
d'Etaropes  (i),  née  vers  1508. 

Notre  intention  n'est  pas  de  raconter 
ici  l'origine  de  la  faveur  de  cette  mat- 
tresse  de  François  1er,  les  péripéties 
de  sa  domination  sur  l'esprit  du  roi, 
ses  intrigues,  ses  rivalités  avec  Diane 
de  Poitiers,  ni  de  chercher  à  la  justi- 
fier des  imputations  plus  ou  moins  ha- 
sardées de  certains  écrivains;  nous  te- 
nons seulement  à  constater,  d'après 
des  sources  très-dignes  de  foi,  qu'elle 
se  montra  favorable  au  protestantisme. 
Les  Protestants  et  les  Catholiques  ad- 
mettent également  le  fait.  Mais  le  ju- 
dicieux Bayle  élève  des  doutes,  en  se 
fondant  sur  ce  que  l'Histoire  des  égli- 
ses de  Th.  de  Bèze,  «  où  l'on  trouve 
tant  de  choses  de  beaucoup  moindre 
importance,  ne  contient  rien  touchant 
cette  dame.  »  La  raison  de  ce  silence 
est  sans  aucun  doute  celle  qu'il  sup- 
pose lui-même,  c'est  que  Bèze  aura 
«  cru  que  l'on  feroit  quelque  deshon- 
neur à  la  Réforme,  si  l'on  avouoit  que 
cette  dame,  actuellement  plongée  dans 
un  adultère  public,  favorisoil  la  nou- 
velle religion.  »  Nous  voyons  que 
Crespin  n'eut  pas  les  mêmes  scru- 
pules; il  dit  positivement,  dans  son 
Martyrologe,  que  la  duchesse  fut  favo- 
rable à  la  Réforme,  et  l'on  sait  que  le 
Martyrologe  est  la  principale  et  la 
meilleure  source  où  puisa  Bèze  pour 
son  Histoire.  Quant  à  Florimond  de 
Bœmond,  il  cite  aussi  notre  duchesse, 
avec  la  dame  de  Pisscleu,  sa  sœur,  et 
la  dame  de  Cani,  au  nombre  des  da- 
mes de  la  cour  que  les  Luthériens  «  at- 
tirèrent à  leur  cordèle.  »  Enfin,  Mar- 
guerite de  Navarre  lui  témoigna  en 
toutes  occasions  de  la  confiance  et  de 
l'amitié.  Le  doute  n'est  donc  guère  pos- 
sible. Après  la  mort  de  François  l«, 
Diane  de  Poitiers  inaugura  son  règne 
par  un  acte  de  magnanimité,  elle  per- 

(1)  Son  père,  Guillaume  de  Pisseleu,  sieur  de 
Heilly ,  fat  marié  trois  (ois  et  n'eut  p*s  moins  de 
30  enfants.  Anne  naquit  de  son  serond  mariaçe 
•tcc  Anne  Sanguin,  fille  d'Antoine,  seigneur  de 
Meudon. 
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mit  à  sa  rivale  de  jouir  paisiblement 
dans  la  retraite  des  grands  biens  qu'elle 
avait  amassés,  a  Pour  la  dame  d'Etam- 
pes,  dit  Mézeray,  elle  se  relira  dans 
une  de  ses  maisons,  méprisée  de  tout 
le  monde,  et  de  son  mari  même,  qui 
était  Jean  de  Brosse  [il  serait  difficile 
de  décider  qui  des  deux  était  le  plus 
méprisable].,  où  elle  vécut  encore  quel- 
ques années  dans  l'exercice  secret  de 
la  religion  réformée,  corrompant  beau- 
coup d'autres  personnes  par  son  exem- 
ple. »  Pour  notre  part,  nous  devons 
lui  tenir  compte  de  cette  corruption 
qu'elle  répandit  autour  d'elle,  c'était 
un  bon  signe  d'amendement. 

En  1590,  une  Charlotte  de  Pisse- 
leu,  veuve  du  sieur  de  Lisy,  faisait  par- 
tie de  r église  française  de  Baie. 

P1TH0U  (Pirrrr),  savant  juriscon- 
sulte et  bon  orateur,  né  à  Ervy,  en 
1 49G,  mais  établi  à  Troycs,où  il  exer- 
çait avec  succès  la  profession  d'avocat. 
Pi thou  allia  aux  travaux  du  barreau  la 
culture  des  lettres.  C'est  à  son  goût 
éclairé  pour  la  littérature  ancienne  et 
à  sa  passion  pour  le  droit  romain  que 
nous  devons  la  conservation  du  traité 
de  Salvicn  De  Provident iâ,  et  d'une 
quarantaine  de  Constitutions  oudeNo- 
vclles,  qui,  sans  lui,  seraient  vraisem- 
blablement restés  enfouis  dans  la 
poussière  des  cloîtres  et  auraient  été 
perdus  pour  nous.  Comme  la  plupart 
des  savants  du  xvi*  siècle,  Pithou  ar- 
riva par  la  Renaissance  à  la  Réforme, 
dont  pourtant  il  ne  professa  pas  ouver- 
tement les  doctrines  (l).Tant  qu'il  vé- 
cut, Il  continua,  par  prudence,  à  aller 
à  la  messe,  mais  sur  son  lit  de  mort, 
il  refusa  de  recevoir  les  sacrements  de 
l'Eglise  romaine  et  rendit  le  dernier 
soupir  entre  les  bras  de  Michel  Ponce- 
let.  Dans  son  Hisl.  rose,  de  l'église  de 
Troyes,  son  Sis  raconte  ses  derniers 

(I)  Qu'il  ail  été  partisan  secret  des  opinions 
nouvelles,  c'est  ce  que  prouve  lo  soin  qu'il  prit 
d'ouvrir  les  yeux  sur  les  abus  de  l'Eglise  romaine 
à  Pierre  Mortl,  cordclicr  de  Troyes  el  docteur 
de  Sorboone,  qui  après  avoirprcebe  quelque  temps 
la  Reforme,  se  laissa  séduire  par  l'espoir  d'être 
du  provincial  de  son  ordre,  •  se  révolu  •  el  de- 
vint le  plus  ardent  adversaire  de  Caraccioli  et 
des  Reformes. 


moments  en  ces  termes  ;  «  Dès  incou- 
tinentque  Michel  custmis  le  pied  en  U 
chambre,  le  malade  le  recogneust,  quoy 
qu'll  feust  desguisé,  afin  de  n'estre 
descouvert  et  remarqué  des  papistes, 
et  luy  tendant  la  main  de  tout  loing  il 
s'eserta  ;  Mon  amy  !  El  après  que  les 
parents  du  malade  qui  esloieul  de  la 
religion  romaine  se  furent  retirez  de  U 
chambre,  Michel  s'approcha  du  lit,  et 
prosterné  a  deux  genoux,  commença  à 
prier  et  invoquer  Dieu.  Cela  faict,  il 
admonesta  le  malade  comme  il  |e  sca- 
voit  bion  fayre,  lequel  acquiesça  du 
tout  à  la  saincle  doctrine  qu'il  luy  au» 
nonça.  Enfin  Michel  le  voyant  fort  aba- 
tu  et  comme  prest  à  rendre  l'esprit, 
luy  demanda  s'il  avoit  pas  vraye  re>- 
pentance  de  ses  fautes,  s'il  en  deman- 
dait pardon  à  Dieu,  et  surtout  s'ilavoit 
sa  Ûance  en  samiséricorde,  s'il  croyoit 
pas  que  parle  seul  sacrifice  de  la  mort 
et  passion  do  J.-Ch.,  il  serait  sauvé 
sans  aucun  mérite  sien?  A  ce  propos 
ce  bon  personnage  joignant  les  mains 
eleslevant  les  yeux  au  ciel,  tout  débile 
et  atténué  qu  il  estoit,  s'escria  fort 
promplement  :  Bêlas!  qui  est  le  mal- 
heureux qui  vouldrolt  croyre  le  con- 
traire. Puisque  ainsy  estdoneques,  dicl 
Michel,  je  vous  annonce  par  la  Parolle 
de  Dieu  que  vos  péchez  vous  sont  au* 
jourd'huy  remis  et  pardonnez  par  tee* 
luy  N.  S.  J,-Ch,  Là-dessus  le  malade 
eslcva  de  rechef  les  yeux  et  les  mains 
joincles  au  ciel  et  à  l'instant  les  (raicts 
de  la  mort  le  saisirent,  et  rendit  paisi- 
blement l  ame  à  Dieu,  le  17  du  moys 
d'avril  1554,  non  sans  grande  siwph 
lion  de  poison.  » 

Ainsi  mourut  Pierre  Pithou,  dont  son 
fils  nous  a  tracé  ce  portrait  :  »  Il  estoit 
des  premiers  hommes  de  la  ville  en 
vertu  el  en  réputation,  et  autant  re- 
nommé par  sa  sagesse  que  pour  son 
éminent  et  rare  sçavoir,  »  Sa  seconde 
femme,  qui  professait  la  religion  ro- 
maine, le  fit  enterrer  aux  Cordeliers 
«  avec  toutes  les  cérémonies  accous- 
tumées  en  la  papauté.  »  Cette  Indulgen- 
ce des  Catholiques  étonne  l'avocat  Gros- 
ley,  qui  y  trouve  la  preuve  non  équivo- 
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que  de  la  considération  dont  le  défunt 
jouissait.  Peut-être,  ajoule-t-il  naïve- 
ment, pensèrent-ils  qu'il  tenait  à  leur 
religion  par  les  vertus  dont  il  leur  avait 
donné  l'exemple 

Pierre  Pithou,  sieur  de  Chamgobert, 
de  Luyfcres  otde  Savo>c,  avait  été  ma- 
rié deux  fois ,  et  laissa  do  ses  doux 
femmes  dix  enfants,  «  à  tous  lesquels 
le  bon  Dieu  se  (Il  cognoislre  et  leur  fil 
la  grâce  de  s'adjôindreauxsainclesas- 
semblées  de  la  religion  réformée.  Que 
lo  bon  plaisir  de  sa  saincte  Majesté  soyl 
de  les  conserver,  et  leur  donner  per- 
sévérance, et  ne  permettre  qu'ils  se 
desvoyenl  du  bon  chemin  auquel  il  les 
a  mis.  »  Le  pieux  soubait  de  Nicolas 
Pithou,  l'un  d'entre  eux,  ne  fut  pas 
exaucé,  comme  nous  le  verrons  plus 
lard.  Ou  premier  lit  naquirent:  1» IN> 
coLA8,8leurdeChamgobert,et2°JKAN, 
sieur  de  Cbamgobert,  frères  jumeaux, 
nés  en  1 5  24,qui  suivent  ;  et  du  second  ; 
3»  Pierre,  sieur  de  Savoye,  qui  suivra; 
—  4»  François,  sieur  de  Bierne,  dont 
nous  parlerons  après  ses  frères  ;  —  5° 
Antoine,  sieur  de  Luyères,  commis 
saire  ordinaire  des  guerres,  qui  avait 
déjà  abjuré,  à  ce  qu'il  semblo,  lorsqu'il 
épousa  Jeanne  Du  Hault,  dame  de  Puel* 
lemontier;— 6°  Bonayewtiii,  femme 
de  Jean  Nevelet,  sieur  de  Dosches,élu 
pour  le  roi  à  Troycs  ;— 7»  Aubroisr, 
mariée  à  Claude  de  jl/ari&y,  sieur  de 
Yalentigny  ; — s°  Perrette,  épousede 
Christophe  de  Vassan.  Le  Nobiliairede 
Champagne  ne  parle  pas  des  deux  au- 
tres enfants  de  Pierre  Pithou  et  de  sa 
seconde  femme  Bonaventure  de  Chan- 
taloé.  Peut-être  l'un  d'eux  est-il  Aftir- 
tin  Pithou,  sieur  de  Chamgobert,  dont 
nous  avons  trouvé  le  nom  sur  les  re- 
gistres de  l'église  française  de  Bàle,à 
la  date  de  1590. 

1.  Nicolas  et  Jean  Pithou  étaient  ju- 
meaux. Ils  se  ressemblaient  si  parfai- 
tement de  taille  et  de  Qgure  qu'il  était 
impossible  de  les  distinguer,  et  la  res- 
semblance n'était  pas  moins  frappante 
au  moral  qu'au  physique  :  il  y  avait 
entre  eux  conformité  absolue  de  goûts, 
d'esprit,  de  caractère,  de  volonté.  C'é- 


taient doux  «Irosfonipiêloment  identi- 
ques, semblant  n'avoir  qu'un  cœur  et 
qu'une  âmo  ;  aussi  leur  union  fut-elle 
intime.  Bien  qu'il»  suivissent  des  car- 
rières différentes,  Nicolas  celle  du  bar- 
reau, et  Jean  celle  de  la  médecine,  tout 
était  on  commun  entre  eux,  leurs  oc- 
cupations, leurs  plaisirs,  leurs  peines  ; 
pendant  74  ans,  ils  vécurent  toujours 
ensemble,  la  mort  soûle  put  les  séparer. 

Imbus,  jusqu'à  un  certain  point,  de* 
opinions  nouvelles  par  leur  père,  les 
deux  frères  Pithou,  à  mesure  qu'ils 
avancèrent  en  âge,  s'affermirent  dans 
les  sentiments  qu'il  leuravait  inspirés. 
Longtemps  cependant,  «postposant  la 
crainte  do  Dieu  à  celle  des  hommes  et  à 
la  perte  de  leurs  biens,  »  ils  suivirent 
l'exemple  quo  tant  d'autres  leur  don- 
naient, en  se  couvrant  d'un  masque 
hypocrite .  «  Quoi  qu'il  eut  cognolssance 
de  la  pure  Parolle  de  Dieu,  raconte 
Nicolas  en  parlant  de  lui-môme,  si  ne 
désistoit-il  point  toutefoys  de  se  pol- 
luer et  vautrer  par  foys,  contre  sa  pro- 
pre conscience,  parmy  les  abomina- 
tions et  ordures  de  la  papauté.  Bien  est 
vray  quec'estoit  le  moins  qu'il  luy  es- 
toit  possible  et  avec  un  regret  mer- 
veilleusement anguisseux.»  Ses  angois- 
ses redoublèrent  pendant  une  grave 
maladiedonl  il  fut  atteint  en  1 559.  S'i- 
maginant  que  c'était  un  châtiment  de 
Pieu,  irrité  de  sa  dissimulation,  il  ré- 
solut de  sortir  de  cet  état  d'hypocrisie 
et  Ut  prier  le  ministre  Courlieu  de  ve- 
nir le  visiter.  Les  exhortations  du  pas- 
teur rassurèrent  sa  conscience  trou- 
blée, «Adonc  le  malade  se  mit  à  invo- 
quer D  ieu  plus  vif  ventent  et  ardemment 
qu'il  n'avoil  oneqoes  faict,  luy  vouant 
et  promettant  que  si  son  bon  plaisir  es- 
toit  de  le  retirer  de  ceste  maladie,  il 
s'abstiendroit  de  là  en  advant  du  tout 
de  ces  maudites  et  malheureuses  abo- 
minations dolapapautéet  se  rengeroil 
en  lieu  où  il  luy  seroit  permis  de  l'in- 
voquer, servir  et  adorer  en  toute  pu- 
reté et  liberté  de  conscience.  «Aussitôt 
que  sa  santé  luipermitd'accomplirson 
vœu,  il  se  mit,  en  effet,  en  roule  pour 
Genève,  accompagné  de  sa  femme  et 
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de  son  frère,  «  laissant  la  pluspart  de 
son  bien  en  la  garde  de  Dieu.  »  Il  ne 
revint  dans  sa  patrie  qu'après  la  pu- 
blication de  l'édit  de  Janvier.  Sa  joie 
fut  grande  de  trouver  l'église  prodi- 
gieusemenlaccrue  en  quelques  inois(  t  ) , 
et  surtout  de  remarquer  un  merveilleux 
amendement  dans  les  mœurs.  «  11  se 
•  voyoil  en  la  jeunesse  touchée  par  la 
prédication  de  la  Paroi  le  de  Dieu,  qui 
auparavant  estoil  sidespravéequerien 
plus,  un  changement  si  subi  l  et  estrange 
que  les  Catholiques  raesme  en  demou- 
roient  tout  estonnez.  Car  telz  qui  au 
précédent  se  laissoienl  aller  du  tout  à 
leurs  voluplez  et  se  dedioient  et  s'es- 
toienl  plongez  en  gourmandises,  yvro- 
gneries  et  jeux  deffendus,  tellement 
qu'ils  y  passoienl  la  plus  grande  et 
meilleure  partie  du  temps,  et  faisoient 
un  fort  mauvais  mesnage,  depuis  qu'ils 
estoient  entrez  en  l'Eglise,  quittoient 
du  tout  leur  vie  passée  et  la  détcstoienl, 
se  rangeans  et  sousmettant  allaigre- 
ment  à  la  discipline  ecclésiastique,  ce 
qui  esloit  si  agréable  aux  parents  de 
tels  personnages  que,  quoiqu'ils  fus- 
sent catholiques,  ils  en  louoient  Dieu. 
Et  mesme  toutes  et  quantes  foysqu'ils 
voyoient  quelque  défault  en  leurs  en- 
fans  ou  qu'ils  estoient  en  mauvais 
mesnage  avec  leurs  femmes,  ilsavoient 
recours  auxsurveillans  qu'ils  conhols- 
soient  et  les  en  advertissoient  pour  y 
mettre  ordre.  Brief,  nostre  bon  Dieu 
demoura  par  ce  moyen  glorifié,  voyre 
mesme  entre  les  ennemys  de  son  Evan- 
gile. » 

Quelques  mois  après,  quel  change- 
ment !  Le  massacre  de  Vassy  a  donné 
le  signal  de  la  guerre  civile,  et  les  Ca- 
tholiques, de  connivence  avec  le  duc 
de  A  evers,  ont  repris  la  prépondérance 
dans  la  ville.  Laissons  encore  parler 
Pithou  :  «  Les  inhumanitez,  pilleries, 
meurtres  et  cruautez  qui  furent  com- 
mises et  exercées  par  ces  brutaux  Ca- 
tholiques, durant  ces  troubles,surceux 
de  la  Religion,  sans  respect  d'aucun 
sexe  et  qui  pis  est,  à  l'adveu  du  mayre 

(I)  En  iô62,  dit  mille  personne»  assistèrent 
à  la  célébration  de  lu  One. 
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Pinettcctde  la  pluspart  des  eschevins 
et  conseillers  de  ville,  et  pour  dire  en 
un  mol,  deschefs  de  la  justice,  toutes 
ces  malheurtez,  dy-je,  furent  si  gran- 
des, horribles  et  exécrables  que  les 
barbares  mesme  auroient  horreur  de 
les  ouyr  réciter.  Tout  ordre  et  pollice 
estoil  confuse.  La  Force  estoil  mais- 
tresse,  la  Justice  endormie  usoit  de  si- 
lence ou  plustot  de  connivence  pour  at- 
traire  la  faveur  d'une  populace  enra- 
gée. Et  pour  comble  de  tous  ces  mal- 
heurs, les  chefs  et  principaux  d'icellc 
altisoicnt  sans  cesse  la  fureur  quidesja 
n'estoit  que  trop  embrasée  en  ces  meur- 
triers.» Il  est  probable  que  Nicolas  Pi- 
thou se  tint  éloigné  de Troyes,  comme 
un  grand  nombre  de  ses  coreligionnai- 
res, tant  que  la  ville  fut  au  pouvoirde 
la  populace  catholique,  et  que,  plus 
prudent  que  Nicolas  Mugart%  Yvon 
Honnet,  sergent  royal,  eilieynauldJa- 
quclot,  qui  payèrent  de  la  vie  leur  im- 
patience de  rentrer  dans  leurs  foyers, 
après  la  promulgation  de  l'édit  de  pa- 
cification, il  attendit  que  l'arrivée  du 
ducd'Aumale  eût  rétabli  une  espèce  de 
tranquillité.  Le  frère  de  François  de 
Guise  ne  pouvait  être  bien  disposé  en 
faveur  des  Huguenots.  Il  leur  donnaune 
preuve  de  son  mauvais  vouloir  en  as- 
signant pour  lieu  d'exercice  aux  Ré- 
formés de  Troyes  la  petite  ville  de 
Céant-en-Othe,  «eslongnée  de  la  ville 
de  Troyes  de  sept  ou  huict  grandes 
lieues,  le  chemin  poury  aller  fort  fas- 
cbeux,  montucuxet  deboys,avoistnée 
de  gcnsdenéanlet  fortmalaffectionnée 
à  ceux  de  la  religion.  El  avec  ce,  le  lieu 
estoil  tellement  désert  et  ruiné  qu'il 
n'y  avoit  pas  pour  loger  la  troysième 
partie  de  ceux  de  l'église.  »  Ce  fut  en 
vain  que  les  Protestants  réclamèrent. 
N'obtenant  rien  du  duc,  ils  résolurent 
de  porter  leurs  plaintes  au  roi  lui-mê- 
me, qui  devait  passerpar  Troyes,  en  se 
rendant  aux  fameuses  conférences  de 
Bayonne.  Nicolas  Pithou,  qu'on  regar- 
dait comme  la  colonne  de  l'église,  fut 
chargé  de  lui  présenter  leur  requête,  et 
de  lui  demander  en  même  temps  la  pu- 
nition des  meurtres  commis  à  Troyes 
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avant  et  depuis  la  publication  de  l'édit  ; 
mais  malgré  l'appui  que  lui  prêtèrent 
Andelot,  Esternay,  le  prince  àeCondé 
et  d'autres  seigneurs  huguenots,  il  fut 
éconduit,  et  la  Cour  partit  sans  que 
droit  eût  été  fait  aux  plaintes  des  hé- 
rétiques. 

Les  Catholiques  manifestèrent  une 
grande  joie  de  l'inutilité  de  leurs  dé- 
marches .Us  espéraient  que  la  longueur, 
les  incommodités  et  les  dangers  du  che- 
min refroidiraient  le  zèle  des  Hugue- 
nots et  que  l'église  se  ruinerait  d'elle- 
même.  Les  Prolestants  devinèrent  sans 
peine  où  tendaient  toutes  leurs  menées, 
et  ils  se  décidèrent  à  accepter  le  lieu 
d'exercice  qui  leur  avait  été  assigné, 
«  altendans  qu'il  pleusl  à  Dieu  leur  en- 
voyer myeux,  »  plutôt  que  de  demeurer 
sans  célébration  de  leur  culte  «  au  grand 
préjudice  de  leurs  ames  et  contente- 
ment de  leurs  ad\ersaires.  »  Us  rap- 
pelèrent donc  Jacques  Sorel  de  Ge- 
nève, et  lui  donnèrent  pour  collègue 
François  Bourgoin,  qui  prêcha  pour  la 
première  fois  à  Céant-en-Othe  le  50 
avril  1564,  en  présence  d'une  nom- 
breuse assemblée. 

Cependant  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
que  la  tranquillité  fut  parfaitement  ré- 
tablie. De  temps  en  temps  il  éclatait 
une  émeute  accompagnée  de  pillage, 
de  viols  et  d'autres  excès;  de  temps  en 
temps  un  huguenot  tombait  victime  du 
fanatisme  d'une  populace  déchaînée, 
et  peu  de  jours  se  passaient  sans  que 
les  habitants  de  la  Religion  fussent  en 
butte  aux  plus  grossières  insultes. 
Comme  il  n'y  avait  à  attendre  aucune 
justice  des  magistrats,  tous  vendus  au 
parti  des  Guise,  les  principaux  chefs 
de  famille  huguenots  résolurent  d'en- 
voyer Pilhou  en  Cour  «  pour  advertir 
le  roy  de  ce  que  dessus,  se  plaindre  de 
la  connivence  et  dissimulation  des  ju- 
ges à  la  licence  que  le  peuple  prenoit 
de  mettre  la  main  aux  armes,  qu'aussy 
pour  prévenir  par  un  récit  véritable  du 
faict  (le meurlred'un  nomme  Jkinbaul] 
le  desguisement  que  leurs  adversaires 
en  eussent  pu  fayre  à  S.  M.  »  Pithou  se 
mit  en  route  au  commencement  de  sept. 
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1565.  (1  atteignit  la  Cour  à  Oiron  en 
Poitou  ;  mais  quelque  diligence  qu'ileùt 
faite,  il  avait  déjà  été  prévenu.  Dans 
uno  audience  que  lui  accorda  la  reine- 
mère,  il  réussit  à  la  désabuser  et  reçut 
ordre  de  déposer  entre  les  mains  de 
Morvilliers  les  informations  qu'il  avait 
apportées.  Tel  fut  Tunique  résultat  de 
son  voyage:  le  meurtre  resta  impuni. 

Malgré  les  transes  continuelles  dans 
lesquelles  les  Protestants  vivaient,  leur 
zèle  ne  se  refroidissait  pas.  L'église 
prospérait,  et  l'on  venait  d'établir  à 
Céant-en-Othe  une  école  dont  la  di- 
rection avait  été  confiée  à  Julien  Pin- 
got,  lorsque  la  seconde  guerre  civile 
éclata.  Pithou  s'empressa  de  sortir  de 
Troycs,  «  laissant  sa  maison  fort  bien 
munie  en  bled,  vin,  foin  et  boys.»  Le 
tout  devint  la  proie  des  bons  Catholi- 
ques, qui  pillèrent  ou  brûlèrent  jusqu'à 
sa  bibliothèque,  et  ne  laissèrent  guère 
subsister  que  les  quatre  murs  de  sa 
demeure. 

Dix- huit  années  s'écoulèrent  avant 
que  Nicolas  Pithou  revit  sa  ville  na- 
tale. 11  nous  semble  bien  difficile  de 
concilier  celle  assertion  de  Pithou  lui- 
même  avec  ce  que  ditGrosley,  que  Ni- 
cole (c'est  ainsi  qu'il  l'appelle)  et  Jean 
Pithou  se  donnèrent  tout  entiers  à  leur 
profession,  et  qu'ils  y  acquirent  beau- 
coup de  réputation.  Groslcy  n'a  sans 
doute  entendu  parler  que  de  l'espace 
de  temps  qui  s'écoula  entre  la  première 
et  la  seconde  guerre  civile.  En  1572, 
Pithou  n'avait  point  encore  quitté 
Brienne,  où  il  avait  trouvé  un  asile, 
lorsque  Antoine  de  Crussol  le  nomma 
bailli  de  Tonnerre  et  gouverneur  du 
comté.  Il  venait  de  prendre  possession 
de  cette  charge  et  était  en  route  pour 
retourner  à  Brienne,  lorsqu'il  apprit 
les  massacres  de  Paris,  «ce  qui  luy  fit 
doubler  le  pas  et  s'advancer  pour,  si 
possible  esloil,  en  tirer  sa  femme  et 
mettre  tel  ordre  qu'il  pourroil  à  ses  af- 
fayres.  »  Laissons-le  nous  raconter  lui- 
même  les  dangers  qu'il  eut  à  courir 
dans  sa  fuite.  «Estant  arrivé  à  la  roide 
nuicl  près  de  sa  maison,  sa  femme  luy 
manda  par  son  serviteur  qui  l'estoitallé 
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trouver  pour  luy  faire  savoir  son  ar- 
rivée au  lieu  où  il  eslolt  pour  sonder  le 
gué,  qu'il  se  retlrnst  au  plus  tost,  que 
le  sieur  comte  de  Brienne,  Charles  de 
Luxembourg,  duquel  le d Ici  sieur  de 
Chamgobert  a\olt  cest  honneur  d'estre 
aymé,  eslolt  tout  à  l'heure  rcmonsléen 
son  chasteau,  d'où  ilestoit  dévalléaveo 
des  fallois  pour  dire  qu  on  advertist  au 
plus  tost  ledlct  sieur  de  Chamgobert 
qu'il  se  retiras»  Incontinent  et  se  don- 
nait bien  garde  de  tomber  entre  les 
mains  de  ses  serviteurs,  ce  que  je  no 
vouldrois,  disoit  ce  bon  prince,  eslre 
advenu  poux  dix  mil  escus.  Car,  par 
la  verquin  (tel  eslolt  son  serment),  il 
n'en  serolt  pas  maislrc  et  ne  le  pour- 
roit  garant  ir,tanlest  misérable  le  temps 
qui  court.  Pour  tout  cela,  lcdlci  sieur 
deChamgoberi  ne  différa  d'entrer  en  sa 
maison  où  il  séjourna  environ  troys 
Jours  pour  reposer  l'un  de  ses  chevaux 
de  la  longue  traicte  qu'il  avoit  ralcté. 
Sur  la  minuit,  il  s'en  part  avec  ses  deux 
frères  et  tire  drolcl  à  Monsller  eh  Dcr 
chez  un  sien  beau  frère  qui  l'aimoit  Uni* 
quement.U  arriva  audict  lieu  aupoihet 
du  jour.  A  peine  eslolt  il  arrivé  qu'on 
commence  a  sohner  le  toxin,  tant  au- 
dict lieu  queaulres  circonvolslns  pour 
courir  sus  aux  capitaines  Potmont, 
nommé  Pampclune,  el  Salignac,  les* 
quels  avec  quelques  troupes  qu'ils  a- 
voient  levées,  par  le  commandement  du 
roy ,  pour  aller  en  Flandre ,  la  compagn  le 
d'hommes  d'armes  du  sieur  de  fiuyseet 
les  communes  du  pays  tenoient  investit 
el  arrestc*  en  un  boys  proche  dudict 
Monstler  en  Dcr,  où  ayant  esté  prins  le 
capitaine  Potemont  et  mené  ès  prisons 
de  Chaalons  en  Champagne,  mourut  de 
mort  violente.  » 

Pendant  cette  alarme ,  Pilhou  avec 
ses  frères  gagna  la  route  de  Bar-le-Duc, 
sous  la  conduite  de  quelques  guides, 
que  son  beau-frère  leur  avait  donnés. 
Les  fugitife  s'égarèrent  au  milieu  des 
ténèbres,  «  ce  qui  advint  par  une  sin- 
gulière providence  de  Dieu;  car  s'ils 
eussent  prins  le  chemin  de  BaMe-Duc, 
comme  ils  avolcnt  délibéré,  Ils  s'en  al- 
loient  embarquer  en  une  compagnie  de 


gens  de  pied  catholiques  qui  estoient 
loges  en  un  village  au  travers  duquel 
il  fallolt  passer,  lesquels  avoient  tout 
fraischement  assassiné  et  Volé  quel- 
ques-uns de  la  Religion  qui  tirolent  à 
Bar-le-DUc.  »  Après  avoir  pris  quelques 
instants  de  repos  dans  un  village  nom- 
mé Danointres,  la  petite  troupe  se  re- 
mit en  route  à  minuit,  sans  se  douter 
de  l'imminent  péril  qui  la  menaçait.  Un 
capitaine  Péré,  qui  guettait  les  Hugue- 
nots au  passage,  avait  eu  vent  du  dé- 
part du  sieur  de  Chamgobert,  et  il  é» 
tait  prêt  à  se  mettre  à  sa  poursuite 
lorsque  Besme,  l'assassin  de  Collgny, 
le  manda  auprès  de  lui  pour  une  en- 
treprise de  grande  importance.  «  Cette 
erttreprinse,  comme  on  sceut  depuis, 
eslolt  pour  aller  à  Victry-le-Francoys 
prendre  ceux  de  la  religion  qui  estoienl 
restez  audict  lieu  et  piller  leurs  vivres* 
Péré,  avec  ses  troupes,  quittant  sa  pre- 
mière cntreprihsej  s'en  va  tout  de  ce 
pas  trouver  Besme  où  il  eslolt.  Aprfei 
avoir  raccompté  àBesme  ceste  première 
entreprinse  et  le  prouflt  que  Péré  l'as- 
seuroit  en  debvoir  tirer  el  qu'elle  estotl 
encore  facille  à  exécuter,  ils  s'achemi- 
nent tous  de  compagnie  et  se  rendent 
en  toute  diligence  audict  lieu  de  Da- 
nointres. Mays  ils  trouvèrent  que  les 
oyseaux  s'en  estoient  vole*  :  de  sorte 
qu'Us  n'y  trouvèrent  plus  que  le  nid. 
Et  après  avoir  entendu  de  l'hostessedu 
logis  que  ceux  qu'Us  cerchoient  es- 
toient desja  fort  advance*,  fort  bien 
montes,  et  à  son  jugement  proche  de 
Llgny,  ils  rebroussèrent  chemin.  Ce- 
pendant la  pluspart  de  ceux  de  Vlctry 
de  la  religion  eurent  loisir  de  mettre 
quelque  ordre  à  leurs  aflayres  et  se  ser- 
rer. De  sorte  que,  quand  Ils  arrivèrent 
a  Vlclry,  Ils  ne  trouvèrent  pas  toul  ce 
qu'Us  pensoienty  trouver.  Voilà  com- 
me par  des  moyens  inespérez  ce  bon 
Dieu  garentitdc  la  patte  de  ces  tygres 
et  harpies  ceux  de  Vlctry  el  tous  les 
personnages  susdlcts.  » 

S'il  faut  en  croire  Grosley,  les  deux 
frères  Pithou  rentrèrent  en  France  après 
la  publication  de  l'édlt  de  )  &?7.  Nous 
croyons  que  c'est  une  erreur.  Nousn'e- 
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vorts  trouvé  aucune  trace  de  ce  pré- 
tendu retour  dans  l'histoire  manuscrite 
du  fleur  de  Chamgoberl.  Tout  nous 
porte  donc  a  supposer  qu'ils  ne  quit- 
tèrent plus  Genève  et  Lausanne,  où  ils 
s'établirent  dans  la  suite,  si  ce  n'est 
peut-être  pour  Taire  de  loin  en  loin  on 
voyage  dans  leur  ville  natale,  lorsque 
les  circonstances  le  permettaient.  C'est 
dans  un  de  ces  voyages  que  Nicolas  Pi- 
tbou  mourut  à  Troyes,  au  mois  dé  juin 
1  598, sans  laisser  d'enfants  de  sa  fera*- 
me  Perrette  de  Vassan,  sœur  de  Chris- 
tophe de  Vrai>$an,  négociant  à  Troyes, 
et,  Comme  lui,  convertie  aux  doctrines 
évangéliques.  Son  frère  Jean,  qui  ne 
fut  point  marié,  lui  survécut  quatre 
ans;  il  décéda  à  Lausanne,  le  18  févt 

1602. 

En  leur  qualité  d'atnés  de  la  famille, 
Nicolas  et  Jean  Pithou  avaient  hérité 
des  trésors  littéraires  amassés  par  leur 
père;  mais  les  terribles  événements 
au  milieu  desquels  leur  vie  s'écoula 
presque  tout  entière,  ne  leur  permi- 
rent pas  de  mettre  en  œuvre  ces  riches 
matériaux.  Le  seul  ouvrage  que  Nico- 
las ait  publié  est  un  recueil  des  plus 
beaux  morceaux  de  saint  Bernard,  sou* 
ce  titré  :  Thésaurus  à  monumentis  D. 
Bernard*  Clarœv.  abbatis  pn'mï,  non 
perfunclotiè,  sed  summâ  curâ,  rft'/f* 
gentid  et  fîde  erutus,  Lugd.,  Le  Preux, 
i  589,  in-8°.  Il  le  dédia  à  son  frère 
Jean  et  à  son  neveu  Pierre  tfevelet. 
Draudius  lui  attribue  aussi  V Institu- 
tion du  mariage  chrestien,  Lyon,  1 565, 
tn-8°  ;  mais  c'est  l'œuvre  commune  des 
deux  frères.  Un  doit  particulièrement  à 
Jean  un  Traité  de  la  police  et  du  gou- 
vernement des  républiques,  qui,  selon 
Orosley,  a  été  imprimé  à  Lyon. 

Nous  avons  tiré  la  plupart  des  faits 
qui  précèdent  d'un  vol.  msc.  qui  a  pas- 
sé de  la  bibliothèque  de  Joly  de  Fleury 
à  la  Bibllotb.  nationale,  et  qui  fait 
partie  de  la  Collection  Dupuy,  sous  le 
N«  698.  En  voici  le  titre  :  Histoire  ec- 
clésiastique de  l'église  réformée  de  la 
ville  de  Troyes  dès  la  restauration  du 
pur  service  dt  Dieu  et  de  l'ancien  mi- 
nistère en  ladicte  église,  contenant 


sa  renaissance  èt  sort  accroissement, 
les  troubles,  persécutions  et  autres 
choses  remarcables  advenues  en  ladicte 
église  jusque*  en  l'an  1594.  Cet  ou- 
vrage de  Nicolas  Pithou  est  un  des  plus 
curieux  documents  qui  nous  restent  con- 
cernant les  origines  des  églises  protes- 
tantes de  France;  l'auteur  entre  dans 
des  détails  pleins  d'Intérêt  sur  le  sort 
lamentable  des  fidèles  de  Troyes,  qui, 
pendant  une  période  de  plus  de  trente 
ans,  se  virent  exposés  aux  insultes, 
aux  avanies,  aux  pillages,  aux  massa- 
cres, de  la  part  d'une  populace  fanati- 
sée par  ses  prêtres  et  encouragée  au 
meurtre  par  ses  magistrats  eux-mêmes. 
La  Société  de  l'histoire  du  protestan- 
tisme français  a  l'iutention  de  publier 
cette  émouvante  histoire;  nous  ne  sau- 
rions la  trop  encourager  dans  ce  projet. 

II.  La  vie  de  Pierre  Pithou,  le  Var- 
ron  de  la  France,  comme  on  l'a  sur- 
nommé à  juste  litre,  est  beaucoup 
mieux  Connue  que  celle  de  ses  frères 
aînés  ;  mais  elle  ne  rentre  pas  d'une 
manière  aussi  directe  dans  notre  cadre, 
l'illustre  jurisconsulte  ayant  abjuré  dès 
l'âge  de  34  ans.  Pierre  Pithou  naquit 
a  Troyes,  le  1er  nov.  1539.  Une  santé 
extrêmement  délicate  fit  longtemps 
craindre  pour  ses  Jours.  Son  père  vou- 
lut se  charger  lui-même  de  sa  première 
éducation.  L'enfant  possédait  déjà  les 
éléments  du  latin,  du  grec  et  même  de 
l'hébreu,  lorsqu'il  entra  au  collège  de 
Troyes,  qu'il  quitta  pour  venir  achever 
se*  études  à  Paris,  au  collège  de  Bon- 
court,  sous  le  célèbre  Adrien  Tumèbe 
et  Pierre  Galand.  bc  Paris  il  passa  à 
l'université  de  Bourges,  les  conseils  de 
son  père  et  sa  propre  inclination  l'ayant 
déterminé  pour  la  carrière  du  barreau. 
11  eut  le  bonheur  d'y  profiler  des  leçons 
du  grand  jurisconsulte  Cujas,  dont  il 
suivit  les  cours  pendant  cinq  ans,  tant 
à  Bourges  qu'à  Valence,  et  à  qui  il 
Inspira  une  amitié  fondée  sur  l'estime 
et  l'admiration. 

Ses  études  terminées,  Pithou  se  pré- 
senta, en  1560,  au  barreau  de  Paris. 
Comme  il  avait  une  grande  timidité 
naturelle*  quatre  années  s'écoulèrent 
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avant  qu'il  se  décidât  à  plaider.  Enfin 
ses  amis  obtinrent  qu'il  se  chargerait 
d'une  cause  ;  il  la  gagna  ;  mais  il  s'en 
tint  à  ce  coup  d'essai,  et  renonçant  à 
une  profession  qui  demande  plus  de 
présence  d'esprit  et  de  hardiesse  qu'il 
n'en  possédait,  il  se  donna  tout  entier 
au  travail  du  cabinet. 

Il  ne  parait  pas  que  Pilhou  ait  aban- 
donné Paris  pendant  la  première  guer- 
re civile;  mais  lorsque  les  seconds 
troubles  éclatèrent,  il  fut  forcé  de  fuir, 
pour  se  dérober  à  l'orage  qui  menaçait 
les  Huguenots.  On  prétend  qu'il  cher- 
cha un  refuge  dans  sa  ville  natale; 
c'eût  été  se  jeter  de  Charybde  en  Scyl- 
la.  Nous  pensons  plutôt  qu'il  se  réfu- 
gia à  Sedan.  Ce  qui  nous  porte  à  le 
croire,  c'est  la  date  de  la  publication 
de  l'Ordonnance  du  duc  de  Bouillon 
{Voy.  VI,  p.  233)  ;  on  affirme,  en  effet, 
que  c'est  Pitbou  qui,  sur  l'ordre  du 
prince,  rédigea  les  coutumes  de  la  prin- 
cipauté de  Sedan  imp.  à  la  suite  de 
cette  ordonnance.  11  se  rendit  ensuite 
à  Bâle,  où  il  s'occupa  de  travaux  lit- 
téraires jusqu'en  1570,  que  l'édit  de 
Saint-Germain  le  ramena  dans  sa  pa- 
trie. Il  était  à  Paris  lors  des  massacres 
do  la  Saint-Barthélémy.  Tous  les  reli- 
gionnaires  qui  habitaient  la  même 
maison  que  lui  furent  impitoyablement 
égorgés.  Seul  il  eut  le  bonheur  de  se 
sauver  en  chemise  par-dessus  les  toits. 
Nicolas  Le  Fèvre,  son  ami,  le  recueillit 
et  le  garda  chez  lui  quelques  jours,  au 
bout  desquels  Pilhou  se  retira  chez 
Antoine  Loisel,  où  il  se  tint  caché  pen- 
dant plusieurs  mois.  L'année  suivante, 
il  abjura  la  religion  réformée  entre  les 
mains  de  Simon  Vigor,  alors  curé  de 
Saint-Paul.  On  prétend  qu'il  se  Ûtcalho- 
lique  de  bonne;foi ,  nous  n'avons  aucune 
preuve  du  contraire  ;  mais  sa  réponse  au 
bref  de  Grégoire  XIII  touchant  le  con- 
cile de  Trente,  la  part  qu'il  prit  à  la  fa- 
meuse Satire  Ménippée  (1)  et  surtout 

(1)  La  première  idée  de  relie  satire  ingénieur 
appartient  k  Le  Roy,  aumônier  du  jeune  cardinal 
«le  Bourbon,  qui,  dans  le  Catholicon  d'Espagne 
(formant  la  1"  partie  de  cette  satire  et  publié 
d'abord  séparément,  en  1S9S),  aTait  tourné  en 
ridicule  les  pernicieux  desseins  de  la  Sainle-Li- 


son  célèbre  Traité  des  libertés  de  l'E- 
glise gallicane,  prouvent  avec  la  der- 
nière évidence  que  s'il  fut  catholique, 
il  ne  fut  du  moins  jamais  romain.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  qu'il  composa 
avant  sa  conversion: 

I.  Calonis  Dislica,  Trecis,  1564, 
in-12;  1576.  — Dédié  aux  enfants  de 
Loisel,  son  ami. 

II.  Adversariorum  subsecivorum, 
lib.  //,  Paris.,  1563,  in-12;  1575,  in- 
8°;  réimp.  dans  le  Thésaurus  critic.  de 
Gruter  (T.  II)  et  dans  le  recueil  de 
Labbe. 

III .  Othonis  Frisinyensis  Chronicon 
ab  orbe  condito  ad  ann.  Christi  1 1 46, 
et  de  gestis  Friderici  Barbarassœ,  Ba- 
sil., 1569,  in-fol.;  nouv.  édit.  plus 
complète,  1 586. 

IV.  Pauli  Diaconi  Historia  mis- 
cella,  Basil.,  1 569,  in-8°.  —  Pitbou 
y  a  joint  une  préface  où  il  montre  com  - 
bien  le  culte  des  images  est  récent, 
tant  en  France  qu'en  Allemagne. 

V.  Imp.  Theodosii,  Vaientinioni , 
Majoriani  et  Anthemii  novellœ consti- 
tuât. L'idée  était  heureuse  ;  Pitboa  t'en  empara . 
Il  s'associa  deux  catholiques  éclairés,  Gillot  et 
Rapin ,  le  huguenot  Florent  Chmiien  et  Passe- 
rai, politique am  tendances  libérales  (que  M.  Henri 
Martin  a  cru  pouTOir  compter  parmi  les  écrivains 
protestants  de  son  siècle),  et  ils  pou rsui rirent  en 
commun  Pauvre  commencée.  Cette  seconde  par- 
tie, qui  est  la  principale,  comprend  l'Abrégé  4e 
la  farce  des  Estait  de  la  Ligue,  quelques  pièces  de 
vers  et  le  Discours  de  l'imprimeur  sur  l'explica- 
tion du  mot  de  fliguiero  d'Infierno.  Elle  parai  en 
1594,  sous  la  date  de  1595.  •  Tout  ce  qui  prêtait 
au  ridicule  dans  la  Ligue,  dit  M.  Henri  Martin,  les 
buperslitions  puériles,  les  exagérations  brutales  et 
folles,  tout  est  saisi,  buriné  avec  une  sagacité 
impitoyable,  rude  revanche  de  l'esprit  de  Rabe- 
lais contre  l'esprit  de  Loyola.  •  Quant  à  la  part 
qni  revient  à  chacun  des  cinq  collaborateurs,  on 
attribue  à  Passerai  les  ver»  semés  dans  l'outrage, 
à  Gillot  la  harangue  du  légal,  àChrestien  celle  du 
cardinal  de  Pcllevc,  à  Nicolas  Rapin  celtes  4e 
Pierre  d'Espinar,  archevêque  de  Lyon,  et  du  rec- 
teur Rose,  enfin  à  Pitbou  le  discours  de  Dan- 
bray.  Selon  Bayle,  Paul  Perrol  aurait  eu  part 
au  Catholicon  d'Espagne.  Mais  c'est  sans  doute 
une  erreur  à  laquelle  a  pu  donner  lieu  le  Ditcourt 
contenant  le*  moyen*  de  délivrer  la  France  d* 
la  tyrannie  d'Espagne,  1594,  in-4«,  qui  lui  est 
attribue.  La  sanglante  satire,  dont  plusieurs  co- 
pies manuscrites  se  répandirent  prumplcmcnt,  ne 
fut  imprimée  qu'après  la  reddition  de  Paris.  Elle 
obtint  un  succès  immense. 
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lutiones  XLII,  Paris.,  1571,  in-4<\— 
Dédié  à  Cujas. 

VI.  Le  premier  livre  des  Mémoires 
des  comtes  héréditaires  de  Champa- 
gne et  de  Brie,  Paris,  1572,  in-4»,  et 
dans  plusieurs  recueils. 

VII.  Mosaïcarum  et  Romanarum 
legum  collatio,  Paris.,  1575,  in-12; 
Basil.,  1574,  in-4»;  Heidelb.,  1656, 
in-8»;Lond,  1660;  réimp.  dans  les 
Critiques  sacrés  d'Angleterre,  ainsi 
que  l'opuscule  De  latinis  Bibl.  inter- 
pretibus (Amst. ,  1 698),  dans  le  recueil 
de  Labbe,  etc. 

III.  Né  à  Troyes,  le  7  sept.  1545, 
François  Pithou  profita,  comme  son 
frère  Pierre,  des  leçons  de  Cujas.  Pré- 
férant l'exil  à  l'apostasie,  il  sortit  de 
France,  vraisemblablement  à  l'époque 
de  la  Saint-Barthélemy  (1),  et  se  fixa 
à  Heidelberg,  où  i  1  passa  quelque  temps . 
Jl  visita  ensuite  Augsbourg,  Venise  et 
une  partie  de  l'Italie,  non  pas  dans  un 
but  de  simple  curiosité,  mais  dans  l'in- 
térêt de  la  science,  et  après  avoir  re- 
cueilli de  riebes  matériaux,  tant  dans 
les  bibliothèques  publiques  que  dans 
les  archives  des  monastères,  il  alla 
s'établir  à  Bàle,  où  il  s'occupa  à  la 
fois  de  diverses  publications  et  de  l'é- 
tude de  la  langue  hébraïque,  dans  la- 
quelle il  fit  de  remarquables  progrès.  On 
sait  qu'il  habitait  encore  Bàle  en  1 576, 
année  où  il  publia  Imperatoris  Jus- 
tiniani  novellœ  constitutiones  per  Ju- 
lianum  Antecessorem  de  greeco  trans- 
latée, Basil.,  1576,  in-fol.,  et  jEthici 
Cosmographia.  Antonii  Âugusti  Hine- 
rarium,  Basil.,  1576,  in-16.  Plus 
tard,  il  rentra  en  France  et  suivit 
l'exemple  de  son  frère  en  se  conver- 
tissant (2). 

(1)  C'est  ce  dont  on  peut  à  peine  «lonier,  s'il 
est  l'auleur  de  l'ouTrai^e  public  à  Paris,  1575, 
in-4*,  tous  ce  titre  De  Uge  taiieé  ;  et  l'on  peut 
supposer  aussi  avec  vraisemblance  qu'il  fut  un 
de*romp.i?nons  de  Nicolas  Pilbou  dans  sa  fuite. 

(3)  On  ne  connaît  pas  la  date  précise  de  son 
apostasie.  Dans  sa  Vie  de  Pithou,  Grosley  donne 
a  entendre  qu'il  était  déjà  converti,  lorsqu'il  fut 
admis  dans  le  barreau  de  Paris  en  1380.  Mais, 
s'il  avait  été  catholique,  les  assemblées  politiques 
qui  négocièrent  l'édil  de  Nantes,  auraient-ellea 
stipulé  en  sa  faveur  .qu'Userait  pourvu  de  l'office 
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Détournons  nos  regards  des  tristes 
défaillances  de  deux  esprits  d'élite  pour 
les  porter  sur  un  spectacle  digne  des 
sympathies  de  tous  les  cœurs  géné- 
reux :  celui  de  l'énergie  morale  aux 
prises  avec  la  force  brutale  et  sortant 
victorieuse  de  la  lutte. 

A  l'époque  des  massacres  qui  en- 
sanglantèrent la  ville  de  Troyes,  en 
1562,  Claude  de  Marisy  s'était  sauvé 
dans  les  pays  étrangers.  Sa  femme  Am- 
broise  Pithou,  étant  enceinte  et  n'ayant 
pu  le  suivre,  se  retira  à  la  campagne 
chez  un  de  ses  beaux-frères,  qui  l'ac- 
cueillit avec  bonté,  bien  qu'il  professât 
la  religion  romaine  Le  temps  de  sa 
délivrance  approchant,  elle  désira  ren- 
trer dans  la  ville  pour  y  chercher  les 
secours  nécessaires  à  son  état,  et  se  ren- 
dit chez  sa  mère,  «  qui  avoit  quelque 
sentimentde  la  religion.  »  Pendant  plu- 
sieurs jours,  elle  y  vécut  sans  être  in- 
quiétée; mais  ensuite,  cédant  auxeon- 
seilsalarmanls  d'un  de  ses  voisins,  Bo- 
naventure  de  Chantaloé  signifia  à  sa 
fille  qu'elle  eût  à  la  suivre  à  la  messe 
ou  à  s'éloigner.  La  jeune  femme  prit 
ce  dernier  parti.  Elle  se  retira  chez  une 
veuve  catholique,  qui  lui  était  affec- 
tionnée; malheureusement  elle  y  fut 
bientôt  découverte  et  dut  chercher  un 
autre  asile.  Ne  sachant  à  qui  s'adres- 
ser, elle  se  décida  à  rentrer  dans  la 
maison  de  son  mari.  S'y  étant  intro- 
duite secrètement,  elle  s'y  établit  du 
mieux  qu'il  lui  fut  possible  avec  ses 
deux  petites  filles  et  une  jeune  servante. 
Au  bout  de  huit  jours,  elle  fut  prise 
par  les  douleurs  de  l'enfantement.  Sa 
mère,prévenue  en  toute  hâte,  accourut, 
accompagnée  d'une  sage-femme,  qui 
s'empressa  de  révéler  le  secret  à  quel- 
ques soldats  de  la  foi  catholique.  Le 
nouveau-né  fut  brutalement  enlevé  à 
sa  mère,  et  porté  à  un  prêtre  qui  le 
baptisa.  Bedoutant  quelque  nouveau 
malheur,  M»«  de  Marisy  feignitdequit- 
ter  sa  maison  ;  mais,  la  nuit  venue,  elle 

de  substitut  du  procureur  gênerai  en  la  cour  du 
parlement  de  Paris?(  Yoy.  Pièces  justif.,  N°  LXM.) 
On  doit  conclure  de  là,  pour  le  moins,  que  les 
Huguenots  ne  le  regardaient  pas  comme  un  ad- 
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y  rentra  à  la  dérobée ,  avec  ses  filles 
cl  son  fils  qu'elle  allaitait.  Cependant 
il  ne  lui  suffisait  pas  d'avoir  un  lieu 
pour  reposer  sa  tête;  il  fallait  vivre, 
et  elle  était  dénuée  de  toute  ressource, 
sa  mère  elle-même  lui  ayant  fait  ré- 
pondre qu'elle  n'avait  aucun  secours  à 
attendre  d'elle,  taut  qu'elle  n'irait  pas 
à  la  messe.  Elle  résolut  de  gagner  par 
son  travail  son  pain  et  celui  de  ses  en- 
fants. Quoiqu'elle  ne  sortit  Jamais,  on 
finit  par  découvrir  son  asile,  et  le 
maire  lui  ordonna  de  vider  la  ville  ou 
d'embrasser  la  religion  romaine.  Vain- 
cue à  la  fin  par  les  prières  de  sa  mère 
et  de  ses  parents  catholiques  qui  lui 
faisaient  entrevoir  le  sort  le  plus  af- 
freux, elle  promit  d'assister  le  lende- 
ment  au  prône  ;  mais  elle  se  repentit 
bientôt  de  sa  faiblesse,  en  sorte  que, 
à  l'entrée  de  la  nuit,  malgré  les  gardes 
qui  veillaient  sur  la  maison,  elle  réus- 
sit à  en  sortir,  emportant  son  enfant 
dans  ses  bras,  et  alla  se  cacher  chez 
une  pauvre  femme  catholique,  qui  avait 
favorisé  son  évasion,  et  qui,  son  lait 
s'étant  tari  à  la  suite  de  tant  d'émo- 
tions et  de  misères,  allaita  son  fils  avec 
le  sien.  Peu  de  temps  après,  une  de- 
moiselle, qui  professait  également  la 
religion  romaine,  lui  procura  les 
moyens  de  sortir  de  la  ville,  sans  être 
reconnue.  A  la  Saint -Barthélémy, 
Mwe  de  Marisy  se  décida  à  fuir  à  l'é- 
tranger. Elle  se  rendit  à  Llgny  en  Bar- 
rois  avec  ses  deux  filles,  dans  l'inten- 
tion dépasser  en  Allemagne  ;  mais  l'au- 
mônier de  la  dame  suzeraine  du  licti 
l'en  fit  expulser.  Elle  partit  dans  une 
charrette  avec  la  plus  jeune  de  ses 
filles,  laissant  l'autre  à  la  garde  d'un 
de  ses  amis.  A  peine  eut-elle  fait  un 
quart  de  lieue,  qu'elle  fut  arrêtée  et 
entraînée  dans  un  bois  par  cinq  ou  six 
soldats,  qui  lui  signifièrent  que  par  la 
mort!  11  fallait  qu'elle  mourût.  «  Elle 
leur  répondit  qu'il  leur  tourneroit  à 
peu  d'honneur  de  tuer  une  femme.  Et 
qué  ferlez-vous,  dit-elle,  de  ma  peau? 
Par  la  mort  !  nous  la  ferons  tanner, 
respundirent-ils.  Vrayement,  répliqua 
ceste  damoiselle,  elle  est  assez  tannée 


d'ennuys  et  de  faseberies...  Par  la 
mort!  respond  Herbelay,  si  fault-ll 
que  vous  mouriez,  car  il  nous  est  ainsi 
commandé,  ou  bien  que  nous  autres 
mourions  tous.  Il  vault  donc  myeux, 
respond  la  damoiselle,  qu'une  femme 
meure  que  deux  hommes  ;  mays  je  vous 
prie  de  me  dire  pourquoy  vous  me  vou- 
lez fayre  mourir?  Et  qui  sont  mes  par- 
ties? A  qui  al-Je  oneques  meflalct  pour 
estre  traitée  d'une  telle  façon?»  Les 
soldats  lui  avouèrent  qu'ils  agissaient 
par  ordre  de  Guillemettc  de  La  Marche, 
dame  de  Brienne,  qui  avait  eu  «quel- 
que sentiment  de  la  religion  »  avant 
son  mariage,  mais  qui  était  devenue 
depuis  une  catholique  très-bigote.  Or 
M"16  de  Marisy  avait  eu  l'Imprudence 
de  faire  en  sa  présence  «  comme  une 
anathomle  de  la  messe,»  et  la  grande 
dame  voulait  la  punir  de  ses  blasphè- 
mes. «  Ainsy  doneques  ceste  damoi- 
selle, ayant  ouy  tenir  ce  langage  à  Her- 
belay, eslevant  les  yeux  et  les  mains 
joinctes  vers  le  ciel,  s'escrla  d'une  voix 
fort  haulte  et  dist  :  Si  cela  est  la  cause 
de  ma  mort,  Je  me  sens  bien  heureuse  ! 
Et  loué  soyt  ce  bon  Dieu  qui  me  faict 
cet  honneur,  qo'aujourd'huy  je  signe 
de  mon  sang  sa  salncte  vérité.  Laissez- 
moy  donc  prier  mon  Dieu,  et  puis, 
disposez  de  ma  vie  comme  vous  voul- 
drez,  messieurs.  SI  vous  aviez  un  en- 
nemi qui  vous  eust  faict  autant  de  mal 
que  la  messe  m'en  a  faict  (car,  àce  que  Je 
puis  comprendre  par  vos  propos,  c'est 
pour  avoir  dict  qu'elle  ne  valloil  rien 
et  que  je  n'y  irois  de  ma  vie,  que  vous 
me  voulez  fayre  mourir),  jem'asseure 
que  vous  ne  raymeriezjamays.  Croye* 
que  je  la  hais  encores  davantage  et  l'ay 
en  trop  plus  grande  horreur  que  je 
n'avois- lorsque  j'ay  parlé  à  ma  dame.» 
—  «  Et  que  vous  a  faict  la  messe?  lui 
demandèrent-ils.  Du  mal,  tant  et  tant, 
respond-elle,  et  trop  plus  que  Je  ne 
sçaurois  raccompler.  Elle  me  prive 
de  la  compagnie  de  mon  mari,  de  la 
présence  de  ma  fille,  que  je  suis  con- 
trainte d'habandonner,  et  tout  ce  qui 
est  mien.  Quand  elle  me  rend  entre 
vos  mains  pour  me  tuer,  encores  qu'il 
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n'y  eust  que  cela,  comment  me  serolt- 
il  possible  de  l'aymer?  « 

Tant  de  présence  d'esprit  et  décou- 
rage en  face  de  la  mort  émurent  le  ca- 
pitaine Driguet,  qui  s'écria  :  a  Mort! 
quelle  constance  est-ce  là  !  Cela  vient- 
il  d'une  femme?  Mort!  voyez  si  elle 
en  jette  une  seule  larme  !  »  —  «  Non  ! 
non!  messieurs,  respondit-elle,  cela 
voy rement  ne  vient  pas  d'une  femme, 
mays  de  la  pore  grâce  de  mon  Dieu, 
qui  me  faict  ainsy  parler,  n  —  «  Par 
lu  mort!  dist  Drlguet,  si  je  debvoiscstre 
pendu,  je  ne  souilleray  point  mes  mains 
du  sang  de  ceste  damoiscllc.»—  «Je 
loue  donc  et  remercie  ce  grand  Dieu, 
dict  alors  ceste  dainoiselle,  qui  se  sert 
auJourd'hUy  dé  Vous  pour  me  garentlr 
de  la  mort  prochaine.  Messieurs,  il 
me  déplaist  que  je  n'ay  le  moyen  de 
recongnoistre  promptement  la  grâce 
que  Je  reçoy  de  vous.  Mays  voilà,  dict- 
elle,  monstrant  environ  60  écus,  tout 
ce  que  j'ay  pour  l'heure,  que  je  vous 
offre  de  bon  cœur.  Prener-le,  s'il  vous 
plaist,  et  me  laissez  seulement  pouf 
fayre  mon  voyage.  Driguet  les  rerusa, 
et  tirant  de  sa  bourse  100  écus,  les 
présenta  à  ta  damoi selle,  la  pressant 
de  les  prendre.  »  Cependant  le  comte 
de  Brlenne,  averti  de  ce  que  sa  mère 
et  l'auniônler  avaient  tramé  contre 
M"*  de  Marisy,  dépécha  en  toute  hâte 
après  elle  un  de  ses  serviteurs,  avec 
ordre  de  la  garantir  du  danger  et  de 
lui  remettre  sa  mie  aînée.  L'émissaire 
du  comte  trouva  la  pauvre  femme  qui 
remontait  dans  sa  charrette.  Driguet 
lui  donna  même  deux  soldats  pour  l'es- 
corter Jusqu'à  Saint-Aubin. 

PlTHOYS(CLAUDB),né,versl38t, 
dans  laprincipaulédeSedan,entra  dans 
l'ordre  des  Minimes.  Il  s'était  déjà  ac- 
quis une  grande  renommée  comme 
prédicateur,  lorsqu'il  quitta  le  froc  et 
se  retira  à  Sedan,  en  1632.  Après  a- 
voir  solennellement  abjuré  la  religion 
romaine,  il  se  M  recevoir  avocat  et  ne 
réussit  pas  moins  bien  au  barreau  que 
dans  la  chaire.  Dès  1 633,  on  le  nom- 
ma protesseurde  philosophie.  En  1 637, 
le  duc  de  Bouillon  tut  confia  la  garde 


de  la  bibliothèque  publique,  place  dans 
laquelle  11  rut  remplacé  par  Bayle,  en 
1 675,  son  grand  âge  ne  lui  permettant 
plus  de  la  remplir.  En  1676,  il  obtint, 
comme  récompense  de  ses  services, 
une  pension  de  1,000  livres,  mais  II 
n'en  jouit  pas  longtemps,  étant  mort 
la  même  année.  On  a  de  lui  : 

I.  La  découverte  des  faux  possédés, 
très-utile  pour  reconnottre  et  discerner 
les  simulations  et  feintises  et  illusions 
d'avec  les  vraies  et  réelles  possessions 
diaboliques  ;  avec  une  brièt*  instruc- 
tion qu'il  ne  faut  croire  aux  diables 
possédons  ;  ensemble  la  conférence  te- 
nue entre  M.  l'évéque  de  Toul  et  le 
P.  Pithoys,  minime,  touchant  la  pré- 
tendue possédée  de  Nancy,  Chaalons, 
1021,  in-8». 

II.  L'horoscope  de  bonne  aventure 
des  prédestinés. 

III.  L'amorce  des  rimes  dévotes  et 
religieuses,  Paris,  i627,  in-12. 

IV.  Traité  curieux  de  l'astrologie 
judiciaire,  Sedan,  J.  Jannon,  1641, 
in-8«;Montbelliard,J.Foylet,l646,8«. 

V.  Cosmographie  ou  doctrine  de  la 
Sphère,  avec  un  traité  de  la  géogra- 
phie, paris  [Sedan],  1641,  ln-8°. 

VI.  L'Apocalypse  de  Méliton  ou  ré- 
vélations des  mystères  cênobitiques, 
Saint-Léger  [Sedan],  1662,  ln-1 2  et 
ln-16;  1663,  ln-1 2;  1668,  ln-12; 
réimp.  avec  le  Moine  sécularisé,  Ville- 
franche,  1668,  In-t2.— Voltaire  s'est 
trompé  en  attribuant  cet  ouvrage  à  J.- 
P.  Camus,  évéque  de  Belley. 

Vit.  Mémoire,  supprimé  comme  In- 
jurieux par  les  modérateurs  de  l'aca- 
démie de  Sedan. 

L'abbé  Bouilliot,àqulnous  emprun- 
tons cet  article ,  ne  nous  apprend  pas 
si  Claude  Pithoys  laissa  des  enfants; 
tout  porte  à  croire  cependant  que  Jo- 
seph Pithoys,  de  Sedan,  qttl  soutint, 
en  1652  et  en  1654,  sous  la  pré- 
sidence de  Le  Blanc ,  deux  thèses, 
l'une  De  auctoritate  ScnpfMrn»,l'&ulre 
Deimmensitate  et  omniprœsentiri  Dei, 
Ins.  dans  les  Thèses  sedan..  était  son 
Dis.  Aprèsavoir  professé  quelque  temps 
la  théologie  à  Sedan,  Joseph  Pithoys 
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seretiraen  Hollande  etfut  placécomme 
ministre  à  Leeuwarden  ;  mais  il  fut  dé- 
posé et  1  669,  nous  ne  savons  pour 
quel  motif. 

PLAIX  (César  db),  appelé  aussi 
Duplcix,  sieur  de  Lormoy  el  de  Chilly, 
naquit  à  Orléans  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xvi«  siècle.  Après  avoir  terminé 
ses  études  dans  sa  ville  natale,  il  vint 
se  fixer  à  Paris ,  où  il  se  lit  recevoir 
avocat  au  parlement.  On  s'accorde  as- 
sez généralement  aujourd'hui  à  le  re- 
garder comme  l'auteur  de  L'Anti-Cot- 
ton  ou  Réfutation  de  la  Lettre  décla- 
ratoire  du  P.  Cotton,  où  il  est  prouvé 
que  les  Jésuites  sont  coupables  et  au- 
teurs du  parricide  exécrable  commis 
en  la  personne  du  roi  très -chrétien 
Henri  IV  d'heureuse  mémoire,  sans 
nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  1610; 
réimp.  plusieurs  fois,  entre  autres  à 
La  Haye,  1738,  in-8°.  Ce  pamphlet,  le 
meilleur  qui  ait  paru  depuis  la  Satire 
Ménippée,  cl  en  même  temps,  la  satire 
la  plus  amère  qui  ait  été  publiée  contre 
les  Jésuites,  a  été  attribué  longtemps 
par  les  uns  à  Pierre  Du  Moulin  ou  à 
Tilenus,  par  d'autres  à  Augustin  Ca- 
saubon;  mais  les  plus  savants  biblio- 
graphes n'hésitent  plus  aujourd'hui  à 
reconnaître  dans  la  signature  P.  D.  C. 
les  lettres  initiales  renversées  du  nom 
de  César  De  Plaix.  Les  Jésuites  ne  man- 
quèrent pas  de  répondre  à  ce  livre, 
curieux  mélange  de  raisonnements  et 
de  sarcasmes,  et  leur  réplique  donna 
lieu  à  une  guerre  de  plume  très-vive  à 
laquelle  de  Plaix,  qui  ne  mourut  pour- 
tant qu'en  1641,  semble  être  resté  é- 
tranger.  Le  seul  ouvrage  en  effet  qu'on 
lui  attribue,  outre  l'Anli  Colton  est  un 
plaidoyer  en  faveur  d'un  prêtre  (sans 
doute  converti  au  protestantisme),  qui 
avait  pris  femme. 

César  de  Plaix  avait  été  marié  deux 
fois,  il  eut  de  sa  première  femme,  Mar- 
guerite Verdin,  cinq  enfants,  savoir  : 
1°  Catherine,  née  en  1 609  et  présen- 
tée au  baptême,  le  25  février,  par  Pierre 
de  La  Primaudaye  et  Yolande  Petau, 
veuve  Verdin;  elle  épousa,  en  1629, 
Charles  de  La  Taille;  —  2»  Margue- 


rite, née  en  1610,  présentée  au  bap- 
tême, le  1 0  octobre,  par  Jean  Verdin, 
secrétaire  du  roi,  et  Geneviève  Verdin, 
et  femme,  en  1 64 1 ,  de  Jean  de  La  Tail- 
le ;  — 5°  Auguste,  baptisé,  le  1 6  sept. 
1611,  ayant  pour  parrain  A  ugusteGal- 
land,  avocat  au  parlement; — 4°  Henri, 
né  le  16  fév.  1614,  qui  eut  pour  par- 
rain l'avocat  Stuart  et  pour  marraine 
Marie  Pelau,  veuve  du  sieur  de  Mon- 
voisin;  —  4°  Olympb,  baptisée  le  31 
janv.  1619,  présentée  par  Isaac  Le 
Maistre,  conseiller  en  la  Chambre  des 
comptes,  et  Olympe  de  Lorme.  Resté 
veuf,  de  Plaix  se  remaria,  en  1627, 
avec  Marie  Falaiseau,  veuve  de  l'avo- 
cat Jacques  de  Verdavay  ne, qui  lui  don- 
na encore  une  fille,  Marie,  baptisée  le 
1 4  déc.  1 628,  et  un  fils,  César,  né  en 
1630  el  mort  à  l'âge  de  12  ans  {Reg. 
de  Charenton). 

Nous  ne  savons  à  quel  degré  César 
de  Plaix  était  parent  de  Charles  de 
Plaix,  sieur  de  Boislandry,  contrôleur 
ordinaire  des  guerres,  né  en  1603  et 
mort  en  1 658,  qui  eut  de  sa  seconde 
femme  Yvonne  Chreslien,  quatre  en- 
fants :  l°  Cuarlotte,  enterrée  au  ci- 
metière des  88.  Pères,  le  25  août  1 651  ; 

—  2°  Charles,  né  le  12  ocl.  1652; 

—  3°  Esaïe,  né  en  1654,  et  présenté 
au  baptème,le  2  7  septembre,  par  Pierre 
Boule  et  Sara  de  La  Barre  ;  —  4°  Ma- 
rie-Anne, baptisée  le  15  oct.  1658. 
En  premières  noces,  Charles  de  Plaix 
avait  épousé,  en  1  G28,MadelaineMar- 
bault;  mais  les  Registres  de  Charenton 
ne  nous  apprennent  pas  s'il  naquit  des 
enfants  de  ce  mariage.— En  1 700,  une 
Susanne  Dupleix  obtint,  comme  nou- 
velle catholique,  une  pension  de  500 
liv.  {Arch.  gên.  E.  3386). 

PLANTÂV1T  (Jean),  sieur  de  La 
Pause,  né,  en  1576,  au  château  de 
Marcassargues  dans  le  Gévaudan,  fut 
élevé  dans  la  religion  protestante,  que 
sa  famille  professait  et  dont  son  père 
était  un  des  ministres.  Destiné  à  la  car- 
rière ecclésiastique,  il  commença  au 
collège  de  Nismes  ses  éludes,  qu'il  alla 
terminer  à  Genève.  Dans  une  lettre  à 
Bongars,  Casaubon  affirme  qu'il  ne 
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possédait  alors  qu'une  légère  instruc- 
tion jointe  à  une  grande  opinion  de 
lui-même.  A  son  retour  de  Genève,  il 
s'arrêta  à  Montpellier  pour  se  faire  ad- 
mettre au  ministère.  Quoique  son  or- 
thodoxie fût  suspecte,  on  lui  donna 
l'ordination  par  respect  pour  la  mé- 
moire de  son  père  et  à  cause  de  la  di- 
sette de  pasteurs.  Placé  à  Béziers,  où 
son  père  avait  exercé  son  ministère 
avec  édification,  le  jeune  ministre  ne 
tarda  pas  à  êlre  harcelé  par  les  Jésuites, 
qui  avaient  un  collège  dans  cette  ville. 
11  se  défendit  mal,  se  laissa  battre,  et 
finit  par  passer  dans  le  camp  de  ses 
adversaires.  A  la  nouvelle  de  sa  dé- 
fection, Gigord  et  les  autres  ministres 
dcMontpellier  coururent  à  Béziers  dans 
l'espoir  de  le  ramener  au  bercail  ;  mais 
les  Jésuites  ne  voulurent  point  permet- 
tre l'entrevue  qu'ils  sollicitaient.  Après 
avoir  publié  une  Déclaration  catholi- 
que, datée  du  1 1  avr.  1G04  et  imp.  la 
même  année  à  Paris  in-l  2,  La  Pause 
partit  pour  Rome,  où  11  s'appliqua  avec 
ardeur  aux  langues  orientales,  dans 
lesquelles  il  devint  fort  habile.  A  son 
retour  en  France,  il  fut  nommé  aumô- 
nier de  Marie  de  Médicis,  puis  il  suivit, 
en  ta  même  qualité,  Elisabeth  de  France 
en  Espagne,  et  le  crédit  de  cette  prin- 
cesse lui  fit  obtenir,  en  1 625,  l'évêché 
de  Lodève.  Il  est  auteur  de  savants  ou- 
vrages, mais  aucun  n'a  été  publié  avant 
sa  conversion. 

La  famille  Plantavit  était  originaire 
des  environs  de  Béziers.  Vers  le  temps 
de  la  conversion  de  Jean,  c'est-à-dire 
en  i  605,  David  Plantavit,  sieur  de  La 
Pause,  fils  de  Christophe  Plantavit  et 
à'Jsabeau  d'Âssas,  épousa  Louise  Dor- 
toman,  dont  il  eut  François.  Cette 
branche  se  convertit  aussi,  mais  nous 
ne  savons  à  quelle  époque.  Dans  une 
liste  de  Réfugiés  du  Languedoc  (Arch. 
gén.  Tt.  322),  nous  lisons  le  nom  de 
René  Plantavit,  preuve  que  quelques 
membres  au  moins  de  la  famille  per- 
sistèrent dans  la  religion  réformée. 

PLANTIER  (Jacques),  d'Alais,  re- 
ç a  bourgeois  à  Genève  en  !  723,  est  au- 
teur de  Réflexions  sur  l'histoire  des 


Juifs  pour  servir  de  preuves  à  la  reli- 
gion chrétienne,  Gcn.,  1721,  2  vol. 
in-l  2;  des  Vèritez  capitales  de  la  re- 
ligion établies  par  la  raison  et  par 
l'Ecriture,  Gen.,  1734,  in-8»;  t748, 
in-8*  ;  trad.  enallcm.  avec  une  préface 
deTeller,  Leipz.,  1748,  in-8°,  et  d'un 
Discours  sur  la  calomnie,  in-l  2.  On  lui 
attribue  aussi  un  Catéchisme,  imp.  à 
Genève,  1773,  in-8°. 

PLEURS  (Jean  de),  dit  d'Espoir, 
fondateur  del'église  réformée  d'Angers, 
en  1555.  Les  doctrines  évangéliques, 
prêchées  dans  cette  ville,  sous  la  pro- 
tection de  l'évèque  Jean  Olivier,  y 
avaientété  reçues  avec  avidité,  et  il  s'y 
était  bientôt  formé  des  assemblées  re- 
ligieuses, dont  plusieurs  furent  décou- 
vertes. Le  supplice  de  François  Far- 
deau, Simon  Le  Royer,  Jean  de  La 
Vignole,  Denis  Saureau,  Guillaume 
de  Reu,  en  1 547,  loin  d'effrayer  les  fi- 
dèles, redoubla  leur  zèle,  «  et  de  leur 
sang,  comme  d'une  saincte  semence, 
procédèrent  tost  après  plusieurs  cen- 
taines de  fidèles,  v  Cependant,  ce  fut 
en  1555  seulement,  qu'une  église  fut 
organisée  par  Jean  de  Pleurs,  deTroyes 
en  Champagne,  alors  ministre  à  Dar- 
dagny.  Les  apôtres  de  la  Réforme  ne 
séjournaient  jamais  longtemps  dans 
une  même  ville  ;  ils  auraient  bientôt  été 
découverts  et  mis  à  mort.  En  1556, 
de  Pleurs  était  déjà  de  retour  à  Ge- 
nève, où  il  fut  reçu  bourgeois  avec  son 
fils  Jean,  le  27  août.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur à  Angers  le  neuchâlelois  Gas- 
pard ou  Jean  Carmel,  dit  Fleury,  qui 
fut  bientôt  remplacé  à  son  tour  par  Xi- 
colas  Goré,  dit  Daniel. 

Au  mois  de  mars  1557,  de  Pleurs 
fut  envoyé  à  Rouen,  et  la  même  année, 
au  mois  d'octobre,  il  fut  donné  pour 
ministre  à  l'église  de  Bossey,,  qu'il 
quitta,  en  1558,  pour  devenir  pasteur 
à  Genève.  11  mourut  en  1570. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Jean  de 
Pleurs  avec  Pierre  Durdès  ou  A'Urdez, 
ministre  d'Amiens  réfugié  en  Angle- 
terre à  la  Saint-Barlhélemy,  qui  avait 
pris  aussi  le  surnom  d'Espoir.  Plus 
tard,  Durdès  devint  pasteur  de  l'église 
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de  Bolbçc,  qu'il  quitta  pour  celle  de 
Pamiers.  Les  Protestants  de  Bolbec 
s'adressèrent,  en  1596,  au  Synode  na- 
tional de  Saumur  pour  demander  ou 
qu'il  reprit  ses  fonctions  ou  qu'il  rem* 
boursât  les  sommes  qu'ils  lui  avaient 
avancées  pendant  qu'il  était  réfugié  en 
Angleterre  à  l'époque  des  guerres  delà 
Ligue.  Le  Synode  trouva  leurs  récla- 
mations bien  fondées  ;  cependant  celui 
de  Montpellier,  ayantégard  a  sonàge,  à 
sa  nombreuse  famille  et  à  a  ses  commo- 
dités, »  lui  permit  de  rester  à  Pamiers, 
à  condition  que  la  province  de  la  Haute- 
Guicnne  pourvoirait  l'église  de  Bolbec 
d'un  pasteur.  Sur  la  fin  de  ses  jours, 
Durdès  perdit  la  vue,  Nous  ne  con- 
naissons pas  la  date  de  sa  mort. 

PLOUCQUET  (Godbfroi),  profes- 
seur de  logique  et  de  métaphysique  a 
l'université  de  Tubingue,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin  et  ad- 
ministrateur des  fondations  pieuses  de 
Tubingue,  né  à  Stuttgard,  le  25  août 
1716,  d'une  famille  sortie  de  France 
pour  cause  de  religion,  et  mort  le  13 
sept.  1790. 

Ploucquet  commença  ses  études  au 
gymnase  de  sa  ville  natale.  En  1752, 
il  se  rendit  à  Tubingue  pour  y  suivre 
les  cours  de  théologie.  La  lecture  des 
écrits  de  Wolf,  l'Illustre  philosophe 
qui  le  premier  réduisit  en  un  système 
de  métaphysique  dogmatique  les  gran- 
des idées  émises  par  Descartes,  Locke 
et  Letbnitz,  le  séduisit  à  tel  point  que, 
sans  renoncer  absolument  à  la  théolo- 
gie, il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la  phi- 
losophie et  aux  mathématiques.  Cette 
double  direction  de  ses  études  se  révèle 
dans  la  thèse  qu'il  soutint  en  1 740;  on 
y  remarque  déjà  son  désir  de  concilier 
les  principes  de  la  philosophie  wolflen- 
nc,  dont  (I  fut  toute  sa  vie  l'ardent 
disciple,  avec  les  enseignements  de.  la 
religion  chrétienne. 

A  mesure  qu'il  avança  en  âge  et 
qu'il  s'enfonça  dans  de  plus  profondes 
spéculations,  Ploucquet  s'attacha,  avec 
un  redoublement  de  zèle,  à  défendre 
les  intérêts  de  la  religion  et  de  la  mo- 
ale,  sans  sacrifier  toutefois  au  dogme 


les  légitimes  postulats  de  la  raison,. 
Champion  du  spiritualisme .  il  cent* 
battit  avec  autant  de  sagacité  que  d'é* 
rudition  les  doctrines  matérialistes 
prônées  parles  philosophes  du  xvut* 
siècle.  Il  ne  craignit  même  pas  de  se 
mesurer  avec  Kant,  en  contestant  la 
vérité  de  ce  que  le  célèbre  philosophe 
de  Konlgsberg  avait  avancé,  que  la 
preuve  cosmologiqueesl  la  seule  preuve 
possible  de  l'existence  de  Dieu.  Puis, 
remontant  le  cours  des  siècles,  en 
même  temps  qu'il  démontrait  les  vices 
des  doctrines  philosophiques  moder- 
nes, il  soumit  à  une  sévère  analyse  les 
systèmes  de  la  philosophie  ancienne, 
qu'il  essaya  de  reconstruire  dans  des 
essais  historiques  digues  encore  au- 
jourd'hui d'attention. 

Après  avoir  critiqué  les  théories  de 
ses  devanciers  et  de  ses  contemporain* 
avec  une  science  et  une  perspicacité 
qui  lui  ont  mérité  le  renom  d'un  des 
plus  profonds  penseurs  de  son  siècle, 
Ploucquet  voulut  exposer  son  propre 
système,  ou  plutôt  le  système  qui  lui 
semblait  concilier  le  mieux  la  révéla- 
tion et  la  raison,  la  religion  et  la  phi- 
losophie; car  lui-môme  n'a  pas  fondé 
d'école.  Il  s'est  attaché  surtout  à  sim- 
plifier la  logique,  en  représentant  les 
divers  éléments  de  la  proposition  par 
des  formules  mathématiques.  Lambert, 
on  le  sait,  avait  aussi  tenté  d'appliquer 
la  géométrie  a  l'art  de  raisonner  {Voy, 
VI,  p.  246).  L'une  et  l'autre  méthode, 
sans  être  d'une  grande  utilité  pratique, 
présentent  néanmoins  des  avantages. 
Celle  de  Ploucquet,  connue  sous  le  nom 
deca/cu/ /o^iqtt€,consisle  à  représenter 
par  des  lettres  capi  laies  les  propositions 
universelles,  par  de  petites  lettres  les 
propositions  particulières,  par  le  signe 
—  l'affirmation,  parla  lettre  t  la  néga- 
tion. Ce  système  n'a  pas  été  générale- 
ment approuvé  ;  il  offre  l'inconvénient 
de  ne  pouvoir  reproduire  des  phrases 
un  peu  compliquées  ;  mais  il  aide  sans 
aucun  doute  à  juger  sainement. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des 
travaux  de  Ploucquet,  il  est  temps  de 
raconter  ce  que  l'on  sait  de  sa  vie,  qui 
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offre  d'ailleurs  peu  d'incidenis  remar- 
quables. Après  avoir  desservi,  comme 
vicaire,  différentes  cures,  selon  l'usage 
du  pays,  il  entra  en  qualité  de  précep- 
teur dans  la  maison  du  baron  de  Hitler  ; 
puis  il  obtint  la  place  de  pasteur  à 
HMcnberg,  et  en  1746,  il  fut  nommé 
diacre  àFreudenstadt.  Une  dissertation 
sur  les  monades,  qu'il  envoya  au  con- 
cours sur  les  Instances  de  son  ami 
Kies,  et  qui  lui  ouvrit,  en  1740,  les 
portes  de  l'Académie  de  Berlin,  fitassez 
de  bruit  dans  le  monde  savant  pour 
attirer  sur  l'humble  pasteur  de  village 
l'altenlion  du  ministre  d'Etat  Harlen- 
berg.  Le  duc  Charles,  étonné  et  charmé 
à  la  fois  d'apprendre  qu'il  existait  dans 
ses  Etats  un  philosophe  renommé,  lui 
(Itdonner,  en  1750,  la  chaire  de  logique 
et  de  métaphysique  à  l'université  de 
Tubingue.  Ploucquct  fit  honneur  au 
choix  du  prince.  Esprit  clair  et  métho- 
dique, il  savait,  dans  ses  cours,  mettre 
à  la  portée  de  l'intelligence  de  ses  é- 
lcves  les  propositions  les  plus  abstru- 
ses. Outre  la  philosophie,  il  fut  chargé 
d'enseigner  l'économie  politique.  En 
1 7  78,  il  fut  appelé  à  Sluttgard  pour  y 
donner  des  leçons  à  l'Ecole  militaire. 
En  1782,  une  attaque  d'apoplexie  af- 
faiblit ses  facultés  intellectuelles  au 
point  qu'il  dut  renoncer  h  paraître 
dans  sa  chaire.  Quelque  temps  après, 
un  incendie,  qui  réduisit  en  cendres  sa 
bibliothèque  et  ses  manuscrits,  faillit 
le  dévorer  lui-même.  Quoique  impotent 
de  corps  et  d'esprit,  il  continua,  jus- 
qu'à son  dernier  jour,  à  travailler  et 
à  lire,  surtout  la  Bible.  Son  extérieur 
ne  prévenait  pas  en  sa  faveur;  mais 
ses  amis  louaient  sa  bienveillance,  sa 
loyauté  et  sa  franchise. 

Ploucquct  a  laissé  un  nombre  con- 
sidérable d'ouvrages,  presque  tous  é- 
crits  en  latin,  et  imp.  à  Tubingue.  Son 
style  est  pur,  mais  souvent  trop  concis. 
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nerationedisquisitio,  Stuttg.,  1749, 4*. 

V.  Diss.  de  materialismo}  1  750,  4°; 
réimp.  avec  la  réfutation  de  l'Homme- 
Wachlne  [de  La  Mclric],  1751,  in- 4». 

VI.  Diss. deliberoarbitrio,\  752,4*. 
Vil.  Diss.  metaphysica  de  naturd 

affrctuum,  1755,  ln-4». 

VIII.  Disp.  de  perfectè  similibus, 
1755,  in-4». 

IX.  Principia  de  substantiis  et  pha>- 
nomenis,  Francof.  etLips.,  1758,  8*; 
réimp.  avec  le  N°XXVJ,lbid.,1764,8-. 

X.  Dis.s.deformà cor/wrfc,  1 754,4». 

XI.  Diss.  de  cosmogonià  Epicuri, 
1755,  in-4», 

XII.  Diss.  de  miracuturum  indole, 
criterio  et  fine,  1755,  in-4». 

XUI.  De principio mttndi,  I  * 56, 4». 

XIV.  Diss.  de  speculationibus  Py- 
thagorœ,  1758,  in-4». 

XV.  Diss.  anti-Bayliana,  quâ  cum 
ided  bonitatis  absolutœ  malum  cum 
suis  effectibus  non  pugnare  evincitur, 
1758,  in-4». 

XVI.  Diss.  de  Pyrrhonis  epoehd, 

1758,  ln-4». 

XVII.  Soluliu  problematis  Lugdu- 
nensis,  qud  ex  unâ  hâc  propositione 
concessâ  :  Existit  aliquid,  existentia 
entis  realissimi  cum  suis  attributif 
ervitur,  1758,  in-4°. 

XVI II.  Pundamenta  philnsophiœ 
speculativœ,  1759,  ln-8»j  réimp.  plu- 
sieurs fois,  avec  correct,  et  addit.  — 
Exposition  claire  et  précise  de  la  mo- 
nadologie  de  LelbnltK. 

XIX.  Animadversiones  in  principia 
Helvetii,  quœ  de  naturd  mentis  hu- 
manœ  eœposuit  in  libro  De  l'Esprit, 

1759,  in-4». 

XX.  Examen  meletematum  Lockïi 
de  pertonalitate,  1760,  in-4«. 
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XXI.  Dis*,  de  lege  continuitatis  seu 
gradationis,  1761,  in-4°. 

XXII.  Providentiadivina  ressingu- 
lares  curans  è  naturd  Dei  et  mundi 
adstrucla,  1761,  in-4°. 

XXIII.  De  dogmatibus  Thaletis  et 
Anaxagorœ,  1763,  in-4°. 

XXIV.  Observationes  ad  commenta- 
tionem  D.  Cant  de  unopossibili  funda- 
mento  demonstralionis  existentiœ  Dei, 
1763,  in-4°. 

XXV.  Methodus  tam  demonstrandi 
directe  omnes  syllogismorum  species, 
quamvitia  formai  detegendi,ope  unius 
regulœ,  1763,  in~4°. 

XXVI.  Methodus  calculandi  in  logi- 
cis;  prcemittitur  commentatio  de  arte 
characteristicd  universali,  1763,  8°; 
réimp.,  Francof.,  1 764,  avec  le  N°IX; 
insér.  par  A.-F.  Bdk  dans  le  Sammlung 
der  Schriften  welche  den  logischen  Cal- 
cul betreffen,  Franc,  el  Lips.,  1766, 
in-8°. 

XXVII.  Untersuchung  und  Abà'n- 
derung  der  logikalischen  Konstruktio- 
nen  des  Hrn  Prof.  Lambert,  1 765,  8°. 
—  Réponse  aux  critiques  de  Lambert 
touchant  le  Calcul  logique. 

XXVIII.  Sententia  Dn.  Robineti  de 
CBquilibrio  boni  et  mali  paradoxa, 
1765,  in-4°. 

XXIX.  Examen  theoriœ  Dn.  Robinet 
de  physicâ  spirituum,  1 765,  ln-4°. 

XXX.  Propositions  Dn.  Robinet  de 
incompreliensibilitate  Dei  sub  examen 
vocatœ,  1765,  in-4°. 

XXXI.  Problematade  naturâ  homi- 
nis  anteetpost  mortem,  1766,  in-4°. 

XXXII.  De  placitis  Democrili  Abde- 
ritœ,  1767,  in-4°. 

XXXIII.  Rede  Mer  die  Frage  :  06  m 
môglich  sey  dass  eine  Welt  von  Ewig- 
keit  her  existire?  1767,  in-4°. 

XXXIV.  Examen  rationum  à  Sexto 
Empirico  tam  adpropugnandam  quàm 
impugnandam  Dei  existentiam  collec- 
tarum,  1 768,  in-4°. 

XXX\.DerLumpcnspiegel,i  768,8°. 

XXXVI.  Cogitationes  Robineti  de  ori- 
gine naturœ  expensœ,  1769,  in-4°. 

XXXVII.  De  origine  sermonis,  1 770, 
in-4». 


XXXVIII.  De  naturd  et  mensurâ 
quantitaium,  1771,  in-4°. 

XXXIX.  Institutions  philosophiœ 
theoreticœ,  1772,  in-8°;  1782,  in-8°. 

XL.  Creatio  mundi  è  naturd  rerum 
mundanarum  intellecta,  1772,  in-4°. 

XLI.  De  prœcipuis  animas  humanœ 
symptomatibusf  1773,  in-4°. 

XLII.  De  rerum  ortu,  duratione,  air 
teratione  et  inleritu,  1774,  in-4°. 

XLUI.  Memoria  amicorum,  qui, 
ipsomet  prœside,  disputationes  defen- 
derunt,  1774,  in-4°. 

XLIV.  Diss.de  hyloxÀsmo  veterum 
et  recentiorum,  1775,  in-4°. 

XLV .  De  viribus  primitivis,  1776,4°. 

XLVI.  De  naturd  boni  et  mali,  1777, 
in-4°. 

XLV1I.  De  momentis  philosophiœ 
contemplativœ  in  practicis,  Stuttg., 
1778,  in-4°. 

XLV1U.  Elementa  philosophiœ  con- 
templativœ, sive  de  scientid  ratioci- 
nandi,  notionibus  discipUnarum  fun- 
damentalibus,  Deo,  universo  et  specia- 
tim  de  homine,  1778,  in-4°. 

XL1X.  Disq.  rationum  quœ  tam  ad 
stabiliendam  quàm  ad  infrigendam 
animi  humani  immortalitatem  afferri 
possunt,  1779,  in-4°. 

L.  De principiis  dynamicis, Stullg., 
1 780,  in-4°. 

LI.  De  naturd  et  mensurâ  virium 
derivativarum,  1781,  in-4°. 

LU.  Commentationes  philosophiœ 
selectiores,  anteaseorsim  editœ,nunc 
ab  ipso  auctore  recognitœ  et  passim 
emendatœ,  Ultraj.  ad  Rhen. ,1781,4°. 

LUI.  Vertheidigung  dieser  Samm- 
lung, 1781,  in-8». 

LIV.  Exposiliones philosophiœ  theo- 
reticœ, Stuttg.,  1782,  in-8°.  —  C'est 
une  réimpression  du  N°  XXXIX. 

LV.  Variœ  quœstiones  metaphysicœ 
cum  subjunctisresponsionibus,  1782, 
In-4°. 

Godefroi  Ploucquet  avait  épousé,  é- 
tant  pasteur  à  Rotenberg,  Christine- 
Madelaine  Ebel,  fille  du  pasteur  de 
Frauenzimmer.  De  ce  mariage  naqui- 
rent sept  enfants,  dont  trois  survécu- 
rent, savoir  une  fille  et  deux  fils.  Le 
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cadet  se  nommait  Christophe-Mat- 
thieu ;  sa  destinée noos est  inconnue. 
L'atné,  Guillaume -Godefboi,  fut  an 
médecin  renommé.  Né  à  Rtitenberg,  le 
20  déc.  1744,  il  étndia  la  médecine  à 
Tubingne,  oh  il  prit,  en  i  766,  le  grade 
de  docteur,  et  obtint,  en  1782,  une 
chaire  de  médecine.  Il  mourut  le  12 
janv.  1814.  Ses  nombreux  ouvrages 
ont  tous  été  publiés  à  Tubingne,  à  deux 
ou  trois  exceptions  près. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Diss.  de  vi  corporum  organisa- 
torum  assimilatrici,  1166,  in- 4». 

II.  Anweisung  trie  mamhne  Frilch- 
te,  mit  geringen  Kosten  sich  dennoch 
ernàhren  kônne,  1771,  4°;  1777,  4°. 

III.  Abhandlung  ilber  die  gewaltsa- 
men  Todesarten,  nebst  einem  Anhang 
von  dem  gefli&sentlichen  Missgebàh- 
ren,  als  ein  Beytrag  zu  der  medici- 
nischen  Rechtsgelahrtheit,  1777,  in- 
8»;  1788,  in-8«. 

IV.  Diss.  sistens  estâtes  humanas 
earumque  jura,  1778,  ln-4»;  en  al- 
lem.,  1779,  in-8». 

V.  Ueber  die  physischen  Erforder- 
nisse  der  Erbfàhiykeit  bei  Kindern, 
1779,  in-8». 

VI.  VoUstândiger  Rossarztfoder  Un* 
terricht  die  Krankheitender Pferde  zu 
erkennen  und  zu  curiren ,  1780  ; 
1792;  1803,  in-8». 

VII.  Ueber  den  Holzmangel  und  die 
Miltel  ihm  abzuhelfcn,nM;  1790,8». 

Vlil.  Warnung  an  dos  Publikum 
vor  einem  in  manchem  Branntwein 
en'haltenen  Gifte,  sammt  den  Mit- 
tein,  es  zu  entdecken  und  auszuschei- 
den,  1 780,  in-8». 

IX.  Unterricht  fût  die  Barbirer 
und  Bader  der  zur  Grafschaft  Ober- 
undNiederhohenberg  gehôrigen  Herr- 
tchaften  und  Or  te,  trie  dieselben  sich 
zu  verhalten  haben,  wenn  zujemand 
berufen  iverden,  welcher  von  einem 
toi  [en  oder  sogenanntenwiilhigen  Hun- 
de  oder  einem  andern  dergieichen 
Thiere  bescliàdiget  wordenist,  1780, 
in-fol. 

X.  Nova  pulmonum  doàmasia, 

T.  VIII. 


1782,  ln-4».— La  nouvelle  eipérience 
de  Ploucquet  consiste  à  peser  le  corps 
du  fœtus  avant  de  l'ouvrir,  puis  à  pe- 
ser les  poumons  seuls,  et  à  comparer 
les  deux  poids.  Selon  lui,  dans  l'en- 
fant qui  n'a  pas  respiré,  le  rapport 
est  comme  i  :  70,  et  dans  l'enfant  qui 
a  respiré,  comme  2  :  70  ou  1  :  35. 

X I.  Skizzeder  Lehre  von  der  mensch- 
lichen  Natur,  1 782,  in-8». 

XII.  Diss.  de  vertigine,  1 783,  in-8». 

XIII.  Diss. an  febris  putrida  si t con- 
ta giosa}  1783,  in-4°. 

XIV.  Noch  eine  Meinung  ilber  die 
Frage  :  Welches  sind  die  besten  am- 
fithrbaren  Mitteln  dem  Kindermord 
Einhalt  zu  thun,  1 783, 8*  ;  1 785, 8». 

XV.  Diss.   de  morbis  periodicis, 

1783,  in-8». 

XVI.  Frenz  Lana  und  Philipp  Loh- 
meiervonder  Luslchiffkunst%  1 784,8°. 

XVII.  Diss.  de  gonorrhed  masculinâ 
syphililicd,  1 785,  in-4». 

XVIII.  Fundamenta  therapiœ  ca- 
tholicœ:  subjungitur  catalogus  corpo- 
rum medicamentosorum  usitatiorum, 
1785,  in-4». 

XIX.  VonderVeredtungderWoUe 
und  Verbesserung  des  Schaafstandes, 

1785,  in-8#. 

XX.  Diss.  de  signis  mortis  dia- 
gnosticis,  1785,  ln-4». 

XXI.  Diss.  acquisitionem  variolw  op- 
portunam  denuo  commencions,  1785, 
ln-8». 

XXII.  Diss.  de  amputatione  in- 
cruentd,  1785,  in-4»;  trad.  enailem., 

1786,  in-8». 

XXIII.  Dûs.  de  anthrace  venenato, 
1786,  in-4». 

XXIV.  Diss.  de  virtutibus  viola 
tricoloris,  1786,  in-4#. 

XXV.  Diss.  de  unicâ  verâ  mortis 
causé  proximd,  1 786,  in-4°. 

XXVI.  Kommentar  ilber  dos  Pro- 
jekte  einer  Kirchenvereinigung,  1 786, 
ln-4». 

XXVII.  Diss.  de  bubonibus  ingui- 
nalibus  syphiliticis,  1786,  in-8». 

XXVIII.  Vertrauliche  Erzahlung 
einer  Schweizerreise  im  Jahr  1786, 
in  Brie f en,  1787,  in-8». 
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XXIX.  Commentarius  medicus  in 
processus  criminales  supra  homicidio, 
infanticidio  et  embryoctonid9  Strasb., 

1787,  in-8». 

XXX.  Triga  observationum  medico- 
practicarum,  1787,  in-4». 

XXXI.  CephalalgiOimethodonoturœ 
accommodata,  1 787,  in-4». 

XXXII.  Diss.  dé  febribus  nenricis, 

1788,  in-4\ 

XXXIII.  Dise,  de  ewtantiori  frequen- 
tid  et  deteriatione  morborum  inter 
vulgus,  1 788,  in-4». 

XXXIV.  Dis*,  cur  stimttli  morbosi 
quandoque  sileant,  1789,  ln-4». 

XXXV.  Sciayraphia  phthiseos  noso- 
loyicat  1789,  in-4*. 

XXXVI.  Diss.de  amaurosi,  1789, 4». 

XXXVII.  Thèses  medicœ,  1789,  4». 
XXXVIU.  Ueber  einige  Gegenstande 

in  der  Schweiz,  1 789,  in-8». 

XXXIX.  Porphyrisma  m  Helvetid 
observatum,  1789,  in-4*. 

XL.  Ueber  die  Hauptmângel  der 
Pferde,  1 790,  ln-8». 

XLI.  Catus  morbi  scrofulosi,  cum 
epicrisi,  1790,  In-4°. 

XLII.  Dus.  de  ischurid  cysticd, 
1 790,  ln-8». 

XLIIl.  Diss.  de  myositide  et  nevri- 
tide,  prœstrtim  rheumalicd,  per  his- 
toriam  œgrœ  illustrât*,  1790,  in-4». 

XL1V.  Diss.  de  morbisnevricis,  prœ- 
sertim  ex  infarotibus  abdominalibus, 

1790,  in-4». 

XLV.  Unfehlbares  Mittel  der  Bii- 
chernachdruck  zu  verhindern,  1790, 
in-4». 

XLVI.  Afettel  Hàuser  und  andere 
Gebàude  unverbrennlich  zu  machen, 

1791,  ln-4». 

XLVII.  Momenta  quœdam  circa 
ceolechtymd,  1799,  in-4». 

XLVUI.  Diss.  deemesidf  1791,  4». 

XLIX.  Delineatio  systematis  noso- 
logici  naturœ  accommodât*,  1791-93, 
4  vol.  in-4°. 

L.  Diss.  expérimenta  circavim  bilis 
chylificam,  1 792,  in*4». 

Ll.  Diss.  de  metroloxid,  prœseriim 
de  cousis  et  signii  ilHus,  1 793,  4*> 

LU.  Diss.  quâ  dyscatabrosis  pha- 


ryngo-œsophagea  thliptica  charadica 
cusu  illustratur,  1792,  in-4». 

LUI.  Onomatopœœ  nosologicœ  fun~ 
damenta,  1793,  in-4». 

LIV.  Diss.  de  bernkis  succinatœ  vi 
eximid  in  sanandis  ambustionibus, 

1793,  in-4». 

LV.  Initia  bibUothecœ  medico-prac- 
ticœ  et  chirurgicœ  realis,  swe  reper- 
torium  medicinœ  pract.  et  chirurg., 
T.  I-XIÏ,  1793-1800,  in-4». 

LV1.  Observationes  in  hepatitidis 
et  metrilidis  consolidationem  fistula- 
rum  ani  secutarum,  1794,  in-4°. 

LVII.  Diss.  de  chilocace,  1794,  4». 

LVIU.  Thèses  primas  lineas  odon- 
titidis,  sive  inflammationis  ipsorum 
dentium  sistentes,  1794,  in-4». 

L1X.  Diss.  de  lœsionibus  mechani- 
cis  simulacrisque  lœsionutn  fœtui  in 
utero  contento  accidentibus,  ad  illus- 
trandas  causas  infanticidii,  1794,  in- 
4». 

LX.  Briefwechsel  xweyer  Schul- 
meister  Uber  ein  schôn  Gedichttfr&ùk., 

1794,  in-8». 

LXI.  Diss.  de  perfidendâ  re  medicd, 
1793,  in-4». 

LXII.  RefUœionen  Uber  die  Art  der 
Entrichtung  der  von  Wurtemberg  an 
die  Franzosen  su  bezahlenden  Kontri- 
butionen,  1796,  in-8». 

LXIII.  Belehrung  Uber  die  Hornvieh- 
seuchet  1796,  in-8». 

LX1V.  Diss.  denaturd  et  usu  ami, 
ovis  avium  inclusi,  1796,  in-4». 

LXV.  Aufmunterung  zu  Versuchen 
wirksamer  Mittel  gegen  die  herrschen- 
de  Hornviehseuche,  1796,  in-8». 

LXVI.  Diss.  de  vivitali  e jusque  m«- 
tationibus  inapopleœid,  1796,  ln-4*. 

LXVU.  System  der  Nosologie  im 
Umrisset  1797,  in- 6". 

LXVIII.  Ueber  die  Ausbildung , 
PfUcht  und  Klugheit  desAr&les,  1 797, 
in-8». 

LXIX.  Momenta  quœdam  physiolo- 
gica  circa  visum,  1797,  in-4». 

LXX.  Memorabile  exemplum  dys- 
pnceœ  et  dyscatabroseos  hyperoicœ, 
1797,  in-4». 

LXXI.  Progr.  circa  universalitaUm 
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legis  qud  corpora  viva  ad  stimtilos 
specificos  reagunt,  1797,  In-4°. 

LXXII.  Pathologie  mit  allgcmeiner 
Heilkunde  in  Verbindung  gesetzt, 
1797,in-8«. 

LXXUI.  Dos  Wasserbett,  ein  Vor- 
sehlay  zu  einer  bequemen  und  siche- 
rtn  Badeanstalt  in  Flussen  und  Bâ- 
che n,  1798,  in-8°. 

LXXIV.  Dise,  de  talipedibus  varis, 
1798,  iD-4». 

LXXV.  Memorabile  physconiœ  car- 
cinœ,  neenon  osteogeniœ  et  odontoge- 
nia»,  anomalœ  exemplum,  1798,  4#. 

LXXVI.  Progr.  de  ritè  formandd  in- 
dicatione  antisthenicâ,  1798,  in-4». 

LXXVI1.  Progr.  de  commodis  et 
noxis  quibusdam  ex  cultu  corporisre- 
dundantibus,  1798,  in-4°. 

LXXV11I.  Sylloge  observât,  miœta- 
rum,  1799,  in-4°. 

LXXIX.  Obs.  pathologico-therapeu- 
ticœ  circa  photorexin,  1 799,  in-4°. 

LXXX.  Thèses  medicœ,  1 799,  ln-4°. 

LXXXI.  Animadv.  quœdam  in  star 
tum  et  therapiam  submersorum,  17  99, 
in-4«. 

LXXXII.  Neue  Erfahrungen  ilber 
die  Homviehseuche,  1800,  in-8°. 

LXXXIII.  Thèses  medicœ,  1800, 4°. 

LXXX IV.  Expositio  nosologica  ty- 
phi,  1  800,  in-8«. 

LXXXV.  Vorschlag  zu  einer  schick- 
lieheren  und  allgemein  annehmbaren 
Zeitrechnung,  1 800,  in-8». 

LXXX VI.  Anmerkunyen  Uber  die 
Schrifl  des  Brn.  Cadet  de  Vaux  :  Die 
Gallerte  ans  Knochen,  1 804,  ln-8». 

LXXXVU.  Beschreibung  eines  si- 
chern ,  bequemen  und  eleganten 
Schwimmyurtels,  1805,  ln-8». 

LXXXV1U.  Literatura  medica  di- 
gesta,  1808,  4  vol.  ln-8».  —  Ce  n'est 
à  proprement  parler,  qa'nne  rélrop. 
revue  et  corrig.  du  N«LV.  On  y  ajonta 
un  Supplément,  1814, 1  vol.  in-8». 

LXXX IX.  Mittel  dem  Mangel  eines 
sur  Gerberey  erforderiiehen  Materials 
abzuhelfen,  1810,  in-8». 

XC.  Etwas  zu  einiger  Holzerspar- 
rùss,  1810,  in-8°. 

XCI.  Séries  formularum  medicarum 


secundùmindicat.  therapeut.  disposa 
tarum,  1811,  in-8*. 

PLUQUET  (Nicolas),  ministre  de 
l'Évangile,  prêchait  depuis  sept  ans  la 
Parole  de  Dien  dans  la  ch&tellenie  de 
Lille,  lorsqu'il  Tut  arrêté  au  Quesnoy,  en 
1573.  On  le  conduisit  à  Lille,  où  il  fut 
soumis  à  un  interrogatoire,  à  la  suite 
duquel  on  le  transféra  à  Bruxelles;  Il 
y  subit  le  dernier  supplice.  Sa  femme 
et  ses  enfants  en  bas  âge  réussirent  à 
passer  en  Angleterre. 

POCIIELON  (Bbrnard),  directeur 
de  la  manufacture  de  glaces  de  Neustad  l , 
mort  dans  les  dernières  années  du  siè- 
cle passé.  Cette  manufacture,  fondée 
par  Henri  de  Moor,  un  de  ces  habiles 
fabricants  hollandais  que  Colbert  avait 
attirés  en  France,  mais  que  la  révoca- 
tion de  Tédit  de  Nantes  en  chassa,  prit 
un  grand  développement  sous  la  direc- 
tion de  Jean-Henri  de  Colom  et  de  Po- 
chelon.  Ses  glaces  rivalisaient  avec 
celles  de  Venise.  Ce  ne  fut  pas  la  seule 
fabrique  de  ce  genre  que  les  Réfugiés 
français  établirent  en  Prusse.  Quelques 
gentilshommes  verriers,  Pierre  et 
Louis  de  Condé,  Louis  de  Condé-du- 
Jardinet,  Jacques  de  Baunay-de-Beau- 
champ  et  Louis  de  Houx,  en  fondèrent 
une  autre  àPynnow;  mais  elle  ne  put 
soutenir  la  concurrence  avec  celle  de 
Neustadt.  N'oublions  pas  de  dire  que 
ce  furent  aussi  des  Réfugiés,  Félix 
Brouet,  Arbalétier,  etc.,  qui  portè- 
rent en  Allemagne  le  secret  de  faire  la 
soude  pour  les  glaces. 

P01NOT  (N.),  ministre  de  l'église 
réformée  de  Honségur.  Cette  place, 
qu'un  heureux  coup  de  main,  exécuté 
parGachon,  jeune  homme  à  peine  sorti 
de  l'adolescence,  et  par  le  capitaine 
Melon,  avait  mise  au  pouvoir  des  Pro- 
testants, fut  assiégée  par  Mayenne,  en 
1586,  et  forcée  de  se  rendre  après  une 
brillante  défense.  La  capitulation  fut 
violée  à  l'iostigation  d'un  jésuite,  qui 
se  réserva  le  ministre  pour  sa  part  du 
butin.  11  empoigna  lui-même  Poinotet 
se  mit  en  devoir  de  le  traîner  hors  de 
la  ville  «  pour  le  faire  mourir  à  sa 
mode.  »  Déjà  Us  approchaient  de  la 
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porte,  lorsqu'ils  rencontrèrent  des 
Suisses  se  livrant  an  meurtre  et  an  pil- 
lage. Par  une  inspiration  soudaine, 
Poinot  précipita  le  Jésuite  dans  une 
cave  qui  s'ouvrait  béante  sur  leur  che- 
min, et  se  mit  à  crier  :  Au  ministre , 
au  ministre!  Envoyant  un  homme  vêtu 
de  noir  disparaître  dans  une  cave,  les 
Suisses  s'imaginèrent  que  c'était  un 
pasteur  huguenot  qui  voulait  se  cacher. 
Ils  se  jetèrent  sur  lui  et  l'égorgèrenl, 
tandis  que  Poinot  sortait  tranquille- 
ment de  la  ville  et  se  retirait  en  lieu 
sûr.  Plus  tard,  il  reprit  ses  fonctions 
à  Monségur. 

POIRET  (Pierre),  théologien  pro- 
testant, mystique  et  philosophe,  né  à 
Metz,  le  15  avril  1646,  et  mort  à 
ftoeinsbourg,  le  21  mai  1719. 

A  l'Age  de  6  ans,  Poiret  perdit  son 
père,  fournisseur  de  son  état,  et  fut 
mis  en  apprentissage  chez  un  sculp- 
teur, qui  lui  apprit  les  éléments  du 
dessin.  Il  acquit  un  certain  degré  d'ha- 
bileté dans  cet  art;  mais  ses  goûts 
l'entraînant  dans  une  autre  voie,  dès 
l'âge  de  13  ans,  il  quitta  l'atelier  de 
son  maître  pour  s'appliquer  à  l'élude. 
Il  commença  ses  humanités  dans  sa 
ville  natale.  En  1661,  de  Kircbheim, 
gouverneur  de  la  seigneurie  de  Loch- 
tenstein  appartenant  au  comté  de  Ha- 
nau,  le  flt  venir  à  Bouxwiller  pour 
donner  des  leçons  de  français  à  ses 
enfants.  Poiret  passa  trois  ans  dans  la 
famille  dece  seigneur,  qu'il  quitta  pour 
aller  continuer  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Baie,  où  il  flt  sa  philosophie.  Le 
cartésianisme  le  charma,  et  son  génie 
le  portant  vers  les  abstractions,  il  s'at- 
tacha de  préférence  à  la  métaphysi- 
que. C'est  aussi  pendant  son  séjour  à 
Baie  qu'il  commença  un  cours  de  théo- 
logie qu'il  alla,  en  1667,  poursuivre 
à  Banau,  autant  que  le  lui  permit  sa 
santé  languissante.  Au  mois  d'avril  de 
la  même  année,  il  fut  appelé  à  Heidel- 
berg  comme  vicaire  du  pasteur  Cri- 
gui  (i).  Quoiqu'il  eût  reçu  la  consé- 
cration dès  1670,  et  qu'il  eût  déjà 

(1)  Nous  ioopçonnont  iri  quelque  erreur.  Ne 
fatidr&il-iJ  pu  lira  qu'il  «11*  continuer  ses  clndc? 


acquis  la  réputation  d'nn  bon  orateur 
de  la  chaire  par  des  prédications  fré- 
quentes à  Olterberg,  à  Frankenlbal,  à 
Mannheim  et  en  d'autres  lieux,  il  ne 
put  obtenir  la  conduite  spirituelled'une 
église  qu'en  1672.  11  fut  placé  à  An- 
weiler,  dans  le  duché  de  Deux-Ponts. 
L'accomplissement  de  ses  devoirs  pas- 
toraux lai  laissant  des  loisirs,  il  les 
employa  à  lire  les  écrits  de  Thomas  à 
Kempis,  de  Tauler  et  d'autres  mysti- 
ques en  renom.  Séduit  par  leurs  doc- 
trines, il  se  sentit  saisi  d'un  ardent 
désir  de  la  perfection,  et  une  grave 
maladie  dont  il  fut  attaqué  en  1673. 
acheva  de  tourner  tontes  ses  pensées 
vers  la  vie  intérieure.  A  mesure  qu'il 
s'enfonça  dans  le  mysticisme,  il  s'é- 
loigna de  la  philosophie  de  Descarte* 
et  de  celle  de  Locke,  qu'il  finit  par 
combattre,  en  opposant  aux  idées  in- 
nées du  premier  et  aux  idées  acquise* 
de  l'autre,  sa  propre  théorie  des  idée* 
infuses,  inspirées  par  une  lumière  di- 
vine. 

La  guerre  de  1676  l'arracha  à  ses 
méditations  et  à  ses  paisibles  travaux. 
Il  se  réfugia  en  Hollande.  Un  Instant 
il  eut  l'idée  de  se  retirer  dans  la  Frise 
auprès  des  disciples  de  Labadie;  mais 
un  écrit  de  Pierre  Yvon  contre  Antoi- 
nette Bourignon  lui  étant  tombé  entre 
les  mains,  il  éprouva  une  si  vive  in- 
dignation à  celle  lecture,  qu'il  renonça 
à  son  voyage  ef  partit  pour  Hambourg, 
où  il  eut  enfin  la  joie  de  s'entretenir 
avec  cette  mystique  célèbre,  pour  qui 
il  avait  conçu,  depuis  longtemps,  des 
sentiments  d'admiration  et  d'estime 
dont  il  ne  se  départit  jamais. 

Poiret  passa  environ  trois  ans  a 
Hambourg,  menant  une  vie  exemplaire 
et  uniquement  occupé  de  pratiques  de 
dévotion.  Le  départ  de  la  Bourignon 
pour  Franeker,  en  1 680,  le  détermina 
à  retourner  en  Hollande.  Il  s'établit 
d'abord  à  Amsterdam,  où  il  demeura 
bnit  ans,  fuyant,  selon  l'expression  de 
Bayle,  tout  commerce  avec  la  terre 
pour  songer  mieux  aux  choses  du  ciel. 

à  Heidelberg  et  qu'il  fat  appel*  à  H*nw?  (Vot. 
IV,  p.  liS.) 
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En  1 688  enfin,  il  alla  se  Axer  à  Rheins- 
bourg ,  dans  les  environs  de  Leyde, 
où  il  vécut  encore  plus  de  trente  ans, 
partageant  son  temps  entre  les  exer- 
cices de  piété  et  la  composition,  la 
traduction,  la  compilation  ou  la  repro- 
duction d'ouvrages  de  théologie  mys- 
tique. 

Poiret  n'est  point  un  cher  de  secte; 
il  n'établit  point  de  conventicules, 
parce  qu'il  n'attachait  aucune  impor- 
tance aux  questious  dogmatiques  qui 
divisent  les  diverses  communions  chré- 
tiennes, et  bien  moins  encore  aux  dif- 
férences des  rites  qu'elles  ont  adoptés  : 
pour  lui,  l'essence  de  la  religion  con- 
sistait dans  la  morale;  aussi  jamais  ne 
vit-on  de  théologien  plus  tolérant.  11 
vivait  dans  une  solitude  presque  com- 
plète, parce  qu'il  regardait  le  monde 
comme  si  corrompu  qu'il  croyait  im- 
possible de  s'y  mêler  et  de  conserver 
l'intégrité  de  sa  conscience;  il  évitait 
môme  les  assemblées  religieuses  ;  mais 
il  ne  s'opposait  nullement  à  ce  que  ses 
alentours  suivissent  le  culte  qu'ils  pré- 
féraient. Ce  serait  se  tromper  que  de 
croire  qu'avec  ses  principes  de  tolé- 
rance universelle,  Poiret  était  indiffé- 
rent; il  était  plein dezèle,aucontraire, 
pour  la  religion  chrétienne ,  qu'il  dé- 
fendit en  plusieurs  circonstances,  no- 
tamment contre  Spinosa.  Tous  ceux 
qui  le  connurent  s'accordent  aussi  à 
louer  son  humilité  el  sa  modestie,  la 
pureté  de  ses  mœurs,  l'excellence  de 
son  coeur,  sa  bienveillance  envers  tous 
les  hommes,  sa  modération,  dont  il  ne 
s'écarta  que  dans  sa  polémique;  et 
tous  s'accordent  également  à  regretter 
qu'un  homme  de  ce  mérite  ait  donné 
téte  baissée  dans  les  folies  du  mysti- 
cisme le  plus  exagéré.  A  moins  d'être 
injuste  envers  lui,  on  doit  reconnaître, 
en  effet,  qu'à  côté  de  beaucoup  d'ex- 
travagances, les  ouvrages  de  Poiret 
renferment  d'excellentes  choses.  On  est 
étonné  de  sa  perspicacité  à  découvrir 
l'erreur  ou  à  trouver  le  côté  faible  de 
ses  adversaires;  de  son  habileté  à  ré- 
soudre les  questions  les  plus  subtiles 
de  la  métaphysique  ;  de  son  talent  à 


éclaircir  les  principes  les  plus  obscurs 
de  la  tbéosophie.  Sous  une  apparence 
de  désordre  et  de  confusion,  on  re- 
marque dans  ses  écrits  un  esprit  de 
méthode,  dont  il  était  redevable,  sans 
aucun  doute,  à  la  philosophie  carté- 
sienne, et  quiconque  aura  le  courage 
de  lire  avec  attention  ses  ouvrages, 
s'apercevra  qu'ils  exposent  un  système 
très-bien  lié  et  très-bien  suivi. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Cogilationes  rationales  de  Deo, 
animd  et  malo,  Amst.,  1677,  ln-4*  ; 
nouv.  cdit.  au  gui.,  Amst.,  1 685,  in-4«  ; 
3e  édit.  revue  et  augm.,  sous  ce  titre  : 
Cogitationum naturalium  deDeo,  ani- 
md et  mala  Ub.  IV.  Accedit  diss.  ubi 
de  duplici  discendi  methodo,  dequc  si» 
mulato  Pétri  Bœtii  contra  Spinosœ 
atheismum  certamine  agitur,  Amst., 
1715,  in-4°. 

II.  Toutes  les  œuvres  de  Wu  Antoi- 
nette Bourignon,  Amst. ,  1 679  et  suiv., 
1 9  vol,  in-l  2.  On  trouve  dans  le  second 
volume  la  Vie  continuée  de  M"'  A. 
Bourignon  reprise  depuis  sa  naissance 
et  suivie  jusqu'à  sa  mort,  dont  Poiret 
est  l'auteur;  réimp.,  Amst.,  1683,  2 
vol.  in-l  2. 

III.  Kempis  commun,  ou  les  quatre 
livres  de  l'Imitation  de  J.-Ch.,  partie 
traduits,  partie  paraphrasés  selon  le 
sens  intérieur  et  mystique,  Amst., 
1683,  in-l 2;  nouv.  éditions  retou- 
chées, Amst.,  1 70 1  ;  i  7 1 0,  in-l  2  ;  Bâ- 
le,  1753.  —  Poiret  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  se  préoccupait  peu  des  con- 
troverses religieuses,  regardait  cet  ou- 
vrage comme  un  des  plus  propres  à 
conduire  l'homme,  par  la  voie  du  cœur, 
à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 

IV.  Mémoire  touchant  la  vie  et  Us 
sentiment  de  MUt  Antoinette  Bouri- 
gnon, publ.  dans  les  Nouvelles  de  la 
rép.  des  lettres  (1C85). 

V.  Monitum  necessarium  ad  Ad  a 
eruditorum  Lips.  anni  1686  me  mi  s 
januariispectans,  [Amst.]  1 686,  in-4«. 
—Contre  Seckendorf,qui  avait  attaqué 
la  Bourignon. 

VI.  Vaconomie  diinne  ou  système 
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universel  et  démontré  des  œuvres  et  des 
desseins  de  Dieu  envers  les  hommes  ; 
où  l'on  explique  avec  une  certitude 
métaphysique  les  principes  et  les  véri- 
tez  de  la  nature  et  de  la  grâce,  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie,  de  la  rai- 
son et  de  la  foy,  de  la  morale  et  de  la 
religion  chrestienne;  où  l'on  résoud  les 
difficullez  sur  la  prédestination,  sur 
la  liberté,  sur  l'universalité  de  la  ré- 
demption et  sur  la  Providence,  Amst., 
1687,  7  vol.  in-8°;  trad.  en  latin, 
Francof.,  1705,2  vol.  in-4°;enallem., 
Berlenburg,  1737-42,  7  vol.  ln-8». 

VII.  La  paix  des  bonnes  âmes  dans 
touslespartis  du  christianisme,Amsl., 
1687,  in-12.  —  Bien  loin  de  vouloir 
fonder  une  secte  dissidente,  Poiret  ne 
croyait  même  pas  nécessairedecbanger 
de  religion,  puisqu'en  restant  dans  l'E- 
glise où  l'on  est  né,  chacun  peut  en  évi- 
ter les  abus,  et  ne  prendre  que  ce  qu'il 
y  a  de  bon.  En  cas  de  nécessité,  on 
peut  même  s'accommoder  aux  rites 
d'une  autre  communion  et  en  faire  un 
bon  usage.  L'essentiel  est  d'aller  à 
Dieu  par  J.-Ch.,  de  vivre  chrétienne- 
ment ;  le  reste  n'est  qu'accessoire. 

VIII.  Idœa  theologiœ  christianœ 
juxta  principia  J.  Bohemi  brevis  et 
methodica.  Accedunt  Sexti  Pythago- 
rœi  Sententiœ,  ob  argumenti  prœstan- 
tiam  vexe  divinœ,  Amst.,  1 687,  in-1 2. 
—  Poiret  convient  franchement  qu'il 
n'est  guère  possible  de  comprendre 
BOhme,  et  conseille  de  s'en  tenir  à  ce 
qu'il  y  a  de  pratique  dans  ses  ouvrages. 

IX.  Les  principes  solides  de  la  reli- 
gion et  de  la  vie  chrestienne  appliquez 
a  l'éducation  des  enfans  et  applicables 
à  toutes  sortes  de  personnes;  opposez 
aux  idées  sèches  et  pélagiennes  que  l'on 
fait  courtr  sur  de  semblables  sujets, 
Amst. ,  Henri  Des  Bordes,  1705,  in-1 2. 
La  première  édil.  de  cet  ouvrage,  qui  a 
été  trad.  en  allem.,  en  flamand,  en  an- 
glais et  en  latin,  parut  en  1 690  sous  la 
forme  d'une  lettre  à  un  gentilhomme, 
rélmp.  avec  leN'XUI,  en  1697.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  la  trad.  alle- 
mande, qui  fut  raite  par/for6(Voy.V, 
p.  523).  La  trad.  latine  parut  sous  ce 


litre  :  Dê  christiand  Ubcrorum  é  veris 
principiis  educatione  libellus,  Amst., 
1694,  in-12.  L'éditeur  y  a  joint  le  ju- 
gement des  ministres  de  Hambourg 
contre  ce  livre. 

X.  La  théologie  de  l'amour  ou  la  vie 
et  les  ouvres  de  Sainte  Catherine  de 
Gènes,  trad.  nouvelle,  Cologne,  1691, 
in-12. 

XI.  De  eruditione  triplici  solidâ,  su- 
perficiarid  et  falsâ  lib.  III,  in  quibus 
ostensd  veritatum  solidarum  viâ  et 
origine,  cognitionum  sàentiarumque 
humanarum  et  inspecte  Carlesianismi 
fundamenta,  valor,  defectus  et  errores 
deteguntur.  Prœmittitur  tractatus  de 
verâ  methodo  inveniendx  verum,  con- 
fulationem  fundamentorum  libri  bel- 
gici  De  mundo  fascinato  in  fine  obiter 
exhibens.  Subnectuntur  nonnulla  apo- 
logetica,  Amst.,  1692,  in-12;  nouv. 
édit.  Accedit  Defensioin  G.-G.  Titium, 
Amst.,  1707,  in-4».  —  Le  contenu  de 
ce  livre  peut  se  résumer  en  deux  mots: 
Pas  de  véritable  savant  sans  une  illu- 
mination d'en  haut.  Selon  l'auteur,  les 
mathématiques  mêmes  ne  sont  propres 
qu'à  conduire  à  l'impiété. 

XII.  La  théologie  de  la  croix  de  J.- 
Ch.,  ou  les  cew/res  et  la  vie  de  la  B. 
Anyèle  de  Foligny,  trad.  du  latin,  Co- 
logne, 1696,  in-12. 

XIII.  La  théologie  ducœur  ou  recueil 
de  quelques  traités  qui  contiennent  les 
lumières  les  plus  divines  des  âmes  sim- 
ples et  pures,  Cologne,  1696,  in-16; 
2*  édit.  augm.,  Cologne  [Holl.],  1697, 
ln-24. 

XIV.  Recueil  de  divers  traités  de 
théologie  mystique,  Cologne  [Amst.], 
1699,  in-12. 

XV.  La  théologie  réelle,  vulgaire- 
ment dite  la  t  néologie  germanique .  A  vec 
quelques  autres  traités  de  même  natu- 
re, Amst.,  1700,  in-12. —Cet  ouvrage 
célèbre  avait  déjà  été  trad.  par  Casta- 
lion  (Voy.  III,  p.  366).  Poiret  y  a  joint 
un  catalogue  des  écrivains  mystiques 
avec  des  détails  sur  leurs  principes  et 
leur  caractère,  sur  leur  vie  et  leurs  ou- 
vrages. 

XVI.  Le  chrétien  réel,  nouv.  édlt., 
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Cologne,  1701-1703,  2  vol.  — 
Réirap.  de  la  Vie  du  marquis  de  Renty 
par  Salnt-Jure,  et  de  celle  d'Elisabeth 
de  l'Enfant  Jésus. 

XVII.  Le  saint  réfugié  ou  la  vie  et 
la  mort  édifiante  de  Wernerus,  Colo- 
gne, 1701,  ln-12. 

XVIII.  Theologiœpacificœ,itemque 
mysticœ,  ac  hujus  auctorum  idea  bre~ 
vior,  Amst.,  1702,  in-12. 

XIX.  Le  catéchisme  chrétien  pour  la 
vie  intérieure ,  par  /.-/.  Olier,  curé  de 
S.  Sulpice,  nouv.  édlt. ,  Cologne,  1703, 
In-12. 

XX.  Opuscules  spirituels  de  Jf"* 
Jeanne-Marie  Bouviers  de  La  Mothe- 
Goyon,  nouv.  édit.,  Cologne,  1704,  4 
tomes  ln-12.  —  Avec  une  préface  de 
Poiret. 

XXI.  L'école  du  pur  amour  de  Dieu 
ouverte  aux  sçavans  et  aux  ignorons, 
dans  la  vie  merveilleuse  d'une  pauvre 
fille  idiote  [Armelle  Nicolas]»  nouv. 
édit.,  Cologne  [Holl.],  1 704,  in-l  2.— 
Réimp.  du  Triomphe  de  l'amour  divin, 
à  laquelle  Poiret  a  joint  une  préface 
pour  en  recommander  la  lecture. 

XXII.  Virtutumchristianaruminsi- 
nuatio  facilis  et  quibusvis  accommo» 
data,  Amst.,  1705,  in-8»;  nouv.  édit. 
plus  correcte,  Cologne,  1711,  in-12. 
—Recueil  de  26  lettres  dont  le  but  est 
de  réunir  tous  les  Chrétiens.  Préface 
de  l'éditeur. 

XXIII.  De  éruditions  solidd  specia- 
liord  tribus  trac tatibus:  1°  Deeduca» 
tione  liber orumchristianâ;  2°  Deire- 
nico  uni  ver  sali;  3°  Theoloyiœ  mysticœ 
e jusque  auctorum  idea  generalis,  cum 
suis  contra  varias  defensionibus,  par- 
tim  denuo,  partim  recens  excusa, 
Amst.,  1 707,  in-4*. 

XXIV.  Fides  et  ratio  collatœ  ac  suo 
utraque  loco  redditœ  adv.  principiaJ. 
Lockii,  Amst., 1707,  ln-12.— Poiret  a 
réimp.,  avec  une  préface,  cet  écrit  du 
mysticisme  le  plus  abstrait. 

XXV.  Bibliotheca  mysticorum  selec- 
ta,  Amst.,  1708,  in-8*. 

XXVI.  Pratique  de  la  vr'aye  théolo- 
gie mystique,  Cologne,  1 709,  in-l  2. — 


Recueil  d'opuscules  de  Malaval  et  d'au- 
tres écrivains  mystiques* 

XXVII.  La  théologie  de  la  présence  de 
Dieu  y  contenant  :  1°  La  vie  et  les  oeu- 
vres du  F.  Laurent  de  la  Résurrection  ; 
2°  Un  traité  de  l'importance  de  la  pré- 
sence de  Dieus  Cologne,  1710,  in-12. 

XXVIII.  Sacra  orationis  theologia, 
Cologne,  1711,  in-12.  —  Recueil  de 
trois  opuscules  de  La  Combe,  Gerlac  ot 
Blaqucrne. 

XXIX.  Le  N.  Testament  de  N.  S. 
f.-Ch.,  avec  des  explications  et  ré- 
flexions qui  regardent  la  vie  intérieure, 
Cologne,  1 7 1 3, 8  vol.  In-l  2.— Ouvrage 
de  M"»  Goyon,  comme  le  suivant. 

XXX.  Les  livres  de  l'A.  T.  avec  des 
explications,  etc.,  Cologne,  1715,  12 
tomes  ln-12. 

XXXI.  Vcra  et  cognita  omnium  pri- 
ma, sive  de  nalurd  idearum  ex  ori- 
gine sud  repetila,  asserta  et  adv.  C- 
A.  Pungelerum  defensa,  Amst.,  1715, 
in-12. 

XXXII.  Le  saint  solitaire  des  Indes 
ou  la  vie  de  Grégoire  Lopez,  Cologne, 
1717,  in-i  2.— Trad.  faite  par  Arnaud, 
réimp.  avec  une  préface  par  Poiret. 

XXXIII.  L'amante  de  son  Dieu,  re- 
présentée dans  les  Emblèmes  de  B.  Hu- 
go sur  les  Pieux  désirs,  et  dans  ceux 
d'Othon  Vcenius  sur  l'Amour  divin. 
Avec  des  figg.  nouvelles,  Cologne, 
171 7,  in-12. 

XXXIV.  Lettres  chrétiennes  et  spi- 
rituelles [par  M»«  Goyon],  Cologne, 
1717-18,  4  vol.  In-12. 

XXXV.  La  vie  de  M™  de  La  Mothe- 
Goyon  écrite  par  elle-même,  Cologne, 
1 720, 3  vol.  in-l  2.—  Avec  une  préface. 

XXXVI.  Posthuma:  1»  Socinianis- 
musrejnressus  ;  2°  DefensioMethodi  in- 
veniendiverum;  3»  Vindiciœ  veritatis 
et  innocentiœ,  Amst.,  1721,  in-4».- 
En  téte,  une  vie  très-délaillée  de  l'au- 
teur. 

XXXVII.  Poésies  et  cantiques  spirt 
luels,  par  Mmt  Goyon,  Cologne,  1 722, 
in-12. 

Dans  sa  jeunesse,  Poiret  avait  com- 
posé un  traité  Du  souverain  bien,  qu  i 
n'a  pas  été  imprimé. 
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POIRIER  (Elis)  ne  nous  est  connu 
que  par  sa  traduction  d'un  ouvrage  de 
G.  Uotlon,  publ.  sous  ce  titre  :  De  l'u- 
nion et  réconciliation  des  églises  éoan- 
géliques  de  l'Europe,  ou  des  moyens 
d'établir  entre  elles  une  tolérance  en 
charité,  Amst.,  1647,  in-8°.  Cet  écri- 
vain était  peut-être  delà  même  famille 
qu'EUenne  Poirier,  prévôt  de  Beau- 
gency,  qui  fut,  comme  huguenot,  dé- 
pouillé de  son  office  au  mois  de  sept. 
1570  {Arch.  gén.  Dd.  S). 

POITEVIN  (Isàac),  sieur  de  Mau- 
reillan, d'une  famille  originaire  de 
Blois  qui  avait  embrassé  de  bonne  heu- 
re la  religion  évangélique,  sortit,  dit- 
on,  de  sa  ville  natale,  en  1572,  pour 
échapper  aux  massacres  de  la  Saint- 
Bartbélemy,  et  se  réfugia  à  Montpel- 
lier, où  il  fut  nommé,  en  1 606,  rece- 
veur des  tailles  et  conseiller  à  la  cour 
des  comptes.  De  son  mariage  avec 
Jeanne  de  Solignac,  naquirent  sept 
enfants,  entre  autres,  Jacqobs,  sieur 
de  Maureillan  et  procureur  général  à 
la  cour  des  aides,  qui  épousa  GabrielU 
Delpuech  et  en  eut  Isxac,  sieur  de 
Maureillan.  Cet  Isaacprit  pour  femme 
Marguerite  Eus  tache,  qui  le  rendit  pè- 
re d'ALBXAXDRB-EUSTACHE-DuaAND, 

conseiller  du  roi  en  la  cour  des  comp- 
tes de  Montpellier  (1),  marié  à  Anne 
de  Falguerolles. 

11  est  vraisemblable  que  cette  fa- 
mille, comme  tant  d'autres,  embrassa 
extérieurement  la  religion  romaine  à 
la  révocation  de  l'édil  de  Nantes,  et 
qu'elle  continua  à  professer  en  secret 
la  religion  réformée,  se  tenant  à  l'é- 
cart, évitant  de  se  compromettre  et 
attendant  des  temps  plus  heureux.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  Jacques  Poi- 
tevin, sieur  de  Maureillan,  qui  naquit 
le  6  oct.  1742,  fut  élevé  dans  le  pro- 
testantisme par  sa  mère,  qui  prit  un 
•>oin  extrême  de  son  éducation.  Après 

(1)  S'il  a  rempli  reite  charge,  il  doit  être  mort 
avant  1682,  puitqu'à  celte  date,  les  seuls  ofli- 
ciere  huguenot!  à  la  cour  de*  complet  de  Mont- 
pellier étaient  Froneou  Ricard,  Jean-Anloin* 
l'homa*  ,  Jean  Clautet-de-Fonfroide ,  conseil- 
lère, et  Seau  Capon,  auditeur  (Arck.  gen.  Tr., 


avoir  hésité  un  instant  entre  la  culture 
des  lettres  ou  des  sciences,  le  jeune 
Poitevin  se  décida  pour  ces  dernières 
vers  lesquelles  le  portait  un  goût  na- 
turel, et  il  y  tlt  de  si  grands  progrès 
qu'à  l'âge  de  23  ans,  il  fut  reçu  mem- 
bre de  la  Société  royale  des  sciences 
de  Montpellier.  La  fortune  considéra- 
ble dont  il  jouissait  lui  permit  de  se 
former  une  belle  bibliothèque  et  de 
faire  venir  d'Angleterre  d'excellents 
instruments  d'astronomie,  qui  facili- 
tèrent beaucoup  ses  travaux.  Le  ré- 
sultat de  ses  observations  se  trouve 
consigné  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  dans  la 
Connaissance  des  temps,  dans  les  Re- 
cueils de  la  Société  royale  de  Montpel- 
lier, où  l'on  trouve  notamment  les  E- 
loges  de  Marcel,  de  Montet,  de  Ratte, 
dont  il  est  l'auteur.  Le  seul  ouvrage 
qu'il  ait  publié  séparément  est  un  Es- 
sai sur  le  climat  de  Montpellier,  con- 
tenant des  vues  générales  sur  la  na- 
ture et  la  formation  des  météores  et 
les  principaux  résultats  des  observa- 
tions faites  à  MontpeUier  depuis  l'é- 
tablissement de  la  ci-devant  Acadé- 
mie des  sciences  decette  ville,  ouvrage 
qui  peut  servir  de  suite  aux  Mémoires 
publiés  par  cette  compagnie,  Montp., 
an  XI,  in-4°.  Cet  Essai  est  divisé  en 
trois  parties.  La  première  contient  des 
recherches  sur  la  nature  du  sol,  des 
eaux,  et  leurs  prodoits  ;  sur  la  popu- 
lation, les  mœurs  des  habitants,  leurs 
affections  morales  et  physiques.  La 
deuxième  traite  des  vents,  des  météo- 
res aqueux,  lumineux  et  ignés,  de  la 
température,  du  poids  de  l'atmosphè- 
re. La  troisième  est  consacrée  aux 
phénomènes  extraordinaires,  et  l'ou- 
vrage se  termine  par  une  dissertation 
concernant  l'influence  des  astres  sur 
l'atmosphère  terrestre.  Poitevin  non- 
seulement  s'y  montre  physicien  et  as- 
tronome habile,  mais  il  y  fait  preuve 
de  connaissances  étendues  en  écono- 
mie rurale. 

A  différentes  époques,  Poitevin  fut 
revêtu  de  charges  municipales  :  il  fut 
président  de  l'administration  centrale 
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du  département  de  l'Hérault,  et  lors 
de  la  création  des  préfectures,  conseil- 
ler de  préfecture  dans  le  même  dépar- 
tement. Ces  fonctions  ne  le  détournè- 
rent pas  de  ses  études  favorites.  Il 
était  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes et  en  correspondance  avec  les 
savants  les  plus  distingués  de  son 
temps.  11  mourut  à  Montpellier,  en 
1807.  Sa  femme,  Susanne  de  Pradels, 
lui  avait  donné  trois  enfants:  1*  Vic- 
tor, sieur  de  Sainl-Nazaire,  capitaine 
du  génie,  tué  au  siège  du  fort  L'Eclu- 
se, le  S  août  1794, à  Tàge  de  23  ans; 
—  2°  Casimir,  vicomte  de  Naureillan, 
lieutenant  général,  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  chevalier  de  l'ordre 
du  Mérite  militaire,  chevalier  de  l'or- 
dre de  la  Couronne  de  fer,  comman- 
deur de  l'ordre  militaire  de  Guillaume, 
Inspecteur  général  des  forti  fleations,  né 
à  Montpellier,  en  1 772,  et  mort  à  Metz, 
le  1er  mai  1829;  —  3°  Marguerite- 
Jeannr-Gabrielle,  née  en  1773,  et 
morte  en  1845,  veuve  du  lieutenant 
général  Jacques-David  Martin,  baron 
de  Campredon,  pair  de  France. 

Nos  renseignements  sur  cette  famille 
languedocienne  sont  trop  incomplets, 
pour  que  nous  puissions  dire  s'il  fau- 
drait y  rattacher  François -Charles 
Poitevin,  régent  au  collège  de  Lau- 
sanne et  auteur  d'un  Nouveau-Dic- 
tionnaire suisse  français-allemand  et 
allemand- français,  Baie,  l754,in-4tt; 
ainsi  que  Jean-Jacques  Poitevin,  doc- 
teur en.  médecine  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier .,qui,  sans  parler  d'une  brochure 
contenant  des  Observations  sur  les 
bains  et  douches,  imp.  en  1 766,  a  pu- 
blié contre  Tronchin  un  écrit  violent 
sous  ce  titre  :  Oratio  de  colicâ  Picto- 
num  dicté,  Paris.,  1760,  in-12.  Nous 
ne  sommes  même  pas  persuadé  que  ce 
dernier  appartienne  à  la  France  pro- 
testante. Il  ne  peut,  par  contre,  exis- 
ter le  moindre  doute  relativement  à 
L.-D.  Poitevin,  auteur  d'un  Chant  na- 
tional pour  Us  défenseurs  de  la  patrie, 
Groning.,  1830-31,  2  vol.  in-8°;  à 
Marie  Poitevin,  qui  épousa,  en  1716, 
Pierre  Le  Court,  dans  l'église  de  la 


Nouvelle-Patente  à  Londres;  à  Samuel 
Poitevin,  qui  fut  Incarcéré  à  Dieppe, 
en  1688  (Arch.  gén.  TT.  314)  ;  à  Jac- 
ques et  Isabeau  Poitevin,  de  Condom, 
cités  dans  une  liste  de  Réfugiés  {Ibid. 
M.  66 7), et  à  plusieurs  autres  person- 
nes de  ce  nom  que  nous  aurons  l'oc- 
casion de  mentionner  ailleurs. 

POIX  (Jean  db),  seigneur  de  St- 
chellbs  ,  gentilhomme  picard  de  la 
suite  de  la  princesse  de  Condi,  se  trou- 
vait de  service  auprès  de  cette  dame, 
lorsqu'au  commencement  du  carême 
de  1 560,  la  Sorbonne  lui  députa  deux 
de  ses  membres  pour  lui  représenter 
quel  péché  elle  commettait  en  ne  faisant 
pas  maigre.  Avertie  de  leur  présence, 
la  princesse  s'informa  auprès  de  Se- 
chelles,  qui  se  tenait  dans  son  anti- 
chambre, du  but  de  leur  visite.  «MM.  de 
Sorbonne,  lui  répondit-il,  onteu crainte 
que  vous  fussiez  en  peine  de  recouvrer 
de  la  chair  ce  caresme,  et  sur  ce,  voici 
deux  gras  et  gros  veaux  qu'ils  vous 
envoient.  «Cette  grossière  plaisanterie 
fit  battre  en  retraite  les  deux  docteurs 
tout  confus.  Lorsque  la  guerre  civile 
éclata,  Séchelles  suivit  Condé  à  Or- 
léans. Aux  seconds  troubles,  il  com- 
battit à  Saint-Denis.  En  1573,  nous  le 
trouvons  auprès  de  l'évêque  Monlluc 
en  Allemagne.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort;  mais  il  vivait  encore  en  1587. 
Il  avait  été  marié  deux  fois.  Sa  pre- 
mière femme,  Jacqueline  de  Proisy , 
qu'il  avait  épousée  en  1551,  lui  avait 
donné  sept  enfants  :  1°  Abdias,  mort 
jeune,  ainsi  que  2*  Danibl;  —  3°  Jo- 
nathan, sieur  de  Montigny,  mort  sans 
alliance;  —  4*  Maris,  que  son  père 
déshérita  parce  qu'elle  épousa,en  1 574, 
Jean  deBcaumont,  qui  avait  apostasie  ; 
—  5» Elisabeth,  morte  jeune;  —  6»Su- 
SANNB,  femme,  en  1563,  de  Christo- 
phe de  Mazancourt,  vicomte  de  Cour- 
vel,  et  en  1596,  de  Galols  de  Borrat, 
sieur  de  Cbanseaux;  —  7«  Esthbh  , 
mariée  à  François  Le  Borgne,  sieur  de 
Yillette,  puis  à  Pierre  de  Vieux-Pont, 
sieur  de  Fatouville.  En  secondes  noces, 
Jean  de  Poix  épousa,  en  1574,  Cathe- 
rine de  Dompierre,  fille  de  Français, 
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sieur  de  Liramont,  et  de  Aîadelaine  de 
Lannoy.  Il  en  eut  encore  nn  fils  et  deux 
filles.  Le  fils,  nommé  David,  abjura, 
à  ce  qu'il  semble,  et  mourut  sans  en- 
fants en  1612.  Ses  deux  sœurs  épou- 
sèrent, au  contraire,  de  zélés  hugue- 
nots :  Madelainb,  Claude  de  La  Ves- 
pière,  sfeur  de  Liembrnne,  en  1602, 
et  Evb,  Pierre  Du  Perihuis,  sieur  d'E- 
ragay. 

POLIER,  nom  d'une  famille  noble 
du  Rouergue  réfugiée  en  Suisse.  Ce 
fut,  dit-on,  pour  échapper  aux  persécu- 
tions exercées  contre  les  Protestants (l) 
que  Jean  Poller  sortit  de  France  et  se 
retira  à  Genève,  où  il  épousa,  en  1 554, 
Catherine  de  La  Boutière,  fille  de  Fran- 
çois de  La  Boutière,  de  Cluny  en  Ma- 
çonnais, et  de  Françoise  Caveau.  Sui- 
vant une  autre  version,  Polier,  conseil- 
ler secrétaire  du  roi,  aurait  été  envoyé 
enSuisse,en  1 553,avecletltre  de  secré- 
taire d'ambassade  et  d'interprète  de 
S.  M.  auprès  des  Ligues  suisses  et  gri- 
sonnes. Cette  dernière  version  nous 
semble  plus  probable,  parce  qu'elle 
nous  explique  pourquoi, après  son  ma- 
riage (qui  coïncida  très-vraisemblable- 
ment avec  sa  conversion),  Poller  quitta 
Genève  pour  aller  offrir  ses  services  à 
l'électeur  palatin,  qui  le  nomma,  en 
1557,  conseiller  d'Etat.  Plus  tard,  il 
retourna  en  Suisse  et  rentra  dans  sa 
charge  de  secrétaire  de  l'ambassade 
française,  où  11  trouva  l'occasion  de 
rendre  à  la  république  de  Genève  des 
bons  offices  en  récompense  desquels  le 
Conseil  lui  accorda  une  somme  de  l  ,500 
écus  à  partager  entre  lui  et  son  col- 
lègue Balthasar  de  Grisach,  de  Soleure. 
Il  mourut,  en  1602,  à  Lausanne,  où  il 
avait  acquis,  le  9  avr.  1575,  le  droit 
de  bourgeoisie.  De  son  mariage  étalent 
nés  cinq  enfants  :  1°  Paul,  conseiller 
à  Lausanne,  qui  épousa,  en  1 590,  Clau- 

(1)  Tel  «st  le  sentiment  de  M.  Dumool,  le  con- 
servateur de  l&  bibliothèque  de  Lausanne,  dont 
nous  avons,  encore  une  (ois,  mis  à  contribution 
le  savoir  très-varié  et  l'inépuisable  obligeance.  Il 
non»  a  envoyé  sur  ta  famille  Polier  une  notice  si 
de  lai  liée,  que  notre  travail  s'est  borné,  à  peu  près, 
à  réduire  le  sien  aux  proportions  exigée»  par  notre 
ouvrage. 


dîne  de  Combes,  dame  de  Vesancy  dans 
le  pays  de  Gex,  et  en  eut  deux  filles, 
Jeanne-Marie  et  Jeanne  ;  —  2»  Marie, 

femme,  en  premières  noces,  de  Jean 
Tremblet,  professeur  de  philosophie 
à  Lausanne,  et  en  secondes,  de  Jean 
Mayor,  de  Romalnmotier  ;  —  3*  Jac- 
ques, qui  suit;  —  4°  Sara,  mariée  à 
Bernard  Thormann,de  Berne;— 5#Jean- 
Baptistk,  né  à  Lausanne,  le  17  mai 
1 573,  mort  Jeune  au  service  de  France . 

Jacques  Poller  eut  de  son  mariage 
avec  Françoise  Loys,contracté  en  1 59 1 , 
une  fille,  Anne,  femme  de  Jean  Le  Mar- 
let,  d'une  famille  réfugiée  de  Bourgo- 
gne, puis  d'Abraham  Crlnsoz,  sieur  de 
Cottens,  et  trois  fils  :  1°  Jean-Pierre, 
qui  fonda  la  branche  de  Bottens;  — 
2»  Etienne,  dont  la  destinée  est  incon- 
nue, et— 30  Jban,  souche  de  la  bran- 
che de  Bretigny. 

I.  Branche  de  Bottens. 

Jean-Pierre  Polier,  sieur  de  Bottens, 
lieutenant-colonel  des  milices  du  Pays 
de  Vaud,  bourgmestre  de  Lausanne, 
en  1 655,  mort  en  1 672,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  où  une  piété  sincère 
se  cacbo  sous  une  certaine  teinte  de 
mysticismeetd'exaltation.  En  voici  les 
titres  : 

I.  Le  restablissement  du  royaume, 
Part.  I  etIl,Gen.,  S.  Cbouet,  1662-63, 
Part.  III,  Gen.,  Jacq.  de  La  Pierre, 
1665,  3  vol.  in-4°.  —  Commentaire 
sur  l'Apocalypse. 

II.  La  venue  du  Messie  pourrapeler 
les  Juif  s, pour  rétablir  la  terre  et  met- 
tre les  siens  en  possession  de  l'héritage 
et  du  royaume  qui  leur  a  été  promis, 
Laus ,  Clément  Gentil,  1666,  ln-8». 

ill.  La  chute  de  Babylon  (sic)  et  de 
son  roy,Laus.,C.  Gentil,  1668,  ln-8». 

—  En  tète  du  vol.  se  trouve  une  Ex- 
hortation à  MM.  de  ï Eglise  romaine. 

Jean-Pierre  Polier  fut  marié  deux 
fois  :  en  premières  noces,  avec Anne  Le 
Marlet  ;  en  secondes,  avec  Bénigne  Sau- 
maise.Vu  premier  lit  naquirent:  l«AN- 
nb,  femme  de  François  de  Treytorrens, 
général  dans  l'armée  du  roi  de  Suède; 

—  2°  Etienne,  qui  entra  au  service 
de  l'électeur  palatin  Charles-Louis,  et 
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qui  devint,  plus  lar.d,  premier  écuyer 
de  la  princesse  palatine  Charlotte-Eli- 
sabeth, dont  il  avait  négocié  le  mariage 
avec  le  duc  d'Orléans;  il  mourut  à  Pa- 
ris, en  !  7 1  i  ;  —  3«  François,  tué  en 
doel  en  Hollande, en  1644.  Do  second 
lit  sortirent  :  4»  Louise,  femme  de  Sé- 
bastien de  Praroman,  pais  de  Paul  de 
Chandieu  ;  — 5°SuSANNE-BÉNiGNE,qul 
épousa  Berne-Théodore  Crool,pois  Da- 
niel de  Chandieu;  —  6°  Susannb,  ma- 
riée, en  1658,  avec  Sébastien  Loys; 
—  1°  Jacques,  mort  jeune,  ainsi  que 
8»  Sébastien  et  9*  Paul-Etibnne;  — 
ioojBAN-PiEiwE,quisuit;— i  ^Geor- 
ges, sieur  de  Vernand,  né  en  1639, 
professeur  de  philosophie  à  l'académie 
et  ministre  de  l'église  de  Lausanne,  en 
1 673,  puis  professeur  de  théologie,  en 
1680,  qui  mourut,  le  19  avril  noo, 
ayant  eu  trois  enfants  de  sa  femme 
Louise  de  Coucault,  fille  de  Jacques  de 
Coucault  (et  non  Concaut),  sieur  d'E- 
toy,  et  de  Marie  de  Chandieu  (Voy. 
III,  p.  334),  savoir: deux  filles, nom- 
mées Susanne-Marie  et  Pauline,  et 
un  fils.  Ce  fils,  Etienne-Bénigne,  sieur 
de  Vernand,  conseiller  à  Lausanne,  é- 
pousa ,  en  1 7 1 0,  Françoise  de  Tavel, 
fille  de  Jean-Rodolphe  de  Tavel,  bailli 
de  Nyon,  et  de  Louise-Marianne  de 
Chandieu,  qui  le  rendit  père  de  Jean- 
Henri,  né  le  4  mai  1715  et  mort  à 
Lausanne  le  10  juin  1791,  lieutenant 
baillivalet  président  de  la  Société  éco- 
nomique de  celte  ville;  et  de  Georges- 
Louis,  né  le  1 6  janv.  1718,  colonel  des 
gardes  suisses  au  service  des  Etats- 
Généraux,  en  1766,  général  major,  en 
1779,  mort  à  La  Haye,  en  1793. 

Jean-Pierre  Polier,  sieur  de  Bottens, 
contrôleur  général  à  Lausanne  pour 
les  se  i  gneurs  de  Berne,  mourut  en  1 6 7  7 . 
11  avait  épousé,  en  1 66 1,  Jeanne  Loys 
et  en  avait  eu  deux  fils  et  deux  filles. 
L'alnéedeces  dernières,  nommée  Jean- 
ne, se  maria  avec  Louis  Rosset,  sieur 
d'Echandens,  et  mourut  en  1725;  la 
cadette,  appelée  Jeannb-Marib,  devint 
la  femme  de  Joseph  de  Saussure,  fils 
d'Antoine,  sieur  de  Boussens,  et  de 
Catherine  de  Gingins.  Le  fils  aîné, 


Jean-Jacques,  continua  la  descendan- 
ce; le  cadet,  Georges,  fonda  un  nou- 
veau rameau. 

I.  Né  au  mois  de  Juin  1670,  Jean- 
Jacques  Polier,  sieur  de  Bottens,  fut 
ôcuyer  de  la  reine  de  Prusse,  premier 
banneret  de  Lausanne  et  colonel  des 
vieilles  élections  du  Pays  de  Vaud.  Il 
se  signala  par  sa  bravoure  dans  la 
guerre  que  les  Cantons  évangéliques 
soutinrent,  en  1712,  contre  les  Can- 
tons catholiques.  Il  avait  entrepris  d'é- 
crire ses  Mémoires,  mais  il  ne  les  a 
continués  jjue  jusqu'à  Tannée  de  son 
mariage,  c'est-à-dire  jusqu'en  1696. 
Ils  se  conservent  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  de  Lausanne  (MSS.  J. 
1210).  Il  mourut  le  11  mars  1747.  Sa 
femme  Sabmé  Quisard,  lui  avait  don- 
né 25  enfants,  dont  douze  seulement 
sont  connus,  savoir  :  1°  Jacques-Hen- 
ri-Etienne, qui  suit;  —  2°  Georges, 
qui  suivra;  —  3*  Jean-Daniel, né  en 
1 703,  capitaine  au  service  de  France 
et  d'Espagne,  qui  épousa,  en  1 730,  Su- 
sanne  de  Saussure,  fille  de  Benjamin 
de  Saussure  et  d'Emilie  Gaudard,  et 
en  eut  deux  fils  :  Tun  Jean-Benjamin, 
né  en  1731,  était,  en  1780,  major 
dans  les  troupes  hanovriennes  ;  l'autre 
mourut  dans  les  Indes;  —  4*  Etienne- 
Louis,  décédé  en  Espagne,  où  il  s'é- 
tait établi,  sanslaisser  d'enfants  de  sa 
femme  Catherine  Allen;  —  5°  Paul- 
PniLipPE,  né  en  1712,  capitaine  dans 
l'armée  sarde,  puis  major  dans  les 
troupes  bernoises,  qui  entra,  plus  tard, 
au  service  de  la  Compagnie  anglaise 
des  Indes,  s'éleva,  en  1756,  au  grade 
de  général  major  et  fut  nommé  gouver- 
neur du  fort  Saint-Georges,  sur  la  côte 
de  Coromandel  ;  il  mourut,  sans  avoir 
été  marié,  au  mois  d'août  1759,  des 
suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
au  siège  de  Madras  ;  —  6°  Bbnjamjn- 
Godefrov,  capitaine  d'infanterie  dans 
les  troupes  hanovriennes,  à  qui  sa  fem- 
me, .V.  de  Zastrow,  ne  donna  pas  d'en- 
fants ;  —  7*  David,  capitaine  au  ser- 
vice d'Espagne;  —8°  Bénigne-Elisa- 
beth, femme  du  lieutenant -colonel 
Jean-François  Hugonin;—  9°  Jeanne, 
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morte  ÛUe  en  1788;  —  10*  Càthb- 
bcte-Hbrcxllnb-Françoise;  —  1  i«E- 
libabbth-Marie  ; — 1  2*Antoine-Noé, 
qui  fonda  un  noaveaa  rameau. 

1  •  Jacques-Henri-Etienne  Poller,  né 
en  1 700,  conseiller  et  justicier  à  Lau- 
sanne, épousa,  en  1721,  Françoise* 
Moreau,  dont  il  eut,  sans  parler  de 
deux  filles,  jBAKNBet  Louise,  mortes 
dans  le  cél  ibat,  un  fils,  Antoinb-Locis- 
Henri,  né  à  Lausanne  au  mois  de  fév. 
1741.  Dès  l'âge  de  quinze  ans  le  jeune 
Polier  s'embarqna  pour  les  Indes.  A 
son  arrivée,  il  apprit  la  mort  de  son 
oncle,  sur  la  protection  duquel  il  fon- 
dait sans  doute  de  grandes  espérances, 
et  réduit  à  faire  son  chemin  tont  seul, 
il  entra  comme  cadet  dans  les  troupes 
de  la  Compagnie  anglaise.  Ses  con- 
naissances assez  étendues  en  mathé- 
matiques lui  firent  obtenir  promple- 
ment  une  place  d'ingénieur.  En  1 762, 
il  fut  élevé  au  grade  d'ingénieur  en 
chef,  mais  au  bout  de  deux  ans,  cet 
emploi  lui  fut  enlevé  par  un  officier  an- 
glais fraîchement  arrivé  d'Europe.  Une 
aussi  flagrante  injustice  ne  le  rebuta 
pas;  11  continua  a  servir  avec  zèle  et 
mérita  la  confiance  de  lord  Clive,  qui, 
non  content  de  lui  rendre  son  ancien 
grade,  le  nomma  commandant  de  Cal- 
cutta. Mais  les  directeurs  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  voyant  avec  méfiance 
un  étranger  occuper  une  position  aussi 
élevée  dans  les  possessions  anglaises, 
refusèrent  à  Polier  le  brevet  de  lieute- 
nant-colonel qu'il  attendait,  et  enjoi- 
gnirent même  au  général  en  chef  de 
retarder  son  avancement.  Ce  fut  en  valu 
que  le  gouverneur  Hastingsetle  conseil 
do  Bengale  ûrent  en  faveur  de  cet  ex- 
cellent omeier  les  représentations  les 
plus  pressantes.  Tout  ce  que  Polier  put 
obtenir,  en  1 7  7  6,  fut  un  congé  illimité. 
Il  en  profita  pour  offrir  ses  services 
au  nabab  Souja-oul-Doula,  devenu  l'al- 
lié des  Anglais.  Les  services  qu'il  ren- 
dit à  ce  prince,  ainsi  qu'à  son  succes- 
seur Azef-oul-Doula,  lui  gagnèrent  leur 
bienveillance  ;  mais  la  faveur  dont  il 
jouissait  excita  les  ombrages  du  conseil 
du  Bengale,  qui  le  rappela,  sans  lui  rien 


qu'il  lui  faisait  perdre.  Tant  d'ingra- 
titude irrita  à  bon  droit  Polier  qui,  ne 
pouvant  obtenir  le  grade  qu'  il  ambition- 
nait, finit  par  quitter  le  service  anglais 
et  retourna  dans  le  royaume  d'Aoudh. 
Il  n'y  trouva  plus  le  même  accueil  ;  bien- 
tôt même,  le  nabab,  circonvenu  par  les 
Anglais,  le  dépouilla  de  tous  ses  emplois 
et  lui  ordonna  de  sortir  de  ses  États.  11 
se  retira  auprès  de  l'empereur  mogol 
Cbab-Aalum,qui  lui  confia  le  comman- 
dement d'un  corps  de  7,000  hommes,  a- 
vec  le  litre  d'omrah  et  la  propriété  du 
territoire  deKaïr.  La  faveur  du  prince 
excita  la  jalousie  des  courtisans.En  butte 
aux  intrigues  du  sérail,  Polier  crut  pru- 
dent de  s'éloigner,  et  le  conseil  du  Ben- 
gale ayant  été  renouvelé  en  entier  sur 
ces  entrefaites,  il  rentra  au  service  de  la 
Compagnie.  Hastings,  toujours  bien- 
veillant pour  lui,  lui  fil  donner  le 
brevet  de  lieutenant-colonel  avec  une 
exemption  du  service.  Vers  le  même 
temps,  il  fut  nommé  membre  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Calcutta.  Il  alla  s'é- 
tablir à  Lucknow,  où  il  employa  ses 
loisirs  à  composer  des  mémoires  d'une 
grande  exactitude  sur  l'histoire  et  la 
mythologie  des  Hindous.  Le  désir  de 
revoir  sa  patrie  le  ramena  en  Europe 
en  1 789.  Il  rapporta  une  riche  et  pré- 
cieuse collection  de  manuscrits  orien- 
taux, entre  autres  une  copie  complète 
des  Védas,  en  onze  volumes  in-fol.,  la 
première  qu'on  ail  vue  en  Europe  ;  il 
en  fit  hommage  auBritish  Muséum  àla 
seule  conditionque  cesvolumes  seraient 
reliés  en  soie  ou  en  velours ,  comme 
les  Brahmines  en  avaient  exigé  de  lui 
la  promesse.  A  son  passage  par  Paris, 
il  céda,  par  échange,  à  Langlès  le  ma- 
nuscrit des  Inslitutes  de  l'empereur 
Akbar,  connu  sous  le  nomd'Ayeen  Ak- 
bery,  et  à  son  arrivée  à  Lausanne,  il 
fit  cadeau  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
d'un  magnifique  exemplaire  du  Coran 
(MSS.  de  Lausanne  G.  293).  Quelque 
temps  après  le  mariage  qu'il  contracta, 
le  20  janv.  1791,  avec  Anne-Bose- 
Louise  Berthoud,  aile  de  Jacob,  baron 
de  Berchem,  Polier  quitta  le  Pays  de 
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Vaud,  pour  s'établir  dans  la  terre  de 
Rosetti  près  d'Avignon.  L'étalage  ira- 
prudent  qu'il  fit  de  ses  richesses,  amena 
uncaffreDsecatastropbe.Le9fév.l  795, 
il  tomba  soos  les  coups  d'nne  bande 
d'assassins,  dont  plusieurs  avaient 
joui  de  son  hospitalité  fastueuse.  Son 
fils  et  sa  femme,  alors  enceinte,  échap- 
pèrent comme  par  miracle  au  danger. 

Après  la  mort  du  colonel  Polier, 
une  belle  collection  de  peintures  in- 
diennes qu'il  avait  rapportée  en  Eu- 
rope, fut  vendue  à  William  Beckford, 
et  quelques  années  plus  tard,  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris  acquit  de  ses 
héritiers  quarante-deux  manuscrits  a- 
rabes,  persans  et  sanscrits.  Ses  fils 
n'ont  gardé  en  leur  possession  que  les 
notes  recueillies  par  loi,  toutes  écrites 
de  sa  main  et  formant  plusieurs  volu- 
mes in-folio  (l).  Quant  à  ses  Mémoires 
sur  l'histoire  et  la  mythologie  des  Hin- 
dous, on  ne  peut  regretter  trop  vive- 
ment que  l'offre  faite  par  le  célèbre 
Gibbon,  de  se  charger  de  la  rédaction 
de  cet  Important  ouvrage,  n'ait  pas 
été  acceptée.  La  ebanoinesse  Polier 
qui  l'entreprit,  n'avait  ni  le  talent 
ni  les  connaissances  nécessaires  pour 
mener  à  bien  un  pareil  travail. 

Le  fils  aîné  du  colonel  Polier  se  nom- 
mait Gborges-M  aximn-Jacqubs-Hen- 
u  ;  il  était  né  le  18  joill.  1793,  et 
mourut  à  Bumplitz,  près  de  Berne,  le 
2  août  1842.  11  fut  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme,  Anne-Wilhel- 
mine-Eugénie  Berthoud-dt-Berchem, 
qu'il  épousa  en  1828,  ne  lui  donna 
qu'une  fille,  Adolfhmb-Mathilde- 
Babbb,  née  le  27  avr.  1830  et  ma- 
riée à  Genève,  le  25  janv.  1 853,  avec 
Alexandre-Louis-Albert  de  Tavel.  La 
seconde,  Marie  de  Zeppelin ,  fille  du 
comte  de  Zeppelin,  ministre  d'état  et 
grand  chambellan  du  roi  de  Wurtem- 
berg, et  de  la  comtesse  de  Mauclerc, 
avec  qui  il  s'unit  en  1837,  le  rendu 
Père  de  deux  Ûls  :  !•  Claude-Fbrdi- 
nato-Paul-Augcstb,  né  à  Genève,  le 

(1)  La  bibliolh.  de  Lauiaane  possède  pourtant 
un  cataiopie  de  120  outrages  orientaux, 


1 1  janv.  1 838 ,  officier  de  cuirassier* 
au  service  de  l'Autriche,  —  2*  Ctua- 
LBS-GoiLLAU9K-MAxiaiiLiBTf,néà  Genè- 
ve, le  30oct.  1839,  cadet  à  l'Ecolemlli 
tairedeLouisbourg.  Quant  an  fils  dont 
M*M>olier  était  encelnle,lors de  l'assas- 
sinat de  son  mari,  il  vint  au  monde  le 
18  juin  1795  et  reçut  les  noms  de  Pjer - 

BB- A.MÊDÊE-CHABLBS-Gl'lLLAL'llE-A- 

dolphe.  Il  embrassa  la  carrière  des 
armes  et  fit  les  dernières  campagnes 
de  l'Empire  comme  officier  d'état-ma- 
jor. Napoléon  le  décora  de  la  Légion 
d'honneur  et  Charles  X  le  créa  comte 
en  1827.  Ayant  épousé  la  princesse 
Barbe  Schakowskûy,  veuve  du  comte 
Scbuwalof ,  il  alla  s'établir  en  Russie 
et  gagna  la  faveur  du  exar,  qui  le  nom- 
ma successivement  chambellan,  che- 
valier de  l'ordre  de  Sainte-Anne  et 
maître  des  cérémonies  de  la  cour.  C'est 
lui  qui  découvrit  le  premier  des  mines 
de  diamant  dans  l'Oural,  découverte 
qu'il  dut  à  ses  connaissances  étendues 
en  minéralogie.  11  est  mort  à  Péters- 
bourg,  en  1 830,  sans  laisser  de  pos- 
térité. 

2*  Frère  cadet  de  Jacques- Henri-E- 
tienne, Georges  Polier  fit  ses  premic- 
res  armes  sous  le  drapeau  de  la  France, 
mais  il  passa  plus  tard  au  service  de 
l'électeur  de  Hanovre,  qui  le  nomma 
colonel  en  second  de  ses  gardes  et  com- 
mandant de  Mœllen.  il  mourut  dans 
cette  place  forte,  le  9  mai  1 752,  laissant 
de  son  union,  célébrée  en  1 737,  avec 
Jeanne-Françoise  Gignillaty  un  fils, 
GÉDÉoif,  mort  sans  alliance,  et  trois 

tilles,  J E  ANKE - LOUISE- AxTTOIHBTTB , 

Habib  -  Elisabeth  ,  et  Clémentine. 
Cette  dernière  épousa  François-Ber- 
nardin deLaChesnaye.  Ses  deux  sœurs 
ont  joui  d'un  certain  renom  dans  la 
république  des  lettres. 

Jeanne-Louise-Antoinette,  appelée 
plus  ordinairement  Eléonore,  naquit  à 
Altona,  en  1738, et  mourut  à  Paris,  le 
13  mars  1807.  Elle  avait  épousé,  en 
1761,  Charles-Baimond-Alexandre  de 
Cérenville,  lorrain  d'origine,  mais  na- 
turalisé bernois,  qui  prenait  le  titre  de 

du  roi  de 
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gne.  Oulre  an  ouvrage  historique,  La 
me  du  prince  Potemkin,feld-maréchal 
au  service  de  la  Russie  sous  le  règne 
de  Catherine  II,  rédigé,  dès  1799, sur 
les  mémoires  qui  avaient  été  fournis  à 
HBe  de  Céren ville  par  l'ancien  ambas- 
sadeur, M.  de  Ségur,  mais  publié  à 
Paris,  en  i  808,  in-6°,  par  Tranchant 
de  Laverne  sou»  son  propre  nom,  on 
doit  à  cette  dame,  aussi  distinguée  par 
son  instruction  que  par  son  amour 
pour  les  arts ,  cinq  traductions  de  ro- 
mans allemands  :  Walter  de  Monbarry, 
grand-maitre  des  Templiers,  Paris, 
1799, 4  vol.  in-t  2  ; — Hermarm  d'L'na 
ou  Aventures  arrivées  au  commence- 
ment du  iv«  siècle,  au  temps  du  tri- 
bunal  secret,  Paris,  1801,  2  vol.  in- 
12;  —  Les  aveux  d'un  prisonnier  ou 
Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe  de 
Souabe,  Paris,  1804, 4  vol.  in-12;— 
Le  baron  de  Flemming  ou  la  Manie  des 
titres,  Paris,  1803,  3  vol.  in-12  ;  — 
Flemming  fils  ou  la  Manie  des  systè- 
mes, Paris,  1804,  3  vol.  in-12.  Les 
deux  derniers  sont  d' Auguste  La  Fon- 
taine, les  trois  autres  de  Mme  Bénédicte 
Naubert,  et  non  du  baron  de  Bock, 
comme  le  croyait  Mne  de  Cérenville. 

Marie-Elisabeth,  née  à  Lausanne  le 
12  mai  1742,  cbanoinesse  de  l'ordre 
réformé  du  Saint-Sépulcre  en  Prusse, 
dame  d'honneur  à  la  cour  de  Saxe* 
Meiningcn,  et  morte  à  Rudolstadt  en 
1817  ,débuta,  longtemps  avant  sa  sœur , 
dans  la  carrière  littéraire.  Dès  1 785, 
elle  publia  à  Lausanne,  en  1  vol.  in-l  2, 
Antoine,  anecdote  allemande,  par  An  t. 
Wall,  qu'elle  fit  suivre,  quelques  an- 
nées après,  de  la  trad,  d'une  comédie 
de  Kotzebuc,  sous  ce  titre  :  Le  club  ja- 
cobin ou  l'Amour  de  la  patrie,  Paris, 
1792,  ln-8*.  On  lui  doit,  en  outre, Eu- 
génie ou  la  Résignation,  Laus.,  1795 
ou  97,  in-12,  trad.  de  l'allem.  de  So- 
phiede  La  Roche  ; — Le  pauvre  aveugle, 
1801  et  1805,  in-12;  —  Thécla  de 
Thurm  ou  Scènes  de  la  guerre  de  trente 
ans,  trad.  de  M"*  Bénédicte  Naubert, 
Paris,  1815,  3  vol»  in-l  2.  Son  ouvrage 
principal  est  pourtant  la  Mythologie 
des  Indous  travaillée  sur  des  manu- 


écrits  authentiques  apportés  de  l'Inde 
par  le  colonel  de  Palier,  Paris  et  Rudol- 
stadt, 1809,  2  vol.  in-8°.  Comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  en  entreprenant  ce 
travail,  la  chanoinesse  Polier  se  char- 
gea d'une  l&cbeau-dcssusdeses  forces. 
S'imaginant  qu'une  mythologie  pou- 
vait être  traitée  à  la  façon  d'un  roman, 
elle  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  retran- 
cher, de  changer,  de  modifier  à  sa 
guise,  sans  choix  et  sans  critique,  ne 
paraissant  pas  se  douter  qu'elle  amoin- 
drissait par  là  la  valeur  de  l'ouvrage, 
si  même  elle  ne  lui  enlevait  toute  au- 
torité. Néanmoins,  la  Mythologie  des 
Indous,  dont  un  incendie  a  détruit 
presque  toute  l'édition ,  est  looee  par 
Heeren  et  souvent  citée  parCreuzeret 
son  traducteur  Gui  gniaut.  Indépendam- 
ment des  ouvrages  dont  nous  venons 
de  parler,  Marie-Elisabeth  Polier  a  di- 
rigé pendant  sept  années,  de  1793  à 
1 800 ,  le  Journal  littéraire  de  Lau- 
sanne; elle  a  pris  une  part  active  à  la 
rédaction  de  deux  autres  journaux  qui 
n'ont  eu  qu'une  existence  éphémère,  Le 
Nord  industrieux,  savant,  moral  et 
littéraire  et  Le  Midi  industrieux,  sa- 
vant,moral  et  littéraire,  et  elle  a  four- 
ni des  articles  aux  trois  premiers  nu- 
méros de  la  Bibliothèque  germanique, 
au  témoignage  de  M.  Dumont  (i). 

3»  Né  le  27  déc.  1713,  Anloine-Noé 
Polier,  steur  de  Bottens,  fit  ses  études 
en  théologie  à  l'université  de  Leyde , 
où  il  soutint,  bous  la  présidence  de 
Schultens,  une  thèse  qui  a  été  fmp. 
sous  ce  titre  :  Dise.  quâdiscpHriturde 
purilale  dialecti  arabicœ  comparât  A 
cum  purilale  dialecti  hebrœce,  Lugd. 
Bat.,  1739,  )n-4°.  Premier  pasteur  à 
Lausanne,  en  1 754,  doyen  de  la  classe, 
en  176G,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Mannheim,  en  1770,  il 
mourut  le  9  août  1 783.  Il  avait  acquis, 
cinq  ans  auparavant,  pour  lui  et  ses 
deux  fils,  les  droits  de  bourgeoisie  à 
Genève.  C'est  lui  qui  engagea  Voltaire, 
dont  il  avait  fait  la  connaissance  en 

(1)  Dans  m  France  liliçraim,  Ench  loi  attri- 
bue la  trad.  dM  AwMurei  d'Edonrd  BomMon, 

ptr  de  Werthos,  Uns.  64  PwU,  lïsf ,  Ib-s«. 
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Allemagne,  à  aller  s'établ  ir  à  Lausanne. 
Le  malin  philosophe  sa  fit  an  plaisir 
d'induire  le  pasteur  trop  candide  à 
écrire  dans  l'Encyclopédie,  et  sa  joie 
futgrande  lorsqu'il  l'y  eut  décidé.  «  Les 
lévites  abandonnent  l'arche,  »  s'écriait- 
il  avec  transport.  En  public,  Voltaire 
prodiguait  les  éloges  à  son  ami,  «  le 
prêtre  savant  et  philosophe  ;  »  mais 
dans  sa  correspondance  intime,  il  par- 
lait de  ses  articles  avec  mépris.  «Voici 
encore,  écrivait-il  à  d'Alembert,  delà 
besogne  de  mon  prêtre....  Si  mon  prê- 
tre vous  ennuie,  brûles  ces  guenilles. .. . 
Je  recommande  à  mon  prêtre  moins 
d'hébraïsme  et  plus  de  philosophie; 
mais  il  est  plus  aisé  de  copier  le  Tar- 
gum  que  de  penser.  Je  lui  al  donné 
Messie  à  Taire;  nous  verrons  comment 
il  s'en  tirera.»  Il  parait  que  Polier  s'en 
tira  de  manière  à  satisfaire  Voltaire, 
qui,  dans  son  Dict.  philosophique,  où 
il  a  reproduit  l'article,  s'exprime  ainsi  : 
t  Cet  article  est  de  M.  Polier  de  Bot* 
tens.  Il  est  premier  pasteur  de  Lau- 
sanne. Sa  science  égale  sa  piété.  Il 
composa  cet  article  pour  le  grand  Dic- 
tionnaire encyclopédique,  dans  lequel 
il  fut  inséré.  On  en  supprima  seulement 
quelques  endroits  dont  les  examina- 
teurs crurent  que  des  catholiques  moins 
savants  et  moins  pieux  que  l'auteur 
pourraient  abuser.  11  fut  reçu  avec  l'ap- 
plaudissement de  tous  les  sages.»  Hor- 
mis la  thèse  citée  plus  haut,  et  les  quel- 
ques articles  qu'il  composa  pour  l'En- 
cyclopédie, tels  que  Liturgie,  Mages, 
Magicien,  Magie,  Messie,  etc»,  An- 
toine-Noé  Polier  n'a  rien  publié.  11  fut 
marié  deux  fois,  la  première,  en  1744, 
avec  Elisabeth- Antoinette- Susanne , 
fille  de  Paul-Alexandre  de  Lagier-Plu- 
viane,  genlilhommedeDie,elde/0ann« 
Noguier;  la  seconde,  en  1770,  avec 
Angélique  de  La  Flécher e,  qui  ne  lui 
donna  pas  d'enfants.  Du  premier  lit 
naquirent  deux  flls  et  deux  filles,  sa- 
voir :  jRAiafE-ISABBLLB-PAULIRE,  née 

le  7  mai  1751;  —  29  Cbarlbs-Godb- 
prot-Etœnnb,  né  à  Lausanne,  le  1 1 
juin  1753;— 3°Hrhri-Etïbiiiœ-Gbor- 
ms-Fitx-Rqo.br,  né  le  27  juin  i  754  ; 


—  4°  Jeakttb-Fratvçoise  ,  née  à  Lau- 
sanne, en  1761.  Tous  quatre  ont  droit 
à  une  courte  notice  soit  pour  leurs  tra- 
vaux littéraires,  soit  pour  les  emplois 
qu'ils  ont  occupés. 

Jeanne-lsabelle-Pauline  mani  resta  de 
bonne  heure  un  goût  très-vif  pour  la 
littérature;  elle  aurait  certainement 
pris  place  parmi  les  bons  écrivains  de 
l'époque,  si  une  main  habile  l'avait  gui- 
dée dans  ses  études  et  que  le  séjour 
dans  une  capitale  eût  perfectionné  son 
talent.  Emportée  par  son  ardente  ima- 
gination, elle  se  mit  malheureusement 
à  écrire  sans  connaître  suffisamment 
les  règles  du  style  ;  aussi  dut-elle  avoir 
recours,  pour  retoucher,  corriger,  re- 
fondre ses  ouvrages,  à  divers  littéra- 
teurs de  ses  amis,  en  forte  qu'à  vrai 
dire,  le  fouds  seul  lui  en  appartient. 
Du  reste,  ses  écrits  originaux  sont  en 
petit  nombre.  Quant  à  ses  traductions 
ou  imitations  de  l'anglais  et  de  l'alle- 
mand, on  a  remarqué  avec  raison  que 
le  charme  répandu  par  elle  sur  tous  ses 
écrits  fait  pardonner  l'infidélité  de  ses 
versions,  d'autant  plus  aisément  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'ouvrages  sérieux.  Après 
avoir  consacré  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  des  travaux  littéraires,  notre 
célèbre  romancière  fut  atteinte  dans  sa 
vieillessed'lnfirmitésasscï  graves  pour 
la  condamner  au  repos.  Elle  mourut, 
le  29  déc.  1 832,  à  Venues  près  de  Lau- 
sanne. D'un  premier  mariage,  con- 
tracté en  I769,avec  Benjamin-Adolphe 
de  Crousax,  elle  avait  eu  un  fils,  nom- 
mé Henri,  qui  ne  lui  survécut  que 
quelques  heures.  En  secondes  noces , 
elle  avait  épousé  Louis  de  Montolieu, 
de  Nismes,  qui  était  veuf  de  Françoise 
d'Albenas.  C'est  sous  le  nom  de  ce  se- 
cond mari  qu'elle  est  surtout  connue 
dans  le  monde  littéraire.  Voici  la  liste 
de  ses  publications. 

I.  Caroline  de  Lichtfxeld,  Laus., 
1786,  2  vol.  ln-8».  —  Ce  roman,  le 
meilleur,  sans  contredit,  de  ceux  de 
M8"  de  Montolieu,  eut  un  tel  succès  qu'il 
fut  réimp.  la  même  année  et  souvent 
depul8,avec  des  corrections  et  des  mo- 
difications. 
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U.  Tableau  de  famille  ou  Journal 
de  Ch.  Engelmann,  1801,  2  vol.  in- 
8»;  1802,  2  vol.  ln-12.— Trad.  VA. 
La  Fontaine. 

III.  Nouveau  tableau  de  famille,  ou 
Vie  d'un  pauvre  ministre  dans  un  vil- 
lage allemand  et  de  ses  enfants,  1 802, 
5  vol.  ln-12. — Trad.  du  même. 

IV.  Le  village  de  Lobenstein  ou  le 
\r*uvel  enfant  trouvé,  1 802,  5  vol.  in- 
12. — Trad.  libre  du  même. 

Y.  La  rencontre  au  Garighano  ou 
les  Quatre  femmes,  1803,  in-12.  — 
Trad.  de  l'allemand. 

YI  .Amour  et  coquetterie  oui' Enfant 
d'adoption,  1 803, 3  vol.  In- 1 2.— Trad. 
de  La  Fontaine. 

VII.  Recueilde contes, Gen.etParis, 
1804,  3  vol.  in-12.  —  Quatre  contes 
dont  deux  sont  originaux  et  deux  trad . 
de  l'allemand. 

VIII.  Aristomène,  1804;  1811,  2 
vol.  ln-12.— Trad.  de  La  Fontaine. 

IX.  Marie  Menzicoff  et  Fédur  Dol- 
gorouki,  1804,  2  vol.  in-12.  — Trad. 
du  même. 

X .  CorisandredeBeauvilliers,  1 806, 
2  vol.  tn-1 2.— Trad.  de  l'anglais. 

XI.  La  princesse  de  WolfenbUtlel , 
1807, 2 vol. in-12.— Trad.  del'allem. 

XII.  Saint-Clair  des  (les,  1808; 
1809,  4  vol.  ln-12.  —Trad.  libre  de 
l'anglais. 

WU.Emmerich,  1 81 0,  6  vol.  in-1 2. 

XIV.  Le  nécromancien,  1 8 1 1 , 2  vol. 
in-12.— Trad.  de  Schiller. 

\\.  Agathoclès,  l  SI  2;  1813;  1817, 
4  vol.  in-12.— Trad.  de  l'allemand. 

XVI.  Douze  Nouvelles,  Gen.  et  Pa- 
ris, 1812,  4  vol.  in-12.  —  En  partie, 
imitées  de  l'allemand,  ainsi  que  les 
suivantes. 

XVII.  Suite  des  Nouvelles,  Paris, 
1815,  3  vol.  iu-12. 

XVIII.  Dix  Nouvelles,  Gen.et  Paris, 
1815,  3  vol.  in-12. 

XIX.  Falkenberg,  1812,  2  vol.  in- 
12.  —  Imitation  de  l'allemand. 

XX.  Le  comte  de  Waldheim,  1812, 
4  vol.  in-12.  —  Trad.  de  l'allemand. 

XXI.  Le  Chalet  des  Hautes-Alpes, 
Paris,  1813;  1829, 3  vol.  in-12. —On 


trouve  à  la  suite  plusieurs  Nouvelles 
trad.  de  l'allemand. 

XXII.  Le  Robinson  suisse,  1813,  2 
vol.  ln-12.  —  Trad.  de  l'allemand. 

XXIII.  La  Fermeaux  abeilles,  1814, 
2  vol.  in-12.  —  Imité  deLa Fontaine. 

XXIV.  Charles  et  Hélène  de  Mol- 
dot  f,  1814,îo-I  2.— Trad.  de  l'allem. 

XXV.  Raison  et  sensibilité,  1815, 
4  vol.  in-l  2.— Trad.  libre  de  l'anglais. 

XXVI.  Les  Châteaux  suisses,  Paris, 

1816,  3  vol.  in-12;  3e  édlt.  aogm.de 
quatre  Nouvelles,  Paris,  1824-27,  5 
vol.  in-12.  —  En  partie  original,  en 
partie  trad.  de  l'allemand.  Description 
attrayante  des  mœurs  des  anciens 
Suisses. 

XXVII.  iLiirfowcoou  te  Filsd'unhom- 
me  de  génie,  1816,  2  vol.  in-12.  — 
Trad.  de  l'anglais. 

XXVIII.  Les    Châteaux  suisses, 

1817,  4  vol.  ln-8».— Seconde  édition 
augm.  duN«  XXVI. 

XXIX.  Histoire  du  comte  Roderi- 
go  de  W.,  Paris,  1817;  1829,  in-12. 

—  Imitation  de  l'allemand,  suivie  de 
deux  Nouvelles  originales. 

XXX.  Exaltation  et  piété,  Paris, 

1818,  in-12.— Quatre  Nouvelles,  dont 
deux  imitées  de  l'allem.,  une  trad.  de 
l'anglais  et  une  originale. 

XXXI.  Voyage  en  Allemagne,  dans 
le  Tyrol  et  en  Italie,  1818.  —  Trad. 
de  l'allemand. 

XXXII.  Ondine,  1819.  —  Trad.  de 
La  Motte-Fouqué. 

XXXIII.  La  rose  de  Jéricho,  1819. 

—  Imité  de  l'allemand. 

XXXIV.  Amabel  ou  Mémoires  d'une 
jeune  femme,  1820.— Trad.  de  l'an  pl. 

XXXV.  Un  an  et  un  jour,  1820. 

—  Imité  de  l'anglais. 

XXXVI.  La  famille  Elliot,  1821  .— 
Trad.  de  l'anglais. 

XXXVII.  Vingt-un  ans  ou  le  Prt- 
sonnier,  1822.  —  Trad. deLa  Motte- 
Fouqué. 

XXXVIII.  Olivier,  1823.  —  Trad. 
de  l'allemand. 

XXXIX.  Les  Chevaliers  de  la  Cuil- 
lère, Paris,  1823,  in-12.  —  Suite  du 
N»  XXVI.—  On  trouve  dans  ce  vol.  le 


POL  -  281  - 


POL 


Château  des  clefs,  imitéde  l'allemand. 

XL.  Dudley  et  Claudy,  1824.  — 
Trad.  de  l'anglais. 

XLI.  Le  Bobinson  suisse,  Paris, 
1824,  3  vol.  in-12;  1829,  2  vol.  in- 
12.  —  Suite  du  N»  XXII. 

XLII.  La  Tante  et  la  nièce,  1825. 

—  Trad.  de  l'allemand. 

XLUI.  Le  Siège  de  Vienne,  1826. 

—  Trad.  de  l'allemand. 

LXIV.  Constantin  ou  le  Muet  sup- 
posé, 1827.  —  Imit.  de  l'allemand. 

LXV.  Mina.  —  Nouvelle  publiée 
dans  les  Heures  du  soir  (T.  IV). 

La  sœur  de  Nns  de  Montotieu,  Jean- 
ne-Françoise, plus  connue  sous  le  nom 
de  M11»  de  Bottens,  mode  à  Lausanne, 
le  1 1  mars  1 839,  n'a  pas  joui  de  la 
même  réputation;  aussi  ne  s'est-elle 
pas  distinguée,  comme  auteur,  par  la 
même  fécondité.  Les  quelques  romans 
qu'elle  a  publiés,  sons  le  voile  de  l'a- 
nonyme, ne  sont  pas  pourtant  sans 
mérite  ;  en  voici  les  titres  : 

1.  Lettres  d'Hortense  de  Voisin  à 
EugéniedeSointrFirmn,  Paris,  1788, 
2  vol.  in-12. 

II  .Mémoires  et  voyages  d'une  famille 
émigrée ,  publiés  par  J.-N.  Belin  de 
Ballu,  Paris, an  IX,  3  vol.  in-12;  Ham- 
bourg, Fauche,  1809,  3  vol.  in-12. 

III.  Félicie  et  Florestine,  Gen.  et 
Paris,  1803,  3  vol.  in-12. 

IV.  La  veuve  anglaise  ou  la  retraite 
de  Lesley  Wood,  Gen.  et  Paris,  1812, 
2  vol.  in-12. 

V.  Anastase  et  Nephtalie  ou  les 
Amis,  Paris,  1815,  4  vol.  in-12. 

Il  nous  reste  à  parler  des  deux  fils 
d'Anlolne-Noe  Polier.  L'atné,Charles- 
Godefroy-Elienne,  gouverneur  des  en- 
fants de  lord  Tyrone,  s'est  Tait  connaî- 
tre, dès  l'âge  de  18  ans,  c'est-à-dire 
dès  le  temps  où  il  suivait  les  cours  de 
l'universitede  Marbourg,  par  une  trad. 
du  Traité  de  Palœphate  touchant  les 
histoires  incroyables,  avec  une  préface 
et  des  notes,  Laus.,  1771,  in-12,  qu'il 
dédia  aux  seigneurs  de  Berne,  et  plus 
tard,  par  d'excellents  mémoires,  Ins. 
dans  les  Transact.  de  la  Société  de 
Manchester,  dont  il  était  le  secrétaire; 

T.  VIII. 


nous  citerons  plus  particul  ièrementson 
Essai  sur  le  plaisir  que  l'esprit  reçoit 
de  l'exercice  de  ses  facultés.  Il  mourut 
dans  une  terre  de  lord  Tyrone,  près  de 
Waterford.  Le  cadet,  qui  exerça,  en 
1798,  les  fonctions  de  préfet  du  can- 
ton de  Vaud,  termina  sa  carrière  à 
Lausanne,  le  12  juin  1821,  laissant  de 
son  mariage  avec  Sophie  de  Loys,  trois 
enfants,  savoir  :  l»  Jban-Noê  Gode- 
froy,  gouverneur  du  prince  Gustave 
Wasa,  chambellan  de  l'empereur  d'Au- 
triche, chevalier  de  Halte,  comte  de 
l'Empire,  mort  à  Vienne  en  1 833,  sans 
avoir  été  marié;  —  2°  Juliette  Jean- 
ne-Pauline, femme  de  Jean-Henri  de 
Blonay  ;  —  3»  Louise-Angélique-An- 
toinette,  épouse  de  Louis-Philippe- 
Auguste  de  Constant,  fils  de  David- 
Louis,  sieur  d'Hermenches. 

11.  Georges  Polier,  fils  cadet  de  Jean- 
Pierre  et  de  Jeanne  Loys,  naquit  le  1 3 
déc.  1675.  Destiné  à  la  carrière  ecclé- 
siastique, il  se  fit  recevoir  ministre  en 
1 700,  et  deux  ans  après,  il  obtint  à 
l'académie  de  Lausanne  la  chaire  de 
grec  et  de  morale,  qu'il  échangea,  en 
1 705,  contre  celle  d'hébreu  et  de  caté- 
chèse. En  1718,  il  fui  admis  au  nom- 
bre des  membres  de  la  Société  anglaise 
pour  la  propagation  de  l'Evangile  par- 
mi les  païens.  En  1 722,  cédant  aux 
injonctions  réitérées  du  gouvernement 
bernois,  il  signa  la  Formula  consen- 
sus ;  il  le  fit  avec  répugnance  et  sous 
toutes  réserves;  mais  il  eût  été  plus 
honorable  pour  lui  de  ne  pas  sacri- 
fier ses  convictions  au  désir  de  con- 
server sa  place.  On  peut  lui  pardon- 
ner sa  faiblesse,  en  ayant  égard  aux 
services  qu'il  rendit  à  sa  patrie,  no- 
tamment, en  1 726,  par  la  fondation 
des  écoles  de  charité,  d'où  sont  sortis, 
durant  près  d'un  siècle,  la  plupart  des 
instituteurs  primaires  du  Pays  de  Vaud. 
Il  mourut  à  Lausanne,  le  28  oct.  1 759. 
Outre  un  Examen  du  Consensus,  pu- 
blié par  Gruner  dans  un  recueil  de  piè- 
ces relatives  à  la  fameuse  formule 
(1719,  4»),  on  a  de  lui,  d'après  Leu  : 

I .  Sermons  par  feu  M.  TUlutson,  trad. 
de  l'anglais,  Amst.,  i 729, 6  vol.  in-8». 

18 
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II.  GrammaUca  hebraa  cum  syn- 
taxi. 

III.  Rhetorica  sacra. 

IV.  Systema  antiquitatum  hebrai- 
carum. 

V.  Explicatio  catechismi  heidelber- 
gensis. 

VI.  Pensées  chrétiennes  mises  en 
parallèle  ou  en  opposition  avec  les 
Pensées  philosophiques  de  M.  Diderot, 
La  Haye,  1746,  in-8*. 

VII.  La  Liturgie  des  écoles  de  cha- 
rité de  Lausanne,  ou  le  service  divin 
qui  s'y  fait  chaque  jour,  Laos.,  1  "47  ; 
1 789,  in-8°. 

VIII.  Le  Nouveau-Testament  mis 
en  catéchisme  par  demandes  et  ré- 
ponses, avec  des  explications  et  anno- 
tations, Laos,  et  Amst.,  11. -M.  Roy, 
1756,6vol.  in-8«;  Amst.,  1766,2vol. 
iD-8°,  selon  H.  Quérard. 

Georges  Polier  avait  épousé,  en 
llOi,  Anne  Daliès ,  fille  d'Antoine, 
baron  de  Caussade,  qui  le  laissa  veuf 
avec  un  fils.  11  se  remaria  avec  Su- 
sanne  de  Montbrun-de-Castellane-de- 
Cailk,  qui  lui  donna  une  fille,  Marie- 
Annb,  femme  de  Paul  de  Loys.  Son 
fils,  nommé  Antoine,  seigneur  de 
Saint-Germain, naquit  le  15 Juin  1705. 
Il  fut  élu  bourgmestre  de  Lausanne, 
on  1 766,  et  remplit  cette  charge  pen- 
dant trente  ans.  Il  mourut  en  1 797, 
ayant  en  de  sa  femme  Henriette-Fran- 
çoise de  Chandieu,  fille  de  Paul,  sieur 
de  Corcelles,  et  d'Anne  de  Pellissary, 
qu'il  avait  épousée  en  1 750,  une  fille, 
Marianne,  morte  sans  alliance,  et 
deux  fils  :  J* Jonathan,  né  le  18  déc. 
1755,  assesseur  baillival  à  Lausanne, 
marié  en  1767,  avec  Louise  de  Saus- 
sure et  mort  sans  postérité;— 2°  Lcc, 
né  en  1740,  qui  épousa,  en  1770, 
Klèonore- Antoinette  Hardi,  fille  d'Ar- 
mand Hardi,  colonel  au  service  de 
Hollande,  et  de  Sophie-Wilhelmine  Du 
Portail  ;  mort  aussi  sans  postérité. 
On  attribue  à  Antoine  Polier  : 
I.  La  Sainte- Ecriture  de  VA.*7. 
écUtircie  par  demandes  et  par  répon- 
ses, Laos.,  1764-66,  1 1  vol.  in-8".— 


Complément  de  l'ouvrage  de  son  père 
sur  le  Nouveau-Testament. 

II.  Du  gouvernement  des  mœurs, 
Laus.,  1784,  in-8*;  trad.  en  allemand, 
Francf.  und  Leipz.,  1 785,  in-8». 

III.  Essai  sur  le  projet  de  paix  per- 
pétuelle [de  Bernardin  de  Saint-Pierre], 
Laus.,  1788,  ln-8°. 

IV.  Coup  d'ail  sur  ma  patrie  ou 
Lettres  d'un  habitant  du  Pays  de  Vaud 
à  son  ami  [le  colonel  Polier]  revenu 
depuis  peu  des  Indes  à  Londres,  [Laos.] 
1795,  in-12. 

II.  DR  ANCHE  DE  BRETIGNV. 

Le  fondateur  de  cette  branche,  Jean 
Polier,  sieur  de  Vernand-Dessous  et 
de  Gnmoèns-le-Chatel  (aujourd'hui 
Bretigny),  eut  six  enfants  de  sa  pre- 
mière femme  Claudine  Quisard,  sa- 
voir: 1°  Françoise,  femme  de  Jérôme 
de  Treylorrens,  doyen  de  la  classe 
d'Yverdon  ;  —  2«  Jban-Pierrb-Ber- 
nard,  mort  jeune,  ainsi  que  5»  Jac- 
ques ; — 4°  Urbaine,  femme  de  Georges 
de  Saussure;  —  5°  Marc,  marié,  en 
1661,  avec  Louise  Seigneux  et  mort 
sans  postérité;  —  6°  Sébastienne, 
alliée  à  Sébastien  de  Senarclens,  capi- 
taine au  service  de  France.  Resté  veuf, 
Polier  épousa  en  secondes  noces  Do- 
rothée Du  Gard,  qui  loi  donna  encore 
trois  enfants  :  —  7e  Théodore,  sieur 
de  Bretigny,  capitaine  au  service  do 
France,  qui  fut  marié  deux  fois,  avec 
Sara  de  Molin,  puis  avec  MaHe-Ca- 
therine  Chemilleret,  fille  d'Eddie  Che- 
milleret,  de  Montbéliard,  et  de  Made- 
leine Lavisé,  de  Dijon.  Du  second  Ut 
naquit  Jean-Abraham,  sieur  de  Bre- 
tigny, qui  n'eut  qu'une  fille,  Estheb, 
de  son  union  avec  Charlotte  Loys  ;  — 
8°  Marthe-Louise,  femme  de  Nicolas 
Manllch;  —  9»  Jean-François,  qui 
prit  le  parti  des  armes  et  entra  comme 
capitaine  dans  le  régiment  de  Vatte- 
ville  au  service  de  France,  puis,  en 
1678,  dans  celui  de  Salis,  dont  il  de- 
vint colonel,  en  1690.  Nommé  briga- 
dier en  1691,  il  assista,  la  même 
année,  au  siège  de  Mons.  En  1 692,  fl 
servit  an  siège  de  Namur  et  combattit 
avec  une  rare  intrépidité  à  la  bataille 
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de  Steinkerque,  où  il  resta  parmi  les 
morts.  Sa  femme  Anna  Locher  ne  lai 
avait  donné  qu'une  fille,  qui  épousa 
Jean  de  Martigny,  bourgeois  de  Lau- 
sanne. 

POLIGNAC,  famille  noble  de  la 
Saintonge,  divisée  en  deux  branches, 
qui  toutes  deux  ont  professé  pendant 
quelque  temps  la  religion  réformée. 

I.  Branche  des  Fontactes. 

Le  premier  de  celte  branche  qui  em- 
brassa le  protestantisme  est  EUe  de 
Polignac,  que  le  parlement  de  Bor- 
deaux comprit  dans  son  arrêt  de  1 569, 
avee  Antoine  de  Polignac,  sieur  de 
Donzac,  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit.  Elle  de  Polignac  avait  épousé, 
en  1 539,  Madelaine  de  La  Porte,  et 
en  avait  eu  six  enfants  (Collect.  Du 
Chesne,  vol.  24),  savoir  :  l  •  François, 
sieur  des  Fontaines,qui  suit; — 2*  Pier- 
re ;  —  5°  Françoise,  femme  de  Jean 
Stuart-de-Caussade,  sieur  de  Saint- 
Mégrin,  dont  le  nom  figure,  à  coté  de 
celui  de  son  beau-père,  dans  l'arrêt  du 
parlement  de  Bordeaux;  —  4°  Cathe- 
rine, femme  de  Joseph  de  Rançonne  t, 
sieur  d'Escoire,  et  en  secondes  noces, 
û'Annet  de  Bonnevin,  sieur  du  Pont; 

—  5«  Louise,  mariée  k  Nicolas  de 
Bonne  foi,  baron  de  Bretauville,  gou- 
verneur de  Pons  ;  —  6°  autre  Louise, 
épouse  de  Jean  de  La  Porte,  sieur  de 
Vieilleville  en  Angoumois. 

François  de  Polignac  prit  pour  fem- 
me, en  1580,  Louise  deLanes,  fitledo 
Jeannot  de  Lanes  et  d' Anne  Bouchard- 
d'Aubeterre,  qui  le  rendit  père  de  six 
enfants  :  !•  LÉONOR,  qui  suit;  —  2° 
Charles,  mort  sans  alliance;  —  3« 
François,  qui  épousa  Elisabeth  Mortel 
et  en  eut  une  fille  morte  en  bas  âge; 

—  4°  Anne,  femme  i'Abednago  de  La 
Roche-Chandry,  sieur  de  Clan,  fils  de 
Jean  de  La  Roche-Chandry,  bâtard  de 
Clan  ;  en  secondes  noces,  de  Jean-Louis 
de  Ligniéres,  gentilhomme  d'Auver- 
gne, et  en  troisièmes,  de  Jacques  de 
Blois,  sieur  de  Roussillon;— 5*  Elisa- 
beth, alliée,  en  1 607,  à  Elie  de  Sain» 
te-Hcrmme, sieur  du  Fa     6°  Esthbr, 


mariée  à  Bêrard  de  Ségur,  sieur  dtt 
Grand-Pucb: 

Léonor  de  Polignac,  sieur  des  Fon- 
taines, épousa,  en  1617,  Léa  de  Bon- 
ne foi,  fille  de  Jean  de  Bonne  foi,  gou- 
verneur de  Pons.  De  ce  mari  âge  naqui- 
rent, outre  trois  filles  :  i«  François, 
qui  suit;  —  2»  Charles,  marquis  de 
Polignac,  mort  Jeune;  —  s*  léonor, 
vicomte  de  Polignac,  mort  au  service, 
ainsi  que  4»  César,  chevalier  de  Po- 
lignac. 

François,  comte  de  Polignac,  se  ma- 
ria, en  1640,  avec  Marie  Labbé,  fille 
de  Jean  Labbé,  sieur  de  Sorlut,  qui  lui 
donna  deux  enfants  :  1*  François, 
comte  de  Polignac,  et  2*  Anne.  Nous 
ne  savons  à  quelle  époque  il  se  con- 
vertit, mais  il  est  très-probable  qu'il 
ne  professait  plus  la  religion  réformée 
en  1648,  lorsqu'il  se  remaria  avec  Ma- 
rie de  La  Chetardle,  sœur  du  curé  de 
Salnt-Sulpice,  qui  lui  donna  encore  cinq 
enfants. 

II.  Branche  de  Saint-Germain. 

François  de  Polignac,  pannetier  du 
roi,  prit  pour  femme,  le  I2janv.  1560, 
Marie  d'Angliers,  dame  de  Monroy,et 
en  eut,  outre  une  fille,  Rachbl,  qui 
épousa  François  de  Grimaldi,  sieur 
d'Escros,  el  lui  donna  une  fille  mariée 
dans  la  famille  de  Saint-Simon,  un  (Ils, 
nommé  Gabriel,  qui  Joua  un  rôle  très- 
considérable  dans  le  parti  huguenot. 

Gabriel  de  Polignac,  sieur  de  Saint- 
Germaln-4e-Clan,  de  Monroy  et  de  Com- 
porté, gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  conseiller  en  ses  con- 
seils d'Etat  et  privé,  se  montra,  tant 
qu'il  vécut,  un  défenseur  ardent  de  la 
cause  protestante.  Il  était  entré,  très- 
jeune,  en  qualité  d'enseigne  dans  la 
compagnie  de  gendarmes  de  Henri  de 
Condè  ;  mais  à  la  mort  de  ce  prince, 
il  avait,  à  ce  qu'il  semble,  renoncé  à 
la  carrière  militaire.  En  1597,  il  fut 
député  par  la  Sainlonge  à  l'Assemblée 
de  Châlellerault,  qui  le  chargea  d'une 
mission  en  Angleterre.  A  son  retour, 
le  6  janv.  i  598,  Il  fut  élu  président  de 
l'assemblée;  mais,  dès  le  25,  il  fut  en- 
voyé dans  le  Dauphinô  avec  ordre  de 
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prendre,  conjointement  avec  Lesdi- 
guières,  Gouvernet,  LePoet,  M  orges, 
Atontbrun, Saint- Sauveur  et  le  syndic 
des  églises  û'Alvières,  les  mesures  né- 
cessaires à  la  sûreté  des  villes  d'Ai- 
gues-Morlesel  d'Aubenas.  Nommé  par 
l'Assemblée  de  Sainte-Foy  député  gé- 
néral des  églises  avec  Des  Bordes- 
Mercier,  il  usa  de  toute  son  influence 
pour  empêcher  le  Synode  de  Gap  d'a- 
dopter lefameuxarticledel'Antechrist; 
mais  ses  efforts  furent  vains.  Il  ne 
réussit  pas  mieux  dans  ses  tentatives 
pour  détourner  Henri  IV  d'entrepren- 
dre l'expédition  de  Sedan.  C'est  encore 
en  qualité  de  député  général  qu'il  as- 
sista, en  1605,  à  l'Assemblée  de  Châ- 
tellerault,  qui  le  maintint  sur  la  liste 
des  candidats  à  la  députation  ;  mais  la 
Cour  lui  préféra  La  Noue.  En  1 611 ,  il 
assista  de  nouveau  à  l'Assemblée  de 
Saumur,  et  fut  choisi  pour  un  des  com- 
missaires chargés  de  faire  exécuter  l'é- 
dit  de  pacification  (Fonds  de  Brienne, 
N»  210).  En  1616,  Saint-Germain  fut 
employé  par  la  reine-mère  à  négocier 
la  paix  avec  Condé.  Comme  il  n'est 
plus  parlé  de  lui,  à  partir  de  cette  épo- 
que, on  peut  en  conclure  qu'il  mourut 
vers  ce  temps.  11  avait  été  marié  deux 
fois,  la  première,  en  1590,  avec  Léa 
Boutaut,  dame  de  Laubouinière  ;  la 
deuxième,  en  1597,  avec  Anne  d'Al- 
bin-de-Valzcrgues,  fille  de  Louis,  sieur 
de  Seré,  lieutenant-général  de  l'artil- 
lerie de  France,  et  de  Renée  de  Chaba- 
nais,  et  veuve  de  Jean  de  La  Roche  fa- 
ton,  sieur  de  Saveilles,  dont  elle  avait 
une  fille,  Jeanne  de  La  Rocltefaton, 
mariée  plus  tard  dans  la  maison  de 
Caumont- La-Force.  Du  premier  lit  na- 
quirent Gaspard,  sieur  de  Lauboui- 
nière, mort  sans  enfants  en  1615,  et 
Locisb,  femme  de  Henri  Poussart,  ba- 
ron de  Fors  et  du  Vigean,  puis  de  Henri 
de  Clermont-Gallerande.ïiu  second  ne 
sortit  qu'une  fille,  Amis,  qui  épousa 
Gaspard  de  Chdtillon. 

POLIGNAC  (Claude- Armand  de), 
d'une  famille  d'Auvergne  différente  de 
la  précédente,  se  fit  protestant  par  es- 
prit de  vengeance  plutôt  que  par  con- 


viction. Quoiqu'il  fût  l'alné  de  la  fa- 
mille, son  père,  François-Armand  de 
Polignac,  voulut  le  contraindre  à  em- 
brasser l'état  ecclésiastique,  dans  la 
vue  de  laisser  son  vicomtô  à  un  autre 
fils,  qu'il  avait  eu  d'un  second  mariage , 
contracté,  en  1554,  avec  Giliberte  de 
Clermont-Tallard.  Claude-Armand  re- 
fusa d'obéir  et  se  jeta  dans  les  rangs 
huguenots,  sous  le  nom  de  seigneur 
de  Chalançon.  A  la  mort  de  son  père, 
en  1 562,  il  s'empara  de  tout  son  héri- 
tage, mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps  ; 
il  mourut  sans  enfants  en  1564. 

POLIGNY  (Jacques  db),  vaillant 
capitaine  huguenot,  dans  le  Dauphtné. 
Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir 
rencontré  son  nom  avant  1572.  Les 
historiens  du  Dauphiné racontent  qu'a- 
près la  Sainl-Bartbélemy,  Gordes  es- 
saya inutilement  de  le  convertir,  et 
que  Poligny  ne  montra  pas  moins  de 
répugnance  à  embrasser  la  religion 
romaine  que  Lesdiguières ,  Champo- 
léon  et  d'AncelU.  On  peut  conclure  de 
là  que  Poligny  occupait,  dès  cette  épo- 
que, une  place  distinguée  sinon  parmi 
les  guerriers,  au  moins  parmi  les 
gentilshommes  protestants  de  la  pro- 
vince. Plus  lard,  il  se  signala  parmi 
les  plus  intrépides  lieutenants  de  Les- 
diguières.  En  1 580,  il  fut  envoyé  au 
secours  de  La  Hure  (Foy.  I,  p.  216). 
En  1 587,  il  battit  la  garnison  de  Sault, 
secondé  par  le  catholique  Rosset  ou 
Roussel,  et  par  Montrond.  En  1 588, 
Lesdiguières  lui  confia  la  défense  de 
Puymore.  En  1 59 1 ,  il  commanda  la  ca- 
valerie française  à  la  bataille  de  Pont- 
charra.  Nommé  gouverneur  de  Gap, 
il  suivit,  la  même  année,  Lesdiguières 
dans  son  expédition  de  Provence,  et 
fut  tué,  en  1592,  au  siège  de  Beyne. 
En  1625,  nous  trouvons  encore  un 
Poligny  parmi  les  officiers  de  Lesdi- 
guières; était-ce  un  de  ses  fils? 

Une  autre  famille  noble  du  nom  de 
Poligny,  et  également  protestante,  ha- 
bitait aux  environs  de  Paris.  En  1 660, 
le  parlement  condamna  le  seigneur  de 
Poligny  à  faire  effacer  les  litres  funè- 
bres posés,  par  ses  ordres,  dans  Té- 
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glise  paroissiale  du  lieu  à  l'occasion  de 
la  mort  d'un  de  ses  parents,  et  en  1 685, 
quatre  mois  seulement  avant  la  révo- 
cation ,  Diane  de  Poligny ,  femme  de 
Jacques  Du  Bois,  sieur  de  Saint- 
Mandé,  fut  enterré  au  cimetière  de  Cha- 
renton,  accompagnée  à  sa  dernière 
demeure  par  Casimir  Prévost,  sieur  de 
Lilo,  qui  devait,  bientôt  après,  renier 
sa  religion  (Reg.  de  Charenton). 

POLTROT  (Jean),  sieur  de  Méré 
ou  de  Mérey,  gentilhomme  de  l'Angou- 
mois,  avait  été  élevé  comme  page  dans 
la  maison  de  François  Bouchard,  ba- 
ron d'Aubelerre.  Une  partie  de  sa  jeu- 
nesse s'était  écoulée  en  Espagne.  Pen- 
dant son  séjour  dans  ce  pays ,  il  en 
avait  appris  la  langue  qu'il  parlait  avec 
pureté,  en  sorte  que,  sa  petite  taille  et 
son  teint  basané  y  aidant,  il  pouvait 
facilement  passer  pour  un  espagnol. 
A  son  retour  en  France,  il  avait  été 
employé  en  qualité  d'espion  dans  la  Pi- 
cardie pendant  la  guerre  contre  l'Espa- 
gne. Plus  tard,  il  avait  embrassé  la  Ré- 
forme, était  entré  dans  la  conjuration 
d'Amboise  et  avait  été  emprisonné 
comme  complice  de  La  Renaudie,  son 
parent. 

D'après  le  portrait  que  La  Popeli- 
nière  trace  de  lui,  Poltrot  était  «  un 
petit  homme,  mais  d'esprit  fort  vif, 
tenant  de  l'esventé  néantmoins,  du 
téméraire  et  indiscret  jusques  a  ne 
trouver  rien  impossible.  »  D'Aubigné 
le  qualifie  aussi  a  d'homme  hasardeux 
et  vantard.  »  On  conçoit  qu'une  tète 
ardente  et  légère  comme  la  sienne  se 
soit  exallée  à  la  lecture  des  éloges 
prodigués  dans  l'Ancien-Testament 
aux  libérateurs  du  peuple  de  Dieu,  et 
que  le  jeune  fanatique  ait  pu  se  croire 
appelé  à  jouer  le  rôle  des  Aod,  des 
Jahel  et  des  Judith ,  en  délivrant  ses 
coreligionnaires  du  duc  de  Guise,  ob- 
jet de  leur  haine  implacable  depuis  le 
massacre  de  Vassy.  Dans  une  des  con- 
férences qui  eurent  lieu  en  Daupbiné 
entre  Des  Adrets  et  Nemours,  la  con- 
versation étant  tombée  sur  la  mort  du 
roi  de  Navarre,  on  l'entendit  s'écrier, 
en  agitant  le  bras  droit  :  Cela  ne  met- 


tra pas  fin  à  la  guerre  ;  mais  il  faut 
avoir  le  chien  ao  grand  collier.  Inter- 
rogé de  qui  il  entendait  parler  :  C'est 
du  grand  Guisard,  répondit-il  ;  voilà 
le  bras  qui  fera  le  coup.  Celte  anec- 
dote, rapportée  par  Bèze,  prouve  que 
Poltrot  méditait  l'assassinat  du  duc  de 
Guise  avant  d'être  mis  en  rapport  avec 
Coligny.  D'Aubigné  raconte  également 
qu'il  «  disoil  à  qui  vouloil  l'ouïr  son 
dessein  de  tuer  le  Guisard ,  montroit 
des  balles  fondues  exprès,  et  par  là  se 
rendoit  ridicule.  » 

A  celle  date,  Poltrot  servait  dans 
les  chevau-légers  de  Soubise,  qui  com- 
mandait à  Lyon  pour  le  parti  protes- 
tant. Sans  prêter  une  grande  attention 
à  ses  propos,  dont  chacun  riait  comme 
de  pures  fanfaronnades ,  dans  la  per- 
suasion que  s'il  avait  réellement  formé 
le  projet  de  tuer  Guise,  il  ne  l'aurait 
pas  publié  sur  les  loils,  le  gouver- 
neur de  Lyon  envoya  le  sieur  de  Méré 
à  Orléans,  porteur  d'une  dépêche  pour 
l'amiral.  Ayant  entendu  vanter  son 
adresse  comme  espion  par  Pas-Feu- 
quières,  Coligny  accepta  les  services 
de  Poltrot,  lui  donna  de  l'argent  pour 
acheter  un  bon  cheval,  et  le  laissa  à 
Andelot,  lorsqu'il  prit  la  route  de  la 
Normandie.  Vers  la  fin  de  janvier,  Pol- 
trot se  rendit  au  camp  catholique  et 
se  fit  présenter  au  duc  de  Guise,  comme 
un  transfuge.  Accueilli  sans  défiance, 
il  commença  sur-le-champ  son  métier 
d'espion. 

Malgré  l'énergie  et  l'activité  admi- 
rables qu'Andelot  déployait ,  Orléans 
était  sur  le  point  de  succomber.  Guise 
allait  enfin  recevoir  la  grosse  artillerie 
qu'il  attendait  avec  impatience ,  et  il 
se  tenait  pour  si  certain  du  succès 
qu'il  avait  déjà  fait  part  à  la  reine- 
mère  de  son  intention  «  de  tout  tuer 
dans  la  ville  et  de  la  raser  jusqu'à  y 
semer  du  sel.  »  L'attaque  des  lies  de 
la  Loire  devait  avoir  lieu  dans  la  nuit 
du  1 8  au  1 9  février.  Poil  rot  le  savait  ; 
il  crut  qu'il  était  temps  d'agir.  Dans 
la  journée  du  18  fév.,  il  se  prépara  à 
l'assassinat  par  la  prière,  suppliant 
Dieu  «  de  changer  son  vouloir  si  ce 
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qu'il  vouloit  faire  lui  étoil  désagréa- 
ble, ou  si  non,  de  lui  donner  force  et, 
constance.  »  Le  soir  venu,  persuadé* 
qu'il  était  l'instrument  de  la  volonté 
divine,  il  alla  attendre  le  duc  de  Guise 
au  carrefour  d'Olivet,  lui  lira  à  six  pas 
un  coup  de  pistolet  chargé  de  trois 
balles,  l'atteignit  près  de  l'aisselle, 
au  défaut  de  la  cuirasse,  et  s'enfuit  à 
toute  bride  à  travers  les  bois.  «  Trou- 
blé par  la  grandeur  du  fait  qu'il  ve- 
noil  de  commettre,  »  il  courut  toute 
la  nuit,  et  le  lendemain  matin,  il  se 
retrouva  presque  au  point  d'où  il  était 
parti.  Son  cheval  était  harassé.  Force 
lui  fut  de  s'arrêter  pour  prendre  un 
peu  de  repos.  Il  se  retira  donc  dans 
une  grange  où  il  s'endormit.  Décou- 
vert par  quelques  soldats,  son  air  in- 
quiet et  effaré  leur  inspira  des  soup- 
çons ;  ils  l'arrêtèrent  et  le  conduisi- 
rent au  camp  catholique.  Dès  le  2t, 
la  reine-mère  le  fit  interroger  en  sa 
présence.  Il  dit  ou  on  lui  Ût  dire  tout 
ce  qu'on  voulut.  Il  accusa  de  compli- 
cité non-seulement  Coligny  et  Bèze, 
mais  La  Rochefoucauld,  Soubise  et 
d'autres  chefs  huguenots.  Dès  le  len- 
demain, il  fut  livré  au  parlement  de 
Paris  qui,  malgré  les  instances  de  l'a- 
miral, se  hâta  de  lui  faire  son  procès. 
Dans  ses  derniers  interrogatoires,  il 
démentit  en  partie  ce  qu'il  avait  affir- 
mé, et  varia  au  point  d'ôter  toute  va- 
leur à  ses  premières  allégations.  Après 
avoir  subi  une  question  effroyable,  il 
fut  condamné,  par  arrêt  du  1 8  mars,  à 
être  tenaillé  et  tiré  à  quatre  chevaux. 
La  sentence  fut  exécutée  le  jour  même. 
m  II  souffrit  beaucoup  avant  que  de 
mourir,  lit-on  dans  un  écrit  contem- 
porain :  car  d'autant  qu'il  avoit  varié 
en  la  déposition,  après  avoir  enduré 
les  tenailles  ardentes  et  la  dure  se- 
cousse des  chevaux,  il  fut  détaché  et 
relevé  pour  l'examiner  de  nouveau.  » 
Après  un  nouvel  interrogatoire,  le 
malheureux  fut  abandonné  au  bour- 
reau. El  comme  les  chevaux  ne  pou- 
voient  le  démembrer,  parce  qu'il  avoit 
les  membres  gros,  nerveux  et  for- 
tement attachés,  on  lui  donna  plu- 


sieurs coups  de  coutelas  sur  les  jam- 
bes et  les  bras  pour  les  détacher  du 
tronc;  puis  on  lui  coupa  la  tête,  et  le 
corps  mutilé  fut  réduit  en  cendres. 

Pollrot  mourut  c  avec  une  merveil- 
leuse constance,  étant  bien  assisté  de 
Dieu,  »  lit-on  dans  un  écrit  huguenot. 
Convaincus,  par  l'autorité  de  la  Bible, 
que  le  tyrannicide  inspiré  du  Ciel  est 
un  acte  légitime  et  glorieux,  les  Hu- 
guenots acceptèrent  le  fait  accompli 
comme  un  juste  jugement  de  Dieu; 
quelques-uns  allèrent  jusqu'à  célébrer 
la  mort  de  Poltrot  à  l'égal  de  celle  d'un 
martyr.  Peut-on  les  en  blâmer  bien  sé- 
vèrement, lorsqu'on  voit,  à  peu  près 
vers  le  même  temps,  la  cour  de  France 
offrir,  par  la  main  de  la  justice,  une 
prime  à  l'assassinat  politique,  et  le 
pape  Pie  V  pousser  au  meurtre  de  la 
reine  Elisabeth  et  s'écrier  qu'il  ven- 
drait les  calices  des  églises  et  jusqu'à 
ses  habits  pour  faire  réussir  une  en- 
treprise si  sainte  et  d'une  si  haute  im- 
portance «  pour  le  service  de  Dieu  et 
le  bien  de  son  Eglise.  »  Le  fanatisme 
est  également  dangereux  dans  tous  les 
partis  ;  il  affaiblit  le  sentiment  moral, 
et  bouleverse  toutes  les  notions  du  droit 
et  du  devoir. 

POLYAIMDER  Voy.  KERCKHO- 
VEN. 

PON  AT  (Andbê),  conseiller  au  par- 
lement de  Grenoble,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre,  à  ce  qu'il  parait,  avec  An- 
toine Ponat,  conseiller  au  même  par- 
lement, qui  accompagna  Crussol  en 
Provence  [Voy.  IV,  p.  128),  était,  se- 
lon Cborier,  le  second  fils  de  Pierre 
Ponat,  sieur  de  Yif,  conseiller  au  par- 
lement du  Daupbinô  (l).  Il  embrassa 
de  bonne  heure  les  doctrines  évangéli- 
ques,  ainsi  que  son  frère  cadet  Jean, 
et  devint,  en  quelque  sorte,  le  chef  du 
parti  huguenot  à  Grenoble.  Lorsque/)» 
Adrets  reprit  cette  ville  sur  les  Catholi- 
ques [Voy.  ll,p.l  1  l),il  l'en  nomma  gou- 

(1)  Chorier  ne  parle  paa  d'Antoine  Ponat,  mais 
bien  de  Pierre  Ponai,  frère  atnè  d'André,  qui  fol 
aual  conseiller  an  parlement  de  Grenoble,  M  qui 
resta  aitacho,  tout  letnble  le  prctner.à  la  religion 
catholique. 
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verneur  en  remplacement  de  Jean  Des 
Vieux,  sienr  de  Brion.  D'autres  écri- 
vains affirment  que  ce  fut  non  pas  à  An- 
dré, mais  à  Jean  Ponat,  qu'il  confia  la 
défense  de  cette  place  importante  ;  du 
reste ,  tous  s'accordent  à  reconnaître 
que  lecbotx  du  baron  pouvait  être  plus 
judicieux.  Ponat  n'était  pas  capable  de 
remplir  une  charge  militaire  qui  exi- 
geait autant  de  fermeté  et  de  courage 
que  de  prudence  et  de  vigilance.  Il  lais- 
sa prendre  le  château  de  La  Bussière, 
où  commandait  Cassard,  et  sans  le  va- 
leureux La  Coche,  Grenoble  serait  cer- 
tainement retombé  au  pouvoir  de  Mau- 
giron.  Son  incapacité  notoire  décida 
Des  Adrets  à  lui  ôter  le  commande- 
ment ;  il  mourut  peu  de  temps  après, 
sans  laisser  d'enfants  de  sa  femme  .4 n- 
toinette  de  Salvaing.  Son  frère  Jean, 
qui  seconda  vaillamment  LaCocbedans 
la  défense  de  Grenoble,  ainsi  que  son 
cousin,  le  trésorier  François  Ponat,  eut 
un  fils  de  son  union  avec  Marguerite 
de  Colonge.  Ce  dis,  nommé  Louis,  épou- 
sa Françoise  de  Vienne,  qui  le  rendit 
père  de  deux  enfants,  Abel  et  Jacques, 
sieur  d'Argondières,  sur  qui  nous  ne 
possédons  aucun  renseignement.  L'un 
d'eux  (sinon  tous  les  deux)  n'aurait-il 
pas  quitté  la  France,  et  ne  faudrait-il 
pas  regarder  comme  un  de  ses  descen- 
dants Georges-Guillaume  Ponat,  né,  le 
29  sept.  1647,  à  Hanovre,  recteur  de 
l'école  d'Osnabruck,  connu  par  diver- 
ses publications,  ainsi  qne  son  flls 
Georges-Léopold,  né  en  1686  à  Oster- 
rode  et  corecteur  de  la  même  école?  Le 
nom  de  ces  deux  professeurs  semble  In- 
diquer une  origine  française. 

PONS,  nom  d'une  des  plus  grandes 
maisons  de  la  Saintonge,  aussi  illustre 
par  son  ancienneté  que  par  l'étendue 
de  ses  possessions. 

Antoine  de  Pons,  comte  de  Maren- 
nes,  baron  d'Oléron,  conseiller  d'Etat 
et  privé,  chambellan  du  roi,  gouver- 
neur de  la  Saintooge,  né  en  1510,  se 
distingua  dans  les  guerres  d'Italie  sous 
François  I.  Nommé  chevalier  d'hon- 
neur de  Renée  de  France,  Il  accompa- 
gna celte  princesse  à  Ferrare,  et  ce  fut 


à  sa  cour  qu'il  s'unit,  en  1  $33,  par  les 
liens  du  mariage  avec  Anne  de  Par- 
thenay  (Voy.  VI,  p.  340).  De  retour  en 
Saintonge,  les  deux  époux,  que  Calvin 
avait  convertis  aux  doctrines  évangé- 
liques,  s'appliquèrent  à  propager  les 
opinions  nouvelles  parmi  leurs  vas- 
saux. Le  sire  de  Pons  surtout  déploya 
un  zèle  admirable,  tant  que  sa  femme 
vécut  ;  mais  après  sa  mort,  son  ardeur 
se  refroidit  considérablement,  et  une 
nouvelle  alliance  qu'il  contracta,  en 
1556,  avec  Marie  de  Montchcnn,  «une 
des  plus  diffamées  damolselles  de  Fran- 
ce, »  au  rapport  de  Bèze ,  changea 
complètement  ses  sentiments  :  il  pro- 
scrivit la  religion  protestante  avec  au- 
tant de  rigueur  qu'il  avait  mis  d'acti- 
vité à  la  répandre.  Lorsque  la  guerre 
civile  éclata,  Antoine  de  Pons  s'étant 
naturellement  déclaré  pour  les  trium- 
virs, La  Rochefoucauld  lui  enleva  sa 
ville ,  le  2  oct.  1 562  ;  mais  les  revers 
du  parti  huguenot  l'ayant  bientôt  re- 
mise en  son  pouvoir,  le  sort  des  Pro- 
lestants de  Pons  devint  plus  misérable 
que  jamais  :  leur  seigneur  fit  retomber 
sur  eux  tout  le  poids  de  sa  colère.  Le 
châtelain  Vincent  Matthieu  n'échappa 
à  la  mort  que  par  une  prompte  fuite. 
Les  ministres  Otrand,  de  Pons,  Jean 
Sauses,  de  Saintes,  Henri  Morel ,  de 
Saujon ,  réussirent  pareillement  à  se 
soustraire  à  sa  fureur;  mais  d'autres 
furent  moins  heureux.  Tant  que  leur 
terrible  seigneur  vécut ,  la  condition 
des  Protestants  de  Pons  fut  si  triste, 
que  les  Catholiques  les  appelaient  les 
«  Huguenots  souffrants,  »  à  ce  que  rap- 
porte H.  Crotlet.  De  son  premier  ma- 
riage, Antoine  de  Pons  eut  cinq  en- 
fants, mais  une  seule,  Atwe,  paraît 
avoir  persisté  dans  la  religion  réfor- 
mée. Elle  épousa,  en  1559,  François 
Martel,  sieur  de  Lindebeuf. 

Antoine  de  Pons  était  flls  de  Fran- 
çois de  Pons  et  de  Marguerite  de  Coe- 
tivy.  Son  frère,  Jacques,  baron  de  Mi- 
rambeau,  fut  marié  trois  fois;  mais  il 
n'eut  pas  d'enfants  de  sa  première  fem- 
me, qui  était  delà  maison  de  Belleville. 
La  seconde,  Jacquette  de  Lansac,  lui 
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donna  trois  fils  :  1°  François,  qui  con- 
tinua la  branche  de  Mirambeau;  — 
2°  Gabriel,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ;— 3°Pontus, 
auteur  de  la  branche  des  seigneurs  de 
La  Case  ou  La  Caze.  De  la  troisième, 
Jeanne  de  Gontaut,  qu'il  avait  épousée 
en  1 534,  naquirent  :  4°  Jean,  sieur  de 
Plassac,qui  fil  souche  ;  —  5°  Antoine, 
sieur  de  Berneuil,  qui  fut  quelque  temps 
gouverneur  de  Bourg-sur-Dordogne, 
en  1562,  et  de  Pons,  en  1568,  pour  le 
parti  protestant ,  et  qui  mourut  sans 
postérité  ;  —  6°  Anne,  mariée  dans  la 
famille  de  Pierre- Bu/père; — 7°  Antoi- 
nette, femme,  en  1 553,  deFoucaud  de 
Gaing,  baron  de  Linars. 

1.  Branche  de  Mirahbbad. 
François  de  Pons,  baron  de  Miram- 
beau, seigneur  de  Mortagne,  fut  nom- 
mé, eu  1562,  lieutenant  de  La  Roche- 
foucauld en  Sainlonge.  Dans  le  but  de 
seconder  les  opérations  de  Duras,  il  fit 
enlever  Talmont  par  son  lieutenantFor- 
teau,  de  Soubise,  et  lui-même  se  ren- 
dit matlre,  par  intelligence,  de  Bourg- 
sur-Dordogne,  où  11  laissa  pour  gou- 
verneur son  frère  Antoine ,  qui ,  peu 
de  temps  après,  fut  ballu  par  les  Ca- 
tholiques, pris  et  conduit  à  Bordeaux. 
Ayant  échoué  dans  une  tentative  ponr 
d'emparer  de  Blaye,  Mirambeau  reprit 
le  chemin  de  sa  province  natale,  défit 
près  de  Sansac  une  bande  de  paysans 
qui  espéraient  de  lui  couper  la  retrai- 
te, et  rentra  heureusement  en  Sain- 
tonge ,  sans  essayer  de  pousser  plus 
loin  ses  succès.  Il  ne  parait  pas  qu'il 
ait  exerce  aucun  commandement  dans 
la  seconde  guerre;  mais  il  joua  un  rôle 
actif,  sinon  glorieux,  dans  la  troisième; 
aussi  le  parlement  de  Bordeaux  ne 
raanqua-t-il  pas  de  le  comprendre  dans 
son  fameux  arrêt.  Après  avoir  assuré 
au  parti  huguenot  la  possession  de 
Saintes,  dont  les  habitants  réformés 
lui  ouvrirent  les  portes,  il  alla  rejoin- 
dre Coligny ,  qui,  au  mois  de  juillet 
1569,  lui  confia  la  défense  de  Lusi- 
gnan.  Mirambeau  répondit  assez  mal 
à  la  confiance  de  l'amiral.  Il  rendit, 
sans  coup  férir,  cette  place  qui  était 


regardée  presque  comme  imprenable, 
alléguant  pour  sa  justification  qu'il 
manquait  de  munitions  de  guerre  et 
qu'il  ne  pouvait  attendre  de  secours 
d'aucun  côté,  après  le  désastre  de  Mon- 
contour.  Lorsque  l'armée  protestante 
passa  dans  le  Languedoc,  il  resta  en 
Sainlonge,  sous  les  ordres  de  La  Noue, 
qu'il  suivit  à  la  levée  du  siège  de  Ro- 
chefort. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  [Voy.  VI, 
p.  288)  de  la  part  que  Mirambeau  prit 
à  la  levée  de  boucliers  de  1574.  Dépu- 
té en  Cour,  Tannée  suivante,  pour  tra- 
vailler à  la  paix,  il  remplit  fidèlement 
sa  mission  et  ferma  l'oreille  à  toutes 
les  propositions  de  la  reine-mère,  qui 
espérai  ll'induire  à  signer  un  traité  par- 
ticulier. A  son  retour  à  La  Rochelle, 
sans  témoigner  de  ressentiment  de  l'at- 
teinte qui  avait  été  portée,  pendant  son 
absence,  a  ses  droits  sur  Brouage,  il 
se  joignit  franchement  à  Condé  pour 
entraîner  les  Rochellois  dans  la  confé- 
dération. Néanmoins  le  prince,  qui  n'i- 
gnorait pas  que  le  roi  lui  avait  proposé 
déjà  plusieurs  fois  de  lui  vendre  Broua- 
ge, conçut  des  soupçons,  et  il  força  en 
quelque  sorte  Mirambeau  à  lui  remet- 
tre entre  les  mains  cette  place  impor- 
tante pour  trois  mois.  Les  trois  mois 
expirés,  il  lui  rendit  loyalement  ea 
ville;  mais  lorsque  François  de  Pons 
partit  de  nouveau  pour  les  Etats  de 
Blois,  auxquels  il  avait  été  député  avec 
Bènac  et  Chauvint  ses  craintes  le  re- 
prirent. Il  se  saisit  de  Brouage  et  y  mit 
Balsac  pour  gouverneur.  Cette  espèce 
de  spoliation  indigna  Mirambeau,  qui, 
dans  le  même  temps,  donnait  à  la  Cau- 
se des  gages  incontestables  de  son  dé- 
vouement, en  protestant  avec  énergie 
devant  les  Etals,  au  risque  de  sa  liber- 
té ou  même  de  sa  vie,  contre  la  révo- 
cation du  traité  de  paix,  dit  de  Mon- 
sieur, et  l'abolition  du  culte  réformé. 
11  voulut  reprendre  sa  ville  par  la  for- 
ce. 11  avait  pour  lui  le  bon  droit ,  et 
personne,  surtout  dans  ces  temps  de 
désordres  et  de  violences,  n'aurait  son- 
gé à  le  blâmer,  s'il  n'avait  pas  sollicité 
le  secours  des  Ligueurs.  Comptant  sur 
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an  mouvement  en  sa  faveur  de  la  part 
des  habitants  qui  l'aimaient  beaucoup, 
il  s'approcha  de  Brouage  à  la  tête  de 
quelques  troupes  ;  mais  Montgommery 
déjoua  ses  projets  par  sa  vigilance. Vi- 
vement poursuivi  parCofufc,  il  fut  ré- 
duit à  s'enfermer  dans  le  château  de 
Mirambeau,  où  il  aurait  été  pris, sans 
l'arrivée  de  Mayenne,  qui  força  le  prin- 
ce à  battre  en  retraite.  Dès  lors,  il  n'est 
plus  question  dans  l'histoire  du  baron 
de  M  ira  m  beau,  qui  prolongea  pourtant 
ses  jours  au-delà  de  1 581 .  Il  avait  été 
marié  quatre  fois  :  en  premières  no- 
ces, avec  Françoise  Geoffroy,  de  la 
maison  de  Dampierre  près  de  La  Ro- 
chelle; en  secondes,  avec  Mahlaine 
Du  Fou  ;  en  troisièmes,  avec  Françoise 
de  Chabanaù,  et  en  quatrièmes,  avec 
Marguerite  de  Pierre-Buffière,  veuve 
du  sieur  de  BourzolUs  (1).  Du  premier 
lit  naquirent  Jacques,  qui  continua  la 
descendance,  et  Louise, femme  de  Jean 
deRabaine,  sieur  d'Usson;  du  second, 
Gêdéon,  baron  du  Vigean,  tué  à  l'en- 
treprise d'Anvers  en  1 583,  sans  avoir 
été  marié,  et  EsTUER,dame  du  Vigean, 
qui  épousa  Charles  Poussât t,  sieur  de 
Fors. 

Jacques  de  Pons,  baron  de  Miram- 
beau, que  le  père  Colton  essaya  vaine- 
ment de  séduire,  en  1609,  n'a  joué 
aucun  rôle  dans  les  affaires  des  égli- 
ses. Il  était  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi ,  et  depuis  quatre 
ans,  conseiller  d'Etat  et  privé,  lors- 
qu'il mouruten  1618. 11  fut  marié  deux 
fois,  avec  Marie  de  La  Porte,  de  la 
maison  de  Champniere  en  Périgord , 
puis  avec  Jeanne  Bouchard-a" Aube- 
terre,  veuve  de  Louis  de  La  Rochefou- 
cauld. Il  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  se- 
conde femme,  et  la  première  ne  lui 
donna  que  des  Allés  :  !•  M  a  de  laine, 
femme,  en  1600,  de  Gabriel  de  Saint- 
Georges,  baron  de  Couhé,  puis  en  1616, 
d'Armand  d'Escodéca,  qui  devint 
marquis  de  Mirambeau  par  ce  mariage; 

(1)  En  1682, 1»  famille  des  Bovrzollet,  mar- 
quis de  Garlm,  professait  encore  la  religion  ré- 
formée. Elle  aralt  droit  d'exercice  au  chileaa  de 
Ber bières  (Arrk.  §én.  Tt.  187). 


—  2*  Louise,  mariée  à  N.  de  Chas- 
tillon,  sieur  de  La  Porte,  en  Angou- 
moU;  —  3«  Marie,  baptisée  à  Pons, 
en  1588  :  parr., Franco**  de  PoUgnac, 
sieur  des  Fontaines,  marr.,  Isabeau 
de  Sainte-Maure,  dame  de  Jonzac;  et 
mariée  successivement  à  Paul  d'Espa- 
gne, sieur  de  Vénevelle,puis,  en  1 61 8, 
à  Gêdéon  de  Preissac,  sieur  de  Lion- 
cel;—  Jeanne,  préseutée  an  bap- 
tême, en  1589,  par  BretauvUU  et 
M"«  de  Rioux;  —  5°  Kstueb  ,  née  en 
1592,  qui  eut  pour  parrain  Gabriel  de 
Polignac,  sieur  de  Saint-Germain,  et 
pour  marraine  Esther  de  Pons,  et  qui 
épousa  Raphaël  de  Fournel,  sieur  de 
Grateloup;  —  6°  Henbibtte,  femme, 
en  1611,  de  René  Du  Lau,  sieur  de 
Sellettes,  fils  de  Josias,  sieur  de  La 
Côte,  et  d' Esther  Goumard. 
II.  Branche  de  La  Caze. 
Pontus  de  Pons,  sénéchal  des  Lan- 
des et  de  Marsan,  fit  ses  premières  ar- 
mes, comme  porte-enseigne,  dans  une 
compagnie  de  lansquenets.  Il  s'atta- 
cha à  Antoine  de  Bourbon  et  mérita 
l'estime  et  la  confiance  de  Jeanne  d'Al- 
bret,  qui  le  choisit  pour  gouverneur 
de  son  fils  ;  mais  la  jalousie  des  cour- 
tisans lui  causa  tant  de  désagréments, 
qu'il  donna  sa  démission,  dès  1566, 
et  se  retira  dans  son  château  de  Sain- 
tonge  (1).  M.  Massiou  prétend  qu'il  y 
finit  tranquillement  ses  jours  au  sein 
du  bonheur  domestique;  c'est  une  er- 
reur. La  Caze  prit  une  part  active  à 
la  troisième  guerre  de  religion  (Voy. 
III,  p.  393).  C'est  lui  qui  fut  chargé 
de  discuter  avec  Biron,  l'envoyé  du 
roi,  les  premières  bases  d'un  traité  de 
paix  après  la  bataille  de  Moncontour. 
Laissé  en  qualité  de  gouverneur  dans 
le  Languedoc  par  Coligny,  il  fit  son 
entrée  à  Castres,  le  17  julll.  1570. 
Après  la  Saint-Barthélémy ,  nous  le 
trouvons  à  la  tète  du  parti  protes- 
tant dans  le  Béarn  (Voy.  1,  p.  1 34), 
terrifiant  la  Gascogne  par  de  sanglan- 
tes représailles.  En  1574,  secondé  par 

(1)  Il  fat  remplacé  auprès  du  jeune  prince  de 
Béarn  par  le  fleur  de  Beauvoir,  qui  (al  une  des 

premières  Ticilmes  de  U  St-Barthèlemy. 
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son  frère  Plassac ,  par  Monguyon, 
à'Usson,  Bretauville,  Pontlevin  (allàs 
Poulevain) ,  Saujon,  il  se  saisit  de 
Pons,  Royan,  Tonnay-Charente,  Tal- 
mont,  Saint-Jean-d* Angle,  Rochefort, 
et  de  qaelques  autres  villes  de  la 
Saintonge,  pais  il  marcha,  avec  La 
AToue,au  secours  de  Fontenay-le-Comte, 
que  Saint-Etienne  dérendait  vaillam- 
ment. Peu  de  temps  après,  11  Tut  tué, 
dit  d'Aubigné,  «  par  des  canailles  qui 
parlemenloienl  en  unemeschanle  mai- 
son de  vilageet  lesquels  il  vouloit  sau- 
ver. »  Le  même  écrivain,  qui  l'appelle 
le  plus  excellent  de  ses  capitaines,  af- 
firme que  personne  ne  le  surpassait  en 
probité,  en  savoir,  en  sagesse  natu- 
relle, en  expérience  et  en  valeur.  Dans 
son  Histoire  de  Rochefort,  Théodore 
de  Blois  lui  rend  ce  témoignage,  a  qu'il 
joignoit  à  un  grand  courage  un  esprit 
cultivé  par  les  belles  lettres.  »  On 
trouva  sur  lui  cette  épitaphe,  qu'il  s'é- 
tait faite  à  lui-même  : 

Desinit  mlgranlem  logera,  stator  et  bospes, 
Nou  careo  pairil,  me  caiel  Ula  magit. 

D'Aubigné  l'a  traduite  ainsi  : 

Passant,  ne  pleore  que  pour  toi, 
Si  je  passe  en  meilleure  vie; 
Je  n'ay  besoin  de  ma  patrie. 
Hait  elle  aura  faute  de  moi. 

Pontus  de  Pons  avait  épousé  Fran- 
çoise de  Marsan,  qui  lui  donna  cinq 
enlants  :  i»  Jacqdbs,  qui  suit  ;  — 
2°  Jkan,  sieur  de  Monlgaillard,  mort 
sans  postérité  ;— 3°  Ahre     4°  Jeàn- 

KB;~  5°  SUSAKNB. 

Jacques  de  Pons,  marquis  de  La 
Caze,  a  joué  un  grand  rôle  dans  les 
assemblées  politiques  des  Huguenots. 
Il  fut  député,  en  159  5,  à  celle  de  Sau- 
mur,  et  en  1 597,  à  celle  de  Cbàtelle- 
rault,  qui  le  chargea  de  poursuivre  la 
vérification  de  l'édit  de  Nantes,  pen- 
sant peut-être  ne  pouvoir  faire  un  choix 
plus  agréable  au  roi  que  celui  d'un 
seigneur  qui,  en  1 594,  lui  avait  porté, 
au  nom  de  l'assemblée  de  Jarnac,  le 
serment  de  fidélité  de  la  noblesse  pro- 
testante de  la  Saintonge,  de  l'Aunis  et 
de  l'Angoumols  {Voy.  III,  p.  308).  En 
1605,  La  Caze  fut  député  de  nouveau 


par  la  Saintonge  à  l'Assemblée  polfti- 
que  de  Châtellerault,  qui  l'élut  prési- 
dent, en  lui  donnant  Pacard,  ministre 
de  La  Rochefoucauld,  pour  adjoint,  et 
Des  Fontaines,  pour  secrétaire.  Le  but 
apparent  de  la  convocation  de  cette 
assemblée  était  l'élection  des  députés 
généraux;  mais  les  méfiances  récipro- 
ques des  Huguenots  et  de  la  Cour, 
surexcitées  par  l'affaire  du  duc  de 
Bouillon,  compliquaient  beaucoup  la 
situation.  La  question  des  places  de 
sûreté  surtout  était  grave  et  exigeait 
une  prompte  solution.  D'un  côté,  le 
Conseil  du  roi,  voulant  en  diminuer 
le  nombre,  se  disposait  à  en  retran- 
cher d'un  seul  coup  toutes  les  places 
des  particuliers,  et  par  conséquent 
Sedan;  de  l'autre,  les  Réformés,  loin 
de  se  montrer  disposés  à  céder  sur  ce 
point,prétendalent  non-seulement  con- 
server, pendant  quelques  années  en- 
core, toutes  les  places  qu'ils  tenaient, 
mais  faire  comprendre,  parmi  les  pla- 
ces de  sûreté,  celles  où  le  roi  avait 
placé  des  gouverneurs  protestants  et 
celles  qui  appartenaient  à  des  néophy- 
tes. Concilier  des  prétentions  aussi 
opposées,  n'était  pas  facile;  ce  fut 
Rosny  qui  se  chargea  de  la  négocia- 
tion [Voy.  II,  p.  249). 

La  première  séance,  qui  eut  lieu  le 
26  Juillet,  fut  consacrée  à  la  vérifica- 
tion des  pouvoirs.  Furent  admis,  com- 
me représentants  du  Bas-Languedoc  : 
Gasques,  min.  du  Yigan,  Tristan  de 
Brueys,  sieur  de  Saint-Cbaptes,  de 
Poux,  premier  consul  de  Montpellier, 
eXFerrier,  min.  de  Nismes  ; — du  Haut- 
Languedoc  :  Lupé-de-Maraval ,  gou- 
verneur de  Mauvesin,  de  Castel franc, 
ministre,  et  Botolp-de-La  Devèze,  a- 
vocat  à  la  Chambre  de  l'édit;  —  de  la 
Basse-Guieune  :  de  Vivons,  de  Maspa- 
raut,  min.  deNérac,  et  Maniatd,a\o- 
cat  au  parlement  de  Bordeaux  ;— de  la 
Saintonge:  de/arnac,de  La  Caze, 
de  Rioux,  Pacard  et  Du  Viyier,  tous 
deux  ministres,  et  Roy,  avocat  au  pré- 
sidial  de  Saintes.  La  Rochelle  avait 
envoyé  Mirande,  échevin,  et  Barbot, 
un  de  ses  pairs.  Les  députés  du  Poitou 
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forent  :  de  Vérac,  baron  de  Coubé, 
La  Tabarière,  baron  de  Sainte-Her- 
mine, de  Bessay,  gouverneur  de  Tal- 
mont,  û'Aubigné,  gouverneur  de  Mail- 
lezais,  Suzannet,  sieur  de  La  Forêt, 
La  MUletiere,  maître  des  requêtes  de 
l'hôtel  de  Navarre,  Des  Fontaines  ou 
de  Fontaines,  Rivet,  min.  à  Thouars, 
et  Chauffepié,  ministre  à^Niort; — ceux 
de  l'Anjou  :  Du  Pont  ou  de  Ponts,  ba- 
ron de  Montfort,  Flcury,  min.  de  Bau- 
ge, et  A'Haumont,  conseiller  du  roi  et 
son  avocat  à  Saumur  ;  —  ceux  de  la 
Bretagne  :  Jean  de  La  Rochère,  sieur 
de  La  Morinaye,  et  Jacques  Le  Maistre, 
sieur  de  Cherhal  ;  —  ceux  de  la  Nor- 
mandie :  Courtomer  et  Du  Hamel, 
sieur  du  Parc,  conseiller  du  roi  au  siè- 
ge présidial  d'Alençon; — ceux  de  l'Or- 
léanais :  Du  Faur,  gouverneur  de  Ger- 
geau,  et  Dorivaï,  ministre  àSanccrre; 
—  ceux  de  Tlsle-de-France  :  Pierre 
Du  Moulin,  min.  à  Paris,  et  Bedè, 
sieur  de  La  Gormandière,  avocat  au 
parlement; —  ceux  de  la  Bourgogne  : 
le  baron  de  Conforgien,  Armel,  avo- 
cat au  parlement,  Du  Noyer,  sieur  de 
Joncy.  Enûn  le  Vivarais  se  fit  repré- 
senter par  de  Sergat  (aliàs  Sarjat  et 
Sergas),  et  de  La  Motte,  min.  de  Vil- 
leneuve;— le  Dauphlnô  par  ûeComps 
et  Du  Cros,  et  la  Provence  par  le  ca- 
det de Puimichel,Codur,  min.  de  Riez, 
et  Ressent  ou  Récent,  min.  de  Mérin- 
dol.  Leurs  pouvoirs  vérifiés,  tous  les 
députés  prêtèrent  le  serment  d  union, 
puis  l'assemblée  envoya  complimenter 
Rosny,  qui  répondit  a  qu'il  esloit  venu 
de  la  part  de  S.  M.  pour  donner  aux  é- 
glises  réformées  le  contentement  qu'el- 
les sauroient  désirer  sur  les  demandes 
qu'elles  auroieut  à  faire.  »  Sur  cette 
assurance ,  on  vota ,  séance  tenante , 
une  demande  de  prorogation  pour  buit 
ans,  relative  à  la  garde  des  places  de 
sûreté.  Le  lendemain,  Rosny  se  rendit 
à  l'assemblée  et  l'invita ,  au  nom  du 
roi,  à  procéder  sans  délai  à  l'élection 
de  six  candidats,  parmi  lesquels  S.  M. 
en  choisirait  deux  pour  députés  géné- 
raux, en  ajoutant  que,  bien  que  la  ré- 
sidence des  députés  en  Cour  ne  fût 


portée  ni  par  l'édU,ni  par  les  article* 
secrets,  ni  par  les  brevets,  le  roi  ac- 
corderait cette  résidence,  si  l'assem- 
blée se  conformait  à  ses  intentions. 
Le  28,  après  avoir  voté  des  remerct- 
ments  aux  députés-généraux,  qui  fu- 
rent «  grandement  loués  de  leur  fidé- 
lité et  diligence,  »  l'assemblée  consi- 
dérant le  préjudice  qu'éprouveraient 
les  églises,  «si  elles  n'estoient  en  plei- 
ne liberté  soit  pour  le  nombre,  soit 
pour  le  cbolx  des  personnes,  »  char- 
gées de  la  députation  générale,  envoya 
de  Poux,  Û'Aubigné  et  de  Vivans  faire 
des  représentations  à  Rosny  ;  cepen- 
dant sur  la  promesse  réitérée  du  mi- 
nistre de  Henri  IV  «  qu'il  avoit  chargé 
de  donner  tont  contentement,  »  elle 
céda,  mais  sous  la  condition  que  les 
pouvoirs  des  députés  généraux  ne  du- 
reraient qu'un  an,  que  les  quatre  sur 
qui  le  choix  du  roi  ne  se  porterait  pas 
n'auraient  aucun  droit  à  intervenir 
dans  les  affaires  des  églises,  et  qu'une 
assemblée  politique  serait  convoquée, 
au  bout  d'un  an,  pour  procéder  à  l'é- 
lection directe  de  deux  députés  seule- 
ment. Rosny  ayant  souscrit  à  ces  con- 
ditions et  s'étant  engagé  à  les  faire 
accepter  par  le  roi,  la  liste  des  six 
candidats  fut  votée  le  1er  août.  Ceux 
qui  réunirent  le  plus  de  suffrages  fu- 
rent La  Caze,  La  Noue,  Saint-Ger- 
main, Des  Bordes,  Roy  et  Mirande  ; 
mais  ce  dernier  s'étant  excusé,  on  lui 
substitua  Du  Cros.  Sur  la  demande 
des  députés  de  La  Rochelle,  l'assem- 
blée promit  de  joindre  ses  prières 
aux  leurs  pour  qu'atteinte  ne  fût  plus 
portée  aux  privilèges  de  la  ville  par 
l'établissement  de  nouveaux  impôts; 
c'est  le  seul  de  ses  votes  qui  soit  é- 
tranger  aux  affaires  des  églises  (t). 
Enfin,  après  avoir  fortement  recom- 

(I)  Il  Tôt  tans  doute  provoqué  par  La  Caz$%  qui 
prit  une  pari  plus  ou  moins  direct*  au  soulèvement 
des  Croquants,  à  ce  qu'on  peut  conclure  d'une 
lettre  de  Mornay,  datée  de  1593  :  •  Geai  de  la 
Saintonpe  d'une  et  d'autre  religion  sont  en  armes 
contre  M.  du  Musais  [lieutenant  du  roi  en  An- 
goumoi*]...  Pour  la  direcUon  de  ce  remuement 
sont  nommés,  de  la  part  de  ceux  de  la  Religion, 
tes  sieurs  de  Monguùm,  de  La  Cote,  de  La  Chatte 
et  de  Saint-Surin.  » 
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mandé  aux  provinces  de  veiller  sur  les 
places  de  sûreté  «  qui  sont  pour  ceux 
de  la  religion  de  telle  importance  qu'il 
leur  est  humainement  presque  impos- 
sible de  subsister  en  paix  sans  icel- 
les,  »  et  décidé  qu'en  cas  que  le  roi  ne 
jugeât  pas  à  propos  de  convoquer  une 
assemblée  politique  dans  un  an ,  le 
synode  national  continuerait  lesdépu- 
tés  généraux  dans  leurs  fonctions  ou 
en  étirait  d'autres,  rassemblée  se  sé- 
para, le  8  août ,  emportant  dans  les 
provinces  le  brevet  qui  prorogeait  la 
garde  des  places  de  sûreté  pour  qua- 
tre années. 

La  Caze  assista  encore,  en  1611,  à 
l'Assemblée  politique  de  Saumur,  qui 
l'envoya,  avec  Courtomer,  Ferrier, 
Mirande  et  Armet,  porter  en  Cour  le 
cahier  des  plaintes.  La  reine-mère  re- 
çut très- gracieusement  les  députés, 
mais  elle  refusa  de  répondre  au  cahier 
avant  la  dissolution  de  l'assemblée. 
L'année  suivante,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  commissaire  pour  l'exécution 
de  l'édit  dans  la  Guienne  (Arch.  Tt. 
242).  C'est  la  dernière  fols  qu'il  in- 
tervint d'une  manière  active  dans  les 
affaires  des  églises.  Lorsque  l'Assem- 
blée de  La  Rochelle  ralluma  la  guerre 
civile,  en  1621,  11  s'empressa  de  lui 
écrire  pour  protester  de  son  zèle  et 
demander  à  être  employé  dans  l'occa- 
sion ;  cependant  quand  il  vit  que,  mal- 
gré ses  pressantes  instances,  il  n'en 
recevait  aucun  secours,  il  ne  voulut 
point  s'exposer  à  la  bonté  de  rendre 
sans  résistance  la  ville  où  il  comman- 
dait, et  il  quitta  Pons,  dont  la  défense 
fut  confiée  au  marquis  de  Châteauneuf 
(Voy.  VIII,  p.  238).  La  date  de  sa  mort 
ne  nous  est  pas  connue.  De  son  mariage 
avec  Judith  de  Montbtron  étaient  nés 
six  enfants  :  1 0  Jean-Jacques,  qui  suit  ; 
—  2«  Louis,  baron  de  Nontgaillard, 
qui  servit  en  Hollande  et  en  France,  et 
mourut  en  1635  (1);  —  3*  Jolie, 

(1)  Ne  «rait-tl  pu  identique  avec  Lotit*  de 
Pont,  baron  de  Flex,  qui  eot,  de  ton  UDiou  arec 
SaradePottier, une  fille,  Sara, mariée,  en  1633, 
avec  Jaeqyuêie  Londy,  major  d'an  régiment  de 
raillerie,  fil»  de  Daniel  de  Londjr  et  de  Hochet 
AnwwMw*  (Reg.  de  Cbaronton). 


femme  de  Pierre  de  La  Tour,  baron  de 
Regniès;  —  4°  Jeanne,  mariée,  en 
1605,  à  haao  de  La  Rochefoucauld, 
sieur  de  Roissac  ; — 5°  Sylvie,  épouse 
de  François  de  Fomel,  baron  de  Mon- 
taigu;  —  6°  Gabriellb,  mariée,  en 
1 6 1 8,  à  Gui  de  Bénac,  premier  baron 
du  Périgord. 

Jean-Jacques  de  Pons,  marquis  de 
La  Caze,  n'était  encore,  en  1619,  que 
capitaine  de  chevau-légers  ;  mais  plus 
tard,  il  s'éleva  au  grade  de  mestre-de- 
camp  d'un  régiment  d'infanterie  et  de 
capitaine  de  50  hommes  d'armes,  et 
devint  conseiller  d'Etat.  Quoique  at- 
taché à  sa  religion,  il  ne  prit  part  que 
pendant  peu  de  temps  aux  dernières 
guerresci viles. lia  raconte  lui-méme(l) 
les  motifs  qu'il  eut  de  s'éloigner  de 
Rohan,  sur  l'Invitation  de  qui  II  s'était 
rendu  à  Montauban,  au  mois  de  mars 
1625,  avec  l'assurance  du  commande- 
ment de  la  cavalerie  légère  et  du  gou- 
vernement de  la  ville.  Son  zèle  com- 
mença à  se  refroidir,  lorsqu'il  vit,  au 
bout  d'un  mois,  «  que  nul  homme  de 
condition  ne  s'était  joint  au  parti  »  et 
que,  d'un  antre  coté,  la  bourgeoisie 
était  opposée  à  la  guerre.  Non-seule- 
ment Ollier  et  ses  collègues ,  Chartes 
et  Delon y  prêchaient  contrôla  reprise 
des  hostilités;  mais  les  magistrats  de 
Montauban  venaient  d'envoyer  de  Rou- 
geroux,  avocat  du  roi,  à  Roban,  pour 
l'inviter  à  suivre  autant  que  possible 
la  voie  des  négociations.  Le  traité  que 
Rohan  conclut  avec  l'Espagne,  aug- 
menta encore  son  mécontentement,  qui 
fut  au  comble,  lorsqu'il  apprit  que 
Saint-André-Monlbrun  avait  plus  de 
chances  que  lui  pour  obtenir  le  gouver- 
nement de  Montauban.  11  se  hâta  de  se 
rendre  à  Castres  où  Rohan  était  alors; 
mais  il  ne  put  tirer  du  duc  aucune 
promesse  positive.  Il  retourna  donc  à 
Montauban  fort  irrité  ;  bientôt  même, 
craignant  d'être  arrêté,  il  en  sortit 
secrètement.  Il  rentra  pourtant  dans  la 

(1)  Dans  son  Verbal  nw  Ut  affaires  de  Mon- 
tauban el  mouvement  en  1625,  pièce  msc.  qui  tait 
partie  da  toL  914. 11  du  Foodsti.  Germain  fraoç. 
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ville,  lorsqu'elle  se  fat  déclarée,  ayant 
bonté,  dit-il,  de  se  retirer  à  la  veille 
de  la  guerre.  Lors  de  l'émeute  qui 
mit  Montauban  au  pouvoir  de  Saint- 
André- Montbrun  (Voy.  IV,  p.  467), 
La  Gaze  fut  retenu  prisonnier  ;  mais 
on  lui  rendit  la  liberté  au  bout  de 
quelques  jours.  Il  alla  rejoindre  Rohan, 
qu'il  suivit  dans  quelques-unes  de  ses 
expéditions;  puis  n'obtenant  pas  de  lui 
le  commandement  qu'il  désirait,  il  fi- 
nit par  prendre  le  parti  de  déposer  les 
armes,  et  il  resta  dès  lors  étranger  aux 
affaires  des  églises;  au  moins  n'avons- 
nous  plus  rencontré  son  nom.  Il  avait 
épousé,  en  1608,  Anne-CharloUe.  de 
Parthenay,  dame  de  Genou  H  le,  fille 
unique  d'Arthus  de  Parthenay,  mort 
en  1625,  et  de  Susanne  de  Saint- 
Georges,  qui  lui  donna  cinq  enfants  : 
l 0  Isaac-Rbn aud,  qui  suit  ;— 2»  Pons, 
auteur  delà  branche  de  Roquefort,  qui 
ne  parait  pas  être  restée  fidèle  à  la  re- 
ligion réformée;— 3°  Susanne,  femme 
de  Philippe  de  Loubie,  sieur  de  La 
Gastevine;  —  a»  Renaud,  marquis  de 
Thors,  dont  nous  parlerons  après  son 
frère  ;  —  5*  Bonne,  appelée  aussi  Ju- 
dith, qui,  introduite  à  la  Cour  par  la 
duchesse  d'Aiguillon ,  changea  de  re- 
ligion et  devint  fameuse  par  ses  ga- 
lanteries à  la  Cour  du  jeune  LouisXlY. 
Elle  mourut  fille  en  1 664. 

lsaac-Renaud  de  Pons,  marquis  de 
La  Gaze,  mourut  à  Paris  et  fut  enterré 
au  cimetière  des  Saints-Pères,  le  29 
oct.  1652  (Reg.  de  Charenton).  De  son 
mariage,  célébré  en  1645,  avec  Marie 
dê  La  M  ad  clame ,  veuve  de  Cy  rus- 
Antoine  de  Saint-Simon,  marquis  de 
Courlomer,  naquirent,  selon  le  Mer- 
cure de  France  :  1»  Isaac-Rbnaud, 
marquis  de  La  Caze,  mort  le  6  nov. 
1721  ;  —  2°  Eiard,  comte  d'Aunay, 
capitaine  de  vaisseau,  mort  sans  pos- 
térité; —  3»  Jacques-Hemu  ,  marquis 
de  La  Caze,  gouverneur  de  Cognac, 
mort  en  1 701 .  D'après  les  Reg.  de  Cha- 
renton, qui  l'appellent  Renaud,  tout 
court,  l'atné  était  venu  au  monde  le 
3  déc.  1646.  Ne  serait-ce  pas  lui,  plu- 
tôt que  son  oncle  Renaud  (en  admet- 


tant que  ce  Renaud  ait  existé),  qui  au- 
rait épousé,  en  1670,  Judith  de  La 
Rochefoucauld,  veuve  de  Charles  Pous- 
sart,  sieur  de  Llnières,  et  donné,  ainsi 
que  sa  femme  {Voy.  VI,  p.  337),  un 
bel  exemple  de  constance  à  la  révoca- 
tion? Une  généalogie  msc.  {Fonds  St. - 
Magloire,T\°  161),  qui  parait  dressée 
avec  soin,  ne  donne,  en  effet,  que  deux 
fils  à  Jean-Jacques  de  Pons;  elle  ne 
parle  pas  du  troisième,  Renaud,  que 
nous  avons  mentionné  d'après  Cour- 
celles;  or  Courcelles  a  commis  de  si 
étranges  confusions  dans  sa  notice  sur 
la  famille  de  Pons,  qu'une  erreur  de 
plus  ne  nous  surprendrait  pas.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  marquis  de  Thors, 
qu'on  avait  chicané  sur  le  droit  d'exer- 
cice à Doubet  dès  1 682  (Arc h.  gén.Tt. 
287)  (1),  fut  enfermé  à  la  Bastille,  en 
1 686, comme  huguenot {Ibid.E. 337 2). 
Le  convertisseur  Gerbais,  désespérant 
de  le  convertir,  «  ses  préjugés  l'aveu- 
glant à  ne  pouvoir  s'en  guérir,  »  à  ce 
qu'il  écrivait  à  La  Reynie  (Suppl.  franç. 
791. 3),onvouIutessayersi  d'autres  ne 
seraient  pas  plus  habiles,  et  l'on  trans- 
féra successivement  H.  de  Thors  au 
couvent  de  Saint-Magloire  et  à  Saint- 
Lazare  {Arch.  E.  3373)  ;  puis,  son  opi- 
niâtreté persistant,  on  l'expulsa  en 
1688  (Ibid.  K.  3374).  Nous  avons  déjà 
dit  que  sa  femme  fut  également  con- 
duite à  la  frontière.  On  exila  aussi  sa 
fille,  qui  fut  chassée  de  France  avec 
une  demoiselle  Fradin,  le  24  sept. 
1688  [Ibid.  E.  3374);  elle  se  nommait 
Henriette.  Quant  à  ses  deux  fils,  Ils 
montrèrent  apparemment  moins  d'en- 
tétement.  L'alné,  Louis-Guy,  devint 
colonel  du  régiment  de  Flandres.  Son 
frère  s'appelait  Auguste-François. 
111.  Branche  de  Plassac. 
Jean  de  Pons,  sieur  de  Plassac  et 
du  Langon,  ne  commença  à  porter  les 
armes  pour  la  Cause  qu'en  1574.  Il 

(1)  La  même  année,  on  chercha  chicana  à  Eli- 
sabeth de  Pons,  dame  de  Bourg -Charente,  qui  avait 
epousi-  le  comte  de  Mioaseas,  mail  était  resté* 
protestante.  Celte  dame  éuil-elle  issue  de  la  même 
famille,  ainsi  qne  plusieurs  antres  demoiselles  da 
nom  de  Pons,  qui  sont  citées  dans  notre  onrrage, 
mais  dont  ConrceUes  ne  parle  pas? 
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contribua  à  la  prise  do  différentes  villes 
de  la  Saintonge,  entre  autres  de  Vous, 
où  il  fut  établi  comme  gouverneur.  La 
même  année,  H  s'empara  du  château 
de  Saint-Maigrin.  En  1575,  les  habi- 
tants de  Brouage,  mécontents  de  ce  que, 
en  l'absence  de  leur  seigneur,  Fronte- 
nay-Rohan avait  remplacé  Cymandicre 
par  Saint-Gelais,  s'adressèrent  à  lui 
pour  le  prier  de  les  débarrasser  de 
leur  nouveau  gouverneur.  A  la  faveur 
des  intelligences  qu'il  avait  dans  la 
ville,  Plassac  y  entra  sans  résistance 
et  força  Saint-Gelais  à  se  retirer.  Roban 
fut  irrité  d'une  action  qu'il  regardait  à 
la  fois,  et  comme  une  insulte  à  sa  per- 
sonne, et  comme  une  atteinte  à  son  au- 
torité. Cependant  l'intérêt  de  la  Cause 
l'engagea  à  étouffer  son  ressentiment  : 
par  ses  soins,  la  querelle  s'apaisa,  et, 
du  consentement  des  deux  partis,  Vé- 
roc  prit  le  commandement  de  Brouage. 
En  1 582,  Plassac  était  membre  du  con- 
seil du  roi  de  Navarre.  En  1586,  le 
23  fév.,  secondé  par  Candelay,  La  Li- 
maille et  Pontdemille,  il  prit  par  esca- 
lade Royan,  conquête  importante  en  ce 
que  la  place  commandait  le  cours  de  la 
Gironde;  elle  fut  depuis  fort  utile  aux 
Protestants.  Il  suivit  ensuite  Laval  à  la 
prise  de  Soubise.  L'année  suivante,  il 
combattit  à  Coutras,  et  en  1588,  il  ser- 
vit au  siège  deMarans.  C'est  la  dernière 
fois  que  nous  ayons  rencontré  son  nom. 
11  avait  été  marié  deux  fois.  Sa  pre- 
mière femme,  Jeanne  de  Gontaut-Bi- 
ron,  fille  de  Jean  de  Gontaut  et  d'Anne 
de  Bonneval,M\*ii  donna  qu'une  tille, 
qui  épousa  Jacques  de  La  Roche-Chan- 
dry,  et  fut  mère  û'isaac  de  La  Roche- 
Chandry,  né  en  1586  (Arch.  gén.  Tr. 
285).  La  seconde,  Jeanne  de  Villiers, 
veuve  de  Jean  Chastaignier,  sieur  de 
Saint-Georges,  le  rendit  père  d'un  fils, 
Jean,  baptisé  en  1 586  :  parr.  Jean  de 
Rabaine,  sieur  dTsson,  marr.  Rachel 
de  Polignac  (Ibld.  Tt.  285),  et  d'une 
Bile,  Anne,  qui  épousa  successivement 
trois  cousins  du  nom  de  Pierre-Buf- 
fière  (Voy.  VIII,  p.  238). 

PONS  (Gui  di),  sieur  de  Saint-Mau- 
rice, d'une  des  plus  anciennes  familles 


du  Périgord,  professait  probablement 
la  religion  reformée,  lorsqu'il  épousa, 
en  1575,  Antoinette  d'Abzac,  dont  il 
eut  Bertrand  et  Jeanne.  Celte  der- 
nière devint,  en  1594,  la  femme  de 
Henri  de  Gontaut-de-Saint-Geniés. 
Bertrand,  sieur  de  Saint-Maurice,  qui 
fut  gratifié,  en  1 62 1 ,  d'une  pension  de 
2000  livres,  épousa,  en  1 600,  Marie 
Gourjault,  qui  était  veuve,  en  1645, 
avec  quatre  enfants  :  l«  Pierre,  qui 
suit;  —  2»  Gabriel,  sieur  de  La  Mo- 
ine, marié,  en  1648,  à  Marie  de  U- 
vennes,  fille  de  Jean,  sieur  de  Lau- 
mont-les-Rivières,  el  de  Marie  de  La 
Faye;  —  3»  Marie,  épouse,  en  1645, 
de  Jean  de  Lidon,  sieur  de  Saint-Léger  ; 

—  4°  Madelainb,  qui  s'a  lia,  la  même 
année,  avec  François  Du  Puy,  sieur  de 

Pierre  de  Pons,  baron  de  Saint-Mau- 
rice, épousa,  en  1638,  Louise  de  Sé- 
gur,  fille  de  Bérard  de  Ségur,  vicomte 
de  Cabanac,  et  d'Esther  de  Polignac, 
dont  il  eut  sept  enfants  :  !•  Garriel, 
mort  jeune; — 2*FRANÇoi8qui,en  1 682, 
faisait  faire  encore  l'exercice  du  culte 
protestant  dans  son  château  de  Saint- 
Maurice,  mais  qui  abjura  à  la  révoca- 
tion; —  5«  Henri;  —  4°  Ibaac,  sieur 
de  Lidrouxe  [Ladouze?]  ;  —  5°  Estbeb  ; 

—  6°  Marie;  —  7°  autre  Marie,  dont 
la  destinée  e6t  inconnue. 

PONSARD  (François),  architecte 
du  roi,  doyen  des  maîtres  jurés  ès 
œuvres  de  maçonnerie,  enterré  le  29 
janv.  1 670.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie. 
non  plus  que  sur  ses  travaux.  Qu'il 
nous  suffise  de  le  signaler  aux  recher- 
ches de  ceux  de  nos  confrères  qui  ont 
pris  à  tâche  de  réparer,  envers  noi 
artistes  des  trois  derniers  siècles,  l'In- 
gratitude de  leurs  contemporains.  Sa 
femme,  Geneviève  Le  jeune,  lui  donna 
plusieurs  enfants  :  1»  Charles,  bapt. 
le  4  déc.  1636  :  parrain,  Charles  Du 
Ry,  architecte  ;  marraine,  Marie  Loi- 
seleur  (l),  femme  de  Salomon  de  La- 

(1  )  Bile  elail  Glie  i'ItrtSt  LoùeJrar  ei  de  Jfa- 
ielaxne  de  Brow,  et  a?ait  po«r  frèr»  Emnamuêl 
Loiicltur,  martre  maçon,  qai  «poiwa,  es  oct. 
1651,  Marie  Cour Hrr .  Elle  out  plusieurs  enfant* 
de  ioq  œarUgo  iwt  Salomon  de  Lofond  {Lafon, 
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fond,  maître  maçon  ;  —  2°  Judith, 

bapt.  le  24  fév.  1638:  pair.,  Jacques 
A  n  irouët-Du  Cerceau;  mact.,  Antoi- 
nette Drelincourt;  —  3<>  Gbnbvièvb, 
bap(.  le  16  fév.  1640;  —  4»  Dbhis- 
Auguste,  reçu  avocat,  bapt.  le  4  avr. 
1641  ;  —  5°  Pierre,  bapt.  le  4  sept. 
1642;  —  6°  J  bais-François,  bapt.  le 
lsoct.  1643;—  7»  Jean,  bapt.  le  10 
mai  1 646  ;  —  8*  Elisabeth,  mariée, 
en  mai  1668,  avec  Robert  Lejeune, 
avocat,  fils  de  Nicolas  Lejeune  et  d'An- 
toinette Drelincourt. 

PONTARD  (François),  sieur  de 
Tr u  i l-Charays,  et  non  de  Trucharès, 
comme  écrit  La  Popelinière,  est  célèbre, 
dans  l'histoire  de  nos  guerres  de  reli- 
gion, pour  avoir  mis  La  Rochelle,  dont 
il  était  maire,  au  pouvoir  des  Hugue- 
nots. Son  père, //uqwm  Pontard,  exer- 
çait la  charge  de  procureur  du  roi  dans 
cette  ville.  Etant  mort  de  la  peste  en 
1564,  il  avait  été  porté  en  terre  par 
les  diacres  de  l'église  réformée,  pre- 
mier exemple  d'honneurs  publics  ren- 
dus à  La  Rochelle  à  la  dépouille  mor- 
telle d'un  protestant.  Dès  lors,  le  nom- 

IjtffoMon  LaftmAê),  architecte  des  bâtiments  du 
roi  (mort  a?ant  1646):  1° Salomok,  également 
architecte  de*  bâtiments  do  roi ,  né  à  Paris  le 
94  oc  t.  1619  :  parrain,  Paul  de  Broue,  archit. 
du  roi  ;  marr  ,  ttiher  Du  Moulin,'  lequel  épousa, 
•n  mai  16*1,  Florence  Mtitivier,  fille  d'Anton* 
Mutivierel  de  Madeleine  Du  Courtil,  et  en  est 
deui filles:  Marib-Madklaikb,  mariée, en  atr. 
1666,  a? ec  Pierre  Baume,  orfèvre,  fils  de  Ct'$ar 
Baume,  rnatlre  maçon  et  de  Franco*»  Maraii, 
et  mère  Je  Charlee-Céeur  présenté  au  bapt.,  le 
1"  dot.  1668,  par  le  peintre  haae  Baume;  — 
el  Jeu»,  mariée,  en  not.  1669,  a»ec  Jean  Juda, 
négociant  en  Tins.  =  1°  Madriaiîtr,  mariée,  en 
JUT.  16A  6,  avec  Antotn*  Du  Houx, sieur  du  Bois- 
le- Comte,  fils  de  Benjamin,  sieur  du  Jardin,  el  de 
Fran;oùe  de  Prouville;  =  S"  Jacques,  maître 
d'hôtel  do  roi,  bapt.  le  82  mars  1627  :  parrain, 
J.  A*dron*t-Du  Urceou,  arc  h.  du  roi;  marie, 
en  sept.  1666,  atec  Swann*  Thevenet,  veuve  de 
Philippe  Ciraud,  gentilh.  ordin.  de  la  chambre 
du  roi  ;  =  4°  Lons,  bapt.  le  l*  fév.  1632  ;  = 
&•  Thkopoii  h,  bapt.  le  20  nov.  1635  :  pair., 
Guipa  rdAnd  rouii-  DuCerceau;=6°  JiAM,m»ftre 
maçon,  bapt.  le  22  mars  1637,  qui  ent  de  son 
mariage  avec  Jtfartc  Tâcheron  :  JkA2«-JaCQCES, 
bapt.  le  26  avr.  1655;  A>>e-Makip,  bapt.  le 
SI  dec.  1656;  ETlEWE,  bapt.  le  24  mars  1658; 
DaJUEL,  bapl.  le  A  mai  1659;  PlEEEE,  bapt.  le 
20  juin  1660  ;  =  et  peut-être  7»  haac,  qui  eul, 
de  son  mariage  avec  Etlher  Bœqutt,  Daîiwl, 
bapt.  le  11  Bal  1656. 


bre  des  sectateurs  de  la  Réforme  s'é- 
tait considérablement  augmenté,  et  Us 
avaient  fini  par  acquérir  une  prépon- 
dérance décidée,  au  point  qu'en  1567, 
malgré  les  intrigues  du  maire  en  fonc- 
tions ,  ils  réussirent  à  le  remplacer 
par  François  Pontard,  zélé  huguenot, 
mais  jeune  homme  bouillant,  auda- 
cieux et  de  mœurs  assez  licencieuses. 
L'éleelion  (ut  confirmée  par  Charles  IX, 
sur  la  recommandation  ie Jarnac.  Pon- 
tard entra  en  fonctions  à  Pâques.  11 
maintint  d'abord  La  Rochelle  dans  une 
sévère  neutralité,  jusqu'à  ce  que,  ayant 
été  informé  que  Jarnac  avait  reçu  l'or- 
dre d'occuper  la  ville,  il  n'hésita  plus 
à  y  recevoir,  le  1 0  fév.  1 568,  son  cou- 
sin Saint-Hermine  en  qualité  de  lieu- 
tenant gouverneur  pour  le  prince  de 
Condi.  Comme  toutes  les  révolu- 
tions, celle-ci  fut  accompagnée  d'ex- 
cès odieux  ;  la  populace  se  rua  sur  les 
églises  et  les  dévasta;  ses  chefs  frap- 
pèrent sur  les  principaux  habitants  ca- 
tholiques de  fortes  contributions,  dont 
Pontard  est  accusé  par  Barbot  de  s'être 
approprié  une  partie  ;  bien  plus,  une 
foule  de  maisons  recommandables  fu- 
rent pillées,  et,  au  rapport  d'Arcère, 
trente  prêtres  précipités  du  haut  des 
murs  dans  la  mer  ou  dans  les  fossés  de 
la  ville.  A  la  conclusion  de  la  paix,  La 
Rochelle  rentra  bous  l'autorité  du  roi, 
et  Jarnac,  qui  en  prit  possession,  ban- 
nit Pontard,  dont,  à  dater  de  cette  épo- 
que, nous  n'avons  plus  rencontré  le 
nom,  quoique  sa  famille  paraisse  avoir 
persisté  dans  la  profession  de  la  reli- 
gion réformée.  Nous  avons,  en  effet, 
remarqué  un  Charles-Henri  de  Pontard 
au  nombre  des  Réfugiés  de  La  Rochelle 
{Arch.  gén.Tt.  259). 

PONTAYMERI  (Alexa>dre  de), 
seigneur  de  Foucheran,  poète  français 
de  la  fin  du  xvi«  siècle,  né  à  Montêli- 
mart  ou  dans  ses  environs.  On  ne  sait 
rien  sur  sa  vie,  et  son  nom  et  ses  écrits, 
tant  en  vers  qu'en  prose,  sont  depuis 
longtemps  tombés  dans  le  plus  parfait 
oubli.  Tout  ce  qu'il  nous  apprend  sur 
lui-môme ,  c'est  qu'il  voua  ses  services 
à  Henri  IV  et  assiste  à  plusieurs  af- 
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faires  dans  le  parti  huguenot,  notam- 
ment an  combat  de Pontcharra (  1 9  sept. 
1 59 1  ),  tous  Lesdiguières.  Ses  écrits,  an 
témoignage  de  M.  Joies  OUivier  (Revue 
du  Dauphlné,  T.  III),  le  montrent  fort 
attaché  à  la  religion  réformée.  II  avait 
passé  près  de  deux  années  en  Italie, 
et  en  était  revenu  tout  scandalisé  des 
mœurs  de  ses  habitants:  près  de  l'é- 
glise et  loin  de  Dieu.  Voici  les  titres  de 
ses  publications  : 

I.  La  Cité  du  Montélimar,  ou  les 
trois  prinses  d'icelle,  composées  et  ré- 
digées en  sept  livres  par  A.  de  Pon- 
taymeri, seigneur  de  Foucheran,i59l , 
sans  nom  de  ville  et  d'imprimeur,  p. 
t-257. — Le  Triomphe  des  victoires  ob- 
tenues par  le  sieur  Desdiguières  en  tou- 
tes les  provinces  du  Daulplùnè. A  Mon- 
sieur de  Calignon,  conseiller  du  roy, 
et  son  président  en  la  souveraine  court 
de  Daulphinë,  1591,  p.  238-252,  pet. 
in-4#.  —  Les  quatre  premiers  chants 
du  premier  de  ces  poèmes  sont  dédiés 
à  Lesdiguiires,  les  deux  suivants  au 
capitaine  Le  Poet,  et  le  dernier  à  Aise- 
for  de  Mirabel,  seigneur  de  Blacons. 
Le  sujet  du  poème  est  la  reprise  de 
Montélimart  sur  les  Catholiques ,  en 
1587,  par  les  capitaines  Blacons  et  Le 
Poôt.  La  ville  avait  d'abord  été  prise 
par  Lesdiguières,  en  1 585,  qui  y  avait 
laissé  Le  Poe t  comme  gouverneur.  «Ami 
lecteur,  dit  l'auteur  dans  sa  préface, 
si  Je  te  communique  ce  mien  ouvrage, 
esbaoché  parmy  les  feus  des  guerres 
civiles,  le  brazier  des  assauts  et  la  san- 
glante poussière  des  combats,  je  te  prie 
de  croire  que  ce  n'a  point  esté  pour  me 
faire  voir  au  théâtre  de  ce  monde,  où 
ceux  qui  Jouent  les  plus  hauts  person- 
nages sont  le  plus  souvent  le  jouet  des 
calomnies  populaires  ;  mais  que  seu- 
lement la  vérité,  princesse  unique  de 
mes  affections ,  m'a  dicté  ceste  histoire, 
marque  éternelle  de  la  valeur  de  ceux 
au  service  desquels  j'honore  Testât  de 
ma  vie,  sans  rien  adjouler  aux  divers 
événemens  de  la  guerre  qui  est  com- 
prise en  ce  cayer,  oh  je  suis  totalement 
historien,  contre  la  nature  de  tous  les 
poètes  :  je  dy  en  ce  qui  est  des  princi- 


pales matières.  »  Tous  les  critiques 
s'accordent  à  dire  que  Pontaymeri  n'é- 
tait qu'on  misérable  versificateur  de 
l'école  de  Ronsard.  L'auteur  seul  a  la 
plus  haute  opinion  de  son  mérite,  il 
est,  on  ne  peut  plus,  satisfait  de  soi, 
il  se  trouve  «  tousjours  semblable  à 
soy  mes  me,  c'est-à-dire  grave,  doux, 
hardy, copieux, sentenlieux, disert  sur- 
tout, ayant  la  plus  belle  invention  et  la 
vertu  Imaginative  plus  grande  qu'autre 
qui  ait  esté  jusqu'à  ce  jour.  »  S'il  re- 
venait au  monde,  ne  serait-il  pas  bien 
étonné  du  silence  qui  s'est  fait,  de- 
puis bientôt  trois  siècles,  autour  de 
son  nom? 

II.  Le  Roy  triomphant,  où  sont  con- 
tenues les  merveilles  du  très  illustre  et 
très  invincible  Henry  IV,  par  la  grâce 
de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre, 
dédié  à  Sa  Majesté,  Lyon,  Thibaut  An- 
celln,  1594,  in-4»;  Cambrai,  1594, 
in-8°. — A  la  suite  vient  unaulre  poème, 
sous  ce  tilre  :  Les  Pilliers  d'estat  dé- 
dies au  Roy,  par  E.  D.  B.,  où  il  est 
clairement  montré  que  la  piété  et  jus- 
tice sont  les  vrais  fondemens  des  em- 
pires, et  que  sans  elles  ils  ne  peuvent 
longuement  subsister. 

III.  Paradoxe  apologétique,  où  il  est 
fîdellement  démonstrè  que  la  femme  est 
beaucoup  plus  parfaicte  que  l'homme, 
Paris,  L'Angelier,  1 594,  in-1 2  ;  Lyon, 
Michel  Beublin,  1598,  in-12. 

IV.  Discours  d'estat  d'A  lex.  de  Pon- 
taymeri sur  la  blessure  du  Roy  [par  J. 
Châtel],  Paris,  1595,  in-8»,  dédié  à 
Achille  de  Barlay,  «  prince  du  sénat 
et  premier  juge  du  royaume;  »  réimp. 
dans  le  T.  VI  des  Mémoires  de  la  Ligue, 
et  même  Tome  des  Mémoires  de  Condé. 

V.  Discours  d'estat  d'Alex,  de  Pon- 
taymeri,ou  la  Nécessite'  et  les  moyens 
de  faire  la  guerre  à  l'Espagne,  Paris, 
Métayer,  1595,  in-8»;  adressé  à  M.  de 
Soissons;  réimp.  dans  le  T.  VI  des  Mé- 
moires de  la  Ligue. 

VI.  Œuvres  en  prose,  Paris,  1 599  ; 
Jean  Richer,  1609,  in-12.  Outre  la 
réimp.  des  III  et  IV,  on  y  trouve 
des  poésies,  et  les  trois  opuscules  sui- 
vants :  L'Académie  ou  l'institution  de 
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la  Noblesse,  Le  Litre  de  la  parfaicte 
vaillance,  et  Limage  du  grand  capi- 
taine. 

PONTIEB  (Jacques),  camisard, 
natif  des  Rousse?,  arrêté  awcAnhnne 
Ayquillon,  et  sous  la  même  accusation 
[Vuy.  I,  p.  201),  Tut  condamné  à  la 
roue,  tandis  que  son  compagnon  d'in- 
fortune l'était  au  gibet.  Louvreleuil,  un 
des  ecclésiastiques  chargés  de  le  rame- 
ner dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine, 
raconte  en  ces  termes  l'inutilité  de  ses 
efforts  :  «Comme  je  m'approchai  de  lui, 
il  me  rejeta  et  me  dit  :  Arrière  de  moi, 
vous  m'êtes  un  Satan,  retirés-vous.  Je 
lui  répondis  :  Mon  très-cher  frère,  je 
viens  au  nom  de  Dieu,  par  un  principe 
de  charité,  vous  consoler  dans  voire 
affliction,  et  vous  donner  secours  con- 
tre l'horreur  d'une  mort  violente;  il 
me  répliqua  :  Je  n'ai  nullement  besoin 
de  vous  ;  ce  n'est  pas  dans  les  hommes 
que  je  dois  mettre  ma  conflauce  dans 
mon  malheur,  mais  en  Dieu  seul.  En- 
suite, levant  les  yeux  au  ciel,  il  s'é- 
cria :  C'est  à  toi, Sauveur  du  monde, 
que  j'ai  recours;  regarde- moi  avecpi- 
Ué  en  ce  jour  de  Iribulation.  Tu  ne 
m'as  point  commande  de  m'adresser  à 
aucun  ministre,  mais  lu  m'as  dit  et  à 
tes  fidèles  enfans,  Venés  à  moi,  vous 
qui  êtes  chargés  et  oprimés,et  je  vous 
soulagerai.  Use  donc  à  cette  heure, 
Christ  débonnaire,  (ils  de  David,  de  ta 
plus  grande  miséricorde  envers  moi. 
Dèt»  qu'il  eut  fini  ces  premières  excla- 
mations, ajoute  le  prêtre  historien,  je 
voulus  prendre  la  parole  ;  aussitôt  il 
m'interrompit  par  la  répétition  d'un 
pseaume  entier,  qu'il  prononça  les  yeux 
fixés  en  haut,  avec  une  gravité  stoï- 
cienne. Après  l'a  voir  écoulé  une  heure, 
sans  avoir  pu  en  être  écouté,  je  fls  sem- 
blant de  prendre  congé,  et  je  lui  dis 
que,  puisque  je  lui  étois  inutile  pour 
le  salut  de  son  àme,  je  lui  offrois  mes 
soins  pour  l'assistance  de  sa  famille  : 
il  fut  attendri  et  me  répondit  :  Vous 
savés  que  notre  Seigneur  a  dit,  Ce  que 
vous  fcrés  au  moindre  des  miens,  je 
le  tien:»  pour  fait  à  moi-même;  je  veux 
croire  que  vous  exécuterez  votre  pro- 
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messe,  ain«iécrivés.  s'il  vous  plaît,  ce 
que  je  vais  vous  dicter.  »  Louvnleoil 
écrivit  en  efiVl,  et  le  juge  approuva  le 
testament  du  malheureux  Pontier;mais, 
ajontenotre  historien,  «  il  ne  fut  pas  pos- 
sible à  ce  magistrat  d'obliger  le  patient 
à  avouer  les  faits pourlesquelsill'avoit 
condamné,  ni  à  moi  de  lui  persuader 
qu'il  seroit  hors  du  paradis,  s'il  mou- 
rait hors  du  sein  de  l'Eglise  catholique  : 
H  persista  dans  son  entêtement  jus- 
qu'à la  mort.  » 

POPEI.LIÈRE  (Jean),  théologien, 
dont  le  nom  révèle  l'origine  française, 
a  publié,  selon  Rolermund,  Christia- 
norum  militia  et  n'cloria,  eine  Lei~ 
cknpredigt  aus  I  Joh.  V,  4,  Frankf., 
1668,  in-4*. 

PORRÉE  (Jomas),  écrivain  esti- 
mable, qui  mériterait  d'être  mieux  con- 
nu, est  auteur  du  Traité  des  anciennes 
cérémonies  ou  Histoire  contenant  leur 
naissance  et  accroissement,  leur  entrée 
en  l'Église,  et  par  quels  degrés  elles 
ont  passé  jusqu'à  la  superstition, 
Amst.  1646,  in-8»;  Quévilly,  1673, 
in-12;  réimp.  plusieurs  fois,  et  entre 
autres  par  J.~F.  B-rnard  sous  ce  li- 
tre :  Histoire  des  cérémonies  et  des  su- 
perstitions qui  se  sont  introduites  dans 
l'Eglise,  Amst.,  1717,  in-12,  avec 
quelqueschangements  et  addition  d'au- 
tres traités  devenus  rares,  mais  sans 
le  nom  de  l'auteur.  Porrée  était  vrai- 
semblablement originaire  de  Rouen, 
où  habitait,  au  milieu  du  xvir»  siècle, 
une  famille  du  même  nom,  qui  nous  est 
connue  par  le  mariage  de  Jan  Porrée, 
docteur  en  médecine,  fils  de  Jean- Bap- 
tiste, docteur  en  médecine,  agrégé  au 
collège  de  Rouen,  et  de  Françoise  7\n- 
dal,  avec  Marie  Frtrand,  célébré,  en 
1666,  dans  l'église  de  Charenton.  Nous 
ne  connaissons  d'ailleurs  aucune  cir- 
constance de  la  vie  de  Jonas  Porrée. 
On  affirme  qu'il  a  eu  part  aussi  à  la 
trad.  de  l'Eikon  BasiUke,  donnée  par 
Cailloué.  —  Le  bibliographe  Roler- 
mund fait  mention  d'une  Description 
du  couronnement  du  roi  Frédéric  de 
Prusse,  publiée,  en  1701,  in-fol.,  par 
Jean  de  Porrée:  mais  nous  ne  pouvons 
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dire  s'il  s'agit  du  médecin  rouennals 
cité  plus  haut. 

PORTA  L,  famille  très  «ancienne, 
originaire  du  ronilé  de  Toulouse  et  di- 
visée, dès  la  première  moitié  du  xvi» 
Siècle,  en  plusieurs  branches,  dont  les 
deux  principales  résidaient  à  Revel  et 
à  Bagnols. 

I.  Branche  de  Revel  Frère  de  Jsan 
Portai,  viguier  de  Toulouse —  que  le 
parlement  fil  exécuter,  en  1562,  quoi- 
qu'il n'eût  pris  aucune  pari  active, 
comme  l'allège  de  Thou,  à  la  tentative 
de  ses  coreligionnaires  pour  se  rendre 
maîtres  de  la  ville,  —  Antoine  Portai, 
bailli  de  Revel,  laissa  un  fils,  nommé 
Jean,  qui  fut  un  des  plus  vaillants  ca- 
pitaines huguenots  dans  le  Castrais. 
Placé,  en  1580  à  la  tète  d'une  des  huit 
compagnies  d'infanterie  levées  parles 
habitants  de  Castres,  le  capitaine  Por- 
tai se  forma  au  métier  des  armes  sous 
les  ordres  de  TWnwp;  mais  il  ne  trouva 
aucune  occasion  de  sesignaler  jusqu'en 
1586,  c'est-à-dire,  jusqu'au  siège  du 
Mas-Sainl-Anlonin,  où  il  monta  le  pre- 
mier sur  la  brèche.  11  se  distingua  plus 
particulièrement  encore  à  celui  du  Mas- 
Saiules-Puelles,  place  qu'il  se  chargea 
de  défendre,  avec  PAras  et  Sabaut, 
contre  l'armée  des  Ligueurs,  comman- 
dée par  Juveuse.  Les  Catholiques,  fiers 
de  la  prise  de  Montesquieu,  se  présen- 
tèrent devant  celle  méchante  bicoque, 
le  l  o  juill.  1586.  Le  îeu  s'ouvrit  le  il, 
et  le  canon  eut  bientôt  renversé  la  mu- 
raille sur  une  largeur  de  I  *:0  pas.  Le 
15,  un  furieux  assaut  fut  livré.  Déjà 
les  assiégeants  avaient  gagné  le  haut 
de  la  brèche,  lorsque  Portai  accourut. 
Après  un  combat  acharné,  dans  lequel 
les  femmes  rivalisèrent  d'intrépidité 
avec  les  plus  vaillants  soldats,  I  enne- 
mi fut  précipité  dans  les  fosses,  et  ren- 
tra dans  son  camp,  laissant  près  de 
800  hommes  sur  la  place  Abattus  par 
ce  sanglant  échec,  !e>  Ligueurs  n'en- 
treprirent rien  pendant  quelques  jours. 
Dans  la  nuit  du  21,  le  capitaine  La 
Roque,  de  Caraman,  réussit  à  s'intro- 
duire dans  la  v  illeavec  1  ou  soldats.  Dès 
le  lendemain,  Portai  fit  une  sortie  qui 
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acheva  de  jeter  le  découragement  dans 

les  rangs  catholiques.  Le  25,  Joueuse 
leva  honteusement  le  siège.  En  consi- 
dération de  sa  belle  conduite,  Portai 
fut  nommé  gouverneurde  la  ville  qu'il 
avait  si  bien  défendue.  La  valeur  qu'il 
déploya,  l'année  suivante,  au  siège  de 
Brugairolles  {Voy.  IV,  p.  576),  ajouta 
un  nouveau  lustre  à  sa  réputation.  En 
1588-  il  fut  envoyé  avec  le  capitaine 
Franc,  dans  le  Rouergue,  où  comman- 
dait Tanus,  qui  fut  tue  eu  15«2,  dans 
la  fatale  entreprise  sur  Laulrec.  Après 
la  mort  de  son  chef,  Portai  se  retira, 
avec  les  débris  de  l'infanterie  protes- 
tante, dans  la  maison  de  Du  Pcrrin, 
que  les  Catholiques  bloquèrent  étroi- 
tement. Instruits  du  danger  qu'il  cou- 
rail,  les  habitants  de  Castres  s'empres- 
sèrent d'envoyer  à  son  secours  500 ar- 
quebusiers commandes  par  La  Grange; 
mais  celle  troupe  étant  trop  faible  pour 
rien  entreprendre.  Portai  dut  se  rendre 
la  vie  sauve.  Il  fui  envoyé  à  Toulouse 
avee  les  capitaines /V/ms,  de  Puy-Lau- 
rens  (t),  La  Bourietle,  de  Uazamet, 
Gravairol,Pujolas  et  La  Barre, de  Loin- 
bers.  Quelque  tempsaprès,  il  fut  échan- 
gé contre  le  corps  de  Joyeuse,  qui  s'é- 
tait noyé  dans  le  Tarn.  Trois  ans  plus 
tard,lel(iju:n  1595,  Portai  prit  Saiul- 
Papoul  sans  effusion  de  sang.  C'est  le 
dernier  de  ses  exploits  dont  il  soit  fait 
mention  par  lcschroniqucursdu  temps, 
il  laissa  trois  enfants.  L'alnée  de  ses 
filles,  Jeanne,  épousa,  le  12  oc  t.  1605, 
Thomas  de  Dur  fur  t  ;  la  cadette,  le  1 7 
oct.  1620,  Hugues  de  Villeneuve,  ba- 
ron de  Crousillc.  Son  fils  fut  consul  de 
Revel.  En  1617,  il  assista  à  l'assem- 
blée provinciale  de  la  Haule-Guienne. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie.  Ses 
deux  fils,  Michel,  sieur  de  Foncon- 
nelz,  et  ABel,  sieur  de  Saint-Aubin, 
habitaient  Revel  en  i  697.  Il  est  évident 

(t)  La  famille  Petras  a  fourni  ion  contingent 
an  Ue'uge.  Selon  l'UUier  Journal, Loui»  Gencrie- 
Prlrat  pa*sa  en  llollaude  à  la  rvvocaliou,  eiiU» 
au  tertirc  de  Guillaume  d'Orange,  combattit  à  la 
balailte  de  la  Boyne  et  s'établit  a  Li  burn  ater 
«e»  fili  Louù  et  Danitl  et  u  ûlle  itarj/uerik. 
Plui  tard,  »on  lil*  tour*  alla  se  Uicr  dans  l'Ile  de 
Mao. 
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pour  nous  qu'ils  s'étaient  convertis. 

II.  Bramcoe  de  BaGNOLS.  Trois  frè- 
res de  cette  branche  Jmn%  Guillaume 
et  Simon,  embrassèrent  les  doctrines 
£vangclique*.Tous  trois  (iront  souche; 
nais  les  descendants  de  Siuiun  ren- 
trèrent de  bonne  heure  dans  te  tri  i  on 
de  l'Eg  ée  romaine.  Guillaume  épousa,, 
en  1588,  Marie  de  Mtrmand,  dont  i| 
eut  un  (Ils  et  une  fille.  Celle  dernière, 
nommée  Marie,  devint  la  femme  il'Ê- 
mtlian  Moynifr,  qui  élait  Dis  de  Jean 
iloyni'r,  pasteur  de  l'église  de  Niâ- 
mes en  1586,  recleur  de  l'académie 
en  1590,  professeur  de  théologie  en 
160 2, mort  à  l'âge  de  74  ans,  eu  ibio. 
Son  frère,  qui  avait  reçu  le  nom  d'E- 
tienne,  s'unit,  en  1632,  à  Lucrèce  de 
Prrrolel,  d'Orange,  et  fut  père  de  qua- 
tre enfants:  t°  Guillaume,  né  le9déc. 
1639,  qui  alla  s'établir  à  Bourges,  et 
épousa,  en  1677,  Es:h°r  Marguerite, 
d'Orléans;  —  2°  Jean- François,  né  le 
3  nov.  1642,  capitaine  au  légimeulde 
ta  marine,  qui  se  convertit  très-vrai- 
semblablement avec  ses  trois  fils  ;  — 
3°  Laure;  —  et  4°  Pauline.  Nous  ne 
savons  rien  de  plus  sur  ce  rameau. 
Quant  à  Jean,  l'alué  des  trois  frères, 
il  eut  pour  enfants  :  Jean,  qui  suit, 
Pierre,  conseiller  du  roi,  et  Char- 
lotte, femme,  en  1617,  de  Jacques 
Robin,  sieur  de  Beaulieu. 

Jean  Portai, docleur en  droit, épousa 
Louise  de  Sibrrt,  tille  d'émir*  de  Si- 
beit,  sieur  de  Meulières,  procure ui  gé- 
néral au  parlement  d'Orange,  et  d'O- 
lympede  Lange,  fille  de  Louisdr  Lange, 
sieur  de  Moulmiral,  et  de  Louise  de 
Guilhomon .  Il  en  eut  deux  (Ils,  Hector 
et  Louis.  Ce  dernier,  sieur  de  la  por- 
taliere,  prit  pour  femme  Jeanne  de  La 
Porte,  q u i  f u  t  massacrée  a  \  ec  lui ,  par  les 
dragons  de  Saiiil-Kulh,  au  mois  d'ocl. 
1683.  Sa  maison  fut  incendiée  et  rasée, 
et  ses  cnranls  obligés  de  fuir.  L'alné 
de  ses  (ils  se  réfugia  dans  le  Brande- 
bourg avec  sa  sœur  Marie,  qui  fut  gou- 
vernante des  comtesses  de  Finken- 
slein  (1)  et  épousa  plus  tard  Le  A'ur- 

(1)  Gré**  à  l'instruction  que  les  Protestants 


mont,  d'Amsterdam.  Deux  antres, 
Henri  el  Guillaume,  trouvèrent  un  a- 
silo  en  Angleterre,  où  le  premier  fonda 
une  nouvelle  branche.  Tout  porte,  à 
croire  que  le  plusjeuuefut  égoigéavcc 
ses  parenîs.  Le  cinquième,  nommé 
Pierre,  continua  la  descendance  en 
France.  Ilavaii  voulu  accompagner  ses 
frères  et  sa  sœur  dans  leur  fuile,  mais 
il  n'avait  pu  résister  aux  fa  ligues  de 
la  roule.  Arrive  à  Monlauban,  il  était; 
tombé  épuisé  à  la  porte  d'un  honnête 
boulanger,  qui  l'avait  recueilli  et 
élev  comme  son  01s.  Le  8  juin  1698, 
11  épousa  I>abeoud  A>torg, ftl\c  de  Sir 
mon  d'A&iorgvlAe  Raimonde  de  Mon- 
tel  (i),  qui  n'avait  pas  eu  a  soufî.ir 
moins  que  lui  de  la  persécution.  De  ce 
mariage  naquirent  liois  fis:  1°  N., 
connu  sou»  le  nom  d'abbé  de  Portai,  qui 
fut  enlevé  à  ses  parents  el  élevé  d  .ns 
le  catholicisme;  —  2°  Paul,  qui  suit; 
— 3°  N.,  sieur  d'Haurioles.  Le  lits  de 
ce  dernier  lut  jeté,  en  17  49,  dans  les 
prisons  de  Villefranche,  tandis  que  sa 
femme,  Marie  Muzel  (alias  Masars), 
était  enfermée  dans  celles  de  Rhodei 
(Arch.  gèn.  E.  35 1  (i),  parce  qu'ils  s'é- 
taient mariés  au  désert.  Au  bout  d'un 
an,  on  les  rem  il  en  liberlé,  en  leur  dé- 
fendant loule  cobabilalion.  Ils  prirent 
le  parti  d'aller  s'établir  en  Bretagne. 

Né  à  Monlauban,  en  1 70 1 ,  Paul  Por- 
tai enlracomme  cadet  dans  le  régiment 
de  Provence,  mais  il  quitta  le  service 
dès  l'âge  de  20  ans.  Il  mourut  le  22 
avril  1767,  ayant  eu  de  son  mariage 
av ecAimedeNoalliac,  célébré  en  1 724, 
cinq  (ils  et  une  fille.  Son  (ils  puîné, 
Pierre,  sieur  de  Péuard  ères,  né  à 
Montauban, le  29  jauv.  1752,  el  baptisé 
dans  l'église  catholique,  épousa  G  til~ 
lemette  Drlfau,  qui  lui  donna  six  en- 
fants, savoir  :  1°  Jean-Pierre,  né  le  15 
Janv.  1761  cl  baptisé  le  jour  même  de 

girea  irouTcreitt  dan*  leur*  talents  d'hooo.-ables 
moyen*  d*e\i»l*oce.  Telies  furent  les  «lemoiwiles 
Borbot-dit-La  t'orlt,  M"*9  l'oyade-d  -La  T#r- 
raste,  de  Boii-Tijré,  de  Cvvry,  ei<-.,  elr- 

(1)  Selon  les  uotes  que  M.  le  baron  i'o<  Ul  a  ea 
l'obligeance  de  nous  fournir,  Simon  d'Aêiorg  'ai 
l«  dernier  mile  de  celte  famille,  et  Raimonde  do 
JfonfW  est  U  même  une  U  dame  d'A»lorg-Meal- 
barUer  dont  Benoit  parte  (  Vmj.  I,  p.  U*). 
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sa  naissance  par  l'infortuné  pasteur  du 
désert  François  Rochelle.  Il  suivit  la 
carrière  des  armes,  s'éleva  au  grade  de 
géncraletmourul  en  1 8*6; — 2°Pikrre, 
qui  fol  enlevé  el  baptisé  dans  une  église 
catholique;— :••  Anne;  —4°  Pibrrk- 
Barthêlbmy ,  qui  suit  ;  —  5»  Jean,  qui 
épousa  une  catholique  et  consentit  à  ce 
que  ses  enfants  fussent  élevés  dans  la 
religion  romaine;  —  6»  Paul,  ancien 
officier  d'artillerie,  membre  du  conseil 
général  de  la  Gironde. 

Plerre-Barihélemy  Portai,  né  à  Al- 
barèdes,  le  31  ocl.  1 765,  et  baptisé, le 
1"  nov.,  par  Jean  dp  Grenier ,  reçut  sa 
première  éducation  dans  le  collège  ca- 
tholique de  Mon'auban;  à  cette  époque, 
quoique  la  persécution  se  fût  considé- 
rablement ralentie,  il  n'était  point  en- 
core permis  aux  Protestants  de  tenir 
même  des  écoles  primaires  (t).  Le  mo- 
ment venu  de  choisir  une  profession, 
il  se  décida  pour  le  commerce.  Il  alla 
donc  s'établir  à  Bordeaux  et  plaça  quel- 
ques capitaux  dans  les  armements  ma- 
ritimes. Tout  semblait  lui  sourire, 
lorsque  la  Révolution  le  dépouilla  de  ce 
qu'il  avait  aequis  par  son  activité  et 
son  travail.  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre ,  Portai  recommença  sur  nou- 
veaux frais  l'ôdifire  de  sa  fortune.  En 
1802,  il  était  membre  du  conseil  de 
commerce  de  Bordeaux.  Ses  collègues, 
qui  rendaient  justice  à  son  même,  le 
chargèrent  de  rédiger  un  Mémoire  au 
premier  consul  sur  le  traité  de  com- 
merce conclu  en  1786  avec  l'Angle- 
terre. Nommé  adjoint  du  maire,  il 
chercha  à  rétablir  le  crédit  de  la  place 
de  Bordeaux  en  prêtant  à  la  ville,  sans 
intérêts,  des  sommes  considérables. 
En  181 1,  le  conseil  de  commerce  le 
députa  à  Paris.  Napoléon,  qui  se  con- 
naissait en  hommes,  l'ai  tacha,  avec  le 
titre  de  maître  des  requêtes,  au  comité 

(1)  En  mi,  par  exemple,  l'instituteur  RattH 
ht  mi»  dus  le»  prison»  de  St-Affriqoc,  sa  pain 
du  roi,  avec  défense  espace  au  geôlier  de  lui 
penneilie  de  remoir  auran  secours  de  ses  core- 
ligionnaires. Il  promit  de  ne  pin»  tenir  école,  et 
•n  le  remit  en  liberté  qoelqoes  mois  après  (.Ire*. 
fin  E.  S5S1).  Nous  pourrions  citer  tingt  faits 


de  l'intérieur.  Deux  ans  après,  Portai 
fut  renvoyé  à  Bordeaux,  comme  com- 
missaire civil,  pour  coopérer  aux  me- 
sures de  salut  public  qu'exigeait  la 
gravité  des  circonstances. 

A  la  restauration,  Portai  prêta 
sans  hésitation  serment  dt  fidélité  à 
Louis  XVII I,  qui  le  maintint  dans  ses 
emplois.  Un  serment  n'étant  point  pour 
lui  une  vaine  formule,  il  refusa,  pen- 
dant les  Ont  jours,  de  faire  partie  du 
conseil  d'Eiat,  en  déclarant  que  tant 
que  Louis  XVIII  n'aurait  pas  abdiqué, 
il  lui  resterait  fidèle.  Cet  exemple  trop 
rare  de  loyauté  aurait  dû  lui  attirer  le 
respect;  il  lui  valut  un  ordre  d'exil. 
C'est  dans  sa  terre  de  Pénardières 
près  de  Montauban,  où  il  s'était  retiré, 
que  Portai  apprit  la  seconde  reslaura- 
t  on,  el  en  même  temps,  sa  nomination 
à  la  place  de  conseiller  d'Etal  en  ser- 
vice ordinaire,  attaché  au  comité  de  la 
marine.  Peu  de  temps  après,  il  reçut  la 
croix  de  la  Légion-d'honncur  avec  le 
titre  de  baron,  et  fut  chargé  de  tra- 
vailler aux  négociations  de  la  paix  gé 
nérale. 

Commissaire  du  roi  dans  la  session 
de  1816,  il  soutint  à  la  chambre  des 
députés  le  projet  de  loi  des  finances  et 
proposa  la  création  d'une  caisse  des 
dépôts  et  consignations.  La  même  an- 
née, il  signa  avec  le  sénat  de  Ham- 
bourg une  convention, par  laquelle  la 
France  s'engagea  à  payer  à  celte  ville 
une  indemnité  de  dix  millions. 

En  récompense  de  ses  services,  Por- 
tai fut  élevé,  en  1817,  aux  fonctions 
de  directeur  des  colonies  et  au  grade 
d'officier  de  la  Légion-d'honneur. 

Elu  député  par  le  département  de 
Tarn-et-tiaropne,  en  1818,  il  fut  char- 
gé, le  1 9  déc.  du  portefeuille  de  la  ma- 
rine, qu'il  céda,  trois  ans  plus  tard, 
au  marquis  de  Clertnont-Tonnerre.  Le 
temps  lui  avait  manqué  pour  opérer 
dans  ce  département  toutes  les  réfor- 
mes qu'il  avait  en  vue  ;  cependant  il 
avait  rendu  des  services  importants. 
C'est  de  son  ministère  que  date  la  réor- 
ganisation de  la  marine.  Le  mal  avait 
fait  des  progrès  effrayants  :  avant  dix 
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ans,  la  France  se  serait  trouvée  sans  on 
seul  vaisseau  de  guerre,  si  Portai  n'y 
avait  apporté  des  remèdes  énergiques. 
Il  déclara  nettement  aux  chambres 
qu'il  fallait  ou  retrancher  une  dépense 
inutile  et  supprimer  la  marine  mili- 
taire, ou  porter  le  budget  de  ce  dépar- 
tement de  44  à  65  millions.  Les  fonds 
qu'il  réclamait  lui  furent  successive- 
ment alloués,  et  pendant  longtemps, 
le  budget  de  1 820  fut  considéré  comme 
le  budget  normal  de  la  marine. 

En  quittant  le  ministère,  Portai  fut 
créé  ministre  d'E'al  el  pair  de  France. 
Pendant  son  administration  même,  il 
avait  été  élevé  au  grade  de  grand  of- 
ficier de  la  Légion-d'honneur.  En  1828, 
il  fut  promu  à  celui  de  grand'eroix, 
en  récompense  des  nouveaux  services 
qu'il  rendit  dans  la  chambre  des  Pairs, 
dans  le  conseil  supérieur  de  commerce 
et  dans  la  commission  des  travaux  pu- 
blics, qu'il  présida.  Les  infirmités  de 
la  vieillesse  l'ayant  obligé,  en  1 837,  à 
renoncer  à  la  vie  publique,  il  se  retira 
à  Bordeaux,  où  il  mourut,  le  1 1  janv. 
1845.  Son  éloge  fut  prononcé  à  la 
Chambre  des  pairs  par  M.  de  Portails, 
le  27  juin  1846.  Il  laissa  trois  enfants 
de  son  mariage, célébré  le  1 6  fév.  1 792, 
avec  Elisabeth  de  Berg  s,  savoir  :  1°A- 
DÈLE-GuiLLEHbTTE,  qui  épousa,  en 
1822,  le  marquis  d'Escayrac-Lauture; 
— 2°  Ma  rie-Pauline,  femme,  en  1 823, 
du  marquis  d'Audiffret  ;  —  4»  Pierrb- 
Paul-Fhedéric,  conseiller  d'Etal  ho- 
noraire, qui  est  auteur  de  deux  ouvra- 
ges estimés  sur  les  Couleurs  symboli- 
ques (Paris,  1 837)  el  sur  les  Symboles 
hex  Égyptiens  (Paris,  1840),  cl  qui  a 
publie  des  Mèmoirrs  (Paris,  1846), 
laissés  par  son  père  11  a  épousé,  le  1 1 
août  1856,  Elùe  Oberkaïupf,  dout  il 
a  des  enfant?. 

III.  Branche  d'Angleterre.  Plus 
heureux  que  leur  jeune  frère,  Henri  el 
Guillaume  Portai, accompagnés  de  leur 
sœur  Marie,  réussirent  à  atteindre  Bor- 
deaux, où  ils  s'embarquèrent  sur  un 
navire  marchand,  dont  le  capitaine  les 
IIC  cacher  dans  des  barriques  vides.  Ils 
arrivèrent  heureusement  en  Hollande. 


Les  deux  garçons  passèrent  en  Angle- 
terre, à  la  i-uit'ede  Guillaume  d'Orange, 
et  la  fille  en  Allemagne.  Guillaume  en- 
tra dans  les  ordres,  et  devint  plus  tard 
gouverneur  du  jeune  prince  qui  cei- 
gnit la  couronne  sous  le  nom  de  Geor- 
ge III.  Ses  jours  se  prolongèrent  jus- 
qu'en 1 160,  tandis  que  son  frère  Henri 
mourut  le  30  sept.  17  45.  Celui-ci  s'é- 
tait tourné  vers  l'industrie,  et  avait 
fondé,  avec  le  concours  d'ouvriers  ré- 
fugiés comme  lui,  une  fabrique  de  pa- 
pier dont  les  produits  se  distinguaient 
par  une  supériorité  si  bien  reconnue 
que  la  Banque  d'Angleterre  lui  accorda 
le  privilège  (dont  ses  descendants  Jouis- 
sent encore)  de  la  fabrication  des 
bank-noles.  Il  laissa  cinq  enfants  : 
!•  Joseph,  qui  suit;  —  *•  Priscilla, 
femme  de  William  Bridges; — 3*  Eli- 
sabeth, épouse  de  William  Peachy  ; — 
4°  Dorothée,  mariée  k  sir  John  An- 
derson  ;  —  5°  Charlotte,  femme  de 
John  Slade.  Joseph,  né  en  1719,  juge 
de  paix  dans  le  Hampsbire,  puis,  en 
1773,  haut  schérif  du  comté,  épousa, 
en  1750,  Sara  Peachy,  el  mourut  le 
14  déc.  1792.  Ses  enfants  furent  :  t° 
Henri,  né  en  1752  et  mort,  en  1801, 
capitaine  de  dragons;  —  2*  William, 
né  le  1 2  fév.  1 755,  qui  prit  ses  degrés, 
comme  jurisconsulte,  à  l'université  de 
Cambridge,  et  ne  laissa  qu'une  fille  do 
son  mariage  avec  Sophie  Slade  ;  —  3° 
John,  qui  suit;  —  4»  Charlotte, 
femme  de  sir  John  Filmer  ;  —  5«  Eli- 
sabeth mariée  au  révérend  Stivard 
Jeukins. 

Né  le  29  avril  1764,  John  Portai,  jo- 
gedepaixetdépotélieutenaiil du  comté 
d<*  liants,  prit  pour  femme,  en  1794, 
Mury Corriet dont ileut:  l°JoHN,mort 
jeune,  ainsi  que  —  2°  Richard  ;  —  3« 
William,  qui  resla  célibataire,  —  4« 
Hahrikt  ;—:><»  Mary  ;— 6°  Caroline, 
femme  du  rétérend  William  Knight 
7°  Charlotte,  épouse  de  Haut  ice-Cee- 
ly  Tre\  illian  ;  —  8"  Frances,  alliée  an 
révérend  David-Roduey  Munay.  En  se- 
condes noces,  John  Portai  épousa,  en 
1815,  Elisabeth  Drummond,  qui  lui 
donnaencore sept  enfants  :— 9» Henrt- 
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John,  mort  jeune;  —  1  0«Melville,  né 
le  SI  juill.  1819,  gradué  d'Oxford, 
membre  du  parlement,  i|ui  a  épousé, 
16  9  ncl.  18.*,5,  lady  Charlotte- Marie 
El'ht,  fille  du  romle  de  Minlo,  et  qui 
est  de\enu  par  celle  alliance  le  beau- 
frère  de  lord  John  Rtisscl;  —  li«  Ro- 
bert, né  en  1820,  officier  d'infanterie; 

—  I 2°NVY>DIUM-SPE>CER,néen  I  NU'.'; 

—  I  ô°  Geokgk-Raymond,  né  en  1827  ; 

—  U°  Auela  née  en  1828,  femme 
d'E<h\ard  knight;  —  15°  Ja.ne-Eliza, 
née  en  1829. 

Aussi  nombreuse  qu'elle  est  an- 
cienne, la  famille  Portai  parait  s'être 
di\ isrc  de  bonne  heure  eu  beaucoup  de 
rameaux,  dont  il  est  impossible  au- 
jourd'hui derctrouverbi  filiation.  Peut- 
être  faut-il  regarder  comme  apparte- 
nant a  la  btiinehe  anglaise  le  poêle 
Abraham  Portai,  à  qui  VYatl  attribue  : 
Olnidu  and  Soj  hionia ,  a  tragedy, 
Lond.,  !758,in-8°;  Innocence,  a [bà ev 
tùal  rtsay,  Lond.,  I  "62,in-8,,  ;  War, 
an  ode,  Lond.,  I76i,  in-4°  ;  Th>-  in- 
discret tovr,  a  conudy,  Lond.,  I  768, 
ln-8°,  et  Vortimer,  or  the  true  jta- 
triott  a  tragedy,  Lond.,  1  796,  in-8°  ; 
mais  nous  ne  voyons  pas  les  moxens 
de  rattacher  à  la  branche  de  Ue- 
vel,  soit  à  celle  de  Bagnols,  Louis  Por- 
tai, ministre  de  Villefranche  en  Rouer- 
gue.  qui  se  n  fugia  à  Genève  a  la  Sainl- 
Barlhélemy  (R<g.  des  habitons);  — 
Moïse  Portai,  pasteur  de  La  Salle  (l)  ; 

(t)  tl  pre«ida,au  moi- de  juin  1672,  le  sjimde 
de-  Cevennes,  qui  se  tînt  .\  l.a  S.ille.  en  prrsrnt  e 
du  commissaire  Philippe  Hornirr,  I  eulenanl  par- 
ticulier au  siepe  piesidial  de  Montpellier,  dont  le 
prw  es- verbal  se  trouve  aux  An  ime*  (Tt.  242). 
Y  assistèrent  :  Andutc,  Mut, .lui,  et  /.•/  Far,ll  ; 
A  lato,  ù'ttltn  el  Huche  ;  SI-Jean-de-Gardonnen- 
que,  C'nw»  «cl  Lnvat ,  La  Salle,  Portai, nier  deux 
«i  rien*: de  La  Hoeui  et  de  Vignull  »,  et  dernier 
(ni  éluse<ré'aiie;Ati'ilet.>SViiieny'  puîneel  l'agi; 
Lèvfignan,  t.abrit  atne  el  Berhard;  Aiereuiunl, 
Daulun,  mi. i.;  '  i-  .i. dite*,  humai  et  T.iuier; 
Vei>  nobre,  Dumas  put  ic,  miu.;  Le/an.  Cabut 
poîni-  et  Finiet;  T'»rnae,  flr»aVr,  min  ,  élu  vire- 
prér'denl,  et  t'arbuif;  rhoiras,  Joui  don  vi  ftr- 
gii  ;  B-itardo,  Fraistin'l  et  C.ahttnt*  ;  Sl-Lhrisl>  |, 
Batlxd  ,miu.;  Sl-.'sena  hcn.f'if  f.min  ;  M  Paul- 
li ■(.•••le.  tidlimji  i,  min.;  Cumule»,  lluy>r  et 
Liai  O;  Sou»li-iIe,il'</iim/»iVj,  min  :  Cardei.  M»lte 
flf  Arnatton;  Soiidn»  £•>«»*,  Itatri  m  et  Lueiin; 
Si-Germain,  Ihtaru»  el  if  indiii.r;  Morue,  blanc 
el  Lun.b.lvi.guc  ;  Sl-LUcuut,  (jiougiul  «tec  ileui 


qui  épousa  à Montpellier  en  1675  Mar- 
guerite Cadornihac,elqn\,  compromis 
dans  l'entreprise  de  Bi  ourson  (Voy. 
III,  p.  32),  le  relira  en  Suisse; — Por- 
tai, de  Sainl-Alby,  sieur  de  F«»nicoa- 
verle  (peul-élre  Fonconnelz),  enfermé 
au  château  de  Ferriêres,  en  1 7  i  4 ,  parce 
qu'il  avait  assisté  à  une  assemblée  re- 
ligieuse,mais  rrmis  en  liberté, Tannée 
su  i\anle,avec  S/carr/,  de  Castres  {Arch. 
E.  ôr.00), —  non  plus  que  Jean  Portai, 
d'Anlonlac,  Pierre  Portai,  de  Saint- Fé- 
lix-de-Sorgues,donl  un  descendant  fut 
Interné,  en  1 6«w,  à  Soui  lac  (Ibid.  Tt. 
28!)),  et  quelques  autres,  dont  on  ne 
connaît  guère  que  le  nom. 

POItTK  (Jacques-André),  q|S  du 
Joaillier  Antoine  Parte,  de  Die  (I),  na- 
quit à  Genève  en  ni 5,  cl  non  pas  en 

anciens:  de  Ijo.  Bastile  et  de  Fi'lgaux:  Barre, 
Barjan  et  de  Ln  ftonu/-;  Vebron,  tharanan  el 
Bragmte;  CasUtnol*.  Aniib  tl  et  Arg  nli're; 
Sl-Andre-de- Valhorfrne,  Saucag;  el  de  La  l'nt- 
kol-:  Si  Marcel,  Roux  et  lutac;  MaruejoU,  de 
La  Boqu  II-  et  S,  rêne;  Si-Leçer,  Blanc  el  Fa- 
ch  rg;  l>  Collet,  Laporte,  min  ;  Si -privai.  Tei- 
rierei  Cmaml;  Km  itère*,  H  boulier  el  Browni, 
Saumane,  Carrière,  anc.  St-.\Urtin<4e-€orrnnee, 
de  La  Cosle,  élu  sécrétai  e,  el  de  La  Baitide; 
Si- Romans  de-Tnasque.  Rovrure  el  Dondo*  ; 
Valfiancesque,  Catmtt  el  de  La  RottguetU  ;  Qm- 
briac,  LUmeml,  aoc  ;  ât-Martin-de-Lan«o«-u), 
Maiiann  et  Eli-nne  de  La  l'ùrrt;  Sl-Hilaire- 
de-Lavil,  de  lladoyne,  anc;  Frainsinel,  Bonrf, 
min  ;  Sle-Croii-de-  Val(rance*qne.  I.ombf»  puîné 
et  M»mM;  Moutluon,  de  CaiLlbout,  mio  ;  Sl- 
Fl<'Ui-de-Pnmpidou ,  Dap  itlg  et  de  Sabl  t;  Si 
Julien-d'Arpaon,  Atm  rai  et  S  rnrie:  Sauve, 
Vincitl,  élu  wèuire,  et  AU  b  ri  ;  Sl-IIipptH 
lyle.  Mal  I  avec  déni  anrienf  :  Sugui  r  et  (./.  cj- 
'•  rtia;  Quiatat*,  IVd.  /,  ane  ;  1  urf  .it.  „,  et 
Trttfon* ;  MonOwlet,  Huerai  ei  f.habal  Si-Felit- 
de  Paliere,  rte  $vu*t,  Il  ■  el  Huuju  lté .  Cto*,  B  d'y 
et  l'oug  t;  Gan|te»,  Ytat  el  G*rvaù;  Somene, 
d 'Mgu  m  el  Dur  rot;  M-Knniant-de-(2<  dieres , 
Grougnel  fils  ;  Vallerim^ue,  Flvryel  Ifi  A  l;  Sl- 
Lann-nl-le-Minier  Pietefy, min. ;  Le  Vujcan ,lteeju> 
«rfel  Dittarlintu;  AuIm,  L.viehard  avec  tirai 
•nrien»  :  de  I*  SuejoU  et  de  Im  Billiirt;  Aa- 
mcv.i-,  Vintemt  putue,  min.;  lxilofç«ar,  Veriier 
el  FërttU:  Aveie,  Cuibal  fils  et  Tr.tll  $;  Moliè- 
re», de  Monldardi  r  el  i .n  ci  ,11  u  ,  Mouldardier, 
Gutbal  pere  el  Sauvrplane  ;  Mejruei»,  >.<n  i  rc 
el  Martin.  Yassisla  aunsi,  avec  voix  dé  libéralise, 
Fournirr,  ebapel^iin  de  la  'amille  dr*  St-Theod^- 
rit.  Le  synode  reçut  ministre*  David  Vincent, 
Etienne  t.ro,  gn.  l,  Fraiçuii  D  b  uc  el  Jean  l'a- 
g  -v,  cl  il  .-l.aite.1  Anluinc  de  Lluti,  de  Sauve, 
de  poursuivie  <  eux  Ml  n-rusaieul  de  contribuer  à 
l'eniirlien  do  mieisiere 

llj  En  1712,  Jacqu  i  Porte,  charpentier  4e 
Grcaublo,  fui  reçu  buUi|(eoi(  è  tieiieve. 
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1 682,  comme  le  dit  Sénebier.  Il  étodia 
la  théologie  et  Tut  admis  au  ministère 
en  1 7 31 .  Aucune  place  de  pasteur  n'é- 
tant alors  vacante,  il  portai*  cl  obtint 
une  chaire  de  professeur  au  collège,  en 
1  "36.  Il  eut  pour  élève  le  célèbre  Nec- 
ker,  qui  épousa  plus  lard  une  nièce  de 
sa  femme.  Au  bout  de  sept  ans,  il  re- 
çut vocal  ion  de  l'église  française  de 
Marhourg.  Trois  ans  après,  il  fut  ap- 
pelé à  Macslricht;  mais  le  landgrave 
Guillaume  ne  voulut  point  lui  accorder 
son  congé,  et  pour  le  retenir  dans  ses 
Kiiils,  il  augmenta  son  traitement  et  le 
Domma  professeur  de  langue  française  à 
l'université.  En  I  753 cependant,  Porte 
sentant  sa  santé  s'altérer  par  l'excès  de 
la  fatigue,  se  décida  à  accepter  la  place 
de  pasteur  français  à  Ficdcriclisdorf, 
qu'il  occupa  deux  ans  et  qu'il  quitta 

Siour  celle  de  ministre  de  l'église  d'Of- 
enbach,à  la  sollicitation  duprinced'I- 
senburg.  En  1757,  cédant  aux  instan- 
ces do  son  ami  Pellouiier,  d'autant  plus 
volonlicrsqu'il  crovait  s'apercevoir  que 
le  climat  d'OfTenbach  ne  lui  convenait 
pas,  il  échangea  sa  cure  contre  celle  de 
Burg  près  de  Magdcbourg.  Cinq  ans 
après,  son  vieux  père, qui  désirait  qu'il 
lui  fermât  les  veux,  le  pressa  de  reve- 
nir à  Genève.  Il  se  mit  donc  en  roule, 
mais  le  landgrave  Frédéric,  que  l'in- 
vasion française  avait  chassé  de  ses 
E'als ,  rl  quisïiail  retiré  dans  le  Bruns- 
whk,  l'invita  d'une  maniéré  si  pres- 
sante a  entier  à  son  service,  qu'il  ne 
put  s'y  refuser.  Il  fut  nommé  à  la  chaire 
de  iltléràiuré  française  à  Hmlt-ln,  et 
alla  en  prendre  possession  eh  l"62.  Il 
mourut  dans  celle  ville,  le  8  juin  1 787. 
On  a  de  lui  : 

I.  G  i  cet  cs  linquœ  radiées  prœcipuœ 
ordinealphabeticodigestœ, Gen.,  17*1, 

lii-8». 

II.  Racines  latines,  choisies  et  ran- 
gées selon  leurs  terminaisons,  selon  les 
parties  du  d -scouts  et  selon  les  règles 
de  la  grammaire y  Ccn.,  174:?,  in-8°. 

lit.  Introduction  simple  et  aisée  à 
la  grammaire  latine,  trad.  de  l'angl., 
Gen.,  1712,  in-8».  —  Sénebier  cite: 
Introduction  à  la  syntaxe  latine,  trad. 


de  l'anglais,  Gen.,  1745,  in-8».  Est-ce 

une  réimpression  ou  une  suite  ? 

IV.  Sermon  funèbre  sur  la  mort  de 
Frédéric  /,  roi  de  Suède,  landgrave  de 
Bc*se,  Francf.-sur-le  Meln,  1751,  4°. 

V.  Supplément  aux  lettres  de  cor- 
respondance de  feu  M.  Abbl,  1772, 8°  ; 
en  allem  ,  1 772,  in-s«. 

VI.  Xouvelles  lettres  concernant 
celles  du  feu  professeur  et  conseiller 
Mit,  1773,  in-S». 

Une  famille  noble  du  Castrais  por- 
tait un  nom  identique,  à  une  légère  dif- 
férence ores. Sébastien  Portes,  qui  le^- 
ta  en  1565,  fut  père  de  Denis,  mort 
vers  1621  et  père,  a  son  tour,  de  deux 
fils,  nommés  Pierre  et  Jean.  Ce  der- 
nier, qui  testa  en  1631,  eut  pour  fils, 
Jacques,  sieur  de  La  Totircnquc,  donl 
nous  voyons  le  nom  figurer,  à  côlé  de 
ceux  de  Samson  de  Portes,  d'Antoine 
de  Portes,  sieur  de  La  Plaine,  de  Jean 
de  Portes  et  d'hal>e.au  de  Portes,  dans 
une  liste  de  protestants  de  Castres  ra- 
menés dans  le  giron  de  l'Eglise  par  les 
dragons,  en  1685. Nous  n'y  remarquonl 
pas  celui  de  François  de  Porle<,  fils  de 
Pierre  et  de  Susanne  de  La  Roque,  qui 
vivait  encore  en  1671,  année  où  il  fui 
maintenu  dans  sa  noblesse.  Faut-il  en 
conclure  qu'il  était  mort  ou  qu'il  avait 
êoi  gré?  Et  dans  ce  dernier  cas  >  Mh 
rail-il  qu  hpii;  lieu  de  parenté  culte  lui 
et  Louis  de  Portes,  comte  de  Verrier, 
seigneur  de  Cr.is>ierel  «le  Genollier,  né 
en  lu<>6  colone',  en  1703,  d'un  régi- 
ment de  Français  réfugiés;  général,  en 
17 2o,  au  service  de  Viclor-Ainédée,ai 
nom  de  qui  il  prit  possession  de  la  S  ir- 
daigne,  et  mort  en  I7  3U,  dont  le  fils 
Louis,  comte  de  Pories-Genollier,  s'é- 
leva, sous  le  drapeau  hollandais,  an 
grade  de  général-major?  Nous  savons 
que  celle  famille  habitait  le  Pavs  de 
V.md,  mais  nous  Ignorons  si  elle  était 
d'origine  française.  Ajoutons  qu'à  la 
Saint-Barthélémy,  un  .V<  o/o*  de  Por- 
tes, imprimeur  de  Normandie  s'était 
rérugie  à  Genève  [Reg.  des  habit  ans). 

PORTEFAIX  (Pierre),  médecin  et 
apothicaire,  de  Die,  réfugié  à  Yverdon 
avec  ses  fils  Charles  et  Pierre,  y  ob- 
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tint,  le  25  août  1621,  la  permission 
d'exercer  son  art,  et  fut  reçu  bour- 
geois, le  2  mars  de  l'année  suivante. 
Ce  fut  sans  aucun  doule  pour  témoi- 
gner sa  reconnaissance  au  magistrat 
de  celle  ville  qu'il  lui  dédia,  en  1623, 
on  recueil  de  poésies,  plus  que  médio- 
cres, au  jugement  de  l'abbé  Goujet. 
Ce  recueil,  imp  à  Genève,  en  1623, 
in-8°,  conlienl  une  Méditation  sur  la 
pénitence  en  vers  héroïques,  un  Hymne 
de  ta  patience,  des  Cantiques,  la  Pa- 
raphrase des  Ps.  X  Lï  et  CX  VI  et  d  au- 
tres poésies  religieuses.  L'auteur  en  a 
donné  à  Genève,  1 6  (  6,  in- 1 2,  pp.  181, 
sans  lalable,  une  seconde  édil.  revue 
et  augm.,  sous  ce  titre  :  Méditations, 
paraphrases,  cantiques,  prières  et  ver- 
rons chrestiennes.  Voiri  le  début  de 
sa  Méditation  sur  le  saint  autrement 
de  l'Eucharistie.  Ce  fragment  donnera 
une  idée  du  tdlcnt  du  poêle;  on  trou- 
vera peut  être  que  le  jugement  de  Gou- 
jet est  sévère. 

Doocques,  ôToal-pulrsant  !  d  grand  Dieu  des  mer» 

[vciiic«: 

Après  lant  de  bienfait»,  de  faveorenoinr-ateilles, 
Donl  jusque»  à  ce  jour  il  l'a  pieu  me  combler, 
Avec  le*  eue  s  e*lcu»  lo  daigne*  m'aswn.bler, 
Et  me  semondre  enror  par  lagrâ-e  ineffable 
A  m*a»e<iir  avec  rnx  a  la  on  ree  ImIiIc, 
Pour  y  communiquer  aux  meU  deli-ieui, 
Offert»  en  U»u  banquet  divin  et  précieux. 

Ab  !  que  n'ay-je.cbéilf,  la  pureté  de*  Anges, 
Quitétèbrent  ton  nom  d'immortelles  louanges  ! 
Ou  des  Prophètes  saincts  l'etrelleule  'ertear. 
Des  Apoitres  télé*  la  charitable  ardeur, 
De»  bienheureu»  Martyrs  l'admirable  constance, 
Da  brigand  eonterti  l'heureuse  repentaoee, 
I»U  pauvre  peager  la  douce  humilité, 
Ou  de  la  pécheresse  uu  pleur  illimité. 

Ave*  ces  omemens  de  prix  inestimable. 

Je  me  preseulerois  bardinicnl  à  la  Ui>lc,  etc. 

Le  Rolle  des  bourgeois  de  la  ville 
d*Yverdon  nous  Tait  connaître  deux  flls 
de  Charles  Portefaix,  Albxakdrk  et 
Maximilibn,  l'un  et  l'autre  membres 
du  conseil ,  et  un  flls  de  Pierre,  nom- 
mé Joslph,  membre  du  conseil  et  du 
consistoire  et  juge  de  Belraonl. 

PORTESAIN(Cla.udb),  orfèvre  de 
Troyes,  victimedu  fanatisme  du  clergé 
et  de  la  popuiace  de  celle  ville,  en 
1558.  Passant  un  jour  devant  l'église 


Notre-Dame  sans  se  découvrir,  Porte- 
sain  fut  aperçu  par  des  prêtres  qui 
l'injurièrent ,  en  lui  ordonnant  d'ôter 
son  bonnet.  Il  leur  répondit  que  l'Eglise 
ne  consistait  pas  en  un  monceau  de 
pierres.  Irrités  de  celle  réponse,  ils  le 
poursuivirent  jusqu'à  son  logis,  qui 
heureusement  n'était  pas  loin,  et  leurs 
vociférations  ne  lardèrent  pas  à  ameu- 
ter une  de  ces  bandes  de  vaga bonds 
qui  ne  vivent  que  de  désordre.  La  porte 
de  la  maison  fut  enfoncée,  Porlesain 
saisi  et  traîné  par  les  pieds  jusque  sur 
le  pont  de  la  Salle,  du  haut  duquel  on 
se  disposait  à  le  précipiter,  lorsque 
l'armurier  M  chrl  Char  1rs, son  voisin, 
accourut  à  la  tôle  de  quelques  artisans, 
dispersa  la  populace  à  coups  de  bâton 
et  ramena  dans  son  logis  Porlesain  à 
demi  mort.  Les  prêtres  se  plaignirent 
au  lieutenant  criminel,  qui  se  trans- 
porta à  minuit  dans  la  maison  du  hu- 
guenot, le  fit  enlever  et  conduire  en 
prison.  «  Tout  le  temps  qu'il  fut  pri- 
sonnier, raconte  Pithuu,  il  se  comporta 
fort  constamment  et  sans  qu  il  fût  pos- 
sible de  le  pouvoir  fayre  aller  une  seule 
foys  à  la  messe,  ce  qui  aigrit  si  fort 
les  autres  prisonniers  qu'ils  le  bâti- 
rent et  outragèrent  si  villainemenlque 
peu  de  Jours  après  il  décéda.  »  Le  geô- 
lier jeta  le  corps  à  la  voirie.  «  Les  ad- 
versaires, continue  Pilhou,  n'oublians 
rien  de  ce  qui  appartient  à  une  cruauté 
plus  que  barbare,  exercèrent  contre  le 
mort  rot'sme  l'aigreur  de  leur  furie, 
picquauls  et  dechiquetans  les  jambes 
de  ce  pauv  re  corps  mort  à  coups  de 
canivcls  et  de  cousleaux.  »  La  nuilsui- 
vanle,  Michel  Charles,  aidé  par  quel- 
ques Udèles,  enleva  le  cadavre  et  l'al- 
la  déposer  dans  une  fosse  qui  n'é- 
tait occupée  que  depuis  peu  de  jours  ; 
mais  la  crainte  d'être  surpris  ne  lai 
laissant  pas  le  temps  de  creuser  assez 
profondément,  des  chiens  en  gratlant 
la  (erre  découvrirent  le  cadavre  et  ré- 
vélèrent le  pieux  stratagème.  Le  corps 
fut  promptement  enlevé  et  jeté  sur  un 
tas  d'immondices. 

POTE  RAT  (J  bah)  ,  pasteur  à  Isson- 
dun  en  1561.  Dans  son  Histoire  da 
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Berry,  M.  Raynal  raconte  que  les  Pro- 
testants de  cette  ville  s'étant  réunis  se- 
crètement le  mercredi  avant  Pâques, 
pour  faire  la  Cène,  le  lieutenant  par* 
ticulier,  François  de  Valenciennes ,  et 
le  procureur  du  roi,  François  Arthuys, 
qui  embrassèrent  plus  tard  ouverte* 
ment  les  doctrines  évangéliques,  se 
rendirent  sur  les  lieux,  forcèrent  les 
assistants  k  se  retirer,  et  arrêtèrent  Po- 
terat.  S'il  s'agit,  comme  nous  le  soup- 
çonnons, de  la  persécution  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs  (Voy.  I,  p.  136), 
les  choses  ne  se  passèrent  pas  aussi 
doucement,  selon  le  rapport  de  Bèze. 
Quoiqu'il  en  soi  I,  on  exigea  de  Pote  rat 
qu'il  remit  aux  officiers  du  roi  son  ser- 
mon par  écrit.  Pendant  sa  prison,  a- 
joule  M.  Raynal,  les  ministres  du  voi- 
sinage continuèrent  ses  fonctions.  On 
s'assemblait  dans  des  jardins,  on  prê- 
chait, on  chantait  les  psaumes.  Bien- 
tôt même  Poterat  fut  remis  en  liberté 
par  ordre  de  Charles  IX  qui  dérendit 
de  rechercher  personne  en  sa  maison. 

PUUCIIET  (Loms-EzfiCHiiL),  ha- 
bile manufacturier,  né  à  Gruchel  près 
de  Bolbcc,  paôsa  sa  jeunesse  à  voyager 
en  Espagne,  en  Italie  et  en  Angleterre. 
Il  profita  de  ses  fréquents  voyagesdans 
ce  dernier  pays  pour  étudier  les  pro- 
cédés de  fabrication  auxquels  les  ma- 
nufartuies  anglaises  devaient,  à  cette 
époque,  leur  incontestable  supériorité. 
Frappé  des  nombreux  avantages  de  la 
machine  d'Arltwright  pour  le  filage  du 
coton  aux  laminoirs,  il  l'importa  en 
France,  mais  en  y  faisant  diverses  mo- 
difications qui  la  perfectionnèrent  au 
point  de  tripler  le  produit  du  travail. 
Pouchet  contribua  beaucoup  aussi,  tant 
par  ses  écrits  que  par  ses  inventions, 
à  populariser  le  système  décimal  des 
poids  et  mesures.  Ses  utiles  travaux 
ne  restèrent  pas  sans  récompenses.  In- 
dépendamment de  plusieurs  médailles 
que  le  gouvernement  lui  décerna,  il 
fut  nommé  membre  de  la  Société  d'é- 
mulation de  Rouen,  de  l'Athénée  de 
Paris  et  du  bureau  consultatif  des  arts 
et  métiers  près  le  ministre  de  l'inté- 
rieur. Il  mourut  à  Rouen,  le  30  mai 


1809,  après  une  longue  et  douloureuse 
maladie.  On  a  de  lui  : 

I.  Clef  de  la  langue  espagnole,  1 787, 
3  feuilles  in-8°. 

II.  Traité  de  la  fabricationdes étof- 
fes, Rouen,  1788,  ln-8». 

III.  Tableau  de  la  durée  de  l'année. 
—  Méthode  ingénieuse  pour  reconnaî- 
tre, au  moyen  de  lignes  diversement 
combinées,  les  saisons ,  ies  mois,  les 
jours,  la  durée  même  des  crépuscules. 

IV.  Echelles  graphiques  des  nou- 
veaux poids,  mesures  et  monnaies 
françaises  et  des  villes  et  pays  les  plus 
commerciaux  de  l'Europe,  Rouen, 
1795,  in-8»;  2«édil.augm.  d'un  Traité 
sur  les  changfs  et  d'un  Traité  d'arith- 
métique linéaire,  Rouen,  1796,  in-8», 
avec  planches;  3*  édit.  sous  le  titre  de 
Métrologie  terrestre ouTraitédes  nou- 
veaux poids,  etc., Rouen,  l797,in-8»; 
4*  édit.,  Rouen,  1798,  in-8'.  —  Les 
fréquentes  réimp.  de  ce  livre  en  prou- 
vent le  succès  ;  cependant  il  faut  recon- 
naître que  si  le  système  de  Pouchet  est 
ingénieux,  il  est  en  même  temps  d'une 
application  peu  commode.  Le  traité 
d'arithmétique  linéaire,  qui  n'est,  à 
vrai  dire,  qu'une  curieuse  récréation 
mathématique,  a  été  réimp.  séparé- 
ment sous  ce  titre  :  Arithmétique  li- 
néaire ou  nouvelle  méthode  abrégée  de 
calculer,  que  l'on  peut  pratiquer  sans 
savoir  r.i  lire  ni  écrire,  Paris,  an  IV,  8». 

V.  Mémoire  sur  le  nouveau  titre  des 
matières  d'or  et  d'argent,  comparé  à 
l'ancien,  Rouen,  1 798,  in-8». 

VI.  Mémoire  sur  la  mesure  des  su- 
perficies, 1800,  in-8w. — On  trouve,  à 
la  suite  de  ce  mémoire,  des  considé- 
rations sur  le  sol  des  différents  cantons 
du  dép.  de  la  Seine-Inférieure. 

VII.  Mémoire  sur  la  finesse  du  coton, 
lu  à  la  Société  d'émulation  de  Rouen, 
en  1801. 

VIII.  Numérotage  des  cotons  filés  et 
des  autres  fils,  publ.  dans  les  Annales 
des  arls  et  manufactures  (T.XXXV1). 

IX.  Projet  d'un  Journal  universe 
du  commerce. 

POUDHEL  (Jbar),  sieur  de  Coe- 
bièrbs,  ministre  de  l'église  de  Lour- 


POU  -  306  -  POU 


marin,  la  desservit  jusqu'en  1663, 

c'est-à-dire  jusqu'àccque  l'exercice  du 
colle  y  râl  interdit  {Voy.  Pièces  Juslif., 
i\°  LXXXVIIIJ.  Coi  bières  se  mit  alors 
à  parcourir  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
la  Suisse,  où  il  recueillit  d'abondantes 
aumônes  pour  les  église»  de  Proven- 
ce (1).  On  l'accusa  de  s'être  approprié 
une  partie  de  la  collecte  qu'il  avait  fai- 
te; la  fraude  fut  prouvée;  cependant, 
comme  le  parlement  d'Aix  se  disposait 
à  évoquer  l'affaire,  le  synode  provin- 
cial, par  égard  pour  lui,  se  contenta  de 
le  congédier,  sans  lui  donner  l'attesta- 
tion ordinaire  de  bonne  vie  et  mœurs. 
Corbière?  pourtant  s'y  prit  si  bien  qu'il 
en  obtint  une  de  son  ancienne  église, 
Ot  qu'il  réussit  à  se  placeràSaint-For- 
tonal  dans  le  Vivarais.  Pendant  les 
troubles  excités  par  Roure,  en  Itf70, 
loin  de  s'unir  à  ses  collègues  dans  le 
but  d'empêcher  la  révolte  de  s'étendre, 
il  envoya  son  (Ils  ainé  rejoindre  les  in- 
surgés. L'intendant  voulut  lo  faire  ar- 
rêter; mais  ses  amis  parvinrent  à  le 
Urer  encore  de  ce  danger,  et  le  synode 
du  Vivarais  l'envoya  a  Baix.  Sa  con- 
duite n'y  fut  ni  plus  sage  ni  plus  régu- 
lière. Dénoncé  par  Henri  de  La  Tour- 
Gouvernet  et  Jmn  de  Vors,  docteur  en 
médecine,  il  lut  cité  par  le  svnortede 
Dessaignes  à  comparaître  devant  lui, 
en  1675.  li  s'en  excusa  sur  la  rigueur 
de  la  saison  et  le  peu  de  temps  qui 
refait  jusqu'à  la  clôture  du  svnodc, 
en  priant  rassemblée  d'envoyer  sur  les 
lieux  des  coin  m  ssaires  pour  informer. 
Le  s>node  confia  celle  mission  délica- 
te à  deux  pasteurs,  Vietre  J,nu  irr  et 
Antoiw  Thomas,  el  à  deux  anciens, 
Jacques  Chion  el  Jacques  Mithelon 
(Arch.  gén.  Tt.  31 4),  avec  pouvoir  de 
JugerdcfinUiveinenl.  Les  commissaires 
députés  se  rendirent  à  Baix,  et  après 
enquête,  le  25  jauv.  ibh»,  sans  s'ar- 
rêter à  la  récusation  formée  parCor- 
bières,  ils  le  suspendirent  de  ses  fonc- 
tions jusqu'au  prochain  svnode  cl  or- 
donnèrent que,  en  amendant,  f église 
de  Baix  serait  desservie  parles  niinis- 

(1)  Il  m  fat  pai  I©  confondre  atec  Antoin* 
h>**drtU  *•  nno(  «a  collège  de  Die  tu  16W. 


très  du  voisinage.  Leur  sentence  était 

motivée  par  un  parjure  manifeste  doni 
l'accusé  s'était  rendu  coupable,  la  dé- 
sertion de  son  église  de  Saint- Fortu- 
nal  qu'il  avait  quittée  sans  congé  (t), 
et  son  refus  de  reconnaître  les  com- 
missaires du  svnode.  pour  se  venger, 
Corbière»  se  jeta  enlre  les  bras  dn 
clergé  romain,  qui  saisit  avec  joie  l'oc- 
casion d'inquiéter  les  ministres.  Le 
syndic  du  clergé  accusa  les  quatre 
commissaires  d'avoir  tenu  un  colloque, 
sans  qu'un  commissaire  du  roi  y  as- 
sistai. Chargé  d'informer,  d'Agucsseau 
répondit  :  «  Ayant  examiné  le  sujet  de 
ces  deux  assemblées  (  2} ,  le  ne  crois  pas 
qu'elles  doivent  être  considérées  com- 
me vicieuses,  ny  que  la  présence  d'un 
commissaire  du  roy  y  fusl  nécessaire, 
ainsv  que  ledit  svndic  le  prétend.» 
Mais  ce  en  quoi  les  commissaires  a- 
\aient  violé  les  ordonnances,  selon 
l'intendant,  c'est  qu'ils  avaient  ordon- 
né que  I  église  de  Baix  serait  desser- 
vie par  les  ministres  du  voisinage.  Il 

(l)  Sur  ce  chef,  l'accusation  fie  noo»  semble 
paa  joMlflfe.  Le  eynode  tenu  a  Bail,  le  19  «oit 
1671, sous  la  prrsidenre  Je  Corbière*  Ini-mcme, 
ordonna  d'wrirc  0.0  Provence  pour  «bleuir  son 
Congé  el  une  allocution  de  bonne  vieel  maori; 
il  n'e»l  nullement  qoenlion  dana  le»  arle»,  qu'il 
ail  abandonne  rana  curge  I  église  de  Sainl-For- 
lunal.  Ce  »}node,  ou  J,an  de  Sabouria  remplit 
le»  tanrtion»  de  rhmmi»Min'  du  roi,  Hui  Cothifcj 
ponr  préMdrnt,  Jniieisr  pour  tire- président,  La 
Yal  tl*  cl  M'itnl  pour  terretairc*.  if  a»*Mrn>ut: 
Bail,  de  Lorbvr.i  rl  Henri  de  La  Tour-Gouv.T' 
ml;  Le  Pouiin,  ILi*  et  filttchor»,  aurions; 
Hainl-Vinrem,  d'.4f6iae  et  Chnit  »  de  Chnm- 
baul;  Chomerar,  rte  «nui  l  el  llabinxi.l;  l'ierre- 
fnurde,  Rlancs  min.;  Àiiiii-Kortuiiai,  Rruni  r  et 
Ihtc;  Siiiiil-Albao,  Dauphin,  min.,  Jfaurtcrel 
Houton,  anr.,  Saint-l'icrre  ville,  T,-rr<iMMvn  et 
Sel  ru;  1-isamoulenc,  La  Valetu,  min.;  («luiras, 
f/oav/et  La  Rouvi  re;  Le  Cbeylard,  Richard, 
anr  ;  Ajout,  Rboul  t  et  Charrier;  Le  Gui,  Jay, 
anr  ;  MarruU,  Rernumd  el  l)ub-  it;  Vallon,  Tho- 
mat,  min.;  La  Corre,  Janti  r  et  Sabatli  r;  Sâ- 
lafa*,  Reraud,  an  .:  Villeneuve,  Raoul,  an*.; 
Val»,  Laborie,  min.;  Annouay,  Créant  et  Jfair- 
lilhoit;  Saint- Voy,  Culte  et  Machoriu  ;  Chua- 
bon.  Four  ht  r  et  Feyieiiu:  Chilanç'Mt,  Blanc  el 
Lapra:  ChâlwMineuf,  A  •  «/  I  el  Lapra;  b«HTre, 
Durand  el  M>  li:rt;  Veruoui,  Rlanc  el  Crtg  tôt; 
Soyona,  l.ag  I  et  Daude;  Minute,  Centcnac.àuC. 
(Arch.  Tr.  Sait). 

(4)  Le»  qu-ttre  commissaires  avaient  profite  de 
leur  pa**age  à  Saml- Vinoeot-de*-BarrM  pour  ac- 
corder l'imposition  de*  main*  an  propottut  Lyvnt. 
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proposait  donc  d'abandonner  le  pre- 
mier chef  d'accusation  et  de  les  pour- 
suivre sur  le  second.  Il  parait  que  d'A- 
guesseau  n'avait  pas  connaissance  do 
la  permission  générale  que  Bezons  et 
Peiremales  avaient  accordée,  le  5  juin 
1664,  à  tous  les  consistoires,  portant 
qu'en  cas  de  mort, de  maladie  ou  d'ab- 
sence prolongée,  les  pasteurs  du  voi- 
sinage pourraient  desservir  les  églises 
dépourvues, ou  bien  qu'il  la  regardait 
comme  abolie  parla  Déclaration  du  Ier 
fév.  J  669.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  syndic 
porta  son  accusation  devant  le  Conseil 
et  obtint  un  arrêt,  en  date  du  4  mars 
1676,  qui  cassa  la  sentence  des  com- 
missaires, leur  interdit  les  fonctions  de 
ministres  et  d'anciens  et  les  condamna 
chacun  à  dix  livrrsd'aomônes, malgré 
tout  ce  que  put  faire  Hotnel,  ministre 
de  Soyons,  agent  des  églises  du  Viva- 
rais  (lUd.  Tt.  32»).  Les  ministres 
Blanc  de  Pierregourdc,  Brunier,  de 
Saint-Fortunal,  Dejean,ûu  Pouzin,  Re- 
boulet t  deCbampeyrache,  Rtboulet,de 
Chomerac,  Laget,  de  Pradellcs,  et 
Lyons,  de  Saint-Vincent,  furent  éga- 
lement frappés  d'une  amende  de  dix  li- 
vres pour  avoir  obéi  aux  ordres  des 
commissaires.  S.  M., du  reste,  daigna 
permettre  aux  églises  de  Baix,duChey- 
lardel  de  Vallon  de  se  pourvoir  d'au- 
tre* pasteurs. 

POU  A  DE  (Joseph),  de  Montpel- 
lier, professeur  de  philosophie  au  col- 
lège Maurice  de  Cassel,  obtint  f autori- 
sation de  célébrer  le  culle  divin  selon 
le  rite  de  Genève  pour  une  colonie  wal- 
lonne qui  s'était  établie,  en  If.  16,  à 
Cassel,  avec  la  permission  de  l'électeur, 
permission  qui  ne  lui  fut  accordée  qu'à 
lacondiliondene  point  former  d  église 
séparée.  En  1 623,  Poujade  fut  appelé 
comme  pasteur  à  Brème, où  il  séjourna 
sixans,  puis  il  passa  en  Angleterre,  où 
nous  le  trouvons,  en  I63H,  desser- 
vant l'église  wallonne  de  Canlorbéry. 
M.  Burn  nous  apprend  qu'il  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions,  en  1G4";  niais 
il  ne  nuus  en  fait  pas  connaître  la  rai- 
son. Ces  dates,  que  nous  devons  croire 
exactes,  suffisent  oour  distinguer  ce 


pasteur  d'an  autre  Joseph  Poujade , 
ministre  de  Saint-Hippolyte  dans  les 
Cevennes,  qui  appela,  en  1637,  au 
Synode  national  d'Alcnçon  d'une  cen- 
sure dont  il  avait  été  frappé  par  le  sy- 
node provincial  d'Alais.  La  sentence 
fut  confirmée,  et  l'église  de  Saint-Hip- 
polyte s'élant  adressée  au  Synode  na- 
tional de  Chareuton,  en  16(5,  pour 
demander  qu'on  le  rétablit  dans  son 
ministère,  sa  requête  fut  rejeléc. 

Joseph  Poujade  a  publié,  pendant 
son  séjour  en  Allemagne,  quelques 
ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

I.  La  consolation  et  conduite  du 
chrestien,  Cassel,  1617,  in-12. 

II.  Thèses  ethù  œ,  Cassel,  1618,  4°. 

III.  Disp.  ethica  t.  Disp.  Il  de  dy*- 
•oXo^kx,  Cassel.,  1618,  in-4«.— Disp, 
lll  dt  virtute  morali,  Cassel.,  1618, 
in-4°.  —  Disput.  IV  de  à^ttoXoyia  in 
*pea*,  Cassel.,  1618,  in-4».— D  spui. 
V  de  virtulum  principiis  et  instrumen- 
té, Cassel.,  l6l8,in-4°. 

IV.  Disp.  poli  tic.  I derepublicdejus- 
que  variis  formis,  Cassel.,  1619,  4*. 
—  Dispp.  Il- IV  de  magistratu  togato 
tam  summo  quàm  subalterno,  Cassel., 

1619,  in-4». 

V.  Prières  chrestiennes  et  extraor- 
dinares  pour  tous  les  jours  de  la  se- 
maine, Cassel,  1620,  in-12. 

VI.  Deux  sermons  solennels,  l'un 
sur  la  rr  formation  de  l  Eg  ise,  l'autre 
sur  la  nativité  de  N.  S.  J.-Ch.,  Cassel, 

1620,  in-12. 

VU.  Q-iatre  sermons  sur  diverses 
doiïrines  nécessaires,  Cassel,  Ib21, 
in-12. 

VIII.  Perirles  Mauritianus ,  oratio 
sub ejus autoritatt habita prrFr.  Thés- 
stniuma  Parsatc,  Cassel.,  1623,  4«. 

IX.  Sermons  sur  diverses  matières 
nécessaires  au  teins  présent,  Brome, 
1627,  in  8°.— Au  nombre  de  ces  ser- 
mons s'en  trouve  un  contre  l'aruiinia- 
nismequi  aélélra<l.  elpubiiéenahem., 
Emhden,  I  627,  iu-4°. 

Une  famille  du  même  nom,  qui  pa- 
rait avoir  habité  le  Haut-Languedoc, 
nous  est  connue  par  I  héroïque  bra- 
voure d'uu  simple  soldai  qui  défendit 
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tout  seul,  en  1374,  le  château  d'Art  rat 
et  ne  se  rendit  qu'à  condition  d  avoir 
la  vie  sauve,  ce  qui  n'empêcha  pas  les 
Catholiques  de  Castres  de  le  polgnar- 
dcr. 

POULAIN  DE  LA  BARRE  (Fhan- 
çois),  prosélyte,  né  à  Paris  en  juillet 
1647,  et  mort  a  Genève,  en  mai  1723. 
Poulain  se  destina  à  l'Eglise;  mais  tout 
en  poursuivant  ses  études  théologiques, 
il  se  laissacaptiver  parla philosophiede 
Descartes  et  s'y  adonna  avec  passion. 
Il  était  h  prévoir  que  le  doute  philoso- 
phique (inirait  par  l'éloigner  du  dogme 
catholique,  auquel  la  lecture  assidue 
des  Saintes-Ecritures  ne  devait  pas 
contribuer  à  le  ramener.  C'était  un 
premier  pas  vers  le  principe  du  libre 
examen  en  matière  de  foi  proclamé 
par  les  Protestants.  Néanmoins  il  ac- 
cepta, en  1 680,  la  cure  de  La  Flaman- 
grie  dans  le  diocèse  de  Laon.  Après 
quelques  années  d'exercice,  il  renonça 
à  ses  Fonctions,  et  se  réfugia  à  Genève 
(l6H8)où  il  abjura.  Il  se  maria  en  1690. 
Il  vécut  d'abord  en  donnant  des  leçons 
particulières,  puis,  en  16U8,  il  Tut  at- 
taché à  l'Eco'e  latine  comme  professeur 
de  langue  française,  et  en  1 7 "8,  com- 
me régent  de  seconde.  Poulain  s'ac- 
quitta de  ses  fonctions  avec  zèle  et  in- 
telligence. Pour  lui  en  témoigner  sa  sa- 
tisfaction, le  magistrat  le  reçut  bour- 
geois gratis,  en  1 7 1 6,  «  en  considéra- 
tion de  ses  lumières,  de  sa  bonne  con- 
duite et  de  ses  longs  services  en  qua- 
lité de  régent  de  seconde.  »  Il  mourut 
à  l'âge  de  76  ans.  On  lui  doit  quelques 
publications,  dont  les  bibliographes 
nous  ont  conservé  les  litres. 

I.  Les  rapports  de  la  langue  latine 
avec  la  française,  avec  un  recueil  éty- 
mologique de  cihq  mille  mots  français 
tirés  du  latin,  Paris,  1672,  in- 12. 

II.  De  l'égalité  drs  deux  sexes,  dis- 
cours moral  et  physique  où  l'on  voit 
t 'importance  de  se  défaire  des  préjugés 
(par  Fr.  Poulaln-de-U  Barre  et  Fretin), 
Paris,  1673,  in-12. 

III.  De  l'excellence  des  hommes  con- 
tre l'égalité  des  sexes,  Paris,  1675,  in- 
12.  —  Dans  ce  traité,  l'auteur  se  ré- 


tracte, mais  d'un  excès  il  tombe  dans 
an  autre.  Il  nous  semble  à  nous  que, 
entre  les  deux  sexes,  il  n'y  a  ni  haut, 
ni  bas,  ni  supérieur,  ni  inférieur,  ils 
sont  l'un  et  l'autre  «ut  generis,  et  tous 
deux  excellents  en  soi,  comme  tout  ce 
qui  sort  des  mains  de  Dieu. 

IV.  De  l'éducation  des  dames  pour  la 
conduite  de  l'esprit  dans  les  sciences  et 
dam  les  mœurs,  Paris,  1679,  in-12. 

Ces  quatre  ouvrages  parurent  ano- 
nymes. Sénebier  y  ajoute,  sans  autre 
indication  :  le  Catalogue  des  mauvais 
termes  communs  au  peuple  de  Genève, 
et  I .eu,  sous  la  date  de  Genève,  1720: 
la  Doctrine  des  Protestants  sur  la  li- 
berté et  le  droit  de  lire  l'Ecriture  Sain- 
te; sur  le  Service  divin  en  langue  en- 
tendue; sur  l'Invocation  des  saints; 
sur  le  Sacrement  de  l'Eucharistie,  jus- 
tifié par  le  missel  romain  et  par  des 
réflexions,  etc. 

François  Poulain  laissa  un  fils,  Jeah- 
Jacques,  qui  étudia  la  théologie  et  fut 
place  comme  pasteur  aBossey,  près  de 
Genève.  Il  fut  reçu  bourgeois  en  même 
temps  que  son  père,  mais  au  prix  de 
1500  florins.  On  lit,  sous  la  date  du 
9  mars  1 731 ,  dans  les  Extraits  des  re- 
gistres du  conseil  d'Etal  de  Genève  : 
«  Les  dépotés  de  la  Vénérable  Compa- 
gnie ont  rendu  justice  aux  talents  dis- 
tingués de  feu  spcctable  Jean-Jacques 
de  La  Barre,  pasteur  de  Bossey,  à  sa 
piété,  à  sa  grande  connoissance  dans 
les  affaires  cl  aux  services  essentiels 
qu'il  a  rendus.  »  En  1 7  f  4,  il  axait  sou- 
tenu, sous  la  présidence  du  professeur 
de  philosophie  Jean-Antoine  Gautier, 
une  thèse,  Cogitations  philotophicœ 
(17U,  Gen.,  in-fol.), qu'il  traduisit  en 
français  en  l'augmentant,  et  publia 
l'année  suivante. 

rOULLAIN  (Valérano),  en  latin 
Potanus,  premier  pasteur  de  l'église 
française  de  Francfort- sur- le  Hein, 
descendait  d'une  famille  noble  de  Lille 
ou  des  environs.  Chassé  de  sa  patrie 
par  la  persécution,  il  se  retira  à  Stras- 
bourg, en  1543.  Il  y  habitait  encore 
en  1547;  mais  l'année  suivante,  il 
passa  en  Angleterre.  Après  avoir  ter- 
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miné  l'éducation  do  jeune  comte  de 
Derby,  il  obtint,  en  1550,  la  place  de 
payeur  de  la  colonie  fondre  à  Glaston- 
bury  par  des  Français  et  des  Wallons 
réfugiés,  et  se  flt  naturaliser  anglais. 
Nommé  surintendant  de  toutes  les  égli- 
ses étrangères,  H  assista,  en  1 555,  aux 
conférences  qui  se  tinrent  à  Londres, 
et  en  publia  un  compte-rendu.  A  l'a- 
vènement au  trône  de  la  reine  Marie, 
il  se  sauva,  avec  une  partie  des  mem- 
bres de  son  église,  à  Francforl-sur-le 
Hein,  où  il  obtint,  au  mois  de  mars 
1554,  I  autorisation  de  fonder  une  é- 
glis*»  française.  D'un  caractère  bautain 
et  d'une  humeur  bizarre,  il  ne  vécut 
pas  longtemps  en  bonne  harmonie  avec 
les  pasteurs  luthériens,  qui  ne  savaient 
guère,  de  leur  coté,  ce  que  c'est  que  le 
support  et  la  tolérance.  Par  amour  pour 
la  paix,  il  donna  sa  démission  au  mois 
d'oct.  1556.  Il  mourut  sans  emploi  à' 
Francfort,  à  la  fin  de  i  558  ou  au  com- 
mencement de  l'année  suivante.  On  a 
de  lui  : 

I.  Traité  très-utile  du  saint  sacre- 
ment de  ta  Cène,  avec  response  aux 
principaux  argumens  des  anciens  et 
modernes  contre  ce  saint  sacrement, 
Slrasb.,  1547. 

II.  Liturgia  sacra,  seu  ri  tus  minis- 
terii  in  ecctesid  peregrinorum  profu- 
gorutn  propter  Ewngelium  Chrùli, 
cum  apologiâ  pro  hdc  titurgtâ,  Ar- 
gent., I55i;  Francof.,  1554.  — Dédi- 
cace au  roi  Edouard. 

III.  Expositio  disputationis  Londi- 
nensis,  Francof.,  1554,  in-8»;  réimp. 
dans  le  Scr imam  de  Gerdesius(T.  111). 

IV.  Antidutus  adv.Joachim.  West- 
phalipesUlens  consiiium,s.  l.,i  557,8°. 

V.  Quelques  Lettres  à  Calvin,  con- 
servées à  la  Bibliothèque  de  Gotba. 

POULL10T  (Etienkb),  martjr  en 
1546.  Poulliot  élait  normand  de  nais- 
sance, mais  il  avait  quitté  Auberville, 
son  lieu  natal,  pour  s'établir  à  M  eaux, 
où  il  ne  demeura  pas  longtemps  sans 
être  exposé  à  des  persécutions.  Il  se 
relira  à  La  Fère-en-Tardcnois,  où  il 
fut  arrêté.  Amené  dans  les  priions  de 
Paris,  il  y  fut  «  longuement  détenu  en 


grande  misère,  »  et  finalement  con- 
damné au  feu,  après  avoir  eu  la  lan- 
gue coupée.  On  le  conduisit  à  la  place 
Maubert,  portant  sur  ses  éptulcs  une 
charge  de  livres  qui  furent  jetés  avec 
lui  dans  le  bûcher. 

POUPAIID  (Olivier),  né  à  Saint- 
Maixent,  s'établit  comme  médecin  à 
La  Rochelle  et  y  obtint  les  droits  de 
bourgeoisie.  Sa  réputation  d'habileté 
était  si  bien  établie,  que  le  roi  de  Na- 
varre eut  recours  à  ses  lumières  dans 
la  dangereuse  maladie  dont  il  fut  at- 
teint sur  les  confins  du  Poitou.  On  a 
de  lui  : 

I.  Traité  de  la  saignée  contre  les 
nouveaux  Erasistratiens  qui  sont  en 
Guyenne,  La  Roch.,  1576,  in- 12. 

II.  Trad.  latine  des  Aphorisme* 
d'Hippocrate,  La  Rocb.,  P.  Haullin, 

1580. 

III.  GaUni  De  melhodo  medendilib. 
XIV  in  compendium  coacti,  La  Rocb., 
1581,  in- 12. 

I V.  Le  conseil  divin  touchant  la  ma- 
ladie divine  et  peste  en  la  ville  de  La 
Rochelle,  fait  premièrement  latin,  puis 
français,  La  Roch.,  J.  Porteau,  1585, 
in- 12. 

Au  jugement  d'Arcère,  les  ouvrages 
de  Poupardsont  remarquables  surtout 
par  un  grand  étalage  d'érudition. 

Nous  ne  savons  s'il  existait  quelque 
parenté  entre  notre  médecin  et  tsaac 
Poupard,  secrétaire  de  la  duchesse  de 
Bar,  qui,  de  son  union  avec  Françoise 
de  Laffcmas,  laissa  :  1°  Isaac,  docteur 
en  médecine,  né  en  1 602  et  marié  à 
Anne  Fènelon;  —  2«  Framçoise,  fem- 
me, en  1645,  ûeJoachim  Prondre,Û\» 
de  Jean  Prondre,  joaillier  du  duc  d'Or- 
léans, et  de  Smanne  Béliard  Les  Re- 
gistres de  Chareuton  nous  apprennent 
que  du  mariage  d'Isaac  Poupard  et 
d'Anne  Fénelon  naquit  un  fils,  baptisé 
sous  le  nom  d'ISA ac,  dans  le  temple 
de  Charenton,  le  1 1  sept.  1659;  et  les 
Registres  du  secrétariat  (Arch.  gén. 
E.  3585),  qu'en  1699,  un  prolestant 
du  nom  de  Poupard  fut  enfermé  à  Bi- 
cèlre,  une  de  ses  filles  aux  Nouvelles- 
Catholiques  de  Paris,  et  une  autre  dans 
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□ne  communauté  de  Claye.  S'agit-H  de 
la  même  pnrsonne? 

POUPIN  (Abbl),  appelé  aussi  Po- 
pin  el  même  Pe\rin,  minisire  de  I  'église 
de  Genève  depuis  !  5  13,  élail  un  ancien 
cordelier,  natif  de  Seiches  en  Agénois. 
En  1 5*7,  il  rentra  en  France  cl  prêcha 
avec  succès  la  Réforme  à  Issoudun. 
Obligé  de  fuir,  il  retourna  à  Genève, 
où  il  fut  reçu  bourgeois  gratis,  le  8  avr. 
Ï348.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  5 
mars  1356  {Archiv.  de  la  Comp.  des 

Sasteurs,  Reg,  B).  Selon  La  Croix  du 
laine,  Il  avait  écrit  quelques  ouvrages 
de  théologie. 

POURTALES  (Jêrêmie),  né  à  La 
Salle,  le  il  janv.  \  ,ûvJran  Pour- 
tales  et  de  Susanne  Molle,  et  baptisé, 
le  1 4,  dansl'églisccaiholique,  sortit  de 
Prance,  vraisemblablement  &\ec  Louis 
Pour  laies,  qui  s'établit  à  Genève,  où  il 
fut  reçu  bourgeois  en  1716.  Pour  lui, 
il  alla  se  fixer,  en  1720,  a  Neucbàtcl, 
où  il  épousa  Esther-Marnucrite  De- 
luze.  De  ce  mariage  naquit,  entre  au- 
tres enfants  (t),  le  9  août  1  "22,  Jac- 
ques-Louis ,  qui  commença  l'illustra- 
tion de  sa  famille. 

Voué  au  négoce  dès  son  enfance, 
Jacques-Louis  Poui  talès  déploya  dans 
celte  carrière,  pour  laquelle  il  semblait 
être  né,  tant  de  droiture,  de  probité, 
d'activité,  qu'il  se  vit  bientôt  à  la  téte 
d'une  vaste  maison  de  commerce,  qui 
availdescomploirsnon-seulemcnldans 
les  principales  places  de  l'Europe,  mais 
jusque  dans  les  pays  les  plus  lointains. 
Il  acquit  une  fortune  immense,  et  chose 
presque  inouïe  !  le  bonheur  qui  l'ac- 
compagna dans  toutes  si  s  spéculations 

(1)  Noos  savons  que  Jérémie  Pourlalc*  en»  un 
autre  (ils,  el  qu'il  est  l'ancêtre  des  Pourtath~ 
Boyve  el  des  PourtaVs-Guibert,  tfcm  familles 
Dombieuse*  rq>anducs  aujourd'hui  dans  presque 
tonte  la  Suis**.  Noos  regiellons  que  M.  Felii  Bo- 
t*i,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Neuchâ- 
tel,  ail  oublie  la  promesse  qu'il  nous  avait  faite, 
4e  la  manière  U  plus  aimable,  de  nous  com- 
maniqner  une  généalogie  détaillée  de  la  famille 
Ponrtales.  Promettre  est  bien ,  tenir  vaut  en- 
core mieux.  Si  nooii  n'avions  pas  eo  autant  de 
confiance  en  sa  parole,  nous  aurions  pu.  en  nom 
adressant  a  de  moins  ttfif  anlt,  nous  procurer 
les  reui>ciKDeineuUs  qui  nous  (ost  Aujourd'hui  dé- 


ne  souleva  pas  contre  loi  les  dange- 
reuses rancunes  de  14  jalousie  ;  le  no- 
ble emploi  qu'il  fit  de  ses  richess-s, 
désarma  l'envie  elle-même.  Non-seu- 
lement il  employa  des  sommes  consi- 
dérables au  développement  de  l'indus- 
trie du  pays;  mais  il  consacra  une 
partie  de  sa  fortune  à  la  fondation  d'un 
magnifique  hôpital,  où  les  malades  sont 
admis  sans  distinction  de  nationalité 
ou  de  religion  (l).  Ce  vrai  chrétien,  ce. 
généreux  patriote  mourut  le  20  mars 
1814,  laissant  trois  fils  de  son  ma- 
riage avci;  Rose-Awjust  ne  Deluxe.  En 
récompense  de  ses  services,  le  roi  de 
Prusse,  Frédéric  II,  lui  avait  accorde) 
des  lettres  de  noblesse,  le  1 4  fév.  |  -:»0, 
et  lorsque  la  principauté  de  NeucliAiei 
rentra  sous  la  domination  prussienne, 
Fiédcric-Guiltaumejaloux  d'honorer  la 
mémoire  d'un  excellent  citoyen,  confé- 
ra à  ses  trois  fils  le  titre  de  comte.  Ils 
se  nommaient  Louis,  James-Alexan- 
dre el  Jules-Henri-Charles  Frédé- 
ric; tuus  trob  ont  fait  souche. 

1.  Louis  de  Pourtalès,  né  le  14  mai 
1773,  grand 'croix  de  l'Aigle  rouge  de 
Prusse,  président  du  conseil  d'Eiai 
dans  la  principauté  de  Neuchâlcl,  et 
colonel-inspecteur  de  l'artillerie  de  la 
Confédération  suisse,  épousa, en  1795, 
Sophie  Guy-d'Âudam/er,  qui  lui  don- 
na quatre  enfants,  savoir:  1°  Lous- 
Aigistb,  né  le  17  mars  1796,  sei- 
gneur d'Ogrosen  et  de  Cransdorff  en 
Lusace,  lieutenant-colonel  d'artillerie 
el  conseiller  d'Etat  dans  la  principauté 
de  Neuchâlel,  qui  épousa,  le  6  mai 
1  S22tEthabeth  FrédèriquedeSandoz- 
Rollin.  Il  en  a  huit  enfants  :  Loiis- 
François,  né  le  4  mars  1823;  Al- 
fred, né  le  18  mars  1824,  marié,  en. 
1850,  avec  Anne  de  Paschwttz  ;  Eli- 
sabeth, née  le  18  avr.  1826,  femme, 
en  1843,  d'Eugène  d'Erlach  :  Elcê- 
kb,  né  le  5  jauv.  1828,  lieutenant 
de  chasseurs  dans  la  garde  du  roi  de 
Prusse;  Ernest,  né  le  30  sept.  1829, 
lieutenant  dans  le  même  coips;  Ma- 
thilde,  née  le  5  avril  1832,  mariée, 

(t)  L*  maison  des  Orphelins  *  été  fondée  pat 
no  autre  français  réfugie,  nommé  UlUmami. 
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en  1851,  à  Frédéric  de  Watlenwyl; 
Maurice  ,  né  le  26  mars  1 837  ;  So- 
peiB.néele  4juill.  1841.— 2«  Char- 
les Frédéric,  né  le  1  o  juin  1791», 
colonel-inspecteur  des  milices  du  can- 
ton de  Neuchàlel,  qu'on  dévouement 
chevaleresque  au  roi  de  Prusse  donna 
pour  cher  au  mouvement  royaliste  de 
1856  si  promptement  comprimé;  — 
3°  Sophie,  née  le  1 1  juill.  l«07,  fem- 
me, en  1826,  a'A'fredde  Rmigeinont  ; 
—  4»  Alexandre  Joseph,  né  le  9  oct. 
1810,  seigneur  de  Hlubosch  cl  d'autres 
lieux  en  Bohème, majord'arlilleriedans 
le  canton  de  Neuchàlel,  qui  a  huit 
enfants  de  son  mariage  avec  Augusla- 
Marie-Elixabrth  Saladin,  cél<  bré  en 
1835,  savoir:  Sophie-Blanche  (née 
le  15  sept.  I83ii),  Louise  Elisabeth 
(25  sept.  1857),  Auguste- Frédéric 
(20  fcv.  1840),  Lou is- Arthur- Léo- 

POLD  (5  déc.  1842),    MAXIMIN  (23 

mars  1 8  i 7),  Hermann-Alexandrb (31 
mars  1847),  Cécile-Elisabeth  (29 
déc.  1848),  Augusta-Alexandrine 

(12  OCt.  18N0). 

II.  Né  à  Neuchàlel,  le  28nov.  1776 
et  mort  à  Paris,  le  24  mars  1855,  Ja- 
mes-Alexandre de  Pourtalès,  seigneur 
de  Gorgier,  fief  noble  relevant  direc- 
tement de  la  couronne,  et  chambellan 
du  roi  de  Prusse,  s'est  fait  connaître 
surtout  par  son  goût  éclairé  pour  les 
sciences  et  les  arls.  11  a  réuni,  dans 
»on  hôtel  à  Paris,  une  belle  collection 
de  tableaux  et  d'antiquités  que,  par 
respect  pour  la  mémoire  de  leur  père, 
ses  enfants  se  sont  bien  gardés  de  dis- 
perser. Sa  femme,  A  une- H' miette  de 
Paluizieux  Falconnet ,  qu'il  avait  é- 
pousoe  en  1809,  le  rendit  père  d'une 
fille  et  de  quatre  fils  :  l 0  Elisa-C  alistb, 
née  le  27  mars  t8i0, mariée,  en  1851, 
avec  le  marquis  deGanav  ;  -  2»  Henri, 
seigneur  de  Gorgier,  né  le  5  fcv.  1815, 
qui  a  épousé,  en  1840,  Anne  Marie 
d'Escherny,  et  en  a  eu  Marie,  Emi- 
lie, Arthur  et  Louise  ;— s»  Cuarlbs, 
seigneur  de  Glumbowilz  en  Silésie, 
conseiller  de  légation,  et,  pendant  un 
certain  temps,  chargé  d'affaires  de  la 
Prusse  auprès  de  la  cour  de  Lisbonne, 


qni  est  né  le  3  mai  1 816.  Marié  depuis 
1849,  avec  Agnès-Low'se-Frédérique 
de  Wylich  et  Lottum,  il  est  père  de 
trois  enfants,  nommés  Max,  James  et 
Maltb;—  4°  Jacques-Robert,  mem- 
bre du  conslsloirc  de  l'église  réformée 
de  Paris,  et  le  seul  des  descendants  de 
Jérémic  de  Pourtalès  qui  ait  réclamé 
(en  1 84")  les  droits  de  citoyen  fi  ançais 
comme  issu  d'un  réfugié.  Né  à  Paris 
le  15  avril  1821,  il  a  épousé,  en  1846, 
Anne  Hagermatin,  fllle  du  consul  de 
Suède  à  Paris,  dont  il  a  trois  enfants  : 
Jacques  Albert  ,  Célestine-Cêcile 
et  Mathilde  Jeanne;  —  5»  Edmond, 
né  le  6  avril  1 828,  et  marié,  en  1 857, 
avec  Mêlante  de  Bussierre ,  fllle  du 
baron  Alfred  Rrnouard-de- Bus&t'rrre, 
qui  l'a  rendu  père  d'un  fils,  Jacques-  . 
Alfred-Edmond. 

111.  Le  troisième  fils  de  Jacques- 
Louis  de  Pourlalès,  Julcs-Hcnri-Char- 
les-Frédéric,  seigneur  de  Tloskau  et 
de  Lischna  en  Bohème,  naquit  le  23 
fév.  1779.  Il  (it  avec  distinction  les 
campagnes  de  l'Empire  comme  aide- 
de-camp  du  maréchal  Berlhier,  et  tant 
que  la  principauté  de  Neuchàlel  fut 
réunie  à  la  France,  il  resta  attaché  à 
la  maison  de  l'impératrice  Joséphine. 
Apres  la  chute  de  Napoléon,  il  retour- 
na dans  son  pays  natal,  fut  décoré  par 
le  roi  de  Prusse  des  titres  de  cham- 
bellan, de  grand  maître  des  cérémo- 
nies et  de  conseiller  privé,  et  nommé 
grand'eroix  de  l'Aigle  rouge.  Il  avait 
épousé,  en  181 1,  Marie-Louise- Elisa- 
beth de  Custcllane-Xorante ,  qui  loi 
donna  deux  lils ,  nommés  Albert- 
Alexandre  et  Guillaume.  L'ainé,  né 
le  lu  sept.  1812,  a  rempli  avec  habi- 
leté plusieurs  missions  diplomatiques 
dans  des  circonstances  dilDciles,  et  a 
été  chargé ,  pendaut  un  temps,  des  fonc- 
tions de  minière  plénipotentiaire  à 
Conslantinople.  Il  n'a  que  deux  filles, 
Elisabeth  et  Hélène,  de  son  mariage, 
conclu  en  1840,  avec  Anne  de  Btth- 
mann-Hullweg.  Son  frère  cadet,  né  le 
7  juin  1815,  a  quatre  enfants,  nom- 
més Louise  ,  Jeanne  ,  Frédéric  et 
Marguerite,  de  son  unlon(t848)avec 
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la  comtesse  Charlotte  de  Maltzan. 

Une  branche  delà  famille  Pourtalès 
resla  en  France,  el  conl  inoa  à  professer 
la  religion  protestante  jusqu'à  ces  der- 
nières années.  Au  commencement  de 
ce  siècle,  elle  n'était  plus  représentée 
que  par  Jean  Pourtalès,  ancien  capitai- 
ne au  service  de  Hollande,  el  par  sa  fille 
unique,  Henriette  née  en  1779.  Celte 
fille  épousa,  le  4  floréal  an  X,  Annibal 
Darvieu,  de  Gangcs,qui  avait  renoncé 
à  la  théologie  pour  le  négoce  et  qui 
sacriflca  sans  scrupule  sa  religion, eu 
181 5,  au  désir  d'obtenir  des  lettres  de 
noblesse,  qu'il  pensait  avoir  méritées 
en  professant  les  opinions  royalistes 
les  plus  exaltées.  Sa  femme  suivit  son 
exemple,  mais  son  fils  aîné,  Jules, 
resla  protestant. 

POISSART  ou  Pocssard,  nom 
d'une  famille  protestante  du  Poitou, 
dont  deux  branches  professèrent  la  re- 
ligion  protestante. 

I.  Branche  de  Vakdrê.  Celte  bran- 
che était  divisée  en  deux  rameaux. 
Celui  du  Haut-Vandré  s'éteignit  en 
Jean  Poussai  t,  qui  ne  laissa ,  de  son 
mariage  avec  Hélène  de  Culant,  que 
deux  filles: Esihkr,  femme, en  1599, 
A'Êlie  de  Céris,  sieur  de  Cliàleau-Cou- 
vert ,  et  Lêa  ,  mariée  au  sieur  de  La 
Joliverie.  L'autre  ou  le  rameau  du  Bas- 
Vandré,  reconnaissait  pour  chef ,  en 
1566,  Jean  Poussarl,  à  qui  sa  femme, 
Anne  de  La  Jaille,  donna  quatre  en- 
fants :  1'  Charles,  sieur  de  Saint- 
Marc,  tué  sous  les  drapeaux  ;— -2°  Joa- 
chim,  qui  suit; — 3*  Marguerite;  — 
4*Antoi>bttb,  femme  de  Pierre  d'A  u- 
tAon.Joachim  Poussarl  assista  au  siège 
d'Amiens, où  il  fut  blessé.  De  son  union 
avec  Susanve  Goulard  ile-Swni-Di- 
sant,  il  n'eut  que  deux  filles,  nommées 
Elisabeth  et  Jacqueline.  L'alnee  é- 
pousa/AaacA/ar/W. sieur  de  Lindebcuf. 
Serait-elle  par  hasard  identique  avec 
Elisabeth  Puchol  (Voy.  Vil,  p.  289), 
qu'une  généalogie  msc.  donne  pour  fem- 
me h  Isaac  Mai  tel  ?  La  cadette  devint 
la  femme  d' Alexandre Desmier. 

II.  BRAMCHEDU YlGEAN.Nécn  1504, 

Charles  Poussai  t,  sieur  de  Fors,  maî- 


tre d'hôtel  du  roi,  vice-amiral  des 
côtes  de  Normandie  et  gouverneur  de 
Dieppe,  adopta,  en  1560,  les  doctri- 
nes de  la  Réforme,  qui  avaient  été  se- 
mées dans  celle  v  i Me  par  Jean  Venuble 
et  qui  s'y  étaient  répandues  rapide- 
ment. Son  exemple  entraîna  le  bailli 
el  plusieurs  notables  bourgeois,  qui 
participèrent  avec  lui  a  la  Cène,  célé- 
brée publiquement  le  26  mai.  Instruit 
de  cette  violation  des  ordonnances  en 
vigueur,  le  roi  commanda  au  gouver- 
neur de  faire  cesser  tout  exercice  du 
culte  huguenot;  mais  de  Fors  répondit 
que  ni  lui.ni  les  bourgeois  de  Dieppe 
n'étant  alliées,  ils  ne  pouvaient  vivre 
sans  religion.  Cette  réponse  pleine  de 
fermeté  Irrita  la  Cour.  Le  Conseil  du 
roi  arrêta  que  Dieppe  serait  démante- 
lée, el  chargea  le  duc  de  Bouillon  de 
destituer  le  gouverneur  el  d'abattre  la 
Grande-Cour,  où  les  Protestants  s'as- 
semblaient. L'issue  du  procès  qui  fut 
intenté  à  cette  occasion  à  de  Fors  n'é- 
tait pas  douteuse;  il  aurait  porté  sa 
télesur  l'echafaudsans  la  mort  de  Fran- 
çois 11.  Cet  événement,  qui  fil  perdre 
aux  Guise  une  partie  de  leur  influence, 
permit  aux  Prolestants  de  recommen- 
cer, dès  le  22  déc,  leurs  assemblées 
dans  le  cimetière  Sainl-Remy,  et  ren- 
dit à  de  Fors  sa  place  de  gouverneur, 
le  26  déc. 

Lorsque  Condé  prit  les  armes,  le3 
triumvirs,  sentant  l'importance  du  port 
de  Dieppe,  envoyèrent  le  duc  de  Bouil- 
lon pour  s'en  saisir;  mais  la  réception 
qui  lui  fut  faite  par  les  habitants  l'a)ant 
déconcerté,  il  se  relira,  dès  le  lende- 
main, à  Arques  d'où  les  Catholiques 
chassèrent  les  Protestants,  après  avoir 
brûlé  leurs  maisons.  De  Fors  qui  en- 
treprit de  venger  ses  coreligionnaires, 
échoua  et  fut  môme  blessé  à  l'attaque 
de  l'église.  Restés  maîtres  de  leur  ville, 
les  Prolestants  dieppois  le  confirmè- 
rent dans  sa  place  de  gouverneur,  en 
lui  adjoignant  un  conseil  de  scixe  no- 
tables, puis  ils  travaillèrent  avec  acti- 
vité à  relever  leurs  fortifications,  spus 
la  direction  d'un  habile  officier,  nom- 
mé Du  Coudray,  qui  leur  avait  été  en- 
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voyé  par  Sénarpont.  Jeunes  gens  el 
vieillards,  femmes  cl  enfants,  toute  l'é- 
nergique population  de  Dieppe  se  mit 
à  l'œuvre.  «  Si  quelqu'un,  lit-on  dans 
l'ouvrage  rose.  d'Asseline,  qui  se  con- 
serve à  la  Bibliothèque  publique  de 
Dieppe,  étoit  trouvé  dans  la  rue  pen- 
dant les  heures  de  travail,  on  lui  en- 
voyoit  une  quenouille.  »  La  citadelle 
qui  couronnait  la  falaise  sur  laquelle 
s'élève  le  château , fut  terminée  en  moins 
de  quinze  jours,  el  un  mois  après,  le 
fort  du  Polet  fut  achevé.  Ce  fut  sur  ces 
entrefaites  qu'arriva  la  nouvelle  du 
siège  de  Rouen  par  les  Catholiques.  De 
Fors  convoqua  sur-le  champ  une  as- 
semblée des  principaux  habitants  pour 
aviser  aux  mesures  à  prendre.  Il  fut 
résolu  qu'on  prierait  Elisabeth  de  prê- 
ter à  Dieppe  une  somme  d'argent  sur 
dépôt  de  marchandises,  el  d'accueillir, 
en  cas  de  revers,  les  fugitifs.  La  reine 
d'Angleterre  répondit  en  envoyant  un 
corps  de  800  hommes  et  un  convoi  de 
vivres .  Ce  secours  arriva  à  propos  pour 
renforcer  la  g.irnison  de  Dieppe  affai- 
blie des  deux  compagnies  de  Roavray 
et  de  Valfrenièrc  qui  avaient  été  en- 
voyées à  Rouen;  il  permit  môme  de 
faire  pat  tir  les  deux  compagnies  nou- 
vellement formées  de  Du  Cmdroy  et 
de  Muulandrin  (appelé  par  d'autres 
Lantiry);  mais  elles  n'arrivèrent  point 
à  leur  destination.  Attaquées  près  de 
Pavilly,  elles  furent  entièrement  dé- 
faites. Des  trois  ministres  qui  les  ac- 
compagnaient, un, seul  se  sauva;  l'au- 
tre fut  tué,  et  le  troisième,  Drbrard, 
qui  avait  rempli  successivement  les 
fonctions  pastorales  à  Londres  et  à  A- 
m'ens,  fut  noyé.  La  cavalerie,  com- 
mandée par  Grosmenil,  n'essuya  que 
peu  de  perle. 

Cettedéfaite  effraya  les  Dieppois,qui 
se  montrèrent  dès  lors  moins  disposés 
à  se  défendre.  Catherine  de  Médicis  les 
ayant  invités  à  suivre  l'exemple  de 
Rouen  qui  allait  capituler,  ils  lui  dé- 
putèrent le  svndic  Jran  h  casseur  et 
Nicolas  Août Un,  sieur  de  Saint-Pierre, 
pour  négocier  leur  soumission.  Les  plus 
compromis,  comme  de  Fors,  le  capi- 
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tainc  Ribaut,  le  ministre  François  de 
Saint-Paul  et  une  centaine  d'autres, 
n'osant  pas  se  lier  aux  promesses  de 
la  Cour,  se  retirèrent  en  Angleterre. 

Vers  lami-dcccrobre,de  Fors  rentra 
à  Dieppe  sous  un  déguisement.  11  y  eut 
quelques  entrevues  secrètes  avec  le  ca- 
pitaine Gascon,  le  sieur  de  Catteville» 
Maldéré  el  d  autres  gentilshommes  des 
environs;  puis  il  se  rendit  au  Havre. 
Les  intelligences  qu'il  avait  nouées 
dans  le  château,  en  facilitèrenl  la  sur- 
prise, le  21  déc.  1562.  Depuis  celle 
époque,  il  disparaît  de  la  scène  de  l'his- 
toire, quoiqu'il  ait  vécu,  selon  les  gé- 
néalogistes, jusqu'au  to  sept.  1584. 
De  son  mariage  avec  Marguerite  Gi- 
rard, dame  de  Bazauges,  célébré  en 
15 15,  étaient  nés  six  enfants  :  l  «Char- 
les, qui  suit  ;  —  2°  Paul,  sieur  de  JUo- 
ricq,  qui  épousa  Renée  Gourdeau ,  et 
n'en  cul  pas  d'enfants;  —  3°  Isaac, 
mort  célibataire;  —  4°  Daniel,  sieur 
de  Saint- Bris,  qui  prit  pour  femme 
CfiarloUede  Beaupoil;  —  5»  Margue- 
rite, femme,  en  1570,  de  René  Gou- 
lardy  sieur  du  Breuil-Mllon;  —  6°SU- 
sannb,  dame  de  Saint-Trojean,  épouse 
de  Louis  Docok,  sieur  de  Couvrelles. 

Chailes  Poussarl,  sieur  de  Fors, 
Bazauges,  Anquilard  et  Linières,  fut 
élevé  à  la  cour  de  Jeanne  d'Albret 
comme  enfant  d'honneur  du  prince  de 
Bcarn,  qui  le  nomma  plus  lard  gentil- 
homme de  sa  chambre.  Il  suivit  Alen- 
çon  en  Flandres  el  fut  fait  prisonnier 
à  Anvers,  en  15k3.  On  ne  connaît  au- 
cune autre  particularité  de  sa  vie.  Il 
épousa ,  en  I  :>  8 1 ,  Es  i  ht  r  de  Pons,  dame 
du  Vigean,  qui  mourut  en  161 8,  après 
lui  avoir  donné  sept  enfants  :  1°  Louis, 
mort  jeune  à  Paris,  en  1 609  ;— 2»  Hwi- 
II,  baron  du  Vigean,  qui  assista  aux 
Etals  de  1615  {Voy.  IV,  p.  464)  et 
mourut  peu  de  temps  après,  sans  lais- 
ser de  postérité  de  sa  femme  Lotuse de 
Poliynac  ;  —  5°  François,  conseiller 
du  roi  en  ses  conseils,  gentilhomme 
de  la  chambre  depuis  1618,  en  faveur 
de  qui  la  terre  de  Fors  fut  érigée  en 
marquisat  en  1640.  Nous  savons  qu'il 

persista  dans  la  religion  protestante 
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jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1657;  el 
nous  savons  aussi  que  ses  quatre  en- 
fants furent  de  très -fervents  catholi- 
ques; —  4° Jean,  sieur  d'Anquilard, 
qui  suit  ;  —  5°  Charles,  sieur  de  Li- 
sières, qui  épousa  Marguerite  Acarie, 
dame  du  Bourdet,  el  en  eut,  outre  une 
fille,  nommée  Charlotte,  un  fils,  ap- 
pelé François  ,  qui  abjura  à  Paris  en 
1655,  à  l'âge  de  1 3  ou  1 4  ans;  — 
6°  Anne,  femme,  en  1605,  dcCharles 
de  La  Forêt,  sieur  de  Vaudoré,  puis, 
en  1610,  de  Josué  de  Saint  Gclaia; — 
T  Jeannb,  mariée  à  Gabriel  Foucault, 
sieur  de  Saint-Gcrmain-Braupré. 

Jean  Poussard  ,  sieur  d'Anquilard, 
pritpour  femme, le 9  avril  1618,  Avne 
Arnoul  de-Saint  Simon, fille  A' André, 
sieur  de  Millescu,  et  de  Lit.tr  Grirnaldi, 
donlTallemant  dos  Réaux  nous  a  lais- 
sé ce  portrait  :  «Ça  été  une  personne 
tout  à  fait  extraordinaire;  jamais  fem- 
me n'a  plus  fait  la  fée  que  celle-ci.  Elle 
étoit  belle  et  avoit  beaucoup  d'esprit; 
elle  se  piquoit  même  de  bien  écrire.  » 
Jean  Poussard  fut  tué  en  duel.  Il  était 
père  de  quatre  filles,  nommées  Lime, 
Angélique,  Virginie  et  Anne,  eld'un 
fils,  Auguste,  marquis  d'Anquilard, 
qui  épousa,  en  1 U57,  Jeanne  tic  Saint- 
Gelais.  De  ce  mariage  naquirent  Fran- 
çoise-Angêliqi  e  ,  Elisabeth  et  Au- 
guste. Ce  dernier  ab  ura  à  Paris,  le 
20  mars  1 681 ,  cl  son  exemple,  au  dire 
du  Mercure  galant,  entraîna  tuule  sa 
famille.  Sa  mère  seule  sembla  éprouver 
quelques  scrupules;  mais  bientôt  elle 
les  fil  taiie,  el  si  bien  qu'elle  se  mil  à 
lra\ailler  à  son  tour  aux  conversions. 
Son  zèle  obtint  sa  récompense.  Le  roi 
lui  accorda,  ainsi  qu'à  son  mari,  en 
168î),  une  pension  de  l,eoo  livres 
(Arch.  fjén.  E.  3375). 

POYl.T  (N.),  capitaine  huguenot. 
Brantôme  qualifie  Poyet  de  «  lieute- 
nant brave  et  fort  advisé  capitaine  » 
en  ajoutant  :  «  Tant  qu'il  vécut,  il  a 
tousjouis  fait  de  Ircs-bcllcs  preuves  de 
sa  >ertu  et  valeur.  »  Dès  la  première 
guerre  civile,  en  effet,  ce  bra\e  guer- 
rier se  distingua  dans  plusieurs  ren- 
c©ntres,maisleshistorienslontsibien 
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confondu  avec  le  capitaine  Payet,  qu'il 

nous  est  absolument  impossible  de  les 
distinguer.  Selon  d'Aubigné,  les  Mé- 
moiresde  Condéel  de  Thou,Poyet,  lieu- 
tenant de  l'enseigne  colonelle  d'4«- 
delot,  se  signala  au  siège  du  Havre 
parmi  les  plus  intrépides.  Selon  La 
Popelinière et  de Thou. Payet,  capitai- 
ne de  la  compagnie  colonelle  d'Ande- 
lol,  se  saisit,  avec  Montai,  de  Nogent 
dans  la  seconde  guerre  civile.  D'Aubi- 
gné el  La  Popelinière  s'accordent  à  dire 
que  Poyet  alla  rej  indre  le  prince  d'O- 
range avec  les  Huguenots  picards,  en 
1 5<>8.  D'après  d'Aubigné,  c'est  Poyel, 
mais  d'après  de  Thou,  c'est  Payet,  qui 
servit,  en  t570,danslePoilousousLa 
Noue,  avec  le  grade  de  colonel  de  f  in- 
fanterie, assista  à  la  prise  de  Marans, 
dessables  d'Olonne,  au  secours  de  Ro- 
chefort  au  combat  de  Sainte-Gemme; 
passa  ensuite  sous  les  ordres  de  l'on- 
tinj  et  continua  à  servir  glorieusement 
la  Cause  à  la  prise  de  Marennes,àcelle 
de  Brouagc,  donl  il  fut  nommé  gouver- 
neur (l)  cl  au  siège  de  Saintes.  Après 
la  conclusion  de  la  paix,  Payet,  selon 
La  Popelinière,  alla  combattre  dans  les 
Pays-Bas  sous  les  ordres  du  prince  Lu- 
dovic, qui  le  nomma  gouverneur  de 
Mons  en  son  absence;  mais  d'Aubigné 
appelle  Poyet  le  capitaine  fi  ançais  qui 
défendit  bravement  cette  ville  contre 
1rs  Espagnols  en  1572, cl  de  Thou  est 
d'accord  avec  lui  sur  ce  point.  Enfin, 
au  rapport  de  La  Popelinière,  le  capi- 
taine Poyet  commandait  à  Aubenas, 
eu  1 573,  tandis  que  Payet  se  trouvait, 
à  celle  époque,  :«ur  la  flotte  de  Monl- 
çfom 'tu ryy  après  le  licenciement  de  la- 
quelle  il  retourna  servir  dans  les  Pays- 
Bas.  Selon  Brantôme,  au  contraire, 
c'est  Poycl  qui  servit  soas  Wonlgoiu- 
mery.  Ce  seul  échantillon  des  conlrâ- 
diclions  de  nos  historiens  doit  suffire 
pour  donner  une  idée  des  difficultés 
que  le  biographe  rencontre,  et  lui  faire 
pardonner  bien  des  erreurs. 

POYET  (René),  enranl  naturel  du 
chancelier  Poyet.  Ayant  eu  connais- 
sance des  doctrines  évangéliquea,  il  se 

(1)  De  Thon  l'eppelJt  Ici  Poyet. 
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relira  à  Genève,  où  il  apprit  le  métier 
de  cordonnier  pour  gagner  fa  vie.  Au 
bout  de  quelque  temps,  l'amour  du  pays 
nalal  le  ramena  dans  l'Anjou,  mais  il 
fut  pris  et  hrùlévifàSauinur.cn  I  .  vj. 

|>|1ABACI1  (Piebbe),  appelé  Bré- 
bach  dans  le  Précis  hi*l.  de  la  Réforma- 
tion  dans  le  comté  de  Montbejjard,  était 
originaire  de  la  Yétéravie.  Nommé,  en 
|6o:,,  surintendant  des  ég|isp* du  pays 
de  Monlbéliard,  il  en  exerça  les  fonc- 
tions jusqu'en  l(iU,  date  de  sa  mort. 
On  a  de  lui  Kinho  <  ihpred yt,  Mùm- 
pelgar ,  l  <i08,  in-4°,  sermon  prononcé, 
le  18oct.  1607, à  l'occasion  de  l'inau- 
guration du  nouveau  temple  de  Saint- 
Martin,  construit,  aux  frai  s  du  duc  Fré- 
déric, par  l'architecte  Henri  Schickard, 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église. 

FR  ADIEU  (James),  une  des  gloires 
de  la  statuaire  moderne,  naquit  à  Ge- 
nève le  23  mai  i  71)2,  et  mourut  à  Pa- 
ris, le  7  juin  1852. 

Ses  parents  le  destinaient  à  la  pro- 
fession de  graveur  en  médailles.  Mais 
le  mallre,  dans  l'atelier  duquel  on  l'a- 
vait placé,  reconnut  en  lui  une  autre 
vocation  et  il  conseilla  à  sa  famille  de 
ne  pas  la  contrarier.  11  fut  donc  misa 
l'étude  du  modelé.  Ses  progrès  rapi- 
des Taisant  bien  augurer  de  son  avenir, 
ses  parents,  qui  étaient  peu  aisés,  fi- 
rent le  sacrifice  de  l'envoyer  compléter 
ses  éludes  à  Paris.  11  étudia  le  dessin 
chezle  peintre  Meynier,  et  la  sculpture 
dans  l'atelier  de  Le  Mot.  Ses  heureu- 
ses dispositions  lui  gagnèrent  l'affec- 
tion de  ses  mailres.  ■  Apprenant  la  gè- 
ne pécuniaire  de  son  Favori, M.  Le  Slot, 
raconte  M.  Gaberel  dans  une  Notice  sur 
Pradicr  (Bibl.  univ  .  de  Genève,  1858), 
sollicita  pour  lui  une  pension  du  mi- 
nistre de  l'intérieur;  elle  fut  accordée 
•  aussitôt,  et  ce  brevet  est  un  des  der- 
niers que  l'Empereur  ait  signés  avant 
la  catastrophe  de  1814  (l)-  Fierde  cette 
distinction,  Pradicr  devança  bientôt 
tous  les  élèves  plus  âges  que  lui.  Un 

(t)  b'aprrs  M.  Pelecluie  (Journal  de*  Débat*, 
juin  1S52)  Pradier  ne  sérail  Tenu  à  Pari*  qu'a- 
près tToir  obtenu,  en  1809.  une  pen»ion  »nr  la 
caueue  de  l'empereur. 

•  at     •  *  1 


jour,  pendant  que  Le  Mot  travaillait  an 

fronton  du  Louvre,  l'Empereur  visita 
les  ateliers.  Les  jeunes  gens  se  retirè- 
rent respectueusement.  Bonaparte  vou- 
lu! les  voir.  Le  Mot  lui  ipdiqua  Pra.lier 
en  disant  :  Sire,  voici  un  Ues  petits 
prn>ionn;.ircsdey.  M.  —  Ah  !  dit  Na- 
poléon, voyou*.— L'enfant  s'approcha 
tremblant  ;  I  Knipcieur  posa  la  main 
sur  sa  léle.el.  après  l'avoir  fixé  :  Maî- 
tre Le  Mol,  soignei-moi  cela .  il  y  a  bien 
des  choses  dans  ce  front.  On  sait  quel 
prix  on  attachait  à  ces  prédictions  de 
Ronap,irle;  aussi  celle  circonstance  mit 
Pradier  en  grand  honneur  auprès  do 
ses  camarades,  et,  quand  vint  le  mo- 
ment des  concours,  ses  amis  lui  don- 
nèrent d'avance  le  grand  prix.  Celle 
altcnte  fut  trompée.  Le  sujet  proposé 
était  Arislée  pleurant  la  perte  de  sesa- 
beilles.  La  grandeur  de  la  ligure  élait 
limitée,  et  les  essais  qui  ^passeraient 
la  ligne  prescrite  devaient  être  mis  hors 
de  concours.  Praûicrnc  se  soumit  pas 
à  celle  condition,  il  manqua  le  prix; 
mais  on  lui  donna  une  médaille  d'or  et 
on  l'exempta  de  la  conscription.  L'an- 
née suivante  (1815),  il  eut  le  prix,  et 
il  partit  pour  l'Italie.»  Le  sujetdu  con- 
cours était  iïéoptolème  retenant  Phi- 
luclelr  prêt  à  percer  Ulysse  de  ses  flè- 
ches. Ce  bas-relief  fait  aujourd  'hui  par- 
lie  du  Musée  de  Genève.  Après  l'expi- 
ration de  sa  pension,  Pradier  revint  à 
Paris,  apportant  avec  lui  deux  ouvra- 
ges remarquables  qui  commencèrent 
sa  réputation,  le  Centaurt  et  la  Bac- 
chante (salon  de  1 8 1 9) ,  groupe  en  mar- 
bre que  possède  le  Musée  de  Rouen  et 
dont  il  fit  une  copie  pour  M.  Tcrnaux, 
à  Auleuil,  et  un  de*  Fils  de  Xiobé  ar- 
rachant le  trait  dont  Apollon  l'a  perce, 
à  l'épaule  (salon  de  1822),  actuelle- 
ment au  Musée  du  Louvic. 

En  1821,  Pradicr  retourna  à  Rome 
et  y  séjourna  environ  deux  ans.  Il  rap- 
porta à  Pans  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages, la  statue  de  Psyihé  (actuelle- 
ment au  Musée  du  Louvre)  .Celle  statue, 
a  outre  son  rare  mérite,  a  encoie  cela 
de  singulier,  dit  M.  Delécluze,  qu'elle 
a  été  taillée  dans  le  fût  d'une  colonne 
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de  marbre  antique  trouvée  dans  les  dé- 
bris de  l'ancienne  ville  de  Veïes.»Elle 
parut  au  salon  de  1824,  avec  un  buste 
de  Louis  XV III,  qui  lui  valut  les  bon- 
nes grâces  du  roi  On  rapporte  que  le 
monarque  charmé  s'écria  :  o  Voilà  le 
seul  artiste  qui  m'a  compris!  «Lacroix 
de  la  Légion  d'honneur  fut  sa  récom- 
pense. Le  25  juin  1827,  il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts; 
i)  succéda  à  son  maître  Le  Mol.  Depuis, 
il  sut  se  maintenir  au  rang  éminciil  où 
il  s'était  tout  d'abord  placé.  Les  criti- 
ques allemandseux-mêmes,  si  peu  pro- 
digues d'éloges  envers  nos  artistes, 
sont  forcés  de  reconnaître  son  mérite. 
H  ne  se  passait  pas  d'année  qu'il  ne 
produisit  quelque  œuvre  remarquable. 
Outre  ceux  de  ses  ouvrages  déjà  men- 
tionnés, nous  indiquerons:  1°  Vénus, 
en  marbre  des Pv rénées(salon de  1 82" ) , 
qui  se  trouvait,  du  vivant  de  l'auteur, 
au  Musée  du  Luxembourg.— 2°  Protée. 
— 3"  Les  (rois  Grâces  (1  830);  ecchar- 
mant  groupe  a  été  placé  dans  un  des 
salons  du  Musée  de  Versailles;  c'est, 
dit-on,  le  seul  morceau  étranger  à  l'his- 
toire qui  a  mérité  cet  honneur.  «  La 
crainte  d'être  accusé  d'avoir  imité  Ca- 
nova,  arrêta  longtemps  notre  artiste, 
au  témoignage  de  M.  Gabcrel.  Cepen- 
dant il  se  mil  à  l'œuvre  et  représenta 
les  sœurs  au  moment  où,  fatiguées  de 
la  danse  elles  enlacent  leurs  bras,  et 
cherchent  la  pose  la  plus  commode  pour 
le  repos.  P radier  a  mis  tant  d'origina- 
lité dans  ce  groupe,  que  personne  n'a 
songé  a  l'accuser  de  réminiscence.  n  Ce 
beau  travail  lui  valut  la  croix  d'officier 
de  la  Légion  d  honneur. — 4°  Le  monu- 
ment funèbre  du  duc  de  Betty,  groupe 
plus  grand  que  nature,  représentant  le 
duc  mourant  dans  U  s  bra>  de  la  religion, 
dansunechapellede Saint-Louis,  à  Ver- 
sailles. —  5°  Ledui  d'Angoulrmecon- 
gtdiant  les  envoyés  de  Cadix  :  ce  bas- 
relief,  commande  en  1825,  était  un  de 
ceux  destinés  à  éterniser,  sur  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel,  les  bauts  laits 
de  la  guerre  d'Espagne,  en  remplace- 
ment de»  bas-reliefs  représentant  les 
hauts  faits  de  l'Empire.  Que  sont-ils 


devenus,  à  leur  tour,  après  1 830  T  on 
l'ignore.  Triste  retour  des  choses  de  ce 
monde  !  leur  éternité  a  à  peine  duré  un 
jour.  Malheureux  les  artistes  condam- 
nés à  la  décoration  de  ces  monuments 
qui  font  peau  nouvelleà  chaque  nouveau 
règne.  —     Cyparisse  avec  son  c*f. 

—  8°  Chasseresse  au  repos.  —  9°  Bac- 
cïumte  couchée.  —  1 0°  Vénus  après  le 
jugement  de  Péris.  —  il»  Statue  de 
J -J.  Rousseau  (1830),  en  bronze,  re- 
présenté assis,  dans  l'Ile  de  Rousseau 
à  Genève.  —  12°  Statue  du  maréchal 
Sou//.— 13»  Promélhée  [\H2")el  Phi- 
dias (1835),  dans  le  Jardin  des  Tuile- 
ries. —  1  L*  Faune  et  la  Bacchan- 
te, Galerie  DemidotT.  —  15°  Bas-re- 
liefs de  la  Chambre  des  députes  (l). 

—  16»  Quatre  Renommées,  Arc  de 
triomphe  de  l'Etoile,  a  œuvre,  au  ju- 
gement de  M.  Delécluzc,  qui  suffirait  à 
la  gloire  d'un  grand  statuaire.  »  Le 
biographe  allemand  Nagler  en  porte  le 
môme  jugement,  «  travail  admirable, 
dit-il,  où  l'affectation,  si  commune  aux 
œuvres  de  l'Ecole  française,  ne  se  fait 
point  sentir  »  —  t  Les quat  re  Apôtres 
de  la  3*  coupole  de  la  Madeleine,  ter- 
minés en  1 836,  et  quatre  Renommées, 
chacune  de  1 8  pieds  de  haut.  —  1 8»  Le 
mariage  de.  la  Vierge,  dans  la  même 
église.  — 19»  Une  Vierge,  pour  la  ville 
d'Avignon.  —  20°  Les  villes  de  Stras- 
bourg et  de  Lille ,  sur  la  place  de  la 
Concorde.— 21°  La  statue  de  l'Indus- 
trie, devant  le  palais  de  la  Bourse.— 
22  Mars  et  Vénus  (salon  de  1 83d).— 

(1)  M.  Gabere)  parte,  en  oolre,  d'op  groupe  eo- 
lossal  que  Pradier  eieculail  en  et  qui  eUil 
desline  à  la  décoration  do  péristyle  du  palais. 
«  Pendant  le  concours,  dit-Il,  on  lui  fll  entendre 
que  l'on  désirerait  voir  dans  sa  composition  quel- 
que» traits  de  l'époque  actuelle;  mais  l'artiste  se 
refusa  à  toute  concession  de  ce  genre ,  el  déclara 
que  son  dc»«cin  élailde  faite  on  ouvrage  qui  pdf 
roter  intact,  quel  qoe  fût  le  pirti  matire  delà 
France.  Il  choisit  la  royauté  publ  ani  l'amnistie. 
Aui  pieds  de  la  ligure  couronnée  est  one  femme 
qui  implore  la  •  lemeice  souveraine  ;  elle  lient 
dans  ses  bras  un  petit  enfant  Le  roi  Arrête  la  main 
df  \a  Justice  qui,  avec  nne  etpression  sévère  et 
infleiible,  ordonne  le  supplice  d'un  condamne  po- 
litique. De  de:  nier,  à  genou  i  devant  le  ratai  bil- 
lot, écoute  avec  égarement  les  paroles  du  minisire 
delà  religion  qui  lui  annooeela  clémente  royale,  i 
Cetleouvre  est  sans  doute  restée  à  l'étal  de  projet. 
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25°  Le  comte  de  Beaujolais,  exécuté 
en  18^9.  Le  comlc  est  représenté  «  à 
demi  couché  sur  le  gazon,  la  tèle  ap- 
puyée sur  la  main  et  lisant  la  dernière 
lettre  qu'il  reçut  de  sa  mère.  La  mai- 
greur et  l'alanguissement  de  cette  no- 
ble et  touchante  figure  font  présager 
une  fin  prochaine. — Quand  Louis-Phi- 
lippe vit  pour  la  première  fois  cette 
image  de  son  frère,  ajoute  M.  Gaberel, 
il  fut  saisi  d'un  attendrissement  pro- 
fond; il  ne  pouvait  revenir  de  sa  sur- 
prise, tant  la  ressemblance  était  gran- 
de... Aussi  une  place  d'honneura-t-clle 
été  réservée  pour  celte  statue  dans  une 
des  grandes  gâteries  de  Versailles.  » 
Elle  a  été  reproduite,  ainsi  que  la  sui- 
vante ,  dans  l'ouvrage  de  M.  Gavard. 
—  24*  Le  général Damrémont  (18r>9), 
Musée  de  Versailles.—  25»  Les  Heures, 
demi-relief  plein  de  goût,  qui  décore 
l'horloge  du  Luxembourg  du  côté  du 
jardin.  —  26°  Les  dei.x  Muses,  en 
marbre,  de  la  fontaine  Molière.  —  27° 
Une  Odalhqm,  à  Lyon. — 28°  Phryné, 
Collection  Delessert. — 29°  Vénus  qui 
gronde  l'Amour,  acheté  par  le  duc 
d'Orléans.— 50*  Fore,  a  que  Pradier 
estimait  l'un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges. »  —  31°  La  toilette  d'Atalante, 
au  Musée  du  Louvre. — 32°  Sapho.  — 
3ô«  La  Poésie  légère,  à  Nismes  — 
34°  Le  duc  de  Montpensier. — 35°  La 
fontaine  de  Nismes. — et  3tt°  Le  tom- 
beau de  l'empereur  Napoléon  :  ces  deux 
derniers  mentionnés  par  M.  Delécluze 
sans  autres  indications.  On  doit  aussi 
à  Pradier  un  certain  nombre  de  bustes. 
OncitVccux  de  Charles  Bonnet  (1822), 
de  Rousseau,  du  peintre  Gérard, 
du  roi  Charles  X,  brisé  en  1830,  de 
Louis  Philippe.  «  Quand  on  pense,  dit 
«M.^Delécluze,  à  la  délicatesse  d'exé- 
cution de  la  plus  grande  partie  de  ces 
beaux  ouvrages,  on  a  peine  à  se  faire 
une  idée  de  l'énergie  et  de  la  facilité 
dont  il  a  fallu  que  Pradier  fût  doué 
pour  les  produire  en  si  peu  de  temps; 
et  encore  faut-il  tenir  compte  des  mar- 
bres qui  restent  aujourd'hui  dans  son 
atelier  à  l'état  d'ébauche  tels  qu'une 
Nymphe,  une  Pandore  et  un  Soldat 


mourant  qu'il  se  promettait  détermi- 
ner pour  l'exposition  de  1X53.  Eh 
bien  !  malgré  toute  cette  peuplade  de 
statues,  on  trouve  encore  dans  cet  a- 
tclier,  espèce  d'océan  de  sculpture,  les 
modules  en  plâtre  d'un  Polyphonie, 
4'Ulyxsp  entraînant  lecorpsd'A  hl  e9 
d'un  Homère  et  d'un  groupe  de  VA- 
monret  Psyché  que  Pradier  pétrissait 
dans  ses  doigts  comme  les  enfants 
jouent  avec  les  fleurs.  »  Pradier  a  formé 
un  grand  nombre  d'élèves  La  mort  le 
surprit  au  milieu  de  ses  travaux.  De- 
puis «juelques  jours  il  avait  projeté  une 
partie  de  campagne,  il  s'en  faisait  une 
fête.  Le  jour  venu,  il  se  mit  en  route, 
avec  sa  fille  et  quelques  amis.  Sa  belle 
humeur  habituelle  ne! 'avait  pas  quitté. 
Arrivé  près  de  Bongival,  Il  se  trouva 
mal,  sa  parole  s'embarrassa,  ses  idées 
se  troublèrent  :  un  épanchemenl  au 
cerv  eau  venait  de  se  déclarer.  Tous  les 
secours  furent  inutiles.  Pradier  n'avait 
pas  été  heureux  en  ménage.  Sa  femme, 
dont  il  s'était  séparé,  ne  lui  donna 
qu'une  fille. 

PRÉAUX  (Hector  de)  ou  Préau, 
sieur  de  Chaslillon  Bis  de  Charles  de 
Préaux,  gentilhomme  d'Antoine  de 
Bourbon  (le  même  peut-être  que  Préaux, 
tué  à  Jarnac),  et  d'Elisabeth  de  Chas- 
tillon,  fut  élevé  à  la  cour  de  Jeanne 
d'Albret  et  s'attacha  au  roi  de  Navarre, 
qu'il  serv  il  avec  distinction  jusqu'à  son 
avènement  au  trône  de  France.  C'est 
en  ir»87  qu'il  parait  pour  la  première 
fois  dans  les  rangs  de  l'armée  hugue- 
notle  ;  il  commandait  déjà  un  régiment. 
Il  fut  envoyé  au  secours  de  Marans  que 
Joyeuse  menaçait,  combattit  vaillam- 
ment à  Coutras,  et  assista,  sous  Tu- 
renne,  au  siège  de  Sarlat.  En  1 588, 
secondé  par  les  capitaines  Frrrand, 
Loumeau  et  Pidoux-de-Nesde,  il  con- 
tribua beaucoupà  la  reprisede  Marans. 
La  même  année,  il  remporta  un  avan- 
tageassez  considérable  sur  lesLigueurs 
auprès  de  Poitiers.  Envové  par  le  roi 
de  Navarre  au  secours  de  Montaigu,  il 
s'y  comporta  avec  sa  bravoure  ordi- 
naire; mais  il  ne  put  empêcher  Co- 
lombières  de  rendre  la  place  à  Nevers. 
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II  servit  ensuite  à  la  prise  de  Niort,  èt 
én  1589,  à  celle  de  ChAtellerault, dont 
la  garde  lui  fut  confire.  C'est  comme 
gouverneur  de  celle  ville,  qui  fnt  com- 
prise plus  lard  au  nombre  des  places 
de  sûreté,  qu'il  se  rendit,  Cri  1596,  & 
l'Assemblée  de  Loudun  pour  v  prêter' 
le  serinent  d'union.  On  ignore  l'année 
précise  de  sd  rnort.  S'il  faal  en  croire 
le  Dict.  de  la  Noblesse,  qui  lui  donne1 
lé  titre  de  lientenant  général,  il  fol  en- 
voyé en  ambassade  en  Hollande,  en 

Hector  de  Préaux  fut  rriartc  deux 
fols.  Sa  première  fenime,  À  tint-  Du 
Bec-Crespiti,  ne  lui  donna  qu'une  lille, 
qui  mourut  jeune.  Ld  seconde,  Marie 
Guiehard,  qui  était  veuve  en  ICI  2,  le 
rendit  encore  père  d'un  llls  cl  d'une 
fille,  moite  sans  dllianrc.  Le  fils,  nom- 
me HEc-rdK,  fut  mestre-dc-camp  d'uh 
régiment  d'Infarilerie  et  tndréchdl  de 
Bataille.  Il  épousa,  en  lur»"»,  Marié 
GuichariL  sa  rousine,  el  en  cul  HEC- 
TÔR,  qui  servit  cl  Allemagne,  éh  Hol- 
lande et  en  Flandres.  Nous  n'avons  pu 
découvrir  il  quelle  épotpie  èctte  famille 
se  convèrtil  au  catholicisme. 

ÈISSÀC,  faniille  noble  du  Haut- 
iedoc,  qui  paraît  s'être  rangée  de 
bonne  heure  sous  la  bannière  de  la 
itéfoime  :  le  premier  mlHîslrc  de  Né- 
grepcllsse,  ou  le  protcslnnlisme  avait 
(té  prêché  \àrGumaûmeHudeurt  Jean 
Chapelle  et  AntoiM  Valette,  fut  un 
ÏÏ'  ïnarà  dë  Prélssac,  qtll  se  rbllra  à 
Mbtitauhan,  en  1562.  Loi  renseigne- 
ments1 que  nous  àvijris  pd  tècdeilllr  ne 
HBtis  perhïfcltcnt  pas"  de  dire  si  ce  pas- 
teur était  pareht  de  Frf*de  Preissac, 
HëurdeCadelllan,qui épousa  en  irior,, 
Amie  de  Lupè.  (Illcdc  Carbbhel  de  Lupé, 
sieur  de  Mnra\al,H  eh  «éHhtfesHbceji, 
Jratïriè  èeUHr, flilé  de  Louis  de  Lé2lr. 
slèur  de  Salbcroil.  fcn  Isbi,  Frk  de 
Prèlssdc  assista,  comme  dépuié  de  ld 
noblesse  du  Bordelais,  à  rassemblée1 
de  Sainlc-Foy  [Anh.  flèn.  tî.  oin). 
Il  inoùiul  en  1603,  et  eut  trois  ert- 
lanls  :  l°  Jonathan,  qui  suit;— 2°  1- 
sabelle,  femme  tl'Antoine-Bcrhûnd 
d'Astuguv,  sieur  d'Angàlin  ;—  3«  St- 


s  ann  k ,  mariée  à  Jeande Li mozin, sienr 
de  Gebra.  Jonathan  de  Preissac  épou- 
sa eri  1603,  Isabeau  de  Sallusfe,  fille 
de  G uitlaumed>Salluste,  sieur  du  Bar- 
las,  et  de  Catherine  de  Marias.  De  ce 
mariage  naquirent  :  1°  Pierre,  qui 
suit; —  2°  Joël,  qui  suivit  la  carrière 
des  armes  ei  ne  laissa  pas  de  postéri- 
té; —  5°  Catherine,  femme  de  Ma- 
naiid  de  Gorynes  (Goiirgues?),  sieur  du 
Casterd;— i°ÀNNÉ,  épouse  de  Philip- 
pe de  Faqet,  sieur  de  Lahont.  Reste 
vetif,  Jonathan  de  preissac  se  remaria, 
eh  1624.  avec  Mûrie  d'Escurbiac,  qui 
lui  donna  encore  trois  enfouis;  — 
5°  CESAtt,  licutenaritdans  le  régiment 
de  Lavallière  ;— ù°  Sisanne,  femme 
de  Pierre  de  Guarripuy,  sieur  de  Las- 
clolcs  ;  —  7°  Isabeau. 

Pierre  de  Preissac,  sieur  de  Cadeil- 
lan,  servit  avec  honneur  dans  la  cam- 
pagne du  Piémont,  et  remplit  plus 
lard;  en  1632,  les  fonctions  de  com- 
mandant dans  le  pays  de  Commingcs. 
11  testd  le  («'  mars'  161*2.  Sa  femme, 
Persidede  Lupè,  l'avait  rendu  père  de 
sejil  ehfants,  savoir  ;  1°PàlL,  cornette 
au  régiment  de  Fimarcon; — ïr  Jean, 
iSieur  de  La  Salle,  qui  épousa,enl6:»5, 
Gabrielle  de  Soulas  ;  —  3°  AbRaiiaM, 
qui  continua  la  dcscehdance;  — .  Pri- 
sée, lieutenant  au  régiment  de  Pié- 
mont;— 3»  Jean,  dbnt  la  destinée  est 
incdnnde(i);— 6»CatHerine;— -*Su- 
sAnne. 

Abraham  de  Preissac,  sieuf-  de  Ca- 
dclllan  et  de  Ld  Tastè,  suivit  la  car- 
rière militaire,  et  épousa,  Phinée  de 
Lupè,  qui  lut  donud  qudlrc  enfants, 
nommés  Paul,  PhinÊb,  m arIe  et  CA- 
thbrine  Tcut  nous  porte  h  croire  que 
ses  enfants  continuèrent  &  professer  la 
religion  réformée,  et  que,  s  Ils  abjuré-» 
rehl  pour  échapper  au*  persécutions, 
ce  fut  des  lèvres  seulement.  11  est  vrai 
que  sur  les  neur  enfants  issus  du  ma- 
il) Saint-AHais  n'aorait-il  pas  commis  ici  «ne 
erreur,  el  ce  cinquième  enfant  uc  serait-il  pal 
C.hatLs  de  l're iw<tc ,  «leur  de  l'ajrenaull,  dont  la 
femme,  Mnrit  <\e  Srtuiajr,  de  l'uy-Lnorens,  ne 
voulut  point  imiler  lexemp'e  es  abjurant,  e»  foi 
«fermée  môtel-de-iille  de  Bordcauvl  (Ârtk. 
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riage  de  Paul  de  Preissac  avec  Anne 
de  Lupé,  nous  en  voyons  cinq  décorée 
de  la  croix  de  Saint-Louis,  distinction 
qu'on  ne  pouxait  obtenir  sans  faire 
acte  de  catholicisme;  mais  d'un  autre 
côté,  nous  voyons  aussi  l'aine  de  tous, 
Jean,  comte  de  Preissac,  prendre  al- 
liance, en  1748,  dans  la  famille  do 
Labat-dr-VivanSy  et  nous  savons,  par 
des  pièces  conservées  aux  Archives 
(M.  675),  que,  encore  à  cette  époque, 
cette  famillepersislail  courageusement 
dans  la  foi  de  ses  pères.  M.  de  Labat 
mourut  protestant  en  I  733,  ainsi  que 
son  fils  ainé  et  son  fils  cadet,  dont  les 
trois  jeunes  filles  forent  enfermées,  en 
1733,  aux  Nouvelles-Catholiques  de 
Clairac,  d'où  on  les  transfera, en  1755, 
au  couvent  de  la  Visitation  d'Agcn. 
Quant  au  troisième  flls,  reste  chef  de 
la  famille  par  la  mort  de  son  père,  il 
avait  feint  de  se  convertir  pour  pou- 
voir se  marier,  mais  depuis  son  ma- 
riage, Il  ne  mettait  plus  le  pied  dans 
une  église  catholique. 

C'est  aussi  dans  une  liasse  des  Ar- 
chives (Tt.  333),  que  nous  avons  trou- 
vé le  peu  de  renseignements  que  nous 
possédons  sur  les  Prci«sac-de-Lioncel, 
du  Poitou,  dont  Saint-Allais  ne  fait  pas 
mention  dans  sa  généalogie. 

Michel  de  Preissac,  sicurde  LaChai- 
se,  épousa,  en  1 561 ,  Isabeau  Guilfon, 
dont  11  eut  Gêoêon,  sieur  de  Preissac. 
Celui-ci  prit  pour  femme,  en  I5ii, 
Gabrielle  de  L  oncel,  dame  de  L'islc, 
et  fut  père  de  Gêdeox  de  Prcissac-de- 
Lioncel,  baron  de  L'isle,  qui  s'allia, 
en  1620,  avec  Marie  de  Pons,  veu\e 
de  Paul  d'Espagne,  et  fut  père  de  deux 
fils,  nommés  Hector  et  Daniel.  Ce 
dernier,  qui  assista,  en  1678,  au  sy- 
node de  la  Sainlonge,  comme  ancien 
de  l'église  de  Villeragnan,  épousa  £s- 
ther  d'Espagne  et  en  eut  Henri,  ma- 
rié, en  1657,  avec  Catherine,  d'Irael. 
L'atné  contracta,  en  1 649, avec  Claude 
de  Xoritjè  ou  Nourrigier,  nue  alliance 
dont  naquit  François-Hector  ,  mar- 
quis de  L'isle.  Le  pereet  le  dis  vivaient 
encore  dans  le  château  de  La  Chaise, 
en  1693,  surveillés  de  près  par  les  a- 


gentsdu  gouvcrnemenl(/lrc/».E.3378); 
plus  tard  cependant,  François-Hector 
réussit  à  sortir  du  royaume  et  ses  biens 
furent  séquestres. 

Nos  renseignements  sur  celte  bran- 
che, issue  apparemment  de  la  même 
souche  que  celle  des  Preissac  du  Lan- 
guedoc, ne  s'étendent  pas  plus  loin  ; 
mais  Saint-Allais  a  continué  jusqu'à 
nos  jours  la  généalogie  deces  derniers, 
dont  une  partie,  si  nous  sommes  bien 
renseignés,  professent  encore  la  reli- 
gion protestante.  —  Nous  ne  connais- 
sons aucun  fait  qui  nousaulorisea  ratta- 
cher à  l'une  ou  l'autre  de  ces  familles» 
ni  même  à  compter  parmi  les  écrivains 
protestants,  un  sieur  de  Praissac,  qui 
s'est  fait  connaître,  vers  1620,  par  la 
publication  de  plusieurs  écrits  sur  l'art 
militaire. 

PRELLECR  (Pierre), compositeur 
de  musique,  né  à  Londres  d'une  Tarnille 
de  réfugiés.  On  sait  très-peu  de  chose 
sur  sa  v  ie.  Il  commença  par  être  maître 
d'écriture  à  Spitalfleld;  puis,  obéissant 
à  sa  vocation,  il  s'appliqua  exclusive- 
mentà  la  musique, et  il  devint,  en  1728, 
organiste  dans  l'église  de  Saint-Albao 
à  Londres.  Vers  le  même  temps,  il  fui 
attaché  a  l'orchestredu  théâtre  de  Good- 
mansficld,  pour  lequel  il  composa  des 
ballels  et  des  intermèdes.  En  1731,  il 
publia  The  modem  music  master,  con- 
taininy  an  instruction  ta  singingtand 
instructions  for  mosl  of  the.  instru- 
ments in  use,  Lond.,  I  731,  in-8»,  aveo 
un  abrégé  de  l'histoire  de  ta  musique 
extrait  de  l'ouvrage  de  Bonlempi.  Cinq 
ans  plus  tard,  il  obtint  ta  place  d'or- 
ganiste de  l'église  de  Christ  à  Mid- 
dlesex.  On  ignore  la  date  de  sa  mort, 
de  même  que  celle  de  sa  naissance. 

PHESTRCAU  (N.),  régent  de  4*  au 
collège  de  Genève,  était  natifde  Niâmes. 
Après  une  jeunesse  très-orageuse,  saisi 
d'un  accès  de  repentir,  il  se  fit  char- 
treux ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  avoir  as- 
sez de  la  vie  du  cloître.  Étant  parvenu  à 
se  sauver  de  son  couvent,  il  se  réfugia 
à  Genève,  rentra  dans  l'Eglise  protes- 
tante et  se  voua  à  l'enseignement.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  estimé,  les  Prin- 
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cipes  raisonné*  de  la  langue  grecque 
par  demandes  et  par  réponses,  Gen., 
1767,  in-8°. 

PIIEUNLIN  (André),  appelé  plas 
ordinairement  Prunulus, premier  pas- 
teur del'églisedeDorlIlzheim.En  1 523, 
les  habitants  de  ce  village  adressèrent 
an  magistrat  de  Strasbourg  une  re- 
quête portant  :  que  leur  curé  ne  prê- 
chant ni  de  bonne  grâce  ni  avec  talent 
la  Parole  de  Dieu  ;  qu'eux-mêmes  ne 
pouvant  plus  souffrir  qu'il  vécût  pu- 
bliquement avec  une  concubine,  cl  que 
le  Conseil  ayant  tout  récomment  or- 
donné de  prêcher  le  pur  Evangile,  ils 
priaient  qu'on  les  aidât  à  devenir  ci- 
toyens des  cieux.  On  leur  envoya  doue 
Preunlin  pour  minisire.  Bientôt  après, 
la  guerre  des  Paysans  vint  jeter  le  désor- 
dre dans  la  commune.  Fidèle  à  sa  vo- 
cation, le  pasteur  essaya  de  s'opposer 
à  l'insurrection:  mais  il  fui  arrêté  par 
une  bande  de  révoltés  et  pendu.  Lors- 
que la  tranquillité  fut  rétablie,  tout  le 
village  eut  de  nouveau  recours  au  ma- 
gistrat de  Strasbourg,  qui  chargea 
Jéwculus  d'aller  y  piêcher  l'Evangile. 

PRÉVEHAUD  (Jeais)  sieur  de  La 
Piterne,  juge  à  Montagnac,  fut  député, 
en  16» 7,  par  la  Sainlonge,  au  Synode 
national  de  Vitré,  et  en  1619,  à  l'As- 
semblée politique  de  Loudun.  En  1 620, 
U  représenta  la  même  province  à  l'As- 
semblée de  La  Rochelle,  qui  lui  donna, 
à  plusieurs  reprises,  des  preuves  de 
confiance  et  d'estime.  Ses  descendants 
persistèrent  courageusement  dans  leur 
religion,  malgré  les  mesures  de  rigueur 
dont  plusieurs  d'entre  eux  furent  vic- 
time?! à  l'instigation  du  clergé  catholi- 
que. En  1718,  Louise  Préveraud,  fille 
de/ocgue«,sleurdeBeaumont,eldMn- 
ne  Seguin,  Jeune  fille  de  25  ans,  fut  si- 
gnalée au  gouvernement  comme  pro- 
testante opiniâtre  par  le  curé  de  Ville- 
fagnan,  nommé  Degennes  (  t  ) .  En  1 729, 

(1)  La  dénonciation  de  ce  curè,i|uo  doc  s  avons 
retrouvée  aut  Archives  dans  une  liasse  cotre  Tt. 
388,  comprend,  outre  Louise  Trcvcraud  et  Irois 
demoiselles  Cirardin,  dont  non»  avons  parle  ail- 
leur?,  vingt-cinq  autres  jeunes  biles  protestantes  : 
A  *  a*  Poiurin,  16  au*,  tille  du  sieur  de  Lou- 
brauv,  J/rtn'c  PoiUtt»,  sa  so?ur  cadette  ;  Jtannr 


Marie  Préveraud,  de  Jarnac,  fut  en- 
fermée dans  le  couvent  de  Notre-Dame 
à  Saintes ,  à  la  demande  du  fameux 
persécuteur  La  Corée,  qui  sollicitait 
aussi  l'arrestation  de  M»«  Sabourit; 
mais  celle  demoiselle  étant  âgée  déjà 
de  27  ans,  «  et  n'ayant  pas  de  bien,  » 
le  secrétaire  d'Etat  refusa  d'envoyer  la 
lettre  de  cachet  (Arch.  gen.  E.  5566). 
En  1 746  encore,  des  ordres  furent  don- 
nés pour  enlever  Jean  Prêwraud  et 
le  mettre  au  collège  des  Jésuites  de  La 
Rochelle.  Avertie  à  temps,  sa  mère  le 
fit  disparaître.  On  l'incarcéra  elle-mê- 
me, comme  rebelle  aux  ordres  du  roi, 
et  on  la  retint  en  prison  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  appris  que  son  fils  était  heu- 
reusement arrivé  à  Hambourg  et  par 
conséquent  hors  de  l'atteinte  des  con- 
vertisseurs. [Ibid.  E.358I). 

PRÉVOST,  famille  d'Issoudun, 
qui  entra  de  bonne  heure  dans  l'Eglise 
protestante.  Claude  Prévost,  profes- 
seur de  belles- lettres  à  l'académie  de 
Lausanne  en  1 545,  en  desrendait.  Plus 
tard,  abandonnant  sa  chaire  pour  se 
faire  ministre,  il  remplit  les  fonctions 
pastorales  dans  sa  ville  natale  jusqu'à 
la  Silinl-Barihéicmy.  Il  fut  assez  heu- 
reux pour  échapper  aux  massacres  et 
se  relira  à  Genève,  où  Guillaume  Pré- 
vost, de  Paris  et  d'autres  Prévost  de 
la  Picardie  avaient  déjà  trouvé  un  a- 
sile.  On  a  de  Claude  Prévost:  Commen- 
larius  de  magistralibuspnpuli  romani, 
imp.  à  Lausanne,  en  1579,  in-8*.Son 
fils,  nommé  Pierre,  né  à  Issoudun, 
étudia  la  théologie  Ministre  à  Russin, 
en  1597,  puis  à  Vilry-le-Français,  en 
1 598,  il  fut  rappelé  à  Genève,  en  1 60 1 , 
et  gratifié,  la  même  année,  des  droits 

Brvhtau,  13  ans,  fille  du  sieur  des  Hnullicres; 
Marthe  Rruneau,  11  ans,  sa  saur;  Marit-Ca- 
thtrine  Couturier.  13  ans,  fille  •  du  plus  riche 
de  U  paroisne;  »  Maii»  Pov>raud%  10  ans;  Ann* 
Bouvard,  17  ans;  Marie  Vtlaud,  15  ans,  et  sa 
sœur;  Marie  Tahnneam,  13  ans;  Marie  Mourgt, 
17  ans;  Avne  Mimrgr,  13 an»;  Svsantu  Moviç*, 
11  ans;  Marie  Ijeviauti,  13  an»;  deut  demoi- 
selles l'a»cauli;  Marie  Canle,  19  ans,  et  ses 
quatre  murs,  âgée»  de  U  a  17  ans  ;  Anne  Bail- 
lous,  10  ans,  fille  du  sieur  de  Chesnevert;  Char- 
lotte Potnaon,  35  ans;  Marguerite  Pouyaud  19 
ans;  Marie-Annt  IHtuyand,  30  ans.  Chaque  nocs 
est  accompagné  de  curieuses  obxerraiioua. 
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de  bourgeoisie,  ainsi  que  son  collègue 
et  compatriote  Samuel  Perrat ,  o  eu 
égard  aux  services  qu'ils  faisoient  à 
l'Eglise.  »  Il  mourut  en  1 639 ,  en  de- 
mandant d'être  enlerré,commc  Calvin, 
dans  le  cimetière  de  Plainpalais. — Une 
autre  branche  de  celle  famille,  qui  con- 
tinua à  habiter  Issoudun,  nous  esteon- 
nue  par  le  singulier  procès  auquel  la 
mort  d'Anne  Prévost,  femme  de  Sa- 
muel  Begnault,  donna  lieu.  Anne  Pré- 
vost s'était  convertie  à  la  révocation  ; 
mais  sur  son  lit  de  mort,  en  1 690, elle 
refusa  absolument  de  recevoir  les  sa- 
crements de  l'Eglise  romaine,  en  dé- 
clarant au  curé  de  Silnl-Cyr  qu  elle  se 
repentait  d'avoir  abjure  et  qu'elle  vou- 
lait mourirdanslareligion  pi  otestante. 
Une  procédure  criminelle  fui,  en  con- 
séquence, dirigée,  pourra-t-on  le  croi- 
re !  conire  son  mari  •  comme  curateur 
au  cadavre  de  sa  femme,»  qu'on  avait 
enlevé  de  la  maison  mortuaire  pour  le 
donner  en  garde  au  geôlier.  Le  1 1  déc, 
le  lieutenant  criminel  rendit  sa  sen- 
tence, où  l'odieux  le  dispute  à  l'ab- 
surde. Il  o  donna  que  la  mémoire 
d'Anne  Prévost  serait  éteinte  et  suppri- 
mée, .ses  biens  confisquas,  son  cadavre 
placé  sur  une  claie,  la  face  contre  terre, 
et  traîné  ainsi  derrière  une  charrette 
par  les  rues  de  la  ville,  puis  jeté  à  la 
voirie. Surappel,  leparlemenlde  Paris, 
par  arrêt  du  5  janv.  1 69 1 ,  ordonnaqu'il 
serait  plus  amplement  informé  et  que, 
par  provision,  le  cadavre  serait  remis  à 
Samuel  Regnault,qui  le  ferait  inhumer. 

Plusieurs  réfugiés  du  nom  de  Pré- 
vost cherchèrent  aussi  un  asile  en  An- 
gleterre. C'est  apparemment  de  l'un 
d'eux  que  descendait  le  révérend  F. 
Prévost  (son  nom  indique  assez  une 
origine  française),  qui  a  publié,  en 
collaboration  avec  Blagdon,  les  trois  ou- 
vrages suivants  :  Beauties  ofDr.  Juhn 
M (*ore,  Lond.  1805,  in-8°;  Mooriana 
or  Sélections  from  the  moral  philoso- 
phical  ivorks  of  sir  JJm  Moore,  Lond. 
18o3,  -2  vol.  in-8»  et  Flcw'ersof  l ité- 
rât ure  for  1801-1803,  Lond.  1804,2 
vol.  in- 12. 

PREVOST  ou  Prévôt,  famille  no- 


ble du  Poitou,  qui  a  donné  à  la  cause 
protestante  de  vaillants  capitaines  et 
d'illustres  confesseurs. 

1.  BRANCHE  DU  CflASTELIER-PORTAULT. 

Du  mariage  de  1  ouis  Prévost,  sieur 
du  Chaslelier-Portaullavec  Paule  Cha- 
bot, dame  de  Prcssigny,  étaient  nés 
cinq  enfants  :  l°N.,  tuéen  Piémont  par 
Chai  ri,  en  1 551  ;  —  2°  Antoine,  sieur 
du  Chastelier-Porlault,  qui  suit;  — 
3°  Honorât,  sieur  de  La  Tour,  qui  sui- 
vra ;  —  4  •  Jean,  mort  jeune  ;  —  5°  Ca- 
therine, femme  de  Guy  Jourdain,  sieur 
d'Ambleville. 

I .  Antoine  Prévost  n'a  joué  qu'un  rôle 
insignifiant  dans  les  affaires  des  égli- 
ses. On  pourrait  douter  qu'il  eût  em- 
brassé la  religion  proteslanle,  si  l'on 
ne  savait  par  son  contrai  de  mariage, 
dont  M.  Fillon  possède  l'original,  qu'il 
épousa,  en  I  r>60,  Marguerite  Fumée, 
fille  du  conseiller  Antoine  Fumée  (Voy. 
ce  nom),  qui,  après  son  acquittement, 
avait  cru  sage  de  quitter  Paris,  et  s'é- 
tait retiré  au  Parc-Soubize,  chez  Jean 
L'Archevêque.  De  ce  mariage,  qui  se 
conclut  sous  les  auspices  de  la  zélée 
huguenotte^  nto'netle  Bouchard-d' Au- 
beterre,  naquirent  trois  enfants  :  Ho- 
KORAT,morl,en  1 592,sans  postérité(  i  ); 
Sus anne,  femme  de  Pierre  Hétics,  sieur 
de  La  Roche-Esnant,  et  Madblaine, 
épouse  de  Charles  Chenu,  baron  d'Au- 
try  en  Berry. 

II.  Né  vers  1522,  Honorât  Prévost, 
sieur  de  La  Tour  ,  désigné  ordinai- 
rement par  les  historiens  sous  le  nom 
de  Chastelier-Porlauty  se  montra  ani- 
mé du  plus  grand  zèle  pour  la  Cause, 
et  il  s'acquit  dans  le  parti  huguenot 
le  renom  «  d'un  gentilhomme  signalé 
pour  sa  vaillance,  rare  savoir  et  non 
commune  dextérité  en  toutes  choses,  » 
comme  nous  l'atteste  La  Popclinière. 
Attaché  depuis  son  enfance  à  la  mai- 
son de  Chàlillon,  La  Tour  suivit  tV 
Ugmj  et  Andelut  à  Orléans,  lorsque 

(1)  Il  avait  rpoufC,  on  1594,  Anne  Du  Pral,da 
U  maison  de  N«ntouillei,  demoiselle  d'honneur  de 
Catherine  de  Mediris.  La  Croit  du  Mai  cdil  que 
celle  dame  ecritail  aiee  beaucoup  de  poliie*!«, 
en  prote,  en  ter»,  en  français  et  en  latin. 
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la  première  guerre  civile  éclata.  Quel- 
que temps  après,  sous  les  murs  de  Pa- 
ris, il  fut  dangereusement  blessé  par 
des  rellrcs  qui  le  prirent  pour  un  en- 
nemi ;  le  capitaine  gascon  La  Porte, 
qui  raccompagnait,  fui  lut'dans  cette 
alerte.  Apres  la  conclusion  de  la  paix, 
La  Tour  resla  auprès  d'AtuMol,  et  ce 
fut  autant  pour  venger  son  patron  des 
bravades  de  Chiirri  (loi/,  iti,  p.  4 1  r») 
que  pour  tirer  satisfaction  du  meurtre 
de  Son  frère  atné,  qu  il  attaqua  le  co- 
lonel des  gardes  à  pied  sur  le  pont  Saint- 
Michel  et  le  tua,  le  50  déc.  1565.  S'il 
faut  en  croire  d'Aubigné,  la  rencontre 
fut  fortuite.  En  se  trouvant  en  face  de 
son  ennemi,  Chastelier-Pnrtault,  qui 
était  accompagne  de  M^uran s  et  de  Iiri- 
quemault,  ou,  d'après  Brantôme,  d'un 
Soldat  d'Andelot,  nommé  Constantin, 
mil  l'épéeà  la  main;  ses  seconds  l'imi- 
tèrent, et  Charri,  qui  était  aussi  accom- 
pagné de  deux  amis,  suivit  leur  exem- 
ple La  lutte  fut  courte.  Au  cliquetis 
des  épées,  le  peuple  s'émut,  le  cri  :  au 
huguenot!  se  Ht  entendre;  mais,  sans 
se  laisser  intimider,  les  trois  officiers 
protestants  percèrent  la  roule,  gagnè- 
rent la  porle  de  Nesle,  où  leurs  chevaux 
leô  attendaient ,  et  s'éloignèrent  rapide- 
ment de  Paris. 

Lorsque  Condé  résolut  de  prendre  de 
nouveau  les  armes,  en  1567,  Chaste- 
lier-Portaull  fut  chargé  de  se  rendre  se- 
crètement en  Allemagne  avec  Fran- 
court,  pour  demander  du  secours  aux 
princes  protestants.  Dans  la  troisième 
guerre,  il  rendit  des  services  plus  im- 
portants encore  comme  vice-amiral  de 
la  flotte  rochelloise.  Au  mois  d'oct. 
1508,  il  alla  croiser  avec  neuf  vais- 
seaux sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  où 
sa  présence  jeta  l'épouvante:  puis,  lon- 
geant les  côtes  d'Angleterre,  il  se  saisit 
d'un  grand  nombre  de  navires  flamands, 
brelons  et  normands  frétés  par  des  ar- 
mateurs catholiques.  Il  conduisit  ses 
prises  à  Pljmoulh.  obtint,  par  l'enlre- 
mised  OdetdeChdt .//on, la  permission 
de  les  y  vendre  se  hâta  de  reprendre 
la  mer  pour  continuer  sa  croisière,  et 
rentra,  chargé  de  butin,  dans  le  port 


de  La  Rochelle,  au  commencement  du 
mois  de  mars  suivant.  Instruit  de  son 
retour,  Condé  l'appela  à  Cognac.  Quel- 
ques jours  après  se  livra  la  bataille  de 
Jarnac,  où  La  Tour  se  comporta  vail- 
lamment. Son  cheval  s 'étant  abattu  sous 
lui,  il  fut  pris,  et,  le  soir  même,  tu*1  de 
sang-froid  par  les  amis  du  capitaine 
Chai  ri.  H  avait  dans  l'armée  protes- 
tante le  grade  de  maréchal  de  camp. 
Le  célèbre  Sore  lui  succéda  dans  sa 
charge  d'amiral. 

11.  Branche  dk  Tolcdimbert. 

Le  premier  de  celle  famille  qui  em- 
brassa les  opinions  nouvelles  fût  Pierre 
Brévost,  sieur  de  T<!Uchimberl,  archer 
datis  la  compagnie  de  La  Ro  hefou- 
cauld.  Il  lesta  en  1574,  n'ayant  qu'un 
dis  de  son  mariage  (en  1 5ti5)avec  Marie 
Brossard,  veuve  de  Jean  Goumard, 
sieur  de  Pouptné.  Ce  fils,  nommé  Isaac, 
sieur  de  La  Plogerie  et  dcTouchimbert, 
épousa,  en  1 584,  Isabeau  Guy,  fille  de 
Godefroy,  sieur  du  Breuil,  et  de  Fran- 
çoise de  La  Rochefoucauld.  Il  en  eut 
François,  qui  servildans  l'armée  roya- 
le au  siège  de  Sainl-Jean-d'Angély.  eu 
1 621  ,ct  qulépousa,en  t626  selon  Fll- 
leau,cn  1 628,  selon Courcelles, /«anne 
de  La  Rothrfoucauld-du-Parc-d'Ar- 
ch>ac.  De  ce  mariage  naquirent  :  l  °Fr  A5- 
çois,  sieur  de  Touchitubert  et  de  Sa- 
vcilies,  qui  suit;  —  2°  Casimir,  sieur 
de  Liloou  Lillau,qui  suivra  ;— ô«Char- 
les,  sieur  de  Brassac,  qui  épousa  Ca- 
therin* dv  La  Ho  hefoucauld  et  en  eut 
Charlotte,  femme  de  Gabriel  de  Vas* 
selut,  sieur  de  Régnier;  —  4»  Elisa- 
beth ;  —  5»  Madelaine  ; — 6°  Sylvie; 
—  7°  Marie. 

1.  François  Prévost  épousa,  en  1 658, 
Marthe  Joly.  En  1 682,  on  lui  contesta 
le  droit  d'exercice  qu'il  possédait  à  Sa- 
veilles(,4rch.Qén.TT.242),eten  1686, 
on  l'enferma  à  la  Bastille.  Nous  ne  con- 
naissons aucune  antre  particularité  de 
sa  vie.  Il  est  probable  qu'il  abjura  (l), 
et  que  son  eiemple  fut  suivi  par  ses 

(1)  A  moins  toutefois  qu'il  ne  soit  1c  môme  qoe 
le  pr^onuier  du  château  de  Guise  (toy.  Pièces 
ju>llf.,N«  XCV1I). 
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deux  fils  qui  servirent  dans  ia  marine, 
comme  lieutenants  de  vaisseau. 

II.  Casimir  Prévost  ne  montra  même 
pas  aulant  de  constance  que  son  frère. 
Il  épousa,  en  1 65",  Mari? de  Robillard, 
fille  de  Jo.sias,  sieur  de  Champagne,  et 
de  Mariede  .Va  itère*, qui le  rondil  père 
d'un  (Ils  et  de  six  filles.  Il  Taisait  en- 
core profession  de  la  religion  réformée 
au  mois  de  juin  I68r>,  oil  il  assista  à 
l'enterrement  de  Diane  de  Poligny, 
femme  de  Ja  ques  Du  Dois,  sieur  de 
Saint-Mandé  [Hég.  deCharent mais 
aussitôt  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  s'empressa  de  se  convertir 
avec  son  ami  La  Motte-Michel,  et  leur 
apostasie  leur  valut  à  l'un  et  à  l'autre 
un  prompt  avancement  {A  rch.  E.  337  2) . 
Cependant,  six  ans  plus  tard,  nous  le 
trouvons  porté  sur  une  liste  de  suspects 
(Ibid.  E.  33*8),  et  s'il  faut  en  croire 
Filleau,  plusieurs  de  ses  enfants,  de- 
meurant fidèles  à  la  religion  dans  la- 
quelle ils  étaient  nés,  se  réfugièrent 
en  Angleterre.  Du  nombre  de  ces  der- 
niers fut,  selon  le  généalogiste  des  fa- 
milles nobles  du  Poitou,  son  fils  uni- 
que François,  qui  gagna  d'abord  Ge- 
nève ét  passa  ensuite  en  Angleterre, 
où  il  mourut  capitaine.  Le  fait  peut  elfe 
vrai  ;  mais  Filleau  commet  bien  certai- 
nement une  très-grande  erreur  lorsqu'il 
affirme  que  ce  François  Prévdst  cul  pour 
filslcgénéral-major  Augustin  Prévost, 
qui  a  joué  un  rôle  dans  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine.  Augustin 
Prévost  était  genevois,  ainsi  que  son 
frère  ainé  Jacques,  lieutenant  général 
dans  l'armée  anglaise.  Il  est  vrai  qu'ils 
descendaient  de  réfugiés;  mais  leur 
famille  était  originaire  de  Bossy;or 
comme  ce  village,  à  l'époque  où  elle  le 
quitta,  ne  faisait  point  encore  partie  du 
royaume  de  France,  et  a  été  réuni,  en 
1815,  au  canton  de  Genève,  la  France 
proteslantc  ne  nous  semble  avoir  sur 
eux  que  des  droits  très-contcslablcs. 
Nous  ne  croyons  donc  poinl  devoir  leur 
donner  place  dans  notre  ouvrage,  non 
plusqu'ausavant  professeur  Pierre  Pré- 
vost, qui  florissailà  la  (Indu  derniersiè- 
cle,  et  qui  était  issu  de  la  mème/amiile. 
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111.  Branche  dr  La  Roche. 

René  Prévost,  sieur  de  La  Roche, 
fils  de  Constantin  Prévost  cl  de  Char- 
lotte Bureau,  prit  part,  selon  la  eénéa- 
logic  dressée  par  Courcelles,  à  la  dé- 
fense de  La  Rochelle,  de  Saintes,  de 
Saint-Jean  d'Angély ,  et  combattit  à 
Moncontour  el  h  Coutras  dans  les  rangs 
huguenots.  Il  mourut  avant  1 5i»n,  lais- 
sant deux  fils  df  son  mariage,  conclu 
en  1 5G5,  avec  Françoise  Y  igier, savoir: 
Théophile,  sieur  de  La  Roche,  dont 
les  descendants,  connus  sous  le  nom  de 
marquis  de  L'Elorière,  paraissent  être 
rentrés  d'assez  bonne  heure  dans  le  gi- 
ron de  l'Eglise  romaine,  et  Charles, 
sieur  de  Gagemon  ou  Gagemont,  qui 
se  distingua,  lui  et  ses  descendants,  par 
leur  attachement  au  protestantisme.  En 
1612,  Gagemon  fui  condamné  à  l'amen- 
de, pour  n'avoir  pas  salué  le  Saint  Sa- 
crement? Pareille  condamnation  frap- 
pa, en  I64IJ,  Yoirgare,  qui  tenait  gar- 
nison à  Metz  ;  en  1 654,  Courtaud,  con- 
trôleur des  tailles  à  Castres  ;  en  1661, 
Saulnier,  de  Poitiers,  et  combien  d'au- 
tres dont  les  noms  ne  sont  pas  arrivés 
jusqu'à  nous.  Il  parait  pourtant  que  les 
tribunaux  punissaient  dès  lors  moins  sé- 
vèrement l'irrévéreuce  envers  le  Sacre- 
ment, c'cst-à-direcnversJ.-Ch.,dansle 
sens  de  la  doctrine  catholique,  que  le 
manque  de  respect  envers  la  Vierge, 
puisque  Judith  Sanciere,  de  Metz  fut 
condamnée,  en  1645,  pour  ce  dernier 
crime,  à  la  prison  et  à  l'amende  hono- 
rable, et  que  le  parlement  de  Grenoble, 
encore  moin*  indulgent,  fit  fouetter  jus- 
qu'au sang,  en  1 663,  la  femme  Fréchet. 

Charles  Prévost  épousa,  en  1605, 
Jeanne  de  Liste,  fille  de  René  de  L'hle, 
eteneut:l°Louis,qui  suit;— 2°  Annb, 
femme,  en  1648,  de  /'terre  Arnaud, 
sieur  de  La  Cantinière;  —  3°  Louisb, 
mariée  à  Benjamin  Paslurault,  siour 
du  Pinode. 

Né  en  1 607,  Louis  Prévost,  sieur  de 
Gagemon,  épousa,  en  103!),  Louise  Du 
Verger,  fille  û' Abraham  Du  Verger, 
sieur  de  La  Roche  Monroy,  et  de  Mar- 
the de  L'hle,  sa  cousine  germaine.  Il 
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en  eul  deux  fils,  dont  le  cadet  Charles, 
mourut  jeune.  Louis,  l'alné,  pril  pour 
femme,  eu  1664,  Marù  L7/«n7/iVr,qui 
montra  beaucoup  de  constance  pendant 
les  persécutions  (Voy.  Vil, p.  8"),  ainsi 
queson  mari(Foy.  VU, p.  90).  Ses  trois 
Ois  furent  enlevés  et  mis  chez  1rs  Oralo- 
riens  de  Niort  ;  ses  filles  dans  un  cou- 
vent de  Provins  (Arch.  yén.E.  3373). 
Elles  se  nommaient  Louise,  Marie  et 
Charlotte,  et  leurs  frères,  Louis, 
Charles-Constantin  et  Alexandre. 

IV.  Branche  Du  Plessis. 

André  Prévost  sieur  du  Plessis,  é- 
pousa  en  ir.'i,  Renée  Aubert,  qui  lut 
donnadeux  fils,  et  quelquesannées  plus 
tard,  en  1578,  Philippe  Prévost,  sieur 
du  Plessis,  conseiller  cl  maître  d'hôtel 
ordinaire  du  roi  de  Navarre,  se  maria 
dans  l'église  réformée  de  Loudun  avec 
Jeanne  Le  Aon,  dame  de  La  Marsau- 
dière  {Arch.  gén.  Tt.  232).  Le  second 
des  fils  d'André  Prévost,  nommé  An- 
dré, mourut  sans  postérité,  selon  la 
généalogie  de  cette  famille  publiée  par 
Saint-Allais.  L'alné,  Samuel,  sieur  de 
La  Vau,  du  Plessis  et  de  La  Javcllière, 
était  capitaine  de  cavalerie,  lorsqu'il 
épousa,  en  ir»97,  Elisabeth  Tarpin, 
fille  d'Antoine  Turpin  et  de  Gabrielle 
Des  NouheSy  qui  lui  apporta  en  dot  la 
terre  de  LaBouletière(aliàs  Boulelière). 
De  ce  mariage  naquirent, outre  une  fille, 
Susanne,  qui  devint  la  femme  de  Ben- 
jamin de  Crostant,  sieur  de  Marti- 
mont,  deux  fils,  qui  reçurent  les  noms 
de  Fra>çoiscI  de  Pierre.  Ce  dernier 
était  seigneur  de  La  Javellière.  Tout 
nous  porte  à  croire  que  Pierre  Prévost- 
de-La  Javcllière,  et  Charles  Prévost- 
de-La  Simonie,  qui  furent  députés  au 
Svnode  national  de  Loudun,  étaient  ses 
fils.  Leurs  descendants  abjurèrent  à  la 
révocation,  mais  des  lèvres  seulement. 
En  16  «6,  le  secrétaire  d  Etat  signalait 
encore  à  l'intendant  du  Poitou,  comme 
suspects  de  protestantisme,  La  Javel- 
lière et  son  beau- frère  La  TUbere 
(Arch.  E.  3%82),  et  en  1725,  /,a  Si- 
monie, qui  était  parvenu  à  sortir  du 
royaume,  futeondamué  comme  relaps 


[Ibid.  E.  3562).  Quant  à  François,  qui 
portail  le  litre  de  seigneur  deLa  Bou- 
telière,  ilépousa,en  1624,  Bénigne  de 
Jaurourt  (ou  Marth*,  selon  Sainl-Al- 
lais),  petite-fille  de  Du  Plessis-Aîornay. 
De  ses  nombreux  curants  un  seul  sur- 
vécut,à  savoir, Fra!*ÇOIS  (allas  Chris- 
tophe), capitaine  de  cavalerie,  qui  prit 
pour  femme,  en  1 669 ,  Elisab*  th  Morin- 
de-Loudon,  fille  de  Henri  Morin-de- 
Loudon  et  de  Susanne  Le.  Comle-de- 
Nouant,  qu'il  laissa  veuve  avec  deux 
enfants,  nommés  Christophe  et  Eli- 
sabeth. A  la  révocation,  elle  abjura, 
et  comme  elle  était,  ou  passait  pour  être 
bien  convertie,  elle  obtint,  avec  ses 
deux  sœurs  Susanne,  marquise dcCier- 
mont  Gallcrandc,  et  Françoise,  veuve 
à'Arthus  Lohier-de-CouvainSy  aussi 
bonnes  catholiques  qu'elle,  le  don  de  la 
moitié  de  la  terre  de  Sancourt,  qui  a- 
vail  été  mise  sous  le  séquestre  par  suite 
de  l'émigration  û'Elisabrth  Le  Comte- 
de-\onant,  marquise  d'Heucourl  {Ar- 
ch. Tt.  226). 

On  doit  sans  doute  rattacher  à  celte 
fam  i  I le  po i  le v  i  ne  Gabriel  Prévost ,  sieur 
de  Charbonnières,  «  esprit  et  cœur 
ferré,  homme  digne  des  guerres  civi- 
les, »  comme  l'appelle  d'Auhigné. 

Charbonnières  fit  ses  premières  ar- 
mes au  siège  de  Montaigu,  en  1580. 
En  1585,  il  s'était  déjà  élevé  au  grade 
de  mestre-de-camp  d'un  régiment  d'in- 
fanterie. Il  contribua,  cette  année  mê- 
me, à  la  prise  de  Tulle  ;  puis,  ayant  re- 
joint te  prince  de  Condé,  il  l'accompa- 
gna dans  son  expédition  contre  Mer- 
cœur.En  1 586,  il  défendit  vaillamment, 
mais  sans  succès,  Lusignan  contre  Bi- 
ron,  et  battit  les  Ligueurs  à  Ternay, 
près  de  Loudun.  En  1587,  il  assista  à 
la  prise  de  Fontcnay-le-Comle.  Laissé 
par  le  roi  de  Navarre  à  La  Motte-Saint - 
Eloy  avec  son  régiment  et  celui  de  Des 
Borics  (appelé  par  d'Aubigné  Des  Bau- 
rières),  il  y  Tut  attaqué  et  complètement 
battu  par  Joyeuse,  qui  dut  sa  victoire 
à  la  trahison  du  capitaine  du  château  : 
après  s'être  engagé  par  serment  à  ne 
commettre  aucun  acte  d'hostilité,  le 
parjure  prêta  ses  canons  au  général  ca- 
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Iholi  que  pour  rompre  \ei  barrières,  qui 
défendaient  l'entrée  du  bourg.  Joveuse 
traita  les  prisonniers  avec  une  barba- 
rie qui  reçut  son  châtiment  à  la  bataille 
de  Coutras,  où  Charbonnières  se  dis- 
tingua parmi  les  plus  braves.  Quelques 
semaines  après,  pendant  que  le  roi  de 
Navarre  s'endormait  dans  les  bras  de 
la  volupté,  Charbonnières  suivit  Tu- 
renne  au  siège  de  Sarlat.  En  1588,  il 
se  signala  à  la  reprise  de  Marans,  et 
remporta  un  avantage  considérable  sur 
on  corps  de  troupes  catholiques  logé 
dans  les  faubourgs  de  Poitiers.  La  mê- 
me année,  il  suivit  le  roi  de  Navarre 
au  siège  de  Beauvoir.  En  1589,  il  prit 
pari  à  la  défense  de  Tours  contre 
Mayenne,  et  quelques  jours  plus  tard, 
assisté  à'Harambure,  il  dégagea  Châ- 
tillon,  qui  allait  succomber  sous  le 
nombre  dans  son  combat  contre  Saveu- 
sc.Ce  vaillant  guerrier  trou»  a  la  mort, 
peu  de  temps  après,  sous  les  murs  de 
ponloise  En  récompense  de  ses  servi- 
ces, il  avait  été  nommé  gouverneur  de 
Loudun,  en  1589  ;  mais  il  avait  donné 
sa  démission  dès  l'année  suivante.  Il 
ne  laissa,  à  ce  qu'il  semble,  de  sa 
femme,  Elisabeth  de  Pas-Feuquières, 
qu'un  fils  qui  Tut  conseiller  d'Etat,  ma- 
réchal de  camp  cl  ambassadeur  en  An- 
gleterre. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  rameau 
de  la  famille  de  Prevo  t-St-Cyr,  qui, 
bien  qu'originaire  de  Blois,  à  ce  qu  af- 
firme Saint-Allais,  avait  probablement 
une  origine  commune  avec  les  Prévost 
du  Poitou. 

Le  quatrième  fils  de  Jean  Prévo?t, 
sieurde  Salnl-Cyr,  ctde  Marie  Brochet, 
nommé  Guillaume,  sieur  de  Moulins- 
sur-Charenle,  épousa  Françoise  Aube- 
lin,  flllc  de  Guillaume  Aubelin,  sieur 
de  La  Rivière,  et  de  Françoise  Iirachet. 
il  en  eut  :  1°  Jean,  sieur  de  Moulins, 
marié  à  Anne  G>ndrault,  et  père  de 
René,  sieur  de  Moulins;  —  2°  Marie, 
femme  de  Pierre  de  Guillon,  sieur  de 
Laage,  bailli  de  Sedan  ;— 3<>  Sisanne, 
seconde  femme  de  René  de  Cumont, 
sieur  de  Ficfbrun. 

Nous  ne  voyons  pas  la  possibilité  de 


faire  entrer  dan?  celte  généalogie  Pré- 
vost-de- La  Fraignée,  vieux  gentil- 
homme poitevin  signalé  comme  pro- 
testant, eu  I6C4,  par  l'intendant  Col- 
bert. 

PREZ  (Pierre  de),  né  à  Thonon, 
d'une  famille  noble  de  la  Savoie,  doc- 
leur  en  droit  et  avocat  au  siège  de 
Gex,  où  il  s'étail  établi  avec  sa  femme 
Simonne  Mestrezat,  fut  député,  en 
1600,  par  la  noblesse  du  bailliage  de 
Gex  au  roi  Henri  IV,  qui  lui  accorda 
plus  tard,  en  1 008,  des  lettres  de  na- 
turalilé,  et  le  pourvut  de  la  charge  de 
lieulenanl  particulier  au  bailliage  de 
Gex.  11  fut  père  de  deux  tiis,  nommés 
Ferdinand  et  Charles,  el  de  plusieurs 
filles,  dont  l'une,  Pêrosne,  fut  mariée 
au  ministre  Jacques  Clerc.  Son  second 
fils  élant  retourné  en  Savoie,  nous 
n'avons  plus  à  nous  occuper  de  lui. 
L'alné,  né  à  Thomm,  suivit  la  car- 
rière crclésia*lique  et  Tut  donné  pour 
pasleur  à  l'église  de  Fontainebleau,  en 
1025.  Après  l'avoir  desservie  pendant 
plus  de  trente  ans,  il  la  quitta,  sans 
congé,  pour  accepter  la  vocal  ion  qui 
lui  était  adressée  par  celle  de  Calais, 
faute  pour  laquelle  le  synode  provin- 
cial, tenu  à  Charenlon  en  1055,  le 
frappa,  comme  déserleur,  d'une  sus- 
pension de  trois  mois  {Arch.  gén.  Tt. 
321).  Il  mourut  en  1058,  laissant  de 
sa  femme  Anne  Fournier ,  fille  du  sculp- 
teur Gabriel  Fournier  et  de  Morgue- 
rite  Barthélémy,  qu'il  avait  épousée 
en  1 024,  trois  enfant?  nommés  Louis, 
Jacques  el  Marie.  Cette  dernière  fut 
mariée,  en  1 6 10,  à  Jean  Chaduc,  sieur 
de  Chancoui  t.  Les  deux  fi  s  se  vouè- 
rent au  ministère.  Louis,  né  à  Fontai- 
nebleau, lit  ses  éludes  à  l'académie  de 
Genève  où  il  fut  immatriculé  en  1046. 
il  fut  ministre  à  Cballray,  et  eut  trois 
enfants  de  son  mariage  avec  Madelaine 
de  Marolles .  fille  de  feu  Jacques  de 
Marolles,  sieur  de  La  Grangelte,  et  de 
Marguerite  Le  Fevre ,  qu'il  avait  é- 
pousée  en  1650.  L'alné,  Ferdinand- 
Jacques,  était,  en  janv.  IG85,  pro- 
fesseur de  4e  à  l'académie  de  Suumur. 
Nous  ne  savons  ce  qu'il  devint  après 
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ta  révocation ,  non  pins  que  ees  frères 
Louis  et  Pierre  Philippe.  Quant  à 
Jacques,  né  aussi  à  Fontainebleau,  il 
étudia  à  Sedan,  où  il  .soutint,  en  1650, 
sous  la  présidence  de  Le  Blanc ,  une 
thèse  Dr  Pei  u'mplicitate,  et  pn  1651, 
sous  celle  de  Du  Moulin,  la  impartie 
d'une  autre  thèse  De  satitfactionibus, 
ins.  dans  les  Thèses  Seilun.  La  pre- 
mière église  qu'il  eut  à  desservir  fut 
celle  de  Guignes.  Il  fui  ensuite  appelé 
à  Houcy,  puis  à  Calais  et  enfin  àSau- 
umr.  On  ignore  la  date  de  sa  niort. 

Ko  1660,  l'églisp  de  Couches  en 
Bourgogne  avait  pour  pasteur  Philippe 
de  l'rez,  qui  fut  appelé,  en  1665, 
comme  ministre  à  Chesnc,  et,  l'année 
suivante  ,  à  Genève,  où  il  mourut  en 
1678.  Tout  porte  à  croire  qu'il  des- 
cendait de  la  même  famille,  mais  sans 
doule  de  la  branche  fondée  dans  le  pays 
de  Gcx  par  Daniel  de  Pnz,  sieur  de 
Crassy  et  de  Séligny ,  que  sa  femme 
Sara  de  La  Flci  here,  du  Pays  de  Vaud, 
rendit  père  de  trois  lils,  Jacqi  es,  Gas- 
pard, Daniel,  et  de  plusieurs  tilles. 

PlUELiU  (Barthélémy), un  des  maî- 
tres les  plus  estimables  de  notre  école 
de  sculpture,  premier  sculpteur  du 
roi  (1),  florissall  à  Paris  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvr  siècle  cl  fut  en- 
terré au  cimetière  des  SS.  Pères,  le 
24  oct.  1611. 

On  ne  sait  absolument  rien  sur  sa 
vie.  On  suppose  qu'il  fut  élevé  de  Ger- 
main Pilon  et  qu'il  alla  compléter  ses 
études  à  Rome.  Mais  ce  ne  sont  là 
que  des  supposition»  d'amateurs.  Sau- 
vai commet  une  erreur  lorsqu'il  pré- 
tend que  le  connétable  de  Montmo- 
rency sauva  Prieur  du  massacre  de  la 

(1)  Sans  doute  de  Henri  IV.  Ce  litre  lui  c»l 
donne  sur  le  RepiMrc  ou  est  constaté  >"in  décès. 
Plusieurs  autre*  protestants,  du  nom  de  Trieur, 
tout  mentionnés  dans  le*  Registres  de  Cbarenlou, 
tels  sont  :  Lvui*  Pri  ur,  lils  de  Théodore  Prieur 
et  de  Marie  Gvull  m,  bapt.  le  11  fev.  1619: 
parrain,  l'aul  Prieur,  lapidaire;  —  Madelaine 
Pritur,  épouse  du  sculpteur  du  roi  l>upre,  et 
mère  de  l'aul,  bapt.  en  niai  1613;  —  llachel 
Prieur,  femme  de  Pierre  Pi.l,  marchand  à  Ulois, 
et  mère  de  Pierre  Pfc/,qui  épousa,  le  6  fet.  1670, 
Eilktr  Btraud,  Olle  d'Abtl  Béraud,  graveur  à 
Bleis. 


St-Barthélemy.  C'eût  été  one  action 

d'autant  plus  méritoire  dans  la  vie  du 
connétable,  qu'elle  eût  contrasté  da- 
vantage avec  tout  son  passé.  Mais  cette 
belle  action  ne  saurait  lui  appartenir, 
il  était  mort  depuis  plusieurs  années. 
Pcul-élreen  doit-on  reporter  l'honneur 
à  son  fils,  le  maréchal,  qui  n'avait  pas 
hérité  de  la  sauvage  brutalité  de  son 
père.  A  cette  époque,  Prieur  travaillait 
encore  au  monument  funéraire  du  con- 
nélablo  (l).  M.  Emciip  David  regarde 
ce  monument  copime  lp  meilleur  des 
ouvrages  de  notre  artiste.  4e  <*eux  au 
moins,  en  très-petit  nombre,  qui  spot 
connus.  Le  connétable,  en  costume  de 
guerre,  et  sa  femme,  Madelaine  de  Sa- 
voie, dansun  habillement  très-austère, 
sont  représentés  couchés ,  les  mains 
jointes ,  dans  l'attitude  de  la  prière. 
«  Ces  stalues,  dit  Alexandre  Lenoir, 
exécutées  en  marbre  blapc,  sont  d'une 
correction  parfaite  cl  d'une  facile  exé- 
cution. On  voyait,  avant  la  Révolution, 
les  figures  en  bronze  du  connétable  et 
de  sa  femme  représentées  à  genoui 
devant  un  prie-dieu,  que  Ton  avait 
placées  au-dessus  de  l'entablement; 
elles  ont  été  enlevées  en  1794  pour 
être  fondues,  »  On  doit  également  à 
Prieur  les  trois  situes  en  bronze,  la 
Justice,  la  Poix  et  1 Abondance ,  assez 
bien  drapées,  mais  dans  un  goût  ma- 
niéré, qui  servaient  à  la  décoration  du 
monument,  et  qu'Alexandre  Lenoir  é- 
lait  aussi  parvenu  a  sauver  de  la  fureur 
de  nos  Vandales  modernes.  Ces  diffé- 
rentes stalues  se  voicnl  actuellement 
au  Louvre,  Mu>ée  de  la  renaissance, 
ainsi,  que  la  magnifique  Colonne  torse 
du  même  artiste  (y  pieds  de  haut  sur 
15  pouces  de  diamètre),  qui  était  des- 
tinée à  supporter  l'urne  contenant  le 
cœur  du  connétable  (2).  Cette  colonne 

(1)  Si  l'on  détail  en  croire  M. de  Clarac,Prie«r 
aurait  rte  emplojv,  des  1313,  à  la  décoration  du 
cliâlcau  d  E'ouen  aver  Jmn  Govjon  et  Jean  Bul- 
l.ii)l.  Mais  il  est  difficile  d 'ad  met  lie  ce  fait  sur  la 
seule  autorité  de  Sautai.  En  1549,  Prieur  se  de- 
vait vire  qu'un  adolescent. 

\2)  Sauvai  lui  donne  celle  destination.  Voici 
ses  propres  paroles  :  «  La  colonne  torse  qui  porte 
sur  son  chapiteau  le  cœur  du  connétable  Ans* 
de  Mnnlmorauel,  e»l  de  l'ordonnance  de  Jaan  Bul  ■ 
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en  marbre  composé ,  blanc  et  ronge, 
ornée  de  laurierset  de  feuilles  de  vigne, 
«  semble  un  peu  courte ,  dit  Sauvai, 
aux  yeux  de  quelques  critiques,  mais 
dans  son  ordonnance,  aux  yeux  des 
connoisseurs,|elleesl]lrès-justeel  très- 
accomplie.  C'est  un  morceau  des  plus 
beaux  de  Paris  en  son  espèce.  Celle 
manière  de  mausolée  est  si  bien  pen- 
sée qu'il  ne  se  peut  mieux.  Les  orne- 
mens  en  sont  bien  travaillas,  fort  doux 
et  se  détachent  bien.  »  Ce  monument 
avait  été  érigé  dans  l'église  des  Celes- 
lins  de  Paris,  où  se  trouvait,  en  outre, 
au  rapport  du  même  Sauvai  (l),  «  une 
Colonne  Salomotiique ,  c'est-à-dire  à 
l'imitation  de  celle  du  temple  de  Salo- 
mon, »  due  également  au  ciseau  de 
notre  artiste  et  consacrée  à  la  mémoire 
du  connétable.  En  1 582,  Jacq.-Aug.  de 
Thou  conlia  à  Prieur  l'exécution  du 
monument  qu'il  Ut  élever  à  son  père, 
le  premier  président,  dans  l'église  de 
Sl-André-dcs-Arcs.  Cet  ouvrage  «où, 
selon  de  Thou ,  la  beauté  du  travail 
renouvelle  le  souvenir  d'un  bon  ci- 
toyen cl  d'un  excellent  ouvrier,»  l'oc- 
cupa deux  ans  entiers.  A  ce  monu- 
ment appartenaient  sans  doute  les  deux 
belles  statues  en  bronze  qui  sont  dé- 
signées, dans  le  Musée  de  la  Itcnais- 
sance,  comme  avant  fait  partie  d'un 
tombeau,  de  Prieur,  dans  l'église  de 
St-André-des-Arcs.  Si  nous  osions, 
sous  loute  réserve,  émettre  notre  pro- 
pre sentiment,  nous  dirions  que  ces 
deux  moneaux  sont  ce  que  l'on  pos- 
sède de  mieux  de  notre  artiste.  Sauvai 
et  Pigauiol  de  la  Force  attribuent  aussi 
à  Prieur  le  monument  que  le  célèbre 
historien  consacra  plus  tard,  dans  la 
même  chapelle  de  famille,  àsa  première 
femme,  Marte  dr  Haibançon-d'-tany, 
morlele  u  nov.  iGoi,àl  Agcde"4ans. 
Hais  il  nous  semble  que  Landon  (An- 

lanl  et  de  la  façon  «le  Barlltetrmi.  »  .Mais  nous  fe- 
rons remarquer  qu'une  iosrriplion  en  vers,  gra- 
vée sur  le  «oc le,  en  nuubre  noir,  commence  par 
«a  mois:  Cy-dosi.ui  glst  un  mur  plein  de  vail- 
laïu-e,  cle.;  ce  qui  semble  le  contredite. 

(1)  Cel  écritaiu  est  si  obscur  dans  sa  phrase, 
que  uoas  Poserions  affirmer  que  ces  deux  colonnes 
n'eu  *™u  pas,  en  réalité,  une  seule  cl  même,  di- 
verse»*** décrite. 


nales  du  Mosée,T.  XVI)  commet  une  er- 
reur lorsqu'il  prétend  que  cette  statue 
de  Prieur  faisait  partie  du  tombeau  de 
l'historien  de  Thou,  mort  en  1 61 7.  No- 
tre artiste  l'avait  précédé,  depuis  plu- 
sieurs années,  dans  la  tombe.  Dans  ce 
cas, il  faudrait  la  restituera  FrançoisAn- 
guier,  l'auteur  de  ce  monument.  Celte 
statue,  dunt  Undon  donne  le  trait ,  avait 
été  recueillie  dans  le  Musée  des  monu- 
ments français;  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui au  Musée  de  Versailles.  On  ne 
nous  apprend  pas  où  se  conserve  ac- 
tuellement «  la  coloune  torse,  en  mar- 
bre i-ampan-isabellc,  d'ordre  compo- 
site, ornée  de  feuilles  de  lierre,  de  pal- 
mes et  de  chiffres  enlacés,  représentant 
dans  leur  milieu  une  //,  haute  de  9 
pieds,  exécutée  par  Barthélémy  Prieur 
dans  un  seul  bloc,  cl  érigée  à  Hen- 
ri 111  par  Charles  benoise,  son  secré- 
taire particulier,  qui  l'avait  fait  éiever 
dans  l'église  paroissiale  de  Sl-Cloud, 
où  l'on  avait  déposé  le  cœur  de  ce 
prince.  Le  vase  qui  contenait  ce  cœur, 
ajoule  Lenoir.  a  été  détruit  entière- 
ment; je  l'ai  remplace  par  un  génie, 
en  marbre  blanc,  qui  biûie  un  poi- 
gnard avec  son  flambeau  qu'il  tient 
renversé.  Cette  figure,  ajustée  pour  ce 
monument ,  est  aussi  de  la  main  de 
Prieur.  »  Ce  monument  «  d'un  travail 
soigne,  el  dont  l'exécution  présente  de 
grandes  dillicultés  vaincues,  »  aurait- 
il  cte  replace  dans  l'église  de  St-Cloud? 

On  cite  encore  de  notre  artiste  la  sta- 
tue, en  marbre,  de  Claudc-Calberine 
de  Clermont-Tonnerre  (t),  el  celle  de 
son  époux  le  maiéchal  de  Retz,  Albert 
de  Gondy,  tous  deux  représentes  à  ge- 
noux, dans  l'altitude  de  la  prière  (Mu- 
sée histor.  de  Versailles,  repioduilcs 
Tune  el  l'autre  dans  le  magnifique 
recueil  de  M.  Gavard).  Enfin,  Nagler 
mentionne  comme  se  trouvant  au  Mu- 
sée du  Louvre  deux  beaux  bu>les  de 
Prieur,  Henri  111  et  Henri  IV.  Mais  ce 
dernier  ?eul,  en  albâtre  calcaire,  se  voit 
actuellement  au  Musée  de  la  Reuals- 

(1)  Leooir  a  Tait  orné  ce  monument  de  plusieurs 
génies  de  notre  artiste.  Noos  igootons  ce  qu'Us 
sont  devenus. 
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sance.  Celui  qui  représente  Henri  III 
est  attribué  à  Germain  Pilon.  Au  juge- 
ment  du  biographe  allemand,  le  pre- 
mier de  ces  buslcs  est  «  d'une  grande 
vérité  et  d'un  travail  achevé  »  ;  quant 
au  second,  il  a  moins  de  \alour,  «r ex- 
pression, selon  lui,  n'en  est  pas  agréa- 
ble, mais  il  est  plein  de  vie,  et  l'exé- 
cution en  est  très-soignée.  »  Sur  ce 
point,  nous  différerions  de  sentiment. 
Nous  n'avons  pas  vu  de  portrait  de 
Henri  IV,  dont  l'expression  rende 
mieux  la  maligne  bonhomie  du  vert  ga- 
lant. Prieur,  quoique  proleslanl,  était, 
dit-on,  son  sculpteur  de  prédilection. 
U  est  très-probable  qu'il  fut  employé, 
sous  ce  prince  et  sous  son  prédéces- 
seur, à  la  décoration  du  Louvre.  Ou- 
tre une  statue  de  Vénus  «  qui  mérite, 
l'admiration  de  tout  le  monde  »  et 
qui  se  voyait  dans  «  la  salle  des  Anti- 
ques au  Louvre,  peinte  par  Bunel»  (1), 
Sauvai  lui  attribue  les  Renommées  pla- 
cées aux  deux  côtés  de  l'arcade  de  la 
fameuse  fenêtre  à  balcon  d'où  l'on  sup- 
pose que  Charles  IX  tira  sur  les  Hugue- 
nots à  la  St-Barlliélemy  (2).  M.  de  Chi- 
rac serait  disposé  à  lui  en  altribuer  da- 
vantage. Il  lui  restituerait  volontiers 
«  les  groupes  de  petits  génies  marins 
qui  se  jouent  avec  des  animaux  fantas- 
tiques »,  sur  la  façade  qui  regarde  la 
Seiue,  parce  que,"  selon  lui,  Trieur 
«  réussissait  dans  ce  genre  de  sculp- 
ture, qu'il  employa  à  Ecoucn.  <>  Celte 

(1)  Cet  artiste  fui  enterré  au  cimetière  protes- 
tant de*  SS.  Pere*.  I  -  15  oct.  1614 

(3)  Cette  airocitc,  rapportée  par  Brantôme,  • 
soulevé  récemment  une  me  polémique.  Le»  par- 
tisans des  rigueurM  tatulairrt ,  pUts  valets  du 
bourreau  de  la  St- Barthélémy,  ont  prétendu  que 
ce  pavillon  du  Louvre  n'exilait  p  s  encore  eu 
1572;  mais  c  est  probablement  une  erreur,  comme 
M.  Aup.  homard  nous  semble  l'avoir  demontro 
(Bulletin  de  la  Soc.  de  l'Iiist.  du  protestantisme, 
T.  V,  p.  356  ctsuiv .).  Du  rc?te,  ce  pavillon  n'au- 
rait pas  existé,  que  le  fait  n'en  demeurerait  pas 
moins  acquis  à  l'hi>loire;  cela  prouverait  seule- 
ment que  Mirabeau  s'est  trompe,  ou  plu  ôl  a  bien 
toulu  se  tromper,  en  prenant  la  fenêtre  du  paviU 
)nuque  Ton  apercevait  pour  la  fe.ièlre  de  la  cham- 
bre à  coucher  de  Charles  IX,  gn?  ton  n'aperce- 
vait /mu,  masquée  qu'elle  est  actuellement  par  les 
bâtiments  de  1'erraoll.  Observons  d'ailleurs  que  de 
U  part  du  grand  orateur  ce  n'était  qu'une  ligure 
de  rhétorique,  car  de  la  tribune  d'où  il  parlait,  il 
ue  détail  tpereewirque  les  fenêtre*  desTuilértes. 


raison,  on  en  conviendra,  est  bien  fai- 
ble. Quant  aux  bas-reliefs  du  jardin 
de  l'Infante,  le  savant  critique  n'hésite 
pas  à  lui  en  faire  honneur,  en  recon- 
naissant toutefois  qu'il  doit  les  avoir 
exécutés  alors  quel'àgeavail  déjà  appe- 
santi sa  main.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
supposition,  et  l'on  a  beau  être  un  ha- 
bileconnaisseur,quand  on  marche  dans 
les  ténèbres,  on  court  le  risque  de  s'éga- 
rer. Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  conjec- 
ture, voici  le  jugement  que  M.  de  Cla- 
rac  porte  sur  ces  sculptures  :  «  On  peut 
trouver,  dit-il,  qu'en  général  les  Re- 
nommées de  Trieur,  dans  les  deux  fa- 
çades, sont  un  peu  lourdes,  et  qu'il  n'a 
pas  toujours  su  se  tirer  avec  adresse 
de  la  difficulté  que  lui  opposaient  la  pe- 
titesse et  la  forme  de  l'espace  qu'il 
avait  à  remplir  dans  le  cintre  des  ar- 
cades. La  disposition  des  jambes  man- 
que de  grâce,  et  les  tètes,  trop  ron- 
des, sont  aussi  trop  fortes.  —  Les  gé- 
nies de  /  Astronomie,  de  l' Agriculture, 
de  la  Musique  et  de  l'Architecture 
[  dans  le  cintre  de  trois  des  arca- 
des], sont  beaucoup  mieux  :  les  grou- 
pes d'enfanls,  [sur  la  façade  du  sud], 
bien  dessinés,  et  qui,  sans  dureté  et 
sans  exagération,  annoncent  de  la  vi- 
gueur et  de  la  vie,  sont  composés  avec 
intelligence  et  avec  variété;  on  peut 
même  les  citer  comme  des  modèles  en 
ce  genre»  (1}.  Barthélémy  Prieur  est 
le  principal  représentant  de  notre  Ecole 
de  sculpture  à  la  fin  du  xvi*  siècle. 
«  Quant  à  son  style,  dit  M.  Emeric  Da- 
vid (Essai  hisl.  sur  la  sculpture  fran- 
çaise), il  s'en  faut  bien  que  ce  maître 
ait  conservé  la  ermelé  et  l'esprit  de 
Germain  Pilon.  L'Ecole  gouvernée  par 
Primatice  dégénéra  sous  son  ciseau. 
—  Avec  lui  s'éteint  la  lignée  qui  prit 
pour  règle  le  goût  particulier  de  ce  di- 
recteur général  des  bâtiments  du  Roi.» 

PRIMEROSE  (Gilbert),  Ecossais 
d'origine,  sortit  de  sa  patrie, on  ignore 
pour  quel  motif,  et  vint  s'établir  en 
Krance,  où  nous  le  trouvons  dès  1601, 

(1)  Saurai  attribue  ces  groupes  d'enfants,  ou- 
vrage de  haut-relief, àPierre  et  à  François  L'Il  eu- 
rent 
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desservant  l'église  de  Mlrambeau.  Celte 
même  année,  celle  de  Bordeaux  le  de- 
manda pour  pasteur;  mais  le  Synode 
national  de  Gergeau,  ne  trouvant  pas 
sa  requête  raisonnable,  ne  voulut  point 
l'accueillir.  Le  Synode  de  Gap,  en  1603, 
en  jugea  autrement.  Primerose  rem- 
plissait donc  depuis  environ  quatre 
années  les  fonctions  de  son  ministère 
à  Bordeaux ,  lorsque  l'église  d'Edim- 
bourg le  rappela;  mais  le  Synode  na- 
tional de  La  Rochelle  l'invita,  de  la 
manière  la  plus  pressante,  à  ne  pas  a- 
bandonner  son  église,  «  dans  laquelle 
son  ministère  et  sa  vie  édifiante  ap- 
portaient beaucoup  de  fruit,  »  et  il 
consentit  à  rester  en  France.  En  1 6 1 5, 
la  province  de  la  Basse-Guienne  le  dé- 
puta à  l'Assemblée  politique  de  Gre- 
noble. En  1621,  le  gouvernement  de 
Louis  XI II  le  bannit  de  Bordeaux,  et,  en 
1623,  malgré  les  instances  du  Synode 
national  de  Charenton,  il  l'expulsa  du 
royaume. 

Primerose  se  retira  à  Londres  et  fut 
choisi,  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée, pour  remplacer  /.-if.  deLangle 
dans  lachaire  de  l'église  française,  llde- 
vint  chapelain  du  roi,cbanoine  de  Wind- 
sor et  évèque  d'Ely.  11  portait  aussi  le 
titre  dedocteurenthéologie.  Il  avait  été 
marié  trois  fois.  On  ne  sait  pas  le  nom 
de  sa  première  femme.  En  1 636,  il  é- 
pousa en  secondes  noces  laveuved'Au- 
rélius,  et  en  i  640,  il  se  remaria  avec 
Louise  de  Label.  A  sa  mort,  arrivée  en 
1 642,  il  était  père  de  quatre  fils,  nom- 
més David,  Jacques,  Etienne  et  Jean. 
Ces  deux  derniers  ne  se  sont  fait  con- 
naître qne  par  leurs  vices.  On  raconte 
qu'Etienne,  nommément,  prenait  à 
tâche  de  contrarier  son  père,  sons 
prétexte  que  le  Christ  est  venu  pour 
jeter  la  discorde  dans  les  familles.  Jean 
ne  valait  guère  mieux  que  son  frère; 
il  vivait  encore  en  1671  et  habitait  Pa- 
ris.Les  deux  aînés,  au  contraire,  ont  été 
des  hommes  remarquables,  l'un  comme 
théologien,  l'autre  comme  médecin; 
mais  avant  de  raconter  ce  que  l'on 
sait  de  leur  vie,  nous  devons  donner 
la  liste  des  ouvrages  de  leur  père.  U 

T.  VIII. 


voici;  nous  n'affirmerons  pas  qu'elle 
soit  complète. 

I.  Le  vœu  de  Jacob  opposé  aux  vœux 
des  moines, Bergerac,  1610, 4  vol.  in- 
8°;  trad.  enangl.,  Londres,  1617. 

II.  Réponse  aux  questions  de  J. 
Gonteri,  jésuite,  Berg.,  1614,  in-8*. 

III.  Défense  de  la  religion  réformée 
contre  F.  Bhuin,  Berg.,  1618,  in-12. 

IV.  La  trompette  de  Sionou  la  Ré- 
préhension des  péchés  avec  exhorta- 
tion à  repentance,  prières  et  bonnes 
œuvres,  Berg.,  Gilbert  Vernoy,  1620, 
In-8»;  trad.  en  latin,  Dantis.,  1631, 
in-8° — Recueil  de  dix-huit  sermons. 

V.  Panégyrique  du  prince  Charles 
de  Galles,  Paris,  1624,  in-8*. 

VI  Nine  sermons  on  Ps.  XXXIV, 
19,  Lond.,  1625,  in-4°. 

yil.Tivo  sermons  on  Malt.  V,4and 
on  Luke  VI,  21,  Lond.,  1625,  in-8*. 

I.  Né  à  Saint-Jean-d'Angély,  pro- 
bablement en  1601  ou  1602,  David 
Primerose  alla  faire  ses  études  en  théo- 
logie à  Genève,  où  il  fut  immatriculé 
en  1620.  11  parait  qu'il  visita  aussi 
les  universités  de  Bâle  et  d'Oxford.  A 
son  retour  en  France ,  Il  fut  nommé 
pasteur  de  l'église  de  Rouen,  qu'il  no 
quitta  qu'en  1642,  pour  aller  rempla- 
cer son  père  dans  l'église  française  de 
Londres,  Nous  n'avons  pu  découvrir 
la  date  précise  de  sa  mort ,  mais  on 
peut  inférer  du  millésime  de  ses  der- 
niers ouvrages  qu'il  vivait  encore  en 
1674.  Il  avait  épousé,  en  1666,  dans 
l'église  française  de  Londres,  Sara 
BaUiart,  veuve  de  son  collègue  Jac- 
ques FeUes.  U  avait  eu,  sans  douta 
d'un  premier  mariage,  un  fils  nomme 
Jacques,  qui  mourut  à  Paris,  en  1671, 
et  fut  enterré,  le  6  mai,  dans  le  cime- 
tière des  SS.  Pères  {Etat  civil  de  Pa- 
ris. SS.  Pères,  N»  91).  On  a  de  David 
Primerose  : 

I.  Thèses  LXde  peccato  in  génère 
et  specie,  Gen.,  1620. 

II.  Thèses  XLll  de  nécessitât e  xa- 
lisfaclionisChristipro  peccato,  1620. 

III.  Thèses  CC  de  prœdesUnatione, 
liberoarbilriOfefficaciàQraliœilbatt., 
1621. 
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IV.  De  amplttudine  morte,  Basil., 
1621. 

V.  Traité  du  sabbat  et  du  jour  du 
Seigneur,  Irad.  en  angl.  par  son  père, 
Lond.,  1 636,  In-4°,  et  en  latin,  Lugd. 
Bat.,  1659. 

VI.  Sermon  prononcé  à  l'enterre' 
mentde  feu  M.  Michely,  Lond.,  1674, 
in-8». 

VII.  Sermonsy  Gon.,  1675,  in-8». 
II.  Né  à  Sainl-Jean-d'Angély,  selon 

Éloy,  à  Bordeaux,  selon  Guy  Patin  que 
nous  croyons  mieux  Informé,  Jacques 
Primerose  fit  ses  premières  études  à 
Bordeaux,  où  il  prit  le  grade  de  mal- 
tre-ès-arts.  II  vint  ensuite  à  Paris  où 
il  vécut  d'one  pension  que  lui  faisait 
le  roi  Jacques ,  et  il  y  commença  un 
cours  de  médecine  qu'il  alla  achever  à 
Montpellier.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
1617,  dit-on  ;  nons  lirions  plutôt  1627. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  études  termi- 
nées, Il  revint  à  Paris,  où  il  exerça  la 
médecine  avec  succès  pendant  quelque 
temps,  puis  il  passa  en  Angleterre,  et 
se  fit  agréger  à  l'université  d'Oxford. 
11  alla  ensuite  s'établir  à  Bull,  où  II 
continua  à  pratiquer  son  art  avec  beau- 
coup de  réputation.  En  1 6  40,  il  épousa 
Louise  de  Haumont  dans  l'église  fran- 
çaise de  Londres,  et  mourut  en  1660. 
«Ses  écrits, presque  tous  polémiques 
et  dirigés  contre  Barvey  et  Plemp,  at- 
testent plutôt  son  opiniâtreté  que  son 
discernement,  ou  même  que  sa  bonne 
fol.  Il  se  refusa  opiniAlrément  à  ad- 
mettre la  doctrine  de  la  circulation, 
opposant  les  raisonnements  les  plus 
captieux  aux  observations  et  niant 
jusqu'à  la  réalité  des  faits.  D'ailleurs 
il  tomba  fréquemment  en  contradiction 
avec  lui-même.  »  Ce  jugement  de  la 
Biographie  médicale  est  sévère.  Est-il 
juste  de  ne  tenir  aucun  compte  des  ou- 
vrages qui  ont  précisément  fondé  sa 
réputation?  Primerose  fut  certaine- 
ment un  médecin  instruit  et  on  bon 
observateur  ;  nous  en  a  von?  pour-garant 
Guy  Patin  qui  s'exprime  ainsi  en  par- 
lant de  son  traité  De  vulyi  erroribus  : 
«  Il  y  a  là  dedans  de  fort  bonnes  choses 


et  bien  curieuses  et  fort  peu  de  mau- 
vaises, sinon  qu'il  est  trop  hardi  dans 
l'usage  ou  plutôt  dans  l'abus  des  re- 
mèdes chymiques.  »  Son  traité  des 
maladies  des  femmes  n'est-il  pas  aussi 
un  ouvrage  fort  remarquable,  qui  a  été 
longtemps  estimé?  Quant  au  tort  qu'il 
eut  do  nier  la  circulation  du  sang  tout 
récemment  découverte,  ce  tort  est  in- 
contestable, mais  on  peut  faire  valoir 
en  sa  faveur  qu'il  proposa  contre  cette 
doctrine  des  objections  qui,  au  juge- 
ment de  Sprengel,  «  méritaient  d'être 
prises  en  considération.  »  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages,  qui  ont  eu  presque 
tous  plusieurs  éditions. 

1.  Academia  Monspeliensis  et  Utu- 
rus  Monspeliaca,  Lond.,  1650,tn-4*; 
Oxon.,  1631,  ln-4°,  sous  ce  titre  :Â' 
cademia  Monspeliensis  descripta. 

H.  Exercitationes  et  animadversio- 
nes  in  G.  Harvœi  librum  de  motu  cor- 
dis  et  circulât ione  sanguinis,  Lond., 
1630,  in-4#;Lugd.  Bat.,  1639,  in  4». 

III.  Lib.  IV  de  vulgi  erroribus  in 
medicinâ,  Amst.,  1630,  in-12;  Lond., 
1 638,  in-89;  Amst.,  1 639,  in-1 2;  nouv . 
édit.  augm.,  Boter.,  1 658,  in-1 2;  trad . 
en  angl. ,  Lond.  ,1651,  ln-8°;  en  franç. , 
Lyon,  1 689,  in-8°. 

IV.  Animadversiones  in  Joannu 
Walœi  Disputalionem  quam  pro  err- 
culatione  sanguinis  proposuit.Addiia 
est  de  usu  lienis  sentent ia ,  Amst., 
1639;  1641,  fn-4°;Lugd.  Bat.,  1656, 
in-4*. 

V.  Animadversiones  in  thèses  quas 
pro  circulatione  sanguinis  in  Acad. 
Uttrajectensi  Henricus  Le  Roy 

suit,  Lugd.  Bal.,  1640;  1647;  1656, 
in-4*. 

VI.  The  antimonial  cup  Unice  cast, 
transi,  by  B.  Wittie,  Lond.,  1640, 
in-i  2.— Les  bibliographes  n'indiquent 
pas  l'ouvrage  original. 

VII.  De  agyrtis,  Brunsv.,  1 643, 4». 

VIII.  Antidotum  adv.  Henrici  Régi* 
venelam  spongiam,  Leids,  1644,  4«. 

IX.  Enchiridion  medico-practicum 
complectens  omnium  morborum  cau- 
sas, fiignaetcurationem,\ïMi.f  1 630, 
in-12;  Lugd.,  1654,  in-12. 
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X.  Pharmaeeutica  methodus  bre- 
vùsima,  Amst.,  1651,  tn-16;  1653, 
in  16. 

XI.  De  mulierum  morbis  et  symp- 
tomatis  li brt V,  Roter.,  1655,  ln-4°. 

XII.  Destructio  fandamenlorum  me- 
dicinœ  Vopisci  Fortunati  Plempii,  Ro- 
ter., 1657,  in-**»,  avec  figg. 

XIII.  De  ftbribus  lib.  IV,  Roter., 
1658,  hw». 

XIV.  Detnorbis  puerorum partes II, 
Roter.,  1659,  io-12. 

PRIOLEAU  (N.),  pasteur  à  Ton- 
nay- Boulonne  en  1603,  ayant  écrit 
an  Commentaire  sur  le  canon  de  la 
messe y  le  soumit,  conformément  à  la 
Discipline,  à  la  censure  du  synode  de 
la  Saintooge,  qui  en  ordonna  la  sup- 
pression. Sur  son  appel ,  le  Synode 
national  de  Privas,  attendu  que  son 
livre  contenait  sur  l'invocation  des 
Saints,  la  justification,  la  prédestina- 
tion et  autres  points  fondamentaux, 
des  façons  de  parler  non-seulement 
obscures,  mais  pleines  de  soupçons 
d'erreur,  confirma  la  sentence,  et  in- 
vita les  pasteurs  de  la  Saintonge  à 
veiller  de  près  sur  les  prédications  de 
leur  coll^guo.  Prioleau  poursuivit  de- 
vant le  Synode  de  Tonneins  la  cassa- 
tion de  cet  arrêt;  mais,  sur  le  rap- 
port de  Basnage  et  de  Bouchereau,  le 
synocle  maintint  la  suppression  du  li- 
vre, en  reconnaissant  toutefois  l'or- 
thodoxie de  l'auteur. 

Elizée  Prioleau,  sieur  de  La  Vieh- 
OTliB,  qui  desservit  pendant  de  lon- 
gues années  l'église  de  Jonzac,  était, 
selon  toute  apparence,  le  fils  du  pas- 
teur de  Tonnay-Boutonne.  Nous  ne 
connaissons  d'ailleurs  aucune  particu- 
larité de  sa  vie.  Son  fils  Samuel  se 
consacra  aussi  au  serv  ice  de  l'Eglise. 
Bn  1 650,  il  succéda  à  Jean  Constans, 
comme  ministre  de  Pons.  Six  ans  plus 
terd,  il  fut  donné  à  l'église  de  La  Ro- 
chelle, et  le  Synode  national  de  Lou- 
don  confirma  sa  translation.  Prioleau 
cependant  retourna  à  Pons  ;  c'est  dans 
celte  ville  qu'il  remplissait  ses  fonc- 
tions, lorsqu'il  fut  appelé  à  présider 
le  colloque  de  la  Saintonge,  qui  s'aa- 


scmbla  à  Baigne,  le  3  mars  1671.  Y 
assistèrent  :  Saintes,  Pierre  Binaud, 
min.  ;  Pons,  Samuel  Prioleau  et  Pierre 
Faure;  Arcbiac,  Jacques  Fontaine  et 
Pierre  Dupuy;L&  Roche, Pierre Fran- 
co»s,  avocat  an  parlement,  et  A braham 
Barthommé,  procureur;  Bois,  Moïse 
de  La  Porte ,  min.  ;  Jonzac ,  Pierre 
Bonniot  et  Isaac  Maignac  ;  Carreau, 
Pierre  deGeac,  min.;  Monlendre, Théo- 
dore Barin,  min.;  Saint-Fort,  Isaac 
Chevalier,  min.;  Barbczienx,  Isaac 
Maignac  avec  Isaac  Loquet  et  Jean 
Goy,anc;  Chalaie,Afïche/  Bellot,  min.; 
Ozillac,  Jean  Du  Prey-de-Favancourt, 
min.  ;  Nonguyon,  Samuel  Lagarie  et 
Jean  Piel,  greffier;  Mirambeau,  .dnrfre 
de  Belleoille,  sieur  de  Saint-Palais; 
Montlieu,  Jacques  Fauchereau,  sieur 
de  Vouillac,  min.;  Gcmozac,  Jean  Ja- 
gault,  sieur  de  Longcham p ,  m  i n .  ;  Mon- 
tausier  et  Baigne,  haac  Thibaud  avec 
Charles  Sponenc  et  David  Germain, 
anc.  (Arch.  gén.lr.  328).  En  1674, 
Prioleau  assista  au  synode  provincial 
qui  se  tint  à  Marennes,  et  fut  é!u  avec 
Elie  Mcrlat,  ministre  do  Saintes,  .4- 
lain  Du  Breuil,  sieur  de  Fonreaux, 
ancien  de  Bois ,  et  Elie  Bouhereau , 
docteur  en  médecine,  ancien  de  La  Ro- 
chelle, pour  assister  au  futur  synode 
national.  Cette  élection  prouve  qu'il 
jouissait  d'une  certaine  considération 
dans  le  parti,  et  son  église  était  d'ail- 
leurs trop  considérable,  pour  que  les 
adversaires  de  la  religion  réformée, 
au  nombre  desquels  se  faisait  remar- 
quer la  fameuse  comtesse  de  Marsan, 
Marie  d'Albret,  dame  suzeraine  du 
lieu,  ne  cherchassent  pas  à  lui  nuire. 
En  1678,  il  fut  décrété  de  prise  de 
corps,  sur  la  dénonciation  du  gardien 
des  Récollets,  qui  l'accusa  d  avoir  dit 
dans  un  de  ses  sermons  que  l'Eglise 
romaine  adore  le  pape  d'un  culte  de 
latrie,  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  (/- 
Ud.  Tt.  285).  Ce  fut  en  vainque  le  dé- 
puté-général Ruvigny  essaya  d'arrêter 
les  poursuites.  L'église  de  Pons,  qui 
aimait  son  pasteur,  résolut  de  ne  rien 
négliger  pour  le  tirer  de  ce  mauvais 
pas.  André  de  La  Cour,  sieur  de  Per- 
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nan,  Matthieu  Collineau,  avocat  et 
juge  ordinaire,  François  Arbouin,  pro- 
cureur fiscal,  Jean  Garnier,  sieur  de 
Montignac.  David  Boursiquot,  docteur 
en  médecine,  Elie  Bertin  marchand, 
Jean  Sarrasin,  sieur  de  Trignac,  et 
Jacob  Ollanier,  notaire,  tons  diacres, 
furent  chargés  de  suivre  l'affaire.  Leurs 
démarches  furent  aussi  infructueuses 
que  celles  de  Ruv  igny .  Après  plus  d'une 
année  de  détention  prévenu  \e,  Prioleau 
fut  condamné  à  une  interdiction  d'un 
an  et  à  une  amende  de  600  livres,  ap- 
plicable à  la  construction  du  couvent 
des  Récollets.  Ce  bon  lop  in  qui  leur  était 
si  généreusement  octroyé  par  la  justi- 
ce du  roi,  allécha  les  moines  :  ils  trou- 
vèrent commode  de  bâtir  leur  maison 
avec  l'argent  des  Huguenots.  Les  ac- 
cusationsse  multiplièrent.  Très-peu  de 
temps  après,  ils  accusèrent  François 
et  Nicolas  Garnier,  Louis  Bardon  et 
Louis  Fouroy  d'avoir  essayé  de  rame- 
ner dans  l'Eglise  réformée  un  apostat, 
nommé  Samuel  Piguenit,  et  ils  obtin- 
rent encore  200  livres.  Peut-être  fut- 
ce  aussi  à  leur  requête  qu'on  poursui- 
vit trois  maltresses  d'école,  nommées 
Gombaud,  Brun  et  Giraud,  qui  n'a- 
vaient pas  obéi  assez  promptement  à 
une  ordonnance  de  l'intendant  de  la 
Guienne  défendant  aux  Protestants  de 
Pons  d'avoir  plus  d'un  régent.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  tracasseries  que  Sa- 
muel Prioleau,  qui  avait  encore  assisté 
au  synode  provincial  au  mois  d'oct., 
mourut  le  17  fév.  1683.  Un  des  der- 
niers actes  de  son  ministère  fut  de  re- 
cevoir dans  le  consistoire,  en  qualité 
d'anciens,  les  sieurs  de  Fontreau,  de 
Jaulain  et  de  Boiveau,  pour  les  lieux 
de  Bois,  Saint-Genis  et  Plassac,  où  le 
colle  avait  été  supprimé.  On  le  re- 
garde comme  l'auteur  de  la  Réponse 
d'un  gentilhomme  à  deux  lettres  de 
M.  Gastineau  sur  le  sujet  de  la  sépa- 
ration des  Protestons,  La  première 
écrite  de  Paris  le  1 1  d'oct.  1  672  ;  la 
deuxième  du  19  janv.  1673.  Impri- 
mées à  Paris  avec  d'autres  lettres  de 
controverse,  tan  1676.  Dressée  sur 
les  mémoires  fournis  au  gentilhomme 


par  M.  Prioleau,  Gen.,  Samuel  de 
Tournes,  1678,  ln-8*. 

Samuel  Prioleau  laissa  un  fils,  nom- 
mé Elib,  qui  fut  immatriculé  à  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Genève  en  1674, 
et  qui,  à  la  6n  de  la  même  année,  fut 
admis  au  ministère  par  le  synode  pro- 
vincial tenu  àMarennes,  en  même  temps 
que  Jean  Des  Aguliers,  Marc  Boisbe- 
leau,  Paul  Boiveau,  Matthieu  Fou- 
caud,  Elie  Brevet,  Charles  Thevenin 
et  Nicolas  Aubin.  Appelé  à  succéder  à 
son  père  dans  l'église  de  Pons,  il  entra 
en  fonctions  le  1 0  mai  1 683.  Les  cir- 
constances étaient  critiques  ;  on  n'en- 
tendait parler  que  de  ministres  inter- 
dits ou  incarcérés,  de  temple?  fermés 
on  démolis;  déjà  même  les  dragons 
avaient  exécuté  une  glorieuse  campa- 
gne non-seulement  en  Poitou,  mais 
dans  la  Saintonge  (Voy.  VII,  p.  417). 
Le  consistoire  sentit  la  nécessité  de  re- 
doubler de  prudence.  Il  fit  partir  pour 
Paris  un  nommé  Labbé  avec  les  titres 
qui  prouvaient  que  les  Réformés  de 
Pons  jouissaient  du  droit  d'exercice.  11 
fit  lire  au  temple,  pendant  plusieurs 
dimanches  de  suite,  l'arrêt  du  Conseil 
du  17  juin  1682,  et  afin  d'éviter  toute 
surprise,  ce  qui  était  d'autant  plus  dif- 
ficile que  l'église  de  Pons  s'accroissait 
sans  cesse  par  suite  de  l'interdiction 
deséglisesvoisines,  il  cbargeaune  com- 
mission spéciale  de  la  distribution  des 
méreaux  ou  jetons  d'admission  à  la 
Cène.  Hais  que  pouvaient  ces  sages 
précautions  contre  la  haine  servie  par 
l'astuce  et  la  mauvaise  foi  !  Le  fameux 
Du  Vigier  n'en  trouva  pas  moins  le 
moyen  de  dresser  contre  Prioleau,  avec 
l'aide  de  deux  moines  récollets,  un  for- 
midable procès-verbal  contenant  seize 
chefs  d'accusation.  Il  est  vrai  qu'à  l'au- 
dience toutes  ces  accusations  furent  re- 
connues fausses,  et  que  le  pasteur  fut 
rendu  à  son  troupeau.  Il  continua  donc 
à  desservir  son  église  jusqu'à  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Selon  M. 
Croltet,  dans  son  Hist.  des  églises  ré- 
formées de  Pons,  etc.,  le  temple  de 
Pons  ne  fut  démoli  que  le  1 5  avr.  1686. 
d'où  Ton  doit  conclure  que  l'arrêt  di 
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Conseil  dn  15  sept.  1881,  qui  l'avait 
condamné  (Voy.  Pièces  jnslificat.,  N» 
LXXXVIII),  avaitété  révoqué.  Prioleau 
qui,  jusqu'à  ce  rooment,élait  resté  cou- 
rageusement à  son  poste,  et  n'avait  pas 
cessé  de  réunir  secrètement  les  Protes- 
tants demeurés  Odèles  à  leur  religion, 
sentit  alors  qu'il  élait  temps  de  songer 
à  sa  sûreté.  Il  s'embarqua  pour  l'Améri- 
que et  mourut  pasteur  de  l'église  fran- 
çaise de  Cbarleston,  où  il  a  laissé  la 
réputation  d'un  pasteur  pieux,  instruit 
et  éloquent.  On  conserve  dans  sa  fa- 
mille quelques  cahiers  sortis  de  sa  plu- 
me qui  attestent,  dit  H.  Ch.  Weiss, 
une  grande  pureté  de  doctrine,  de  l'é- 
légance dans  le  style  et  de  la  vigueur 
d'esprit. 

La  famille  Prioleau  paraît  être  ori- 
ginaire de  Saussignac;  elle  était  nom- 
breuse, à  en  juger  par  un  ancien  re- 
gistre des  baptêmes  célébrés  dans  l'é- 
glise réformée  de  cette  ville,  que  nous 
avons  eu  entre  les  mains  [Ârch.  gén. 
Tt.  259).  Rien,  dans  ce  registre,  ne 
tend  à  faire  supposer  qu'elle  occupait 
.  un  rang  élevé  dans  la  bourgeoisie,  et 
encore  moins  qu'elle  jouissait,  à  cette 
époque,  des  privilèges  de  la  noblesse. 
11  n'y  a  donc  aucune  apparence  qu'il 
y  ait  eu  parenté  entre  nos  Prioleau  et 
Benjamin  Priolo,  qui  se  prétendait  ar- 
rière-petit-fils d'un  doge  de  Venise.  Il 
affirmait,  et  les  biographes  répètent 
d'après  lui,  que  son  bisaïeul  Antoine 
était  venu  fort  jeune  en  France  etya- 
vait  épousé  une  demoiselle  noble  de  la 
àaintonge;  que  son  père  Ju/»en,  qui  a- 
vait  embrassé  la  Réforme,  avaitété 
ruiné  par  les  guerres  de  religion; que 
lui-même,  né,  le  1  «  janv.  1 60  2,  à  Saint- 
Jean-d'Angély,  était  resté  orphelin  à 
l'âge  de  15  ans,  qu'il  avait  commencé 
ses  études  à  Orlbez  et  qu'il  élait  allé 
les  continuer  à  Montaubûn  et  à  Leyde. 
0e  Hollande,  il  se  rendit  en  Italie  pour 
suivre  les  cours  de  l'université  de  Pa- 
doue,  et  enfin  il  passa  à  Venise  où  se 
trouvait  Bohan,  dont  il  gagna  la  con- 
fiance. 11  suivit  le  grand  capitaine  dans 
la  Valteline  où  11  se  signala  par  sa  va- 
leur, et  après  la  mort  de  son  illustre 


patron,  il  se  retira  dans  une  terre  qu'il 
venait  d'acquérir  à  Sacconex  en  1638. 
Il  y  demeura  sept  ans,  occupé  de  l'édu- 
cation de  ses  enfants  et  de  l'étude.  En 
1645,  «  M.  Prioleau,  Ut-on  dans  les 
Rég.  du  Conseil  d'Etat  de  Genève, ayant 
obtenu  congé  de  la  Seigneurie,  fait  ses 
remerclmens  sur  le  favorable  accueil 
et  la  bienveillance  que  Messelgneurs 
loi  ont  témoignés  pendant  son  séjour 
ici,  et  il  a  offert  de  s'employer  en  cour, 
de  cœur  et  d'affection,  pour  notre  ser- 
vice. »  Le  duc  de  Longueville  le  prit 
pour  son  secrétaire,  et  l'emmena  au 
congrès  de  Munster.  En  1 649,  il  re- 
tourna à  Genève  mit  ordre  à  ses  affai- 
res, puis  revint  en  France  et  abjura  à 
Lyon  avec  toute  sa  famille.  11  a  laissé 
divers  ouvrages  dont  nous  n'avons 
point  à  nous  occuper, enlre  autresune 
histoire  de  la  Fronde,  en  latin,  surla- 
quelle  on  a  porté  les  jugements  les  plus 
contradictoires. 

PRIVÉ  (Charles),  moine  jacobin, 
fils  de  Jacques  Privé,  receveur  des  de- 
niers de  la  ville  de  Provins.  Appelé  à 
prêcher  sur  l'évangile  du  jour,  le  jour 
delafète  de  Sainte-Madelaine,  Privé  osa 
proclamer  du  haut  de  la  chaire  une  des 
doctrines  fondamentales  du  protestan- 
tisme, la  justification  par  la  foi  sans 
les  œuvres.  «  Et  parlant  de  la  foy  de 
laditle  Magdelaine,  lit-on  dans  la  chro- 
nique de  Haton,il  prescha  qu'elle  fust 
Justifiée  par  sa  seulle  foy,  sans  le  mé- 
rite de  ses  bonnes  œuvres,  et  que  tout 
.ebrestien  estoit  justifié  et  agréable  de- 
vant Dieu,  sans  l'oppération  des  bon- 
nes œuvres.  »  Son  sermon  scandalisa 
beaucoup  de  monde,  surtout  ses  con- 
frères les  Dominicains,  qoi  le  pressè- 
rent instamment  de  se  rétracter  dans 
l'intérêt  de  l'ordre. Privé  remonta  donc 
en  chaire,  quinze  jours  après,  et  prê- 
cha, mais  «  non  catboliquement;  »  à 
son  hérésie  touchant  l'efficacité  des 
bonnes  œuvres,  il  en  ajouta  même  de 
nouvelles.  Les  Cordeliers,  qui  vivaient 
en  mauvaise  intelligence  avec  les  Ja- 
cobins, déférèrent  son  sermon  à  i'of- 
flcial,  qui  lui  interdit  la  chaire.  Cette 
mesure  de  rigueur  eut  peu  de  succès  : 
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peu  de  temps  après,  André  de  Grom- 
mont,  prieur  de  Saint-Ayoul,  Boturne, 
prienr  de  l'Hôlel-Dieu,  e\  Guillaume  de 
La  Chesnaye,  adhérèrent  ouvertement 
à  la  Réforme.  Ce  dernier,  à  ce  que 
rapporte  M.  Rourquelot  dans  son  His- 
toire de  Provins,  épousa  plus  lard  une 
demoiselle  de  Saint-Pié,  dans  le  bail- 
liage de  Chartres,  et  finit  par  avoir  la 
tôle  tranchée  sur  la  place  de  Grève, 
sur  l'accusation  de  contrefaçon  des  let- 
tres du  grand  sceau,  fraude  qu'il  em- 
ployait pour  livrer  les  villes  aux  Hu- 
guenots. 

Après  son  interdiction,  Privé  se  re- 
tira à  Blandy,  chez  la  marquise  de  Bo- 
thelin,  qui  était  déjà  gagnée  aux  doc- 
trines évangéliques,  et  qui  le  prit  pour 
chapelain.  Sa  retraite  ne  nuisit  point 
aux  progrès  de  la  Réforme  à  Provins. 
Il  s'y  forma  une  église,  peu  nombreuse 
à  la  vérité ,  mais  qui  comptait  parmi 
ses  membres  l'élite  des  habitants,  tels 
que  le  bailli  Jean  Alléaume,  les  trois 
frères  Barangeon  ;  Nicolas,  médecin 
habile,  qui  faillit  être  massacré  après 
la  bataille  de  Dreux,  et  se  réfugia  à 
Monlbéliard  avec  un  de  ses  frères  ; 
Claude,  élu  de  la  ville,  et  Antoine,  en- 
quêteur au  présidial,  que  leur  inépui- 
sable charité  avait  rendus  chers  au 
peuple  (t  )  ;  le  lieutenant  général  Fran- 
çois Verjus  ;  le  procureur  du  roi  Jean 
de  Ville,  et  son  01s,  Nicole  de  Ville, 
avocat  ;  le  receveur  des  tailles  Pierre 
François i  le  procureur  Léon  Godard; 
le  notaire  Marc  Boyer;  le  conseiller 
Eustache  Danoray  ou  Daulnay;  l'a- 
vocat Richard  ;  le  médecin  Jean  Saul- 
soy;  le  chirurgien  Nicolas  Douvy;  les 
apothicaires  Nicolas  Mestra,  Denis 
Saulsoy  et  Jean  Couvent,  sans  par- 
ler de  plusieurs  membres  do  la  fa- 
mille Privé.  Un  de  ces  derniers,  nom- 
mé François,  se  réfugia  à  Genève,  où 
U  fut  reçu  bourgeois  gratuitement  en 
1576.  Ministre  de  l'hôpital  et  régent 
depuis  1571,  il  fut  placé,  en  1577, 

(1)  Lt  famille  Barangeon  persifla  dans  la  pro- 
fusion delà  religion  reformée.  Le  8  août  1C38, 
Nitolat  Rarangton,  docteur  en  droit,  fat  enterré 
an  cimetière  protestant  des  SS.  Pères  à  Paris.  I) 
Hait  aé en  1D36  (Rt9.  d$  Charfnton). 


comme  pasteur  à  Célipny,  et  mourut 
en  1584.  Quant  à  l'ex -jacobin  Charles 
Privé,  nous  n'avons  plus  rencontré  son 
nom  à  partir  de  1 555. 

PROU  AN  A  (REnfi  de),  appelé  par 
d'autres  Provanes,  mais  plus  connu 
sous  le  nom  du  capitaine  ValfreniBre, 
était,  en  1563,  lieutenant  du  gouver- 
neur de  Dieppe.  La  nouvelle  du  mas- 
sacre de  Vassy  ayant  été  apportée  dans 
celte  ville,  le  22  mars,  par  le  minis- 
tre de  Paris  Virel,  accompagné  d'un 
gentilhomme  de  Condè,  les  habitants, 
dont  la  grande  majorité  professait  la 
religion  réformée,  levèrent  une  com- 
pagnie de  gens  de  pied,  sous  les  ordres 
de  Valfrenière,  et  prirent  d'autres  me- 
sures de  sûreté.  Rien  de  mieux  jusque- 
là;  mais  le  20  avril,  malgré  les  re- 
montrances des  pasteurs ,  une  bande 
de  mutins  se  mil  à  parcourir  la  ville 
et  les  villages  voisins  pour  abattre  les 
images.  Par  représailles,  les  Catholi- 
ques d'Arqués  maltraitèrent  les  Hugue- 
nots et  pillèrent  leurs  maisons.  Les 
Dieppois  entreprirent  de  venger  leurs 
coreligionnaires;  ils  marchèrent  sur 
Arques,  et  furent  battus.  Quelques  jours 
après,  Valfrenière  prit  sa  revanche,  en 
battant,  à  son  tour,  une  nombreuse 
troupo  de  paysans  qui  se  portaient  au 
secours  d'Arqués.  Entourés  d'ennemis 
et  encore  effrayés  de  leur  défaite,  les 
Dieppois  songèrent  à  protéger  leur  ville 
par  une  citadelle  ;  ils  se  mirent  à  l'œu- 
vre avec  tant  d'ardeur  qu'elle  fut  con- 
struite en  peu  de  jours.  Sur  la  fin  de 
juin,  d'Aumale,  forcé  de  se  retirer  de 
devant  Rouen,  vint  essayer  une  pointe 
sur  Dieppe,  où  Langueiot,  accouru  de 
Rouen,  se  Jeta  avec  une  compagnie  de 
gens  de  cheval;  mais  l'entreprise  de 
Morvilliers  sur  le  Pont-  de-1' Arche  con- 
traignit le  chef  catholique  à  renoncer 
à  ses  projets.  Quelques  jours  après, 
Valfrenière  et  Bouvray  se  mirent  en 
roule  pour  conduire  du  secours  aui 
habitants  de  Rouen.  Ayant  appris  en 
route  la  levée  du  siège,  ils  rentrè- 
rent à  Dieppe,  le  2t  juillet.  Le  25,  Us 
reçurent  ordre  d'aller  chercher  an  Tré- 
port  des  poudres  qu'on  attendait  d'An- 
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gleterre.  Us  forcèrent  les  habitants 
d'En,  à  qui  ceux  duTréport  les  avalent 
livrées,  à  les  rendre;  châtièrent,  en 
passant,  les  catholiques  de  Cany,  qnl 
maltraitaient  leurs  concitoyens  de  la 
Religion;  mirent  en  fuite  deux  ou  trois 
mille  paysans  qui  osèrent  leur  disputer 
le  passage,  et  rentrèrent  triomphants 
à  Dieppe.  S'élant  opposés  énergique- 
ment  à  l'admission  des  troupes  anglai- 
ses dans  la  ville,  ils  furent  arrêtés 
comme  suspects  ;  mais  l'Intervention 
des  capitaines  Gordes  et  Monein,  d'au- 
tres disent  Moulandrin,  les  fit  prompte- 
ment  remettre  en  liberté.  Peu  de  temps 
après,  Valfrentère  fut  envoyé  au  se- 
cours de  Rouen  (Voy.  VII,  p.  473).  A 
la  prise  de  la  ville,  il  tomba  entre  les 
mains  des  Catholiques,  et  n'échappa  à 
la  vengeance  du  sanguinaire  parlement 
de  Normandie  que  par  la  protection  du 
capitaine  des  gardes  du  roi.  Après  la 
conclusion  de  la  paix,  il  suivit  l'armée 
royale  sous  les  murs  du  Hâvre  et  se 
signala  par  son  courage. 

Lorsque  la  seconde  guerre  civile 
éclata,  Valfrenière  se  êauva  en  Angle- 
terre avec  Sore  et  Rouvray.  Il  faut 
donc  le  distinguer  du  capitaine  Valfre- 
nière, qui  combattît  à  Saint-Denis.  Ce 
dernier,  que  de  Thou  appelle  Domini- 
que, était  peut-être  son  fils.  Selon  les 
Mémoires  de  Charles  IX,  il  était  lieute- 
nant û'Andelot.  Il  nous  est  impossible, 
en  présence  des  contradictions  des  his- 
toriens, de  décider  si  c'est  René  ou 
Dominique,  qui  fut  tué,  en  1569,  ser- 
vant sous  Piles,  à  l'attaque  de  Bourg 
en  Limousin.  Scion  de  Thou,  c'est  Do- 
minique ;  mais,  selon  d'autres,  René 
était  revenu  d'Angleterre,  et  nous  trou- 
vons effectivement  cité  au  nombre  des 
officiers  de  Piles  le  capitaine  Rouvray, 
son  Adèle  compagnon  d'armes  durant 
toute  la  première  guerre,  qui,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  avait  passé  avec 
lui  le  détroit  en  1567. 

PROISY  (Fraïsçois),  baron  de  La 
Boue,  bailli  du  Vermandois  et  cheva- 
lier de  l'ordre  du  roi,  épousa,  en  1559, 
Anne  de  Bossut-Lûnyueval,([\ii  le  ren- 
dit père  de  trois  enfants,  savoir  :  l  •  Ma- 


rie, femme  de  Claude  Du  Chastelet, 
sieur  de  Moyencourt  ;— 2°  Madblahtb, 
épouse  de  Claude  Hurault,  sieur  da 
Cnerlgné,  puis  de  Gaspard  de  Verdelet, 
sieur  de  Villiers-Saint-Georges;  —  S* 
Louis,  baron  de  La  Bouô,  marié  à  Ma- 
rie Danois,  et  père  d'une  fille  unique 
qui  porta  la  baronnie  de  La  Bouô  dans 
la  maison  d'Aubourg.  Resté  veuf,  Fran- 
çois de  Proisy  épousa  en  secondes  noces 
Marguerite  de  Beaumont,  dame  de 
Morfontaine.  C'est  de  ce  second  ma- 
riage que  descendaient  Jean,  sieur  de 
Neufville,  qui  était,  en  1685,  commis- 
saire de  Tédit  en  Picardie  {Arch.  gén. 
Tt.  246);  David,  sieurd'Aippe,  qui  as- 
sista à  plusieurs  synodes  provinciaux 
Jusqu'en  1681  ;  Jean,  sieur  de  Maure- 
gny ,  commissaire  de  l'édit  dans  le  Sois- 
sonnais,  en  1663  (Arch.  Tt.  523)  qui, 
abjura;  autre  Jean,  sieur  de  Morfon- 
taine. Cette  famille  a  fourni  son  con- 
tingent au  Refuge  (76/d.E.  3375). 

PRUD HOMME  (JEAN),  ou  Preud- 
homme,  dessinateur  et  peintre,  élève 
d'Antoine  Pesne,  naquit  à  Berlin  en 
1686.  Il  alla  compléter  son  éducation 
artistique  en  Italie,  où  il  s'appliqua  à 
copier  et  à  dessiner  les  tableaux  des 
grands  maîtres.  Après  quelque  séjour 
dans  le  pays,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie et,  en  1 7 1 2,  il  se  rendit  en  Angle- 
terre. Ses  dessins  furent  recherchés 
des  amateurs  ;  beaucoup  ontété  gravés. 
On  avait  entrepris  la  gravure  des  meil- 
leurs tableaux  des  collections  de  l'An- 
gleterre, et  Prudhomme  avait  été  In- 
téressé ,  comme  dessinateur,  dans  ce 
projet.  Il  se  trouvait  à  Wilton,  proba- 
blement dans  l'intention  de  reproduire 
par  le  crayon  quelque  tableau  de  la 
galerie  de9  comtes  de  Pembroke,  à 
Wilton-House,  lorsque,  h  la  suite  d'une 
vie  peu  régulière,  au  témoignage  de 
H .  Walpolc,  la  mort  le  surprit,  en  1 7  26, 
à  l'âge  de  40  ans.  —  On  cite,  en  Alle- 
magne ,  plusieurs  autres  artistes  du 
nom  de  Prudliomme ,  qui ,  selon  toute 
vraisemblance,  descendaient  aussi  de 
réfugiés;  mais  faute  de  renseignements 
sur  leur  origine,  nous  nous  abstien- 
drons d'en  parler.  Nous  ne  mentionne- 
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rons  que  Jean  Prudhomme,  de  Neu- 
châtel ,  élève  de  J.-B.  Le  Prince  et  de 
Greuze ,  qui  s'est  acquis  une  grande 
réputation,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
comme  peintre  de  portraits.  On  a  aussi 
de  lui  des  tableaux  de  genre  et  des 
paysages.  Ses  dessins  à  la  plume  et  au 
bistre  sont  estimés.  Il  mourut,  en  1 795, 
àNeuenstadt,  sur  le  lac  deBienne. — 
Un  Louis  Preudhomme,  né  à  Genève, 
en  1 131,  est  auteur  d'un  Mémoire  sur 
les  engrenages,  avec  la  description 
d'un  instrument  dont  l'utilité  sera 
tris-grande  pour  déterminer  les  en- 
grenages t  qui  parut  d'abord  dans  les 
Mémoires  de  la  Soc.  des  arts  de  Genève 
(T.  I),  et  qui  fat  reproduit  dans  le 
T.  LXYIII  desTransact.  philos.,  sous 
le  nom  supposé  de  Le  Cerf. 

PRUNELÉ  (François  de),  sieur  de 
Guillerval  et  de  Tignonville  en  partie, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi  et  lieute- 
nant dans  la  compagnie  do  Jean  d'Es- 
trées,  embrassa  la  religion  réformée 
comme  son  capitaine,  et  soutint  les 
armes  à  la  main  la  cause  protestante 
jusqu'en  1587,  qu'il  fut  tué  par  les  Li- 
gueurs.— Une  faut  pas  le  confondre,  ce 
qui  serait  facile,  avec  Mignonville, 
aide-de-camp  du  prince  de  Condé,  en 
1585,  puis  lieutenant  du  comte  de  La- 
val, dont  il  commanda,  en  1586,  la 
compagnie  de  gendarmes,  sous  les  or- 
dres de  A'Aubigné.  Cette  même  année, 
Mignonville  servit  au  siège  de  Talmonl. 
En  1587,  il  combattit  à  Coutras  sous 
Turenne.  En  1 588,  étant  maréchal  de 
camp,  il  fut  chargé  par  le  roi  de  Na- 
varre de  conduire  à  l'attaque  de  Ma- 
rans  une  division  de  son  armée  com- 
posée des  régiments  de  Charbonnières 
et  de  Soubran.  Ce  «  gentil  maréchal  de 
camp  »,  comme  l'appelle  d'Aubigné, 
fut  tué  traîtreusement,  en  1590,  au 
siège  de  Nonancoort,  a  mort  indigne 
d'un  si  brave  guerrier»,  dit  de  Thou. 

Du  mariage  de  François  de  Prune  lé 
avec  Marguerite  Du  Monceau,  dame  de 
Tignonville  en  partie  et  baronne  de 
Caniel,  fille  de  Lancelot  Du  Monceau, 
premier  maître  d'hôtel  de  la  reine  de 
Navarre,  et  de  Marguerite  d'Aknçon, 


mariage  contracté  en  1 567,  naquirent  : 
1°  Josus,  qui  suit;  — -  2°  Théodore, 
dont  le  aïs  Fraisçois  a  laissé  des  Mé- 
moires généalogiques  sur  sa  famille  ; 
—  5°  Etiennb,  souche  de  la  branche 
d'Ocqueville  ;  —  4°  Anne,  née  le  24 
janv.  1568,  et  mariée,  en  1596,  avec 
Abel  de  Pouilloue,  sieur  de  Saclas;  — 
5*  Jeanne,  née  en  1 570,  femme  A  An- 
toine Des  Fourneaux,  sieur  de  Lume- 
ry  ;  —  6«  Madelainb,  née  en  1 595, 
qui  épousa  Esprit  de  Pouilloue,  sieur 
d'Alain  ville;  —  7°  Sosanne,  alliée  à 
René  de  Villezan,  sieur  de  Guillerval 
en  partie. 

I.  Branche  de  Tignonville.  Jo- 
sias  de  Prunelé,  sieur  de  Tignonville 
et  de  Guillerval,  baron  de  Caniel,  fui 
élevé  à  la  cour  du  roi  de  Navarre,  et 
commanda,  pendant  les  guerres  de  la 
Ligue,  une  compagnie  d'arquebusiers 
à  cheval.  Il  ne  vivait  plus  en  1 628  ; 
mais  on  ne  connaît  pas  la  date  précise 
de  sa  mort.  11  avait  épousé,  en  1595, 
Jeanne  de  Saint-Pol,  et  en  avait  eu  : 
1°  Jacques,  mort  jeune,  ne  laissant  de 
son  union  avec  Anne-Julie  de  La  Taille, 
qui  se  remaria  avec  Pierre  de  Lan- 
fernat,  qu'une  fille,  nommée  Judith, 
femme,  en  1645,  de  Jacques  de  La 
Taille,  qui  la  laissa  veuve  en  1682. 
Elle  mourut  au  château  des  Essarts,  le 
25  sept.  1695,  et  comme  elle  n'avait 
point  abjuré,  elle  fut  enterrée  dans  le 
parc  de  ce  château. 

II.  Branche  d'Ocquevillb.  Etienne 
Prunelé,  sieur  d'Ocqueville,  apprit  le 
métier  des  armes  sous  le  prince  Mau- 
rice. 11  rentra  plus  tard  en  France,  fit 
les  campagnes  de  Lorraine,  et  mourut 
le  21  fév.  1665.  il  avait  épousé,  en 
1625,  Marie  de  Cormont,  fille  A' An- 
toine de  Cormont  et  de  Madelaine  Hot- 
man,  dont  il  eut  Antoine,  capitaine 
de  chevau-Iégers,  mort  sans  alliance, 
en  1659,  et  Charles,  capitaine  de 
chevau-Iégers,  tué  en  Catalogne,  en 
1676,  étant  major  du  régiment  dé  La 
Rablière.  Ce  dernier  eut  de  son 


riage  avec  Judith  de  Jaucourt-d'Es- 
peuUles,  célébré  en  1 658,  six  enfants, 
savoir  :  1°  François-Antoine,  né  le 
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9  mars  1659,  qui  fut  élevé  à  la  cour 
du  prince  de  Sultzbach,  mais  qui  ren- 
tra en  France  et  abjura  avec  sa  femme 
Susanne  de  Cormont,  fille  û' Abraham 
Le  Fèvre-de-Cormont  ;  —  2°  Chables- 
Louis,  né  le  30  juill.  1 66! ,  et  mort  en 
1681,  capitaine  de  cavalerie;  —  3° 
Pieire,  né  le  14  déc.  1662,  mort 
jeune;  —  4°  Jacques-Philippe,  né  le 
20  déc.  1 665,  lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  La  Fère,  qui  abjura  à  Stras- 
bourg, en  1 684  ;  —  5»  Charlottb- 
Judith,  née  le  21  Juin  1660,  qui  se 
convertit  après  la  révocation;  — 6°Ma- 
UB-Haoricette,  née  le  27  mars  1 667, 
qui  se  réfugia  en  Hollande,  puis  en 
Angleterre,  où  elle  épousa  le  général 
Pierre  Carie. 

PB  UN  ET  (Pibrbb),  étudiant  en 
théologie,  est  auteur  des  Dernières 
paroles  de  M.  Gigord,  pasteur  de  l'é- 
glise réformée  de  Montpellier,  impr. 
dans  le  Recueil  des  dernières  heures 
de  MM.  Du  Plessis,  Gigord,  Rivet, 
Du  Moulin,  Drelincourt  et  Fabri  [Le 
Fèvre  d'Etaples],  nouv.  édit.,  Lau- 
sanne, 1 740,  in-8*.  Si  nos  renseigne- 
ments ne  nous  trompent  pas,  Prunet, 
alors  qu'il  prenait  la  qualité  d'étudiant 
en  théologie,  était  marié  depuis  28 
ans  avec  une  demoiselle  Clausel,  dont 
il  avait  plusieurs  enfants.  11  mourut 
en  1645. 

PUECH  (Jean-Jacques), né  à  Ge- 
nève en  1726,  et  descendant  vraisem- 
blablement de  Laurent  Puech,  de 
Montpellier,  qui  avait  été  reçu  bour- 
geois de  cette  ville  en  1697,  a  publié 
Introduction  à  l'art  équestre  concer- 
nant l'anatomie,  la  physiologie  du  che- 
val ,  la  pathologie  et  les  causes  des 
principales  maladies.  Le  traité  des  ha- 
ras et  celuidu  manège,  Genève,  1 775, 
in-8°. 

PUJOL  (Ahtoihe),  notaire  à  Cas- 
tres, sa  ville  natale,  et  ancien  de  Té- 
glise  depuis  1665,  fut  invité  par  le 
consistoire  à  recueillir  les  règlements 
des  synodes  du  Haut-Languedoc.  Il 
présenta,  dès  Tannée  suivante,  au  sy- 
node de  La  Caune,  son  travail  que  Bo- 
nafous,  ministre  de  Castres,  fut  chargé 


d'examiner,  et  qui  fut  imprimé  plus 
tard  sous  ce  titre  :  Recueil  des  règle- 
mens  faits  par  les  synodes  provin- 
ciaux du  Haut- Languedoc  et  de  la 
Haute-Guyenne,  Castres,  1679,  ln-8% 
avec  l'approbation  des  ministres  Jaus- 
saud,  La  Devèze,  Locaux  et  de  Juge. 
Ce  recueil  est  divisé  en  treize  chapi- 
tres, traitant  des  ministres,  des  pro- 
posants, des  consistoires  et  anciens, 
des  colloques  et  synodes,  des  exercices 
sacrés  des  fidèles,  du  baptême,  de  la 
cène,  du  mariage,  des  assemblées  de 
l'Eglise,  du  diaconat,  du  catéchisme, 
des  écoles,  et  règlements  particuliers. 
Dans  le  chap.  des  écoles,  Pujol  donne 
le  tarif  de  t  académie,  c'est-à-dire  le 
tableau  de  la  répartitlondes  1 600  livres 
que  les  églises  de  la  province  devaient 
verser  entre  les  mains  des  ministres 
Isarn  et  de  Juge,  et  des  anciens  Cou- 
lom  et  CavaiUé  pour  l'entretien  de 
l'académie  durant  Tannée  1674  (l). 
On  y  trouve  aussi  le  règlement  pour 
l'académie ,  dressé  par  les  ministres 
Jaussaud,  Causse  et  Satur  et  approu- 
vé, en  1678,  par  le  synode  de  Sa- 
verdun, règlement  fort  sage,  mais  des- 
cendantà  des  détails  un  peu  minutieux. 
Pujol  assista  encore  au  synode  pro- 
vincial de  1682.  Comme  son  nom  ne 
se  trouve  ni  dans  une  liste  de  Réfugiés 
de  Castres,  ni  dans  une  autre  des  con- 
versions opérées  dans  cette  ville  par  les 
dragons,  sur  laquelle  figurent  ceux  de 
l'avocat  Jacques  Pujol  et  du  notaire 
Abraham  Pujol  (Arch.  gén.  Tt.  290), 
on  peut  supposer  qu'il  était  mort  avant 
la  révocation.  Peut-être  était-il  frère 
de  Samuel  Pujol,  trésorier  du  roi  au 
comté  de  Castres,  en  1651.  —  Une 
famille  du  même  nom  et  également  pro- 
testante habitait  le  Bas-Languedoc.  En 
1680,  le  proposant  Pierre  Pujol,  du 
diocèse  de  Béliers,  recevait  du  clergé 
une  pension  de  20 Olivres.  Le  roi,  plus 
généreux,  en  accorda  une  de  1,000  li- 
vres à  un  sieur  de  Pujols  en  récom- 
pense de  son  apostasie  {Arch.  M.  673). 

(1)  A  cette  d*te,  1m  professeurs  étafeol  Périt 
et  Bon,  donniat  lei  leçons  de  théologie  et  4e 
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QUATREFAGES,  famille  protes- 
tante des  Cevennes,  qol  a  persisté  Jus- 
qu'à nos  joors  dans  la  profession  de  la 
religion  réformée. 

11.  de  Qualrefages,  membre  de  l'In- 
stitut, a  mis  à  notre  disposition,  avec 
une  courtoisie  pleine  d'aménité,  tous 
les  documents  qu'il  possède  sur  ses 
ancêtres;  malheureusement  ils  ne  re- 
montent pas  au  delà  du  xviii*  siècle. 
Dans  le  xvn«  siècle,  nous  trouvons  un 
Pierre  Qaatrefages,  docteur  en  droit, 
qui,  comme  député  de  Bréau,  participa 
aux  négociations  de  la  paix  d'Alais,  en 
1 629,  avec  Etienne  de  Rousset,  doc- 
teur en  droit,  conseiller  du  roi  et  Juge 
en  la  viguerie  du  Vigan;  Etienne  de  La 
Fabrègue,  docteur  en  droit  et  premier 
consul  du  Vigan;  Etienne  de  Montfau- 
con,  doctear  en  droit,  substitut  du  syn- 
dic; Jean  Liron,  assesseur  en  la  vlgue- 
rie  du  Vigan  ;  Jean  Lautal,  du  Vigan  ; 
Jean  Caladon-d'Espinasse,  du  Vigan; 
Jean  Caladon-de-Cauvel ,  de  Sl-Sau- 
veur  ;  Paul  Du  Cros-du-Solier,  consul 
de  Sumène,  et  Gabriel  Ducal,  docteur 
en  droit,  de  Bréau.  Vingt-cinq  ans  plus 
tard,  le  1  juill.  1 65*,  un  ancien  de  l'é- 
glise de  Bréau,  du  nom  de  Qualrefages, 
assista,  comme  député,  au  synode  du 
Gévaudan  tenu  à  Meyrueis  {Arch.  gén. 
Tt.  247).  Vers  le  même  temps  vivait 
N.  de  Quatrefages,  officier  dans  le  ré- 
giment de  Saligny,  qui  obtint, en  1649, 
en  considération  de  ses  services,  la 
grâce  de  ses  frères  compromis  dans  les 
troubles  de  la  Fronde.  Depuis  cette  épo- 
que, les  documents  manquent  pendant 
près  d'un  siècle;  nous  savons  seulement 
que  la  famille  de  Quatrefages  resta  en 
France,  et  que  les  dis  continuèrent  à 
suivre  la  carrière  des  armes.  Le  22 
juill.  1737,  Jean-François  de  Quatre- 
fages, fils  de  Charles,  sieur  de  Bréau, 
et  de  Marie  Liron,  entra  avec  ie  grade 


de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
Basslgny.  Enseigne,  la  même  année, 
puis  lieutenant,  l'année  suivante,  il  Ût 
la  campagne  de  Corse,  où  il  fut  blessé. 
Nommé  capitaine,  le  1"  août  1747,  U 
quitta  le  service  pour  cause  de  bles- 
sures, et  se  retira  à  Valleraugue,  où 
il  s'occupa  avec  sollicitude  de  la  cul- 
ture du  mûrier.  Grâce  à  ses  conseils, 
à  ses  soins  et  surtout  à  ses  sacrifices, 
cette  commune,  où  l'on  ne  trouvait  plus 
que  quelques  mûriers  datant  du  temps 
de  Sully  et  de  Laffemas,  est  devenue 
le  centre  de  ce  genre  de  culture  dans 
tout  le  pays.  Le  capitaine  de  Quatre- 
fages mourut  en  1756,  laissant  trois 
fils  et  plusieurs  filles  de  son  mariage 
avec  Louise  Carie,  fille  de  François 
Carie,  ancien  capitaine  au  régiment 
d'Auvergne,  et  de  Françoise  Caulet. 
Trois  de  ses  filles  sont  connues,  savoir  : 
Susanne-Marie,  femme  de  Jean-Louis 
Foucfo  r;  Fr  ançoise-Jea>-ne-Rosr,  ma- 
riée à  Jean-Abel  Sers-de-La  Bastide,  et 
Sopbib-Constancb,  qui  épousa  Pierre 
Peyre.  L'alné  des  fils,  nommé  Fran- 
çois-Charles, sieur  de  Bréau,  prit 
pour  femme  Catherine-Marianne  de St- 
Gla-de-Lescure,  qui  ne  lui  donna  que 
deux  filles  :  Pauline,  mariée  à  un 
suisse  du  nom  de  Vcret,  et  Atbbnaïs, 
épouse  d'un  Béranger-de-Caladcn.  Le 
second,  Louis-Jean-Armand,  prit  le 
nom  de  sa  mère,  que  le  général  Carie 
(Voy.  ce  nom)  avait  illustré.  Cadet  au 
régiment  de  Bourgogne,  en  1779,  II 
fut  promu,  le  20  août  1780,  au  grade 
de  lieutenant,  et  le  1er  mars  1791,  à 
celui  d'adjudant-major  dans  son  régi- 
ment, devenu  le  59e  d'infanterie.  En 
1792,  ses  blessures  le  forcèrent  à  pren- 
dre sa  retraite,  et  il  mourut  sans  lais- 
ser d'enfants  de  sa  femme  N.  Brous- 
son.  Le  troisième  enfin,  Jean-Fran- 
çois, qui  était  né  le  22  sept.  1 767,  en- 
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ira  au  service  de  la  Hollande,  où  an  de 
ses  parents,  Rey ,  dit  Carie,  occupait  un 
grade  supérieur  dans  l'armée.  Ilfulad- 
mis,  comme  cadet,  dans  le  régiment 
de  Saxe-Gotha,  le  23  août  1 184,  et  y 
obtint,  en  1187,  l'épaulelte  de  lieute- 
nant ;  mais  lorsque  la  guerre  éclata  en- 
tre la  République  française  et  la  Hol- 
lande, il  ne  put  se  résoudre  à  porter 
les  armes  contre  sa  patrie,  donna  sa 
démission  et  rentra  en  France  par  Hu- 
ninpue.  Pris  pour  un  espion,  il  courut 
danger  dp  la  vie;  cependant  ii  par- 
vint à  dissiper  les  soupçons  et  fut  nom- 
mé lieutenant  dans  le  9«  bataillon  de 
l'Isère.  Capitaine  depuis  le  19  germi- 
nal an  II,  il  reçut,  le  20  germinal  an  IV, 
un  congé  illimité,  et  se  retira  à  Valle- 
rauguc,  où  il  remplit  diverses  fonc- 
tions municipales.  En  1834,  il  alla  s'é- 
tablir à  Toulouse,  et  y  publia,  pur  la 
culture  du  mûrier,  des  mémoires  qui  le 
firent  agréger,  en  1 838,  à  la  Société 
d'agriculture  de  la  Haute-Garonne.  11 
en  resta  membre  correspondant,  lors- 
qu'il vint  se  fixer  à  Paris,  ou  il  mou- 
rut le  1"  mars  1858.  Il  avait  été  ma- 
rié deux  fois.  Sa  première  femme,  N. 
Chabal,  de  Valleraugue,  lui  donna  plu- 
sieurs enfants  dont  aucun  ne  lui  sur- 
vécut. Delà  seconde,  Louise-Margueri- 
te-Henriette-CamiUe  de  Cabanes,  sont 
nés  une  fille,  Zêsaïoe,  mariée  à  Jules 
Peyre,  et,  le  1  o  fév .  1 8 1 0,  un  Aïs,  J  bar- 
Locis-armand,  membre  de  l'Institut 
et  professeur  au  Muséum. 

QUELLENEC  (Charles  db),  vi- 
comte du  Fou,  baron  Du  Pont  (t  )  et 
deRostrenen,  fils  atné  de  Jean  de  Quel- 
lenec  et  de  Jeanne  de  Maure,  s'est  rendu 
célèbre  dans  le  parti  prolestant  sous  le 
nom  de  Soubise,  qu'il  prit  à  la  mort 
de  Jean  L'Archevêque,  à  cause  de  son 
mariage  avec  Catherine  de  Parthenay. 
Dans  la  seconde  guerre  civile,  il  se 
Joignit  à  la  noblesse  protestante  du 
Poitou,  pour  marcher  au  secours  de 
Condé.  Dans  la  troisième,  à  lanouvelle 

(1)  En  156*,  11  y  «Tait  dans  celle  baronnie 
hm  église  dessertie  par  Claude  Charrttitr,  ce  qui 
nom  porte  4  croire  que  le  père  et  la  mère  de  jeune 
baron  professaient  saisi  la  religion  protestante. 


de  la  fuite  do  prince,  il  se  bâta  d'aller 
à  sa  rencontre  avec  un  petit  corps  de 
troupes,  et  l'escorta  Jusqu'à  La  Ro- 
chelle. Il  combattit  vaillamment  à  Jar- 
nac  et  tomba  entre  les  mains  des  Ca- 
tholiques; mais  il  recouvra  bientôt  la 
liberté  par  adresse.  Il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  sa  valeur  à  La  Roche- 
Abeille,  au  Port-de-Piles,  où  il  perdit 
un  de  ses  meilleurs  officiers,  Du  Ver- 
ger l'alné,  du  Poitou.  Lorsque  Coligny 
passa  dans  le  Midi ,  Soubise  fut  placé 
sous  les  ordres  de  La  A'oue,  dont  il 
seconda  avec  zèle  toutes  les  opérations 
militaires,  jusqu'au  siège  de  Fontenay- 
le-Comte.  Obligé,  par  la  gravité  de  la 
blessure  qu'il  y  reçut,  de  se  faire  trans- 
porter à  La  Rochelle,  La  Noue  lui  laissa 
le  soin  de  continuer  l'attaque.  Après 
avoir  livré  plusieurs  assauts  inutiles, 
Soubise  allai  t  abandonner  l'entreprise, 
lorsque  la  place  capitula,  le  24  juin 
1570.  11  en  confia  le  gouvernement  à 
Languillier,  et  reconduisit  ses  trou- 
pes harassées  à  La  Rochelle.  Il  suivit 
ensuite  La  Noue  à  la  prise  de  Marans. 
et  Pontivy  à  l'attaque  de  Saintes,  où 
il  déploya  une  rare  intrépidité  et  reçut 
deux  blessures.  La  paix  se  conclut  sur 
ces  entrefaites.  A  la  Salnl-Barthélemy, 
Soubise,  qui  était  venu  à  Paris  pour 
assister  aux  noces  du  roi  de  Navarre, 
voulut,  pendant  le  tumulte  de  la  nuit, 
courir  au  secours  de  l'amiral  ;  mais  il 
fut  incontinent  arrêté,  mené  à  la  porte 
du  Louvre  et  massacré.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  du  procès  que  sa  belle- 
mère  lui  avait  intenté  (Toy.  VI,  p.  343); 
nous  n'avons  plus  à  revenir  sur  ces 
turpitudes. 

QUESNOT  (Jean-Jacques),  fils 
d'un  juge  de  Clarensac,  se  retira  dans 
le  Brandebourg,  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  et  établit  à  Berlin, 
avec  le  secours  de  l'électeur,  une  fa- 
brique de  galons,  qui  parait  ne  pas 
avoir  prospéré.  Il  transporta  donc  son 
industrie  dans  le  Danemark,  où  il  n'a- 
vait pas  à  redouter  une  aussi  forte  con- 
currence. Son  beau-père  étant  mort  sur 
ces  entrefaites,  il  revint  en  France,  en 
1688,  pour  recueillir  sa  succession  ; 
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mais  on  collatéral  qui  s'en  était  déjà 
emparé,  le  dénonça.  Il  fut  donc  arrêté 
sons  l'accusation  de  n'être  venu  dans 
le  Dauphiné  que  pour  embaucher  des 
ouvriers  nouveaux  convertis  et  les  faire 
passer  en  Danemark.  On  le  retint  pen- 
dant plusieurs  mois  dans  les  prisons 
de  l'évéchéde  Grenoble;  cependant  on 
finit  par  le  remettre  en  liberté,  sur 
les  pressantes  réclamations  de  l'am- 
bassadeur de  Danemark.  Quesnot  se 
bâta  de  retourner  dans  sa  patrie  d'a- 
doption. Sa  femme  se  nommait  Marie 
Roux,  et  était  fille  d' Antoine  Houx,  de 
Misoen.  Sa  mésaventure  a  donné  lieu 
à  la  publication  de  l'Innocence  acca- 
blée ou  le  Prisonnier  trahi,  Cologne, 
1689,  in-18,  recueil  de  vingt-quatre 
lettres,  adressées  par  lui  à  Coin,  mi- 
nistre de  l'église  française  de  Ham- 
bourg, à  Malortie,  écuyer  de  la  du- 
chesse de  Ze\\,k  Guillaume  L'Huillier, 
à  Hambourg,  au  pasteur  Janvier  et  à 
d'autres  personnes  qui  s'intéressaient 
à  son  sort. 

QUINTIN  (Jean),  docteur  en  droit 
canon,  né  à  Autun,  le  20  janv.  1500, 
avait  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  à 
voyager  en  Orient  et  habité  même  pen- 
dant quelque  temps  llle  de  Malte,  avant 
de  se  décider  à  choisir  une  carrière.  De 
retour  en  France,  il  se  rendit  à  Poi- 
tiers pour  reprendre  le  cours  de  ses 
études  ;  mais  il  ne  sut  pas  déguiser  son 
penchant  pour  la  Réforme,  et  fut  obligé 
de  fuir,  à  ce  que  racontent  La  Place  et 
deThou.  Les  écrivains  protestants  l'ac- 
cusent d'avoir  abandonné  ses  convic- 
tions pour  un  gros  bénéfice  dans  l'or- 
drede  Malte.  Il  serait  très-possible  que 
la  peur  n'eût  pas  été  sans  influence  sur 
sa  détermination;  car  c'était  un  hom- 
me sans  aucune  énergie  morale.  Quoi 


qu'il  en  soit,  il  rentra  dans  l'Eglise  ro- 
maine et  devint  professeur  de  droit  ca- 
non à  Paris.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de 
prononcer  aux  Etats-généraux  d'Or- 
léans la  fameuse  harangue  au  sujet  de 
laquelle  Coligny  exigea  une  réparation 
publique  (Voy.  III,  p.  381).  Il  est  pro- 
bable que,  dans  cette  circonstance  en- 
core, Quintin  avait  cédé  à  la  peur.  Il 
était  suspect,  puisque  Méreray  affirme 
q  ue,  pendant  qu'il  dé  b  i  lai  t  son  d  i  scours, 
qui  ne  respire  que  baineet  persécution, 
les  principaux  chefs  du  clergé  suivaient 
des  yeux  ce  qu'il  lisait;  et  le  sachant, 
il  aura  craint  d'attirer  le  danger  sur  sa 
tète,  s'il  rerusait  l'honneur  qui  lui  était 
décerné.  Cette  faiblesse  fut  fatale  au 
pauvre  vieillard.  Les  mordantes  sati- 
res dont  les  Prolestants  l'accablèrent, 
lui  causèrent  tant  de  chagrin,  qu'il  en 
mourut,  le  9  avril  1561.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  prouvent  qu'il 
possédait  des  connaissances  étendues 
et  variées.  —  Nous  ignorons  s'il  était 
parent  de  Claude  Quintin,  qui  profes- 
sait la  philosophieà  Lausanne,en  1 548. 
—  Parmi  les  Protestants  français  ré- 
fugiés à  Berlin,  Eiman  et  Réclam  ci- 
tent Jean  Quintin,  tailleur,  de  Mont- 
pellier, qui  sortit  du  royaume  avant 
même  la  révocation.  En  1 700,  les  maî- 
tres tailleurs,  d'origine  française,  éta- 
blis à  Berlin,  étaient  Jean  Gulienne  el 
Jean  Roger,  de  Metz  ;  Paul  Vielouve, 
Antoine  Blanc,  Jean  Dubuy,  de  Picar- 
die; Jacq.  Montauban,  du  comté  de 
Foix  ;  Jacq.  Sevin,  de  Gergeau;  Jean 
Cuzet  et  IsaacHollier,  de  Montauban; 
Daniel  Vaudeville  et  Jean  Vallée,  de 
Milhau;  Germain  Lavitte,  de  Mont- 
pellier; Pierre  Barnouin,  du  Dau- 
phiaé. 


R 


R  ABASTRINS  (Brrteand  oi),  vi-  Bernard-Roger  de  Comminges,  des  ta- 
corote  de  Paulin,  le  plus  illustre,  avec    meux  Vicomtes  du  Quercy ,  apprit  le 
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métier  des  armes  dans  la  compagnie 
de  gendarmes  du  vicomte  de  Lomage- 
Terrtde,  sous  qai  H  servait  en  1552. 
Il  nons  est  impossible  de  dire  à  quelle 
époque  il  embrassa  les  opinions  nou- 
velles. Ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
son  nom  ne  figure  pas  parmi  ceux  des 
capitaines  huguenots  qui  se  signalèrent 
dans  la  première  guerre  civile  ;  mais  dès 
l'explosion  des  seconds  troubles,  nous 
le  voyons  se  joindre  aux  autres  vicom- 
te s, avec  son  frère  PMipp«,  et  conduire, 
après  la  prise  de  Fronton ,  à  laquelle 
il  contribua,  un  corps  de  troupes  au 
secours  du  prince  de  Condé.  Nous  avons 
raconte  ailleurs  (Voy.  IV,  p.  1 8)  la  mar- 
che triomphante  de  la  petite  armée  des 
Y  icomtes  jusque  sous  les  murs  de  Char- 
tres. La  paix  conclue,  Paulin  retourna 
dans  le  Quercy  ;  mais  11  ne  tarda  pas  à 
reprendre  les  armes.  On  sait  que  les 
Vicomtes  rerusèrent  d'abord  d'obéir  à 
l'ordre  de  Condé,  que  leur  transmit 
Piles  [Voy.  III,  p.  492),  de  lui  amener 
leurs  troupes  ;  cependant  ils  ne  restè- 
rent pas  inactifs  :  une  tentative  qu'ils 
firent  sur  Castel-Sarrasin  échoua  ;  mais 
ils  forcèrent,  le  27  nov.,  Lautrec  à  se 
rendre.  La  capitulation  fut  Indigne- 
ment violée ,  malgré  les  efforts  des 
chefs,  qui  ne  purent  contenir  leurs  ban- 
des indisciplinées.  Laissant  pour  gou- 
verneur dans  celte  malheureuse  ville 
Benac-de-La  Moite,  avec  la  compagnie 
de  Louis  de  Pétrin ,  sieur  de  La  Ro- 
que, ils  marchèrent  sur  Villemur,  qu'ils 
prirent,  le  5  déc.,  et  où  ils  établirent 
Bessière  pour  commandant;  puis  ils 
mirent  le  siège  devant  Semalens  (d'au- 
tres disent  devant  Saix) ,  dont  ils  ne 
purent  se  rendre  maîtres  à  cause  de 
la  rigueur  de  la  saison.  Ils  ne  furent 
pas  plus  heureux  dans  une  entreprise 
sur  Montech  (Voy.  I,  p.  131).  Quelque 
temps  après,  Paulin,  qui  avait  pris 
une  part  très-aclive  dans  toutes  ces 
expéditions,  tomba  entre  les  mains  des 
Catholiques.  Dès  qu'il  eut  recouvré  la 
liberté,  il  alla  rejoindre  Coliyny,  qui 
le  chargea,  avec  La  Motte  Pujols,  du 
commandement  de  son  arrière-garde, 
lorsqu'il  prit  la  route  du  Vivarais.  Après 
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la  conclusion  de  la  paix,  il  retourna 
dans  le  Quercy,  où  il  se  trouvait  lors 
des  massacres  de  la  Saint-Barthélémy. 
Sauvé  par  Villars,  il  balança  un  In- 
stant, soit  découragement,  soit  recon- 
naissance ,  s'il  se  soumettrait  ou  s'il 
vengerait  ses  frères  égorgés  [Voy.  VII, 
p.  468).  Ses  hésitations  toutefois  ne 
furetft  pas  longues.  Le  l  •*  nov.  1 572,  il 
se  rendit  à  l'assemblée  de  Pierreséga- 
de,  à  laquelle  assistèrent  Guillaume  de 
GuiUot,  sieur  de  Ferrières,  Baithasar 
et  Pierre  de  Soubiran,  sieurs  de  Bras- 
sac,  Florent  de  Beyne,  sieur  d'Escroux, 
François  de  Ville t tes,  sieur  de  Montlé- 
dier,  BernardoYHuc,  sieur  de  Monlsé- 
gur,  François  et  Sébastien  de  Château- 
verdun,  sieurs  de  Puycalvel  et  de  La 
Raserie,  Paul  de  Corneillan,  sieur  de 
La  Brunié,  Etienne  de  Beyne,  sieur  de 
Gos,de  Cussac,  les  capitaines  Anthoi- 
ne,  Franc,  Ihtvergnet,  Bousquet,  Co- 
rel, La  Fcnasse,  Gâches,  Gautran  ou 
Goniran,  Méric,  Pasquet,  Agrety,  Gi~ 
roussens ,  Fournier,  Record ,  Ihtech , 
etc.,  tous  du  Haut-Languedoc.  Après 
l'invocation  du  nom  de  Dieu,  l'assem- 
blée élut  à  l'unanimité  Paulin  pour  gé- 
néral des  Prolestants  dans  les  diocèses 
de  Castres ,  d'Albi  et  de  Saint-Pons  ; 
mais  elle  se  garda  bien  de  lui  confier 
un  pouvoir  absolu.  Elle  plaça  auprès 
de  lui,  pour  contrôler  ses  actes,  un  con- 
seil qui  devait  siéger  à  Réalmont  et  qui 
se  composait  de  La  Garrigue,  de  Ro- 
quecourbe,  àeDonnarel,  de  Réalmont, 
de  Vincent  Bonnafous,  de  Brassac,  de 
Rouquette  et  de  Gallier,  de  Lacaune. 
Pierre  Le  Nautonnier,  sieur  de  Cas- 
telfranc,  fut  nommé  trésorier  de  la 
Cause. 

Revêtu  par  l'Assemblée  d'une  auto- 
rité que  tous  les  Huguenots  du  Castrais 
et  de  l'Albigeois  étaient  tenus  de  re- 
connaître, Paulin  lit  partir  sur-le- 
champ,  munis  de  commissions  en  bon- 
ne forme,  Montoégur  pour  Réalmont, 
Montlédier  pour  Roquecourbe,  d'£f- 
croux  pour  Lacaune,  un  ami  de  Séné- 
gas  pour  Brassac,  que  le  capitaine  Gau- 
tran venait  de  conquérir  (1),  La  Bru- 
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nté  pour  Larniatte,  Franc  pour  Fiac, 
avec  ordre  d'y  lever  des  troupes.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  mettre  lui-même  en  cam- 
pagne, et  le  succès  couronna  presque 
toutes  ses  entreprises.  Vaillamment  se- 
condé par  Panât,  il  se  saisit  de  quel- 
ques places  ;  mais  sa  conquête  la  plus 
importante  fut  celle  de  Lombers  qu'il 
prit  par  capitulation,  au  mois  de  dé- 
cembre, après  avoir  défait  le  secours 
que  La  Crouzettc  chercha  par  deux  fois 
àyintroduire.Cesavantagcs  relevèrent 
le  courage  des  Protestants,  l'insurrec- 
tion s'étendit  dans  toul  le  Haut-Langue- 
doc, en  sorte  que  Paulin  sentant  la  né- 
cessité de  réunir  en  un  faisceau  toutes 
les  résistances  en  resserrant  les  liens 
de  la  confédération,  convoqua,  pour  le 
mois  de  mai  suivant,  à  Réalmonl,  une 
assemblée  qui  lut  confia  le  gouverne- 
ment du  Lauraguais  (1).  Il  s'empressa, 
après  la  clôture  de  l'assemblée,  de  le- 
ver une  compagnie  de  soixante  maîtres, 
dans  laquelle  furent  admis  Pierre  de 
Soubiran,  comme  lieutenant,  les  deux 
Puycolvel,  Guillaume  de  Rozel,  sieur 
de  Causse,  Georges  de  Ginebrouse,  ca- 
det de  Saint-Amans,  ainsi  que  les  ca- 
pitaines Dupuy ,  Pasquet,  Caissade, 
les  deux  frères  Teramone,  AimarCa- 
husac,  Barthélémy  et  Bemy  Fontvielle, 
Coupiac,  de  Langer  [Lacger?] ,  etc., 
et  à  la  téte  de  celte  troupe  d'élite,  il 
poussa  les  hostilités  avec  une  nouvelle 
vigueur.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que 
Ton  eut  connaissance  dans  le  Langue- 
doc du  traité  signé  sous  les  murs  de 
La  Rochelle.  Les  Prolestants  du  Midi 
se  plaignirent  hautement  de  ce  qu'il 
avait  été  conclu  sansleur  participation, 
et  plus  hautement  encore  de  ce  qu'il 
les  privait  de  l'exercice  public  de  leur 
culte  et  laissait  impuni  le  massacre  de 
la  Sainl-Barthéleroy  {Voy.  Pièces  jus- 
lif.,  N°  XXXVI).  Afin  d'aviser  aux  me- 
sures de  salut  que  commandaient  les 
circonstances,  ils  convoquèrent  im- 
médiatement à  Montauban  une  nouvelle 

donno,  en  157*,  à  Séntga*,  Gautr&n,  par  dépit, 
passa  dam  les  rang»  catholiques. 

(1)  La  Popeliniere  mentionne  parmi  ceux  q«i 
y  assistèrent  :  Ttrride,  Paulm,  Gourion,  Panât, 
Reonièi  Moulin»   Yulel  *le 


!  —  RAB 

assemblée,  qui  fut  plus  tard  transfère* 
à  Milbau.  Il  est  probable  que  Paulin  y 
présida ,  puisque  son  nom  se  trouve 
inscrit  le  premier  (1  )  au  bas  de  la  cé- 
lèbre requête  que  les  Protestants  du 
Languedoc  adressèrent  au  roi  (Voy. 
Pièces  justif.,  N»  XXX VII). 

Dans  la  nouvelle  organisation  du 
parti,  Paulin  obtint  le  gouvernement 
du  Uaul-Languedoc.  11  établit  le  centre 
de  ses  opérations  à  Montauban.  C'est 
de  là  qu'il  partit  pour  mettre  le  siège 
devant  Saint-Alby,  qui  dul  se  rendre 
après  la  défaito  d'un  secours  consi- 
dérable mené  par  le  gouverneur  de 
Caslres  en  personne.  Quelque  temps 
après,  Paulin  conduisit  sa  compagnie 
dans  le  Bas-Quercy  afin  de  seconder 
les  opérations  militaires  de  Terride. 
Surpris  dans  l'abbaye  do  Grandselve  oh 
il  s'était  logé,  il  soutint  avec  une  va- 
leur héroïque  les  efforts  d'un  ennemi 
inflnimentsupérieuren  nombre,  etpar- 
vint  à  rentrer  dans  le  Mas-de- Verdun 
sans  avoir  éprouvé  d'autre  perte  que 
celle  du  sieur  de  Calongcs. 

Plusieurs  mois  se  passèrent  sans  que 
Paulin  exécutât  aucune  entreprise  con- 
sidérable. On  avai l  entamé  avec  la  Cour 
des  négociations,  qu'à  son  retour  en 
France,  Henri  III  s'empressa  de  rom- 
pre. La  guerre  recommença  donc  avec 
une  nouvelle  ardeur,  en  1575.  A  l'ap- 
pel do  maréchal  Damville,  qui  venait 
de  s'allier  aux  Protestants,  Paulin  so 
mit  immédiatement  en  route  pour  le 
Bas-Languedoc  avec  sa  compagnie  de 
gendarmes  et  lestroiscompagnies  d'in- 
fanterie de  Dupuy,  FourniereXMaza- 
met,  sous  les  ordres  du  colonel  Saint- 
Amans.  11  assista  à  l'expédition  d'Ai- 
gues-Mortes,  conçue  par  Gremian,  et 
contribua  à  la  prise  de  plusieurs  villa- 
ges fort  i  lies  dans  les  environs  de  Mont- 
pellier et  de  Nismes;  mais  à  la  nou- 

(1)  Les  antres  sont  ceux  de  Gourdon,  Clma- 
lr«,  Yerlhac  ,  Ftrrurei,  Uontirgvr,  Brouari , 

Saint-Lyon,  tkmzac,  Sarbunn»,  Slupinian,  Ar- 
beraz,  de  La  Source,  dallaslre ,  btmrr,  Cho~ 
mart,  Proctl,  Paym,  Rigot,  de  Robert§,  de  Lf#- 
trivure.  de  Roger,  Paulmi  r,  Cabanne,  de  iïeuf- 
tis,  de  YalUhan,Soehard,  Llaca*,el  trois  autres 
que  nous  u'atou*  pu  déchiffrer  (r  oaiU  d«  Brienn*, 
N°  207). 
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velle  que  Joyense  menaçait  Réalmont, 
il  retourna  précipitamment  dans  le 
Haut- Languedoc  à  la  fin  du  mois  de  fé- 
vrier. Le  chef  catholique  s'étant  éloi- 
gné sans  poursuivre  ses  projets,  Pau- 
lin convoqua  à  Castres  une  assemblée 
politique  qui  confirma  encore  une  fois 
ses  pouvoirs,  en  lui  donnant  un  conseil 
composé  de  La  Garrigue,  Landes, 
Franc,  Donnarcl  et  Garioule,  et  qui 
ordonna  l'érection  d'une  chambre  de 
justice  sous  la  présidence  de  L'Hôpi* 
toi.  A  peinecette  assemblée  eut-elleclos 
ses  séances,que  Paulin  se  remit  en  cam- 
pagne. Le  30  mars  1 575,  il  assiégea 
le  château  de  Boissexon-d'Augmontel, 
qui  fut  pris,  après  une  vaillante  défen- 
se, et  brûlé,  le  3  avril.  La  mort  de  Guitr 
lot  -de-Ferrières  rayant  rappelé  à  Cas- 
tres, ilétablitsonquartier-général  dans 
cette  ville  ets'occupa  avec  activité  d'en 
augmenter  les  fortifications,  tout  en  ré- 
primant sévèrement  les  conspirations 
des  habitants  catholiques,  et  en  har- 
celant sans  relâche  les  garnisons  du 
voisinage.  Instruit  que  le  capitaine 
Mercier,  qui  défendait  courageuse- 
ment, avec  Dominique  Bouay,  la  ville 
de  Caraman  contre  Joyeuse,  était  réduit 
aux  dernières  extrémités  et  allait  être 
forcé  de  se  rendre,  il  vola  à  son  secours 
accompagné  de  Dey  me  et  de  Sénégas. 
Joyeuse  n'osa  pas  accepter  la  bataille 
que  Paulin  lui  offrait,  et  leva  le  siège, 
laissant  maîtres  de  la  campagne  les 
Protestants  qui  s'emparèrent  de  plu- 
sieurs châteaux  forts,  entre  autres  de 
Montfranc,  où  s'était  cantonnée  une 
bande  de  brigands,  qui  furent  tous  mis 
à  mort,  et  de  La  Polinenque,  dont  la 
garnison  Incommodait  Réalmont. 

En  1 577,  sur  l'invitation  de  Châtil- 
Ion,  Paulin  retourna  dans  le  Bas-Lan- 
guedoc, à  la  tète  des  quatre  compa- 
gnies de  Franc,  Fournier,  Durand  et 
Bousquet  ;roaisla  conclusion  de  lapaix 
arrêta  les  deux  armées  prèles  à  en  ve- 
nir aux  mains  sous  les  murs  de  Mont- 
pellier (Voy.  III, p.  406).  C'est  la  der- 
nière fois  que  nous  ayons  rencontré  son 
nom.  Son  flls  unique,  nommé  Mabc- 
Antocse,  ne  se  montra  pas  moins  dé- 


voué que  son  père  à  la  Cause  ;  mais  la 

mort  l'enleva  au  début  de  sa  carrière 
militaire.  Lieutenant  do  Montgomme- 
ry,  qui  lui  avait  confié,  pendant  une 
absence,  le  gouvernement  de  Castres, 
il  se  laissa  séduire,  au  mois  d'octobre 
1587,  par  l'espoir  de  détruire  un  corps 
de  Ligueurs  qui  se  retirait  en  désordre 
de  devant  Roquccourbe.  Il  l'attaqua 
près  de  Scieutat-lès-Castres  ;  mais  lâ- 
chement abandonné  par  son  infanterie, 
il  fut  complètement  battu  et  resta  sur 
le  champ  de  bataille  avec  Bousquet, 
Maisonneuve,  le  jeune  Clusel,  Vigne- 
vieille,  Mandoul,  Montbrun  et  deux 
cents  habitants  de  Castres.  Comme  il 
ne  laissa  pas  d'enfants  de  sa  femme 
Anne  de  Roque feuil,  le  baron  de  Pau- 
lin, son  cousin,  devint  le  chef  de  la 
famille. 

Philippe  de  Babas  teins,  baron  de 
Paulin,  n'occupe  pas  dans  l'histoire 
de  nos  guerres  civiles  une  place  aussi 
considérable  que  son  frère.  Son  prin- 
cipal exploit  est  la  prise  de  Gai I lac, 
dont  il  se  rendit  maître  par  escalade, 
le  8  sept.  1568,  avec  l'aide  des  capi- 
taines ù'Artigues,  Franc  et  Païquel, 
qui  y  fut  mis  pour  gouverneur.  Les  ha- 
bitants expièrent  cruellement  leur  san- 
glante orgie  de  1 562  {Voy.  IV,  p.  439). 
Le  fameux  Cabrol,  qui  avait  rendu  de 
si  belles  sentences,  subit  la  peine  du 
talion  avec  plusieurs  de  ses  complices. 
Cette  légitime  vengeance  exécutée,  le 
baron  de  Paulin  alla  rejoindre  les  Vi- 
comtes, laissant  à  son  lieutenant  d'Ar- 
tigues  le  soin  d'enlever  Saissac,  où  tous 
les  prêtres  furent  égorgés  et  l'église 
brûlée.  Les  historiens  ne  nous  font  pas 
connaître  l'année  de  sa  mort.  Son  dis 
Samuel  fut  tué  en  1589,  n'ayant  de  sa 
femme,  Marie  de  Lautrec,  qu'un  flls, 
Marquis  de  Rabasleins,  vicomte  de 
Paulin,  à  qui  l'Assemblée  de  Nismcs 
ordonna,  en  1 6 1 5,  de  conduire  à  Bohan 
les  troupes  qu'il  avait  levées  dans  l'Al- 
bigeois pour  le  service  de  la  Cause.  Le 
16  juillet  de  l'année  suivante,  surpris 
en  flagrant  délit  d'adultère,  il  fut  tué 
par  le  baron  de  Begnies  (Voy.  VI,  p. 
383).  En  loi  s'éteignit  l'ancienne  et  iV- 
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Instre  race  des  vicomtes  de  Paulin,  de 
la  maison  de  Rabasteins. 

RABAULT  (Jiaw), sieur  de  Mathe- 
felon,  eut  de  son  mariage  avec  Marie 
Mercier,  un  fils,  nommé  aussi  Jean, 
sieur  de  La  Coudrière-Boucbelière, 
qui,  à  l'âge  de  31  ans, épousa  dans  le 
temple  de  Charenton,  le  19  mai  1 680, 
Renée-Marguerite  Jandouin,  fille  d'U- 
ne, sieur  de  Roinion,  et  de  Renée  de 
La  Barre,  ayant  pour  témoins  de  son 
mariage,  son  oncle  René  Rabault,  son 
frère  Gédéon  et  son  beau-frère  Fran- 
çois Jandouin.  A  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes,  il  sortit  du  royaume, 
ainsi  que  son  oncle,  mais  il  ne  put  em- 
mener ses  deux  enfants,  César  etCiuR- 
lottb  { l  ),  qui  furent  mis  en  possession 
des  biens  de  leur  père  en  1689  {Arch. 
gén.  E.  3375).  Jean  Rabaolt  suivit  le 
prince  d'Orange  en  Angleterre,  avec 
le  grade  de  capitaine.  A  la  paix,  il  se 
fixa  à  Londres,  où  lui  naquit  un  fils, 
Guillaume,  qui  eut  pour  parrain  le  roi 
Guillaumeet  pour  marraine  la  duchesse 
deSchomberg,  et  qui  fut  baptisé,  le  19 
déc.  1693,  dans  l'église  française  de 
Swallow-Street.  —  En  17  14,  deux  de- 
moiselles Rabault  furent  enfermées 
dans  le  couvent  de  Sainte-Claire  de 
Thouars  {Ibid.  E.  3400).  Ces  demoi- 
selles étalent  peut-être  les  petites-filles 
de  notre  réfugié. 

RAB  ALT  (Paul),  le  plus  célèbre 
des  pasteurs  du  désert,  de  ces  hommes 
de  foi,  de  piété  et  d'énergie  qui,  au 
milieu  des  dangers,  des  privations , 
des  souffrances,  au  prix  de  leur  vie 
quelquefois,  et  toujours  de  leur  re- 
pos et  de  leur  bonheur  temporel ,  se 
dévouèrent  à  continuer  l'œuvre  d  An- 
toine Court ,  en  soutenant  les  églises 
qu'il  avait  restaurées,  naquit  à  Béda- 
rieux,  le  9  janv.  1718.  Son  père  se 
plut  à  lui  inspirer  les  sentiments  d'a- 
mour ardent  dont  il  était  animé  lui- 
mèmepourla  religion  proscrite  ;  aussi, 
dès  son  enfance,  le  jeune  Rabaut  se 

(\)  Ne  serait-elle  pas  1»  même  que  Marie  Ra- 
bault ,  dont  sou  itodi  déjà  parlé  {Voy.  VII, 
p.  533).  L»  coïncidence  des  dates  i>emble  le  proo- 
w.  Elle  l'appelait  peut-être  Marie-Charlotte. 


montrait-il  heureux  et  fier  de  servir  de 
guide  aux  ministres  de  l'Evangile ,  à 
qui  la  maison  paternelle  avait  offert 
pour  une  nuit  une  retraite  incertaine, 
et  quand  il  fut  plus  avancé  en  Age,  il 
lui  arriva  souvent  de  remplir  les  fonc- 
tions de  lecteur  dans  les  assemblées  du 
désert.  Frappé  de  sa  piété  et  de  son 
courage,  un  prédicant  qu'il  suivait 
dans  une  de  ses  dangereuses  tournées, 
l'engagea  à  se  vouer  au  ministère  é- 
vangélique,  et  Rabaut  se  laissa  persua- 
der d'autant  plus  aisément  qu'il  se 
sentait  une  vocation  prononcée  pour 
une  profession,  où  il  n'y  avait  pourtant 
àattendre  que  misères  et  persécutions. 
Dans  son  Annuaire,  Rabaut-Dupuis 
affirme  que  ce  prédicant  était  Antoine 
Court  lui-même,  qui,  dit-il,  le  deman- 
da à  son  père  et  l'emmena,  en  1736, 
avec  le  jeune  Jean  Pradel ,  de  Béda- 
rieux  (1),  en  qui  il  avait  aussi  trouvé 
d'heureuses  dispositions.  Mais  Ch.  Co- 
querel,  dans  son  Hist.  des  églises  du 
désert,  a  publié  une  lettre  de  Court, 
qui  prouve  qu'au  mois  de  mars  1 740, 
le  directeur  du  séminaire  de  Lausanne 
ne  connaissait  pas  encore  Paul  Rabaut. 
«  J'ai  demandé  voire  admission  dans 
le  séminaire ,  lui  écrivait-il,  et  je  l'ai 
obtenue;  ainsi  vous  pouvez  (aire  vos 
préparatifs  de  départ.  Jemefélicite  par 
avance  de  l'heureux  moment  qui  me 
procurera  le  plaisir  de  vous  connaî- 
tre, etc.  p 

A  la  réception  de  celte  lettre,  Ra- 
baut, en  qui  le  zèle  pour  la  maison  de 
Dieu  s'enflammait  en  raison  des  dan- 
gers qu'il  courait  chaque  jour,  en  ac- 
compagnant, en  qualité  de  proposant, 
les  pasteurs  du  désert  dans  leurs  voya- 
ges apostoliques,  n'hésita  pas  à  quit- 
ter la  jeune  femme  qu'il  venait  d'é- 
pouser, et  partit  pour  le  séminaire  de 
Lausanne,  où  il  passa  trois  années. 
Consacré  au  saint  ministère,  il  revint 
en  France,  en  1743,  et  immédiate- 
ment après,  il  fut  nommé  pasteur  de 

(1)  Jeu  Pradel,  dit  Vtnnzobrt,  Ait  le  dipne 
compagnon  d'œa»re  de  ton  ami  Paul  Raoul.  II 
lai  «m  deux  fila.  L'ai  né  fut  pasteur  à  Toulouse  et 
a  Maurenn.et  mourut,  en  1825,  doyen  de  la  Fa- 
culté do  tbeolopto  de  MonUubao 
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l'église  de  Nismes,  où  il  exerça  ses 
fonctions  pendant  on  demi-siècle,  se- 
condé dans  ses  pénibles  travaux  par 
Encontre,  Puget ,  Paul  Vincent,  Co- 
chon et  son  propre  fils  Rabaut-Saint- 
Etienne,  qui  lui  furent  successivement 
donnés  pour  collègues. 

Paul  Rabaut  n'était  point  versé  dans 
les  sciences  tbéologiques  ;  il  ne  possé- 
dait même  qu'une  instruction  très-or- 
dinaire; mais  il  avait,  au  rapport  de 
Boissy-cT Angias ,  qui  le  connaissait 
particulièrement,  un  grand  sens  natu- 
rel, une  grande  facilité  d'élocution, 
«  et  une  sorte  d'éloquence  simple  et 
naturelle,  plus  onctueuse  que  forte, 
plus  pathétique  que  régulièrement  or- 
donnée. »  Il  avait  d'ailleurs  reçu  de 
la  nature  les  qualités  les  plus  propres 
à  la  carrière  où  il  venait  d'entrer,  c'est- 
à-dire  un  courage  intrépide  et  une  fer- 
meté indomptable  unis  à  beaucoup  de 
prudence  et  à  une  piété  ardente.  «  Une 
douceur  affectueuse,  dit  H.  Peyrat, 
parait  avoir  été  le  noyau  de  cette  na- 
ture souple  et  forte,  prudente  et  auda- 
cieuse, tenace,  intrépide,  infatigable, 
perpétuellement  militante,  et  d'une 
aptitude  souveraine  à  la  domination  de 
la  république  des  églises  sous  la  croix. 
Cet  homme,  d'un  si  grand  courage  a- 
postolique,  était  d'une  très-petite  taille 
et  d'une  corpulence  exiguë.  11  avait  la 
face  longue  et  maigre,  le  teint  basané, 
les  yeux  et  les  cheveux  noirs,  le  nez 
mince,  aigu  et  légèrement  aquilin.  » 

A  l'époque  où  il  commença  son  mi- 
nistère, les  Protestants  jouissaient 
d'une  espèce  de  tranquillité,  dont  ils 
étaient  redevables  à  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche,  qui  avait  forcé 
le  gouvernement  à  dégarnir  de  trou- 
pes les  provinces.  Les  intendants  fer- 
maient les  yeux  sur  les  assemblées 
du  désert,  faute  de  soldats  pour  les  dis- 
perser à  coups  de  fusil.  Les  pasteurs 
profilèrent  de  la  circonstance  pour  res- 
susciter les  synodes  nationaux,  morts 
depuis  près  d'un  siècle.  Us  en  convo- 
quèrent un,  où  Rabaut  remplit  les 
fonctions  de  vice-président,  quoiqu'il 
ne  comptât  encore  que  26  ans  et  à 

T.  Vlll. 


peine  une  année  de  ministère  (l'oy. 
Pièces  Justif.,  N«  XCVI).  Malheureuse- 
ment cette  demi-tolérance  cessa  bien- 
tôt. Une  infernale  machination  des  en- 
nemis des  Réformés  réveilla  le  zèle  des 
agents  du  gouvernement.  On  fit  courir 
dans  le  Languedoc,  en  1744,  un  oan- 
tique  où  l'auteur  demandait  a  Dieu  le 
triomphe  des  armes  britanniques,  et 
on  accusa  les  Protestants  de  le  chan- 
ter dans  leurs  assemblées.  Rabaut ,  à 
qui  il  fut  attribué,  s'empressa  d'écrire 
au  duc  de  Richelieu  pour  demander 
une  enquête  ;  mais  le  gouverneur  du 
Languedoc,  qui  savait  peut-être  à  quoi 
s'en  tenir  sur  l'origine  de  cette  pièce, 
n'eut  garde  de  l'ordonner  :  il  se  con- 
tenta de  prescrire  des  mesures  plus 
sévères  contre  les  Protestants.  Plu- 
sieurs assemblées  furent  surprises, 
beaucoup  de  Réformés  enfermés  dans 
des  prisons  ou  des  couvents.  Rabaut, 
qui  avait  poussé  la  témérité  jusqu'à 
se  montrer  ouvertement  dans  les  rues 
de  Nismes,  dut  se  cacher,  et  les  réu- 
nions religieuses,  qui  s'étaient  tenues 
presque  aux  portes  de  cette  ville,  fu- 
rent refoulées  dans  les  bois  de  Vallon- 
gues  et  de  Vaqueirolles.  Ces  rigueurs 
devaient  nécessairement  irriter  les 
Protestants ,  le  gouvernement  le  sen- 
tait; aussi  ses  alarmes  furent-elles 
grandes,  lorsque  les  Autrichiens  en- 
vahirent la  Provence  en  1146.  Pour 
prévenir  un  soulèvement  qu'on  re- 
doutait, Saint-Florentin  n'imagina  pas 
de  meilleur  moyen  que  d'ordonner  à 
l'intendant  Le  Nain  de  faire  réimpri- 
mer secrètement  et  de  répandre  à  pro- 
fusion dans  le  Languedoc  l'instruction 
pastorale  de  Basnage  (Arcb.  gén.  E. 
3507).  Le  Nain  obéit,  sans  compter 
beaucoup  sur  l'efficacité  du  remède. 
11  fallut,  pour  calmer  ses  inquiétudes, 
que  Rabaut,  dont  il  était  personnelle- 
ment connu,  lui  protestât  solennelle- 
ment que  ses  craintes  n'avaient  aucun 
fondement  sérieux. 

Il  semble  qu'instruit  par  l'expérien- 
ce, le  gouvernement  de  Louis  XV  aurait 
dû  renoncer  à  employer  des  mesures 
de  rigueur  contre  les  Protestants,  de 
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manière  à  ne  plus  avoir  à  les  redouter, 
ai  les  mêmes  circonstances  se  repré- 
sentaient. Il  n'en  fut  rien.  Louis  XV  ne 
voulait  point  entendre  parler  de  tolé- 
rance dans  ses  Etats,  et  certains  prélats 
de  l'Eglise  romaine  réclamaient  inces- 
samment l'application  impitoyable  de 
l'éditde  172a.  Saint-Florentin  n'était 
pointaufondunbomme  cruel;  se»  dépê- 
ches officielles  prouvent  qu'à  l'occasion, 
il  savait  donner  des  leçons  de  modéra- 
tion et  d'humanité  même  aux  hauts  di- 
gnitaires du  clergé  catholique  ;  mais  il 
était  trop  bon  courtisan  pour  se  mettre 
en  opposition  avec  le  roi  et  avec  les 
prêtres.  Aussi,  dès  quels  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  [18  oct.  1748]  permit  de 
renvoyer  les  troupes  dans  leurs  can- 
tonnements, on  vil  des  détachements 
militaires  se  remettre  à  courir  la  cam- 
pagne pour  surprendre  les  assemblées 
et  pour  forcer  les  parents  protestants 
à  faire  baptiser  leurs  enfants  à  l'église 
catholique;  mais  tous  les  mouvements 
que  l'on  se  donna  n'empêchèrent  pas 
Rabaut  et  ses  collègues  de  tenir  des  as- 
semblées et  même  de  se  réunir  régu- 
lièrement en  synode  (1).  Le  secrétaire 
d'Etat,  qui  était  instruit  par  ses  espions 
de  toutes  leurs  démarches,  n'aurait  pas 
manqué  de  recourir  aux  moyens  do  ré- 
pression les  plus  violents,  si, en  1752, 
quelques  montagnards  des  Cevennes, 
refasant,  dansleurdésespoir,d'écouler 
leB  exhortations  de  leurs  ministres, 
n'avaient  pris  les  armes  et  repoussé  la 
force  par  la  force.  Epouvan  té  de  ce  com- 
mencement d'insurrection,  l'intendant 
Salnt-Priesl  eut,  comme  Le  Nain,  re- 
cours à  Rabaot.  Cet  intrépide  pasteur 
venait  d'échapper  au  plus  grand  danger 
qu'il  eût  couru  dans  sa  périlleuse  car- 
rière. Au  retour  d'une  assemblée  où  11 
avait  prêché,  il  avait  été  arrêté  avec 
Béneut  (Voy.  ce  nom);  mais  le  chef 

(l)Nois  atona  compulse  toute  doc  «rie  d'actes 

de  ces  synodes  du  dc*erl.  Le  plat  remarquable  est 
celui  de  1757,  tenu  tout  1a  présidence  do  Faut 
ftdNwf,  qii  avait  J*an  Pradel  ponr  adjoint, 
P.  Eneontrt  et  P.  R*donn*l,  de  Lunel,  pour  *t- 
crcUirei.  Il  ordonna  rétablissement  à  Xisme»  d'il 
séminaire  sous  la  direction  du  pasteur  Puyet, 
d'Anduze.  Ce  projet  do  reçut  ps?  d  exécution. 


du  détachement,  le  lieutenant  Desinai  - 
ceaux,  ne  se  doutant  pas  de  l'impor- 
tance de  la  capture  qu'il  avait  faite,  et 
craignant  de  ne  pouvoir,  avec  cinq 
hommes  seulement,  emmener  en  so- 
reté  deux  prisonniers  en  présence  d'un 
attroupement  nombreux  dont  les  dispo- 
sitions lui  semblaient  hostiles,  l'avait 
remis  en  liberté  (1).  Sur  l'invitation  de 
l'intendant,  Rabaut,  fidèle  à  la  doctrine 
de  l'obéissance  passive,  employa  toute 
son  influence  sur  les  Cévenols  pour  cal- 
mer leur  irritation,  et  de  son  côté  Saint- 
Prîest  tempéra  la  rigueur  des  mesures 
prescrites  par  le  gouvernement. 

Les  Protestants  s'imaginaient  que  si 
Louis  XV  venait  à  connaître  leur  triste 
sort,  il  s'empresserait  de  l'adoucir.  Le 
pasteurde  Nlsmes  partageait  celle  folle 
illusion.  Instruit  que  le  marquis  d'Ar- 
genson,  ministre  de  la  guerre,  devait 
traverser  le  Languedoc  dans  une  tour- 
née d'inspection,  11  alla  Courageuse- 
ment l'attendre  sur  le  chemin  de  Mont- 
pellier près  d'Ucbau,  lui  déclara  son 
nom,  sa  qualité  mémo,  et  lui  remit  une 
supplique  en  le  priant  de  la  présenter 
au  roi.  Cette  supplique  eut  probable- 
ment le  sort  de  beaucoup  d'autres  re- 
quêtes que  Rabaut  et  ses  collègues  a- 
dressèrent  à  Louis  XV  {Arch.  Tt. 
335)  (î).  Nous  le  répétons,  ce  prince 
avait  en  aversion  la  religion  réformée. 
S'il  ne  fui  pas  un  persécuteur  aussi  vio- 
lent que  son  aïeul,  c'est  que  les  moyens 
lui  firent  défaut.  Ce  qui  le  prouve,  se- 
lon nous,  c'est  que  jusque  dans  les  der- 
nières années  de  son  règne,  c'est-à-dire 
Jusqu'à  ce  que  son  égolsme  l'eût  rendu 
indifférent  a  tout  ce  qui  ne  le  touchait 
pas  personnellement,  la  persécution, 
et  une  persécution  Cruelle  qui  s'exer- 
çait par  les  supplices  les  plus  terribles, 
se  ralentit  ou  se  ralluma  selon  les  al- 
ternatives de  guerre  ou  de  paix. 

(1)  Gomme  récompense  pour  l'arrestation  de 
tienciet,  Destnanoaiu  demanda  U  crnii  de  Saiol- 
U«is  (Arch.  Tr.  553). 

(2)  Nous  eu  axons  trouvé  plusieurs  dans  les 
cartons  des  Arch  ires,  notamment  celle  qui  fut 
dreKfc«  par  le  «ynode  proTineial  de  I75S,  synode 
«.ne  Rabaot  présida,  ayant  Jwa*  Pradrl  poir  ad- 
joint, /'.  Enronire  et  /'.  fltdv»  pour  secrétaire* 
OcA.  TT.  454). 
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En  1 7:>4,leenostililésn'avaient  point 
encore  éclaté;  mais  tout  faisait  pré- 
voir une  nouvelle  guerre  avec  L'Angle- 
terre. Avant  d'éloigner  les  troupes  du 
Languedoc,  le  gouvernement  crut  né- 
refaire  d'adopter  quelques  mesures 
de  précaution.  Il  s'arrêta  à  l'Inoxécu- 
table  projet  de  forcer  les  pasteurs  à 
sortir  du  royaume,  surtout  Rabaut  dont 
il  redoutait  l'influence.  Peut-être  n'au- 
rait-11  pas  été  impossible  de  se  saisir 
de  sa  personne  ;  mais  sa  capture  devait 
entraîner  une  condamnation  à  mort,  et 
l'on  pouvait  craindre  l'effet  qne  ne  man- 
querai t  pas  de  produ  i  re  l'exécuti  on  d'un 
minisire  aussi  populaire.  On  se  con- 
tenta donc  de  chercher  à  l'effrayer  dans 
l'espoir  qu'il  se  déciderait  de  lui-même 
à  s'éloigner.  Des  visites  domiciliaires 
répétées  fréquemmentet  accompagnées 
de  menaces  terribles  intimidèrent  en 
effet  sa  femme  au  point  qu'elle  prit  le 
parti  de  quitter  son  logis  avec  sa  mère 
et  ses  enrants;  mais  ses  persécuteurs 
ne  gagnèrent  rien  de  plus.  Loin  d'en- 
gager son  mari  à  passer  à  l'étranger, 
ainsi  qu'on  s'en  était  flatté,  cette  femme 
héroïque  l'exhorta  à  persévérer  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs,  et 
pendant  l'espace  de  deux  ans,  elle  con- 
sentit a  errer  d'asile  en  asile,  suppor- 
tant, sans  se  plaindre,  les  privations  et 
les  souffrances,  plutôt  que  de  conseiller 
à  son  époux  d'abandonner  le  service  de 
son  Dieu. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances,  au 
mois  de  juill.  1755,  que  Paul  Rabaut 
m  à  Paris  un  voyage  dont  le  but  est 
encore  aujourd'hui  enveloppé  d'un  pro- 
fond mystère.  11  avait  été  mis  en  rela- 
tion avec  le  prince  de  Conti  par  Le 
Cointe,  agent  officieux  des  églises,  et 
par  de  Beaumont,  gentilhomme  nor- 
mand, très-zélé  pour  sa  religion,  qui 
venait  de  publier  une  édit.  refondue  du 
Patriote  françois  et  impartial  sous  le 
titre  de  L'accord  parfait  de  la  nature, 
de  la  raison t  de  la  révélation  et  de  la 
politique,  Colog.  [Gen.],  1753,  2  vol. 
in-12.  Rabaut  eut  avec  le  prince,  à 
l'Ile- A  dam,  une  entrevue  secrète  dont 
rien  n'a  transpiré.  On  sait  seulement 


que  ses  espérances  ne  furent  point  réa- 
lisées. 

De  retour  dans  sa  province  natale, 
le  pasteur  de  Niâmes  assista  au  synode 
national  de  1756,  qui  l'élut  vice-pré- 
sldent(  Voy.  Pièces  JUstif.  R»XC  V1H  bis). 
Quelques  mois  après,  on  reçut  dans  le 
Languedoc  la  nouvelle  de  l'attentat  do 
Damiens  (5  Janv.  1757).  Rabaut,  qui 
était  alor9  recherché  avec  plus  d'acti- 
vité que  jamais  et  dont  la  tête  venait 
même  d'être  mise  à  prix,  saisit  cette 
occasion  pour  adresser  à  son  troupeau 
une  Lettre  pastorale  (réimp.  à  Paris, 
1826,  in-8°),  où,  après  avoir  peint 
l'horreur  et  la  consternation  dont  les 
Prolestants  avaient  été  saisis  en  appre- 
nant le  crime,  et  avoir  rappelé  aux  fi- 
dèles de  son  église  les  principes  d'a- 
mour, de  respect  et  d'obéissance  qui 
leur  avaient  été  inculqués  dès  l'enfan- 
ce pour  les  rois,  ces  vivantes  Images 
de  la  Divinité,  il  annonce  que  de  con- 
cert avec  le  consistoire,  il  avait  choisi 
le  lundi,  1 7  janvier, pour  rendre  à  Dieu 
de  solennelles  actions  de  grâces.  Le  duc 
de  Mlrepoix  s'empressa  d'envoyer  cet 
écrit  à  Saint-Florentin,  qui  lui  répon- 
dit, le  4  février  :«  J'ai  vu  avec  plaisir 
la  prétendue  lettre  pastorale  de  Paul 
Rabaut.  Ce  qu'elle  a  d'irrégulier  est 
couvert  par  des  sentimens  de  zèle  el 
de  fidélité  qui  donnent  lieu  de  juger 
qu'il  est  aussi  bien  intentionné  qu'on 
vous  l'a  Tait  entendre  »  [A  rch .  E.  35 1 8) . 

Autant  Saint-Florentin  se  montra  sa- 
tisfait de  cette  première  lettre  pasto- 
rale, autant  il  fit  paraître  d'indignation 
après  la  lecture  d'une  seconde  que  Ra- 
baut publia,  quelques  mois  après,  le 
il  déc.  1738,  avec  son  collègue  En- 
contre, sous  ce  litre  :  Lettre  pastorale 
sur  l'aumdne  aux  fidèles  de  l'église  ré- 
formée de  Xismcs,  s .  1 . ,  i  u- 1 2 .  Le  1 0  fé  v. 
1759 ,  il  écrivit  au  maréchal  de  Tho- 
mond  :  «  S.  M.  ne  voit  pas  sans  indigna- 
tion qu'il  [Rabaut]  ose  répandre  de  pa- 
reils écrits,  et  qu'il  se  montre  aussi 
publiquement  que  l'évèqucdcNismes» 
{Arch.  E.  3520).  En  conséquence,  il 
ordonna  de  l'arrêter  avec  son  collègue  ; 
mais  il  recommanda  de  ne  pas  leur  faire 
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leur  procès  sur-le-champ  (l).  Heureu- 
sement beaucoup  de  personnes»  même 
parmi  les  agents  du  gouvernement, 
commençaient  à  comprendre  que  la  for- 
ce est  sans  pouvoir  sur  la  conscience 
et  qu'une  religion  ne  s'impose  pas  par 
la  violence.  Le  maréchal  parait  avoir 
été  du  nombre.  Il  représenta  au  secré- 
taire d'Etat  que  Rabaut  était  regardé 
«  comme  le  chef  et  l'apôtre  des  Protes- 
tons du  Languedoc,  »  qu'il  était  un 
homme  a  doux  et  modéré,  »  et  qu'il  y 
aurait  de  l'imprudence  à  l'arrêter  dans 
un  moment  où  il  n'y  avait  que  peu  de 
troupes  dans  la  province.  Saint-Floren- 
tin sentit  la  force  de  ses  raisons  et  con- 
sentit à  s'en  rapporter  à  sa  prudence 
(Ibid.  Tt.  434).  On  laissa  donc  en  paix 
Rabaut,  qui  continua  à  mériter  de  plus 
en  plus  l'honneur  que  le  gouvernement 
lui  faisait  de  le  considérer,  au  grand 
dépit  de  certains  de  ses  confrères,  com- 
me le  chef  des  Protestants  du  Midi.  Tou- 
jours sur  la  brèche  pour  les  défendre, 
il  adressa,  en  1761,  à  la  fille  aînée  de 
Louis  XV  une  pétition  touchante  en  fa- 
veur de  François  Rocliette  et  de  ses 
coaccusés,  et  la  même  année,  il  publia, 
sous  le  titre  de  La  calomnie  confondue 
ou  Mémoire  dans  lequel  on  réfute  une 
nouvelle  accusation  intentée  aux  Pro- 
testants du  Languedoc,  à  l'occasion  de 
l'affaire  du  sieur  Calas,  détenu  dans 
les  prisons  de  Toulouse,  une  brochure, 
réimp.  dans  les  Toulousaines,  où  il  re- 
poussa, avec  lachaleureuse  indignation 
d'un  cœur  honnête,  l'accusation  plus 
absurde  encore  qu'odieuse,  lancée  con- 
tre les  Protestants,  d'ordonner  aux  pè- 
res de  mettre  à  mort  leurs  enfants  apos- 
tats. Saint-Florentin,  qui  eut  immédia- 
tement connaissance  de  celte  brochure, 
ordonna  à  Bonrepos,  le  2  mars  1 762, 
delà  faire  proscrire,  sans  requérir  con- 
tre l'auteur,  en  ajoutant  que,  si  pour- 
tant le  parlement  impliquait  Rabaut 
dans  le  procès  et  le  décrétait  de  prise 
de  corps,  il  pourrait  le  faire  arrêter  en 
prenant  toutes  les  précautions  pour  pré- 
venir une  recousse  {Ibid.  E.  3523). 

(1)  On  était  «Ion  w  plu  fort  de  la  «uerre  de 
Sept  us,  ai  désastreuse  pour  U  France. 


Quelque  sanguinaire  qu'il  fût,  le  parle- 
ment trompa  l'attente  de  Saint-Floren- 
tin ;  il  ne  lança  pas  de  décret  contre 
Rabaut,  et  se  contenta  de  faire  brûler, 
le  7  mars,  son  écrit  par  la  main  du 
bourreau.  Bonrepos  n'en  prit  pas  moins 
toutes  ses  mesures  pour  l'arrêter.  Ses 
amis  alarmés  le  supplièrent  de  sortir 
du  royaume,  lui  offrant  une  retraite  ho- 
norable en  Suisse,  en  Hollande  ou  en 
Danemark,  à  son  choix  :  mais  l'intré- 
pide pasteur  refusa  d'abandonner  son 
troupeau,  au  milieu  duquel  sa  présence 
était  d'autant  plus  nécessaire  que  son 
église  était  soumise  à  de  nouvelles 
épreuves. 

Dès  1761,  une  ordonnance  du  ma- 
réchal de  Thomond  avait  enjoint  à 
tous  les  protestants  de  Nismes  de  faire 
réhabiliter  leurs  mariages  célébrés  au 
désert  et  rebaptiser  leurs  enfants  par 
un  prêtre  catholique  (1).  La  conster- 
nation était  générale.  Rabaut  et  son 
collègue  Paul  Vincent  comprirent  en- 
fin qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  de  la 
patience  et  de  la  soumission ,  et  dans 
une  brochure  qu'ils  publièrent  en  com- 
mun sous  ce  titre  :  Exhortation  à  la 
repentance  et  à  la  profession  delà  vé- 
rité ou  Lettre  pastorale  aux  Réformés 
de  l'église  de  Nismes,  Gen.,  1761,  in- 
4°,  ils  n'hésitèrent  plus  à  exhorter  for- 
tement leurs  coreligionnaires  à  sortir 
du  royaume  plutôt  que  de  se  soumettre 
aux  ordres  tyranniques  du  gouverne- 
ment. C'était  précisément  le  moment 
où  le  ministère  aux  abois  cherchait  à 
augmenter  les  revenus  de  l'Etat  en  ra- 
nimant l'industrie.  Oncraignitque  leur 
conseil  ne  fût  suivi,  et  on  suspendit 
l'exécution  de  l'ordonnance  (2). 

En  1763,  Rabaut  présida  le  dernier 
Synode  national  (Voy.  pièces  justifie. 
XCIX),quiait  été  tenu  jusqu'ici  en 
France  par  les  églises  réformées.  Cetto 
assemblée  inaugura,  pour  ainsi  dire, 
une  ère  nouvelle.  Le  prince  de  Beau- 
veau,  qui  remplaça  Thomond  dans  son 

(1)  On  aTail  entamé  des  négociations  arec  l'An- 
gleterre, et  Choiienl  Tenait  de  signer  4Tec  l'Ei- 
pspne  le  fameux  pacte  de  famille. 

(S)  Les  négociation!  arec  l'Angleterre  iraient 
d'aillé™»  été  rompues. 
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gouvernement,  adoucit,  autant  qu'il 
dépendit  de  lui,  le  sort  des  Protestants 
du  Languedoc.  Sa  bienveillance  à  leur 
égard  alla  jusqu'à  souffrir  qu'ils  éta- 
blissent une  forme  de  temple  tout  près 
de  Nismes  et  qu'ils  s'y  rendissent  en 
plein  jour  pour  célébrer  leur  coite. En 
plusieurs  circonstances  aussi,  il  donna 
des  marques  d'estime  à  Paul  Rabant. 
Il  est  vrai  que  ce  n'était  là  qu'une  to- 
lérance précaire,  reposant  uniquement 
sur  les  sentiments  d'humanité  et  de 
justice  qui  animaient  le  nouveau  gou- 
verneur; car  Saint-Florentin,  dans  son 
admiration  fanatique  pour  le  grand  roi, 
s'obstinait  à  suivre  les  vieux  erre- 
ments, et  voyait  avec  chagrin  s'accroî- 
tre le  nombre  des  «  tolérants.  »  Le  mi- 
nistre Pradel,  qui  ne  pouvait  connaître 
les  dispositions  du  ministre  à  l'égard 
des  Protestants,  et  qui  croyait  sans 
doute  à  un  changement  dans  la  politi- 
que du  gouvernement,  osa  tenir  à 
Saint-Ambroix  des  assemblées  presque 
publiques;  mais  il  faillit  payer  cher 
son  erreur.  Saint-Florentin  ordonna  à 
Moncan,  en  1765,  de  le  faire  enlever 
et  juger  selon  la  rigueur  des  ordon- 
nances (Arch.  E.  3526).  A  tout  pren- 
dre cependant,  le  sort  des  Protestants 
était  devenu  beaucoup  plus  tolérable. 
Rabaut  nommément  ne  fut  plus  in- 
quiété. 11  continua  à  remplir  ses  fonc- 
tions jusqu'en  1785,  que,  sentant  ses 
forces  baisser,  il  pria  le  consistoire 
de  l'en  décharger.  Dans  sa  séance  du  6 
octobre,  le  consistoire  lui  accorda  sa 
demande,  en  lui  conservant,  par  une 
exception  honorable,  le  titre,  les  droits 
et  les  honoraires  de  pasteur.  Deux  ans 
après,  le  vénérable  ministre  eut  la  joie 
d'assister  à  la  publication  de  l'édit  de 
1787,  et  sept  ans  plus  tard,  celle,  en- 
core plus  vivement  sentie,  de  faire,  le 
dimanche  20  mai  1792,  la  dédicace 
du  premier  temple  que  les  Prolestants 
eurent  à  Nismes  depuis  la  révocation. 
Le  but  qu'il  avait  poursuivi  pendant 
un  demi-siècle,  à  travers  des  dangers 
sans  cesse  renaissants,  était  enfin  at- 
teint !  L'Assemblée  Constituante  venait 
de  rendre àses coreligionnaires laplace 


qui  leur  appartenait  dans  la  grande 
famille  française,  et  dont  un  fanatisme 
stupide  les  avait  dépossédés  !  Son  bon- 
heur fut  grand.  Pouvait-il  se  douter 
que,  quelques  jours  plus  tard,  il  au- 
rait à  pleurer  sur  la  mort  tragique 
d'un  de  ses  fils  et  sur  la  proscription 
des  deux  autres  ;  que  lui-même,  après 
avoir  hasardé  mille  fols  sa  vie  pour 
la  liberté,  il  serait  traîné  en  prison, 
comme  ennemi  de  la  liberté,  au  mi- 
lieu des  insultes  et  des  mauvais  trai- 
tements d'un  peuple  en  délire?  Le  9 
thermidor  ouvrit  les  portes  de  sa  pri- 
son; mais  les  chagrins  qu'il  avait  é- 
prouvés,  les  douleurs  qu'il  avait  souf- 
fertes pendant  une  captivité  de  plu- 
sieurs mois,  le  conduisirent  rapide- 
ment au  tombeau.  11  mourut  le  25  sept. 

1794. 

Outre  les  opuscules  cités  plus  haut, 
Paul  Rabaut  n'a  publié  qu'un  Précis 
du  catéchisme  d'Ostervald,  qui  a  eu 
un  très-grand  nombre  d'éditions  (l). 
Il  a  laissé  des  sermons  mss.  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  entre  les  mains 
de  M.  A.  Coquerel  fils,  avec  les  autres 
papiers  de  sa  succession.  «  Reaucoup 
de  simplicité  et  d'onction,  plus  de  dou- 
ceur que  de  véhémence,  peu  de  dis- 
cussions dogmatiques,  plus  de  charité 
que  de  profondeur,  une  exposition  dog- 
matique sans  cesse  soutenue  de  con- 
seils moraux,  tels  sont,  au  jugement 
de  Ch.  Coquerel,  les  mérites  disti ne- 
ufs de  ses  discours.  »  Un  seul  de  ses 
sermons  a  été  imprimé  à  notre  con- 
naissance et  longtemps  après  sa  mort, 
nous  voulonsparler  de  celui  qui  a  pour 
titre  La  livrée  de  l'église  chrétienne, 
Paris,  1829,  in-12.  Userait  difficile 
sur  ce  seul  document  de  juger  de  ses 
opinions  dogmatiques.  Nous  devons 
donc  nous  en  rapporter  à  l'historien 
des  Églises  du  désert  qui  affirme  qu'el- 
les n'étaient  pas  d'une  orthodoxie  ri- 
goureuse :  selon  lui,  Paul  Rabaut  au- 
rait été  partisan  du  système  épisco- 

(t)  C'est  tant  doute  de  ee  catéchisme  qu'il  ett 
question  dans  une  lettre  de  Saint- Florent  in,  ot 
nous  apprenons  que  l'imprimeur  Deirieu,de  Tou- 
louse, fut  décrété  de  prise  de  corps  eu  1745,  et 
oblipè  de  «s  sauter  {Arck.  E.  5508). 
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pal  et  aurait  cm  an  règne  de  mille  ans. 

Du  mariage  de  Paul  Rabaut  avec 
Mode  laine  Gaidan,  deNismes,  étaient 
nés  trois  01s  ;  chacun  d'eux  a  joué  un 
assez  beau  rôle  pour  mériter  une  no- 
tice détaillée. 

-  1.  Jean-Paul  Rabaut,  dit  Saint-E- 
tienne, pasteur  du  désert,  membre 
de  l'Assemblée  Constituante  et  de  la 
Convention,  naquit  à  Nismes,  en  avril 
1743.  Boissy-d' Anglas ,  son  ami  et 
son  compagnon  d'œuvre  dans  nos  as- 
semblées politiques,  lui  a  consacré 
une  notice  pleine  d'intérêt,  ou  nous 
puiserons  nos  principaux  renseigne- 
ments. 

Dès  ses  premiers  pas  dans  la  vie, 
nabaut  fit  le  dur  apprentissage  de  l'ad- 
versité :  la  téle  de  son  père  avait  été 
mise  à  prix  ;  sa  mère  était  menacée 
de  la  tour  de  Constance,  cette  Bastille 
de  nos  saintes  femmes;  la  famille  pros- 
crite menait  une  vie  errante  :  le  jour 
ils  ne  savaient  où  il  leur  serait  per- 
mis de  reposer  la  nuit.  Que  de  souf- 
frances !  que  d'angoisses  !  La  foi  ar- 
dente des  premiers  martyrs  du  chris- 
tianisme pouvait  seule  les  fortifier  et 
les  soutenir.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
tribulations  incessantes  que  le  jeune 
Rabaut  reçut  de  son  père  sa  première 
instruction.  Son  éducation  en  eût  souf- 
fert, s'il  n'avait  été  envoyé  de  bonne 
heure  à  Genève,  où  il  continua  ses  é- 
tudes  sous  le  pasteur  Théodore  Chi- 
ron  (l).  De  là,  il  se  rendit  à  Lausanne 
pour  y  suivre  un  cours  de  théologie. 
Il  y  eut  pour  professeur  le  célèbre 
Court  de  Gébclin,  qui  prit  son  élève  en 
affection,  et  leur  amitié  ne  cessa  qu'a- 
vec la  vie.  Rabaut  avait  bâte  de  s'as- 
socier aux  travaux  apostoliques  de  son 
père.  Né  et  élevé  dans  la  proscription, 
il  s'était  de  bonne  heure  familiarisé 
avec  les  dangers  et  les  fatigues  de  l'a- 
postolat. Le  corps  du  malheureux  pas- 
/eur  Français  Rackette  pendait  encore 

(1)  Nous  empruntant  ce  fait  à  la  biographie 
de  Paul  Uabaul  el  de  se»  trois  dis  par  M.  A,  Bor- 
rrl.  liais  nous  ferons  remarquer  qu'à  cette  épo- 
que, l'ancien  pasteur  de  Mootélimart  détail  avoir 
atteint  un  âge  bien  avancé  pour  s'occuper  enoor* 
d'instruction.  S  alirait-il  d'un  de  ses  Ois? 


au  bols,  lorsque  Rabaut  rentra  en 
France  et  se  consacra  au  ministère  é- 
vangétique.  Il  fut  nommé  pasteur  de 
Nismes,  en  1765,  et  le  31  oct.  tT68,ll 
épousa  une  demoiselle  Boissiére,  de 
Durfort.  «  La  douceur  de  ses  mœurs, 
la  bonté  de  son  caractère ,  les  agré- 
mens  de  son  esprit,  lui  attirèrent 
bientôt  un  grand  nombre  de  partisans 
et  une  honorable  célébrité.  Son  élo- 
quence était  onctueuse  et  nourrie  des 
principes  et  de  l'esprit  des  livres  sa- 
crés, dont  les  orateurs  protestans  font 
toujours  un  fort  grand  emploi  ;  f  1  prê- 
chait constamment,  et  à  l'exemple  de 
son  père,  la  soumission  et  la  fidélité 
au  roi,  et  la  morale  la  plus  touchante 
et  la  plus  pure.  »  Telle  est  l'apprécia- 
tion de  Boissy-d'  Anglas.  «Rabant-Saint- 
Etlenne,  ajoule-t-il,  a  publié  plusieurs 
Sermons  prononcés  dans  des  circon- 
stances politiques  :  celui  sur  le  mariage 
du  roi  Louis  XVI  (en  1770),  celui  sur 
son  sacre,  et  sur  la  mort  de  Louis  XV 
(en  1774),  sont  pleins  de  douceur  et 
de  piété,  et  quelquefois  de  cette  élo- 
quence qui  touche  et  persuade  par  les 
sentiraens  qu'elle  exprime,  au  lieu 
d'étonner  par  la  grandeur  des  ima- 
ges et  la  rapidité  des  moovemens, 
ou  de  convaincre  par  la  force  de  la 
logique...  Il  y  avait  dans  sa  manière 
de  penser  et  d'écrire  quelque  chose  du 
précieux  talent  de  Masslllon,  qu'il  ad- 
mirait beaucoup  et  qu'il  étudiait  sans 
cesse.  » 

Les  persécutions  avaient  à  peu  près 
cessé  partout.  La  tolérance  semblait 
même  s'Introduire  dans  l'Eglise.  Ce 
n'était  certainement  pas  un  signe  de 
tiédeur  et  d'indifférence,  comme  on 
l'a  dit.  Les  mœurs  font  les  bommes  ; 
l'Eglise  elle-même  ne  peut  être  impu- 
nément barbare  que  dans  des  temps 
barbares.  Un  temps  viendra  où  les  lu- 
mières seront  tellement  répandues,  les 
mœurs  tellement  adoucies,  l'amour  du 
prochain  tellement  conforme  aux  inté- 
rêts el  aux  besoins  des  bommes,  que  la 
charité—cette  vertu  sublime  qui  con- 
tient en  soi  toute  la  loi  et  les  prophètes 
—  sera  prêchée  et  pratiquée  par  toute 
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la  terre.  Noire  prochain  n'est  pas  seu- 
lement celui  qnî  croit  comme  nous.  La 
charité  n'a  ni  autel,  ni  bannière;  elle 
embrasse  toute  l'humanité  dans  son 
affection,  c'est  la  plus  haute  marque  de 
la  perfection  à  laquelle  il  nous  est  don* 
né  d'atteindre,  c'est  l'esprit  de  Dieu 
sor  la  terre. 

Ces  vérités,  Rabaut  les  sentait  pro- 
fondément et  il  s'efforçait  de  les  mettre 
en  pratique.  Ce  fut  dans  cet  esprit  do 
plus  pur  christianisme  qu'il  écrivit  l'é- 
loge du  vénérable  évéque  de  Nlsmes, 
II.  de  Becdellèvre,  dont  la  mort  fut,  au 
sentiment  de  Boissy-d'Anglas  a  une 
calamité  générale,  ressentie  également 
par  les  protestans  et  par  les  catholi- 
ques.«Bien  différent  d'une  fouie  de  pré- 
lats, ses  confrères  —  sans  en  excepter 
son  prédécesseur,  le  célèbre  Fléchier, 
—  il  n'emporta  dans  la  tombe  que  des 
bénédictions  et  pas  un  remords.  N'est- 
ce  pas  là  ce  qu'on  doit  appeler  faire  une 
fin  heureuse  et  chrétienne?  Quelques 
simagrées  de  dévotion  qui  viennent  à 
point  pour  clore  une  mauvaise  vie,  suf- 
firaient-elles pour  nous  laver  de  tous  nos 
péchés?  «Si  le  caractère  de  l'homme  de 
paix,  dont  Je  célèbre  la  mémoire,  écri- 
vait Rabaut,  a  puissamment  contribué  à 
faire  naître  dans  son  diocèse  la  concor- 
de ;  si  cette  concorde  y  est  si  bien  établie, 
qu'elle  nous  ferait  presque  regarder 
comme  des  fables  les  dissensions  dont 
les  historiens  nous  ont  conservé  le  sou- 
venir, n'est-ce  pas  le  louer  de  la  vertu 
qui  honore  le  plus  un  prélat?  » 

Ce  qui  avait  le  plus  contribué  à  fa- 
voriser les  persécutions,  c'était  l'asser- 
vissement de  la  presse.  La  voix  seule 
dn  despotisme  se  faisait  entendre,  toute 
autre  voix  était  étouffée.  On  ne  savait 
que  ce  que  le  Pouvoir  ne  voulait  pas 
cacher.  Les  ordonnances  les  plus  bar- 
bares rendues  contre  les  Prolestants 
n'étaient  guère  connues  que  des  bour- 
reaux et  des  victimes.  Rabaut  Imagina 
de  mettre  en  relief  cette  triste  page  de 
notre  histoire  nationale,  en  l'envelop- 
pant des  séductions  du  roman.  Notre 
légèreté  leforçaitàcepis-aller.JUcwuor 
Cévenol  est  un  tableau  fidèle  de  la  lé- 


gislation, souvent  atroce,  qui  étreignait 
les  Protestants  dans  ses  bras  de  fer  et 
ne  leur  laissait  que  comme  une  grâce 
l'air  et  le  ciel.  Ce  livre  parut  en  Hol- 
lande en  1779,  et  contribua,  sans  au-» 
cun  doute,  à  provoquer  en  France  une 
salutaire  réaction  de  la  part  de  l'opl» 
nion  publique. 

Rabaut  dérobait  volontiers  quelque 
heures  à  ses  occupations  pastorales 
pour  les  consacrer  aux  lettres,  an  avait, 
au  rapport  de  Boissy-d'Anglas,  des  con- 
naissances littéraires  et  scientifiques 
très-étendues;  il  avait  même  un  talent 
poétique  assez  réet,  et  qui  aurait  pu, 
en  se  perfectionnant  par  l'étude  et  par 
le  travail,  assurer  quelque  honneur  à 
son  nom.  11  a  fait  quelques  odes,  et 
entrepris  un  poème  épique,  dont  le  su- 
jet était  Charles  Martel...  Il  avait  aussi 
travaillé  à  une  sorte  depoëme  en  prose, 
dont  le  Télùmaque  avait  été  le  modèle, 
et  qui  mettait  en  action  les  anciennes 
institutions  de  l'Egypte.  Use  proposait 
de  le  publier,  lorsque  d'autres  travaux 
plus  importans,  et  la  Révolution  l'eu 
détournèrent.  » 

Le  nouveau  règne  s'annonçait  comme 
un  règne  réparateur.  Lephikaophiême 
—comme  on  se  plaît  aujourd'hui  à  ap- 
peler les  tendances  libérales  du  dernier 
siècle— avait  au  moins  eu  ce  bon  résul- 
tat de  répandre  sur  une  foule  de  ques- 
tions sociales  des  idées  plus  Justes  et 
plus  raisonnables,  tout  comme  eût  fait 
la  plus  saine  philosophie.  Le  gouverne- 
men  t  se  pénétrai  t  de  plus  en  plus  de  cette 
vérité,  proclamée  par  Fénelon  après  de 
douloureuses  expériences  :  «  La  force 
ne  peut  jamais  persuader  les  hommes  : 
elle  ne  fait  que  des  hypocrites.  Quand 
lesrois  se  mêlent  de  religion, au  lieu  de 
la  protéger,  ils  la  mettent  en  servitude. 
(Directions  pour  la  conscience  d'un 
roi.)  »  On  comprenait  de  mieux  en 
mieux  que  la  conscience  n'est  pas  du 
domaine  de  l'administration;  qu'elle 
échappe  à  la  taille  et  à  la  gabelle  ; 
que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde. 
H alesberbes  venait  de  publier  ses  deux 
importants  mémoires  sur  le  mariage 
des  Protestants  ;  il  faisait  tous  ses  ef- 
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forts,  de  son  propre  aven,  ponr  réparer 
envers  les  Protestants  «  tout  le  mal  que 
leur  avait  fait,  en  Languedoc,  M.  de 
Basville,  son  oncle.  »  A  la  demande  du 
ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de 
Breleuil,  Rulbière  travaillait  à  ses  E- 
claircissements  historiques  sur  les  cau- 
ses de  la  Révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Encouragé  par  de  hautes  protections, 
parmi  lesquelles  nous  aimons  àsignaler 
Lafayette,  Rabaut  se  rendit  à  Paris,  en 
1 785,  pour  plaider  auprès  du  gouver- 
nement la  cause  de  ses  coreligionnai- 
res. Les  consistoires  de  Montpellier,  de 
Marseille,  de  Bordeaux  et  de  Nismes 
fournirent  aux  frais  du  voyage.  «  Les 
ministres  et  les  hommes  du  plus  haut 
rang  dans  l'Etat  et  dans  la  société  l'ac- 
cueillirent avec  distinction.  »  L'édit  de 
1787  fut  un  premier  pas  fait  dans  la 
voie  d'une  Juste  réparation,  et  Rabaut 
y  eut  la  plus  grande  part. 

«  Rabaut  profita  de  son  séjour  à  Pa- 
ris pour  connaître  et  cultiver  les  hom- 
mes de  lettres  et  les  savants  les  plus 
célèbres,  et  il  se  plaça  au  milieu  d'eus 
en  publiant  ses  Lettres  à  Bailly  sur 
l'histoire  primitive  de  la  Grèce.  Cet  ou- 
vrage, aussi  ingénieux  que  savant  et 
bien  écrit,  puisé  tout  à  la  fois,  quant 
aux  principes,  dans  les  écrits  de  Court 
de  Gébelin  et  de  Bailly,  jette  une  grande 
lumière  sur  les  premiers  temps  de  l'his- 
toire grecque,  et  eut  beaucoup  de  suc- 
cès. Vers  le  même  temps,  Rabaui-Saint- 
Etienne  composa  aussi  sur  Hésiode  un 
autre  livre  qu'il  ne  publia  point,  et  dont 
malheureusement  le  manuscrit  a  été 
perdu  avec  la  plupart  des  autres  pa- 
piers de  l'auteur.  » 

L'Etat  était  arrivé  sur  une  penle  où 
il  ne  lui  était  plus  possible  de  s'arrêter. 
Les  Etals-Généraux  venaient  d'étrecon- 
voqués.  Le  mouvement  des  esprits  était 
d'autant  plus  actif  qu'il  avait  été  plus 
longtemps  comprimé.  U  était  à  crain- 
dre que  les  enthousiastes  ne  se  laissas- 
sent entraîner  dans  un  monde  de  chi- 
mères. Nos  espérances  comptent  bien 
rarement  avec  la  réalité  et  avec  nous- 
mêmes  ;  tout  semble  possible  au  mal- 
heureux qui  espère.  Le  tiers-état  de  la 


sénéchaussée  de  Nismes  avait  à  élire 
hui  t  députés  (  1  ),  le  nom  de  R  abaut  sortit 
le  premierde  l'urne.  Les  services  qu'il 
avait  rendus,  la  considération  person- 
nelle dont  il  jouissait,  l'avaient  désigné 
au  choix  de  ses  compatriotes  de  l'une 
et  de  l'autre  communion.  Ses  Considé- 
rations sur  les  droits  et  sur  les  devoirs 
du  tiers-état  prouvaient  qn'il  n'était 
pas  étranger  aux  questions  politiques 
et  sociales  qui  s'agitaient.  11  arriva  à 
son  poste  le  cœur  plein  des  plus  douces 
illusions  (2).  La  France  entière  les  par- 
tageait, elleétait  ivre  d'espérance.  Mais 
tous  ne  voulaient  pas  le  bien  avec  un 
égal  désintéressement.  Rabaut  se  ran- 
gea du  parti  de  ceux  qui  pensaient  qu'il 
ne  suffisait  pas  de  recrépir  le  vieil  édi- 
fice qui  croulait;  mais  M.  de  Barante 
se  trompe  lorsqu'il  prétend  qu'il  siégea 
«  à  l'assemblée  constituante  parmi  ceux 
à  qui  la  révolution  de  1 789  ne  suffisait 
pas.  »  Ses  vœux  n'allèrent  jamais  au 
delà.  Il  n'était  pas  de  ces  utopistes  à 
toute  outrance,  qui  rêvent  la  perfection 
avec  des  matériaux  imparfaits.  Le  mal 
doit  avoir  sa  place,  comme  le  bien,  dans 
toutes  les  choses  de  ce  monde  ;  c'est  la 
loi  de  la  nature.  Il  comprenait  que  1a 
société  n'est  pas  une  matière  inerte  qui 
se  jette  dans  un  moule  pour  en  sortir 
toute  formée  ;  c'est  un  être  organisé  qui 
vit  de  sa  vie  propre.  U  y  a  aussi  peu  de 
saut  possible  dans  le  développement  des 
sociétés  que  dans  le  développement  des 
individus.  L'avenir  naît  du  présent, 
comme  le  présent  est  né  du  passé.  La 
maturité  ne  vient  qu'en  son  temps. 
Tout  renouveler  dans  l'Etat  n'était  pas 
moins  impraticable  que  tout  conserver. 
Sous  l'influence  de  ces  vérités,  Rabaut 
se  montra  modéré.  Il  a  pu  et  il  a  dû  se 
tromper  plus  d'une  fois,  mais  ses  votes 
ne  furent  jamais  dictés  par  la  passion; 

(1)  «  On  comptait,  au  rapport  de  Boissy-d'Aa- 
glas,  trois  protestant*  parmi  les  hnil  dépotes  du 
tiers-étal,  et  c'était  à  peu  près  la  proportion  qui 
existait  dans  la  population  générale.  ■ 

(2)  Au  rapport  de  M.  Beavlien  (Biogr.  uni».) 
•  il  arriva  précédé  d'une  réputation  vraiment  co- 
lossale. Ses  amis  voulurent  même  l'élever  an- 
dessus  du  fameux  Mirabeau;  »  de  là  le  jea  d« 
mots  que  le  député  de  Provence  n'était  qu'un  mi- 
R.it>.»ut. 
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il  ne  prenait  conseil  qoe  de  sa  con- 
science. Des  difficultés  s'étaient  tout 
d'abord  présentées  pour  la  vérification 
des  pouvoirs.  Le  Clergé  et  la  Noblesse 
avaient  fait  scission  dans  l'intérêt  de 
leurs  privilèges.  Tout  le  bien  que  l'on 
avait  attendu  des  Etats  semblait  com- 
promis par  des  prétentions  surannées. 
Rabaut  proposa  des  mesures  de  con- 
ciliation, dont  le  principe  fut  adopté. 
11  fut  eboisi  pour  un  des  commissaires 
chargés  de  conférer  avec  les  commis- 
saires des  deux  autres  ordres.  Cette 
mesure  de  sagesse  échoua,  les  commis- 
saires se  séparèrent  sans  rien  conclure. 
Nuis  les  Communes  mirent  au  moins  la 
modération  et  le  bon  droit  de  leur  côté. 
Une  fois  la  lutte  engagée,  les  événe- 
ments marchèrent  avec  rapidité.  Le  1 7 
Juin  1789,  les  députés  du  Tiers  se 
constituent  en  Assemblée  nationale; 
serment  du  Jeu  de  paume;  la  Royauté 
abdique  et  la  Nation  ressaisit  ses 
droits. 

Rabaut  prit  une  part  très-active  à 
toutes  les  grandes  discussions.  Le  U 
juillet,  il  soumit  à  l'assemblée  un  pro- 
jet de  déclaration  des  droits  où  il  éta- 
blissait «  que  les  droits  que  les  hom- 
mes apportent  dans  la  société,  se  rap- 
portent à  ces  trois  :  liberté,  égalité, 
propriété,  d'où  il  suit  que  le  but  des 
lois  conservatrices  doit  être  de  leur  en 
garantir  la  sûreté.  »  Dans  la  discussion 
qui  s'éleva  au  sujet  de  la  motion  du 
comte  de  Castellane,  que  Nul  ne  pût 
être  inquiété  pour  ses  opinions  reli- 
gieuses, ni  troublé  dans  l'exercice  de 
son  culte,  Rabaut  prit  naturellement 
la  parole.  Nous  rapporterons  le  pas- 
sage suivant  d'un  des  discours  qu'il 
prononça  à  cette  occasion,  a  Les  uon- 
catboliques(quelques-unsde  vous,  Mes- 
sieurs, l'ignorent  peut-être)  n'ont  reçu 
de  l'édit  de  novembre  1787  que  ce 
qu'on  n'apu  leur  refuser.  Oui,  ce  qu'on 
n'a  pu  leur  refuser,  je  ne  le  répète  pas 
sans  quelque  honte;  mais  ce  n'est  point 
une  inculpation  gratuite  :  ce  sont  les 
propres  termes  de  l'édit.  Cette  loi,  plus 
célèbre  que  juste,  fixe  les  formes  d'en- 
registrer leurs  naissances,leurs  maria- 


ges et  leurs  morts  ;  elle  leur  permet  en 
conséquence  de  jouir  des  effets  civils, 
et  d'exercer  leurs  professions...,  et 
c'est  tout .  C'est  ainsi ,  Messieurs,  qu'en 
France,  au  xviir*  siècle,  on  a  gardé  la 
maxime  des"  temps  barbares,  de  divi- 
ser une  nation  en  une  caste  favorisée 
et  une  caste  disgraciée  ;  qu'on  a  regardé 
comme  un  des  progrès  de  la  législation, 
qu'il  fût  permis  à  des  Français,  pros- 
crits depuis  cent  ans,  d'exercer  leurs 
professions,  c'est-à-dire  de  vivre,  et 
que  leurs  enfants  ne  fussent  plus  illé- 
gitimes. Encore  les  formes  auxquelles 
la  loi  les  a  soumis  sont-elles  accompa- 
gnées de  gènes  et  d'entraves,  et  l'exé- 
cution de  cette  loi  de  grâce  a  porté  la 
douleur  et  le  désordre  dans  les  provin- 
ces où  il  existe  des  protestants.  C'est 
un  objet  sur  lequel  je  me  propose  de 
réclamer,  lorsque  vous  serez  parvenus 
à  l'article  des  lois.  —  Mais  il  existe 
enfin  une  nation  française,  et  c'est  à 
elle  que  j'en  appelle  en  faveur  de  deux 
millions  de  citoyens  utiles  qui  récla- 
ment aujourd'hui  leur  droit  de  Français . 
Je  ne  lui  fais  pas  l'injustice  de  penser 
qu'elle  puisse  prononcer  le  mot  d'in- 
tolérance ;  il  est  banni  de  notre  langue, 
ou  il  n'y  subsistera  que  comme  un  de 
ces  mots  barbares  et  surannés  dont  on 
ne  se  sert  plus,  parce  que  l'idée  qu'il 
représente  est  anéantie.  Mais,  Mes- 
sieurs, ce  n'est  pas  la  tolérance  que 
je  réclame;  c'est  la  liberté.  La  tolé- 
rance !  le  support  !  le  pardon  !  la  clé- 
mence !  idées  souverainement  injustes 
envers  les  dissidents,  tant  qu'il  sera 
vrai  que  la  différence  de  religion,  que 
la  différence  d'opinion  n'est  pas  un 
crime.  La  tolérance  !  je  demande  qu'il 
soit  proscrit  à  son  tour,  et  il  le  sera, 
ce  mot  injuste  qui  ne  nous  présente 
que  comme  des  citoyens  dignes  de  pi- 
tié, comme  des  coupables  auxquels  on 
pardonne.  L'erreur,  Messieurs,  n'est 
point  un  crime  :  celui  qui  la  professe 
la  prend  pour  la  vérité  :  elle  est  la 
vérité  pour  lui;  il  est  obligé  de  la 
professer,  et  nul  homme,  nulle  société 
n'a  le  droit  de  le  lui  défendre.  Eh  ! 
Messieurs,  dans  ce  partage  d'erreurs 


Digitized  by  Google 


RAB  -  364  —  RAB 


cl  de  vérités  que  les  hommes  se  distri- 
buent, ou  se  transmettent,  on  se  dis- 
putent, quel  est  celui  qui  oserait  as- 
surer qu'il  no  s'est  Jamais  trompé,  que 
la  vérité  est  constamment  chez  lui,  et 
l'erreur  constamment  chez  les  autres? 
Je  demande  donc,  Messieurs,  pour  les 
Protestants  français,  pour  tous  les 
non-catholiques  du  royaume,  ce  que 
vous  demandez  pour  vous  :  la  liberté, 
l'égalité  de  droits.  »  La  victoire  n'é- 
tait pas  douteuse.  Les  cahiers  de  la 
plupart  des  députés  réclamaient  l'abro- 
gation des  lois  d'exception  qui  frap- 
paient les  dissidents.  Le  23  août, la  ré- 
volution fut  consommée,  l'œuvre  de 
Louis  XIV  fut  brisée,  il  n'y  eut  plus  en 
France  que  des  citoyens. 

Après  avoir  voté  la  déclaration  des 
droits,  l'Assemblée  s'occupa  de  la 
constitution.  Lors  de  la  discussion  sur 
la  sanction  royale  (29  août),  Rabaut  se 
prononça  sans  réserve  pour  une  mo- 
narchie tempérée,  a  II  est  impossible 
de  penser  que  personne  dans  l'Assem- 
blée ait  conçu  le  ridicule  projet  de  con- 
vertir le  royaume  en  république.  Per- 
sonne n'Ignore  que  le  gouvernement 
républicain  est  a  peine  convenable  à 
un  petit  Etat,  et  l'expérience  nous  a 
appris  que  toute  république  finit  par 
être  soumise  à  l'aristocratie  ou  au  des- 
potisme. D'ailleurs,  les  Français  sont 
attachés  de  tout  temps  à  la  sainte,  à 
la  vénérable  antiquité  de  la  monarchie; 
ils  sont  attachés  au  sang  auguste  de 
leurs  rois ,  pour  lequel  ils  ont  prodi- 
gué le  leur  ;  ils  révèrent  le  prince  bien- 
faisant qu'ils  ont  proclamé  le  restau- 
rateur de  la  liberté  française.  »  Ces 
sentiments  étaient  partagés  par  la 
grande  majorité  de  l'Assemblée.  Les 
républicains  étaient  rares  alors  en 
France.  On  ne  se  doutait  guère  que  la 
démagogie  en  ferait  bientôt  surgir 
partout;  mais  ils  disparurent  de  nou- 
veau avec  elle,  et  l'on  vit  les  mêmes 
hommes  qui  avaient  voué  un  culte  à 
la  Raison,  se  prosterner  aux  pieds  du 
premier  maître  qui  se  présenta.  «  La 
liberté,  disait  Rabaut,  est  placée  entre  • 
dcu\  précipices  :  à  droite  et  à  gauche 


est  îe  despotisme.  »  La  France  serait- 
ello  condamnée  à  rouler  perpétuelle- 
ment de  l'un  dans  l'autre  ? 

Le  7  sept . ,  dans  un  fort  bon  discourt, 
Rabaut  se  prononça  pour  le  veto  sus* 
pensif,  pour  une  seule  chambre  légis- 
lative et  pour  sa  permanence.  <(  On  com- 
prend, disait-Il,  comment  un  peupla 
qui  renferme  divers  ordres  de  citoyens 
armés  de  divers  privilèges,  a  cher- 
ché à  les  eontre-balancer,  afin  qu'une 
partie  d'entro  eux  n'engloutit  pas  les 
antres.  Cet  équilibre,  établi  d'ordinai- 
re moins  par  la  sagesse  du  législateur 
qne  par  le  désir  de  chacun  de  n'être 
pas  opprimé,  n'est  <rae  le  fruit  d'une 
lutte  inégale,  et  non  pas  de  la  politi- 
que. Tel  était  l'équilibre  prétendu  qui 
existait  en  France.  Tel  est  peut-être 
celui  qui  se  forma  jadis  en  Angleterre, 
où  pour  ne  pas  rompre  les  ressorts, 
on  se  contenta  de  les  forcer.  La  Cham- 
bre haute  est  visiblement  un  reste  sub- 
sistant de  la  féodalité  ,  tandis  que  la 
Chambre  des  communes,  siège  de  la 
liberté  et  du  droit  naturel,  nous  offre, 
par  son  établissement,  le  résultat  de 
la  force  nationale,  qui  respecte  encore 
les  restes  impuissants  de  celle  qui  ja- 
dis l'avait  accablée.  — L'idée  de  deux 
chambres  n'est  donc  pas,  dans  son  o- 
rigine,  un  calcul  de  forces  poli  tiques; 
elle  n'a  point  été  imaginée  pour  sus- 
pendre la  marche  précipitée  des  repré- 
sentants du  peuple.  Ce  ne  serait  pas 
par  principe  que  nous  l'adopterions , 
ce  serait  par  conséquence.  C'est  une 
découverte,  et  non  pas  une  invention. 
Le  législateur  ne  l'a  pas  calculée,  c'est 
le  hasard  qui  l'a  fournie.  —  Mainte- 
nant, si  je  considère  le  pouvoir  (et  je 
n'ai  plus  besoin  de  dire  que  ce  n'est 
pas  l'autorité,  ni  les  aotorilés),j'y  dis- 
tingue ce  que  la  Nation,  ce  que  le  Sou- 
verain distribue,  et  ce  qu'il  garde.  Ce 
qu'il  distribue,  c'est  l'exécution;  ce 
qu'il  garde,  c'est  la  législation.  Il  garde 
ce  qu'il  peut  faire,  il  distribue  ce  qu'il 
ne  peut  pas  faire.  Il  délègue  les  auto- 
rités, il  garde  le  pouvoir,  et  ce  pou- 
voir qu'il. >e  réserve  est  le  pouvoir  lé- 
gislatif, qu'il  ne  donne  point  parce 
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qu'il  est  en  état  de  l'exercer.  Mais  le 
souverain  est  nne  chose  nne  et  simple, 
puisque  c'est  la  collection  de  tous,  sans 
en  excepter  un  seul  ;  donc  le  ponvoir 
législatif  est  un  et  simple  :  et  si  le  sou- 
verain ne  peut  pas  être  divisé,  le  pou- 
voir législatif  ne  peut  pas  être  divisé; 
car  il  n'y  a  pas  plus  deux  ou  trois, 
ou  quatre  pouvoirs  législatifs,  qu'il 
n'y  a  deux,  ou  trois,  ou  quatre  souve- 
rains. »  Le  côté  faible  de  ce  raisonne- 
ment n'échappera  à  personne.  Si  trente 
millions  d'individus  forment  un  seul 
souveraln,pourquoi  deux  ou  trois  cham- 
bres ne  pourraient-elles  pas  être  con- 
stituées de  telle  sorte  qu'elles  formas- 
sent un  seul  pouvoir  législatif? 

Le  1 5  mars  1 790,  Ratant  fut  appelé 
au  fauteuil  de  la  présidence  (l).  Ses 
collègues  ne  cessèrent  de  lui  témoigner 
leur  estime  ;  il  la  méritait  encore  plus 
par  son  caractère  loyal  et  indépendant 
que  par  ses  talents.  On  l'écoulait  tou- 
jours avec  faveur,  quoique  sa  phrase 
fût  souvent  lâche  et  son  raisonnement 
diffus.  Nommé  membre  du  comité  de 
constitution,  il  fit  (le  21  nov.  1790) 
en  son  nom  et  au  nom  du  comité  mili- 
taire le  rapport  sur  l'organisation  de 
la  force  publique,  et  il  soutint  la  dis- 
cussion. Quand  l'assemblée  fut  arrivée 
au  terme  de  ses  travaux,  Rabaut  res- 
ta à  Paris  où,  à  partir  du  1  "  août  1 792, 
il  se  chargea  de  la  rédaction  en  chef 
du  Bulletin  de  l'assemblée  nationale, 
dans  leMonlteur,  et  publia  son  Précis 
de  l'hist.  de  la  Révolution,  qui  eut  un 
grand  succès.  Il  avait  aussi  fondé,  avec 
Cérulti,  la  Feuille  villagcolsc(30sept. 
l  -790).  La  liberté  de  la  presse  eut  tou- 
jours en  lui  un  zélé  défenseur  ;  mais 
il  en  déplorait  les  excès.  On  regarde 
généralement  le  renouvellement  Inté- 
gral de  la  représentation  nationale 
comme  une  calamité  publique  dont  les 
conséquences  furent  terribles  pour  la 
France  ;  Rabaut  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  à  celte  mesure;  mais  il  nous 

(l)  n  succéda  à  l'abbé  de  Montacquiou.  Cette 
promotion,  s'ecrUH  le  Journal  de*  Ëtata-Gene- 
rem,  •  anciionne  pour  l'éicrnii«  le  décret  sur  le* 
opinions  religieuses.  • 


semble  que  le  mal  n'était  pas  là  ;  l'é- 
meute avait  fait  plusieurs  fois  l'épreuve 
de  ses  forces  ;  le  pouvoir  tendait  da 
jour  en  jour  à  se  déplacer,  il  passait 
peu  à  peu  du  corps  législatif  dans  les 
sections,  et  des  sections  dans  la  rue. 
Le  despotisme  de  l'intimidation  est  le 
plus  terrible  des  despotisme;*,  parce 
que  les  honnêtes  gens  paraissent  s'y 
associer. 

«Dès  le  moment  de  cette  dissolution, 
écrit  Boissy-d'Anglas,  Rabaut-Saint- 
Etlenne  n'espéra  plus  rien  de  la  stabi- 
lité de  nos  institutions  politiques  : 
toutefois  11  resta  fidèle  au  gouvernement 
royal  ;  tant  que  le  trône  fut  debout,  il 
n'écrivit  pas  une  seule  ligne  contraire 
à  sa  stabilité  et  ce  ne  fut  qu'après  le 

10  août  qu'il  se  résigna  à  la  Républi- 
que. »  Le  département  de  l'Aube  l'en- 
voya comme  un  de  ses  représentants  à 
la  Convention  nationale.  «  Ce  choix, 
—  qu'il  n'avait  pas  sollicité  —  prou- 
va qu'il  y  avait  encore  des  départc- 
mens,  dans  la  France,  où  la  sagesse  et 
la  probité  pouvaient  avoir  quelque  cré- 
dit. »  Hais  que  pouvaient  les  intentions 
les  plus  pures  an  milieu  du  déchaîne- 
ment des  passions  les  plus  brutales  • 
Avec  le  caractère  le  plus  doux  et  le 
plus  facile,  «  Il  se  montra  dans  la  Con- 
vention, au  rapport  de  son  ami  et  col- 
lègue, plein  d'aigreur  et  de  méconten- 
tement, et  l'amitié  même  ne  le  recon- 
naissait pas  toujours  :  il  semblait  n'ê- 
tre dominé  que  parun  seul  sentiment, 
la  haine  contre  ceux  qui  protégeaient 
ou  favorisaient  les  excès  nés  de  l'a- 
narchie et  du  despotisme  populaire  : 

11  avait  trop  aimé  la  vraie  liberté  pour 
ne  pas  abhorrer  les  crimes  qu'on  osait 
commettre  en  son  nom.  »  Cependant 
toutes  ses  illusions  ne  l'avaient  pas  a- 
bandonné.  Il  rêvait  encore,  comme  bien 
d'autres,  de  Sparte  et  d'Athènes.  Dans 
un  discours  qu'il  prononça,  le  21  déc. 
1792,  il  établissait  ainsi  la  distinction 
quel'on  doit  faireentrcl'instruction  pu- 
blique et  l'éducation  nationale.  «L'In- 
struction publique,  disait-Il,  éclaire 
et  exerce  l'esprit,  l'éducation  nationale 
doit  former  le  cœur  ;  la  première  doit 
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donner  des  lumières  et  la  seconde  des 
vertus  ;  la  première  fera  le  centre  de 
la  société,  la  seconde  en  fera  la  con- 
sistance et  la  force.  L'instruction  pu- 
blique demande  des  lycées,  des  collè- 
ges, des  académies,  des  livres,  des 
instruments,  des  calculs,  desméthodes, 
elle  s'enferme  dans  des  murs;  l'édu- 
cation nationale  demande  des  cirques, 
des  gymnases,  des  armes,  des  jeux  pu- 
blics, des  fêtes  nationales,  le  concours 
fraternel  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
sexes,  et  le  spectacle  imposant  et  doux 
de  la  société  humaine  rassemblée.  » 
Et  l'orateur  terminait  par  un  projet  de 
décret  qui  ressuscitait  parmi  nous  les 
institutions  de  Lycurgue.  Le  corps  lé- 
gislatif devait  môme  déterminer  «  quel 
mode  de  vêtement  devait  être  donné 
aux  enfants  des  différents  âges,  depuis 
la  naissance  jusqu'à  l'adolescence.  » 
Les  loups  même  devaient  porter  la  hou- 
lette. Chaque  dimanche  un  officier  mu- 
nicipal était  chargé  de  faire  une  leçon 
de  morale  aux  citoyens  assemblés.  Ce 
projet  souleva,  à  plusieurs  reprises, 
les  applaudissements  des  représen- 
tants, on  en  ordonna  l'impression  et 
l'envoi  à  toutes  les  communes,  et  l'au- 
teur fut  adjoint  au  comité  d'instruction 
publique.  L'idylle,  à  celte  époque  d'a- 
narchie, s'alliait  volontiers  au  drame. 

Dans  le  procès  du  roi,  Rabaut  se 
prononça  avec  force  contre  la  compé- 
tence de  l'Assemblée.  Sa  conduite  dans 
cette  circonstance  fut  pleine  d'énergie 
et  de  courage.  «  Huit  jours  encore,  di- 
sait-il à  ses  collègues,  huit  jours  seu- 
lement et  le  jugement  des  siècles  va 
commencer  pour  vous,  sans  que  ni  les 
réflexions  tardives,  ni  les  vains  regrets, 
ni  les  retours  inutiles  sur  le  passé, 
puissent  vous  garantir  de  ce  poids  de 
l'opinion  publique,  dont  la  nature  est 
de  grossir,  de  croître  et  d'accabler  en- 
fin ceux  qui  l'ont  accumulé  sur  leurs 
têtes.  »  Puis  il  s'écriait  dans  un  saint 
mouvement  d'indignation  :  a  Quant  à 
moi,  je  vous  l'avoue,  je  suis  las  de  ma 
portion  de  despotisme  :  Je  suis  fatigué, 
harcelé,  bourrelé  de  la  tyrannie  que 
j'exerce  pour  ma  part,  et  je  soupire  a- 


près  le  moment  où  vous  aurez  créé  un 
tribunal  national  qui  mefasse  perdre  les 
formes  et  la  contenance  d'un  tyran.  » 
Tous  ses  efforts  furent  Inutiles,  «  le 
sénat  des  Français  devint  en  un  clin 
d'œil  juré  d'accusation  et  juré  de  juge- 
ment, législateur,  dénonciateur,  accu- 
sateur, juge,  partie,  c'est-à-dire  le  tri- 
bunal le  plus  despotique  et  le  plus 
effrayant  qui  jamais  ait  existé  sur  la 
terre.  »  Lne  fois  la  compétence  admise, 
Rabaut  reconnut  avec  l'immense  ma- 
jorité (693  contre  26  abstentions)  que 
le  roi  était  coupable,  mais  que  de  cir- 
constances atténuantes  !  II  disputapled 
à  pied  à  ses  adversaires  ebaque  plus 
légère  chance  de  salut;  il  vota  pour 
l'appel  au  peuple,  puis  après  le  rejet 
de  cette  exception,  il  se  rallia  à  ceux 
qui  demandèrent  la  détention  et  le  ba- 
nissementàlapaix(aunombrede  286). 
La  majorité  de  la  Convention  rendit 
hommage  à  sa  conduite  en  l'appelant, 
le  23  janvier  1793,  au  fanteuil  de  la 
présidence,  pour  succéder  à  Vergniaud. 
Après  l'exécution  du  roi,  tous  les  meur- 
tres parurent  faciles.  Les  têtes  tombè- 
rent l'une  après  l'autre  avec  une  ef- 
frayante rapidité.  L'idole  du  jour  était 
désignée  pour  le  sacrifice  du  lendemain. 
Le  bourreau  ne  pouvait  y  suffire,  la  po- 
pulace était  ivre  de  sang.  Jamais  pareille 
orgie  ne  s'était  vue.  Bientôt  ce  fat  le 
tour  des  Girondins,  et  Rabaut  devait 
partager  leur  sort.  H  avait  été  nommé 
membre  (21  mai)  de  la  commission  des 
Douze,  chargée  de  rechercher  et  de  pré- 
venir les  attentats  contre  la  représen- 
tation nationale.  On  sait  que  l'arresta- 
tion d'Hébert,  l'auteur  de  l'ignoble 
journal  le  Père  Duchesne,  substitut  du 
procureur  de  la  commune,  fit  éclater  la 
tempête  qui  couvait  depuis  longtemps. 
La  commission  fut  sommée  de  justifier 
cette  mesure.  Dans  la  séance  du  28, 
Rabaut  demanda  la  parole  au  nom  de 
ses  collègues,  mais  il  lui  fut  impossible 
de  se  taire  entendre,  au  milieu  du  tu- 
multe. La  commission  fut  supprimée. 
Le  2  juin,  Rabaut  fut  mis  en  arresta- 
tion chez  lui.  Etant  parvenu  à  tromper 
la  vigilance  de  son  gardien,  il  se  ré- 
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fugia  dans  les  environs  de  Versailles. 
Do  fond  de  sa  retraite,  il  écrivait, 
bous  la  date  do  20  Juin,  aux  citoyens 
do  département  du  Gard  pour  justi- 
fier sa  conduite  et  provoquer  un  mou- 
vement contre  le  despotisme  de  la 
capitale.  «  Si  les  départements,  leur 
disait-il,  ne  se  prononcent  pas  avec 
énergie,  c'en  est  lait  de  la  liberté.  Les 
bons  citoyens  de  Paris  les  attendent, 
et  béniront  leurs  libérateurs.  C'est  la 
France  qui  doitsauver  la  France. Mar- 
seille et  Lyon  se  sont  suffi  à  elles-mê- 
mes pour  écraser  l'anarchie;  Paris  ne 
peut  pas  se  suffire  :  sa  population  im- 
mense, étrangère  à  elle-même,  est  fa- 
cilement trompée,  égarée,  agitée,  por- 
tée à  tous  les  mouvements  qu'on  lui 
inspire,  sans  savoir  même  où  on  la 
conduit.  On  l'échauffé  par  de  fausses 
-  terreurs,  on  la  soulève  pour  du  pain, 
on  l'abuse  en  la  flattant,  on  la  trompe 
en  l'enivrant  de  sa  prétendue  souve- 
raineté, on  l'égaré  par  l'orgueil  du 
nom  de  Paris  ;  et  telle  est  la  faiblesse 
morale  de  cette  masse  confuse,  que  des 
troupes  de  femmes  y  font  la  loi,  et  font 
iléchir  la  force  armée,  les  magistrats 
et  les  autorités.  » 

Mis  hors  la  loi,  le  28  juillet,  Ra- 
baut  revint  à  Paris  où  il  trouva  un  a- 
sile,  ainsi  que  son  frère,  chez  des  com- 
patriotes catholiques,  M.  elMa*Payzac, 
à  qui  leur  père  avait  eu  occasion  de 
rendre  service.  Une  indiscrétion  fit  dé- 
couvrir sa  retraite.  Fabre  d'Eglantine 
ayant  eu  vent  qu'une  cachette  avait  été 
pratiquée  dans  la  maison  que  ces  bra- 
ves gens  habitaient  faubourg  Poisson- 
nière, y  fit  faire  une  descente,  qui  a- 
mena  l'arrestation  des  quatre  criminel  s. 
Rabaut-Sainl-Etienne  étant  mis  hors 
la  loi,  n'avait  pas  à  attendre  les  for- 
malités dilatoires  d'un  jugement,  on 
se  contenta  de  constater  son  identité, 
et  dès  le  lendemain  (5  décembre),  on 
l'envoya  à  l'échafaud.  Les  époux  Pay- 
zac  subirent  le  même  supplice  le  jour 
suivant.  Quant  au  frère  de  Rabaut,  il  fut 
déposé  à  la  Conciergerie  où  on  l'oublia. 
M»«  Rabaut,  en  apprenant  par  lecricur 
public  le  sort  de  son  mari,  se  donna  la 


mort.  «  Les  proscrits,  remarque  M.  de 
Barante,  s'Inspiraient  de  Caton  et  de 
Porcie  ;  les  maîtres  du  pouvoir  de  Sylla 
et  des  triumvirs.  » 

Boissy-d'Anglas  fait  ce  bel  éloge  de 
son  ami  :  «  J'ai  habité  à  Nismes,  pen- 
dant dix  ans,  la  même  maison  que  lui  ; 
je  l'ai  vu  et  entretenu  tous  les  jours 
pendant  cette  portion  de  ma  vie;  il  ne 
s'en  est  pas  écoulé  un  seul  qui  n'ait 
ajouté  quelque  chose  à  mon  estime  et 
à  mon  amitié  pour  lui.  » 

Ses  papiers  furent  saisis  et  disper- 
sés. 11  s'y  trouvait,  au  rapport  de  M. 
Nicolas  (Hist.  lilt.  de  Nîmes),  une  Dis- 
sertation sur  Hésiode,  un  Traité  <fé- 
ducation  nationale,  une  Continuation 
du  Précis  de  t'hisl.  de  la  Révolution,  . 
sous  forme  de  lettres,  un  Mémoire  sur 
les  conspirations  qui  menaçaient  la 
Convention,  le  Rapport  de  la  Commis- 
sion des  douze  sur  le  complot  du  mois 
de  mai.  Le  4  oct.  1 795,  la  Convention, 
sur  la  motion  de  Rabaut-Pommier,  dé- 
créta que  les  écrits  de  Rabaut-St- 
Etienne,  relatifs  à  la  Révolution,  qui 
pourraient  être  retrouvés,  seraient  im- 
primés aux  frais  de  la  nation.  On  doit 
à  Rabaut  les  publications  suivantes  : 

I.  Triomphe  de  r intolérance,  ou  A- 
necdotes  de  la  vie  d'Ambroise  Borelly, 
mort  à  Londres,  âgé  de  1 03  ans,  re- 
cueillies par  W.  Jestermann;  ouvr. 
trad.  de  l'anglais  et  trouvé  dans  les 
papiers  de  M.  de  Voltaire  (comp.  par 
Rabaut),  suivi  de  la  Tolérance  au  pied 
du  trône,  ou  Réflexions  d'un  citoyen 
catholique  sur  les  lois  de  France  rela- 
tives aux  Protestants  (par  Condorcet), 
Lond.,  1779,  in-8«;  réimpr.  l*sous 
ce  titre  :  Justice  et  nécessité  d'assurer 
en  France  un  état  légal  aux  Protes- 
tants, Augsb.,  Tan  du  rappel,  in-8»; 
et  2°  sous  celui-ci  qui  lui  est  resté  dans 
les  édit.  successives  qui  en  ont  paru: 
Le  vieux  Cévenol,  ou  Anecdotes  de  la 
vie  d'Ambroise  Borelly,  etc.  ;  Paris, 
1820;  1826,in-18. 

H.  Lettre  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
M.  Court  de  Gébelin,  adressée  au  Musée 
de  Paris,  Par.,  1784,  pp.  28  in-4». 

III.  Hommage  à  la  mémoire  de  M.  de 
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Becdctièvre,  évéque  de  Sis  mes,  178  4, 
in-i 2  ;  réimpr.  en  tôle  do  Vieux  Céve- 
nol, 1821,  in-18. 

IV.  Uttres  à  M .  Faillyitur  l'histoire 
primitive  de  la  Grèce,  Paris,  1 787,  fn- 
8»;  les  mêmes,  précéd.  de  la  Lettre 
sur  Court  de  Gébelin  et  d'un  fac-similé 
de  la  lettre  que  l'auteur  écrivit  à  son 
frère,  le  1 4  déc.  1 786, en  lui  envoyant 
cet  ouvr.,  édit.  rev.,  corr.  et  augm.j 
Paris,  1820,  in-18;  les  mêmes  avec 
la  Notice  de  Boissy*d'Anglas,  Paris, 
1827,  in-18. 

V.  A  la  nation  française,  sur  les 
vices  dé  son  gouvernement,  sur  la  né- 
cessité d'établir  une  constitution  et 
sur  la  composition  des  Etats-Généraux, 
juin  1788,  ln-8°. 

VI.  Considérations  sur  les  intérêts 
du  tiers-état,  adressées  au  peuple  des 
provinces  par  un  propriétaire  foncier', 
2«  éd.,  1788,  ln-8#.— Ni  Qoérard,  ni 
Barbier  ne  nous  font  connaître  la  date 
de  la  1"  édition. 

Vil.  Question  dedroit  public: Doit- 
on  recueillir  les  voix  dans  les  Etats- 
Généraux  par  ohires  ou  par  têtes  de 
délibérants?  par  l'auteur  des  Considé- 
rations sur  le  tiers-état,  etc.,  en  Lan- 
guedoc (Paris),  1 789,  in-8«. 

VIII.  Prenez-y  garde,  ou  Avis  à 
toutes  les  assemblées  d'élections,  1 789, 
in-8*. 

IX.  Hé  flexions  sur  la  division  nou- 
velle du  royaume,  1789,  in-8°. — 
Nouvelles  réflexions,  même  année. 

X.  Adresse  aux  Anglais  par  un  re- 
présentant de  la  nation  française, 
Paris*,  1791,  in-8è  de  pp.  16. 

XI.  Almanachhist.  de  la  Révolution 
française,  Paris,  1791,  in-8*  de  pp. 
40;  augm.  de  Y  Acte  constitutionnel, 
et  da  Discours  d'acceptation  du  Roi, 
1792,  in-1 2;  nouv.  édit.  augm.  de 
Réflexions  politiques  sur  les  circon- 
stances présentes,  1792,  in-18  et  in- 
24;  trad.,  cette  même  année,  en  an- 
glais, Lond.,  in-8»;  en  allem.,  Strasb., 
in-1 2;  en  hollandais,  Leyde,  in-8°; 
réimpr.  plusieurs  fols  sons  ce  titre  qui 
lui  est  resté  :  Précis  hist.  de  la  Ré- 
volution française,  Assemblée  consti- 


tuante, ouvr.  suivi  de  réflexions  po- 
litiques sur  les  circonstances  et  précédé 
d'une  table  chronol.  des  principaux 

décrets  et  des  événements  Us  plus  re- 
marquables, 1799,  in-32;  6«  édit., 
Paris,  Treuttel  et  WurU,  1813,  petit 
in-12,  pp.  IxxxvJ  —  454 ,  avec  tigg. 
«  Nous  doutons ,  dit  M.  Nicolas  dans 
son  appréciation  de  ce  livre,  que  les 
nombreux  écrivains  qui,  depuis,  ont 
raconté  cette  intéressante  époque  de  la 
Révolation  française,  en  donnent  une 
idée  pins  vraie*  plus  nette  et  plus  com- 
plète ;  et  cette  supériorité,  selon  nous 
incontestable,  de  cet  écrit  de  Rabaot- 
St-Elienne  est  due,  moins  encore  à  la 
circonstance  importante  qu'il  avait  été 
lui-même  un  des  acteurs  principaux 
des  événements  do  cette  époque ,  qu'à 
l'élévation  de  ses  vues,  à  ses  principes 
philosophiques  et  politiques,  et  à  l'es- 
prit de  sage  modération  et  d'inébran- 
lable fermeté  dont  il  était  animé.  » 
M.  Dupin  aîné  en  fait  aussi  l'éloge. 
Lacrctelle  Jeune  le  continua. 

XII.  Discours  et  opinions  de  Ra- 
baut-St-E tienne ,  suivis  de  ses  deux 
derniers  écrits  et  précédés  d'une  No- 
lice  sur  sa  vie,  par  Boissy-d'Anglas, 
Paris,  1827,2  vol.  in-i  8,  av.  portrait. 

XIII.  Œuvres,  publ.  par  Boissy- 
d'Anglas  et  précéd.  de  la  notice  déjà 
citée, Paris,  1 820-26, 6  vol.  in-1 8  ;  les 
mêmes  précéd.  d'une  Notice  par  Collin 
de  Plancy,  Par.,  1826,  2  vol.  ln-8°. 

II.  Jacques-Antoine  Rabaut,  dit 
Pommier  (l),  n'a  pas  Joui  de  la  répu- 
tation de  son  frère,  et  c'est  plutôt  com- 
me pasteur  que  comme  homme  politi- 
que qu'il  mérite  notre  estime.  II  naquit 
à  Nismes,  le  24  ocl.  1744.  Envoyé  en 
Suisse,  avec  son  frère  aîné,  pour  y  com- 
pléter ses  études,  il  suivit,  au  sémi- 
naire de  Lausanne,  un  cours  de  théo- 
logie, et  revint  en  France  s'associer 
aux  travaux  de  son  père.  Il  fut  nommé 
pasteur  à  Montpellier.  Lorsque  la  fté- 

{1)  On  oe  nous  apprend  pu  l'origine  de  ce  sur- 
nom, non  plus  que  de  relui  de  «on  frère  atné.  Se- 
rait-ce un  soutenir  delMr  tninlstoro  sons  la  croii , 
Mors  que  lus  pasteurs,  poursuivis  comme  de* cri- 
minel F,  elaicul  condamnes  à  se  cacher  sous  de 
faux  uoms? 
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voliition  éclata,  il  crut,  à  l'exemple  de 
son  frère,  qu'il  se  rendrait  plus  utile 
en  acceptant  un  mandat  de  représen- 
tant qu'en  continuant  de  diriger  son 
troupeau.  Combien  ont  fait  fausse  route 
par  suite  de  celte  erreur  de  jugement! 
A  Ifja,  dit  Lasource,  et  Jean-Bon  Saint- 
André  sont  du  nombre.  Les  petits 
rouages  n'ont  pas  moins  d'importance, 
dans  l'Etat,  que  les  plus  grands,  et 
souvent  c'est  d'eux  que  part  le  mou- 
vement. Envoyé  à  la  Convention  par 
le  départem.  du  Gard,  il  y  passa  pour 
ainsi  dire  inaperçu.  Dans  le  jugement 
du  roi,  il  vota  pour  l'appel  au  peuple  ; 
puis,  quand  l'assemblée  eut  déclaré 
son  omnipotence,  il  vota  la  mort  avec 
sursis.  «  Je  crois,  dit-il,  que  Louis  a 
mérité  la  mort;  mais  si  la  Convention 
en  prononçait  la  peine,  je  crois  qne 
son  exécution  doit  être  renvoyée  après 
la  tenue  des  assemblées  primaires, 
auxquelles  on  aura  présenté  à  l'accep- 
tation les  décrets  constitutionnels  : 
mon  opinion  est  indivisible.  »  C'était 
là  évidemment  un  moyen  dilatoire 
imaginé  pour  sauver  le  roi  sans  heur- 
ter de  front  les  passions  de  la  Monta- 
gne. Telle  est  aussi  la  signification 
que  Rabaut  attribua  plus  tard  à  son 
vote.  Après  la  chute  de  ses  amis  poli- 
tiques ,  il  protesta  (6  juin)  contre  la 
tyrannie  de  la  Convention  et  son  nom 
fut  placé  sur  la  liste  des  "3  députés 
modérés  décrétés  d'arrestation;  mais 
fl  réussit  à  s'échapper,  et  trouva  un 
asile,  avec  son  frère,  dans  la  géné- 
reuse famille  Payzac.  Arrêté  le  4  dé- 
cembre, il  fut  déposé  à  la  Concierge- 
rie (1)  pour  y  attendre  sou  procès.  Le 
9  thermidor  le  rendit  à  la  liberté  ;  il 
reprit  son  siège  à  la  Convention.  Lors- 
que cette  assemblée  Tut  arrivée  au 
terme  de  son  orageasc  existence,  Ra- 
baut, dont  les  commettants  n'appré-> 
ciaient  pas  les  services  par  ses  succès 
de  tribune,  fut  envoyé  au  Conseil  des 
Anciens,  où  il  exerça  les  fonctions  de 

(1)  M.  BeeuNcu,  auteur  de  l'article  trot  le  con- 
cerne <i\m  laBiqrr.  un  (t.,  l'y  rit  t  confondu  avec 
tes  habitués  des  cachots  cl  dans  l'état  le  plui  dé- 
plorable. » 


secrétaire  pendant  la  présidence  de 
Portails.  Il  partageait,  dit-on,  tes  opi- 
nions politiques  de  ce  célèbre  juris* 
consulte;  mais  on  ne  le  jugea  pas  aa- 
sei  dangereux  pourle  comprendre  dans 
la  proscription  du  18  frootidor.  Les 
excès  des  démagogues  avaient  fini  pat 
le  convaincrede  la  nécessité  d'un  gou- 
vernement franchement  conservateur, 
si  Ton  voulait  retenir  quelque  chose 
des  conquêtes  qui  nous  avaient  coûté 
tant  d'efforts.  Il  crut  que  le  temps  était 
venu  d'enrayer  la  Révolution,  et  il  se 
rallia  aux  partisans  du  18  brumaire. 
A  la  suite  de  ce  coup  d'Etat,  il  fut  em- 
ployé dans  les  bureaux  de  la  Trésore- 
rie, puis  nommé  sous-préfet  de  l'ar- 
rondissement du  Vigan  (  Gard  ).  En 
1803,  il  renonça  aux  fonctions  admi- 
nistratives, et  accepta  la  place  de  pas* 
leur  de  l'église  réformée  de  Paris.  A 
la  Restauration,  on  lui  appliqua  le  dé- 
cret de  bannissement  contre  les  régi- 
cides. Ce  fut  en  vain  qu'il  réclama,  en 
faisant  observer  que  ses  réponses  aux 
quatre  appels  de  la  Convention,  n'a- 
vaient eu  pour  but  que  de  sauver  le 
roi  ;  Desèze  lui-même  reconnut  la  vé- 
rité de  cette  allégation,  mais  11  n'en 
fut  pas  moins  exilé.  Cependant,  an 
bout  de  deux  ans,  on  lui  permit  de 
rentrer  en  France.  Il  mourut  à  Paris, 
le  16  mars  1820,  laissant  «  une  mé- 
moire justement  honorée.  »  On  s'ac- 
corde assez,  généralement  aujourd'hui 
à  lui  attribuer  la  précieuse  découverte 
de  la  vaccine,  ou  au  moins  à  lui  en 
feire  partager  l'honneur  avec  le  célè- 
bre docteur  Jenner  (l).  On  n'a  de  Ra- 
baut que  les  deux  opuscules  suivants  : 
I.  Napoléon  libérateur,  discours  re- 

(1)  RahanUtait  à  peu  ptee  constaté,  dè*  1781, 
le  (ait  de  l'inoculation  accidentelle  delapieet*- 
de*  wbes  et  d«  sa  vertu  préserratiTe.  Un  jour 
qu'il  en  parlait  en  présence  de  déni  anglais  qui 
se  trouTaient  a  Montpellier  (en  17SA),  l'un  d'eu», 
qui  était  médecin,  lai  promit  qu'à  ion  retour  en 
Angleterre,  il  ferait  part  de  se*  observations  au 
docteur  Jenner,  son  ami,  qui  l'intéressait  Tircment 
\  ces  question*.  L'a-l-ll  fait?  C'en  ce  qu'on  i  (mo- 
re. Seulement,  une  lettre  (dulSféT.1811)  du  né- 
gociant anglais  qui  assistai  l'entretien, est  venue 
confirmer  J'ciaelitudo  du  récitdo  Rabaut.  Voir  le 
Dfct.  des  sciences  medic<ilc>,  au  mot  Vaccine. 
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ligieux  prononcé  dans  le  temple  de 
Saint-Louis,  rue  Saint-Thomas  du 
Louvre,  le  1 5  août  1810,  jour  de  l'an- 
niversaire  dt  la  naissance  de  S.  M. 
l'empereur  et  roi,  Paris,  1810,  in-8°. 

II.  Sermon  d'action  de  grâces  sur 
le  retour  de  Louis  XVI II  dans  la  ca- 
pitale de  ses  Etats,  prononcé  à  Paris 
dans  le  temple  de  l'Oratoire,  le  22 mai 
1814,  Paris,  1814,  in-8». 

III.  N.  Rabaut,  dit  Dupuis,  frère 
cadet  des  deux  précédents,  a  aussi  sa 
place  dans  les  Annales  de  notre  Révo- 
lution. Proscrit  en  1795,  il  parvint  à 
se  sauver  et  fut  porté  sur  la  liste  des 
émigrés.  La  chute  de  Robespierre  lui 
permit  de  retourner  auprès  de  son 
vieux  père  à  Nismes.  11  suivait  la  car- 
rière du  commerce;  mais  la  politique 
vint  aussi  l'arracher  à  ses  affaires.  En 
1797,  le  département  do  Gard  l'en- 
voya siéger  au  Conseil  des  Anciens,  où 
il  se  fit  remarquer  par  la  modération 
de  ses  principes.  Il  prit  la  défense  des 
émigrés  du  Bas-Rhin  et  du  Comtat  Vé- 
naissin.  Après  la  proclamation  de  la 
constitution  de  l'an  VIII  (déc.  1799), 
il  entra  au  Corps  législatif.  C'est  lui 
qui  présidait  l'assemblée  lors  de  la 
délégation  du  consulat  à  vie  (2  août 
1802).  Envoyé  dans  les  déparlements 
du  Midi,  en  qualité  de  commissaire, 
pour  régler  rétablissement  du  nouvel 
ordre  de  choses,  sa  conduite  lui  mérita 
des  éloges.  On  cite  de  loi  plusieurs 
beaux  traits  d'humanité.  Lors  de  la 
création  de  la  Légion  d'honneur,  il  fut 
compris,  ainsi  que  son  frère,  dans  la 
première  promotion.  Sorti  du  Corps 
législatif,  en  1804,  il  se  retira  dans 
sa  ville  natale,  où  il  fut  nommé  con- 
seiller de  préfecture.  Un  mouvement 
d'humanité  lui  coûta  la  vie,  en  1808. 
Voulant  sauver  un  jeune  enfant  qui 
allait  être  écrasé  sous  les  pieds  d'un 
cheval  fougueux,  il  se  précipita  au-de- 
vant de  l'animal  et  fut  renversé  avec 
une  telle  violence  qu'il  en  éprouva  une 
congestion  cérébrale  qui  l'enleva  en 
peu  de  jours  (1).  On  doit  à  Rabaut 
jeune  : 

(l)  L'entai  lanTe,  dooi  «ppreod  M.  NicoU», 
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I.  mails  historiques  et  Recueil  de 
pièces  sur  les  divers  projets  qui  ont 
été  conçus,  depuis  la  Ré  formation  jus- 
qu'à ce  jour,  pour  la  réunion  de  tou- 
tes les  communions  chrétiennes,  Pa- 
ris, 1806,  in-8*. 

II.  Annuaire  ou  Répertoire  ecclé- 
siastique à  l'usage  des  églises  réfor- 
mées et  protestantes,  Paris,  1 807,  in- 
8"  de  506  pp.  avec  deux  tableaux. 

III.  Notice  historique  sur  la  situa- 
tion des  églises  chrétiennes  réformées 
en  France,  depuis  leur  rétablissement 
jusqu'à  ce  jour,  1806.— Msc.  in-fol. 
qui  se  trouve  aujourd'hui  entre  les 
mains  de  M.  Alh.  Coquerel  fils. 

RACEC  (Jban),  natif  de  Cerisy- 
Monlpinson,dans  le  diocèse  de  Coutan- 
ces,  était  entré  dans  l'ordre  des  Frères 
mineurs  ;  mais  ayant  acquis  quelque 
connaissance  des  doctrines  évangéli- 
ques,  il  jeta  le  frocet  se  retira  à  Lausan- 
ne, où  il  se  mil  à  étudier  la  théologie, 
vivant  d'une  pension  queluifaisaillesé* 
nat  de  Berne.  Ses  études  terminées,  il 
revint  en  France  pour  y  prêcher  la  Ré- 
forme. Il  ne  tarda  pas  à  être  découvert 
et  arrêté  à  Château-Gontier,  le  l  «  août 
1 555.  Commemoine,  il  élaitjusticiable 
de  l'évèque  d'Angers  entre  les  mains 
de  qui  il  fui  remis.  Après  l'avoir  retenu 
très-longtemps  en  prison  sans  s'occu- 
per de  l'instruction  de  son  procès,  on 
fil  subir  à  Rabec  plusieurs  interroga- 
toires sur  l'intercession  des  Saints,  sur 
la  vierge  Marie, le  purgatoire,  l'Eglise, 
le  pape,  la  confession,  la  messe,  la  pré- 
sence réelle,  le  baptême,  les  traditions, 
les  vœux  monastiques.  Crespin  en  a 
publié  dans  le  Martyrologe  un  résumé 
écrit  par  le  prisonnier  lui-même  et  se 
terminant  ainsi  :  «  Voila,  très-chers 
frères,  en  somme  mes  responses  aux 
erreurs  etimpietez  qui  m'ont  esté  pro- 
posées, sous  ombre  de  m'enquérir  de 
ma  foy...  Je  les  vous  ay  bien  voulu 
envoyer,  ne  faisant  distinction  des 
lieux,  temps,  ne  personnes  pour  éviter 
confusion  et  plusieurs  répétitions  su- 
çât M.  GmJm,  aojoerd'hai  chef  de  diTijloo  i  U 
préfeclor*  du  G»rd,  qui  rabota  le  dévouement  d« 
lUbwi  du»  eue  lettre  insérée  «Un»  le  Ceemer 
du  Gard,  SOdée.  185S. 
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pcrflues  :  sans  y  rien  changer,  an 
moins  quant  à  la  substance,  sinon  en 
un  article  qui  est  touchant  la  Vierge  : 
auquel  au  lieu  d'avoir  simplement  res- 
pondu  que  si  elle  avoit  eslé  conceuC 
san*  péché  originel,  de  là  s'cnsuyvroit 
que  J.-Ch.  srroit  venu  envahi,  d'au- 
tant qu'elle  auroit  esté  idoine  pour 
faire  chose  agréable  à  Dieu, et  pour  lui 
&atisfaire:j'aymis,Qucsielleavoitei4é 
conceuë  sans  péché  originel,  de  là 
s'ensuyvroit  que  J.-Ch.  seroitvenu  en- 
vain  (au  moins  en  son  endroit)  dau- 
lant  qu'elle  auroit  été  idoine  pour  laire 
chose  plaisante  à  Dieu,  et  n'aurolt 
eu  besoin  d'iiutrc  satisfaction  pour 
elle  :  dont  s'ensuyvroil  derechef,  que 
J.-Ch.  ne  scroit  point  un  universelle- 
ment rédempteur,  au  regard  mesme 
des  esleua.  Or  je  vous  envoyé  mes  ar- 
ticles au  plus  près  qu'il  m'a  eslé  pos- 
sible des  responses  que  j'ay  faite.» , afin 
d'avoir  sur  ce  voslrc  censure,  désire 
averti  de  ceen  quoy  je  puis  avoir  failli, 
pour  amender  les  fautes  selon  que 
pourra  y.  Au  reste,  je  cognoy  que  ces 
liens  nie  sont  le  plus  grand  moyen  pour 
pratiquer  sensiblement  la  science  de 
mon  Dieu,  que  jamais  m'avinl  :  et  que 
par  iceux  il  m'a  desja  fait  plus  sentir 
sa  bénignité  que  par  tous  les  biensque 
jamais  il  me  fil  :  tant  par  les  admira- 
bles délivrances  dont  il  a  desja  usé  en- 
vers moy  contre  tout  espoir,  que  par 
les  inestimables  consolations  qu'il  m'a 
envoyé  journellement,  etc.  »  Ce  fut 
seulement  le  24  oct.  1556  que  l'évé- 
qne  rendit  sa  sentence.  Déclaré  excom- 
roonié,  hérétique,  schismalique, apos- 
tat, Rabec  fut  condamné  à  être  dégradé 
et  livré  au  bras  séculier.  Il  en  appela 
comme  d'abus  au  parlement  de  Paris. 
Cet  appel  suspendant  l'exécution,  il 
resta  en  prison,  exposé  a  à  de  mer- 
veilleux assauts  de  la  moinerie  et  sup- 
posts  de  l'Antéchrist,  »  jusqu'au  mois 
d'avril  i:,57,  qu'un  ordre  du  roi,  en 
date  du  t  (),  v  inl  prescrire  de  procéder 
à  l'exécution  de  ta  sentence,  nonob- 
stant l'appel.  C'était  la  réponse  de  Hen- 
ri 115  l'intervention  du  sénat  de  Heine, 
qui  réclamait  Rabec  comme  écolier  de 

T.  VIII. 


Lausanne.  La  cérémonie  de  la  dégra- 
dation eut  lieu,  le  24,  devant  le  temple 
Saint-Maurice.  Rabec  refusant  de  se 
prêter  aux  momeries  que  l'on  exigeait 
de  lui,  on  employa  la  force  Livre  en- 
suite au  bras  séculier,  il  Tut,  le  jour 
même,  condamné  par  le  lieutenant  cri- 
minel à  être  brûlé  vif,  et  s'il  ne  voulait 
pas  se  confesser,  à  avoir  la  langue  cou- 
pée. En  entendant  c*  lie  sentence,  «  Dieu 
soit  loué,  s'écria  Rabee,  et  me  face  la 
grâce  de  persévérer  jusques  à  la  lin. 
0  Dieu,  que  tu  me  fais  de  grâces  de 
m'appeller  pour  soustenir  ta  parole é- 
vangclique!  Car  tu  as  dit  que  quicon- 
que le  confessera  devant  les  hommes, 
tu  le  confesseras  aussi  devant  ton  Pè- 
re :  tu  as  aussi  dit,  que  quiconque  per- 
sévérera jusqu'à  la  fin  sera  sauvé.  » 
Quelques  heures  après,  le  martyr, 
après  qu'on  lui  eut  coupe  la  langue, 
fut  traîné  sur  une  claie  au  lieu  du  sup- 
plice, «  jettanl  force  sang  par  la  bou- 
che et  fort  desfiguré  à  cause  de  ce  sang. 
Estant  deveetu  fut  environné  de  paille 
devant  et  derrière  :  cl  force  souffre  jet- 
té  sur  sa  chair.  Eslevéen  I  air,  il  com- 
mença le  ps.,  Les  gms  entrez  sont  en 
ton  héritage  :  voire  intelligiblement, 
combien  qu'il  eusl  la  langue  coupée, 
pour  n'avoir  voulu  prononcer  Jésus 
Maria.  »  On  le  laissa  ainsi  suspendu 
en  l'air,  expo-éaux  railleries  du  peu- 
ple, plus  d'un  demi-quart  d'hem  eavant 
d'allumer  le  bûcher.  «  Et  lut  abaissé, 
puis  eslcvé  par  plusieurs  fois,  au  gré 
et  souhait  des  moines,  disans  au  bour- 
reau, Hausse  et  baisse  jusqu'à  ce  qu'il 
ail  prié  la  vierge  Marie,  de  sorte  que 
les  entrailles  estansjà  à  demi  sorties, 
encore  parloil-il  :  n'ayant  quasi  plus 
figure  d'homme,  lorsqu'il  fut  du  tout 
dévalé  sur  le  bois,  et  ainsi  rendit  ra- 
me à  son  Créateur.  » 

HACOMS,  petit  fief  de  l'ancienne 
province  de  l'Isle-de-France,  qui  ap- 
partenait, à  la  fin  du  xvi«  siècle,  à  la 
famille  ù'Abra-dr-Raconis.  Tous  les 
biographes  s'accordent  5  dire  que  celte 
fainillecmhiassalesopinions  nouvelles 
et  les  professa  pendant  un  temps.  Nous 
avons,  en  effet,  tiouvé  dans  les  regis- 
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très  de  l'église  française  de  Bâle  l'acte 
de  baptême  de  Mad-laine  d'Abra-dê- 
Raconis,  fille  ûvN.  d'Abra-de-Ruconis 
et  de  Racket  Bùfhart,  qui  eut  pour  par- 
rain Robineau,  sieur  de  Croissy  ,et  pour 
marraine  sa  grand'mére  Jmhine  d'A- 
bra.  Mais  nous avons  inutilement  cher- 
ché à  découvrir  qui  était  cet  Abra-de- 
Raconis  réfugié  à  Bâle.  Peut-être  est-il 
identique  avec  un  X.A!>ra-d>-R<vonis, 
à  qui  le  Dict.  de  Moréri  attribue  deux 
ouvrages  restés  inédits,  ei  intitulas, 
l'un  :  L'wqwt  du  trésor  d  Abra-de- 
Raconis  ou  état  au  long  de  l'ancien 
ordre  de  l'étal  de  Fi  ance  les  causes  de 
la  corrupliond'icelui  et  des  moyens  d'y 
remédier,  par formede  discour s ,  adres- 
sé au  très-chreslien  roi  et  aux  Fran- 
çois, et  compris  en  dix  livres.  Ce  titre 
et  surtout  la  dédicace  du  second  :  Traité 
de  l'artillerie,  à  Ségur-PardaiUant 
semblent  indiquer  un  huguenot.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Richel  BochartèUil  veuve 
en  1598,  et  elle  professait  toujours  la 
religion  réformée. 

A  la  même  Tarnille  appartenaient 
Charles-François  Abra  -  de  Raconis , 
professeur  de  théologie  au  collège  de 
Navarre,  puis  évéque  de  Lavaur,  et  le 
capucin  Ange  de  Ramnis,  qui  nous  sont 
déjà  connus  l'un  et  l'autre  par  leurs  dis- 
putes avec  les  pasteurs  de  Paris  Du 
Moulin,  Durant,  Montigny  et  Mestre- 
zat.  Tous  deux  étaient  nés  dans  le  sein 
de  l'Eglise  protestante,  mais  ilsétaient 
encore  jeunes  lorsque  leurs  parents  se 
convertirent.  Le  capucin  avait  quatre 
sœurs  dont  l'une  a  écrit  une  relation 
de  sa  conversion,  publiée  par  Habert 
de  Cerisi  dans  sa  Vie  du  cardinal  de 
Bcrulle  (Pans,  16  46,  in-4°). 

HACQUET  (Charles),  appelé  aus- 
si Ruquet  et  parerreur  Ratquot, sieur 
de  MulUen  (aujourd'hui  Motiens),  était 
fils  de  Jacques  Racquet,  sieurde  Cuisy 
(aliàs  Cruzy)  et  û'Anne  Le  Balleur. 
Comme  ancien  de  l'église  de  LaFerté- 
au-Col,  il  assista  à  plusieurs  synodes 
provinciaux,  entre  autres,  à  celui  de 
Charenlon,  en  1653,  avec  François 
Racquet,  ancien  de  Lisy,  qui  était  ap- 
paremment son  frère.  En  1632,  II 


épousa  dans  l'église  de  Charenton  Ma- 
rie de  Fleury,  fille  de  feu  Louis  de 
Fleury,  sieur  de  Varennes,  et  de  Ma- 
rie de  Piedefer,  dont  il  eut  plusieurs 
enfants.  Les  Registres  de  Charenton 
nous  en  fonl  connaître  trois  :  i»  Isaac, 
né  le  15  mai  1631,  qui  fut  présenté  au 
baplême  par  François  de  Racquet  et 
Mûrie  dr  Pitd  'fer  ; — 2°  Charles,  bap- 
tisé le  l-'Jobl.  1635;— 3«  Ame,  pré- 
sentée au  baptême  en  1640,  par  .4- 
texandie  (te  Ricquet,  sieur  de  Moras, 
et  Anne  d  E*p  nay.  —  En  1699,  une 
lettre  de  carh  t  envoya  M«'"  de  Mol- 
lieu  dans  le  convint  dfs  Nouvelles-Ca- 
tholiques de  ]>.m-(Arch.gén.  E.  3585). 
—  Un  capitaine  de  Moltien,  réfugié  en 
Hollande,  suivit  le  prince  d'Orange  en 
Angleterre. 

KiEMOND  (Florimond  de),  né  à 
Agen,  et  mort  en  1602,  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux.  Notre  inten- 
tion ne  saurait  être  de  raconter  la  vie 
de  ce  fougueux  adversaire  des  Protes- 
tants, dont  on  disait,  de  son  vivant  : 
Ramiundus  judical  sine  conscient  iâ,  tt- 
bros  sciibit  sine  scientIA  et  aed idéal 
sinepecuniâ.  Nous  voulons  seulement 
rappeler  qu'élève  de  Ramus,  il  adopta 
d'abord  avec  ardeur  les  opinions  nou- 
velles: mais  en  1566,  prenant  pré- 
texte de  la  gu  Tison  d'une  prétendue 
possédée,  dont  il  avoit  été  témoin  à 
Laon  (l),  il  rentra  dans  le  giron  de 
l'Eglise  romaine,  et  furieux  d'avoir 
été  mis  à  mille  écusd*»  rançon  par  des 
soldats  huguenots  qui  l'avaient  (ait  pri- 
sonnier, il  écrivit  contre  ses  anciens 
coreligionnaires  des  livres  de  contro- 
verse plus  remarquables  par  la  violence 
et  le  mauvais  goût  que  par  l'impartia- 
lité et  la  saine  critique.  Le  seul  que  l'on 
consulte  encore  aujourd'hui,  à  cause 
des  précieux  renseignements  qu'il  con- 
tient sur  l'origine  du  protestantisme 


(1)  Cette  prétend  oc  possédée  se  nommait  Nieota 
Aobry  Sa  goedson  fut  miiacuLtutmtnt  opérée 
p,ir  une  lettre  du  nui  ré  i".  liai  do  Monluioreii.j,  qui 
huila  I  evèqoe  de  Laon  i  mettre  On  a  nue  «tra- 
gédie qui  oo  tendait  qu'a  «édition,!  a»ee  menace 
d'employer  l'autorité  do  roi,  i  il  n'étouffait  as  p4oa 
tdt  cette  affaire.  Celle  lettre  aeié  publiée  par  M.ite- 
i  Hi»t.  de  la  tille  de  Laon. 
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en  France,  c'est  son  Histoire  de  la 
naissance  et  des  progrés  de  l'hérésie. 

RAFÉLIS  ou  lUrnÊLis,  famille 
provençale,  dont  une  branche  alla  s'é- 
tablir à  ((range  et  embrassais  religion 
réformée,  en  1562.  Le  chef  de  celle 
branche,  Jeant  second  fiis  de  Pierre 
de  Rafélis  et  deMadelaine  de  Grignan, 
servit  en  Flandres  sous  le  prince  d'O- 
range, et  fut  élu  premier  consul  d'O- 
range, en  1597.  Ses  enfants  furent: 
!•  Olivier,  qui  suit; — 2°  Paul;  — 
3°  Jean;  — 4°  Varie-Anne,  femme  de 
Marc  Sauni>r,confeillciau  parlement 
d'Orange; — 5°  Anne,  qui  fut  mariée 
dans  la  famille  de  Chambrun. 

Olivier  de  Rarélis,  le  même  appa- 
remment qu'Olivier  de  Rafélis,  qui 
desservait,  en  1 626,  l'église  de  Vente- 
roi,  fut,  selon  le  Dict.  de  la  Noblesse, 
conseiller  du  comle  palatin  Frédéric, 
et  se  maria  a  La  Haye,  où  il  exerçait 
les  fonclionsdu  ministère  depuis  lt>42, 
avec  une  demoiselle  de  Bmnucr,  dont 
il  eut  u:i  fils  et  une  fille.  Cel.e-ci,  nom- 
mée Jldiiu,  épousa  N.  de  Zilio  La 
deslinre  du  fils  est  inconnue.  Nous 
serions  porté  à  croire  qu'il  passa  dans 
les  colonies  hollandaisesde  l'Amérique 
du  Nord,  et  qu'un  George  Rapaeligo, 
qui,  d'après  le  traducteur  de  l'ouvrage 
de  M.  Ch.  H'm*,  s'établit  à  la  Nou- 
velle Amsterdam,  n'était  autre  que  le 
Ûls  ou  le  pelit-fils d'Olivier  deRafelis. 

HAGUIEK  (Jean),  sieur  d'EsTER- 
nay  et  de  la  Motie-Tilly,  fils  de  Louis 
Raguier  et  de  Charlotte  de  Dinteville, 
écuver  tranchant  du  roi,  nous  est  peint 
par  Haton  comme  un  homme  «  et  uel, 
vindicatif,  peu  piloiable,  fort  orgueil- 
leux et  sumptueux  en  habitz,  chevaux 
et  serviteurs.  »  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  Halon  était  un  catholique  fa- 
natique, et  que  d'Esternay  embrassa  la 
religion  refo.  mee  pour  laquelle  il  mon- 
tra toute  sa  vie  beaucoup  de  zèle.  Le 
même  i  hioniqueui  aflirme  qu'il  se  con- 
vertit des  1 554,  «  mais  secrètement 
en  sa  maison  et  en  sa  conscience», et 
que  son  exemple  fut  suivi,  bientôt 
après,  par  son  frère  François  Raytiier, 
vidante  de  Chàlons,qui,  dit-il,  «  estoit 


plus  estimé  que  ledit  d'Esternay,  car 
il  esloit  fort  pitoyable,  grand  aulmos- 
nier,  fort  charitable  el  gracieux,  point 
orgueilleux,  el  secoarabl*  à  tous», 
ainsi  que  par  sa  j-œur  Marguerite, 
abbesse  d'un  couvent  de  Cordelières, 
et  par  sa  mère,  Charlotte  de  Dinle- 
ville f  qui  mourut  en  1566. 

D'Eslernav  ne  se  déclara  ouvertement 
protestant  qu'en  1 560.  11  parait  qu'il 
assista  au  colloque  de  Poissy  (  1  )  comme 
représentant  des  églises  de  la  Brie  et 
de  la  Champagne,  et  qu  après  la  pro- 
mulgation de  l  edit  de  Janvier,  il  pré- 
senta requête  au  Conseil  à  l'effet  d'obte- 
nir l'exercice  du  culte  protestant  à  Pro- 
vins. Lui-même  établit  un  prêche  dans 
son  château,  et  prit  pour  chapelain 
un  cordelier  converti,  nommé  Lam- 
berty.  Lorsque  la  guerre  civile  écla- 
ta, il  fut  un  des  premiers  à  rejoindre  à 
Orléans  le  piincede  Coudé,  qu'il. iccnm- 
pagna  dans  son  entrevue  avec  la  reine- 
mère  sous  les  murs  de  Paris.  Son  frère, 
le  v  Marne  de  Chàious,  resla  à  Orléans 
où  il  mourut  de  la  peste.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix,  d'Eslernav  retourna 
dans  ses  terres  et  s'appliqua  à  la  fois 
à  propager  lesdoclrinesévang.  liques  et 
à  défendre  ses  coreligionnaires  contre 
les  attaques  de  leurs  ennemis.  Son 
zèle  le  rendit  odieux  aux  Catholiques 
qui  dévastèrent  impitoyablement  ses 
domaines,  lorsqu'en  I5b",  il  alla  re- 
joindre tonde  à  Rozay.  Il  combattit 
aux  côtés  du  prince  à  la  bataille  de 
Saint-Denis.  Dans  la  troisième  guerre, 
il  se  joignit  aux  gentilshommes  pro- 
testants de  la  Picardie  qui,  sous  les 
ordres  de  Gmtix  (Voy.  V,  p.  425),  se 
réunirent  aux  troupes  du  prince  d'O- 
range, et  plus  lard,  à  l'armée  du  duc 
de  Deux-Pouls.  Comme  Genlis,  il  fut 
eulevé,  en  1569,  par  une  lièvre. 

Jean  d'Esternay  avait  épousé  Ma- 
rie de  Bethune,  fille  de  Jean  de  Béihune 
cl  d'Anne  de  Melun.  Après  le  départ 
de  son  mari,  en  I5b8,  celle  dame  îut 
obligée  d'abandonner  sonch&leau,  qui 

(1)  Le  vidante  de  Chàloni,  ton  frère,  avait as- 
sitte  au»  Kuis-Geiwraoi  tenus  a  Orleanc.co  ai  me 
dopaie  du  i»  il  luge  de  Sew. 
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îot  pillé  par  les  Catholiques.  Relirée  à 
Paris,  elle  n'échappa  qu'avec  pe  ne 
aux  égorgcurs  de  la  Saint  Barthélémy. 
Son  fils,  Salomon,  sieur  d'Esternay, 
,  âgé  d'une  dizaine  d'années,  fat  arrêté 
dans  sun  château  de  La  Motte  et  rete- 
nu prisonnier  pendant  longtemps.  En 
5.581,  il  suivit  le  duc  d  Alençon  en 
Flandres.  En  1592,  il  fut  tué,  sans 
avoir  élé  marié.  Outre  ce  A's,  d'Es- 
ternay laissa  trois  filles  L'alnée,  An- 
ne, épousa,  en  1572,  Michel  de  Lur, 
sieur  de  Longa-Barricrc,  et  fut  l'aïeule 
de  Henri  Chabot,  duc  de  Rohan,  par 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Ro- 
han, La  seconde,  Marie,  devint,  en 
1579,  la  femme  de  Louis  Gnillard, 
s'eur  d'Epiehelliere.  La  troisième,  Ju- 
dith, qui  fut  marine  à  Claude  d'An- 
cienville,  bailli  deSezannc,  profe  sait 
encore  le  protestant isme  en  1621, 
anni^e  où  elle  fut  marraine  d'un  enfant 
de  David  Domanchin  ^Reg.  de  Charcn- 
ton). 

Un  volume  de  la  collect.  Du  Chcsne, 
coté  25,  nous  fait  connaître  une  aulre 
branche  de  la  famille  Raguier,  dont 
deux  membres  paraissent  avoir  pro- 
fesse aussi,  pendant  quelque  temps,  la 
religion  réformée.  Nous  voulonsparler 
de  Charte*  litijjuier,  baron  de  Poussé, 
qui  épousa,  en  1567.  Janine  Dauvet, 
et  de  sa  ,»œur  Aimée  Itegufrr,  qui  de- 
vint la  femme  de  Guillaume  Dauvet, 
sieur  d  Esraines  (Voy.  ce  nom). 

ItAILLARD  (Jêrêmie),  d'une  fa- 
millc  originaire  de  Passavant  en  Fran- 
che-Comté, qui,  pourcausede  religion, 
s'était  réfugiée  à  Sainte-Marie  aux-Mi- 
nes,  et  plus  lard  à  BAlc,  ne  nous  est 
connu  que  par  une  dissertation  De  pu- 
blicorum  patroctiiorum  sive  prolec- 
tïonis  jure y  imp.  à  Râle,  1712,  in-4". 
Il  avait  le  litre  de  docteur  en  droit,  cl 
laissa  de  son  mariage  avec  Marguerite 
Hyhiner  un  fils,  nommé  aussi  Jéiiê- 
hik.  Né  le  loavr.  1 71 7,  ce  dernier  fil 
avec  succès  ses  études  dans  sa  v  ille  na- 
tale. Bachelier  en  philosophie  en  1 755, 
mallre-ès-ai  Iscn  1 755,  licencie  en  droit 
en  1 758  il  fut  appelé,  en  1 7 1 1 ,  à  la 
chaire  de  rhétorique,  qu'il  occupa  jus- 


qu'à sa  mort.  En  1 744,  il  prit  le  grade 

de  docteur  utriusque  juris.  En  1747,  il 
épousa  Ursule  Vischer,  qui  lui  donna 
plusieurs  enfants,  entre  autres  un  fils 
appelé  Jbrêmie.  L'année  suivante,  il 
entra,  comme  ancien,  dans  le  consis- 
toire de  l'église  française,  et  en  1 754, 
il  Tut  nommé  bibliothécaire  de  la  ville. 
Il  mourut  depbtbisie,le25nov  .  1772. 
On  a  de  lui  : 

I.  Diss.  inauguralis  de  jure  fructus 
pf  rcipiendi  in  re  aliéné ,  bond  sive  tnalA 
file  possessâ,  Basil.,  1758,  in-4«. 

II.  Thèses  plùlosophiœ  tniscellœ,  Ba- 
sil.. 1740,  m  4°. 

III.  Thèses  rhetoricœ, Basil.,  1741, 
in-4°. 

IV.  Diss.  de  Romanorum  equitum 
transveclione  et  récognition*,  Basil., 
1745,  in-4*. 

V.  Ob>rrraliones  de  privilegiis  uxo- 
rum  quoad  bona  in  marili  domum  il- 
lata,  Basil.,  1746,  in-4°. 

V I  Thèses  et  obsertationes  juridica, 
Basil.,  1757,  in-iol. 

On  ne  nous  apprend  pas  à  quel  de- 
gré Jérémie  Raillard  était  parent  de 
Luc  RaiUard,  auteur  de  :  Ohsermtio- 
nés  queedam  ph  hlogicœ  in  Herodiani 
Hist.  tibros,  Basil.,  1 746,  in- 4*. 

ItAINEVAL  (François  de), gentil- 
homme protestant  de  la  Picardie, laissa 
de  sa  femme,  Anne  de  Pastoureau, 
deux  fils  nommés  Gabriel  et  Daniel. 
Le  cadet  fut  lieutenant  colonel  du  régi- 
ment deSnurc  hes.  L'alné,  marquis  de 
Raiiieval,  premier  maréchal  des  logis 
du  duc  d'Orléans,  épousa,  en  1645, 
Esiher  Le  Fevrr-de-Parfondru,  et  fut 
tué  au  siège  de  Lille.  A  la  révocation, 
sa  veuve  sortit  de  France  avec  ses  trois 
enfants,  Jean,  François  et  Marthe, et 
se  retira  à  Herford,  où  sa  fille  se  ma- 
ria avec  le  pasteur  de  la  cour.  Le  fila 
aîné  rentra  plus  tard  en  France,  et  fut 
remis  en  possession  des  biens  de  sa 
famille;  mais,  sur  la  fin  de  ses  jours, 
il  emigra  de  nouveau  en  Hollande,  et 
mourut  à  Voorbui  gsans  alliance.  Son 
frère  François,  qui  élail  resté  à  l'étran- 
ger et  avait  pris  du  service  dans  l'ar- 
mée des  Etats -Généraux,  s'éleva  au 
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grade  de  commandant  des  troupes  de 
laGuiane  hollandaise.  Ajoutons, en  pas- 
sant, que  deux  autres  ramilles  réfu- 
giées.celles  de  L*  Nrpveu  et  de  Coudrie, 
donnèrent  des  gouverneurs  à  celle  co- 
lonie, où  s'étaient  établis  un  certain 
nombre  de  Prolestants  français,  comme 
les  Vernezobre,  les  La  Sablonwère,  etc. 
En  1702,  François  de  Ra  neval  prit 
pour  femme  Anne~Eii>ab»th  de  Gl>m- 
rner,  d'Amsterdam  II  en  eut  deux  fils  : 
François  CoRNEiLLEel  Jean-Gabhiel, 
et  une  fille  Jbamne-Jacqueline,  morte 
à  Surinam.  Le  Dis  unique  de  François- 
Corneille,  qui  avait  épousé,  en  1 736, 
Wilhelmine  Marguerite  Herlzberg,  se 
nommait  Fba>çois;  il  mourut  égale- 
ment à  Surinam  "ans  postérité.  Jean- 
Gabriel,  comte  de  Raineval  et  de  Fau- 
quemhe'g,  se  maria,  en  1758,  avec 
Anne-Gerirude  de  l'ietirson,  fille  de 
Jean  de  Pieterson  et  d'Elisabeth  Des 
Loges,  qui  le  rendit  père  de  sept  en- 
fants :  l°  Bertrand- Ibilippe-Sigis- 
mon  d-ALBert  Frédéric,  mort  enfant; 
— 2° Anne-Elisabeth  Gabriblle-Yic- 
TOiRE,née  le  24  nov.  mn;  —  3° Ma- 
rie-Jeanne Elêonorb,  née  le  22  avr. 
1760;  —  4»  Fra>çoisb  Jeanne-Es- 
ther- Louise ,  née  le  13  sept.  1763; 
— 5°Pêronnr-Jeanne-Françoisb,  née 
le  4  juin  1766;—  6°  Syne-Marui  ehi- 

TE-GlLBBRTiNB-ltODOLPHlNE  ADRIENNR 

et  7°  Nicole -Elisabkth-Jeanne-Ga- 
brielle, nées  jumelles, te  I  y  sept,  n  73. 

Il  est  évident  qu'on  doit  rattacher  ù 
celle  famll  e  picaide— mais  par  quel 
lien?—  Charles  de  Rainecal,  auteur  de 
deux  livres  fort  rares,  dont  voici  les 
titres  :  La  destruction  de  Babyloneou 
Passages  formels  et  consrqutnces  né- 
cessaires tirées  de  la  Parole  de  Dieu 
pour  condamner  la  doctrine  do  l'Enlisé 
Romaine  et  justifier  celle  de  l'Eglise 
Reformée,  2°  édil.,  revue  et  augm., 
1618,  in-8°, —  et  Le  tabUau  du  men- 
songe et  de  ta  vérité  par  lequel  il  est 
représenté  que  la  doctrine  de  l'Eglise 
Romaine  n'est  fondée  que  sur  des  faus- 
ses conséquences  mal  déduites  et  infé- 
rées de  la  Parole  de  Dieu,  et  qu'au  con- 
traire, la  doctrine  de  l'Eglise  Réfor- 


mée se  prouve  par  des  passages  exprès 
de  lasaincte Escriturr ,  Saumur,  l  «  1 9, 
in-8°.  Nous  ne  savons  d'ailleurs  rien 
de  la  vie  dececonlroversiste.si  ce  n'est 
qu'à  celle  époque,  il  habitait  Paris,  et 
que  sa  femme, Ânned'Ailly  lui  donna 
au  moins  deux  enranls  :  Maurice,  né 
le  2i  avr.  »  614,  et  Anne,  présentée  au 
baptême,  le  21  mars  16)7,  par  Louis 
Arnauid  et  Anne  de  Rohan  (Rcg.  de 
Charenlon). 

RAISON  (Jran-Fbrdinand),  pas- 
teur rugil.f  de  Fiance,  fut  professeur 
de  français  au  gymnase  de  Cobourg, 
et  mourut  en  1765,  laissant  un  fils, 
né  dans  cette  villo,  en  1726.  Ce  fils, 
dont  le  nom  nous  est  inconnu,  fit  des 
études  en  droit  à  l'université  d'Iéua, 
et  après  les  avoir  terminées,  il  se 
chargea  de  l'édurationd'un  jeune  gen- 
tilhomme livonien,  qu'il  accompagna 
dans  ses  voyages.  Il  retourna  ensuite 
à  léna,  où  il  se  mit  à  donner  des  le- 
çons, en  attendant  qu'il  se  présentât 
quelque  autre  place.  On  lui  en  offrit 
une  de  gouverneur  dans  une  famille 
couriandaise;  il  l'accepta  et  partit  pour 
la  Couilande,  où  la  fortune  l'ai  tendait. 
En  17  63,  le  duc  Ernest-Jean,  qui  ve- 
nait de  recouvrer  la  liberté,  le  choisit 
pour  son  secrétaire.  Raison  servit  ce 
prince  et  son  successeur  avec  une  fi- 
délité, et  un  zèle  dictés  par  l'affection 
autant  que  parla  reconnaissance.  Dans 
un  voyage  qu'il  fila  Berlin  avec  le  duc, 
en  1 786,  le  roi  de  Prusse  fut  tellement 
charme  de  son  mérite  qu'il  l'anobiiiet 
lui  conféra  le  litre  de  conseiller  privé. 
De  son  côté,  le  duc  de  Courlaode  ré- 
compensa ses  loyaux  services  par  le 
dond'un  domaine  considérable.  Il  mou- 
rut le  20  nov.  1 7!)  t .  C'était  un  homme 
fort  instruit,  qui  cultivait  surtout  avec 
ardeur  les  mathématiques  et  l'astro- 
nomie. 

RAI.ET  W.),  jeune  avocat  de  Bar- 
sur-Seine,  victime  de  la  réaction  ca- 
tholique en  l  *»6J. 

Lorsque  la  première  guerre  civile 
éclat»,  les  Protestants  de  Bar-sur- Seine 
se  rendirent  facilement  maîtres  de  la 
ville,  qui  devint  ainsi  un  lieu  de  re- 
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fuiïc  pour  leurs  coreligionnaires  des 
environs.  Loin  de  se  montrer  recon- 
naissants,ces  fugilifsabusèient  étran- 
gement de  l'hospitalité  qui  leur  était 
accordée.  Soutenus  par  quelques  gens 
de  guerre,  sous  les  ordres  de  Saint- 
Puuange  et  du  capitaine  Trcniz,  appelé 
par  Bèze  Fer*  y  «  ils  se  licencièrent  et 
desbordèrcnl  de  telle  sorte,  raconte 
Nicolas  Pllhou,  qu'il  sembloit  qu'ils 
feusscnl  en  une  ville  de  conqueste  et 
forcée  d'assault.  n  Ainsi  molestés,  les 
habitants  de  la  Religion  se  retirèrent 
dans  le  château,  et  «  se  raonsirèrent 
de  là  en  ad  van t  si  jaloux  d*  celte  pla- 
ce, qu'ils  ne  vuuloient  souffrir  qu'au- 
cuns autres  que  ceux  du  lieu  y  entras- 
sent, de  sorte  que  cela  fut  comme  un 
commencement  de  semence  de  divi- 
sion entre  ceux  d'une  mesme  religion 
qui  se  dévoient  tenir  unis.  » 

L'union  aurait  été  d'autant  plus,  né- 
cessaire que  la  p'ace  était  dépourvue 
de  moyens  de  défense,  et  que  les  Ca- 
tholiques de  Troyes  faisaient  déjà  leurs 
préparatifs  pour  l'attaquer  avec  lecon- 
cours  des  Catholiques  des  villes  voi- 
sines. Le  désordre,  la  confusion  étaient 
tels  dans  Bar-sur-Seine  qu'on  laissa 
F  ennemi  s'avancer  jusqu'au  pied  de  la 
muraille  et  mettre  ses  canons  en  bat- 
terie, sans  songer  à  lui  résister.  Pré- 
voyant un  désastre,  le  capitaine  Tré- 
niz  se  hâta  de  sortir  de  la  ville  à  la 
téte  de  quelques  chevaux  et,  quoique 
vivement  poursuivi  par  un  fort  déta- 
chement de  la  compagnie  de  gendar- 
mes du  duc  de  Nevers,  que  sa  (1ère 
contenance  tint  à  dislance,  il  atteignit 
Jaucourt,  sans  autre  perle  que  celle  de 
Pierre  Clément  (Voy.  ce  nom),  cl  do 
deux  autres  qui,  s'étant écartés,  furent 
pris  et  tués. 

Pendant  que  Tréniz  opérait  sa  bril- 
lante retraite,  les  assiégeants  entrè- 
rent dans  la  ville  sans  rencontrer  la 
moindre  résistance,  le  2  4  août  1562. 
«  Et  sans  commisération  d'aucun  exé- 
cutèrent leur  victoire  avec  tant  de 
cruauté  que  rieu  plus,  meltans  à  mort 
ceux  qu'ils  renconlrolent,  feust  en  la 
rue  on  par  les  maisons  sans  épargner 


aucun,  et  avoir  csgard  ny  à  jeune,  ny, 
à  vieil,  à  femme,  fille  ou  enfant.  Tout 
leur  fut  un.  »  Pilhou  cite  des  traits 
d'une  barbarie  atroce,  accompagné>de 
circonstances  d'une  révoltante  immo- 
ralité. Plusieurs  femmes  furent  mas- 
sacrées après  avoir  subi  les  derniers 
outrages;  à  d'autres  ou  fendit  le  ven- 
tre ;  des  cannibales  poussèrent  le  dé- 
lire jusqu'à  arracher  le  cœur  à  une  de 
leurs  victimes  et  à  y  mordre  à  belles 
dents.  Le  sieur  de  Rennepont  rencon- 
trant dans  la  rue  un  enfant  d'une  di- 
zaine d'années  lui  ordonna  de  prier 
Dieu.  L'enfant  se  jeta  à  genoux  et  ré- 
cita en  français  l'Oraison  dominicale 
et  le  Symbole  des  Apôtres.  Le  féroce 
capitaine  en  conclut  qu'il  était  fils  d'un 
huguenot,  et  le  fil  égorger  sous  ses  yeux 
en  disant  qu  il  valait  mieux  le  dépê- 
cher de  bonne  heure  que  d'al tendre 
qu'il  fût  devenu  grand.  Un  autre  en- 
fant du  même  âge,  nommé  Guiitaume 
Vmel ,  reconnaissant  dans  un  soldat 
catholique  un  tisserand  de  Troyes  qu'il 
avait  déjà  vu  chez  ses  parents,  «  ac- 
courut droictàluy,  elluy  dicten  riant 
simplement  et  en  enfant,  qu'il  avolt 
dans  sa  bourse  quelque  argent  qui 
seroit  pour  manger,  à  leur  retour  an 
pavs,  du  laiclchez  sa  mère  nourrice.» 
Le  bandit  lui  rendit  ses  caresses,  et 
u  l'entretenant  lousjours  de  pareltes 
mignardes  et  doulces,  »  il  l'emmena 
dans  une  ruelle  et  lui  coupa  la  gorge. 
Au  nombre  des  victimes,  Pithou  cite 
Pierre  André,  sa  remme  cl  son  jeune 
enfant,  JeunCousin,  Jean  Baillet,  l'a- 
polhicaire  Claude  Metey,  Iiémy  Pou- 
son,  Claude  Hanart,  Guyot  Fournel, 
Pierre  de  La  Ilaperoye,  apothicaire, 
Nicolas  Dutny,  J-an  Benoist,  famy 
Curdier,  Germain  Yiart,Jean  Simon, 
Jean  Lambert,  Bernicart,  Martin  A' 
dam,  tous  réfugiés  de  Troyes.  Quelque 
lemps  après,  le  2t>  janv.  t5t>3,  ces 
meurtres  furent  cruellement  puuis  par 
la  garnison  d'Anlrain,  qui  se  saisit  de 
la  ville  de  Bar-sur  Seine  par  surprise. 
Tous  les  catholiques  qui  s'étaient  fait 
remarquer  par  leur  cruauté,  forent 
tués  sans  miséricorde,  entre  autres  le 
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procureur  Ralet,  qu'on  accusait  d'a- 
voir livré  son  propre  flls  aux  massa- 
creurs en  haine  de  sa  religion.  Il  fut 
pendu  à  la  porte  do  sa  maison  et  ex- 
pédié h  crtups  de  pistolet. 

RAI  LY  (N.),  payeur  à  Aubnssar- 
gues,  fat  appelé  à  présider  le  synode 
provincial  qui  s'assembla  à  Nismes,  le 
8  mai  IbSR,  en  présence  du  commis- 
saire royal  Ptifremales  (Arch.  gén. 
Tt.  '282!.  Les  Actes  de  ce  synode  n'of- 
frent d'autre  intérêt  que  de  donner  les 
noms  des  pasteurs  en  fonctions  dans 
le  Bas-Languedoc  à  cette  date,  et  ceux 
des  églises  où  l'exercice  se  soutenait. 
Les  voici  r  Nismes,  Rosselet,  Claude, 
Bruguier  et  Roure,  min.,  Guibal  et 
Fauquier,  anc;  Almargues,  Valet,  élu 
secrétaire,  et  Perronel  :  Saint  Gilles  , 
Serres  et  Pascahj;  Sommièrcs,  Mala 
aîné  et  Bonnet;  Massillargnes,.!  r/muo1, 
élu  vice-président,  et  Brontroy;  Ber- 
nis,  Grizot  et  Richard;  Milhau,  Ga- 
zoigne  et  Dumont  ;  Vergèie,  Dan  ieu 
et  Gamin  ;  Gallargues,  Durand  et  Fi- 
goret;  Le  Caylard,  Laulier,  anc;  Ai- 
gues-VIves,  Xogui*r  aine  et  Arnaud; 
Booeoiran,  Brun  flls  et  Patiere;  Nages, 
Pascal  et  Gordon;  Soudorgues,  G'izai- 
gne  flls,  min.;  Caveirac,  Bousanquet, 
anc  ;  Saint-Cosme,  Fournier  et  Ro- 
land; Villevleillc,  Lichère père,  min.; 
Sainl-Oionysi,  Lichère  fils  et  Causidt  ; 
Junas,  Saurin  ctCapirrvn;  Générac, 
Jwitamon  et  Mourgues;  Bouillargues, 
Isnard,  min.;  Candiac,  de  iféjanrs  et 
Bruguière;  Vauvert,  Brun  et  Bru- 
guier; Catvisson,  Berthe  et  Mazel; 
Algues-Mortes,  Abraham,  min.; Saint- 
Laurent,  Marchand  et  Boaton  ;  l'zes, 
Manuel  et  de  Fois^ac,  élu  secrétaire; 
Saint-Ambroix,  S'oguier  puîné  et  de 
Faivargues;  Les  Vans,  Paulet  et  Ri- 
vière; Villeforl,  Laurens  et  h  gris; 
Bagnols,  Bonier  et  de  Montjeris;  Sau- 
te\,  Ravanel  et  Guizot;  Cornillon,  Pu- 
jolascl  Paly;  Saint-Déïéry,  Brevet  et 
Reynaud;  Aubussargues,  Rutly  el  Mi- 
nier; Boucairan,  Chabaud  et  de  Mon- 
ttils;  Saiut-Jean-Rochegude,  Thomas, 
min.;  Barjac,  Cheiron et Bl won; Blau- 
zac,  Soussellier  et  Boucarut  ;  SavN 


gnargues,  G'otiran  et  Bardon;  Saint- 
Quintin,  Faucherai  Clerc;  Navacelles, 
Boniset  elGunjdan;  LaCalmelle,  Ca- 
pieu  et  Caumerc  ;  Valerargues,  Fau- 
cher et  La  Forét-Bla^ons;  Folssac, 
Castanier  el  Couston  ;  Chambnurigaud, 
Roure  et  Drttvery;  Montpellier,  Ber- 
trand et  Gautier;  Luncl,  Enjalras,  un 
des  secrétaires,  et  Février;  Bézlers, 
Barbeyrac,  min.;  Bédaricux,  /toux, 
min.  ;  Clermonl-Sl-André,  Sfodenx , 
min.;  Montagnac ,  Chambon  et  Rat; 
Graissessac  ,  tithert  et  Mauretian  ; 
Saint-Pargoirc ,  Polge,  min.;  Pous- 
san  ,  Viola  jeune,  min.;  Coornon  , 
La  Brune,  min.;  Pignan,  Roupillon, 
min.;  Florensac,  Bezombe*  el  lerne- 
roore;  Lunas,  Serain,  min.  C'est  dans 
ce  synode  que  Daniel  Ratlg  fut  reçu 
ministre,  en  même  temps  que  Gibert, 
Lombard,  Mafacare  et  Olivier.  A  la 
révocation  de  l'édll  de  Nantes,  ce  Da- 
niel Rally  était  pasteur  à  Saint-Am- 
broix.  Il  sortit  de  France  et  fut  donné 
pour  ministre  à  la  colonie  française 
de  Masrilebourg,  qu'il  édifia  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  1714. 

RAMBAUD  (  Jacques),  seigneur 
de  La  Villkttb-Fi'RMEYER  (I),  gentil- 
homme protestant  de  Gap,  commença 
à  porter  les  armes  pour  la  Cause  dès 
1562, et  servit  sous  les  ordres  de  Des 
Adrets,  jusqu'à  la  défection  de  cp  chef 
illustre.  Ce  fut  par  le  commandement 
du  baron  qu'il  se  jeta  avec  300  hom- 
mes dans  Sisteron,  assiégé  par  Som- 
merive  (lot/.  Il,  p.  90).  Après  l'éva- 
cuation de  celte  place,  à  la  défense  de 
laquelle  il  avait  vaillamment  contribué, 
il  rentra  dans  le  Dauphiné,  rassembla 
les  Prolestants  de  Gap,  qui  avalent  été 
expulsés  de  leur  ville,  les  conduisit  à 
Die,  puis  à  Montélimart,  et  enfin  à  Ro- 
mans, où  se  trouvait  Montbrun,  qu'il 
accompagna  à  Beaurepatre  {Vny.  IV, 
p.  400).  Forcé  d'évacuer  ce  bourg,  il 
regagna  Romans.  C'est  de  là  qu'il  par- 
tit, lorsque,  au  mois  de  novembre,  cé- 
dant aux  prières  des  habitants  de  Va- 

(I)  V«det  l'appeUa  Antoine  Ramhaud,  dit  lu 
upiiaine  Formeyer,  ai  Briurd,  Ga*pard  d*  U 
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lence  ot  de  Romans,  il  entreprit  de  Caire 
lever  le  siège  de  Grenoble.  A  la  lèle 
d'un  petit  corps  de  troupes  composé 
de  ses  Gapençois  au  nombre  de  quel- 
ques centaines,  de  la  compagnie  pro- 
vençale du  capitaine  Trrrrndel  ou  Ta- 
rendol,  cl  d'une  dizaine  de  gentils- 
hommes qui,  comme  Chanyy,  Baron, 
Bérewjer-I'ipet, voulurent  partager  ses 
dangers,  il  se  mit  en  marche,  ferme- 
ment résolu  de  vaincre  ou  de  mourir, 
força  le  difficile  passage  de  Nogarcl, 
sans  autre  perte  que  celle  du  sergent 
Çolombis,  et  arriva  à  Sassenage,  sur 
les  bords  du  Drac,  où  les  Catholiques 
lui  avaient  dressé  une  embuscade.  Fur- 
meyer la  découvrit  à  temps,  tailla  en 
pièces  le  corps  ennemi  qui  avait  fran- 
chi le  torrent  dans  l'espoir  de  le  pren- 
dre entre  deux  feux,  lorsqu'il  cnl re- 
prendrait de  traverser  le  Drac,  se  jeta 
dans  l'eau  avec  impétuosité  et  mil  en 
fuite  ceux  qui  défendaient  l'autre  rive. 
Tandis  que  les  Catholiques  éperdus  se 
retiraient  en  désordre  dans  les  Etals 
du  duc  de  Savoie,  Furmcver,  poursui- 
vant sa  course  victorieuse,  arriva  sous 
les  murs  de  Grenoble;  mais  les  assié- 
geants n'avaient  pas  jugé  à  propos  de 
l'attendre.  Ce  brillant  fait  d'armes  le 
couvrit  de  gloire.  Voulant  profiler  de 
l'ardeur  dont  le  succès  avait  rempli  ses 
soldats,  il  conçut  le  hardi  projet  de 
s'emparer  de  Gap.  Par  ses  ordres,  son 
frère  Buissière  ou  La  Bussiere,  avec 
deux  soldats  connus  par  leur  courage 
intrépide,  Guy  >t  ou  Guy,  de  Vev  nés,  et 
David,  de  La  Roche,  se  présenla  de- 
vant Rometle,  comme  porteur  d'un 
ordre  du  gouverneur  de  Gap,  se  saisit 
d'un  corps  de  garde  et  ouvrit  la  porte 
à  Furmeyerqui  le  suivait  de  près.  Re- 
venue de  sa  première  surprise,  la  gar- 
uison  se  retira  dans  le  clocher,  où  «  Ile 
se  montrait  disposée  à  se  défendre.  Le 
tocsin  avertit  les  habitants  de  Gap  du 
voisinage  des  Huguenots;  ils  s'armè- 
rent en  toute  ha'e  et  coururent  en 
foule  au  secours  de  Rometle.  Menacé 
d'être  écrasé  par  le  nombre,  Furmeyer 
ne  vil  de  chance  de  salut  que  dans  uq 
coup  d'audace.  Il  choisit  parmi  ses 


vaillants  compagnons  quinze  des  plus 
bra v es , Lesdiguiem,Mart  n-dr- Cham- 
poléim  et  deux  de  ses  frères,  Sa  ut- 
Germain,  les  deux  Capan,  Guyot,  de 
Vey  nés,  David,  de  La  Roche,  Jran  Bon- 
toux  y  de  Corps,  deux  intrépides  sol- 
dats surnommés  les  Parisiens  de  Gap, 
et  trois  autres  ;  puis,  à  la  tète  de  celte 
poignée  d'hommes,  il  se  jeu  résolu- 
ment au  milieu  des  Gapençois,  qui, 
saisis  d'une  terreur  subite,  s'enfuirent 
à  toutes  jambes  jusque  dans  leur  ville. 
Rometle  se  rendit  le  jour  même,  et 
Furmeyer  y  resta  cantonné  jusqu'à  l'é- 
dil  de  pacification,  qui  lui  rouvrit  les 
portes  de  sa  ville  n  bile.  Quelque  temps 
après,  en  I  562t,  il  périt  assassiné. 

Il  parait, d'après  les  généalogies  fort 
inexactes  et  fort  embrouillées  de  Cho- 
rier,que  Furmeyer  laissa  un  fils,  nom- 
mé aussi  Jacques,  qui  fut  gouverneur 
de  Gap  en  l  &7ti,  et  qui  servait  encore 
en  1588  sous  les  ordres  de  Lesdi- 
guières.  Ce  fils  épousa  Louise  de  Mous- 
tier,  dont  il  n'eut  pas  d'enranls;  mais 
il  laissa  un  fils  naturel,  appelé  Jean, 
qu'il  fit  son  héritier.  Du  mariage  de  ce 
Jean  avec  Judith  d'Armand  naquit 
Gaspard  de  Rambaud,  sieur  de  Beau- 
repaire. 

RAMBAUD  (Louis),  premier  con- 
sul de  Die,  avant  élé  accusé  d'irrévé- 
rence envers  le  Saim-Sacremenl,  fut 
condamné  par  contumace,  comme  im- 
pie et  blasphémateur,  à  faire  amende 
honorable,  à  avoir  la  langue  coupée, 
à  être  pendu,  puis  brûlé  et  ses  cendres 
jelées  au  vent  ;  en  outre,  à  une  amende 
de  1,600  livres  applicable  à  l'arhalet 
à  l'entretien  d'une  lampe  d'argent,  qui 
devait  brûler  à  perpétuité  devant  le 
maltre-aulel.  La  sévérité  de  la  sen- 
tence était  motivée  par  une  récidive. 
Neuf  ou  dix  ans  auparavant,  accusé 
du  même  crime,  il  s'était  tiré  d'af- 
faire en  promettant  à  l'évéquc  de  vivre 
en  bon  catholique;  mais  l'hypocrisie 
lui  pesant,  il  venait  de  rentrer  dans 
l'Eglise  réformée,  et  toute  sa  famille 
avait  suivi  son  exemple.  Il  fut  assez 
heureux  pour  gagner  Genève,  où  il 
mourut. 
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RAMBOUILLET  (Nicolas  de), 
sieur  du  Plessis,  conseiller  du  roi  et 
secrétaire  de  la  chambre  dos  finances, 
était  flls  d'Antoine  de  Rambouillet f 
conseiller  secrétaire  du  roi,  morl  à  Pa- 
ris, en  1 626,  et  enterré,  le  5  janv., au 
cimetière  protestant  des  Saints-Pères 
(Reg.de  Charenton)  Il  épousa  Cathe- 
rine Bigot ,  fille  de  Jacques  Bigot  et  de 
Catherine  Bongars,  morte,  en  1644, 
à  l'âge  de  45  ans,  et  en  secondes  noces, 
au  mois  de  déc.  1 645,  Anne  Gaignot, 
fille  de  Pierre  Gaignot,  sieur  de  Loza- 
ne,  et  de  Susanne  Martin,  qui  vécut 
jusqu'en  1684  et  fut  enterrée,  le  1" 
sept.,  à  Charenton,  conduite  à  sa  der- 
nière demeure  par  Gédéon  Tallemant- 
des-Réaux  et  par  Nicolas  de  Rambouil- 
let sieur  de  La  Sablière.  Ce  second 
mariage  resta  stérile  ;  mais  Nicolas  de 
Rambouillet,  qui  mourut  en  1664,  à 
l'âge  de  88  ans,  et  Tut  enterré  à  Cha- 
renton ,  le  22  sept . ,  n'a  val  t  pas  eu  moins 
de  onze  enfants  de  sa  première  femme, 
savoir  :  î*  Nicolas,  sieur  Du  Plessis, 
conseiller  et  roallre  d'hôtel  ordinaire 
du  roi,  qui  épousa,  en  ifiVtyAnneLe 
Moutonnier,  veuve  de  Gilles  de  Bri- 
quevrlle,  marquis  de  Colorobières,  et 
en  eut  Nicolas,  né  le  6  déc.  1675.  Si 
l'on  peut  se  fier  à  ce  que  rapporte 
M.  Peyrat  dans  son  Hlst.  des  pasteurs 
du  désert  (t),  il  se  retira  en  Danemark 
à  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes,  et 
alla  plus  lard  s'établiren  Angleterre,  où 
sa  postérité  masculine  t'est  éteinte  ré- 
cemment.En  1 68»i,M""Du  Plessis-Ram- 
bouiilel  fut  enfermée  dans  le  couvent 
de  Bellerltasse  (Arch.  gén.  E.  3572), 
et  comme  elle  se  montra  opiniâtre,  on 
la  chassa  du  royaume  en  1 688  (Ibid. 
E.  5574).  La  destinée  de  son  fils  nous 
est  inconnue.  — 2»  Antoine, qui  suit; 
—5» Paul,  sieur  du  Plessis,  secrétaire 
du  roi  et  de  ses  finances,  né  le  7  juin 
1 625,  et  présenté  au  baptême  par  Paul 
Ycon,  sieur  de  Laleu.  11  épousa Fran- 

(l\  En  tout  m,  M.  Peyrat  commet  une  erreur 
eo  qudiflant  de  marqui»  notre  Nicolas  de  Ram- 
bouillet. Le*  descendants  du  financier  Rambouil- 
let n'avaient  rien  de  commun  avec  la  famille  d'An- 


çoise  Le  Coq, en  1657,  et  mourut,  dix 
ans  après,  à  l'âge  de  42  ans.  Ses  deux 
fils,  Nicolas  et  Thêodorb  l'ayant  pré- 
cédé dans  la  tombe,  il  ne  laissa  qu'une 
fille,  Marib,  née  en  1662,  et  mariée, 
en  1685,  à  un  gentilhomme  anglais 
nommé  Temple;  —  4°  Henri,  né  le  6 
août  1627,  et  iué  en  Catalogne;  — 
5°  Alexandre;  né  Ic5t  janv.  1 629, et 
présenté  au  baptême  par/iandT^ram- 
bure,  capitaine  d'infanterie  au  service 
des  Etats-Généraux,  et  par  Anne  Mal- 
lard, femme  de  Vêron,  porte-manteau 
du  roi;  il  fut  tué  en  Mdndres;  — 
6°  Pierre,  sieur  de  Lancé  ou  Lancey, 
bap  isé  à  la  Chapelle  de  l'ambassade 
hollandaise,  le  26  août  1655,  qui  prit 
pour  femme,  en  IG'Z, Anne  Bourdin, 
tilledei  harle>  #oun/in,sieurde  Pierre- 
Blanche,  conseiller  secrétaire  du  roi, 
et  de  Modelai  ne  d'Azemar.  Il  en  eut 
deux  fils,  Charles,  né  le  22déc.  1 6-3, 
et  Pierre,  né  le  4  août  1677,  et  une 
fille,  MaDtLaimb,  baptisée  le  15  janv. 
1675.  L'un  de  ses  fils  mourut  jeune, 
en  1678.  Sa  femme  se  convertit  à  la 
révocation  et  obtint,  le  8  janv.  1686, 
comme  nouvelle  catholique,  une  pen- 
sion de  2,noo  livres,  à  ce  qu'on  lit 
dans  les  Mémoires  de  Dangcau.  Pour 
lui,  rien  ne  nous  apprend  s'il  suivit 
son  exemple,  en  sorte  que  l'on  pourrait, 
sans  trop  d'invraisemblance,  le  regar- 
der comme  l'auteur  des  de  Lancey,  qui 
ont  donné  un  lieutenant  gouverneur  et 
un  éxéque  aux  Etats-  Unisd'Amérique. 
Hais  nous  croyons  qu'il  est  plus  sage 
de  s'abstenir  d'h\ politises  hasardées, 
et  de  reconnaître  que  l'on  ne  sait  rien 
des  dernières  années  de  la  vie  de  Pierre 
de  Rambouillet.  Quant  à  celui  de  ses 
flls  qui  survécut,  ne  serait-il  pas  le 
même  que  le  jeune  gentilhomme  du 
nom  de  Rambouillet,  qui  fut  tué  au 
combHl  d'Auhaïs,  le  1 7  déc.  1 705,  par 
un  camisard,  Grasset  de  Vauvert,  mal- 
gré >es  protestations  qu'il  était  de  la 
foi?—  7» Louis,  né  le  20  sept.  1651 
et  mort  en  1655  ;— 8°  Catherine,  née 
au  moisdefév  1 621, mariée, en  l»»37, 
avec  Jacques  Monceau,  sieur  de  L'Es- 
lang,  et  morte  en  1664;  —  9°  Anne. 
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née  en  1626;  —  io«  Angélique,  née 
le  )8  mai  1630  et  morte  Jeune;  — 
1 1°  Elisabetii,  née  le  G  mai  1033,  et 
femmc,en  1 G4 6  deGedeonTallemant- 
des-Beaux. 

Antoine  de  Rambouillet,  sieurdeLA 
Sablière,  naquit  à  Paris,  le  17  juin 
1 62  «  [lieg.  de  Charenton).  Il  re.ut 
une  excellente  éducation  et  remplit, 
comme  son  père,  à  qui  il  succéda  peut- 
être,  la  charge  de  conseiller  du  roi  et 
des  finances.  «  11  sut  allier,  dit  Walc- 
kenaër,  dans  la  Biogr.  univ.,  l'aptitude 
aux  affaires  et  les  soins  qu'exigeait 
l'augmentation  de  sa  fortune,  aveeson 
goût  pour  les  lettres  et  son  penchant 
pour  le  plaisir  et  surtout  pour  les  fem- 
mes. »  En  1631,  il  se  maria  avec  . Mar- 
guerite lie  sein,  fille  de  Gilbert  d' Iles- 
sein  et  de  Marguerite  Mèriaot.  L'esprit, 
la  beauté,  le  savoir,  les  grâces  de  sa 
Jeune  épouse  ne  purent  fixer  entière- 
ment son  Inconstante,  lllchc,  spiri- 
tuel, aimable  et  beau,  Il  dut  rem  ontrer 
peu  de  cruelles  dans  le  siècle  des  La 
ValllèreetdesMontespan.  Si  un  caprice 
le  conduisait  par  hasard  aux  pieds 
d'une  inhumaine,  il  n'était  pas  homme 
à  s'y  consumer  d'amour. 

J'ai oio  bien  quand  je  suis  aime, 
Mais  je  nu  puis  être  enflamme 
Des  belles  qui  sont  inhumaines: 
Je  ne  subit  jamais  la  loi, 
Kl  ne  souffre  jamais  de  peioes 
Qu'autant  qu  on  en  souffre  pour  moi. 

Aussi  toute  «orlc  d  objets 

Ne  peuvent  ùlre  des  sujets 

Pour  forcer  mon  wur  a  se  rendre; 

Et,  si  l'on  veut  me  posséder, 

Il  faut  des  charmes  pour  me  prendre, 

El  des  faveurs  pour  me  gader. 

Sur  la  fin  de  ses  Jours  pourtant,  La 
Sablière  conçut  un  attachement  aussi 
fort  que  durable  pour  une  jeune  hol- 
landaise, qu'il  a  célébrée  dans  ses  ma- 
drigaux sous  le  nom  d'Iris.  Elle  mou- 
rat  à  la  fleur  de  I  âge. 

La  jeune  Iris  n'est  plus,  le  ciel  me  l'a  ravie  ; 

Ce  rber  objet  de  mes  amours, 

Ce  que  je  voyois  tous  les  jours, 

Je  ne  le  terrai  de  ma  tic  : 

Elle  ocrupnii  tous  mes  désirs  ; 

Je  n'avois  point  d'autres  plaisirs; 
Tous  mes  soins  sebo'rnoient  a  servir  celte  belle; 
Qoeferai-je ,  grands  Dieux?  Que  dois-  je  détenir? 


Hélas  !  n'aurai-je  plus  de  commerce  avec  elbs 
One  par  un  triste  souvenir  ? 

Le  chagrin  que  lui  causa  cette  perle 
le  conduisit,  quelques  mois  après,  au 
tombeau.  Il  mourut  a  Paris,  le  3  mai 
1 6"9,  et  fut  enterré  le  lendemain  dans 
le  cimetière  protestant  des  SS.  Pères 
{Etat  civil  de  Paris.  SS.  Pères,  N°  92). 

Justement  blessée  de  la  conduite  de 
son  mari,  MU)e  de  La  Sablière  ne  se 
crut  pas  obligée  de  lui  garder  une  fi- 
délité inviolable.  Cependant  les  deux 
époux  paraissent  avoir  vécu  en  bonne 
harmonie.  Ils  se  plaisaient  à  réunir 
dans  leur  salon  la  société  la  plus  bril- 
lanlecl  la  mieux  choisie,  et  ils  aimaient 
surtout  à  se  montrer  les  protecteurs 
éclairés  des  gens  de  lettres  et  des  sa- 
vants. On  sait  que  Mmc  de  La  Sablière 
recueillit  chez  elle  et  garda  pendant 
vingt  ans  le  célèbre  La  Fonlaine,  après 
qu'il  eut  dissipé  sou  patrimoine.  Par 
reconnaissance,  le  poêle  l'a  immorta- 
lisée dans  une  de  ses  fables,  la  15'  du 
XII«  livre,  où  il  célèbre 

 «•  sttn  imago. 

Avec  ses  traits,  son  souris,  ses  appas, 
Son  art  de  plaire  et  de  n'y  penser  pas, 
Ses  agréments  à  qui  tout  rend  hommage. 

[Et  son]  esprit  qui  ne  du  firmament 

A  beauté  d'homme  avec  grAcc  de  femme. 

Ce  dernier  trait  surtout  n'était  point 
une  flatterie.  Aux  qualités  aimables  et 
brillantes  d'une  femme  du  monde, 
M™  de  La  Sablière  joignait  des  con- 
naissances solides  et  variées.  Elle  col* 
tlvait  les  mathématiques  la  physique, 
l'astronomie  ;  elle  avait  même  fait  asseï 
de  progrès  dans  celle  dernière  science 
pour  remarquer  la  bévue  commise  par 
Bolleau  dans  ces  vers  de  sa  cinquième 
Epllre  : 

Que  l'astrolabe  en  main  un  autre  aille  chercher 
Si  le  soleil  est  tixe  ou  tourne  sur  son  a\c, 
Si  Saturne  a  nos  yeux  peut  faire  on  parallaxe. 

Les  ennemis  de  Despréaux  ne  man- 
quèrent pas  défaire  valoir  cette  criti- 
que, dont  le  poète  se  vengea  dans  sa 
Satire  contre  les  femmes  : 

Bon,  c'est  celte  savante 
Qu'estime  Roberval,  et  que  Sauveur  fréquente. 


Digitized  by  Google 


RAM 


-  371  - 


RAM 


DVni  vient  qn'elle  t  l'œi  I  trouble  .et  le  tel  nt  si  terni  ? 
C'est  qoe  sur  te  calent,  dit-on  deCassini, 
Un  astrolabe  en  main,  elle  a,  dan*  sagootlière, 
▲  iniue  Jupiter  p«see  la  nuit  entière. 


M**  deLaSabl irre  abjura  la  religion 
prolestante  quelques  mois  avant  la  ré- 
vocation de  l'édil  de  Nantes.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  Sourches  :  «  Le  roi 
donna  une  pension  de  2,ooo  livres  à 
M»«  de  La  Sablière,  femme  qui  n'était 
pas  de  grande  naissance,  mais  qui  était 
connue  par  son  bel  esprit  et  qui  s'était 
convertie.  »  Après  sa  conversion,  Ma- 
delaine  repentante,  elle  se  retira  aux 
Incurables  où  elle  passa  les  dernières 
années  de  sa  vieà  soigner  les  malades. 
Elle  mourut  le  8  janvier  1695.  A  l'ex- 
eeption  de  quelques  Pensées  chrétien- 
n?s,  inr.p.  plusieurs  fois  à  la  suite  des 
Pensées  de  La  Rochefoucauld,  Mme  de 
La  Sablière  n'a  rien  écrit  ;  mais  on  a 
de  son  mari  un  recueil  de  Madrigaux, 
bien  tournés,  lrès-spiri<ucl?,  dont  Vol- 
taire a  dit  que  la  finesse  n'y  exclut 
pas  le  naturel,  et  auxquels  on  ne  peut 
reprocher  qu'une  fatigante  monotouie. 
Ce  recueil,  publié  après  sa  mort  par 
son  Ois.  a  eu  plusieurs  éditions.  La 
1"  parut  à  Paris,  1680,  in- 12;  elle 
fut  contrefaite  la  même  année  en  Hol- 
lande En  1758,  l'abbé  Sépher  en  don- 
na à  Paris  in- 16,  une  nouvelle  édit. 
avec  une  notice  sur  l'auteur,  où  les 
fautes  de  toute  espèce  abondent.  La 
dernière  édit.,  croyons-nou<,  e^t  celle 
de  Paris,  Didot,  1825,  in- 12. 

Du  mariage  d'Antoine  de  La  Sablière 
avec  Marguerite  Hessein,  naquirent 
trois  enfants  :  1°  Nicolas,  sieur  du 
Plessis  cl  de  Lanccy,né  le  1 0  fév.  1 656, 
homme  très-Instruit,  qui  était  en  cor- 
respondance littéraire  a\ec  Ba>le.  A  la 
révocation,  il  fut  enfermé  à  la  Bastille 
(Ar<  h.  E.  33721.  Sorti  de  celte  pri-on 
d'état,  il  s'enfuit  à  Londres  avec  sa 
femme  Louùe-Mudelaine  Henri,  qu'il 
avait  épousée  en  l«79.  Il  vivait  en- 
core en  1718,  et  était,  à  cette  épo- 
que, un  des  directeurs  de  l'hôpital  fran- 
çais. En  J686,  sa  terre  de  La  Sablière 
fut  donnée  à  deux  de  ses  filles  qui  a- 
vaient  été  retenues  en  France  (Arch. 


E.  5372)  (t).  L'aluée,  Renee-M  a  dé- 
laisse, baptisée  le  8  déc.  1680,  était, 
en  1687,  détenue  avec  sa  sœur  dans 
Je  couvent  des  Filles  de  la  Croix  >Sup- 
plém.  franç.  791 .  4);  elle  devint  plus 
tard  la  femme  de  Trudaine,  pré\ôtdes 
marchands  à  Paris.  La  cadette,  An- 
ne-Marglerite,  avait  été  baptisée  le 
25  avril  1685;  sa  destinée  nous  est 
inconnue,  ainsi  que  le  sort  d'une  troi- 
sième, nommée  Henriette,  qui  avait 
été  présentée  au  baptême  dans  le  tem- 
ple de  Charenlon,  le  8  déc.  1681.  — 
2°  Anne,  baptisée  le  M  mars  1655, 
et  mariée,  en  1672  à  Jwques  Mois- 
son (Voy.  ce  nom);  —  3°  Marguerite, 
née  le  19  janv.  1658,  et  femme,  en 
1678,  de  Guillaume  S  ot,  sieur  de 
La  Mésangère,  conseiller  au  parlement 
de  Rouen;  puis,  en  1690,  de  Charles 
de  Noccy  ou  Nocé,  un  des  roués  du 
Régent.  Non  moins  aimable  et  non 
moins  instruite  que  sa  mère,  bien  que 
moins  célèbre ,  c'est  elle  que  Fonte- 
nelle  a  fait  figurer  comme  interlocu- 
trice dans  ses  Entretiens  sur  la  plura- 
lité des  mondes,  sous  le  nom  de  la 
marquise  de  G**,  et  c'est  à  elle  que 
La  Fontaine  avait  dédié  une  imitation 
dcThéocrite,  imprimée  a*ec  ses  Fa- 
bles sous  le  titre  de  Daphnis  et  Alci- 
madure,  et  débutant  ainsi  : 


Aimable  Olle  d'il 
A  qui  »Ci.le  aujourd'hui  mille  cœurs  (ont  la  euur, 

Je  louerai  seulement  un  ro>ur  plein  de  tendresse, 
Ce*  nol'les  sentiment»,  ces  priées,  eel  esprit  : 
Vous  n'auriez  en  «-Uni  maître,  ni  maîtresse, 
Sans  eelle  dont  sur  vous  t'clogc  rejaillit. 

ItAMBOUR  (Abraham),  ou  Ram- 
boum,  né  à  Sedan,  vers  1 590,  fit  avec 
succès  ses  éludes  à  l'académie  de  sa 
ville  natale,  et  les  couronna  par  une 
thèse  sur  la  puissance  de  l'Eglise,  qu'il 
soutint  sous  la  présidence  de  Tilénus. 
Placé,  en  1610,  comme  pasteur  à 
Francheval,  il  y  remplissait  encore  ses 
fonctions,  avec  Erondelle,  en  1613, 
mais  peu  de  temps  après,  il  reçut  vo- 
cation de  l'église  de  Sedan.  «  l'nc  é- 

(1)  Il  parait  que,  maigre  leur  jeune  âge,  on 
avait  essaye  de  le*  taire  sortir  de  France  {Supj>t. 
franc.  791.  3). 
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loqucnce  vive  et  animée ,  étincelanle 
de  béants  neu\es,  à  laquelle  son  ac- 
tion extérieure  prêtait  de  nouveaux 
charmes,  fit  présager, dit  l'abbé  Bouil- 
liot ,  qu'il  aurait  les  sucres  les  plus 
brillants  dans  la  carrière  de  la  prédi- 
cation; il  les  obtint  en  effet.»  Nommé, 
en  1620,  professeur  de  théologie  et 
d'hébreu,  il  prit  possession  de  sa  chaire 
le  2  mai.  Sa  réputation  comme  pro- 
fesseur égala  bientôt ,  si  elle  ne  sur- 
passa celle  qu'il  s'était  acquise  comme 
prédicateur.  Au  Jugement  du  même 
abbé  Bouiliiot,  ses  thèses  sont  un  mo- 
nument de  sa  vaste  et  solide  érudition, 
en  même  temps  que  de  l'habileté  de  sa 
critique  et  de  la  Justesse  de  son  esprit. 
Elles  ont  été  insérées  dans  les  Thèses 
Sedanenses  avec  celles  de  ses  collè- 
gues Jacq.  Cappel ,  Du  Mout>n>  Le 
Blanc,  Des  Marets,  Le  Vasseur  (i). 

fl)  Le»  Thèses  de  Sedan  n'étant  puère  moins 
rares  qae  cf  Ile»  de  Saumu  -,  non*  jugeons  utile, 
quoique  nous  ayons  deja  puhlié  les  noms  des  ré- 
pondant* d'origine  française  [Voy.  IV,  p.  278), 
4e  donner  iri  les  litres  de  relies  de  ces  thèses 
dont  nous  n'auront,  pas  l'orcasion  de  faire  men- 
tion ailleurs  :  Mich,l  Carue,  de  Caën  ,  et  Henri 
San  gmiut,  de  Sees  :  D  tummo  contrav-rtia- 
rum  judice;  —  Nicolas  Vaumetl',  d'A  ^enl<n  : 
De  perfectione  Scriptural  adv.  traditiontt  Ec- 
tl  lise  romanw,  et  lté  tanetnrum  inlercettione. 
Part  I  ;  —  Arnaud  Catamajor,  du  B.'arn  :  De 
omniteientid  Dri; — Duprat,  du  B>arn  :  De  ima- 
gine Dei  tu  homine  et  D  dite  ttione  eccl  tia- 
rum  reformatarum  ab  eccl  lié  romand  ;—  Phi- 
lippe Scalb  rgt  :  De  peccato  originali  ;  Jean 
Chanel,  d'Aunay,  et  7ran  Ilonnel,  de  Meun  : 
De  imagiuibut  et  idvlit  eorumque  cullu; — Paul 
Le  Nrpvcu,  de  Trencre*  :  Di  limbo  palrum  teu 
de  tlalu  tanclantm  antmarum  tub  tel  ri  T  t- 
tamento  et  De  imagintbu*  et  ii<  lit,  Part  III.— 
Pierre  tttlot  et  Jean  Bilnt,  de  Champagne  :  De 
tan-lit  et  ,orum  cullu,  Pari.  III  et  IV;  —  Da- 
vid lit  lot,  de  Chani|«Ki>e  :  De  mendacio;  Phi- 
lippe Caltirr,  de  Paris  :  De  r  ttquiit  tonctorum; 
De  pradatinatione,  cl  D  t  •nia  operibut;  — 
Etienne  Vacher,  de  La  Rochelle:  Decalibaiu  tt 
matiimonio  ;  —  Pitrre  Coignard,  de  Siumur  : 
De  prœd'ttinalione  :  Jean  Bovier,  de  Caën  :  De 
duplici  t  itamento  tni  de  f<rA?re  l  gali  et  rvan- 
gelieo  :  Demittd  et  trantiubttnntialinne  el  Ditp. 
Iheol  g.  fœlittitnam  luent  calumniam  qud  nova 
et  inaudtlœ  impietatit  arc  tsi  urCalvihut,'jt**- 
iemifui  pottutatur  n«ttri,  ur-i  ngui.t  de  mari- 
mit,quibut  t'hritlut  crucial  ut  ett,  daloribut; 
—  David  Btji.ehard-Servanv're,  de  Onde  :  De 
dupltei  Utlamenlo  Part  II  ;  —  Laurent  dr  llu- 
rrt,  de  Pieppe  :  D*  duplici  trt'amtnlo,  Part  III, 
et  De  deteeuttt  Chritii  ad  inferot  ; — Abraham 
Warland,  de  Vitry  :  De  talitfactianibut  ,—Da- 


Propre  anx  affaires  aussi  bien  qu'aux 
lettres,  Rambour  fut  à  plusieurs  re- 
prises, chargé  par  les  princes  de  Sedan 
de  négociât  ions  dans  lesquelles  il  réus- 
sit. En  1628,  il  accompagna  Elisabeth 
de  Nassau  aux  eaux  de  Spa ,  où  il  se 
lia  avec  André  Rivet,  il  mourut  en 
J651,  après  avoir  rempli  quatre  fois 
les  fonctions  de  recteur  de  l'académie. 
Outre  les  thèses,  assez  nombreuses, 
qui  furent  soutenues  sous  sa  prési- 
dence et  qu'on  lui  attribue  selon  l'u- 
sage, on  a  de  lui  : 

trii  llébrrt,  de  Pieppe  :  De  nerilit  operum  ;  — 
Jacqwt  Houtseau,  de  Paris  :  Or  p>-rfeclioneScrip- 
lura;  De  tneritit  oprum,  Part  II,  et  De  reno- 
vaid  antiquorum  ha-rrtictrrumarte,qud  tetevm- 
dilant  hadiemi  agyrlT  et  eirculalorei  provo- 
cant -t  ad  eertaatftt  orlhndararum  ecchtiarum 
pattorct ;—A .  Bontal-d.-La  Tour,  de  Marseille: 
De  certitudine  pe  rauvranher,  el  De  auclortiaSt 
Vulgatv;  Firrr  l'inel,  d'Orl*nns  :  De  tu  m  mo 
boni»  et  bealitudine  ;  —  Henri  Clignet  :  De  bap- 
titmo;  —  Jean  Baudoin,  de  Normandie  :  De  ec- 
cUhxt  vitibilit  dignitate;  De  tanclipcationit  can- 
ttantid  tire  de  tancturum  pertereranlid,  et  Dt 
Scriplura  fine  et  watt  ;  —  Jean  Hante  t,  de  Se- 
dan :  De  nolit  v  rœ  Eccl 'tir;  De  naturd  Dei 
tive  de  dtrinit  nomintbut  et  attrilutit  in  g  'nere, 
ftr  fœder*  D  t  cum  homine  initn  ;  -  f.edeon 
Cheron,  de  Homlan  :  De  natit  verat  Ercl-ti*,et 
De  nltributit  D-i  iiicotnmuiticabilibut ;  —  Iran- 
çoit  Bolet, de Casteljalnux  :  Decapit  vitibili  uni  • 
venalit  Et  cl  tiar  et  tucerttione  in  hoc  munut, et 
D  fentio  ditcij  tina  rrclrtiarum  reformatai  i>m. 
—  Presque  loulea  ccslhcscsool  été  sou  Icn  nés  sous 
la  présidence  de  Dit  Moulin.  Les  suivante*  le  fu- 
rent, pourla  plupart,  sous  relie  de  Capp  l  :  Rnbert 
Cottin,  de  Picardie  :  De  prardetti  nation?  cl  De  ju- 
dice contrat trtiatum  et aucturitate  intrrpretan- 
di  tanctam  Scriyluratn;  -  Claude  Sonnet,  de  Se- 
dan :  D-  praM'ttinalionc  et  D-  Co/ici'fiïi  ; —  Sa- 
muel Duricqust,  de  Scdau  :  De  Conctfiia;  —  Cjr- 
prim  Heuriqvrl,  de  Sedan  :  De  Coi.«iliit,  Part 

II.  A  Rambour  appartiennenl,  outre  cinq  thèses 
anonymes  :  De  perf  cli:>ne  S.  Scriplura,  Depec- 
eato  dcrmrmit  et  hominit.  De  officto  Chntli  me 
diatore,  De  officio  Chritii  regio  et  De  tupertti- 
lioto  tanctorumeuiu,  <|Ui  sot  A  sans  doute  sorties 
de  sa  plume,  le*  suivante*, dont  lesn-poodaM*  son 
connus:  PautMadrat,  de  Sedan  :  De  «anefff  thec- 
logid  :  —  Simt'an  Gatch  r,  d'Autergne  :  Dt*». 
theulogica  mitet llanea ;  -  Jacquet  Cirom,dtTa 
ri«,  et  Etienne  Chamaillai  t,  d<-  Chalillon  :  De  at- 
tributif Dei  communicabitibut  ;  —  Lue  Pouquel 
de  llaéu  :  De  cnmmenlitiit  peecati  petnit.  Part 

III,  t\Deniribut  inhomin* potl laptum  rest  iuit. 
Cilons  encore  la  thèse  de  Pierre  T  t  I,  de  Troyrs  : 
De  tabbalho  et  die  dt  iminied  soutenue  en  lf»f><i 
sous  la  présidence  de  Jntué  \.e  Vattrur.  el  la  thè- 
se inaugurale  (26  janv.  1060)  de  Jacquet  Atttee- 
de-Saint- Maurice,  professeur  de  théologie  :  D» 
nu*iœ  acrificio,  qui  termine  le  recueil. 
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1.  De  potestate  Ecclesiœ  in  conxti- 
tuendà  politiâ  exlernâ,  Sedan.,  1 608, 
in-8». 

il.  Thèses  th*ologicœ  de  Christo  re- 
demptore,  Sedan.,  J.  Jannon,  1620, 
in-*0;  rèimp.danslesThèsesde  Sedan. 

III.  Traité  de  l'adoration  drs  ima- 
ges, arec  quelques  observations  sur 
l'écrit  du  simr  Jran  Roberti,  jésuite, 
Sedan.  1635,  in-8«. 

IV.  Récit  véritable  de  ce  qui  s'est 
passé  rfan-v  la  conférence,  entre  le  sieur 
Yvs ,  capucin ,  et  A.  Rambour,  mi- 
nistre du  Saint  Evangile, Sedan,  1 6*0, 
in-8«.  —  Celle  conférence  rô*ula  sur  le 
sacrifice  de  la  messe. 

On  trouve  de  noire  pasteur,  dans  la 
Collect.  Conrarl  (T.  V.),  une  Jjettre  à 
la  duvlwsse.  de  La  Trèmoille,  en  date 
du  1 5  août  1 6 2 8,  au  suj«*l  du  change- 
ment de  religion  de  son  fils,  et  (T.  VII), 
une  Harangue  adressée  à  l'archevêque 
de  Rheims  à  son  entrée  à  Sedan  en 
1644. 

Les  Registres  de  Charenton  nous  ont 
fait  connaître  plusieurs  autres  membres 
de  la  même  famille,  qui  a  aussi  fourni 
son  contingent  au  Refuge  {Arch.  gén. 
E.  35*5);  nous  citerons  seulement  Ja- 
cob Rambour,  praticien,  qui  mourut 
en  1661,  a>ant  eu  de  sa  femme  />a- 
bcau  Philppe  :  1°  Jacques,  baptisé  le 
2  juill.  1632;  — 2°  Pierre,  peintre, 
enterré  le  m  mars  I6%3,  à  l'âge  de 
26  ans;  — o°  Jacob  peintre,  qui  fui 
présenté  au  bapiéme  dans  la  Chapelle 
de  l'ambassade  hollandaise,  le  1 4  déc. 
1633,  par  Moïse  Carré,  médecin  du 
roi.  Ilépousa.enmai  (660,  Marguerite 
Phe. Uppeaux,  fille  de  Joathim,  menui- 
sier, et  de  Judith  Cugnet,  el  en' eut 
Matthieu,  mort  jeune  el  Isaac,  bapt. 
le  13  avril  1664.  —  Un  autre  Jacob 
Rambour,  qualifié  de  peintre  du  roi, 
est  encore  désigné  dans  les  regislresde 
l'état  ri\i!  de  Paris;  il  est  dil  fils  de 
Jacob  Rambour,  marchand.  Le  2"  janv. 
1681,  il  assista,  avec  Jacob  Rambour, 
pe  intre  [sic) ,  à  l 'cnlcrrcmcnt  desa  ni^rc 
Mar  eGrognet. — Vers  cette  même  épo- 
que de  1681,  d'après  M.  Dussieux,  un 
peintre  d'archlleclurcdu  nom  de  Ram- 


bour,  s'élail  réfugié  en  Angleterre,  où 
il  vivait  encore  en  1 72t. 

Dans  une  liste  des  lieux  delà  géné- 
ralité de  Sois^ons,  où  l'exercice  du 
culle  prolestant  se  faisait  en  1681 
(Arrh.  Tt.  2«4),  nous  voyons  men- 
tionné G.'rcy,  dont  le  seigneur,  bien 
qu'il  n'eût  pas  la  haute  justice,  avait, 
en  effet,  obtenu  par  brevet  du  28  avril 
16 1 2,  accordé  par  grâce  spéciale  et 
san3  tirer  à  conséquence,  la  permis- 
sion d'y  recevoir  les  Réformés  du  vol- 
sinagequi,  obliges  de  se  rendre  forl  loin 
pour  a>sistcr  au  service  divin  crai- 
gnaient de  tomber  enlre  les  mains  des 
garnisons  espagnoles.  En  1681,  cette 
terre  appartenait,  en  partie,  à  un  gen- 
tilhomme qui  esl  appelé,  dans  la  liste 
en  question,  Abraham  de  Ram  bour  s. 
Nous  croirions  volontiers  qu'il  faut  lire 
Rambitres.  Quoi  qu'il  en  soil,  le  fils  de 
ce  gentilhomme,  nommé  de  La  Cha- 
pelle ,  qui  était  capitaine  du  châtean 
elqui  venait  d'abjurer,  y  avait  défendu 
l'exercice,  sans  tenir  compte  de  la  vo- 
lon  é  de  son  père,  qui  vivait  encore, 
mais  qui  était  incapable  d'agir,  ni  des 
droits  des  coseigneurs,  le  sieur  de 
Bros  y,  lieutenant  de  cavalerie,  et 
ChriUenne de  Bernois, qui  possédaient 
les  qualrecinquièmes  de  la  seigneurie, 
le  premier  du  chef  de  sa  femme  Es- 
th*r  de  Genart. 

RAM  BURES,  famille  noble  de  la 
Picardie,di  visée  en  plusieurs  branches 
dont  deux,  pour  le  moins,  professèrent 
la  religion  réformée. 

I.  Braischb  Dfc  Poireauville.  Jean 
de  Rambures,  fils  de  Simon  de  Ram- 
bures  et  de  Jacqueline  Roussel,  lesta 
en  1385  et  eul  de  son  mariage  avec 
Michelle  Carpentin,  trois  fils  :  Fran- 
çois, qui  continua  la  branche  de  Poi- 
reauville, Gédéon,  dont  la  destinée  est 
inconnue,  et  Philippe,  auteur  de  la 
branche  de  Huleux. 

FrançoisdeRambures,morlenl627, 
laissa  de  son  mariage,  célébré  eu  1 605, 
avec  Elisabeth  L"  Comte-de ■  Nonant , 
fille  de  Charles,  sieur  de  Saucourl,  et 
de  Mar  e  de  Saint- Delys ,  trois  fils, 
Jepiité,  Benjamin,  Joël,  el  trois  filles, 
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Marie,  M a de laine  ,  Elisabeth.  En 
1643,  Jephl^  de  Rambures  épousa  Mo- 
delante Uallard,  tille  de  Maurice  Mill- 
iard, lieutenant-colonel  au  service  des 
Etats-Générau»,  et  d'Antoinette  Four- 
nier  ou  Le  Fournier.  On  ne  connaît 
pas  la  date  précise  de  sa  mort,  mais 
noussavonsqu'il  vivailencore  enl  665, 
année  où  il  fut  chicané  sur  le  droit 
d'exercice  par  revêqued'Amien*(/lr<.7i. 
gén.  Tt.  25ti),  et  qu'il  était  mort  en 
167  2,  c'est-à-dire  à  l'époque  du  ma- 
riage de  son  fils  Damel  avec  Anne  de 
Dure,  mariage  dont  naquirent  six  en- 
fants, savoir  :  Claude, en  l  67.*»;  Char- 
les André, en  16-6;  Marie  Susanne. 
en  1 678  ;  Catherine,  vu  1679  ;  Fran- 
çois, en  1 680,  ei  Anne  Françoise,  en 
1681.  Cette  branche  se  conveitil  a  la 
révocation. 

II.  Branche  de Huleux.  Philippe  de 
Rambures  prit  pour  femme,  en  1611, 
Mad> laine  Latlemant,  (lllede  l'hilbert 
Latlemant  marchand  à  Saint- Valéry, 
et  de  Mudelaine  de  MuutpeUé.  lien  eut 
David,  mort  en  1653,  qui  épousa,  en 
163g,  Sara  Baynel,  fille  de  J>an- Bap- 
tiste Baynel,  minisire  de  Calais.  De 
ce  mariage  naquirent  trois  (ils,  nom- 
més Philippe,  Jean  et  Charles.  Ce 
dernier  mourut  sans  postérité.  Le  se- 
cond vivait  encore  en  1699  et  était  père 
de  quatre  enfants,  Daniel,  Marthe,  Ju- 
Dii  h  et  Marie,  nés  de  sou  union  (1 6u 5) 
avec  B  an  lie  de  Rambures,  fille  de 
François  de  Rambures,  et  de  Blanche 
Routier.  L'alué,  né  en  I6tl,  épousa, 
en  I6t>3,  Zachelle  Le  Sueur,  11  Hc  de 
Daniel  Le  Sueur  et  de  Marie  de  Ram- 
bures, dont  il  eut  Daniel-Alexandre, 
lieutenant  de  vaisseau,  en  iouîi;  Cé- 
sar, garde  du  roi;  François,  Louis, 
Blanche,  M adelaine,/achei.le  et  Ma- 
rie. H  se  convertit  à  la  révocation  et 
fut  gratifié,  en  1 687,  d  une  pension  de 
00  livres  [Arch.  Tt.  252). 

R  AMEZAYou  Ramesuy,  familleno- 
ble,  vraisemblablement  d  origine  écos- 
saise, établie  dans  l'Orléanais  et  le  Poi- 
tou. La  branche  poitevine  ne  nous  e>t 
connue  que  par  rattachement  que  plu- 
sieurs de  ses  membres  manifestèrent 
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pour  la  religion  réformée  après  la  ré- 
vocation de  l'édil  de  Nanles.  En  1 699, 
le  sieur  de  Ramesay  fut  enferme  au 
château  d'Angers,  d'où  on'  le  transféra 
bientôt  dans  celui  de  Nantes.  Menacé 
de  la  Bastille,  il  promit  de  se  convertir 
et  fut  envoyé  au  sém  naire  de  La  Ro- 
chelle, pour  y  être  instruit.  Il  en  sortit 
«bien  converti  »  en  1701  [Arch.  gén. 
E.  3352).  Ce  fui  sans  doute  pour  em- 
pêcher sa  femme  de  le  pervertir, qu'on 
l'arrêta  la  même  année  el  qu'on  ren- 
ferma à  l'Union  chrétienne  de  Luçoa 
(/6iV/.  E.  3587).  Il  panill  pourtant  que 
de  si  sages  précaulionséchoucrenl  con- 
tre l'opiniâirclé  huguenoitc.  En  17*5 
encore,  on  enleva  M11* de  Ram  say,  pe- 
tite bile  de  7  ans,  que  ses  parents  éle- 
vaient dans  la  religion  protestante,  el 
onconUaau.N  Ursulines  de  Thouars  le 
soin  de  lui  inculquer  les  bons  princi- 
pes [Ibid.  E  5451) 

Les  Ramezay  de  l'Orléanais  montrè- 
rent d'abord  du  zele  pour  la  religion 
réformée.  En  I5i»9,  Ijizare  de  Rame- 
zay, sieur  de  Lumeau,  lut  député  par 
sa  province  à  l'Assemblée  politique  de 
Saumur,  et  en  1608,  à  celle  de  Ger- 
geau.  Nous  le  voyons  assister  aussi  à 
plusieurs  synodes.  Avec  le  temps,  ce 
zèle  se  refroidit.  En  1 682,  François  de 
Ramezay,  sieur  de  \  illeprovoM,  fils  de 
Joseph  de  Ramezay,  et  de  Judith  Ber- 
non,  el  capitaine  au  régiment  de  La 
Fere,  abjura  à  Paris,  le  'M  mai.  En 
1677  déjà,  Anne  de  Ramezay,  de  Lu- 
meau, âgée  de  51  ans,  avait  renié  la 
religion  dans  laquelle  elle  était  née, 
eolreles  mainsdu  F.  Alhanascde  Saint- 
Charles.  Ce  respectable  Frère,  qui  était 
si  lier  de  ses  conquêtes  sur  l'hérésie, 
qu'il  en  enflait  le  chiffre  tant  qu'il  pou- 
vait, présenta  à  Louis  XIV  un  Registre 
de  515  hérétiques  convertis  à  Paris 
l'année  1677  presanlé  (sic)  à  S.  M.  par 
le  P.  Athanase  de  Suint-Charles,  reli- 
gieux carme  reformé  delà  province  de 
Tourainne  et  du  couvent  des  fiillelles. 
Ce  volume,  parfaitement  relié  et  doré 
sur  tranches,  se  trouve  aujourd'hui  à 
la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  N» 
6995.  a.  il  s'ouvre  par  une  épi  ire  où  le 
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Uigne  moinedu  couvent  de?  Billcltes  dit 
à  S.  M.  :  «  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
soyez  le  héros  deslinc  du  ciel  poura- 
chevcr  la  défiai  le  de  ce  moudre  nourry 
et  affamé  de  sang  de  cestc  peste  de 
Testât  et  de  la  religion,  de  ccslc  héré- 
sie universelle  compost  e  des  débris  de 
toutes  les  autres,  qui  a  ravagé  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  et  dont  la  fu- 
reur obstinée  a  exercé  la  valeur  de  nos 
princes  depuis  un  siècle.  »  Le  registre 
se  compose  de  certificats  imprimés, 
portant  le  nom,  l'âge,  la  naissance,  la 
condition  et  la  province  natale  de  l'a- 
postat, avec  les  signatures  du  converti, 
du  convertisseur  et  des  témoins  Si 
S.  M.  Louis  XIV  avait  pris  la  peine  de 
parcourir  ce  recueil,  tache,  il  est  vrai, 
fort  ennuyeuse,  nous  en  parlons  par 
expérience,  il  se  serait  aperçu  sans 
beaucoup  de  peine  que,  quoique  le 
P.  Athanasc  de  Saint-Charleseûtgiossi 
son  volume  des  noms  de  cinq  Anglais, 
boit  Belges,  treize  Suisses  cl  treize  Hol- 
landais, il  n'étail  armé  qu'à  214  ab- 
juration» au  lieu  de  31 5,  et  qu'il  com- 
mettait ainsi  un  impudent  mensonge. 
Dans  son  ouvrage  sur  les  manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
M  l'aulin  Paris  a  déjà  fait  observer 
cette  erreurde  uuméralion,  en  ajoutant 
a  qu'où  se  voit  oblige  d'y  soupçonner 
une  fraude  pieuse.  »  La  fraude  ne  fut 
pas  découverte  et  l'accueil  que  reçut 
son  hommage  fut  assez  gracieux  pour 
décider  le  Père  Alhanase  à  le  renouve- 
ler. En  1679,  il  offrit  donc  à  S.  SI.  un 
Registre  de  plus  de  1 200  hérétiques 
convcitis  à  Paris,  présenté  à  S.  31.  au 
commencement  de  l'année  1079  par 
son  très-h«mble,très-obéissant  et  trèt- 
obligé  servi  leur  et  subjet,  etc.  Au  sujet 
de  ce  volume,  qui  se  conserve  aussi  à 
la  Biblioth.nationale  sou»  le  N°  6995. 5, 
M.  Paulin  Paris  remarque  :  i»  que  la 
plupart  des  noms  des  converlisen  1679 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'année 
i  677;  2°  qu'au  lieu  de  plus  de  1 200  in- 
diqués dans  le  litre, iln  y  enaque  526  de 
comptés;  3  que  réellement  il  n'y  en  a 
que  213  comme  dans  le  volume  précé- 
dent; 40  que  la  signature  des  témoins 


est  très-rarement  autographe  dans  l'un 
et  dans  l'autre  volume.  Ajoutons  que 
le  révérend  Père,  outre  les  Anglais,  les 
Belges,  les  Suisses  et  les  Hollandais , 
mentionnés  dans  le  premier  registre, 
cite  dans  celui-ci  des  Allemands,  des 
Danois,  des  Piémoniais  et  même  dos 
Russes.  Quant  aux  Français,  la  grande 
majorité  sont  des  gens  de  métier.  An- 
ne de  Ramezay  figure  en  tête  de  la  liste. 
Parmi  les  aulies,  nous  citerons  Mar- 
guerite de  Cumsy,  63  ans,  femme  du 
major  de  Sedan,  huai  Le  Sage,  24  ans, 
chirurgien  de  Rorheforlen  Anjou  Isaac 
de  La  S»ue,  1 9  ans,  d\»  d'Abraham  de 
La  Noue,  chirurgien  à  Amboise,  Mar- 
guentr  Perrin,  23 ans,  de  Lenoncourt, 
Abraham  Musifuy,  30  aus,  officier  de 
Sedan, avec  sa  femme  Judith  Germain, 
Jeau-Haptiste  Fourrau,  2.1  ans,  pro- 
posant, Claudi  Gmlithotnmr,  48  ans, 
chirurgien  de  Langies,  Murie-Angèti- 
que~Loui>e  Maréchal,  17  ans,  (Me  de 
Simon  Muréciiaty  médecin  à  Chàlel- 
leraull,  terrine  Du  Gantier,  23  ans, 
fille  du  peintre  Pierre  Du  Garnier  (1), 
Pitrrr  Godefivy,  1 9ans,  chirurgien  de 
Lintot,  Xicolas  Oudier,  apothicaire. 

HAMONDON  (Abraham),  peintre, 
de  la  colonie  française  de  Berlin,  il  ex- 
cellait, dit-on,  dans  le  dessin.  Son  fils, 
qui  mourut  à  Berlin  en  1697,  à  l'âge 
de  50  ans,  s'était  également  voué  à  l'art 
de  la  peinture.  Le  biographe  allemand 
Nagler  ne  mentionne  ni  l'un  ni  1  autre. 
Une  fille  d'Abraham  Ramondon,  nom- 
mée Marte,  épousa  Jeand'Azemar-de- 
Rege,  major  au  régiment  de  Yarennes. 
Ces  deux  enfants  étaient  nés  à  Venise. 

RAMPk.BG,  auleurd'une  Explica- 
tion de  Gen.  I  d  après  les  principes  de 
Descartes,  Ltrechl,  1715,  in- 12,  est 
qualifié  par  Lelong,  dans  sa  BiMioln. 
sacra,  de  gallus  calvinista.  Nous  n'a- 
vons jamais  rencontré  ce  nom;  mais 
bien  celui  d'une  Marie  de  Remberge, 
veuve  de  David  de  La  Trecinière,  qui 
est  mentionnée  dans  les  notes  de  l'bist. 
ecclésiastique  de  Bretagne,  par  Cre- 
vait), comme  ayant  abjuré  le  proles- 

(1)  Noua  donnerons  quelques  détails  inr  la  fa- 
mil  lo  do  «si  arti»»«  dana  notre  Supplément. 
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tantisme  au  mois  de  décembre  1685. 

RAM  US  Voy.  LA  RAMEE. 

RANG  (Louis),  pasteur  du  désert, 
martyr  à  l'âge  de  26  ans.  Arrêté,  le  16 
février  1745,  à  Livron,  il  fui  conduit 
immédiatement  dans  les  prisons  de  Va- 
lence. Interrogé  par  le  subdélégué  de 
l'intendant,  il  n'hésita  pasà  avouer  qu'il 
était  ministre  ;  c'était  signer  son  arrêt 
de  mort.  On  le  fil  partir  pour  Grenoble, 
où  la  vie  lui  fut  promise  par  le  premier 
président  du  parlement,  s'il  voulail 
changer  de  religion  ;  mais  il  ne  daigna 
pas  même  répondre  à  une  semblable 
proposition.  La  sentence  fut  donc  pro- 
noncée: elle  portait  qu'il  serait  pendu 
dans  la  ville  de  Die  et  que  sa  tête  se- 
rait exposée  sur  un  poteau  devant  la 
porte  du  cabaret  où  il  avait  été  arrêté. 
Il  repartit  de  Grenoble, accompagné  de 
deux  autres  protestants  condamnés 
comme  lui,  sous  une  escorte  formida- 
ble. En  allant  au  supplice,  il  entonna 
le  118*  psaume  :  La  wici  l'heureuse 
journée,  ne  s'inlerrompant  que  pour 
essayer  de  parler  au  peuple;  mais 
aussitôt  dix  tambours  placés  à  ses  co- 
tés étouffaient  sa  voix  sous  un  roule- 
ment. Au  pied  du  gibet,  il  se  mit  à  ge- 
noux, fit  sa  prière,  sans  vouloir  écouter 
les  hypocrites  consolations  de  deux  jé- 
suites qui  l'accompagnaient,  et  monta 
courageusement  l'échelle.  L'exécution 
faite,  le  bourreau  sépara  la  téle  du 
tronc  ;  puis,  comme  si  les  juges  se  fus- 
sent montrés  trop  indulgents  envers  un 
hérétique,  le  commandant  du  Diois  et 
le  grand-\icairc  de  l'évèque  ordonnè- 
rent de  traîner  ce  cadavre  mutilé  par 
les  mes  et  le  firent  jeter  dans  un  égout. 
llseurenl  même,  afllrme-l-on,  l'infamie 
de  forcer  un  jeune  protestant  qui  té- 
moignait trop  hautement  sa  douleur,  à 
prêter  son  assistance  au  bourreau.  Hâ- 
tons nousd'ajouler,a  l'honneur  dclhu- 
manité,  qu'une  dame  catholique,  dont 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  signaler 
le  nom,  ayant  fait  retirer  le  corps  du 
cloaque,  le  fit  enterrer  à  ses  frais. 

Le  frère  de  Louis  Ranc,  nommé 
Alexandre,  fut,  l  année  suivante,  exé- 
cuté en  effigie  à  Grenoble.  Il  n'en  con- 


tinua pas  moins  à  desservir  les  églises 
sous  la  croix  dans  le  Dauphiné,  avec 
ses  collègues  Rozan,  dit  Dunoyer, 
Desrours,  dit  Laco<tr%  Bérengrr,  dit 
Colombe.  Il  laissa  un  fllsqui  fui  appelé 
comme  pasteur  à  Sedan  en  1780,  et 
qui,  au  commencement  de  ce  siècle, 
remplissait  les  fonctions  de  son  minis- 
tère à  La  Rochelle. 

RANCH  IN  Etiensb)  .  professeur  de 
droit  à  l'université  de  Montpellier,  était 
originaire  d'Uzès,  où  il  naquit  vers 
15io.  On  ne  connaît  aucune  particu- 
larité de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  suc- 
céda à  son  frère  Jean  dans  la  charge 
de  conseiller  à  la  cour  des  aides,  en 
1561,  au  rapport  d'Aigrcfeuille,  qui 
fait  l'éloge  de  son  savoir  et  lui  attribue 
les  trois  ouvrages  suivants  : 

I.  Continuai  io  repetitionis  Bene- 
dicHin  caput  Raynutius,  Lugd.,  1 582, 
in-fol. 

II.  Addilimes  ad  decisiones  Gratia- 
nopoli fanas  Guid.  Papa?,  publiées  dans 
l'édil.des  Décisions  de  Guy  Pape,imp. 
à  Lyon  en  1577. 

III.  Miscellanea  decisionum  juris 
tam  civilis  quàm  canonici,  Luyd., 
1 580,  in-fol. ;  Eadem,  cum  nutis  Bor- 
nerii,  Gen.,  1 71 1,  In-fol.  ;  trad.  en 
franc,  et  commentés  par  Philippe  Bor- 
nitr  (Voy.  ce  nom).D'Aigrefeuille  pré- 
tend que  le  traducteura  supprimé,  dans 
la  Préface,  les  passages  où  Ranchin 
blâmait  lesdésordres  commis,  en  1562, 
par  les  Huguenots  à  Montpellier. 

D'après  les  Jugemens  de  la  Noblesse, 
Etienne  Ranchin,  mort  en  1  r»83,  ne 
laissa  qu'un  (Ils  nommé  Guillaume  (  i  ), 

(l)  Morèri  en  mentionne  «n  second,  François, 
chancelier  en  médecine,  qui  lit  graver,  dit-il, 
l'inscription  suivante  sur  la  façade  du  collège  de 
Ste-Annc,  a  la  fondation  duquel  son  pire  avait 
bcauroup  contribué  :  1'  M.  Slepbatii  Hanchini 
Vcctircnsis  in  SuprcmA  Suhsidioruni  CuriA  oua- 
tons et  in  Ma.  cntinrA  aradcmiA  proVssoris  pri- 
marii;  llorriiti*Mu  tr  famil.ir  pa-cnli*  ;  qui  anno 
Uomini  MMXXXM,  rtatift  LXXHI,  protessio- 
ois  XL,  in  hoc  Moi.tepelio  dicm  obit'iis  novini- 
niam,  ut  |io>lcris  fcuum  rrrM  liane  m'IioUm  tPs- 
•  tarrltir  animent,  in  proxiniâ  IL  Anna?  a>de  l'or- 
pus  rondin  leitan-piilo  jussit.  Nous  croyons  que 
Moreri  *e  trompe;  en  (oui  rn«,  ce  mede-in,  étant 
catholique,  uc  pourrait  trouver  place  dans  noire 
ouîrage. 
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qui  toi  succéda  dans  la  chaire  de  droit, 
et  qui  Tut  aussi  conseiller  en  la  Cham- 
bra de  l'édit  de  Castres,  après  avoir 
exercé  longtemps  les  fondions  de  con- 
seiller et  d'avocal-g^nénil  en  la  cour 
des  aides.  En  1595,  il  Tut  élevé  à  la 
dignité  de  premier  consul.  En  1598, 
il  Hait  rerieur  de  l'universilé.En  f  600, 
il  fui  député  en  Cour  par  les  églises  du 
Languedoc,  avec  de  La  Garde,  gen- 
tilhomme du  Lauragais,  et  Béraud, 
minisire  de  Montauban,  pour  se  plain- 
dre au  roi  de  la  conduite  du  parlement 
de  Toulouse,  relativement  à  l'enregis- 
trement de  l'édit  de  Nantes  {Fonds  de 
Brimne,  N«209).  Il  mourut  en  lti05, 
a  I  Age  de  4  5  ans.  Les  seuls  ouvrages 
que  nous  connaissions  de  lui  sont  un 
trailé  De  succesm'onibus  ab  infestato, 
Lugd.,  1594,  in-12;  réimp.  plusieurs 
fois,  surtout  en  Allemagne,  et  Lib.  III 
variarum  lectionum,  Paris.,  1597  ; 
Marbur*.,  ni 7,  in-4°;  Ulrechl,  1 735, 
Jn-fol.,où  Ton  trouve  E'Hctum  perpe- 
tuum  Salvii  Juliani  restitutum.  Le 
Recueil  des  publiques  actions  de  l'élo- 
quence françoise  (l  604)  contient  aussi 
quel'tues-uns  des  discours  qu'il  eut 
l'occasion  de  prononcer  dans  l'exercice 
de  sa  charge  d'avocat-général  ;  mais 
c'est  sans  aucun  fondement  que  plu- 
sieurs bibliographes  ajoutent  à  ses  ou- 
vrages La  rév  ision  du  concile  de  Tren- 
te, contenant  les  nullitez  d'iceluy,  en 
Vit  livres,  Gen.,  1600,  in  8».  Ce  qui 
les  a  induils  en  erreur,  c'est  que  l'au- 
teur s'appelait  aussi  Guillaume  Ran- 
chin et  que  son  livre  est  écrit  dans  un 
esprit  très-libéral,  tellement  que  le 
Catal.  de  la  Biblioih.  royale  le  classe 
parmi  les  livres  hétérodoxes;  mais  le 
témoignage  du  savant  Prosper  Mar- 
chand est  formel.  «  La  révision  du  con- 
cile de  Trente,  dit-il,  est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  faits  contre  Rome, 
quoique  par  un  bon  catholique  »  (1). 

Les  Jugemens  de  la  Noblesse  ne 
donnent  à  Guillaume  Ranchin  qu'un 

(  1  )  Nous  devons  ajouter  cependant  qu'en  ISOi, 
r  Assemblée  de  Saumur  apprenant  qu'il cuil  mo- 
Utte  A  cauae  de  son  livre,  lit  off.ir  à  Ram-bio 
•  son  a*4»lan«o  p«nr  le  soutien  d'une  «t  bonne 
cause»  {t'f>nd4i$  Britnnt,  !*>2âl). 

t.  vm. 


fils,  nommé  Jacques,  qui  lui  succéda 
dans  l'office  déconseiller  à  la  Chambre 
de  l'édit.  Il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'à  sa  morl,  arrivée  à  Castres  le 
6  juin  1 656.  De  son  mariage  avec  Su- 
sanne  Grrfmille  naquirent  Jacques, 
dont  nous  allons  parler  (t);  Etienne, 
capitaine  de  chevau-légers  ;  Daniel, 
sieu r  d'A mairie,  qui  épousa  A  nne  Ran- 
chin, et  Charles.  Ils  furent  maintenus 
dans  leur  noblesse  en  1669. 

Jacques  Ranchin  naquit  à  Castres,  en 
1620.  Il  succéda  à  son  père  comme 
conseiller  à  la  Chanv  re  de  l'édit  ;  mais 
il  ne  se  laMsa  pas  détourner  de  son  a- 
mour  des  lettres  par  les  obligations  de 
cette  charge.  Il  fut  un  des  fondateurs 
de  l'Académie  de  Castres,  qu'il  installa 
dan>  son  propre  hôtel;  elle  y  tint  ses 
séances  Jusqu'en  1 669,  époque  où  un 
incendie  la  força  de  se  transporter  ail- 
leurs. Entre  autres  ouvrages  que  Ran- 
chin y  lut, M.  Nayral  (Biogr.  Castraise) 
cite:  1°  une  trad.  du  Caton  généreux 
de  Manzini,  13  avril  1 649  ;  —  2«  une 
trad.  en  vers  français  d'une  scène  du 
Pastor  fido,  6  mai  1649;  —  3»  uue 
Oraison  funèbre  deM.de  Spérandieu- 
Saint-Alby,  30  juill.  1652;  —  4°  le 
Pré  de  l'amour,  poème,  1 0  août  1 652. 
«  Sa  réputation  comme  écrivain,  au 
témoignage  de  M.  Navrai,  devint  si 
grande  qu'un  poète,  nommé  Villar,  le 
prit  pour  sujet  de  ses  chants,  et  com- 
posa un  poëine  latin  à  sa  louange  qu'il 
offrit  à  l'Académie  Castraise.  »  Mais 
hélas  !  cette  grande  renommée  a  passé 
vite,  et  aujourd'hui  le  chantre  et  le  hé- 
ros sont  confondus  dans  un  même  ou- 
bli. Quelques  petites  poésies,  d'un  tour 
gracieux,  ont  seules  survécu.  Tout  le 
monde  connaît  ce  roi  des  triolets, 
comme  l'appelle  Ménage  : 

Le  preiiier  jour  du  raoii  de  mai 
Fut  le  plus  beureui  de  ma  vie,  ete. 

Il  est  de  notre  Ranch i  n,  et  c'est  bien  à 
torique  certains  biographesen  oulv  oulu 

(1)  Le*  Jneemens  de  la  Nobles»?  ne  mention- 
nent pas  ce  HU ,  à  moins  que  rc  ne  «oit  lui  qu'Ua 
appellent  Charles.  Nous  nous  en  rapportons  à 
l'auteur  de  la  Biogr.  Castraise  qui  oosu  *>œble 
mieux  informé. 
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faire  honneur  à  son  arrière-grand-père, 
Etienne  Ranchin.  On  connaît,  en  oulre, 
Je  noire pi'ëtcuncharmanlpelilbadina- 
gp,  le.  Père  r  val  de  son  fils.  Celte  pièce 
a  aussi  excité  la  convoitise;  mais  M. 
Wa  ckenacr  et  M.  Nav  rai,  qui  reproduit 
sa  dissertation,  nous  semblent  a\oir 
établi  la  paternité  de  Ranchin  par  les 
meilleures  raisons.  Comme  celle  petite 
bluetle  conslilueaujourd'hui  loul  le  ba- 
gage littéraire  de  noire  poêle,  il  serait 
peu  généreux  de  l'en  dépouiller;  c'est 
pour  lui  une  question  de  vie  ou  de 
mort.  Nous  la  rapporicrons  pour  que  le 
lecteur  en  juge  ;  elle  vaut  bien  qu'on 
se  la  dispute  : 

Philis,  mes  beaux  jours  «nul  pâ**rs, 
Et  mon  01»  n'est  qu'à  ron  auront  : 
Four  tous,  il  est  trop  jeune  encore, 
Et  je  ne  le  sui*  plus  »*sci. 

Si  de  mon  âge  joint  au  sien 
On  f..i»oii  un  rg  il  paitage, 
Et  qu'on  ajoutât  à  son  âge 
Ce  que  l'on  nierait  du  mien  ! 

Mais  pourquoi  former  ce  dc^ir* 
Si  notie  Age  approchait  du  tôire. 
Nous  >erions  rivant  l'un  de  l'autre, 
Et  vou»  auriet  peine  à  choisir. 

One  mon  fils  donc  seul  y  prétende  : 
Que  pour  posséder  vos  appas 
L'amour  en  lui  double  le  p;j*, 
Et  que  foire  beauté  l'attende. 

Que  fen-t-elle  en  l'alieml.i  t? 
Votre  cœur,  jvant  <|u'il  s'eng-ipr, 
Voodra-l  11  se  mellre  en  olape 
Entre  le*  mains  d'un  confident'.» 

Mais  dieu!  quelle  .iHsuranre  prendre 
Sur  un  jeune  «crur  en  dépôt  '.' 
Tel  qni  l'aura  t  mourrait  plutôt 
Que  de  te  résoudre  à  le  rendre. 

Votre  tenir ,  »'il  teut  prendre  ati» 
Sur  un  si  délit  at  imstr-re, 
fourrait  c>sa\cr  sut  le  pero 
Comiueut  il  aimera  le  liU. 

Ranchin  poursuivit  ce  badinage, 
mais  il  lui  nio  ns  bien  inspiré  dans  sa 
RépoWauxslanres  précédentes,  ijuant 
au  volume  de  Poésies  chrétiennes  ^Pa- 
ris, 169")  que  lui  attribue  M.  Navrai, 
ouvrage  qu'il  ne  connaissait  que  par 
son  litre ,  il  n'ap|iarlient  pas  à  notre 
poète;  c'est  l'œuvre  d'un  Henri  Ran- 
cb In,  conseiller  en  la  cour  des  comptes 
deMontpellier.qui  ledédiaà  Louis  XIV. 


Ranrbin  ne  resta  pas  fidèle  à  sa  re- 
ligion. C'est  probablement  de  lui  que 
parle  le  Mercure  galant  du  mois  de  mai 
1  tiKO,  lorsqu'il  annonce  l'abjuration  de 
[Jacques]  Ranch  in,  conseiller  au  par- 
lement de  Toulouse  Nous  connaissons 
le  nom  d'un  de  ses  enfants,  Jacques, 
présenté  au  baptême,  en  l649,parson 
grand'père  et  par  Elisabelhd' Audifret 
(Reg.  de  Charenton). 

Il  est  qu  slion  dans  les  Jugemens 
de  la  Noblesse  d'une  autre  branche  de 
la  même  lamille,  qui  semble  avoir  pro- 
fessé aussi  la  religion  protestante.  C'est 
peut-être  de  celte  branche  que  descen- 
dait François  Ranchin f  docteur  en  droll 
et  avocat  à  Montpellier,  qui  a  donné  une 
cdil.  revue  cl  augm.  delà  Description 
du  royaume  de  France  par  P.  uavity 
(Paris,  16  45,  in-fol.),  et  qui  mourut  à 
Paris,  à  l'âge  de  su  ans,  au  mois  d'oct. 
1645  {fl*'g-  de  Charenton). 

De  longues  cl  fastidieuses  recher- 
ches ne  nous  ont  rien  appris  de  plus 
sur  la  généalogie  de  celte  famille,  oui 
était  nombreuse,  comme  l'atteste  d'Ai- 
grefeuille.  Nous  ne  savons  comment  y 
rattacher  Pierre  de  Ranchin  f  sieur  de 
Sainl-Uuiulin,  qui  assista  à  l'assem- 
blée de  Luncl  en  I  61 3,  Théophile  Ran- 
ch w,  député  par  le  B.ts-Languedoc  an 
XXV«  Svnodc  national,  Etienne  Ran- 
c/ii'n,  conseiller  en  la  cour  des  aides, 
eu  J  6"  5,  etc. 

lUXCOWLT  (Aimar  dr),  un  des 
plus  grands  jurisconsultes  du  xvi«  siè- 
cle, et  en  même  temps  un  des  «avants 
dont  la  vie  a  laissé  le  moins  de  traces 
dans  l'histoire,  naquit  à  Pcrigueux  eu 
dans  les  environs  vers  l'année  1498; 
les  preuves  apportées  par  noire  ami 
M.  l)cssal!es  à  l'appui  de  celle  opinion 
(Calendrier  de  la  Dordogne,  an.  1845) 
ne  peuvent  guère  laisser  subsister  de 
doutes  à  ce  sujet.  Selon  les  Mémoires 
de  Condé,  il  était  lils  de  François  de 
Rancotmel,  sieur  d'Kscoirc.el  de  Jeanne 
de  Tustal.  On  ne  connall  aucune  parti- 
cularité de  sa  vie  jusqu'à  l'année  1 526. 
Il  étudiait  alors  au  collège  de  Pét  igurd 
à  Toulouse.  A^anl  blessé  à  mort  un  de 
ses  condisciples  dans  une  querelle,  il 
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dot  s'enfuir  et  vint  à  Paris,  où  il  en- 
tra comme  correcteur  dans  l'imprime- 
rie des  Estlcnne.  Ce  fut  sans  doule  pon- 
dant qu'il  remplissait  ce  modeste  em- 
ploi, qu'il  contraria  l'habitude  de  se 
lever  la  nuit,  après  qu'un  premier  som- 
meil avait  reposé  et  rafraîchi  son  es- 
prit, pour  se  livrer,  pendant  (rois  ou 
quatre  heures,  à  l'élude.  Par  celte  mé- 
thode, il  acquit  des  connaissances  It  ès- 
élcnducs  et  très-profondes,  non-seule- 
mc:il  dans  la  science  du  droit  romain 
et  dans  les  littératures  anciennes,  mais 
dans  la  philosophie  et  les  mathémati- 
ques. A  cette  habitude  il  en  joignait 
une  autre,  celle  d  annoter  les  ou\ruge9 
qu'il  lisait.  De  Thou  affirme  que  plus 
d'un  érudil  de  son  temps  s'est  fail  hon- 
neur des  remarques  de  Ranconnet,  en 
se  lesappro,  riant  sans  scrupule. 

Depuis  son  arrivée  à  Paris,  un  voile 
épais  continue  à  couvrir  la  vie  de  Ban- 
Connel  jusqu'en  1559,  qu  il  fut  nommé 
Conseiller  au  Grand-Conseil  par  lettres 
patentes,  où  il  est  qualifie  de  licencié 
ès  loix.  Il  prêta  serment  le  18  septem- 
bre, et  pendant  dix  ans,  il  remplit  ses 
fonct  ions  a\ec  autant  de  talent  que  d'in- 
tégrité. A  la  Ou  de  15  ta,  le  roi  le  lit 
président  de  la  deuxième  chambre  des 
enquêtes.  Cette  nomination  souleva  une 
Vive  opposition  dans  le  parlement ,  dont 
les  itératives  remontrances  n'eurent 
d'autre  ellel  que  de  provoquer  sur  la 
Vie  de  Uanconnel  une  enquête, h  la  suite 
de  laquelle  Ht  mi  II  ordonna  de  procé- 
der à  la  réception ,  «  déclarant  ledit 
Ranconnet  suffisamment  ju-liHé  des  cas 
dont  mention  eloit  faicte  dans  lesdictes 
renionstiances.  »  Elle  eut  lieu  le  15 
avril  i55n.  Cinq  ans  plus  tard,  Bati- 
connel,  qui  s'etail  acquis  une  haute  ré- 
putation par  sa  science  et  sa  capacité, 
passa  à  la  première  chambre. 

Aimé  cl  admiré  des  premiers  savants 
de  sou  temps,  des  Cujus,Avs  T<trnrbcf 
d;  s  Duaien,  des  ll  -tnum,  cl  de  beau- 
coup d'autres,  qui  tous  pioclament  la 
rare  obligeance  avec  laquelle  il  leur 
prêtait  les  livres  imprimes  cl  les  ma- 
nuscrits de  sa  précieuse  bibliothèque, 
Ranconnet  mena, pendant  quelques  an- 


nées,une  vie  paisible  et  laborleusedonl 
le  calme,  Un  instant  trouble*  par  la  con- 
duite déréglée  de  Sa  fille  unique,  fut 
détruit  sans  retour  par  une  timide  pro- 
testation qu'il  hasarda  en  faveur  de  la 
liberté  de  conscience,  lors  de  la  fa- 
meuse Mercuriale  de  1 559  II  osa,  eu 
pleine  séance  et  en  présence  du  roi, 
lire  dans  les  œuvres  de  Sulpice  Sévère 
le  passage  où  l'historien  rappoite  la 
belle  conduite  de  saint  Martin  de  Tours 
dans  le  procès  du  gnostique  Prise  illien. 
Le  cardinal  de  Lorraine  vit  dans  cet 
acte  d'un  bon  chrétien  cl  d  un  bon  ci- 
toyen un  crime  énorme.  Dès  le  2 1  juin, 
Ranconnet  fut  arrêté  el  jeté  à  la  Bas- 
tille 11  est  probable  qu'il  se  serait  tiré 
de  ce  mauvais  pas  comme  s'en  tirèrent 
les  autres  collègues  d  Anne  Du  Bourg 
(Voy.  ce  non  ),  si  à  l'accusation  d  hé- 
résie n'était  venue  s'en  joindre  une  au- 
tre d'une  nature  bien  différente.  Son 
neveu,  nommé  S  u  roi,  à  qui  il  avait 
refusé  la  main  de  sa  fille,  prolita  de 
l'occasion  pour  se  venger  lat 'bernent. 
Il  eut  l'infamie  d 'accu? e r  son  o m  le  d ' i û- 
cesle  Personne  ne  crulù  celle  calom- 
nie odieuse,  que  Ranconnet  a  d'ailleurs 
\ictorieu>emeut  repoussée  dans  un 
Mémoire  qui  est  arrive  jusqu'à  nous 
[Collet  t.  D-ipu y,  !S°  4  88);  cependant 
on  le  retint  dans  les  pr  sons  de  lu  Bas- 
tille, où  il  (luit,  au  bout  de  quelques 
mois,  par  se  donner  la  mort.  Toute  sa 
famille  périt  misérablement.  Sa  femme, 
Muilelaiiir  Hmsilin,  lut  luee  par  la 
foudre.  Sa  lilie  mourut  sur  un  fumier, 
et  son  fils  périt  sur  iVchafaud. 

Cujas  disait  qu'un  Irait  de  plume  de 
Ranconnet  lui  était  plus  précieux  que 
de  longs  commentai! es  d'autres  sa- 
vants. Ce  mol  seul  suffit  pour  son  élo- 
ge. Malgré  son  piolond  savoir,  il  n'a 
presque  rien  écrit.  Pithou  lui  attribue 
le  Lexicon  historicum,  geographuuui 
et  poelicum,  imp.  sous  le  nom  de  Char- 
les KMicnne,  ainsi  que  le  traite  De  Tor- 
mulis,  dont  on  fait  généralement  hon- 
neur à  [frisson.  Un  sait  aussi  que  le 
Dictionnaire  de  Nieol  fui  publié  d'a- 
bord sous  le  litre  de  Trésor  de  la  lan- 
gue française,  tant  ancienne  que  mo- 
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derne,  par  Aimât  de  Ranctm.net.  S'il 
composa  d'autres  ouvrages,  ils  ne  sont 
pas  connus  comme  lui  appartenant. 
Une  pattie  de  sa  belle  bibliothèque  Tut 
acquise  par  TE  al  et  déposée  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi. 

RANGE (I  hilippe  Christian), pro- 
fesseur d>-  logique,  de  méUiphysique  et 
de  poésie  à  Strasbourg,  mort  en  1755, 
a  publié,  «Mon  Rolerinund  : 

I.  Lobrede  auf  dm  Zutt,nGeburtstag 
des  Kônùjs  ton  Frankreuh,  Strasb., 
1747,  in- roi. 

II.  Dis.",  de  Providenliâ  divind  qua- 
tenus  ex  ralione  eugnoscitur,  Arg., 
1748. 

lU.Diss. de  pluralitate  mundorum, 
1751,  in -4°. 

IV.  Obsertat.  miscellœ  ci  rca  anima 
eteorpuris  uniunem,  Arg.,  1 75 1  ,in-4°. 

V.  Obs.  mise,  circa  uriyinem  et  per- 
missionem  maii  polissimum  moralis, 
Ai  g.,  1752,  ln-4°. 

La  mort  le  surprit  travaillant  à  une 
nouv.  édit  desAnliqui  rbetores  lalini, 
recueil  publié  d  abord  par  François 
Pitiu>u. 

BANQUES  (Antoiinh  de),  gentil- 
homme,  protestant  de  la  Saintonge,  pa- 
raît, pour  la  première  rois,  dans  les 
rangs  de  l'armée  huguenotle,  en  1 585. 
Il  suivit  Ct-ndé  dans  son  expédition 
contre  les  Iles  de  la  Saintonge.  Chargé 
de  poursuivre  la  garnison  de  Soubise, 
qui  s'élail  mise  en  campagne,  il  la 
bail  il  complètement.  En  partant  pour 
la  rafale  expédition  d'Angers,  Condé 
le  laissa  comme  gouverneur  dans  l'Ile 
d'Olérnn.  Ranques  s'y  maintint  quel- 
que temps  avec  le  secours  d'une  esca- 
dre rocliellobe  qu'il  commandait;  mais 
l'hosiililé  permanente  de  la  population 
le  rorça  enfin  à  abandonner  l'Ile.  En 
1586,  il  s'empara  du  château  de  Sa- 
say,  qui  incommodait  La  Rorhelle  et 
Saint-Jean-d'Angélv.  Il  en  confia  la  dé- 
fense au  capitaine  Farreau  cl  au  sieur 
Du  Vanneau,  qui  durenl  le  rendre,  pen 
de  temps  après,  aux  Catholiques.  En 
1588,  il  assista  au  siège  de  Niort. 
Chargé,  avec  Vit piun-de-Vu Hères  et 
Gentil,  de  reconnaître  la  place,  il  s'en 


acquitta  avec  succès,  et  fut  nn  des  pre- 
miers à  escalader  la  muraille,  guidé 
par  un  soldat  nommé  R-naudière ,  et 
suivi  de  près  par  Junq  aères,  Volières 
et  d'auti  es  capitaines  huguenots.  Nous 
n'avons  plus  rencontré  son  nom  à  partir 
de  cet  te  époque.  —La  famille  de  Ranques 
continua  à  prores>er  la  religion  refor- 
mée après  la  révocation.  Benoit  cite, 
dans  ses  listes  de  persécutés,  un  Henri 
du  Ranques.  En  I6»8,  Honore  de  Ran- 
ques, sieur  de  La  Maison-Blanche,  fol 
exilé  au  Mans,  el  se  convertit  {Anh. 
gèn.  M.  674);  mais  sa  conversion  é- 
tail  si  peu  sincère  qu'en  1 73ft,  le  gou- 
vernement fil  enlever  M  «"«de  Rtnques, 
qu'on  enferma  dans  le  couvent  de  No- 
tre-Dame de  Saintes ,  avec  deux  de- 
moiselles Brrth  tot  (lbid.  E.  35K7). 

HAOLL  (Daniel),  laboureur  de  Va 
nas,  mat  h  r.  Ignorant  au  point  de  ne  fa* 
voir  pas  même  écrire,  mais  doue  d'une 
cci laine  éloquence  naturelle,  Raoul 
s'imagina  qu'il  étail  inspiré  de  Dieu, 
s'érigea  en  prédicant  et  devint  le  chef 
du  mouvement  religieux  qui  éclata, 
en  1 701 ,  dans  le  diocèse  dTzès.  il  ex- 
hortait avec  force  à  la  repenlancc  les 
pn  tendus  nouveaux  convertis  qui  ac- 
couraienl.de  ions  côtés  .pour  l'enten- 
dre,el  ses  prédications  causaient  parmi 
la  population  une  émotion  si  vive  que 
les  agents  du  gouvernement  ne  négli- 
gèrent rien  pour  se  saisir  de  lui.  Il  Tut 
arrêté  avec  trois  de  ses  disciples  dans 
le  bois  deTornacel  transféré  à  Nismes. 
Flottier  ou  Floulùr,  jeune  homme  de 
20  ans,  fut  condamné  au  g  bel,  Bona- 
venture  ftt/aux  galères  perpétuelles, 
et  Boureli  au  service  militaire.  Quant 
à  Raoul,  on  lui  réserva  le  supplice  a- 
troce  de  la  roue.  11  mourut  avec  une 
constance  héroïque,  le  9  sept.  lîOt. 
a  Des  témoins  m'onl  assuré,  raconte 
Ant.  Court,  qu'il  reçut  cent  trois  coups 
de  barre.  Le  sang  lui  sortait  par  la 
bouche;  elle  ne  (ut  ouverte  que  pour 
bénir  le  Seigneur;  il  n'en  sortit  aucune 
plainte,  ni  aucune  parole  d'impatience. 
Tant  de  fermeté  édifia  tous  les  specta- 
teurs el  remplit  d'étonnemcnl  les  Ju- 
ges, p 
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RAPIN,  nom  d'une  famille  savoi- 
aienne,  dont  one  branche  s'établit  en 
France  dans  la  première  moitié  du 
xvi«  siècle.  Quatre  frères  de  ce  nom  y 
arrivèrent  sous  le  règne  de  François  I. 
L'un  d'eux  fut  aumônier  de  Catherine 
de  Médicis.  Les  trois  autres,  qui  s'ap- 
pelaient Antoiw,  Pirrre  et  Philibert t 
selon  les  Jugeniens  de  la  Noblesse, 
embrassèrent  le  protestantisme  et  ser- 
virent vaillamment  la  cause  de  la  Ré- 
forme dans  les  rangs  huguenots. 

L'alné,  Antoine,  que  tous  les  bio- 
graphes, à  l'exception  de  Chauffepié, 
ont  confondu,  sur  la  foi  de  nos  meil- 
leurs historiens,  avec  son  frère  cadet, 
fut  laissé  par  Afarchasid  à  Montaiihan 
pour  y  commander  en  son  absence, 
lorsqu'il  partit  pour  l'Agénois  {V-y. 
III,  p.  '213).  Ne  nru>ant  pas  la  ville 
susceptible  de  défense,  ou  peut-être 
voulant  obéir  aux  ordres  de  Cundé,  qui 
demandait  avec  instance  qu'on  lui  en- 
vovàl  des  renforts,  il  se  joignit  aux 
capitaines  de  Ia  Tuur,  La  Vrrnadr  et 
Richard  pour  conseiller  une  seconde 
fois  aux  habitants  d'abandonner  la 
ville  ;  heureusement  les  con«uls*'oppo- 
sèrent  de  nouveatiavecénergie  à  I  exé- 
cution de  ce  projet  insensé.  Dans  la 
seconde  guerreci  vile, Ra,. in  fut  nommé 
gouverneur  d«-  Montauban  en  rempla- 
cement de  Montburlier.  Comme  son 
devoir  l'y  obligeait,  son  premier  soin 
fut  de  répare»  les  fortihValionsetd'aug- 
menter  les  approvisionnement  de  la 
ville,  pour  lametlreenelat  de  soutenir 
on  siège.  Tout  alla  bien  tant  que  les 
caisses  publiques  purent  fournir  à  la 
dépense,  mais  dès  qu'il  voulut  faire 
contribuer  les  habitants,  il  rencontra 
la  plus  vive  résistance.  Il  eut  à  répri- 
mer plusieurs  émeutes,  en  sorte  que 
les  vicomtes  de  Bruniquelo\  de  Mont- 
c/ar,  craignant  que  ces  dissensions  ne 
favorisassent  les  entreprises  de  l'évo- 
que qui  iô<iail  autour  de  la  ville  avec 
une  troupe  ar  mée,  jugèrent  à  propos 
do  le  remplacer  par  MouUlarXe  père. 
Montytimmery  le  rétablit  dans  la  place 
de  gouverneur,  lorsqu'il  partit  pour  le 
Réarn;  mais  Rapin  ne  l'occupa  pas  long- 


temps. Il  mourut  probablement  vers  ce 
temps,  sans  laisser  de  postérité. 

Son  frère  puîné,  Pierre,  prit  une 
part  aeti  ve  à  l'entreprise  des  protestants 
deTou'ouse  pour  se  saisir  de  la  ville. 
L'entreprise  manquée,  il  se  retira  à 
Castres  avec  le  capitaine  Soupets,  et 
obtint  le commanderoentd'unedescom- 
paguies  levées  par  les  habitants  pour 
leur  défense.  La  guerre  paraissant  se 
concentrer  dans  le  Bas- Languedoc,  Il 
alla,  bientôt  après,  rejoindre  à  Mont- 
pellier Jë'-qncs  de  Crussol,  qui  l'en- 
voya à  Nisines  avec  GrWr  et  Albrnas. 
Il  combattit  vaillamment  à  S  uni-Gilles 
et  contribua  à  la  victoire  romplèleque 
ses  coreligionnaires  remportèrent  sur 
les  Provençaux.  Beaudiné,  en  partant 
pour  le  Vivarais,  le  laissa  comme  gou- 
verneur à  Montpellier,  et  Crussul  le 
confirma  dans  cette  charge.  Jaloux  de 
justifier  le  choix  de  ce  chef  illustre, 
Rapin  attaqua  et  prit  Aniane,  où  était 
logée  une  compagnie  de  soldats  catho- 
liques, qui  fut  taillée  en  pièces.  D'au- 
tres historiens  cependant  attribuent 
ce  fait  d'arme*  au  baron  d'A  rbres  (Am- 
bres?) Quelque  temps  après,  Rapin 
suivit  Beaudiné  dans  le  Uauphiné,  et 
fut  remplacé  par  Ptyraud,  du  Viv arais, 
dans  son  commandement.  Lorsque  la 
seconde  guerre  civ  ile  éclata,  Il  marcha 
avec  les  Vicomte?' du  Quercy  au  secours 
de  Coudé,  et  contribua  à  la  brillante 
victoire  de  Cannât  [Voy.  IV,  p.  18). 
Nous  ne  nous  souvenons  pa?  d'avoir 
renconlr.'  son  nom  parmi  ceux  des 
chefs  huguenots  qui  se  signalèrent 
dans  la  troisième  guerre.  Il  mourut 
aussi  sans  postérité. 

Le  troisième  frère,  Philibert,  gen- 
tilhomme du  prinec  de  Coudé  et  surin- 
tendant de  sa  maison,  n'est  connu  que 
par  sa  fin  tragique.  Dépéché  par  le 
prince,  en  1568,  pour  donner  avis  aux 
Protestants  du  Languedoc  de  la  paix 
qui  venait  de  se  signer  à  Longjumeau, 
Rapin  se  mit  sur-le-champ  en  route  et 
descendit  dans  sa  maison  de  campagne 
près  de  Grenade,  sur  la  Garonne.  Le 
parlement  de  Toulouse,  instruit  de  son 
arrivée,  le  fit  enlever,  au  mépris  de 
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l'édit  de  pacification,  et  lai  fit  couper 
la  lèle  trois  jours  après,  le  13  avril. 
Celle  odieuse  violation  du  droit  des 
gens  Tut  châtiée  pur  les  Mnntalbanais 
d'abord,  qui  repèrent  de  poser  les 
armes  et  mirent  toul  à  feu  et  à  sang 
aux  environs  de  Grenade,  puis  parCV 
hgvy.  qui  fit  ravager  la  campagne  de 
Toulouse  et  inscrire  ces  mots  :  Ven- 
geance de  Rajiin,  sur  les  ruines  des 
maisons  appartenu!  I  aux  oliiciers  du 
sanguinaire  parlement. 

Philibert  Rapin  laissa  un  (Ils, nommé 
Pierre,  sieur  de  Mauvers,  qui  eut 
beaucoup  à  souffrir  aussi  de  lu  haine 
des  Ligueurs.  Trois  fois  de  suite  sa 
maison  Tut  brûlée  et  ses  lerres  dévas- 
tées. Touches  de  ses  malheurs,  les  gen- 
tilshommes catholiques  du  voisinage  fi- 
rent eu  II  i  ver  et  ensemencer  ses  cham ps 
à  leurs  frais.  Celte  preuve  louchante 
d'humanité  n'honore  pas  moins  celui 
qui  lu  reçut  que  ceux  qui  la  donnèrent. 
Les  services  que  Rapin  rendit  au  roi 
de  Navarre  el  son  zèle  pour  la  religion 
réformée  le  ûrent  nommer  gouverneur 
du  Mas-de-Verdun,  uue  des  places  de 
sûreté.  Il  y  commandait  encore  en 
1616,  c'est-à-dire  lorsque  l'Assemblée 
de  Nismes  associa  sa  cause  à  celle  du 
prince  de  Condô.  Croyant  nécessaire 
de  mettre  la  place  en  état  de  défense, 
il  voulut  obliger  les  habitants  à  con- 
tribuer aux  dépenses;  mais  il  rencon- 
tra chez  quelques  uns  d'enlrc  eux, 
entre  autres  chez  un  nommé  Mercier, 
une  résistance  qui  l'irrita  au  point  qu'il 
les  chassa  et  confisqua  leurs  provi- 
sions.  L'Assemblée  de  La  Rochelle  n'ap- 
prouva pas  ces  procédés  violents,  el  lui 
ordonna  de  recevoir  les  bannis  dans  la 
Ville  (Fonds  de  Brienne,  N°  223).  Nous 
ne  connaissons  pus  la  date  de  sa  moi  l(  i  ), 
mais  nous  savons,  par  les  Jugemens 
de  la  Noblesse,  qu'il  fut  marié  deux 
fois,  e  ,  par  Chauflepié,  qu'il  eut  plu- 
sieurs enfants  de  ses  deux  femmes, 
nommées  Oiympe  Sabagnes  cl  l'tnide 

[i)  S'il  «si  le  même  que  Rtpin,  a  qui  le  par- 
lement de  Toulon**  ordonna  do  »nilir  de  Moulait- 
ban  {Yoy.  VU,  p.  150),  too«  peine  <i  'cire  tnile 
comme  perturbateur  du  repo-  publie,  il  ritnit  cn- 
'•r«en  16Ï5. 


de  Lupê.  C'est  de  cette  dernière  (l) 
que  naquirent,  entre  autres  enfants, 
deux  fils  nommés  Jean  et  Jacques. 

I.  Jean  de  Rapin,  baron  de  Mauvers, 
gouverneur  du  Mas-de-Verdun  ou  Mas- 
Gai  nier,  eut  au  moins  quatre  Ois  :  !• 
Paix,  qui  suit;— 2°  Damel,  capitai- 
ne au  régiment  de  Picardie,  qui  sortit 
de  France,  le  25  ocl.  1685.  el  fui  pla- 
cé le  7  mais  1686,  à  la  lèle  d'une 
compagnie  de  cadels,  toute  composée 
de  Réfugiés.  Créé  colonel  en  l  "00, puis 
cap  laine  d'une  compagnie  des  gardes, 
en  1709,  il  quitta  le  service,  à  la  suite 
d'un  mécontentement,  el  mourul  à  U- 
Irecht,  sans  alliance,  en  1 72!»; — 5°  X., 
lué  sous  le  drapeau  hollandais;  —  4* 
N.,  réfuyiéen  Hollande  et  mort  au  ser- 
vice. 

Paul  de  Rapin,  baron  de  Mauvers, 
suivit  la  carrière  militaire  el  mourul 
avant  la  révocation.  Sa  veuve,  Cécile 
de  li  ipin,  fut  cnfei  mée  avec  ses  deux 
filles  aînées  dan?  descouvents  en  1699 
(Ari  h.gén.  M.  67  i).  Elle  réussit  plus 
tard  à  sortir  du  royaume,  et  alla  s'éta- 
blir à  Ulrechl,  où  elle  mourut  en  1 739. 
Elle  a  laissé  des  Mémoire*  qui  se  con- 
servent dans  la  famille.  Ses  «  nfanls  fu- 
renl  retenus  en  France.  C'est  san>  dou- 
te de  son  fils,  marié  à  une  demoiselle 
de  Ii  ufH'roux,  que  descendait  M.  de 
Rapin  qui  fil.  en  1 849,  don  au  cousis* 
toirc  de  Rarry-d'lllemade  d'un  terrain 
pour  la  construction  d'un  temple. 

II.  Enfant  gâté  de  sa  mère,  qui  ne 
voulut  jamais  consentir  à  ce  qu'il  sui- 
vit, comme  ses  frères,  la  carrière  des 
armes,  Jacques  de  Rapin,  né  le  25  jan- 
vier 159*,  entra  dans  le  barreau  et 
fut  avocat  auprès  de  la  Chambre  de 
l'édil  de  Castres.  Il  mourul  dans  cette 
ville,  le  18  août  1685,  deux  mois 
seulement  avant  la  révocation.  Quoi- 
qu'il ait  cultivé  les  lettres  et  qu'il  ait 
été  un  des  fondateurs  de  l'Académie 
de  Castres,  dans  le  sein  de  laquelle 
il  fil ,  à  plusieurs  reprises ,  des  lec- 
tures, principalement  sur  des  ques- 

(I)  D'après  Courrelleg,  «ri.  Luppé,  il  l'aurait 
épousée  Ter*  1600.  Noui  intvona  de  préfet  eac« 
M.  Nayral. 


Digitized  by  Google 


1UP  -  383  -  RAF 


lions  de  jurisprudence,  il  n'a  rien  pu- 
blié. Sa  femme,  Jcaniu1  Pèlisson,  sœur 
du  célèbre  Paul  Pélisson,  qu'il  avait 
épouse  le  Ut  janv.  I 62 1,  l'avait  rendu 
père  de  plusirurà  cnfauls.  entre  au- 
tres, d'u«  c  fille,  qui  fui  marine  au  sieur 
Dit  Terrail,  v\  d'un  (Us,  nommé  Pail. 
A  la  révocation  de  ledit  de  Nantes, 
M™  Rapin-dc-Thoy  ras,  menacôc  d'être 
enfermée  dans  un  couvent  parce  qu'elle 
refusait  d'nhjurer,  s'enfuit  de  Castres 
et  se  cacha  dans  les  env  irons.  Son  frère 
Pélisson,  à  la  demande  de  leurs  pa- 
rents, lit  semblant  d'intercéder  pour 
elle  ;  mais,  en  même  temps,  dans  une 
lettre  confidentielle ,  rapportée  par 
M.  Nayral,  il  axiuail  à  Bonrepos  qu'il 
ne  serait  pas  fâché  qu'en  l'enfermât  (i). 
Son  gendre  Du  Terrail  eut  la  làf'helô 
de  révéler  sa  retraite.  Elle  linil  donc 
par  être  arrêtée  et  comluilc  dans  un 
couvent  de  Lavaur,  où  sa  santé  s'al- 
téra rapidement.  Rien  n'ayant  pu  l'é- 
branler, ni  séductions,  ni  menaces,  on 
la  chassa  de  France,  sans  aucun  égard 
pour  l'état  déplorable  où  clic  se  trou- 
vait. En  arrivant  à  Genève,  cette  dame, 
d'une  piété  angclique,ful  attaquée  d'u- 
ne gra>e  maladie;  elle  ne  Ut  plus  que 
languir  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  13 
fév.  1706. 

Paul  de  Rapin,  sieur  de  Tboyras,  le 
célèbre  historien,  naquit  à  Castres,  le 
25  mars  1 66 1 .  lt  lit  ses  éludes  à  Puy- 
Laurens  cl  à  Saumur.  Pendant  sa  vie 
académique,  il  montra  une  humeur 
susceptible  et  querelleuse  qui  semblait 
annoncer  des  dispositions  moins  pro- 
pres à  la  carrière  du  barreau,  à  la- 
quelle on  le  destinait,  qu'à  l'état  mili- 
taire. Cependant,  pour  obéir  à  son 
père,  il  se  lit  recevoir  avocat  en  1 1>79. 
La  Chambre  de  l'édit  ayanl  été  sup- 
primée bien'ôt  après,  il  suivit  sa  fa- 
mille à  Toulouse.  Prévoyant  que  la 
profession  d'avocat  ne  tarderait  pas  à 
élro  interditeaux  Réformés,  il  demanda 
à  son  père  la  permission  de  prendre 

(\)  Jean  Roh,  dans  se«  Mémoires,  affirme  ausai 
que  Peliwn  fil  arrêter  sa  saur.  On  toit  donc 
qa'il  méritait  pea  les  éloge*  que  lai  donnait  ton 
newi  (»'<•».  VIII,  p.  177). 


le  parti  des  armes  ;  mais  il  n'en  obtint 
que  des  réponses  Pvasives.  Il  passa 
ainsi  plusieurs  années  dans  l'incerti- 
tude sur  son  avenir,  se  livrant,  pour 
se  distraire,  à  l'étule  des  lettres,  des 
mathématiques  el  de  la  musique.  La 
mort  de  son  père  allait  lui  p-rmeltre 
de  suivre  ses  goûts,  lorsque  l'édit  de 
Nantes  fut  révoqué.  Fidèle  à  sa  reli- 
gion, il  partit  de  Castres  avec  son  plus 
jeune  frère,  au  mois  de  mars  1686,  et 
passa  en  Angleterre.  Il  n'y  fut  pas  long- 
temps sans  s'apercevoir  qu'il  n'y  avait 
rien  à  espérer  pour  lui  tant  que  Jac- 
ques II  régnerait,  el  il  s'embarqua  pour 
la  Hollande,  où  il  eqtra  dms  le  régi- 
ment de  son  cousin-germain,  le  capi- 
taine de  Rapin,  qui  tenait  garnison 
à  Ulrecht.  En  1688,  il  suivit  le  sta- 
thouder  en  Angleterre.  La  guerre  ayanl 
éclaté  en  1689,  il  obtint  le  grad«;  d'en- 
seigne dans  le  régiment  de  lord  King- 
ston, et  lut  envoyé  on  Irhndc.  Son  zèle 
pour  le  service,  son  application  à  rem- 
plir ses  devoirs  attirèrent  l'attention 
de  son  lieutenant-colonel  Fielding,  qui 
lui  lit  donner  une  licutenance,  et  le 
lieutenant  général  Douglas  le  prit  pour 
son  aide  de  camp.  Rapin  fil  avec  dis- 
tinction la  campagne  d'Irlande,  jus- 
qu'au siège  de  Limerick,  où  il  reçut 
à  l'épaule  une  blessure  dangereuse, 
qui  i'empècha  de  suivre  son  régiment 
sur  le  continent.  Il  resta  donc  en  Ir- 
lande, avec  le  grade  de  capitaine,  jus- 
qu'en 1693,  que  lord  Porlland,  sur  la 
recommandation  de  Huvigny,  l'appela 
en  Angleterre  pour  lui  confier  l'édu- 
cation de  son  fils.  Il  lui  fut  permis  de 
céder  sa  compagnie  à  son  frère  Salo- 
mon, sieur  de  La  Fare,  qui  s'éleva  au  . 
grade  de  lieutenant  colonel  d'un  régi- 
ment de  dragons,  el  qui  mourut  sans 
enfants  en  1719  (l). 

D'un  caractère  grave  et  sérieux,  Ra- 
pin-Thoyras  no  s'était  jamais  senti  de 
goùl  pour  les  plaisirs  si  souvent  gros- 
siers de  la  v  ie  de  garnison.  Aux  diver- 

(t)  Un  troisième  frère,  Chnrlr$,  qui  était  l'af- 
ne,  sortit  au»si  de  France,  »enrit  en  Angleterre 
et  en  Hollande,  el  m  flia  à  Ulrecht,  on  il  mou- 
rut «au  alliance. 
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tissemenls  broyants  de  ses  camarades, 
il  préférai!  l'élude  et  la  conversation 
des  gros  instruit?.  Il  parlait  l'anglais, 
l'italien  et  l'espagnol  ;  il  lisait  avec  faci- 
lité les  auteurs  grecs  et  les  latins,  il  était 
un  assez  bon  musicien  et  possédait  des 
connaissances  étendues  en  mathéma- 
tiques et  en  histoire.  L'éducation  du 
futur  duc  de  Portland  ne  pouvait  donc 
être  rrmise  en  de  meilleures  mains. 
Dans  tes  premiers  temps,  Bapin  fut 
obligé  de  suivre  la  famille  de  son  élève 
tantôt  en  Angleterre,  tantôt  en  Hollande 
et  même  en  France,  pendant  l'ambas- 
sade de  lord  Portland.  Plus  tard,  il  se 
fixa  à  La  Haye,  où  son  élève  faisait  ses 
exercices,  et  s'y  maria  avec  Marianne 
Teitard,  en  1 699.  Son  mariage  cepen- 
dant ne  l'empêcha  pas  d'accompagner 
le  Jeune  lord  dans  ses  vovages  en  Al- 
lemagne et  en  Italie.  A  son  relour,  ses 
engagements  étant  tous  remplis,  il 
resta  à  la  Haye,  où  il  passa  quelques 
années  dans  le  sein  de  sa  famille,  s'ap- 
pliquant  avec  ardeur  à  l'étude  des  for- 
tifications et  de.  l'histoire.  Sa  femme 
lui  ayant  donne  plusieurs  enfants,  et 
son  unique  revenu  consistant  en  une 
pension  de  100  livres  sterling*,  qui 
lui  avait  été  accordée  par  le  roi  Guil- 
laume, il  dut  songer  à  se  transporter 
dans  une  ville  où  la  vie  fût  moins 
chère  qu'à  La  Have.  Il  choisit  Wesel, 
où  il  s'établit  en  l'Ol,  résolu  d'ac- 
croître ses  ressources  du  produit  de 
sa  plume.  Depuis  longtemps  il  travail- 
lait à  amasser  des  matériaux  pour  une 
histoire  d'Angleterre.  11  les  mit  en 
œuvre  avec  une  activité  infatigable,  en 
soi  te  que  dès  1  "24,  il  put  faire  parai- 
lie  à  La  Have  les  huit  premiers  volu- 
mes de  son  important  ouvrage.  L'ac- 
cueil qui  leur  fut  fait,  l'encouragea  a, 
poursuivre  son  entreprise  avec  un  re- 
doublement d'ardeur;  mais  cet  excès 
de  travail  abrégea  ses  jours.  Il  mourut 
à  Wesel,  le  i«  mal  1725,  âgé  de  64 
ans. 

Rapin-Thoyra?  a  été  jugé  bien  di- 
versement comme  historien.  En  An- 
gleterre on  lui  a  reproché  de  ne  pas 
avoir  consulté  une  multitude  de  pro- 


cès-verbaux ou  d'autres  pièces  manu- 
scrites, dont  il  ignorait  vraisemblable- 
ment l'existence  et  que  pas  un  écrivain 
anglais  ue  s'était  encore  imaginé  de 
mentionner;  on  l'a  blâmé  sévèrement 
de  n'avoir  pas  connu  certains  usages 
locaux  ou  nationaux,  d'avoir  commis 
des  erreurs,  d'avoir  mal  jugé  certains 
événements,  comme  s'il  était  étonnant 
qu'un  historien  se  trompât  quelquefois 
et  qu  un  étranger  ne  fût  pas  initié  à 
tous  les  détails  de  l'administration  et 
de  la  vie  privée  en  Angleterre.  En 
France,  on  l'a  accusé  de  ne  s'être  laissé 
guider  que  par  le  ressentiment  et  la 
haine,  de  s'être  livre  à  des  réflexions 
outrageantes  sur  le  caractère  de  la  na- 
tion, d'avoir  représenté  les  rois  de 
France  comme  peu  scrupuleux  sur  les 
movens  d'étendre  leur  autorité  et  tou- 
jours disposés  à  violer  les  traités  les 
plus  saints,  dè3 qu'ils  y  trouvaient  leur 
avantage.  On  s'accorde  d'ailleurs  gé- 
néralement à  reconnaître  que  les  faits 
sont  bien  classés,  les  événements  ra- 
contés avec  e>actilude  ;  que  le  &h  le  est 
vi',  net,  quelquefois  brillant,  et  qu'il 
n'avait  pas  encore  para  sur  l'Angle- 
terre une  histoire  aussi  complète  que  la 
sienne,  ni,  ajouterons-nous,  aussi  fi- 
dèle, aussi  impartiale.  Tel  est  aussi 
le  sentiment  de  Voltaire  :  «  L'Angle- 
terre, dit-il,  lui  fut  longtemps  redeva- 
ble delà  seule  bonne  histoire  complète 
qu'on  eût  faite  de  ce  rovaume,  et  de 
la  seule  impartiale  qu'on  eût  d'un  pays 
où  l'on  n'écrivailque  par  esprit  dépar- 
ti :  c  elait  même  la  seule  h isloire qu'on 
pût  citer  en  Europe,  comme  approchant 
de  la  perfection  qu'on  exige  de  ces  ou- 
vrages. »  Un  écrivain,  moins  célèbre 
que  Voltaire,  a,  de  nos  jours,  rendu  plus 
comp  lélement  encore  j ust  i ce  à  l 'au leu  r; 
c'est  Mat  turc duns  son  Hist  jredupavs 
Castrais,  a  Quoique  victime  de  l'Into- 
lérance, dit-il,  on  sent  en  le  lisant 
qu'il  veut  être  juste,  on  reconnaît  les 
efforts  qu'il  fait  sur  lui-même  pour 
vaincre  ses  ressent  iiiients,  et  pourque 
le  souvenir  des  injustices  commises 
envers  le  ciloven,  n'altère  pas  la  sé- 
vère impartialité  de  l'historien.  Si  l'a- 
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mertume  qu'il  veut  renfermer  au  fond 
de  son  cœur,  se  répand  quelquefois 
dans  ses  écrits,  qui  aurait  le  courage 
de  lui  en  faire  un  crime?  Quelle  est 
l'Ame  forte,  l'âme  sloïque  qui  puisse 
donner  continuellement  l'exemple  d'u- 
ne abnégation  sublime  ?  Quant  à  son 
talent  comme  écrivain,  si  Thoyras  ne 
possède  pas,  à  ce  degré  éminent  auquel 
Il  ne  fut  donné  qu'aux  grands  histo- 
riens de  l'antiquité  de  pouvoir  attein- 
dre, l'imagination  forte  qui  colorie  les 
objets,  qui  fait  ressortir  les  discours 
et  les  actions  des  personnages  que  Ton 
met  en  scène,  sa  narration  du  moins 
est  toujours  claire,  rapide,  animée. 
Moins  orateur  qu'homme  d'Elal,  plus 
propre  à  exercer  la  pensée  qu'à  exci- 
ter les  mouvements  de  l'àme,  s'il  n'ex- 
celle pas  dans  la  peinture  des  passions, 
s'il  ne  creuse  pas,  comme  Tacite,  au 
fond  de  la  conscience  du  peners,  il 
excelle  dans  l'art  de  frapper  l'attention 
par  des  observations  justes  et  souvent 
profondes  sur  les  mœurs,  les  lois  et  les 
usages  des  peuples  ;  et  son  livre,  mo- 
nument immortel,  élevé  par  un  grand 
talent,  digne  d  élie  inspiré  par  l'a- 
mour des  lois  el  de  la  liberté,  restera 
parmi  les  hommes,  comme  un  de?  ou- 
vrages qui  honorent  le  plus  la  nation 
qui  produisit  ce  grand  historien.  » 

Les  huit  volumes  in-4°dunt  Rapin- 
Thoyras  surveilla  lui-même  I  impres- 
sion, el  qu'il  dédia  à  Georges  I",  com- 
prennent l'histoire  d'Angleterre  depuis 
l'établissement  des  Romains  dans  la 
Giande  Bretagne  jusqu'à  l'exécution 
de  Charles  1er.  Après  sa  morl,  David 
Durand  (Voy.  IV,  p.  486)  continua 
cette  hisloiie  jusqu'à  la  mort  de  Guil- 
laume III.  La  meilleure  édition  estcelle 
de  La  Haye  [Paris]  1 749  el  suiv.,  16 
vol.  in-4°.  Elle  contient,  oulre  l'his- 
toire de  Rapin-Tbojr«sel  la  continua- 
tion par  Durand,  des  Mémoires  sur  le 
règne  de  Georges  II  par  Dupard,  les 
Renia rquescri  t  iques  de  Tindal  (  l  ),  et  les 

(1)  Tindal  a  donné  ane  trad.  anglaise  de  cette 
h  **ec  de*  noie»,  Lood.,  1725-31,  15  vol. 
in-8«,  el  Tlomai  Ledlard  l'a  cootinoèe,  lond., 
I73W-  M,*Tot.in.fot. 
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Extraits  des  Actes  de.  Hymer,  publ. 
d'abord  dans  la  Bihliol  h  choisie  el  dans 
la  Bîblioth.  ancienne  et  moderne,  puis 
réunis  et  imp.  en  1 728,  in-4°  et  in-8* 
aux  frais  de  Fagel,  grenier  des  Etats- 
Généraux,  qui  en  avait  donné  tous  les 
exemplaires  à  sesamis.  Avant  d'élever 
ce  beau  monument ,  Rapin-Thoyras 
avail  publié  une  Dis^erl.  sur  les  Whigs 
el  les  Torys,  La  Haye.  1717,  ln-12; 
trad.  en  angl  ,  Lond.,  1717,  in-8», 
qui  donne  une  idée  fort  exacte  des 
partis  politiques  en  Angleterre.  Celte 
dissert,  fut  réimp.  dans  l'édit.  de  son 
Histoire  donnée  à  La  Haye  (Trévoux], 
172r.-28,  10  vol.  in-4«,où  l'on  trouve 
aussi  l'Eloge  de  l'auteur;  puis,  à  titre 
de  morceau  historique  remarquable, 
dans  le  T.  1  du  Citaleur  polilique  (Pa- 
ris, 1820). 

De  son  mariage  avec  Marianne  Tes- 
tard,  qui  mourut  à  La  Haye  en  1 749, 
naquirent  sept  enfants:  l°  Jeanne- 
Henriette,  née  en  1 700,  femme  de 
Marie- Antoine  Dufour,  et  morte  en 
17«2  ;  ses  descendants  se  sont  fixés  à 
Leipzig  ;  —  2°  Marie-Anne  ,  née  en 
1 702,  mariée  à  Jean  Du  flu*cet  morte 
en  17  7. i;  —  3°  Marguerhe-Cécilb, 
née  en  1 703,  épou>e  de  Paul-Emile 
df  Mancierc  et  morte  en  1 747  :  —  4« 
Jacques  Benjamin,  qui  suil;— 5°Su- 
sanne  Esther,  née  en  1 7 1  ti,  femme 
de  Jean  de  Coninck  ; — «•  Marie,  née 
en  1715,  qui  épousa  Tltéofihjlr  Cnze- 
nour  el,  en  secondes  noces,  Eiie  Bla- 
quirres,  de  Lausanne;  —  7°  Mahie- 
Aimêe,  née  en  1716,  épouse  du  baron 
de  Friesheim. 

Né  le  8  juin  1708  el  mort  à  Sleltin 
en  1763,  Jacques-Benjamin  de  Rapin 
prit  pour  femme  Vranie  de  La  Btai  hef 
dont  il  cul  quatre  enfants  :  l"  Jean, 
né  en  1740,  qui  s'établit  en  Llthuanie; 
—  2°  Henriette,  née  en  1  7  44  ;  —  3° 
Louis,  né  en  1746,  capitaine  d'inran- 
lerie,  à  qui  sa  femme,  Jeanne  Unde, 
donna  deux  fils,  nommés  Charles  et 
Frédéric  ;— 4°  Charles,  ne  eu  1761, 
chef  de  la  Justice  française. 

La  réputation  de  Rapin-Thoyras  a 
fait  oublier  jusqu'aux  noms  de  ses  pa- 
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renls.  Chanffepié  lui-même  ne  parle 
d'aucun  d'eux,  et  cependant  il  y  en  a 
eu,  dans  le  nombre,  qui  ont  donné  des 
preuves  de  leur  attachement  à  leur  re- 
ligion. Dans  ses  listes  de  persécutés, 
Ben<-lt  cite  une  Marguerite  de  Rupin. 
D'autres  membres  de  la  famille,  sor- 
tirent aussi  de  France.  En  IS07,  l'é- 
glise de  Payernc  élail  desservie  par 
un  Rnpin,  qui  ne  descendait  pas  de  Ra- 
pin  Thovras. 

RAPP  (Jean),  aide  de  camp  de  Na- 
poléon, un  des  plus  Intrépides  soldats 
de  l'Empire,  le  Ney  de  la  cavalerie,  na- 
quit aColmar,  le  26  avr.  1*72,  d'une 
famille  obscure.  Dès  1  âge  de  1 6  ans,  il 
s'engagea  dans  un  régiment  de  cavale- 
rie (Ier  mai  1788)  et  fit  les  premières 
campagnes  de  la  République,  a  donnant 
obscurément  qucbiuescoupsdesabrc.» 
jusqu'à  ce  qu'à  la  lin  «  il  fut  assez  heu- 
reux pour  être  remarqué  par  le  géné- 
ral Desaix  (t).  »  Il  servit  sous  ce  gé- 
néral à  l'armée  de  Rhin  et  Moselle. 
Après  une  blessure  grave  qu'il  reçut 
dans  une  action  d'éclat,  et  qui  menaçait 
de  l'enlever  au  service,  Desaix  rendait 
(sept.  1 795)  de  lui  ce  témoignage  «  que 
dans  toutes  les  occasions  il  avait  donné 
des  preuves  d'une  intelligence  rare, 
d'un  sang-froid  étonnant  et  d'une  bra- 
voure digne  d'admiration.  »  Un  tel  of- 
ficier ne  pouvait  rester  dans  les  rangs 
subalternes.  Ayant  échappé  à  l'ampu- 
tation, ce  fiVau  des  ambulances,  et  s'C- 
tanl  parfaitement  rétabli  contre  toute 
attente  il  reprit  sa  place  dans  l'armée 
et  mérita  de  plus  en  plus  la  confiance 
de  son  chef.  Devenu  son  aide  de  camp, 
il  continua  sous  lui  les  campagnes  d'Al- 
lemagne et  le  suivit  en  Egypte,  où  il 
ne  tarda  pas  à  gagner  les  épauletics  de 
colonel.  Après  la  mort  de  Desaix  à  Ma- 
rengo,  le  premier  consul  sembla  re- 
porler  sur  l'aide  de  camp  son  affection 
pour  le  général,  il  attacha  Rapp  à  sa 

(t)  Nous  empruntons  ce»  citations  et  relies  qoi 
suivent  m\  Mruwir  $  du  gênerai  Rapp  ecriU  par 
tut  même  et  publieiftar  ta  famill  ■  (Paii»,  2'cHit., 
1825,  in-*>).  Quoique  ces  Mémoires  soient,  dit- 
on,  apocryphes  (attribues  à  l)alos),il«  contiennent 
une  fonte  d«  document»  d'une  authenticité  inron- 
Icsuble 


personne.  De  son  côté,  l'aide  de  camp 
voua  à  son  nouveau  maître  une  fidélité 
sans  bornes.  Bonaparte,  qui  appréciait 
son  «  bon  sens  naturel,  »  le  chargea 
plusieurs  fois  de  missions  de  confiance. 
Envoyé  en  Suisse,  en  1802,  il  prit  une 
part  honorable  à  la  pacification  des 
troubles  de  ce  pays.  En  1805,  il  fut 
élu,  par  le  collège  électoral  du  Haut- 
Rhin,  candidat  au  S^nal  conservateur. 
Son  mariage  avec  la  (Me  du  fournisseur 
Vanderbcrg,  mariage  qu'il  contracta 
vers  cette  époque  pour  être  agréable  à 
l'empereur,  ne  fut  pas  heureux  ;  bien- 
tôt après,  il  dut  se  séparer  de  sa  femme. 
La  faveur, comme  la  domesticité,  a  ses 
charges.  Dans  la  mémorable  campagne 
de  1805,  Rapp  accompagna  l'empereur 
et  eut  l'occasion  de  se  signaler  par  un 
beau  fait  d'armes  à  la  sanglante  bataille 
d'Austerlitz.  La  garde  impériale  russe 
venait  de  tenter  un  suprême  effort  en 
se  jetant  en  masse  sur  le  centre  de  no- 
tre armée.  Déjà  la  cavalerie  avait  pé- 
nétré au  milieu  de  nos  carrés.  Napo- 
léon, à  qui  un  pli  du  terrain  dérobait 
la  vie  d'une  partie  de  l'ennemi,  or- 
donna à  son  aide  de  camp  de  prendre 
les  Mameluks,  deux  escadrons  de  chas- 
seurs, un  de  grenadiers  de  la  garde,  et 
de  se  porter  en  avant  pour  reconnaître 
l'étal  des  choses.  Le  danger  était  grand. 
A  l'approche  de  ce  petit  détachement, 
l'ennemi  tâche  prise  et  fond  sur  lui.  Le 
choc  ut  terrible.  En  un  instant,  l'ar- 
tillerie russe  est  enlevée,  la  cavalerie 
culbutée  et  mise  en  fuite.  Les  ennemis, 
après  s'être  ralliés,  reviennent  à  la 
charge;  leurs  réserves  les  soutien- 
nent. La  lutte  recommence  avec  achar- 
nement, l'inrantcric  n'ose  hasarder  son 
feu,  tous  les  rangs  sont  confondus,  on 
combat  corps  à  corps;  mais  à  la  fin  la 
victoire  nous  reste.  Les  deux  empe- 
reurs, Alexandre  et  François,  assistè- 
rent du  haut  d'une  éminence  à  la  com- 
plète défaite,  par  une  poignée  des  nô- 
tres, de  cette  brillante  garde  sur  la- 
quelle ilsavaienl  tanlcompte  (l).  Rapp, 
tout  couvert  de  sang,  son  sabre  brisé 

(1)M.  Thiers,  dans  son  Histoire  du  consolât  et 
de  l'empire,  «Mâche  beaucoup  moins  d'importance 
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à  la  main,  suivi  du  prince  Repnin.  le 
colonel  des  chevaliers-gardes  d'Alexan- 
dre, qui  avait  élé  Tait  prisonnier,  vint 
rendre  compte  a  l'empereur  de  ce  beau 
fait  d'armes.  Cette  scène  donna  l'idée 
do  magnifique  tableau  qui  tut  exécuté 
par  le  peintre  Gérard.  Napoléon  créa 
sou  aide  de  camp  général  de  division. 
Après  s'être  rétabli,  au  château  d'Aus- 
terlilz,  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue 
à  la  tète,  il  Tut  envoyé  en  tournée  d'in- 
spection auprès  de  divers  corps  d'ar- 
mée, dans  le  midi  de  l'Allemagne  et  en 
Italie,  et  vint  rejoindre  Napoléon  à 
Munich.  Bientôt  après,  il  reçut  mission 
de  se  rendre  dans  le  Hanovre  pour  y 
sonder  l'opinion  publique.  Bonaparte 
n'était  pas  dupe  des  protestations  de  la 
Prusse;  il  avait  pénétré,  par  ses  agents, 
ses  menées  secrètes,  il  voyait  Tort  bien 
où  la  fatalité  l'entraînait.  L'orgueil  de 
fto:-bach  entretenait  encore  en  Allema- 
gne les  douces  illusions  d'un  autre  âge. 
Les  temps  et  les  choses  avaient  cepen- 
dant bien  marché  depuis  50  ans,  et  on 
ne  paraissait  pas  s'en  douter.  Quelques 
mois  à  peine  après  la  prise  de  Vienne 
el  la  victoire  d'Austerlilz ,  Frédéric- 
Guillaume,  poussé  par  l'opinion  publi- 
que plus  encore  que  par  ses  conseil- 
lers, somma  Bonaparte  d'avoir  à  éva- 
cuer l'Allemagne  el  repasser  le  Bhin. 
On  eût  dit  le  Grand-Fréderic  parlant  à 
un  général  de  l'OEil-de-bœuf.  Napoléon 
répondit  à  cette  bravade  par  une  ma- 
gnifique proclamation  à  ses  soldats. 
Cependant,  avant  la  bataille,  il  lit  en- 
core une  tentative  d'accommodement. 
Il  avait  chargé  son  aide  de  camp  d'une 
lettre  pour  le  roi  Guillaume;  mais  à 
pefne  Rapp  était-il  parti,  qu'il  s'était 
ravisé  et  avait  fait  courir  après  lui,  en 
disant  que  «  ses  aides  de  camp  étaient 
des  personnages  trop  importants  pour 
les  exposer  à  être  mal  reçus.  »  Rapp 
prit  part  à  la  bataille  d'iéna  (u  oct. 
1 800), et  après  la  v  k-toire,  il  fui  chargé, 
avec  Mural,  de  la  poursuite  des  débris 
de  l'armée  prussienne.  La  Prusse,  avec 
toute  sa  jactance,  venait  d'être  écrasée 

à  ce  fait  4'irmw,  qui  n'aurait  été  qu'an  épisode 


du  premier  cotjp.  Rapp  suivit  Napoléon 
en  Pologne  Blessé  dans  l'affaire  de  Go- 
lymin  (l),  il  fut  chargé,  en  attendant 
son  rétablissement ,  du  gouvernement 
de  Thorn  ;  puis,  après  la  reddition  de 
Danlzig,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
celte  place  a\cc  le  rang  de  général  en. 
en  chef  (2  juin  tsoi).  Lors  de  la  cin- 
quième coalilion  continentale,  Napo- 
léon le  rappela  auprès  de  lui.  A  la  ba- 
taille d'EssIing,  il  se  couvrit  de  gloire; 
c'est  en  grande  partie  à  lui  que  l'on 
doit  le  succès  de  cette  sanglante  jour* 
née.  Il  ne  put  assister  à  la  bataille  de 
VYagram.  Quelques  jours  auparavant, 
il  avait  eu,  à  la  suite  d'un  accident, 
une  épaule  démise  et  trois  cùles  frac- 
turées. Il  se  trouvait  à  Schœitbrunn 
auprès  de  Bonaparte,  lorsque  le  jeune 
Staaps  se  présenta  à  lui  en  demandant 
à  parlera  l'empereur.  Repoussé,  il  in- 
sista. A  la  fin,  son  Ion  el  son  air  réso- 
lus donnèrent  des  soupçons  au  géné- 
ral qui  le  fit  arrêter.  Ou  sait  que  l'in- 
tention du  jeune  fanatique  était  de  dé- 
livrer l'Allemagne  de  son  oppresseur. 
Il  en  fit  courageusement  l'aveu.  Napo- 
léon aurait  \oulu  le  sauver,  mais  il 
refusa  toute  grâce. 

Napoléon  était  parvenu  au  faite  de  la 
grandeur.  Il  songea  à  perpétuer  sa  race 
sur  le  trône  en  alliant  son  sang  plé- 
béien au  sang  royal  des  Césars.  Mais 
son  divorce  fut  mal  vu,  il  y  cul  même 
quelque  opposition  respectueuse;  quel- 
ques-uns de  nos  vieux  soldats  de  la 
République  n'avaient  pas  toul-a-fail 
.  oublié  d'où  ils  sortaient. Quoique  comte 
d'Empire,  le  général  Rapp  fut  peut- 
être  du  nombre  des  mécontents.  U  com- 
prenait que  l'orgueil  el  la  vanité  sont 

(1)  Il  fui  transporte  à  Varsovie  pour  y  êlre  *©t- 
çuc.  •  Eh  bien!  Rapp,  lui  dil  Napoléon  qui  alla 
le  visiter,  lu  esenrorc  blesse,  el  toujours  au  mau- 
vais bras?  •  C'était  la  neuvième  blessure  que  j'a- 
vais reçue,  etrii-il,  à  ce  bras  seulement,  qu'U 
appelait  le  bra*  malheureux.  Il  assista  au  panse- 
ment.  Quand  il  rit  que  la  fracture  était  nelle,  il 
dit  à  ses  r hirurgien*  :  «  Il  faut  lui  rnupet  le  bra», 
il  eut  déjà  trop  malade  ;  il  pourrait  en  mourir.  • 
M.  ftiyer  lui  répondit  enrianl  :  «  V.M.  veut  aller 
trop  vile  en  besogne;  le  général  cM  jeune,  il  est 
viçoureus,  nous  le  guérirons.»  —  »  J'espère  bien, 
lui  repliqoai-je,  que  ce  n'est  pas  la  dernière  toi* 
que  tous  me  marUriaeret.  » 
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de  mauvais  conseillers,  et  que  la  gloire 
des  armes, 'quand  elle  est  seule,  n'est 
qu'an  faible  appui.  Commandé  pour 
aller  faire  les  trois  révérences  devant 
le  couple  impérial  assis  sur  le  trône, 
Rapp  osa  s'abstenir  pour  cause  d'in- 
disposition. Bonaparte  s'en  formalisa, 
et  il  lui  signifia  l'ordre  de  retourner 
à  Dantzig.  Il  obéit  et  arriva  dans  celle 
ville,  le  l  o  juin  1 8 1  n.  Pendant  son  gou- 
vernement, il  s'appliqua  de  tout  son 
pouvoir  à  alléger  tes  charges  des  ha- 
bitants, cl  adoucir  la  rigueur  des  or- 
dres de  l'empereur  au  sujet  du  com- 
merce. Son  bon  sens  lui  faisait  voir 
que  par  le  sj  sterne  d'oppression  que 
Ton  suivait,  nous  nous  aliénions  les 
peuples  au  lieu  de  nous  les  attacher. 
Il  ne  trompait  pas  l'empereur  lorsque, 
consulté  «sur  ce  que  ferait  l'Allemagne, 
dans  le  cas  où  une  expédition  au  delà 
du  Niémpn  serait  malheureu-e,  »  il  loi 
répondait  :  o  Si  V.  M.  éprouvait  des 
revers,  elle  peut  être  assurée  que 
Russes  i't  Allemands,  tous  se  lève- 
raient en  masse  pour  secouer  le  joug  : 
ce  serait  une  croisade;  tous  vos  alliés 
vous  abandonneraient.  »  L'événement 
n'a  que  trop  justifié  ses  prévisions. 
Rapp  suivit  Bonaparte  dans  la  fui  a  le 
campagne  de  llussie.  Il  prit  part  à  la 
bataille  de  la  Moscova.  Au  plus  fort  de 
l'action,  il  fut  alteinl  d'un  hiscaiVn  à 
la  hanche  gauche,  qui  le  jr  la  à  bas  de 
son  cheval  ;  c'était  sa  vingt-deuxième 
blessure.  A  peine  guéri,  la  retraite 
commença.  Il  était  auprès  de  Napo- 
léon, lorsque  ce  prince  faillit  être  en- 
levé par  un  gros  de  Cosaques,  auprès 
de  Malo-laroslavetz.  Ce  fut  lui  qui  eut 
l'honneur  de  soutenir  le  choc  à  la  léle 
de  l'escadron  de  service,  pendant  que 
l'empereur  s'échappait.  Son  cheval,  at- 
teint d'un  coup  de  lance,  se  renversa 
sur  lui.  Celte  poignée  d'hommes  fut 
cuibulée,  foulée  aux  pieds.  C'en  était 
fait  d'eux  et  peut-être  du  chef  lui-même 
de  la  grande-armée,  si  ces  Cosaques, 
ne  se  doutant  pas  de  la  belle  capiure 
qu'ils  auraient  pu  faire,  ne  s'étaient  je- 
tés sur  un  parc  d'artillerie  qui  se  trou- 
vait à  quelque  dislance.  Dans  la  rela- 


tion de  celle  affaire,  Napoléon  combla 
Rapp  d'éloges.  La  retraite  continua. 
On  en  connaît  les  affligeants  détails, 
a  Tout  ce  qu'il  y  a  de  fléaux  élail  dé- 
chaîné sur  nous.  »  Le  complot  de  Ma- 
let, dont  on  reçut  la  nouvelle  près  de 
Smolensk  vint  bouleverser  la  tête  de 
l'empereur  et  hâter  encore  son  retour. 
Des  prodiges  de  valeur  sauvèrent  les 
derniers  débris  de  l'armée.  Après  le 
départ  de  l'empereur,  noire  général 
eut  ordre  de  retourner  à  Dantzig;  il  y 
arriva  ayant  le  nez,  une  oreille  et  deux 
doigts  gelés.  La  place  ne  larda  pas  à 
être  investie.  La  défense  fut  héroïque. 
Quoique  exténuée  par  les  fatigues,  les 
maladies  et  les  privations,  la  garnison 
se  montra  diimc  de  sou  chef.  Ses  sor- 
ties étaient  journalières  et  presque  tou- 
jours heureuses.  «  Cependant,  lit-un 
dans  les  Mémoires  de  Rapp,  l'épidémie 
élail  loin  do  se  calmer;  elle  semblait 
au  contraire  prendre  chaque  jour  de 
nouvelles  forces.  Six  mille  hommes  a- 
vaienl  déjà  péri,  dix-huit  mille  gisaient 

dans  les  hôpitaux  Chaque  heure, 

chaque  minute  augmentait  nos  pertes, 
nous  emportait  nos  plus  vaillants  sol- 
dats. Une  nourriture  substantielle  les 
eût  sauvés;  mais  nos  provisions  tou- 
chaient à  leur  terme.  Nous  n'avions 
plus,  pour  ainsi  dire,  ni  viande,  ni 
besliaux  ;  la  paille  même  nous  man- 
quait pour  coucher  nos  malades  »  A- 
près  lacessalion  de  l'armistice,  accepte 
par  Napoléon,  armistice  qui  avait  peu 
profilé  au  bien-être  de  la  garnison,  il 
n'y  avait  pas  moins  de  60,ooo  hom- 
mes devant  la  place,  sous  les  ordres  do 
prince  Alexandre  de  Wûi  lemberg,  avec 
trois  cents  pièces  de  gros  calibre.  Mal- 
gré la  grande  infériorité  de  ses  forces, 
Rapp  ne  put  être  vaincu  que  par  la  di- 
sette. «  Les  chevaux,  les  chiens,  les 
chats,  étaient  mangés,  écrit-il  ;  nous 
avions  épuisé  toutes  nos  ressources, 
le  sel  même  nous  manquait.  Quelques 
soldats  imaginèrent  de  faire  bouillir 
des  débris  de  vieilles  planches,  qui  a- 
vaicnl  autrefois  servi  dans  un  magasin 
[à  sel];  l'expérience  réussit.  Nous  ex- 
ploitâmes celte  mine  de  nouvelle  es- 
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pèce,  et  les  hôpitaux  furent  approvi- 
sionnas. La  popuiMlion  était  réduite 
aux  abois,  elle  ne  vivait  plus  que  de 
son  cl  de  drcche,  encore  n'en  avait-elle 
pas  de  quoi  se  satisfaire.  »  bans  celle 
extrémité,  il  ne  restait  d'autre  chance 
de  salut  qu'une  honorable  capitulation. 
La  faible  garnison  avait  fait  plus  que 
de  sauver  l'honneur  du  drapeau.  La 
capitulation,  sous  la  date  du  29  nov. 
1813,  portait  que  la  place  serait  ren- 
due le  Ier  janvier, si  elle  n'élail secou- 
rue; que  la  garnison  serait  prison- 
nière de  guerre  et  conduite  en  France. 
Le  gouverneur  prenait  rengagement 
qu'aucun  de  ses  officiers  ou  soldats  ne 
servirait  avant  leur  parfait  échange. 
Les  officiers,  en  considération  de  leur 
belle  défense,  devaient  conserver  leurs 
épées.  Le  peloton  de  la  garde  impé- 
riale, un  bataillon  de  600  hommes 
et  25  cavaliers,  devaient  également 
conserver  leurs  armes  cl  leurs  chevaux 
et  emmener  avec  eux  deux  pièces  de 
six  avec  leurs  chariots  de  munitions. 
Une  partie  desconvenlions  étaient  déjà 
exécutées,  les  prisonniers  russes  a- 
vaient  élé  rendus, plusieurs  foi  Islivrés, 
lorsqu'on  apprit  que  l'empereur  A- 
lexandie  refusait  sa  ratification.  Leduc 
de  Wurtemberg  offrit  de  remet  Ire  les 
choses  en  leur  état.  Mais  n'était-ce  pas 
une  dérisiouîLes  vivres  étaient  com- 
plètement épuisés,  il  fallut  se  soumet- 
tre. La  valeureuse  garnison  fui  con- 
duite prisonnière  à  Kiew.  Après  la  Res- 
taurai ion,  Rapp  envoya  son  adhésion 
au  nouveau  gouvernement  Au  mois  de 
juillet  I8i  4,  il  était  de  retour  à  Paris. 
Louis  XV11I  lui  lit  bon  accueil;  il  le 
nomma  chevalier  de  St-Louis  et  grand- 
cordon  de  la  Légion-d'honneur.  Puis, 
lors  du  retour  de  Bonaparte,  se  con- 
fiant en  sa  loyauté,  il  le  mil  à  la  léte 
du  premier  corps  d'armée.  Sans  doute 
qu  'en  acceptant  ce  commandement,  no- 
tre général  était  bien  résolu,  comme  il 
en  01  l'aveu  à  Bonaparte,  à  remplir  fi- 
dèlement ses  engagements;  mais  l'en- 
traînement des  populations  et  les  dis- 
positions de  ses  soldats  paralysèrent 
toute  résistance.  Arrivé  à  Paris,  Bo- 


naparte, qui  ne  menait  pas  en  doute 

le  dévouement  à  sa  personne  de  son 
ancien  aide  de  camp,  rappela  auprès 
de  lui,  et,  fl//r*?s  lui  avoir  tiré  l'oretilt, 
lui  confia  le  commandement  de  l'armée 
du  Rhin  (2m  mars  i mi 5)  Le  grand- 
aigle  de  la  Légion-d'honneur  e  un  siège 
à  la  Chambre  des  Pairs  Turent  en  mê- 
me tempg  la  récompense  de  sa  belle 
conduite  à  Dantzig.  Rapp  se  rendit 
aussitôt  en  Alsace.  Malgré  tous  ses  ef- 
forts, il  ne  put  jamais  réunir  qu'un 
corps  de  15,000  hommes  d'infanterie 
et  2.000  chev.iux.  C'esl  avec  cette  pe- 
tite a>mée  qu'il  devait  tenir  léte  aux 
forces  de  la  coalition.  Cependant  il  ne 
désespéra  pas  et  il  entra  résolument 
en  campagne.  Quelques  succès  avaient 
déj  i  couronné  ses  armes,  lorsqu'il  ap- 
prit le  désastre  de  Waterloo.  Ce  fut 
pour  lui  un  coup  de  foudre.  Il  jugea 
prudent  de  se  retirer  sous  les  mors  de 
Strasbourg.  Ce  mouvement  de  retraite 
s'opéra  au  milieu  de  brillants  combats, 
où  le  général  en  chef  paya  de  sa  per- 
sonne comme  aux  plus  beaux  jours  de 
sa  carrière  militaire.  Les  alliés  atta- 
chaient un  grand  prix  à  la  reddition 
de  la  place  ;  ils  mirent  tout  en  œuvre 
pour  y  arriver,  ils  cherchèrent  à  cir- 
convenir noire  général  par  les  offres 
les  plus  séduisantes  ;  mais  tout  fut  inu- 
tile. Des  sorties  vigoureuses  et  cou- 
ronnées de  succès  répondirent  aux  ten- 
tatives de  corruption.  A  la  Un,  une  con- 
vention militaire  fut  conclue  et  les  hos- 
til  tés  cessèrent.  Le  licenciement  de 
l'armée,  qui  fut  ordonné  par  le  nou- 
veau gouvernement,  provoqua  une  ré- 
volte. Les  soldats  réclamèrent  le  paye- 
ment intégral  de  leur  solde.  Leur  de- 
mande paraissait  juste,  mais  comment 
y  satisfaire?  L'autorité  du  général  fui 
méconnue.  Pendant  plusieurs  jours,  il 
fut  retenu  prisonnier  dans  son  hôtel 
avec  tout  son  état-major.  Maisau  milieu 
du  soulèvement,  les  mesures  les  plus 
sages  furent  prises  par  Ie3  révoltés  pour 
mettre  la  place  à  l'abri  des  entreprises 
de  l'ennemi.  A  la  fin,  les  habitants  de 
Strasbourg,  persuadés  par  la  peur  plus 
qu'ils  ne  l'avaient  été  par  les  prières 
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du  général,  consentirent  a  faire  les 
fonds  nécessaires,  cl  tout  rentra  dans 
l'ordre  sans  effusion  de  sang.  Son  com- 
mandement étant  expiré,  Rapp  quitta 
l'Alsace  et  se  rendit  à  Paris.  Il  n'y  fui 
pas  inquiété;  néanmoins  il  jugea  pru- 
dent de  laisser  passer  le.  gros  de  l'o- 
rage, et  il  se  retira  en  Suisse,  où  il  fit 
l'acquisition  du  château  de  Wildcn- 
slein,  en  Argovie.  En  1817,  il  revint 
dans  la  capilale,  cl  Tannée  suivante,  Il 
Tut  appelé  à  la  Chambre  des  Pairs.  Une 
mort  prématurée  l'enleva  à  Bcinweller, 
dans  le  grand  duché  de  Bade,  le  2  nov. 
1821 .  Le  général  Rapp  possédait  à  un 
haut  degré  une  qualité  qui  s'allie  vo- 
lontiers à  la  véritable  bravoure,  l'hu- 
manité. Très-souxcnt  il  exposa  son 
crédit  auprès  du  chef  de  l'Eiat  pour 
sauver  des  malheureux,  ou  servir  des 
amis  tombé»  en  disgiâce.  Ni  la  diver- 
gence d'opinions,  ni  la  différence  de 
drapeau  ne  comprimèrent  jamais  les 
bons  élans  de  son  cœur,  il  se  fit  aimer 
et  estimer,  même  en  pays  ennemis. 
Lue  statue,  en  bronze,  lui  a  été  érigée 
depuis  peu  dans  sa  ville  natale. 

R  APP  (Jean-Jacob)  homme  de  loi, 
proiuralor  rausarum,  à  Colmar,  au- 
teur de  EtiifaUiyeduch  wahrhafie  Be- 
schreibunu  der  B'iauerung  d*r  St  tdl 
Colmar  dunh  die  Schicnhn,  I  ii32_, 
msc.  Episode  de  la  guerre  de  Trente 
ans.  —  Plusieurs  autres  protestants 
français  de  ce  nom  méritent  au  moins 
une  mention  ;  tels  sont  :  Jmn-ïlrnri 
Rapp,  philologue,  qui  a  publié:  Plu- 
tonium de  Itbrrurum  éducation?,  <yr. 
et  lal.,  cum  indice  anahjlico,  Argent., 
1663,  ln-8  ,  et  Q.  Curtius  Ru  fus, 
I  b  i  d . ,  t  G  7  u ,  i  n  -  4°; — Jeu  n  -Jacq  u  es  Rapp 
ex  Rodolphe  Rajip;qti\  ont  desservi  suc- 
ccssivemcutl  église  allemande  de  Sain- 
te-Marie aux-Miues,  le  premier  de  l  «82- 
84,  le  second  de  1 7 «*  1  -«,»:>,  à  ce  que 
nous  lisons  dans  une  très-intéressante 
Notice  sur  celte  église  tout  récemment 
publiée  (Colmar,  1838,  in-8°)  par 
M.  Ch.  Drhn. 

RASSE  DES-IVEUX  (François), 
(Ils  d'un  chirurgien  belge  établi  à  Pa- 
ris, et  le  môme,  selon  toute  apparence, 


que  le  chirurgien  de  la  reine  de  Kà- 

varre  Desnœuds  [\oy.  I,  p.  57),  étnil, 
au  rapport  de  Le  Laboureur,  un  des 
Huguenots  les  plus  passionnés  de  son 
temps  En  1562,  il  suivit  Condék  Or- 
léans. Plus  tard,  il  devint  chirurgien 
du  roi.  comme  nous  l'apprend  une 
quittance  de  lui,  datée  de  157  5,  qui 
se  trouve  en  la  possession  de  M.  Ch. 
Rcad.  On  a  de  lui  une  riche  collection 
de  chansons  satiriques  et  d'autres  piè- 
ces latines  et  françaises,  composées 
pendant  les  guerres  de  religion.  Ce 
précieux  recueil,  qui  îorme  dix  tomes 
reliés  en  cinq  volumes  in-fol.,  se  con- 
serve aujourd'hui  au  départ,  des  Mss. 
de  la  Biblioth.  nationale,  Fonds  de  Gai- 
gnières,  N°  485. 

RATON,  sergent-major  de  la  gar- 
nison de  Vitré,  s'est  rendu  célèbre,  en 
1590,  par  un  Irait  d'audace  héroïque. 
Les  garnisons  ligueuses  de  Châlillon 
et  de  Fougères,  favorisées  par  la  né- 
gligence ou  par  la  connivence  du  sieur 
de  Mesneuf,  lieutenant  de  Du  MaU- 
Montinarun,  avaient  surpris  le  châ- 
teau de  Vil  ré,  en  l'absence  du  gouv  er- 
neur, que  Henri  IV  avait  appelé  auprès 
de  lui.  Quarante  soldats  s'étaient  déjà 
introduits  dans  la  place  et  le  secours 
approchait,  lorsque  Raton,  averti  de 
la  surprise,  accourut  en  toute  hàle  av  ec 
tiois  de  ses  gens.  Il  Tait  apporter  un 
pétard,  saisit  une  échelle,  descend 
dans  le  fossé  à  travers  une  giéle  de 
balles,  se  glisse  près  du  pont-levis 
et  le  fait  sauter,  en  ayant  la  précau- 
tion de  se  coller  contre  la  muraille 
de  peur  d'être  lui-même  victime  de 
son  audace;  puis  il  se  précipite  dans 
le  château,  suivi  de  ses  ttois  hommes, 
tue  le  capitaine  ennemi  et  un  de  ses 
soldats  et  épouvante  tellement  les  au- 
tres que  tous  prennent  la  mite  ou  se 
rendent. 

RAUCII  (Daniel),  pasteur  luthé- 
rien, né  a  Strasbourg,  le  u  mars  1 630, 
fil  ses  études  danssavil!c natale.  Trop 
pauvre  pour  payer  les  frais  du  grade 
de  maltrc-cs-arls,  il  cul  l'idée,  au  lieu 
de  soutenir  une  thèse,  de  composer 
un  poème  grec  sur  la  Passion,  qu'il  lut 
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publiquement  le  22  mars  1648.  Suc- 
cessivement prédicalcur  à  llwickers- 
beim,  en  1654,  diacreà  Saint-Pierre, 
en  1671,  pasteur  à  Saint-Guillaume, 
en  16" 5,  il  mourut  à  Strasbourg,  le  G 
janv.  I6«3.  Outre  son  poème  gree,  il 
avait  écrit,  en  latin,  des  poésies  spi- 
rituelles, qui  ne  paraissent  pas  avoir 
été  imprimées. 

HAICIIUSS  (Conrad),  mathé- 
maticien, plus  connu  sous  le  nomgré- 
cisé  de  Dasypodius,  naquit  à  Stras- 
bourg, où  son  père  professait  la  lan- 
gue grecque.  Apres  avoir  terminé  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  il  alla  vi- 
siter les  universités  de  Paris  et  de 
Louvain,  où  il  s'appliqua  particulière- 
ment à  se  perfectionner  dans  les  ma- 
thématiques. De  retour  à  Strasbourg, 
il  Tut  pourvu  de  la  chaire  qu'avait  oc- 
cupée le  savant  mathématicien  Chris- 
tian Berlin,  et  chargé,  en  outre,  d'en- 
seigner la  géographie  et  l'astronomie. 
Il  mourut  en  1600,  le  22  avril  selon 
Meltbior  Adam,  le  26  selon  d'autres, 
à  l'âge  de  u8  ans.  Voici  la  liste  de  ses 
publications,  aussi  complète  qu'il  nous 
a  été  possible  de  la  diesser  après  do 
longues  recherches. 

I.  Eu  lidiscatoptrica,grœc.  et  lut., 
Arg.,  1557,  in-4°. 

II.  Enduits  proposiliones  elemen- 
torum  .VI  ,  Arg.,  1504  in-8°. 

III.  Analyseit,  geomelrieœ  »ea  libro- 
rum  Eudidi*.  Priini  et  quinti  fucUr 
à  (h.  Herlino,  reliqtia'  à  C.  Dusypo- 
dio,  [Arg.]  15b  6,  in-fol. 

IV.  Vulutnina  mathemalùa  III  pro 
schold  argentinensi,  Arg.,  1570,  8°. 

V.  Sphœricœ  dodriuœ  aul  hores  va- 
rii,  gr.  et  ht.,  Arg  .  15:2,  in-8». 

VI.  Lexikon  cont-nens  défini  liones 
et  ditisiones  scieniiarum  mathemati- 
carum,  grœv.  et  lut.,  Arg.,  1573  et 
157y,  in-s°. —  C'est  probablement  le 
même  ouvrage  que  llwronis  Alexan- 
drini  nomendalura  vocabuiurum  géo- 
métrie orum,  dont  on  lui  attribue  une 
traduction  latine 

VII.  Doctrina  de  comelis  et  corne ta- 
effectibus,  Arg.,  1578,  in-4». 

VIII.  haanMonachischolioin  Eu- 


clidis  élément  orum  sex  priores  lihros, 
in  sermonem  lalinum  translata  Arg., 
1579^  in-a*. 

IX.  Hieronmechanicus,  seu  dp  mé- 
dia ni  ci*  artibuti  atqne  d  sviplinis  : 
ejusdem  hurulogii  astronon.ici  Argm- 
torali  in  summo  temph  erecti  des- 
cnplio,  Arg.,  1580,  in-4°. 

X.  Institut ionum  mathematicarum 
erolewata,  Arg.,  1595,  in-8°. 

On  lui  attribue  en  outre  :  Optico- 
rum,  catoptricorum,  harmonicorum 
tt  apparent;  arum  y  élément  orum  lib. 
I;  —  Oratio  de  dis'iplinis  mathema- 
tin's  ;  —  Astronomi'  a  prœcepta  ;  — 
Hypothèses  orbium  eulettiuin  congru- 
entes  cum  Tabulis  Alphonsinis  et  Co- 
perniciy  seu  etiam  Tubuli*  Prutenics. 
Comme  nous  n'avons  pu  Irouvcr  m  le 
lieu  ni  la  date  de  l'impression  de  ces 
ouvrages,  peut  être  faut-il  les  ranger 
parmi  ces  nombreux  vol.  que  Das)po- 
dius  laissa  en  mss.,  selon  le  témoi- 
gnage de  Mck'hior  Adam. 

KALLI.IX  (N.),  chirurgien  de  Vas- 
sy,ayitul  osé  maltraiter  de  paroles  une 
vieille  bigote  qui  avait  induit  une  de 
ses  filles  à  s'enfuir  de  la  maison  pater- 
nelle pour  se  retirer  dans  le  couvent 
de  la  Propagation  de  la  foi,  fut  cite  par 
1'inlcndarit  Machuut,  le  1 1  mai  I666,à 
comparaître  devant  la  chambre  du  con- 
seil pour  y  être  blâmé  en  présence  de 
sa  femme  et  de  ses  autres  tilles.  Il  fut, 
en  outre,  condamné  à  50  livres  d'a- 
mende et  aux  frais  non  seulement  de 
son  procès,  mais  de  celui  du  tailleur 
Daniel  Morisot,  qui  s'était  permis  de 
parler  mal  des  convertisseurs  catholi- 
ques et  avait  tenté  de  tirer  un  nouveau 
converti  de  la  maison  de  la  Propaga- 
tion de  la  foi,  crime  pour  lequel  il  dut 
faire  amende  honorable.  On  espérait 
sans  doute,  par  l'humiliation  du  père, 
inspirer  à  ses  autres  filles  le  mépris 
de  son  autorité  et  les  encourager  à  sui- 
vre l  evemp:e  de  leur  sœur.  Il  parait 
qu'il  n'en  Tut  rien.  En  1686,  nous  trou- 
vons trois  demoiselles  Haultin  enfer- 
mées dans  des  couvents  comme  pro- 
testantes. L'une  d'elles,  nommé  Ma- 
rie, parvint,  en  1687,  à  s'échapper  de 
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celui  des  Ursulines  de  Bar-sur-Aube 
{Arrh.  qtn.  11.  321). 

RAVANEL.  cardeur  de  Malaigue 
près  dUzès,  était  âgé d'environ 30  ans, 
lorsqu'il  commença  à  se  faire  un  nom 
dans  les  bandes  rami sardes.  Dans  son 
Hist.  des  pasleursdu  désert,  M.  Peyral 
(race  de  lui  re  portrait  peu  séduisant  : 
«  Il  élail  maigre,  trapu,  noir,  à  mufle 
de  boule-dogue,  toujours  hérissé  et 
grommelant.  Ancien  suidai  du  régiment 
de  Rouergue,  il  avait  \r  cuir  tout  tail- 
ladé de  coups  de  sabre,  ne  vivait  que 
d'eau-de-vie,  de  tabac,  de  combats  et 
de  psalmodie.  »  Lieutenant  de  Cava- 
lier ei  compagnon  inséparable  de  Cati- 
nat  (Voy.  ABDIas  MAtREL),  Ravanel 
prit  part  à  presque  toutes  les  entrepri- 
ses de  ces  deux  chers.  Il  assista  au 
combat  du  bois  de  Vaquières,  à  celui 
du  val  de  Bane,  dont  Antoine  Court  lui 
attribue  tout  l'honneur,  à  celui  de  Va- 
gnas,  suivi  d'une  périlleuse  retraite 
qu'il  dirigea  avec  autant  de  bravoure 
que  d'habileté;  à  ceux  enfin  de  Mar- 
véjols,  de  la  Croix-de-La Fougasse. de 
Pompignan,  du  Has-des-Horls,  des  De- 
vois-de-Marlignargues  et  de  Nages. 
Dans  tous  ces  engagements,  il  combat- 
tit avec  un  courage  intrépide;  cepen- 
dant il  ne  commença  à  agir  comme 
chef  indépendant  qu'après  la  soumis- 
sion de  Cavalier. 

Convaincu  que  les  réticences  dont 
Cavalier  usailenvers sa  troupe  pendant 
ses  négociations  avec  Villars,  cachaient 
une  trahison,  cl  persuadé,  d'un  autre 
côté,  que  les  promesses  qu'on  lui  fai- 
sait pour  lui  et  ses  gens,  étaient  des 
pièges,  il  inspira  à  toute  la  bande  dont 
Cavalier  lui  avait  laissé  le  commande- 
ment en  son  absence,  ses  sentiments 
de  méfiance,  en  sorte  qu'à  son  retour 
àCahisson,  le  28  mai  1704,  le  jeune 
chef  ne  rencontra  que  des  regards  mor- 
nes ou  courroucés.  L'irrilation  fut  au 
comble,  lorsque,  pressé  par  ses  offi- 
ciers, Cavalier  finit  par  leur  avouer 
d'un  ton  d'impatience  «  qu'il  fallaii  al- 
ler servir  en  Portugal.  »  Ravanel,  au 
nom  de  tous,  répliqua  brusquement 
qu'ils  voulaient  la  liberté  de  conscien- 


ce, la  liberté  des  prisonniers,  la  réédi- 
tiration  des  Iemple9,  et  sortant  sur-le- 
champ,  il  fit  battre  le  rappel,  rassem- 
bla la  bande  et  s'éloigna  aux  cris  m'Ite 
fois  répélésdeVivel'épéede  l'Eternel  ! 
Une  quarantaine  de  Camisards  tout  au 
plus  restèrent  fidèles  à  Cavalier,  n  le 
vil  esclave  du  maréchal,  »  comme  l'ap- 
pelait Ravanel,  qui  nourrit  dès  lors  con- 
tre lui  une  haine  ardente. 

Fermement  résolo  h  ne  déposer  les 
armes  qu'après  avoir  obtenu  le  réta- 
blissement de  l'édit  de  Nantes,  Rava- 
nel ne  se  laissa  point  ébranler  par  la 
mort  de  Roland.  Il  ordonna  un  jeûne 
général  pour  fléchir  la  colère  divine, 
et  se  rendit,  le  13  sept.  170  4,  dans  le 
bois  de  Bénézcl,  où  la  Cène  devait  se 
célébrer  le  lendemain.  Trahi  par  deux 
paysans,  il  y  fut  immédiatement  cerné 
par  les  troupes  de  Villars,  et  il  ne  réus- 
sit à  se  sauver  dans  les  bois  de  Lenx 
qu'en  laissant  près  de  la  moitié  de  sa 
bande  sur  la  place;  les  survivants, 
sous  la  condu  le  de  Marchand,  un  de 
ses  officiers,  l'abandonnèrent  bientôt 
pour  faire  leur  soumission.  Resté  seul 
avec  Montbonnoux  ou  Bonbonnoux, 
comme  l'appelle  Court,  Ravanel  se  jeta 
dans  les  bras  de  son  ami,  et  les  deux 
indomptables  guerriers  se  jurèrent  û- 
déliléjusqu'à  la  mort.  Abraham  el  do- 
ns, préférant  comme  eux  une  périlleu- 
se liberté  au  repos  de  l'exil,  se  joigni- 
rent à  eux,  et  les  quatre  camisards  vé- 
curent pendant  plusieurs  semaines  ca- 
chés dans  les  forêts  et  les  cavernes,  ne 
sortant  que  la  nuit  pour  se  procurer 
des  aliments,  que  leurs  coreligionnai- 
res ne  leur  refusaient  jamais,  malgré 
les  terribles  menaces  de  Villars  qui, 
dès  le  8  oct.,  avait  mis  leurs  télés  à 
prix.  Plusieurs  fois  Ravanel  manqua  de 
tomber  entre  les  mains  de  sesennemis, 
tant  les  recherches  élaient  actives  Un 
jour,  entre  autres,  qu'ilavaiteu  la  fan- 
taisie de  revoir  sa  bourgade  natale,  il 
fut  poursuivi  si  vivement  qu'il  ne  dut 
son  salul  qu'aux  ombres  de  la  nuit. 
Moins  heureux,  son  compagnon  ChrU- 
tofle  fui  pris  etcxéculé. 

Un  homme  de  ce  caractère  devait  en- 


Digitized  by  Google 


RAV  —  393  —  RAV 


trer  avec  empressement  dans  la  con- 
spiration de  bouton  (Voy.  ce  nom).  Il 
s'était  rendu  à  Nismes,  où  il  se  tenait 
caché  avec  Jonquet  et  Villas,  en  atten- 
dant le  signal  de  l'Insurrection,  lorsque 
tout-à-coup  la  maison  fut  envahie.  Ra- 
vanel  se  jeta  sur  ses  armes,  mais  on 
ne  lui  donna  pas  le  temps  d'en  faire 
usage  ;  il  fut  saisi,  blessé  et  conduit, 
chargé  de  fers,  ainsi  que  ses  compa- 
gnons, dans  le  fort  de  Nlsmes,  le  19 
avr.  nos.  Il  souffrit  la  torture  avec 
une  constance  surhumaine;  Brueys  a- 
voue  lui-même  qu'il  fut  impossible  de 
lui  arracher  un  seul  mot.  Condamné 
au  feu,  il  ne  déploya  pas  sur  le  bûcher 
un  courage  moins  héroïque. 

RAVANEL  (Piereb),  d'Usés,  mi- 
nistre deSauzet,  mort  vers  1680,  est 
auteur  d'un  ouvrage  très-remarquable 
et  très-utile,  dont  voici  le  titre  :  Bi- 
bliotheca  sacra  sive  thésaurus  Scrip- 
turœ  canonicœ  amplissimus,  in  qud 
quœ  in  ulroque  fœdere  extant,non 
theologica  modo,  sed  etiam  physica, 
ethica,  politica,  etc.  pertractantur, 
Gen.,  1 650, 2  vol.  in-fol.  Après  avoir 
mis  la  dernière  main  à  son  livre,  qui 
ne  lui  avait  pas  pris  moins  de  trente 
années  de  travail,  il  se  rendit  à  Genè- 
ve pour  le  faire  imprimer  ;  mais  il  lui 
fut  impossible  de  trouver  un  libraire 
qui  voulût  s'en  charger.  L'étendue  de 
l'ouvrage  effrayait,  et  d'ailleurs  on  ve- 
nait de  réimprimer  à  Bàle  un  livre  à 
peu  près  analogue,  la  Clavis  theologiae 
de  Flaccus  lllyricus.  Les  libraires  aux- 
quels il  s'adressa  se  refusèrent  donc  à 
tout  arrangement,  prétendant  que  ce 
serait  se  ruiner  que  d'entreprendre 
une  pareille  publication.  Cependant  un 
d'entre  eux  s'y  décida,  sous  la  caution 
des  pasteurs  de  Genève,  qui  se  portè- 
rent garants  de  la  vente.  Le  résultat 
prouva  qu'ils  avaient  raison.  Au  bout 
de  dix  ans,  toute  l'édition  fut  épuisée; 
il  fallut  en  faire  une  seconde,  qui  fut 
augmentée,  et  trois  ans  plus  tard,  on  y 
ajouta  encore  un  vol.  in-foi.  de  supplé- 
ment. 

RAVENEL  (Jean  de),  sieur  duPer- 
ray,  gentilhomme  picard,  qui  était  allé 

T.  VIII. 


s'établira  Vitréen  1555,  laissadeson 
mariage  avec  Marguerite  Guesdon, un 
(ils,  nommé  Luc,  sieur  de  La  Brouar- 
dière,  qui  épousa  Andrée  de  Gennes  et 
en  eut  deux  fils  :  t 0  Gilles  ,  de  qui  des- 
cendaient apparemment  Jean-Daniel 
de  Ravenel,  dont  la  veuve  Edmée  Le 
Fèvre  passa  dans  les  pays  étrangers 
{Arch.gén.  Tt.  287),  et  Jacques  de  Ra- 
venel, qui  se  convertit  au  catholicisme, 
le  2  juin  1662.  La  femme  do  ce  der- 
nier n'ayant  point  voulu  suivre  son 
exemple,  se  retira  à  Jersey  avec  deux 
enfants  (Ârch.  gén.  M  674); — 2° Luc, 
sieur  de  Boisguy,  marié  en  1 576,  avec 
Marie  de  Gennes,  fille  deG'uy  de  Gen- 
nes  et  de  Guillemette  Nouait.  De  ce 
mariage  naquit  Jean,  sieur  de  Bois- 
teilleut  (aliàs  Bois-Tilleul)  baptisé,  le 
20  avril  1 581, dansl'église  protestante 
de  Vitré,  et  marié,  en  160*,  avec 
Jeanne  Grille  t- de -La  Tirelière.  En 
1 61 7,  il  représenta  les  églises  breton- 
nes au  Synode  national  de  Vitré.  Ses 
deux  fils,  Jean  et  Luc,  firent  souche. 

I.  Jean,  sieur  de  Boisleilleul,  naquit 
le  14  mal  1616,  et  atteignit  un  âge 
avancé,puisqu'ilvivaitencoreen  1 685. 
11  épousa,  en  1650,  Judith  de  Farcy, 
fille  de  Thomas,  sieur  de  La  Gourtière, 
et  de  Marie  Barbier,  dont  il  eut  quatre 
enfants  :  1»  Benjamin,  qui  suit;  — 
2°  Samuel,  qui  passa  en  Angleterre 
avant  la  révocation,  et  y  épousa  la 
nièce  du  général  Marlborougb.  Le  fils 
qui  naquit  de  celle  union,  selon  d'Ho- 
zicr,  est  peut-être  Edouard  Ravenel, 
directeur  de  l'hôpital  français  à  Lon- 
dres en  1740; — 3°  Marie; — 4°  Fran- 
çoise. Né  le  H'  mai  J654>  Benjamin 
de  Ravenel,  sieur  de  Boisteilleul,  épou- 
sa, le  15  oct.  1 685,  Catherine-Fran- 
çoise de  Farcy.  Il  sortit  de  France  à  la 
révocation  ;  mais  quelques  années  a- 
près,  il  revint  dans  sa  patrie  et  fut  re- 
mis en  possession  de  ses  biens,  ainsi 
que  Des  Rochers-Coudré  (Arcb.  M. 
673). 

II.  Luc  de  Ravenel  prit  pour  femme, 
en  \  QUI,  Renée  de  Gennes. Nous  igno- 
rons s'il  vivait  encore  à  la  révocation; 
mais  nous  savons  que  ses  trois  OU 
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Jacques,  sieur  de  Seran,  Luc  el  Paul, 
sieur  de  Saint-Remy,  lieutenant  de 
vaisseau  (t),  se  convertirent.  Quant  à 
sa  remme,  peut-être  est-elle  identique 
avec  une  dame  de  Itavenel,  qui  fut  ex- 
pulsée du  royaume,  en  J688,  comme 
huguenolte  opiniâtre  [ïbid.  E.  3574). 

RAYMOND,  de  Boulcnc,  capitaine 
huguenot,  qui  défendit  bravement,  en 
1562,Camaiet  contre  Fabrice,  n'ayant 
sons  ses  ordres  que  60  hommes  de  gar- 
nison. La  brèche  faite,  les  troupes  ca- 
tholiques livrèrent  plusieurs  assauts 
furieux  ;  mais  elles  furent  repoussées, 
et  les  assiégeants  réparèrent  lcursmu- 
railles  avec  une  incroyable  diligence, 
y  employant  tout  ce  qui  leur  tombait 
sous  la  main,  jusqu'à  des  animaux 
qu'ils  égorgèrent  dans  ce  but.  Haras- 
sés à  la  fin  par  les  veilles  et  les  fati- 
gues, se  voyant  au  moment  de  manquer 
absolument  de  poudre,  n'ayant  point 
à  attendre  de  secours  de  Crussol,  qui 
était  alors  dans  le  Dauphiné,  ils  réso- 
lurent, plutôt  que  de  so  rendre,  d'a- 
bandonner leurs  demeures.  Pendant 
que  la  garnison  jetait  l'alarme  par  uno 
sortie  dans  le  camp  catholique,  hom- 
mes, femmes,  enfants  gagnèrent  ia 
campagne  à  la  faveur  de  la  nuit  et  s'é- 
loignèrent sans  être  découverts.  La 
garnison,  de  son  côté,  perça  les  lignes 
ennemies  et  s'échappa  sans  autre  perle 
que  celle  de  Jacques  Arnaud.  Le  len- 
demain, les  Catholiques  entrèrent  dans 
le  village,  qu'ils  brûlèrent.  Ils  ne  trou- 
vèrent plus  qu'une  femme  et  deux  jeu- 
nes enfants  qu'ils  égorgèrent  et  jetè- 
rent dans  les  flammes. 

RAYNAUD(Gt  illaimede),  ou/te- 
naud,  sieur  d'ALLKiN  ou  d'Alein,  fils 
apparemment  de  ce  Jacques  de  Bay- 
naud,  dont  les  conseils,  pleins  de  mo- 
dération et  de  sagesse,  suspendirent, 
pendant  quelques  années,  le  m;:s?acr;ï 
des  malheureux  Vaudois  [Voy.  VII,  p. 
316),  était  un  gentilhomme  d'Arles. 
Il  s'acquit  la  réputation  *  d'un  des 

(t)  Lu  1680,  il  assista  on  rerricc  funrbr*  do 
Fr«»™«  Fit  uni,  sieur  de  Villeueuve,  ton  cou- 
sin, qui  fut  enterre  aux  TcrPl  (Etat  civil  de 
P«ri«.  SS.  Pitw,  .N"  93). 


meilleurs  hommes  de  pied  et  de  siège 
de  son  temps,  »  par  ses  exploits  dans 
les  Pays-Bas  et  par  la  défense  de  Cas- 
tillon,  qu'il  avait  fortifié  avec  art, 
contre  l'armée  des  Ligueurs  comman- 
dée par  Mayenne.  La  ville  fut  prise  par 
composition  et  reprise,  quelques  jours 
après,  par  Turenne  qu'AUein  assista 
dans  cette  expédition.  Ce  brave  capi- 
taine fut  tué,  en  1 587,  dans  les  troupes 
du  roi  de  Navarre, poursuivant  Lavar- 
dinenTouraine.  GuillaumcdeRaynaud 
avait  épousé  Françoise  de  Grasse.  Ses 
descendants  persistèrent  dans  la  reli- 
gion réformée.  En  1718,  Marywrilc 
d'AUein  épousa  Isaac  de  Fourré  dans 
l'église  française  do  Hungerford  à 
Londres. 

RAYOT  (Pitîrrk),  né  à  Saint-Ju- 
lien, village  dans  la  principauté  de 
Monlhéliard,  professeur  de  langue  fran- 
çaise à  Hambourg,  à  Brème,  puis  à 
l'université  de  Helmstadt,  a  publié  : 

I.  La  base  ou  le  vray  fondement  de 
la  langue  françoise,  non  moins  néces- 
saire à  ceux  déjà  d'aage  qu'aux  petits 
en  fans,  amateurs  de  la  susdite  langue, 
désirunt  s'accoutumer  ou  parvenir  à 
la  na't  vepronunciation  d'iceUe  et  selon 
qu'elle  est  pour  le  jour  d'hui  pronon- 
cée, Hamb.,  1636,  in-8»;  trad.cn latin, 
Witcb.,  1667,  in-8». 

II.  Deux  tables  des  déclinaisons  et 
conjugaisons  françaises, llnmb. ,  1 636. 

III.  Dialog  u  es  ou  colloques  f  rançois 
et  allemands,  Hamb.,  1636,  in-8». 

IV.  nomenclature  historiale  et  fa- 
buleuse, traitant  1°  de  l'homme  et  de 
ses  parties;  2*  des  habits  avec  leurs 
appartenances;  3°rfu  manger  et  boire  ; 
4»  dp  ta  monstrueuse  gourmandise 
d'aucuns  hommes  du  temps  passé; 
:>ndc  l'ycrongneric,  enfranç.  elcnal- 
lem.,  Hamb.,  1636,  in-8°. 

V.  Le  petit  catéchisme  de  Luther, 
en  franc,  et  en  allcra.,Hamb.  ,1 637, 8°. 

VI.  L'école  de  bonne  grâce,  oderdie 
Schule  der  H6flichkeit,llnmb,,  1638, 
in-so. 

VII.  Le  soulas  des  cretiens,  Brème, 
1040,  in-8»;  Hclmst.,  1657,  in-12. 

VIII.  Jardin  de  plaisance,  en  franç. 
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et  en  allem.,  Brème,  1642,  in-8°. 

IX.  Le  souhait  des  ÂUemans,  oder 
der  Teutschen  Wunsch,insich  haltend 
eine  Franzôs.  1°  Grammalicam,  2° 
Syntaxin,  3»  Complementier-Buch, 
A'Epistel-Formular,  Brem.,  1 643,  8°. 

X.  Grammatica  linguœ  gallicœ , 
Helmst.,  1656.  in- 8°. 

XI.  Miroir  des  vertus,  vices  et  du 
train  des  hommes,  Celle,  1658,  In- 12. 

XII.  Nucleus  linguœ  gaUicœ , 
Helmst.,  1659,  in-8*. 

XIII.  Gemma  linguœ  gallicœ. 

XIV.  Récréation  de  la  jeunesse  ou 
Recueil  d'histoires  et  apophthegmei 
pour  se  divertir,  Witt.,  1660,  în-12. 

REBOLL  (Gcillaumb), écrivain  sa- 
tirique et  mordant,  naquit  à  Nismes 
d'une  famille  prolestante.  Au  retour 
d'un  voyage  qu'il  (Il  à  Avignon  et  à 
Paris,  soupçonné  de  s'être  laissé  ga- 
gner, à  cause  des  manœuvres  qu'il 
employait  pour  jeter  la  division  dans 
le  consistoire  de  Nismes,  il  fut  frappé 
d'excommunication,  en  1595,  à  la 
poursuite  du  pasteur  Jean  de  Falgue- 
rolles.  Vers  le  même  temps,  le  duc  de 
Bouillon,  auprès  de  qui  il  remplissait 
les  fonctions  de  secrétaire,  l'accusa  de 
lui  avoir  soustrait  une  somme  assez 
considérable.  La  crainte  des  poursuites 
dont  il  était  l'objet,  le  décida  à  passer 
à  Avignon,  où  il  abjura  en  1596.  De 
là  il  se  rendit  à  Rome  sous  lesauspices 
du  P.  Collon,  et  il  y  trouva  dans  le 
cardinal  d'ûssalun  prolecteur  zélé.  Ce 
fut  en  vain  qu'il  sollicita  cependant  la 
récompense  de  son  apostasie  et  des 
services  qu'il  prétendait  avoir  rendus 
et  rendre  encore  à  la  religion  en  pu- 
bliant contre  les  ministres  protestants 
des  libelles  remplis  de  fades  plaisante- 
ries et  de  calomnies  atroces.  Après 
avoir  patienté  pendant  une  dizaine 
d'années,  il  finit  par  s'irriter  et  écrivit 
contre  le  pape  une  satire,  qui  le  fit 
condamner  à  mort.  Il  fui  exécuté  dans 
sa  prison,  le  25  sept.  1611.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  qu'on  lui  altribue 
avec  plus  ou  moins  de  fondemenl. 

l.Salmoné,  1596. — Satire  violente 
d  irigée  principalement  contre  le  minis- 


tre /.  de  Falguerolles  qui  y  répondit. 

II.  Second  Salmonè,  imp.  avec  le 
N°l,  Lyon,  1597,  in-12;  Arras,  1600, 
In-12.  —  Attaques  encore  plus  gros- 
sières contre  tous  les  pasteurs  du  Lan- 
guedoc. 

III.  La  cabale  des  Réformez  tiréê 
nouvellement  du  puits  de  Démocrite, 
Montp.  1597,  in-8«;  1600,  in-8»; 
1601,  in-12. — Douteux. 

IV.  Du  schisme  des  prétendus  Ré' 
formez,  Lyon,  1 597,  in-l  2. 

V.  Les  Actes  du  synode  universel  de 
la  sainte  Réformation,  tenu  à  Mont' 
pellier  le  15  may  1 398,  Satire  Mènip* 
pée  contre  les  prétendus  Réformez, 
Montp.,  1599,  in-8°;  1600,  in-l  2. 

VI.  Apologie  sur  la  Cabale  des  Ré- 
formez  [Lyon],  1597,  in-8°  [Montp.], 
1600,  in-8»;  s.  1.,  1601,  in-12. 

VU.  U anti-huguenot ,  s.  1.,  1598, 
in-l 8;  1599,  in-12;  1600,  in-12. 

VIII.  L'Apostat, Lyon,  1604,  in-8». 
— U  rend  compte  des  prétendus  motifs 
de  sa  conversion. 

IX.  Les  plaidoyés  de  G.  Rtboul  con- 
tre les  ministres,  Lyon,  1604,  in-8*. 

X.  Le  premier  acte  du  synode  noc- 
turne des  Tribades  Lemanes,  1608, 
in-l  8;  Paris,  1852. — Douteux. 

XI.  Apologie  pour  ceux  d'entre  les 
Anglais  catholiques  qui  refusent  de 
prêter  le  serment  d'obligeance  [allé- 
geance] exigé  par  Jacques  l,  composée 
à  Rome  1611,  in-12.  —  C'est  sans 
doule  le  pamphlet  contre  le  roi  d'An- 
gleterre dont  Casaubon  le  déclare  l'au- 
teur et  dont  le  savant  Prosper  Mar- 
chand ne  put  se  procurer  aucun  exem- 
plaire. Quant  aux  satires  de  Reboul 
contre  le  Pape  et  contre  Villeroy,  Une 
parait  pas  qu'elles  aient  été  imprimées, 
non  plus  que  d'autres  diatribes  qu'il 
avait  composées  contre  ses  ennemis  les 
ministres. 

A  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  deux  pasteurs  du  nom  de 
Reboul  exerçaient  leur  ministère  dans 
le  Vivarais.  L'un  desservait  depuis  de 
longues  années  l'église  de  Boffre  ;  il  se 
convertit.  L'autre,  qui  avait  été  admis 
au  ministère  en  1681  {Arch.  gin.  Tt. 
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2S9)  et  placé  à  Châteauneuf,  sortit  de 
France,  et  se  retira  dans  le  Brande- 
bourg. Il  fut  successivement  ministre 
àZiethcn,  en  l68G,à  Cagar,en  1689, 
à  Angermunde,  en  1690, où  il  eut  pour 
successeurs  Jean  Renier  et  Pierre  Pe- 
lorce,  et  enfin  à  Batlin,  en  1 697. 

REBOLLET,  nom  d'une  famille  du 
Vivarais,  qui  a  donné  plusieurs  pas- 
teurs aux  églises  decette  province  dans 
la  seconde  moitié  du  xvn« siècle  ;  mais 
le  seul  de  tous  ces  ministres  de  l'Evan- 
gile qui  nous  soit  connu  autrement 
que  de  nom,  est  Paul  Rcboulct,  né  à 
Privas,  le  19  fév.  1655,  de  Pierre  Re- 
boulet, docteur  en  théologie  et  pasteur 
de  l'église  de  Tournon- lès -Privas 
[Arch.  gén.  Tt.  259). 

Admis  au  ministère  en  1677  (Ibid. 
Tt.  528),  Paul  Reboulet  fut  attaché 
d'abord  à  l'église  de  Saint- Voy;  mais 
il  ne  larda  pas  à  être  appelé  à  Tournon- 
lès-Privas  comme  collègue  de  son  père. 
A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il 
se  retira  à  Zurich  (MSS.  de  Berne. 
Hlst.  helv.  VII.  9)  et  fut  chargé  d'y 
desservir  l'église  française.  En  1697, 
le  pasteur  de  Baie,  Jean  de  Tournes, 
le  prit  pour  vicaire,  à  ce  que  rapporte 
Petit-Pierre  dans  son  Histoire  de  l'ori- 
gine et  des  progrès  de  l'église  fran- 
çaise de  Bâle,  dont  le  msc.se  conserve 
à  la  Biblioth.  ecclésiastique  de  cette 
ville.  Au  mois  d'oct.  de  la  même  an- 
née, Reboulet  accepta  la  place  de  mi- 
nistre à  Coire;  puis  son  successeur 
Coderc  ayant  été  appelé  à  Cassel  en 
1 699,  et  de  Tournes  ayant  donné  sa 
démission,  il  retourna  à  Baie,  sur  les 
instances  du  consistoire,  et  fit  son  ser- 
mon de  rentrée  le  2  juillet.  Il  mourut 
de  mort  violente,  dit  Petit-Pierre,  le 
13  avril  1710,  fort  regretté  de  son 
troupeau,  dont  il  avait  gagné  l'estime 
par  ses  talents  et  sa  piété.  J.-Ch.  Ise- 
lin  prononça  son  oraison  funèbre.  Ou- 
tre le  Voyage  en  Suisse,  qu'il  publia 
en  collaboration  avec  son  ami  Jean  de 
La  Brune  (Voy.  ce  nom),  on  a  de  lui, 
scion  le  Lexikon  de  Leu  : 

I.  Réflexions  sur  la  lettre  d'aposta- 
te de  M.  Gilbert. 


II.  Pensées  sur  le  rétablissement  des 
Réfugiés  en  France. 

III.  Essai  de  controverses,  Bâle, 
1704,  in-12. 

IV.  Entretiens  sur  les  Saints  ajoutés 
et  sur  la  décadence  des  nouveaux  mi- 
racles, Colog.,  1705,  in-12. 

Dans  une  liste  de  Réfugiés  que  nous 
avons  euo entre  les  mains  [Arch.  gén. 
Tt.  522),  à  côté  du  nom  de  Paul  Re- 
boulet figure  celui  à»  Daniel  Reboulet, 
qui  n'élait  encore  que  proposant  lors- 
qu'il sortit  de  France.  Les  Registres 
du  consistoire  de  l'église  française  de 
Baie  nous  apprennent  qu'il  était  natif 
de  Chassagne  en  Vivarais, et  qu'il  avait 
pris  le  nom  de  La  Sablière.  Admis  an 
ministère  par  les  pasteurs  de  Bâle,  le 
15  Janv.  1688,  il  se  rendit  plus  tard 
en  Hollande  et  fut  placé  à  La  Haye.  De 
son  mariage  avec  Marie-Marguerite 
van  der  Poel  naquit  Adriaxb-Marie, 
qui  mourut  à  Bâle  en  1779. 

REGHIGNEVOISIN  (Bernard  db), 
sieur  Des  Loges,  mort  en  Flandres  à 
la  suite  du  duc  d'Alençon,  laissa  trois 
enfants  de  son  mariage  avec  Jeanne 
de  La  Beraud ière,  savoir  :  l°  Nicolas, 
sieur  de  Monts,  marié  à  Marguerite 
Du  Massif  et  père  d'une  dite  unique, 
nommée  Catherine;  —  2»  Charles, 
qui  suit;  —  3»  Cabrielle,  femme,  en 
1613,  de  Louis  Garnier,  sieur  de  La 
Sauvagère,  don  lies  descendants  étaient 
encore  signalés  comme  suspects  de 
protestantisme  en  iQd2{Arch.gén.  E. 

3378). 

Charles  de  Rechlgnevoisin,  sieur 
Des  Loges,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi,  épousa  Marie Bru- 
neau  (Voy.  ce  nom).  Neuf  enfants  na- 
quirent de  ce  mariage,  selon  les  bio- 
graphes de  Mm«  Des  Loges;  mais  ils 
ne  donnent  les  noms  que  de  trois.  Fil- 
leau  en  connaissait  six  :  1°  Charles, 
qui  suit;— 2°  Gabriel,  sieur  des  Ma- 
rais, capitaine  au  service  de  Hollande, 
qui  rut  tué  à  la  bataille  de  Prague,  et 
ne  laissa  qu'une  fille;  —  3° Benjamin, 
mort  des  blessures  qu'il  reçut  au  siège 
de  Breda;— 40  Maurice,  mort  en  Hol- 
lande; —  &•  Catherine,  femme  de 


Digitized  by  Google 


RÉC  —  397  —  RÉC 


Charles  de  Le$eourst  sieur  de  La  PI  au  ; 
—6»  Louise,  née  le  i  3  fév.  1 6  i  3,  qui 
eut  pour  marraine  la  princesse  d'O- 
range, et  mourut  sans  avoirété  mariée. 

Charles,  sieur  Des  Loges,  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Hollande,  et  s'éleva, 
en  passant  par  tous  les  grades,  jus- 
qu'à celui  de  général-major.  Il  épousa 
Madelaine  van  der  Myle  [Meulen?], 
dont  il  eut:  1»  HENRi,sieurDesLogcs, 
capitaine  de  cavalerie  en  Hollande, 
mort  en  1665;  —  2°  Axéunb,  morte 
fille,  en  1663; — 3°  Marie,  femme,  en 
1660,  de  Philippe  de  Golslein  [Gold- 
stein?].  Telle  est  la  généalogie  donnée 
par  Filleau  dans  ses  Familles  du  Poi- 
tou ;  elle  n'est  pas  complète,  mais  les 
renseignements  nous  manquent  pour 
en  combler  les  lacunes. 

RÉCLAII  (Frédéric)  ,  peintre  et 
graveur,  né  à  Magdebourg  en  1734. 
Après  avoir  étudié  à  Berlin  dans  l'a- 
telier d'Antoine  Pesne,  Réclam  se  ren- 
dit à  Paris,  où  la  protection  et  les  con- 
seils du  joaillier  de  la  Cour,  Lempe- 
reur,  à  qui  il  avait  été  recommandé, 
lai  furent  d'une  grande  utilité.  Il  con- 
tinua ses  études  sous  le  professeur  à 
l'Académie  de  Paris,  J.-B.-M.  Pierre, 
et  se  rendit  ensuite  en  Italie.  A  Rome, 
il  fat  bien  accueilli  par  Winckelmann, 
quoique,  au  rapport  de  Naglcr,  le  sa- 
vant archéologue  ne  fit  pas  grand  cas 
du  jeune  artiste  qu'il  trouvait  trop 
imbu  des  idées  de  l'École  française.  A 
son  retour  à  Paris,  Réclam  s'occupa 
surtout  de  portraits;  on  ne  possède  de 
lui  qu'un  petit  nombre  de  paysages. 
Plusieurs  graveurs,  Bause,  Berger, 
Chodow  iccki  ,onl  gravé  d'après  lui  ;  son 
portrait  a  été  gravé  par  ce  dernier. 
Réclam  mourut  à  Berlin  en  1 774.  Par- 
mi ses  propres  gravures,  signées  les 
unes  d'un  monogramme,  les  autres 
des  initiales  de  son  nom ,  nous  cite- 
rons, d'après  Nagler  :  1 .  Portrait  du 
Grand- Frédéric  y  in-fol.  ;  —  2.  Por- 
trait  de  Frédéric-  Henri-Charles,  prin* 
ce  de  Prusse,  in-fol.; —  3.  Paysages 
italiens,  avec  montagnes  et  cascades, 
dédiés  au  comte  deCaunitz,  1765,  huit 
feuilles  petit  in-4*  ;—  4.  Vues  des  en- 


virons de  Paris,  avec  figures,  F.  R. 
ou  F.  Réclam  ad  vi.  dcl.  sculp.  1755, 
4  feuilles  pet.  in-4»  ou  gr.  in-80;  — 

5.  Vues  prises  dans  les  environs  de 
Sceaux,  1*55,  2  ff.  petit  in- 4°;  — 

6.  Suite  de  Six  paysages,  F.  Réclam 
ad  vi.  del.  sculp.,  rouge  et  noir,  pet. 
ln-4°;  —  7Q  Vue  de  Tivoli  avec  ses 
cascades,  d'après  lui-même,  pet.  in- 
4«;  Huber  indique  quatre  feuilles  re- 
présentant des  ruines  et  des  cascades 
des  environs  de  Tivoli; —  8.  Route  à 
travers  un  village,  Rcclam  fcc.  Roma?, 
ln-8°;  —  9.  Carrière  des  environs  de 
Rome,  d'après  lui-même,  2  feuilles  in- 
4°,  Rcclam  pinx.  et  se; — 10.  Ruines 
romaines,  Réclam  fec.  Romœ,  in-4°; 
— il.  Vue  prise  aux  environs  de  Ber- 
lin, pet.  in-40;  —  12.  Le  Matin  et  le 
Soir,  d'après  Moucheron  et  Duoois, 
in-4». 

RÉCLAM  (Pierre-Christiax-Frê* 
dêric),  pasteur  de  l'église  française  de 
laFriedrichsstadtetprofesseurau  Collè- 
ge français  de  Berlin,  naquit,  le  1 6  mars 
1 74 1 ,  à Magdcbourg,  où  son  père,  nota- 
ble commerçant,  remplissait  la  charge 
de  bourgmestre  de  la  colonie  palatine. 
Sa  famille  avait  quitté  Genève,  où  elle 
s'était  réfugiée  en  sortant  de  France, 
selon  le  témoignage  positif  de  Cattcau- 
Calleville,  qui  devait  être  bien  informé, 
et  celui  non  moins  concluant  û' Alexan- 
dre Réclam,  parent  de  notre  pasteur, 
que  nous  avons  compté  au  nombre  de 
nos  amis  (1). 

Le  jeune  Réclam  commença  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale;  mais  il  alla 
les  continuer,  en  1758,  au  Collège 
français  de  Berlin,  sous  la  direction  du 
pasteur  Erman,  à  qui  il  était  particu- 
lièrement recommandé  et  qui  le  prît 
en  affection  singulière.  Les  heureuses 
dispositions  qu'il  avait  reçues  de  la 
nature,  se  développèrent  rapidement. 
En  1765,  il  remplaça  Louis-Frédéric 

(l\  Aleiandro  Récita,  qui  esl  mort  à  la  flear 
4e  l'Age,  a  composé,  entre  autres  opuscules,  sous 
le  titre  itFab-ln,  an  recueil  de  70  fables,  cnjpro- 
ae,  A  l'imitation  de  celles  de  Iynsing,  dont  plu- 
sieurs sont  des  modèles  de  oaltete  et  de  grlce  ;  ce 
recueil  a  été  imprimé  par  son  frère  Charltt-ttenri, 
libraire  à  Leipzig,  1841,  ln-8°. 
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Aticillon  dans  la  place  de  catéchiste, 
et  il  commença  dès  lors  à  prêcher, 
mais  sans  beaucoup  de  succès.  On 
trouva  son  discours  trop  fleuri,  ses 
sermons  trop  ingénieux  pour  la  chaire 
chrétienne,  et  sa  déclamation  trop  théâ- 
trale :  défautsdonl  l'âge  et  l'expérience 
devaient  promptement  le  corriger.  On 
ne  tarda  pas  échanger  de  sentiment  sur 
son  compte  et  à  voir  enlui  un  grand  pré- 
dicateur. Il  excellait  surtout  à  tirer  de 
sontexledesenscignementsapplicables 
aux  dispositions  morales  de  son  trou- 
peau. La  fidélité  scrupuleuse  qu'il  ap- 
portait à.  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs, le  fit  choisir,  en  1767.  pour 
troisième  pasteurdelaFriedrichsstadt. 
11  Joignit  à  cette  place  celle  de  profes- 
seur au  séminaire  théologique ,  qu'il 
remplit  gratuitement,  et,  depuis  1775, 
n'écoutant  que  son  zèle,  qui  lui  fit  ou- 
blier les  soins  réclamés  par  sa  santé 
délicate,  il  se  chargea,  en  outre,  moyen- 
nant une  faible  rétribution,  de  donner 
des  leçons  dans  le  Collège  français.  En 
1773,ilépousaA/arii-/fcnriette-CAar- 
lolte  Stosch,  femme  célèbre  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle  passé,  qui 
cultiva  avec  succès  la  poésie  allemande 
et  la  poésie  française;  on  ne  nous  ap- 
prend pas  s'il  en  eut  des  enfants.  Il 
mourut  le  22janv.  1789,  à  l'âge  de 
48  ans. 

Outre  les  ouvrages  qu'il  a  publiés 
en  collaboration  avec  Jean-Pierre  Er- 
man  (Voy.  ce  nom),  on  a  de  Réclam  : 

I.  Des  penchants,  Amst.,*l  7C9,  in- 
8».— Trad.  de  l'allemand  de  Cochius. 

H.  Sermons,  Berlin,  1782,  in-8°. 

III.  Sermon  prononcé  dam  le  temple 
de  la  Friedrichsstadt  pour  l'installa- 
tion de  J/.  le  pasteur  Hauchecorne, 
Berlin,  1783,  in-8«. 

IV.  Pensées  philosophiques  sur  la 
religion,  Berlin,  1785,  in-8<\— Trad. 
d'une  partie  des  dissert,  de  Cane  sur 
le  traité  de  Cicéron  De  olllciis. 

V.  Waldemar,  margrave  de  Bran- 
debourg, Berlin,  1787,  in-8°;  trad. en 
allem  par  sa  femme,  Berl . ,  1 7  88 ,  in-8». 

VI.  Sermons  sur  divers  textes  de 
l'Ecriture  sainte,  Berl.,  1 790, 2vol.  8°. 


Hirschinglui  attribue,  en  outre,  une 
part  de  collaboration  dans  le  Monu- 
ment séculaire  consacré  à  la  mémoire 
de  Frédéric-Guillaume,  que  nou3  avons 
cité  parmi  les  ouvrages  d'Erman,  et 
d'autres  biographes  prétendent  que 
c'est  lui,  et  non  pas  son  collègue,  qui 
a  publié  l'Oraison  funèbre  de  Frédé- 
ric 11. 

REDOSTIÈRE  (  Isa  beau  ) ,  jeune 

paysanne  de  Milieyrines,  âgée  d'envi- 
ron 1 8  ans,  prophétesse  dans  les  Ce- 
vennes  à  l'époque  du  voyage  de  Brous- 
son.  Accompagnée  d'une  amie,  nom- 
mée Pintarde,  d'un  ou  deux  ans  plus 
Jeune  qu'elle,  elle  allait  de  bourgade 
en  bourgade,  «  faisant  des  assemblées 
où  elles  exhortaient  je  peuple  par  la 
Pa  r  oie  de  D  leu  à  se  conver t  i  r,  à  se  sanc- 
tifier, à  reprendre  son  zèle  et  à  don- 
ner gloire  à  Dieu,  »  et  joignait  d'ar- 
dentes prières  à  ces  pieuses  exhorta- 
tions. Toutes  deux  étaient  si  modestes, 
si  humbles,  si  simples  que  Brousson 
en  fut  ravi  d'admiration.  Après  avoir 
erré  ainsi  pendant  deux  ans,  elles  fu- 
rent arrêtées  et  conduites  devant  Bas- 
ville,  qui  leur  demanda  si  elles  igno- 
raient que  le  roi  défendait  de  prêcher. 
«Nous  le  savons,  répondirent-elles  an 
terrible  intendant,  mais  le  Roi  des  rois, 
le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  le  com- 
mande, et  nous  sommes  obligées  d'o- 
béir à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  » 
Basvllle  les  menaça  du  dernier  sup- 
plice. «  Vos  menaces,  lui  dirent-elles, 
sont  incapables  de  nous  étonner,  et 
nous  sommes  toutes  disposées  à  souf- 
frir la  mort  pour  la  gloire  de  Dieu,  au 
service  duquel  nous  nous  sommes  con- 
sacrées. »  Redoutant  l'impression  que 
le  supplice  de  deux  filles  si  jeunes  pro- 
duirait sur  les  esprits,  Bas  ville  n'exé- 
cuta pas  sa  menace.  Il  se  contenta  de 
les  faire  conduire  1  une  à  la  Tour  de 
Constance,  et  l'autre  au  château  de 
Sommières,  où  elles  eurent  beaucoup 
à  souffrir,  sans  que  leur  constance  fût 
ébranlée  {MSS.  de  Court,  N«  59). 

P.EFIGE  (Jean  de),  ou  Beffuge, 
comte  de  Coucsmes,  seigneur  de  Ga- 
lardon  et  chambellan  du  duc  d'Alen- 
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çon,  faisait,  en  1574,  la  guerre  sous 
les  ordres  do  prince  d'Orange,  lorsqu'il 
alla  rejoindre  Montgommery,  son  beau- 
père,  avec  qui  il  rentra  en  France  [Voy. 
VU,  p.  478).  Il  Tut  tué  en  duel  à  Paris, 
en  1579,  par  La  Primaudaye  (Voy.  VI, 
p.  527).  De  son  mariage  avec  Claude 
de  Montgommery  naquirent  un  AIb  et 
trois  filles ,  nommées  Elisabeth  ,  Sc- 
San.ne  et  Madelaimb.  Le  fils,  qui  avait 
reçu  au  baptême  le  nom  de  Jean,  prit 
pour  femme  Marie- Madeleine  de  Clu- 
gny,  dont  il  eut  Jean  et  Jean-Louis. 
Ce  dernier  ne  laissa  pas  d'enfants  de  sa 
femme  Catherine  Le  tant.  L'alné,  baron 
de  Galardon  et  comte  de  Couesmes,  é- 
pousa,  en  1652,  Susannede  Meaussé, 
fille  de  Paul,  sieur  de  La  Rainville,  et 
de  Marie  de  Remigioux,  qui  lui  donna 
GÊDÉoit  et  Madblamb.  Gédéon  se  ma- 
ria avec  Louise  de  Cluiumont-de-Lec- 
ques,  dont  il  n'eut  que  deux  filles,  Ma- 
rie-Madblaitsb  et  Louise.  Celle-ci  é- 
pousa,  en  1 652,  Jacques  de  Saint- Dé- 
nié, sieur  de  Vervaine ,  et  mourut  en 
1684,  âgée  de  50  ans  {Etat  civil  de 
Paris,  SS.  Pères,  N°  95).  La  même  an- 
née, au  mois  d'octobre,  le  comte  de 
Refuge,  qui  était  détenu  au  Petit-Châ- 
telel,  nous  ne  savons  pour  quel  motif, 
manifestant,  disait-on,  le  désir  de  se 
convertir,  Louis  XIV  lui  envoya  le  jé- 
suite Robinet  dont  l'éloquence  échoua 
complètement,  en  sorte  que  le  roi  in- 
digné envoya  le  comte  avec  sa  femme 
à  la  Bastille ,  le  mois  suivant  (Arch. 
gén.  E.  5569).  Il  en  sortit  bientôt,  sans 
aucun  doute  au  prix  d'une  abjuration, 
et  la  comtesse,  qui  fut  transférée,  en 
1686,  dans  un  couvent  d'Orléans  Ibid. 
E.  5572),  doit  par  imiter  son  exemple. 
Cependant,  comme  on  suspectait  leur 
bonne  foi  et  qu'on  craignait  une  éva- 
sion, on  les  interna  l'un  et  l'autre  à 
Rouen  en  1688  {Ibid.  E.  5574).  Ce  fut 
sans  doute  pour  donner  des  gages  de 
sa  sincérité  au  gouvernement  que  le 
comte  de  Refuge  publia  La  paix  de  Dieu 
pour  ètreannoncée  à  tous  les  chrétiens, 
par  G.  C.  de  Refuge  réuny  à  l'E.  C.T 
Paris,  1690,  in-12. 
Lagénéalogioqui  précède  et  que  nous 


avons  reproduite  d'après  le  Oict.  delà 
Noblesse,  n'est  pas  complète.  Il  n'y  est 
fait  mention  ni  de  Susanne  de  Refuge, 
que  Benoit  cite  dans  ses  listes  de  per- 
sécutés et  qui  sortit  de  France,  ni  de 
Sylvie  de  Refuge,  qui  épousa  Samuel 
de  Frouville,  sieur  de  L'Eperonnière, 
et  suivit  probablement  son  exemple  en 
se  convertissant,  ni  d'une  dame  de  Re- 
fuge,  qui  mourut  boguenotle  en  1687 
et  dont  les  biens  furent  donnés  à  ses 
nièces  nouvelles  catholiques,  Marie- 
Madelaine  et  Louise-Angélique  de  fle- 
fuge  (Arch.  Tr.  252). 

HEGIIM  (Clause),  docteur  en  droit, 
que  Sainte-Marthe  qualifie  de  «  erudi- 
tus  ac  bonus  plané  vir,»  naquit  à  Riom 
d'une  famille  noble.  Prieur  d'un  cou- 
vent du  Lavédan  et  partisan  timide  des 
opinions  nouvelles,  il  sut  mériter  la  fa- 
veur de  Marguerite  de  Navarre,  qui 
le  fit  un  de  ses  maîtres  des  requêtes  or- 
dinaires, conseiller  à  l'échiquier  et  au 
conseil  d'Alençon.  Après  la  mort  de 
Gérard  Roussel,  en  1560,  Regin  lui 
succéda  sur  le  siège  épiscopal  d'Oleron, 
qu'il  occupa  jusqu'en  1580.  Accusé 
d'hérésie,  il  fut  cité  à  comparaître  à 
Rome  pour  s'y  purger  de  cette  impu- 
tation ;  mais  les  circonstances  étaieut 
peu  favorables  aux  prétentions  du  pa- 
pe, cl  l'affaire  n'eut  pas  de  suite. 

RÉGIS  (Pierre),  médecin  célèbre, 
né  à  Montpellier  en  1656,  et  mort  à 
Amsterdam,  d'un  abcès  dans  l'esto- 
mac, le  50  déc.  1726. 

Régis  était  apparemment  le  petit- 
fils  de  Pierre  Régis,  apothicaire  et  an- 
cien de  l'église  de  Montpellier  en  1 655. 
Il  commença  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  et  alla  les  terminer  à  Puy-Lau- 
rens.  De  retour  à  Montpellier,  Il  suivit 
pendant  quelque  temps  les  conférences 
du  célèbre  cartésien  Pierre  -  Sylvain 
Régis,  et  lorsqu'il  crut  s'être  suffisam- 
ment fortifié  dans  la  philosophie,  il 
s'appliqua  aux  mathématiques,  qu'il 
apprit  avec  une  remarquable  facilité 
et,  pour  ainsi  dire,  sans  lo  secours 
d'aucun  maître.  Il  se  livra onsuite  avec 
une  égale  ardeur  à  l'élude  de  la  mé- 
decine, où  il  fit  de  si  rapides  progrès 
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que,  des  1678,  il  fut  en  état  de  pren- 
dre ses  degrés.  N'ayant  encore  que 
22  ans,  il  fut  assez  sage  pour  sentir 
la  nécessité  de  se  perfectionner  dans 
son  art  avant  de  se  mettre  à  le  prati- 
quer. 11  vint  donc  à  Paris,  où  il  suivit 
les  cours  de  Duverney  et  de  Lémeryt 
et  où  il  se  lia  d'amitié  avec  beau- 
coup de  gens  de  lettres  éminents.  Il 
était  depuis  quelque  temps  de  retour 
dans  sa  ville  natale,  lorsque  la  révo- 
cation de  l'cdit  de  Nantes  vint  lui  fer- 
mer la  carrière  dans  laquelle  il  entrait 
avec  succès.  Il  n'bésila  pas  à  acheter 
la  paix  de  sa  conscience  au  prix  d'une 
fortune  considérable ,  et  se  retira  à 
Amsterdam,  où  il  continua  à  exercer 
la  médecine  jusqu'à  sa  mort,  «t  II  étoit 
naturellement  doux  et  complaisant,  lit- 
on  dans  Niccron,  sans  ambition  et  in- 
capable de  nuire  à  personne.  »  On  a 
de  lui  : 

I.  Lettre  à  M.  Chauvin  sur  la  pro- 
portion selon  laquelle  l'air  se  conden- 
se, imp.  dans  la  Biblioth.  universelle 
de  Le  Clerc  (Vol.  XVII). 

II.  Obs.  touchant  deux  petits  chiens 
d'une  même  ventrée,  qui  sont  nez  ayant 
le  coeur  situé  hors  de  la  capacité  de  la 
poitrine,  ins.  dans  le  Journal  des  sa- 
vans  (1681). 

III.  M.  Afalpighii  opéra  posthuma, 
edit.  secundo,  Amst.,1698,  in-4«.  — 
Edit.  infiniment  supérieure  pour  la 
correction  à  la  première;  Régis  y  a 
ajouté  des  suppléments  et  une  préface. 

IV.  Préjugez  légitimes  contre  les 
réflexions  qu'on  vient  d'imprimer  sous 
le  nom  du  consistoire  wallon  d'Am- 
sterdam, sur  le  mémoire  hist.  et  in- 
structif pour  le  changement  d'une  ver- 
sion françoise  des  Pseaumes,  revue  et 
corrigée,  Amst.,  ni 8,  in-fol.  —  Dou- 
teux. Critique  spirituelle  de  la  sottise 
de  ceux  qui  s'opposaient  à  l'introduc- 
tion de  la  trad.  des  Psaumes  par  Con- 
rart  dans  les  églises  réformées. 

A  l'occasion  de  la  peste  qui  désola 
Marseille  sous  la  Régence,  Régis  en- 
voya à  son  frère  Jean-Jacques,  commis 
au  magasin  des  galères,  qui  s'était 
converti  et  avait  obtenu,  en  1688,  le 


don  de  ses  biens  (Arch.  gén.  E.  551*), 
quelques  observations  sur  les  Moyens 
de  se  préserver  de  la  peste,  que  Lan- 
gue ron  trouva  si  judicieuses  qu'il  crut 
devoir  les  publier  dans  l'intérêt  géné- 
ral. Il  fut  aussi  un  des  collaborateurs 
de  Basnage-de-Beauval  dans  la  réimp. 
du  Dict.  de  Fureticre,  et  revit  tous  les 
articles  de  botanique  et  de  médecine. 
Enfin  II  avait  travaillé  longtemps  à  un 
Dict.  de  médecine,  qu'il  supprima  avant 
sa  mort,  ainsi  que  des  Conseils  et  ob- 
servations de  médecine. 

RÉGIUS  (Désiré),  capucin  de  la 
Lorraine,  lecteur  de  philosophie  et  de 
théologie  dans  son  couvent,  se  retira 
en  Allemagne  et  embrassa  la  religion 
protestante  à  Marbourg  en  1644.  Plus 
tard ,  il  alla  s'établir  à  Hambourg  et 
mourut  dans  l'Allemagne  du  Nord,  on 
ne  nous  apprend  pas  en  quelle  année. 
On  a  de  lui  : 

I.  Apocalypsis  nova  Babylonis  anti- 
quœ,  carminé  conscripta  et  Marpur- 
cii27notU  644recïta(a,Ca8sel.,i  646, 
in-8*;  2*  édlt.,  Hamb.,  1648,  in-8«; 
trad.  en  allem.,  Cassel,  1647,  in-4». 

II.  Aurea  redux,  Rinleln,  1 647,8*. 

III.  Clypeus  conjugiiclericalis,ver- 
sibus  exhibitus,  Hamb.,  1648,  in-8°; 
Lubec.,  1649,  ln-8#j  trad.  en  allem., 
Copenh.,  1649,  ln-8°. 

IV.  ApexLubecensis,  Lubec.,  1649, 
In-8». 

V.  Lubecana  fides  cum  Clypeo  con- 
jugii,  etc.,  Lubec.,  1649,  in-8». 

VI.  Fideicatholicœchristianœ  vul- 
nera,  Hafn.,  1649,  in-8<\ 

VII.  Apologia  rationis  humanœ , 
Lugd.  Bat.,  1657. 

KEGNAULT  (Nicolas)  a  publié  un 
Discours  véritable  des  guerres  et  trai- 
tés avenus  au  pays  de  Provence,  en- 
voyé à  M.  le  comte  de  Tende,  lieu- 
tenant pour  le  roy  en  Provence.  La 
1  "  édit.  parut  à  Lyon  ;  on  n'en  connaît 
pas  d'exemplaire.  Elle  fut  réimp.  dans 
la  même  ville  en  1564,  in-4°;  puis, 
sans  nom  de  lieu  ni  de  libraire,  eh 
1564,  in-8°,  et  en  dernier  lieu  dans  le 
T.  111  des  Mémoires  de  Condé.  Re- 
gnault,  qui  servait  dans  les  troupes 
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huguenottes,  parle  en  témoin  oculaire 
de  la  plupart  des  faits  qu'il  raconte. 

RÉGNIER  (Pierre),  sieur  de  La 
Planche,  en  Poitou,  lieutenant  géné- 
ral au  siège  présidial  de  Poitiers,  fut, 
au  rapport  de  Florimond  de  Rœmond, 
on  des  premiers  habitants  do  cette  ville 
qui  se  laissèrent  séduire  par  Calvin 
(Voy.  I,  p.  206).  C'est  dans  son  jardin 
que  s'assemblèrent  les  premiers  dis- 
ciples du  grand  réformateur.  Filleau, 
qui  l'appelle  ÊUe ,  lui  attribue  deux 
ouvrages  de  droit  ;  mais,  selon  Dreux 
du  Radier,  ils  appartiennent  à  son  père 
Élie,  décédé  en  1527.  Pierre  Régnier 
mourut  en  nov.  1570,  après  avoir  été 
marié  deux  fois.  Sa  première  femme, 
Jeanne  de  Terves,  lui  avait  donné  qua- 
tre enfants  :  l°  Louis,  qui  suit  :  — 
2°  Élise; — 3»  Pierre,  sieur  du  Treuil, 
Lambrunière,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  dont  la  postérité 
s'éteignit  au  milieu  du  xvii*  siècle,  et— 
4°  Françoise.  La  seconde,  Anne  A  lieu, 
le  rendit  encore  père  d'un  fils,  qui  re- 
çut le  nom  de  Timothée  et  qui  fit  sou- 
che. 

I.  Branche  db  La  Planche.  Louis 
Régnier,  sieur  de  La  Planche,  mestre- 
de-camp  d'un  régiment  d'infanterie  et 
capitaine  de  cent  hommes  d'armes, 
avait  été  destiné  par  ses  parents  à  la 
carrière  de  la  magistrature  ;  il  avait 
môme  pris  ses  degrés  dès  l'âge  de  17 
ans,  mais  il  avait  dû  se  sauver  en  Al- 
lemagne à  la  suite  d'un  duel, et  le  con- 
nétable de  Mcmtmorencv,  qui  l'aimait 
fort  a  pour  la  gentillesse  de  son  esprit 
et  grande  connoissance  des  lettres  et 
affaires  de  France,  »  ayant  étouffé  l'af- 
faire, il  était  rentré  en  France  et  s'é- 
tait attaché  au  fils  aîné  de  son  protec- 
teur, dont  il  devint  le  confident  et  qu'il 
servit  de  tout  son  pouvoir  contre  les 
Guise.  Quelque  temps  après  la  conju- 
ration d'Amboise,  Catberine  de  Médi- 
cis  le  fit  venir  dans  son  cabinet,  où 
le  cardinal  de  Lorraine  se  tenait  caché 
derrière  une  tapisserie,  et  l'interrogea 
sur  la  cause  des  troubles  du  royaume, 
en  l'invitant  à  lui  parler  franchement. 
Régnier  lui  déclara  sans  détour  que  le 


meilleur  moyen  de  rétablir  la  tranquil- 
lité était  d'éloigner  les  Guise,  dont  l'é- 
lévation irritait  toute  la  noblesse  fran- 
çaise. Catberine  feignit  de  n'en  rien 
croire,  lui  reprocha  de  taire  la  vérité 
et  lui  commanda  de  révéler  la  retraite 
de  Stuart  et  des  autres  prisonniers  qui 
étaient  parvenus  à  s'évader  des  pri- 
sons deToursetBIois  {Voy.l,  p.  272). 
Régnier  répliqua  avec  indignation  qu'il 
n'était  ni  prévôt  de  maréchaussée,  ni 
espion.  La  rc i ne-mère  donna» donc  l'or- 
dre de  l'arrêter  comme  complice;  mais 
le  maréchal  de  Montmorency  lui  fit 
rendre  la  liberté  quatre  jours  après. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie,  qui 
se  prolongea,  dit-on,  jusqu'en  1598. 
Selon  d'autres,  qui,  croyons-nous,  ap- 
prochent davantage  de  la  vérité,  il 
mourut  avant  l'impression  de  son  grand 
ouvrage. 

De  Thouetles  historiens  contempo- 
rains peignent  Régnier  comme  un  né- 
gociateur très-habile,  mais  c'est  sur- 
tout comme  historien  qu'il  est  connu. 
«Cet  auteur,  dit  Tabaraud,  dont  le 
jugement  ne  peut  être  suspect  de  par- 
tialité, cet  auteur  est  grave,  sérieux, 
souvent  théologien,  et  plus  souvent 
moraliste,  il  parle  toujours  par  sen- 
tences ;  mais  il  ne  prêche  la  modéra- 
tion ni  de  paroles  ni  d'exemple.  Peu 
d'auteurs  ont  écrit  avec  autant  de  pas- 
sion. Il  est  cependant  croyable  sur 
les  faits,  parce  qu'il  était  très-honnête 
homme  et  qu'il  a  été  lui-même  employé 
dans  les  affaires  dont  il  parle.  »  Selon 
Hézeray,  Régnier  était  un  esprit  adroit, 
pétillant,  malin.  Castelnau  dit  qu'il 
était  éloquent  et  persuasif.  Enfin  La 
Popelinière  lui  reproche  d'avoir  été 
a  homme  politique,  plus  mondain  que 
consciencieux.  »  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages. 

I.  Du  grand  et  loyal  devoir,  fidé- 
lité et  obéissance  de  Messieurs  de  Pa- 
ris envers  le  Roi  et  Couronne  de 
France,  s.  I„  1565,  in-8°;  1567,  in- 
16.  —  Relation,  dans  le  sens  du  ma- 
réchal de  Montmorency,  de  l'affaire  du 
8  janv.  1565,  où  le  prince  Porcien 
(Voy.  IV,  p.  125)  joua  un  rôle.  L'édi- 
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teur  annonçait  une  seconde  partie,  qui 
n'a  pas  été  publiée.  Selon  La  Croix  du 
Maine,  ce  livre  était  aussi  connu  sous 
le  nom  du  Litre  des  marchands,  parce 
que  l'auteur  met  en  scène  plusieurs 
marchands  qui  discourent  sur  les  ser- 
vices des  Montmorency  et  les  entre- 
prises des  Guise.  Il  faut  donc  se  gar- 
der de  le  confondre  avec  la  satire  pu- 
bliée à  Ncuchâlel,  dès  1534,  in- 16,  et 
réimp.  plusieurs  fois,  sous  ce  titre  : 
Le  livre  des  marchands,  pour  se  gar- 
der de  quelle  marchandise  on  doit  se 
garder  d'être  trompé,  satire  que  l'on 
attribue,  peut-être  un  peu  légèrement, 
à  Chassanion. 

II.  Response  à  Vèpistre  de  Charles 
de  Vandcmont,  cardinal  île  Lorraine, 
jadis  prince  imaginaire  des  royaumes 
de  Jérusalemet  de  Naples,duc  et  com- 
te, par  fantaisie,  d'Anjou  et  de  Pro- 
vence, et  maintenant  simple  gcntil- 
hommede  Hainault,s.  1.,  1565,  in-8°. 
—  Cette  réponse,  dit  Baylo,  «  vient 
d'une  plume  mieux  taillée  que  celle  de 
l'apoloffisle  du  cardinal,  «  Satire  ex- 
trêmement vive  et  pleine  de  choses 
intéressantes. 

III.  La  légende  de  Charles,  cardi- 
nal de  Lorraine,  et  de  ses  frères  de  la 
maison  de  Guise,  Reims,  1576,  in-8°; 
réimp.  dans  le  T.  VI  des  Mémoires  de 
Condé.— C'est  une  des  plus  sanglantes 
satires  qui  aient  été  mises  au  jour 
contre  les  Guise.  Régnier,  qui  la  pu- 
blia sous  le  pseudonyme  de  François 
de  L'hle,  parait  bien  instruit  et  entre 
dans  les  plus  curieux  détails. 

IV.  Histoire  de  l'Estat  de  France, 
tant  de  la  république  que  de  la  reli- 
gion, sous  François  II,  s.  1.,  157C, 
ln-8";  réimp.  à  Paris,  1836,  2  vol. 
in-8V— Cette  histoire,  la  meilleure  que 
nous  possédions  sur  ce  règne,  commen- 
ce par  une  peinture  de  l'état  de  la  France 
à  l'avènement  au  trône  de  François  II, 
et  finit  à  la  mort  de  ce  prince.  L'au- 
teur, qui  ne  prend  pas  la  peine  de  dis- 
simuler sa  haine  contre  les  Guise,  nous 
montre  le  jeune  roi  tellement  dominé 
par  les  princes  lorrains,  qu'il  consent 
non-seulement  à  laisser  mettre  Condé 


à  mort,  mais  mémo  à  assassiner  le  roi 

de  Navarre  de  sa  propre  main;  la  reine- 
mère,  tantôt  pour  les  Prolestants,  tan- 
tôt pour  les  Guise,  s 'essayant  à  celte, 
politique  de  bascule  qu'elle  devait  ap- 
pliquer bientôt  pour  le  malbeur  de  la 
France  ;  Condé  intrépide  dans  la  pro- 
fession de  sa  foi  ;  Coligny  et  ses  frères 
jouant  le  rôle  le  plus  noble  et  le  plus 
digne.  Son  livre  renferme  nn  grand 
nombre  de  pièces  intéressantes,  d'ac- 
tes authentiques,  d'anal)  ses  des  écrits 
publiés  par  les  deux  partis  ;  le  style 
en  est  clair,  animé,  et  si  correct  que 
pas  une  expression,  pour  ainsi  dire, 
n'en  a  vieilli.  En  général,  Régnier  juge 
sainement  les  événements  et  les  hom- 
mes; dans  quelques  endroits  cepen- 
dant, il  no  se  montre  pas  tout  à  fait 
exempt  de  la  crédulité  de  son  temps. 

Du  mariage  de  Louis  Régnier  avec 
Françoise  Flament,  célébré  en  1571, 
selon  Filleau,  naquirent  trois  fils  : 
1°  Abel  ,  mort  sans  postérité;  — 
2*  Louis,  qui  continua  la  descendance; 
—5°  Pierre,  dont  le  sort  est  inconnu. 
Louis  épousa,  en  161 1,  Noémi  Buor, 
et  mourut  en  1656,  père  de  deux  en- 
fants. Sa  fille,  Louise,  devint  la  fem- 
me de  François  Du  Boulet,  sieur  du 
Coudret.  Son  fils,  Louis,  qui  l'avait 
précédé  dans  la  tombe,  s'était  allié,  en 
1639,  avec  Jeanne  Bertinaud,  fille  de 
Jean,  sieur  de  Pampier.  De  ce  mariage 
étaient  nés  :  1°  Louis,  mort  sans  pos- 
térité;—  2°  Henri,  à  qui  sa  femme, 
Marie  de  Yillcdon,  ne  donna  pas  d'en- 
fants;— 3»  Marie,  femmo,  en  1667, 
de  Paul  de  Saint-Matthieu  ;  —  4*  Su- 
banne,  épouse  de  Jean  Badiffe,  sieur 
de  Concbamps;  —  5°  Henriette. 

Quelques  écrivains  qualifiant  Ré- 
gnier de  La  Planche  de  gentilhomme 
parisien,  nous  aurions  été  assex  dis- 
posé à  regarder  comme  issue  de  la 
même  souche  une  famille  protestante 
du  nom  de  La  Planche,  qui  habitait 
aux  environs  de  Paris, et  qui  nous  est 
connue  seulement  par  les  Registres  de 
Charenton.  La  généalogie  dressée  par 
Filleau  prouve  que  nous  nous  serions 
trompé.  Cette  famille  parait  avoir  été 
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assez  nombreuse.  Dans  l'espace  d'une 
vingtaine  d'années,  nous  trouvons  in- 
scrits sur  le  registre  des  enterre- 
ments :  1°  Philippe  de  La  Planche,  sieur 
de  Yilliers,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, mort  en  1635,  âgé  de  55  ans; — 
2°  Jacques  de  La  Planche,  sieur  de 
Mortiers,  mort  à  Chatou  en  1646; — 
3*  Adam  de  La  Planche,  sieur  de  Mor- 
tiers et  de  Coco,  mort  en  1 648,  âgé 
de  66  ans;  il  était  Ois  d'Adam  de  La 
Planche  et  de  Geneviève  Gobelin,  et 
laissa  Adam,  sieur  de  Coco,  qui  épou- 
sa, en  1666,  Julie  de  Pestalozzy;  — 
4»  Jacques  de  La  Planche,  sieur  de 
Yilliers,  mort  en  1658,  âgé  de  65  ans, 
dont  le  fils,  Matthieu,  sieur  de  Yil- 
liers, épousa,  en  1664,  Antoinette  de 
Boham,  fille  de  Gabriel,  sieur  de  Solie, 
et  d'Elisabeth  de  Flavigny  ; — 5*  Jean 
de  La  Planche,  capitaine  au  régiment 
des  gardes  sous  Henri  IV,  mort  en 
1 652.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  Phi- 
lippe, sieur  de  Yilliers,  épousa  Judith 
de  Laubéran;  ajoutons  ici  qu'il  en  eut 
cinq  enfants,  savoir:  1»  Maris,  née 
en  1620,  femme  d'Alexandre  L'Huil- 
Uer,  sieur  de  Chalandos;— 2*  Judith, 
née  en  1621,  femme,  en  1658,  de 
Jacques  Caille,  sieur  de  Compoix,  a- 
vocat  an  parlement  de  Paris;  puis,  en 
1665,  d'Aloph  deGorris,  sieur  de  Nau- 
court  ;  —  3°  Philippe,  né  le  8  sept. 
1623;—  4*  Elisabeth,  née  en  1626, 
mariée,  en  1 653,  avec  Pierre  Jaupi- 
tre9  sieur  de  La  Barre,  cornette  géné- 
ral des  carabins; — 5°  Constance,  née 
en  1632,  femme,  en  1663,  de  Jean- 
Antoinede  Bretinières,  sieurde  Ponts, 
dis  de  Jacques,  sieur  de  Plessis,et 
û'Esther  de  (iilain. 

II.  Branche  de  Lambrunibrb.  Ti- 
mothée  Régnier  épousa  Renée  de  Ter- 
ves,  dont  il  eut  un  fils,  nommé  Pierrb. 
Du  mariage  de  ce  Pierre  avec  Cathe- 
rine Colin,  naquirent  :  1  •  Lotis,  sieur 
de  La  Planche  ;—  2°  Ruben,  sieur  de 
La  Minière,  qui  épousa,  le  31  mars 
1672,  étant  âgé  de  35  ans,  Madetaine 
Fafaiseau,  tille  du  banquier  Samuel 
Falaiseau  et  de  Madelaine  Du  Four, 
(Reg.  de  Charenton).  Après  la  révo- 


cation de  l'édit  de  Nantes,  il  gagna 

le  lieutenant  de  la  maréchaussée  de 
Saint-Maixent  et  sortit  du  royaume,  en 
1688,  avec  sa  femme,  deux  de  ses  fils 
et  sept  filles,  comme  nous  l'appren- 
nent les  Mémoires  de  Foucault;  — 
3»  Pierrb,  sieur  du  Pnys ,  le  môme 
sans  doute  que  Pierre  Régnier,  sieur 
de  Cbarzais,  qui  abjura  en  1683,  et 
fut  arrêté,  en  1696,  comme  suspect  de 
protestantisme  (Arch.  gin.  E.  3382); 
—  4°  Daniel,  sieur  de  Lambrunière, 
qui  resta  aussi  en  France  et  épousa, 
en  1686,  Marie  de  Vaune;  —  5»  Ma- 
delaine. 

RE!  (Folcran),  proposant,  natif  de 
Nismes,  le  premier  des  pasteurs  du 
désert  qui  scella  de  son  sang ,  le  sept 
juillet  1686,  la  doctrine  qu'il  prêchait. 
Un  songe  que  sa  mère  avait  eu  étant 
enceinte,  avait  déterminé  ses  parents 
à  le  consacrer  au  service  de  Jésus- 
Christ,  même  avant  sa  naissance.  Il 
avait  donc  étudié  la  théologie,  et  il 
était  sur  le  point  de  se  faire  recevoir 
ministre  par  le  synode  de  sa  province, 
lorsque  l'édit  de  Nantes  fut  révoqué. 
Dieu  et  sa  conscience  lui  tinrent  lieu 
d'une  ordination  plus  régulière.  Con- 
sisté de  la  timide  obéissance  des  pas- 
teurs qui ,  sur  l'ordre  du  maître,  se 
hâtaient  de  sortir  du  royaume,  en  a- 
bandonnant  leurs  troupeaux  à  la  dent 
des  loups  dévorants,  il  résolut  de  ne 
point  suivre  un  aussi  triste  exemple, 
mais  de  rester  en  France  «pour  prêcher 
l'Evangile  à  ceux  qui  l'avoient  connu, 
et  qui  en  avoient  fait  profession,  afin 
d'affermir  parmi  eux  ceux  qui  étoient 
debout  au  milieu  des  grands  efforts  de 
la  persécution,  et  de  relever  ceux  qui 
étoient  tombés  par  la  violence  de  la 
tentation.  »  Il  n'ignorait  pas  à  quels 
dangers  il  s'exposait.  «Dieu, écrivait- 
il  à  son  père,  n'a  point  parlé  à  moi 
bouche  à  bouche,  comme  il  parla  au 
patriarche  [Abraham],  mais  ma  con- 
science m'inspire  de  ra'aller  sacrifier 
pour  lui  et  pour  l'intérêt  de  son  Egli- 
se. Je  ne  sal  si  Dieu  se  contentera  du 
désir  que  j'ai  de  faire  sa  volonté  sans 
m'exposer  à  la  mort,  mais  quoi  qu'il 


REl  —  404  —  REI 


en  soit,  sa  volonté  soit  faite.  SI  je  suis 
pris,  ne  murmurez  pas  contre  lui,  sou- 
frez patiemment  tout  ce  qu'il  lui  plaira 
de  m'envoyer  pour  l'intérêt  de  mon 
Dieu  et  pour  l'avancement  de  son  E- 
glise  !  0  !  qoel  bonheur  me  seroit-ce, 
si  je  pou  vois  être  du  nombre  de  ceux 
que  le  Seigneur  a  réservez  pour  anon- 
cer  ses  louanges  et  pour  mourir  pour 
sa  cause.  »  Ce  fut  dans  ces  sentiments 
héroïques,  qu'il  se  mit  à  visiter  ses 
coreligionnairesde  Monlauban,  de  Mil- 
hau,  de  Saint-Affriqoe,  du  Pont-de- 
Camarès,  de  Montpellier,  de  Nismes  ; 
mais  partout  il  trouva  les  Protestants 
en  proie  à  une  indicible  terreur,  et 
partout  il  fut  éconduit,  excepté  dans 
les  environs  de  Nismes  où  il  réussit  à 
tenir  quelques  assemblées,  dont  plu- 
sieurs furent  surprises.  Vendu  par 
Audoyer,  qui  se  disait  son  ami,  Rei 
courut  lui-même  de  grands  dangers  ; 
U  n'y  échappa  qu'en  retournant  dans 
le  Castrais.  Celle  fois,  ses  exhortations, 
ses  instructions  et  ses  prières  ne  res- 
tèrent pas  sans  fruit;  mais  les  actives 
poursuites  de  ses  persécuteurs  le  for- 
cèrent bientôt  à  se  réfugier  dans  les 
Cevennes,  où,  au  bout  de  six  semai- 
nes, la  trahison  d' Aimeras,  son  com- 
pagnon de  route,  mil  un  terme  à  ses 
pieux  travaux.  Arrêté  par  des  dragons 
qui  le  traînèrent,  avec  une  brutalité 
révoltante,  dans  les  prisons  d'Anduze, 
11  fut  soumis  à  un  premier  interroga- 
toire, avoua  franchement  qu'il  avait 
prêché  comme  son  devoir  l'y  obligeait, 
et  fut  envoyé  à  Alals,  d'où  on  le  trans- 
féra, chargé  de  fers,  à  Nismes.  Rei  ne 
comptait  encore  que  24  ans.  Redou- 
tant l'effet  que  la  constance  d'un  aussi 
jeune  homme  ne  pouvait  manquer  de 
produire  sur  les  nouveaux  convertis, 
l'intendant  le  fit,  bientôt  après,  con- 
duire dans  la  ville  toute  catholique  de 
Beaucaire.Là,commeàAlais  et  comme 
à  Nismes,  on  ne  négligea  rien  pour  le 
séduire  et  le  décider  à  abjurer.  Son 
inébranlable  fermeté  ne  l'ubandonna 
pas  un  seul  instant.  U  fut  enfin  con- 
damné à  être  pendu,  après  avoir  souf- 
fert la  question.  A  l'ouïe  de  celte  sen- 


tence :  «  On  me  traite,  dit-il,  plus 
doucement  qu'on  n'a  traitté  mon  Sau- 
veur, en  me  donnant  une  mort  si  dou- 
ce ;  je  m'étois  préparé  à  être  rompu 
ou  à  être  brûlé.  Je  le  rends  grâce,  Sei- 
gneur du  ciel  et  de  la  terre,  de  Uni 
de  biens  que  tu  me  fais,  je  te  rends 
grâce  de  m'avoir  trouvé  digne  de  sou- 
frir  pour  ton  Evangile  et  de  mourir 
pour  toi,  je  te  rends  grâce  de  m'appcl- 
ler  à  soufrirpour  toi  une  mort  si  douce 
après  avoir  préparé  mon  cœur  à  sou- 
frlr  la  plus  cruelle  mort  pour  l'amour 
de  loi.  p  La  sentence  fut  exécutée  dans 
toute  sa  rigueur.  Qu'on  nous  montre, 
même  dans  les  premiers  siècles  de  I  E- 
gllse  chrétienne,  un  plus  admirable 
exemple  des  miracles  opérés  par  la 
fol. 

REICHELT(JCLEs),néSlrasbourg, 
le  5  ou  le  8  juin  1 637,  fut  nommé,  en 
1667,  professeur  de  mathématiques 
dans  sa  ville  natale.  Il  mourut  le  1 9  fév. 
1719,  doyen  du  chapitre  de  Saint- 
Thomas  et  conseiller  de  l'électeur  pa- 
latin. Il  n'était  pas  seulement  habile 
mathématicien,  Il  était  aussi  très- 
versé  dans  la  numismatique  et  la  géo- 
graphie. On  a  de  lui  : 

I.  2)wi.dtfjnu«'cd.Arg.,1672,in-4». 

II.  De  amuletis,  Arg.,  1676,  in-4°. 
M.  Deumbilico,  Arg.,  167G,in-4«. 

IV.  Spécimen  geograpldœ  heraldicat 
exhibitum  in  circulo  Bauarico,  Sue- 
vico  et  Heli vtiâ,  Arg.,  1678,  in-4°. 

V.  Elementa  astronomica  et  geogra- 
phica,  Arg.,  1688. 

VI.  Delineatio  architectures  milita 
ris,  Arg.,  1700. 

VU.  Diss.  de  disciplinis  mathema- 
ticis,  Arg.,  1 707,  in-4». 

VIII.  Sylloge  thesium  mathemati- 
carum,  Arg.,  1707,  in-4°. 

IX.  Charte  von  Teutschland. 
REINHARD  (Charles), diplomate, 

très-habile  selon  M.  de  Talieyrand, 
très-inhabile  selon  M.Michaud  jeune, 
naquit  dans  le  duché  de  Wurtemberg, 
en  1 762,  de  parents  allemands,  mais  il 
a  été  naturalisé  français  par  quarante 
années  de  loyaux  services  en  France. 
M.  de  Talieyrand  qui,  en  sa  qualité  de 
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ministre  des  affaires  étrangères  sons 
trois  règnes  «  très-différents,  »  avait 
été  à  même  d'apprécier,  «  plusieurs 
des  mérites  »  de  Reinhard,  a  voulu 
clore  sa  carrière  poiitiqne  par  l'Éloge 
de  son  ami,  qu'il  prononça  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques, 
dans  la  séance  dn  3  mars  1 838,  quel- 
ques mois  seulement  avant  sa  mort. 
Nous  puiserons  dans  cet  Éloge  la  meil- 
leure partie  de  notre  notice.  Après 
avoir  Tait  des  études  en  théologie  à 
l'université  de  Tubingue,  Reinhard 
accepta,  en  1787,  «  les  honorables  et 
modestes  fondions  de  précepteur  » 
dans  une  famille  protestante  de  Bor- 
deaux. «  Là,  il  se  trouva  naturelle- 
ment en  relation  avec  plusieurs  des 
hommes  dont  le  talent,  les  erreurs  et 
la  mort  jetèrent  tant  d'éclat  sur  notre 
première  assemblée  législative  »  et  il 
se  laissa  facilement  persuader  par  eux 
d'entrer  au  service  de  la  France.  11  se 
rendit  donc  à  Parts,  et  fut  attaché,  en 
1 792,  à  la  légation  d'Angleterre  com- 
me premier  secrétaire.  Ce  fut  sans 
doute  alors  que  M.  Talleyrand,  qui  a- 
vait  été  envoyé  à  Londres  pour  assis- 
ter notre  ambassadeur  Chauvelin,  eut 
l'occasion  de  le  connattre.  «  Le  comte 
Reinhard  (il  fut  plus  tard  gratifié  de 
ce  titre  par  Napoléon),  le  comte  Rein- 
hard, dit-il,  avait  trente  ans  et  j'en 
avais  trente-sept  quand  je  le  vis  pour 
la  première  fois.  11  entrait  aux  affaires 
avec  un  grand  fonds  de  connaissances 
acquises.  Il  savait  bien  cinq  ou  six 
langues  dont  les  littératures  lui  étaient 
familières.  Il  eût  pu  se  rendre  célèbre 
comme  poète,  comme  historien,  com- 
me géographe,  et  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  fut  membre  de  l'Institut,  dès  que 
l'institut  fut  créé  (1795).  11  était  déjà 
à  celle  époque  membre  de  l'Académie 
des  sciences  deGttttingue.  Né  et  élevé 
en  Allemagne,  il  avait  publié  dans  sa 
jeunesse  quelques  pièces  de  vers  qui 
l'avaient  fait  remarquer  par  Gessner, 
par  Wieland,parSchiller.»  Plus  lard, 
Reinhard  fit  la  connaissance  du  cé- 
lèbre Gœlhe,  et  entretint  un  com- 
merce de  lettres  avec  lui.  Leur  corres- 


pondance a  été  publiée  en  Allemagne. 

Les  événements  politiques  mar- 
chaient avec  une  grande  rapidité,  et 
les  fonctionnaires  étaient  nécessaire- 
ment entraînés  dans  le  tourbillon.  Dès 
1 793,  Reinhard  était  passé  de  Londres 
à  Naples,  avec  le  même  emploi  ;  l'an- 
née suivante,  il  fut  nommé  chef  de 
division  au  ministère  des  relations  ex- 
térieures, puis,  en  1795,  ministre  plé- 
nipotentiaire auprès  des  villes  Anséa- 
tiques,  et  en  1797,  auprès  de  la  cour 
de  Toscane.  Sieyès  étant  entré  au  Di- 
rectoire exécutif  en  1799,  appela  Rein- 
hard au  ministre  des  affaires  étran- 
gères (20  juillet);  mais,  après  le  18 
brumaire,  Talleyrand  reprit  la  direc- 
tion de  ce  ministère  (22  nov.),  et  en- 
voya Reinhard  auprès  de  la  Républi- 
que helvétique  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  Après  une  courte  ré- 
sidence en  Suisse,  notre  diplomate  fut 
déplacé  de  nouveau  et  nommé  consul  gé- 
néral à  Milan,  puis  ambassadeur  auprès 
du  cercle  de  Basse-Saie.  A  la  reprise  des 
hostilités  en  1 805,  il  eut  ordre  de  se  ren- 
dre à  Jassy  en  qualité  de  consul  général  ; 
pendant  la  guerre  avec  la  Russie,  il  fut 
enlevé  et  transporté  dans  l'Ukraine; 
mais  bientôt,  sur  un  ordre  de  St-Pé- 
tersbourg,  on  le  remit  en  liberté,  et  il 
revint  en  France.  Après  la  création  du 
royaume  de  Westphalie  (8déc.  1807), 
Reinhard  fut  accrédité  auprès  du  roi 
Jérôme  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire. Il  remplit  ces  fonctions  jusqu'à 
la  chute  de  l'Empire,  «  Que  de  places, 
que  d'emplois,  que  d'intérêts  conûés 
à  un  seul  homme,  s'écrie  H.  de  Tal- 
leyrand, et  cela  à  une  époque  où  les 
talents  paraissaient  devoir  être  d'au- 
tant moins  appréciés  que  la  guerre 
semblait  à  elle  seule  se  charger  de  tou- 
tes les  affaires.  »  A  la  restauration, 
H.  de  Talleyrand,  alors  tout  puissant, 
n'oublia  pas  son  vieil  ami,  il  l'attacha  à 
la  direction  générale  de  la  chancellerie 
du  départ,  des  affaires  étrangères.  Pen- 
dant les  Cent  jours,  Reinhard  eut  la 
sagesse  de  se  tenir  à  l'écart.  Sa  fidé- 
lité au  roi  fui  récompensée  par  le  titre 
de  ministre  plénipotentiaire  auprès  de 
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la  diète  germanique  et  de  la  ville  libre 
de  Francfort,  titre  auquel  vint  s'ajou- 
ter, plus  tard,  celui  de  conseiller  d'É- 
tal en  service  extraordinaire.  Sous  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe,  il 
fut  nommé  à  l'ambassade  de  Dresde. 
Après  une  vie  aussi  bien  remplie,  il 
était  juste  de  lui  accorder  une  hono- 
rable retraite,  on  l'appela  à  la  Cham- 
bre des  pairs  ;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cet  honneur,  il  mourut 
presque  subitement  le  25  déc.  1837. 
Rien  de  plus  rare,  selon  II.  de  Talley- 
rand,  qu'un  parfait  diplomate ,  «  et 
cependant,  ajoule-til,  M.  Reinhard 
l'aurait  peut-être  clé,  s'il  eût  eu  une 
qualité  de  plus;  il  voyait  bien;  il  en- 
tendait bien;  la  plume  à  la  main,  il 
rendait  admirablement  compte  de  ce 
qu'il  avait  vu,  de  ce  qui  lui  avait  été 
dit.  Sa  parole  écrite  était  abondante, 
facile,  spirituelle,  piquante;  aussi  de 
toutes  les  correspondances  diplomati- 
ques de  mon  temps,  il  n'y  en  avait 
aucune  à  laquelle  l'empereur  Napoléon, 
qui  avait  le  droit  et  le  besoin  d'être 
difficile,  ne  préférât  celle  du  comte 
Reinhard.  Mais  ce  même  homme  qui 
écrivait  à  merveille,  s'exprimait  avec 
difficulté.  Pour  accomplir  ses  actes,  son 
intelligence  demandait  plus  de  temps 
qu'elle  n'en  pouvait  obtenir  dans  la 
conversation.  Pour  que  sa  parole  in- 
terne pût  se  reproduire  facilement,  il 
fallait  qu'il  fût  seul  et  sans  intermé- 
diaire. Malgré  cet  inconvénient  réel, 
M.  Reinhard  réussit  toujours  à  faire  et 
bien  faire  tout  ce  dont  il  élail  chargé. 
Où  donc  trouvait-il  ses  moyens  de 
réussir,  où  prenait-il  ses  inspirations? 
11  les  prenait.  Messieurs,  dans  un  sen- 
timent vrai  et  profond  qui  gouvernait 
toutes  ses  actions,  dans  le  sentiment 
du  devoir.  »  On  sait  que  c'est  à  pro- 
pos de  cet  éloge  de  Reinhard  que  M.  de 
Talleyrand  a  émis  ce  paradoxe,  si  inat- 
tendu, que  les  éludes  théologiques  sont 
une  très-utile  préparation  à  la  carrière 
diplomatique.  11  est  vrai  qu'il  a  soin 
d'ajouler  que  ceux  qui  regardent  la 
diplomatie  comme  une  science  de  ruse 
et  de  duplicité,  s'enfont  une  bien  fausse 


idée,  «  Si  la  bonne  foi  est  nécessaire 
quelque  part,  dit-il,  c'est  surtout  dans 
les  transactions  politiques,  car  c'est 
elle  qui  les  rend  solides  et  durables. 
On  a  voulu  confondre  la  réserve  avec 
la  ruse.  La  bonne  foi  n'autorise  jamais 
la  ruse;  mais  elle  admet  la  réserve: 
et  la  réserve  a  cela  de  particulier,  c'est 
qu'elle  ajoute  à  la  confiance.  »  Admet- 
tons donc  que  Reinhard,  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  n'a  pas  suivi  les 
exemples  qui  lui  venaient  d'en  haut, 
et  qu'il  n'a  jamais  été  que  réservé.  On 
vante  encore  en  lui  d'autres  qualités 
non  moins  précieuses,  il  était  étran- 
ger à  tout  calcul  personnel,  et  sa  a  ré- 
gularité de  vie  appelait  la  confiance  et 
l'estime,  a  II  se  maria  deux  fois  et  lais- 
sa, du  premier  lit,  un  fils  qui,  à  son 
exemple,  suivit  la  carrière  politique. 

REISSE1SSEN  (Jeak-IUniil),  né 
à  Strasbourg  en  1 735,  prit  le  grade  de 
licencié  en  droit  en  1761,  et  obtint, 
en  1768,  la  permission  d'ouvrir  un 
cours  de  jurisprudence.  Nommé,  en 
1 770,  professeur  des  Institutes,  il  ob- 
tint, cinq  ans  plus  tard,  la  chaire  des 
Pandectes  et  du  droit  canon.  En  1776, 
il  se  fit  recevoir  docteur,  et  l'année 
suivante,  il  fut  admis  dans  le  chapitre 
de  Saint-Thomas.  La  date  de  sa  mort 
n'est  pas  connue.  Outre  un  commen- 
taire De  origine  comitis  palatini  ni  6 
romanii  imperatoribus  e jusque  indole 
mbMeruvingicis  et  CaroUngicis  Fran- 
ciœ  regibw,  ouvrage  couronné,  qui  a 
été  publié  dans  l'Hist.  Acad.  elector. 
Theodoro-  Palatins?,  on  a  de  lui  : 

I.  De  élection*  imperatoris  extranei 
neque  legibus  neque  observantiœ  con- 
trarié, Arg.,  1761,  in-4». 

II.  De  locosepulturœ, Arg.  1777 ,  48. 

cimina  sex,  Arg.,  1779,  in-4*. 

IV.  De  veneficiodoloso,  \rg.,  1781, 
in-*°. 

V.  Programtnade  6occoiuur«w,Arg., 
1783,  in-4°. 

VI.  Spécimen  juris  Georgici  Alsa- 
tici  de  indole  prœdiorum  rusticorum, 
Arg.,  1783,  in-4». 

VII. 
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tinensium,  Argent.,  1784,  in-4». 

VIII.  De  usu  aquilœ  Imperii  in  si- 
gtllis  Imperatorum  romanorum  et  alio- 
rum,  Arg.,  1788,  in-4°. 

REMERVILLE,  famille  d'Apt,  qui 
embrassa  de  bonne  heure  les  doctrines 
évangéliques.  S'ilfauten  croire  Boxe, 
c'est  dans  la  maison  de  François  de 
Remerville,  sieurdeSaint-Questin,  que 
se  tenaient,  dès  1553,  les  assemblées 
religieuses  des  Réformés  d'Apt,  qui 
avaient  fait  venir  de  Genève  un  minis- 
tre nommé  Jean  de  La  Plante.  Quel- 
ques années  après,  Pierre  de  Remer- 
ville  combattit  dans  les  rangs  hugue- 
nots à  Dreux,  à  Jarnacet  à  Moncontonr  ; 
mais,  ajoute  Boxe,  «  il  eut  tant  de  re- 
gret de  s'être  laissé  séduire  aux  erreurs 
de  Calvin,  qu'il  se  jeta  d'une  extrémité 
dans  l'autreet  devint  lipueur  obstiné.» 
L'historien  d'Api  fait  encore  mention 
de  Pompée  de  Remerville  o  qui,  dit-il, 
fit  des  progrès  remarquables  dans  l'é- 
tude des  lettres  latines ,  grecques  et 
hébraïques,  »  et  qui  renonça  aussi  au 
calvinisme  «dès  qu'il  put  connaître  la 
vérité.  »  Ce  Pompée  de  Remerville  ne 
serait-il  pas,  par  hasard,  le  même  que 
l'ancien  moine  Pompée  de  Remerville, 
qui,  s'étant  fait  ou  refait  protestant, 
abjura  la  religion  réformée,  après  a- 
voir  desservi  différentes  églises  de 
l'Agénois,  fut  excommunié  comme  a- 
postat,  en  1631,  par  le  Synode  natio- 
nal de  Charenton,  et  touchait  du  clergé, 
en  163«,  une  pension  de  400  livres? 

REMI  (Hector),  greffier  de  Bouvl- 
gnes,  près  d'Orchies,  fut  arrête,  en 
1542,  comme  hérétique,  et  sur  son 
refus  de  rétracter  sa  confession  de  foi, 
décapité  à  Douai.  Sa  femme ,  Matthi- 
nette  Du  Buisset  fut,  pour  le  même 
crime,  enterrée  toute  vive. 

RÉMOND  (Je as),  historien,  né  à 
Hanau,  le  23  juill.  1769,  et  mort  à 
Marbonrg,  le  10  janv.  1793. 

Rémond  était  fils  d'un  passementier, 
dont  toute  l'ambition  se  bornait  à  le  voir 
lui  succéder  dans  son  comptoir;  néan- 
moins lidcle  aux  traditions  huguenot- 
tes.  il  ne  voulut  point  négliger  son 
instruction  et  l'envoya  au  gymnase  de 


sa  ville  natale,  où  le  jeune  Rémond 
apprit  le  latin  et  ie  grec.  Tout  en  tra- 
duisant saint  Luc  et  Virgile,  l'enfant 
sentit  s'éveiller  en  lui  le  goût  de  la 
théologie,  en  sorte  que,  dès  l'âge  de 
12  ans,  il  était  décidé  à  renoncer  au 
commerce  pour  se  consacrer  au  ser- 
vice de  l'Eglise.  Dirigé  par  Théodore 
Roques  dans  l'étude  des  sciences  théo- 
logiques,  et  par  Arnoldi  danscelledes 
langues  orientales,  il  y  Qt  des  progrès 
rapides.  En  1 787,  il  fut  en  état  de  sui- 
vre avec  profil  les  cours  de  l'univer- 
sité de  Gollingue.  Son  père  aurait  dé- 
siré qu'il  devint  pasteur  d'une  église 
du  Refuge;  mais  Rémond  avait  plus  de 
dispositions  pour  l'enseignement  que 
pour  la  prédication;  la  faiblesse  de  sa 
santé  semblait  d'ailleurs  lui  interdire 
l'accès  de  la  chaire  sacrée.  Il  continua 
donc  à  s'appliquer  aux  langues  orien- 
tales sous  Michaêlis,  qui  l'engagea  à 
diriger  ses  études  sur  l'histoire  du 
peuple  juif.  Il  suivit  le  conseil  de  l'il- 
lustre professeur,  sans  négliger  pour- 
tant les  autres  branches  des  sciences 
théologiques,  qui  étaient  alors  ensei- 
gnées à  Gdtlingue  par  des  savants  du 
plus  grand  mérite.  L'excès  du  travail 
lui  causa,  en  1790,  une  hémorragie 
qui  mit  sa  vie  en  danger.  La  même  an- 
née, il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire de  philosophie,  et  l'année  sui- 
vante, on  l'appela  à  remplir  la  chaire 
de  philosophie  et  d'histoire  ecclésiasti- 
que à  l'uni  versitéde  Marbourg.  Il  ne  l'oc- 
cupa pas  longtemps.  Malgré  le  régime 
sévère  qu'il  observait,  il  se  manifesta 
bientôt  dessymptùmcsdoconsomplion, 
et  il  succomba,  à  la  fleur  de  l'âge,  vic- 
time de  sa  passion  pour  l'élude.  11  ne 
travaillait  pas  moins  de  seize  heures 
par  jour.  Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  fait 
impr.  est  intitulé  Versuch  einer  Gc- 
schichte  der  Ausbreituny  des  Juden- 
thums  von  Cyrus  bis  auf  den  gànzli- 
clxen  Vnlenjang  des  jùdtschen  Siaats, 
Leipz.,  178'J,  in-8».Sa  dissertation  De 
disciplinai  areani ,  que  la  Faculté  de 
théologie  de  Gollingue  couronna  en 
1790,  n'a  point  été  publiée. 
RENARD  (Jeak),  sieur  de  MT5fici- 


Digitized  by  Google 


REN  —  408  —  REN 


TifeRE,  capitaine  huguenot,  natif  d'An- 
gers ou  des  environs,  prit  les  armes 
Al'S  la  première  guerre  civile,  et  se 
relira  à  Poitiers  avec  une  partie  des 
habitants  protestants  de  sa  ville  natale 
{Voy.  IV, p. 331),  lorsque  Puygaillard 
s'en  rendit  maître  {Voy.  I,p.  30).  Dans 
la  troisième  guerre,  il  rejoignit  Ande- 
lol  sur  les  bords  de  la  Loire,  et  fut  Tait 
prisonnier  au  combatdes  Rosiers  ( Voy. 
111,  p.  416);  mais  il  réussit  bientôt  à 
s'échapper.  U  se  signala  au  siège  de 
Poitiers,  en  1 569,  et  la  même  année, 
chargé  de  défendre  Marennes  avec 
Chesnet  et  La  Maisonneuve,  Il  fui  for- 
cé, par  le  découragement  de  la  garni- 
son composée  en  grande  partie  de  sol- 
dats allemands,  d'abandonner  la  place 
après  une  courte  résistance,  et  de  ga- 
gner par  mer  La  Rochelle,  d'où  il  fut 
envoyé,  comme  gouverneur,  dans  l'Ile 
de  Ré.  Quelque  temps  après,  au  mois 
de  juin  1 570,  il  fut  mis  à  la  téte  d'une 
expédition  maritime  dirigée  contre  l'Ile 
d'Oléron.  Il  débarqua  sans  obstacle  au 
Roiste,  se  rendit  maître  de  Saint-Pierre, 
dépouilla  les  églises,  01  couper  et  ven- 
dre les  bois  du  riche  prieuré  de  Saint- 
Georges,  et  emmena  les  principaux 
habitants  comme  prisonniers  à  La  Ro- 
chelle. En  1571,  lorsque  Coligny  con- 
çut le  projet  d'opérer  une  diversion  en 
Amérique  pendant  que  les  Français  at- 
taqueraient les  Pays-Bas,  il  jeta  les  yeux 
sur  Hinguetière,  qui  réunissait  aux  ta- 
lents d'un  valeureux  capitaine  les  qua- 
lités d'un  habile  marin,  et  il  lui  donna 
le  commandement  de  l'escadre  desti- 
née à  cette  périlleuse  entreprise,  que 
la  Cour  de  France  elle-même  fil  échouer 
{Voy.  111,  p.  596).  Minguetière  et  ses 
compagnons  périrent  tous, égorgés  par 
les  Espagnols.  On  a  publié,  après  sa 
mort,  une  trad.  qu'il  avait  faite  d'une 
portion  de  l'histoire  des  Francs  de  Pau- 
lus  /Emilius,  sous  ce  titre  :  Les  cinq 
premiers  livres  de  l'histoire  de  Paule 
Jïmyle,  Paris,  1573,  in-fol. 

Nous  ignorons  si  le  capitaine  Hin- 
guetière laissa  des  enfants;  mais  nous 
trouvons  porté  sur  une  liste  de  Réfugiés 
de  la  SaintODge  (^rcA.  Tt.  242),  Jean 


Renard,  sieur  de  Romefort,  fils  de 
Louis ,  sieur  du  bourg  de  Clan ,  et 
à'Esther  Es  pied,  et  gentilhomme  or- 
dinaire de  Monsieur,  qui  avait  épousé 
à  Paris,  en  1 647,  Marthe  Georgeau, 
fille  de  Jean,  sieur  de  La  Boulardière, 
et  de  Renée  Tortray  ;  puis,  en  1 662, 
Marthe  Du  TU,  fille  de  Gédéon,  sieur 
de  Boudou,  et  de  Catherine  de  Souvi- 
gnac  (Reg.  de  Charenton). 

RENARD  (Louis),  agent  du  roi 
d'Angleterre,  ne  nous  est  connu  que 
par  les  deux  recueils  suivants,  cités 
par  le  bibliographe  Rotermund. 

I.  Poissons,  écrevisses  et  crabes  de 
diverses  couleurs  et  figures  extraor- 
dinaires que  l'on  trouve  autour  des 
isles  Molucques  et  sur  les  côtes  des 
terres  Australes,  Amst.,1 718;  1754, 
2  vol.  pet.  in-fol.  —  Brunei  complète 
ainsi  le  litre  de  celte  seconde  édition: 
peints  d'après  nature  ;  ouvrage  divisé 
en  deux  tomes,  dont  le  premier  a  èU 
copié  sur  les  originaux  de  Baltazar 
Coyett  ;  le  second  a  été  formé  sur  les 
recueils  d'Adrien  van  der  Stell  ;  donné 
au  public  par  L.  Renard,  et  augm. 
d'une  préface  par  Arnout  Vosmaer, 
Amsl.  1754,  2  part,  en  1  vol.  in-fol. 
de  42  et  57  planches  coloriées. — Ou- 
vrage somptueux,  dit  le  bibliographe 
allemand  :  les  figures  exécutées  dans 
les  Indes  sont  assez  grossières,  mais 
les  couleurs  en  sont  merveilleusement 
belles.  C'est  vraisemblablement  à  tort 
que  M .  Brunei  conteste  la  date  de  la 
première  édition  (  date  constatée  ce- 
pendant dans  le  catalogue  Gaignat)  et 
suppose  même  qu'il  n'existe  qu'une 
seule  édil.  de  ce  recueil  dont  le  fron- 
tispice aurait  été  changé.  «  Les  biblio- 
graphes, dit-il,  citent  une  édit.  d' Amsl. 
1718  plus  rare  et  mieux  exécutée  que 
celle  de  1 754.  Cette  prétendue  édit.  de 
1718  est  sans  date  et  porte  au  bas  du 
titre  ces  mois  :  donné  au  public  par 
Louis  Renard.  Ce  qui  a  pu  Taire  croire 
qu'elle  élail  de  1718,  c'est  que  plu- 
sieurs lettres  en  forme  d'attestations 
imprimées  au  commencement  de  ce 
volume  ont  une  pareille  dale  [n'esl-ce 
pas  la  plus  forte  des  présomptions?  1 
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Mais  celle  conjecture  parait  d'autant 
plus  mal  fondée,  qu'on  trouve  en  note, 
dans  la  préface,  une  citation  du  Mer- 
cure de  France,  sept.  1 749.  Il  est  vrai 
que  celte  préface  d'Arnout  Vosmaer 
n'est  pas  annoncée  sur  le  frontispice 
de  l'édit.  sans  date,  etc.  »  Cela  seul  au- 
rait dû  suffire  pour  convaincre  M.  Bru- 
net  que  ce  n'était  pas  un  exemplaire 
de  la  première  édition  qu'il  avait  en 
main.  Aussi  reraarque-t-il  que  le  litre 
n'en  est  pas  tout  à  fait  semblable  à 
celui  que  donnele  catalogue  delà  bibl. 
Gaignat.  Selon  lui,  les  enluminures  de 
ce  livre  sont  très-médiocres. 

II.  Artis  Apelleœ  Thésaurus ,  ou 
Thrésor  des  arts  qui  ont  du  rapport 
au  dessin,  Amsi.,  1 721  elsuiv.,  5  vol. 
in-fol.  ;  magnifiques  gravures. 

RENAUD  (Antowb),  ou  Regnault, 
originaire  de  Gascogne  flt  ses  études 
en  théologie  à  Genève  et  les  couron- 
na par  une  thèse  De  legis  perfectio- 
ns et  primo  illius  pracepto,  qui  a  été 
ins.  dans  les  Thèses Genev.  (i).  Il  pa- 
rait que  la  première  église  qu'il  fut  ap- 
pelé à  desservir,  fut  celle  de  Nérac.  En 
1598,  le  Synode  de  Montpellier,  sen- 
tant combien  il  était  important  de  re- 
lever celle  de  Bordeaux,  le  donna  pro- 
visoirement pour  ministre  à  cette  égli- 
se, à  laquelle  il  ne  larda  pas  à  être  at- 
taché définitivement.  En  1 603,  il  fut 
appelé  comme  professeur  à  Saumur. 
La  même  année,  le  Synode  national  de 
Gap,  auquel  il  assistait,  le  députa  à 
l'électeur  palatin  pour  le  prier  de  tra- 
vailler à  l'union  des  églises.  Le  gou- 
vernement de  Henri  IV  prit  ombrage 
de  cette  mission,  absolumcnlétrangère 
à  la  politique,  et  lui  défendit  de  ren- 
trer en  France  {Voy.  VI,  p.  393).  Il 
est  probable  que  celte  défense  fut  levée 
après  la  soumission  du  duc  de  Bouil- 
lon. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Re- 
naud était  de  retour  à  Bordeaux  en 
1607.  Quick  le  fait  mourir  en  1610. 
RENAUD  (Eus),  ministre  à  Ton- 

(1)  On  trente  ce  nom  écrit  aussi  Rtinattd,  Ht- 
nauld%  etc.  Nous  n  en  finirions  pu  si  nous  défions 
indiquer  tontes  les  différences  d'orthographe  qu'on 
rencontre  dans  les  noms  propret,  an  vtx*  et  an 

T.  VIII. 


neins -Dessous ,  ayant  fait  imprimer, 
sans  l'autorisation  de  la  censure,  selte 
psaumes  de  David  qu'il  avait  trad. 
en  vers  français,  fut  blâmé  par  le  sy- 
node provincial  de  Sainle-Foy,  en 
1681,  et  reçut  défense  de  poursuivre 
l'impression  de  son  travail  (Arch.gén. 
Tt.  340).  A  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  se  retira  en  Hollande  avec 
sa  femme  et  deux  enfants,  âgés  de  7  et 
de  5  ans  (Ibid.  Tt.  287).  L'un  de  ces 
enfants,  nommé  Jean,  rentra  en  Fran- 
ce et  abjura  en  1702  (Ibid.  E.  3533). 
Quant  à  l'autre,  ne  serait-il  pas  Iden- 
tique avec  le  pasteur  Renaud,  chape- 
lain de  l'ambassade  hollandaise  à  Pa- 
ris, eff  1 730  ?— Parmi  les  Réfugiés  en 
Hollande,  on  cite  Pêronne  Regnault, 
dame  de  La  Guèze,  morte  à  Rotterdam, 
le  12  juill.  1692,  à  l'Age  de  86  ans. 
Cette  dame  était  originaire  de  la  Nor- 
mandie, et  nullement  parente  par  con- 
séquent des  Renaud  de  Guienne>  aux- 
quels élailallié  sans  doute  un  Regnault 
qui  fut  interné  à  Clermont  en  1686 
{Arch.  E.  3372). 

REN  AU  DOT  (Thêophhaste),  fon- 
dateur de  la  Gazette  de  France,  naquit 
à  Loudun  en  1384.  11  vint  fort  jeune 
à  Paris,  où  il  commença  des  études  en 
médecine,  qu'il  alla  terminer  à  Mont- 
pellier en  1606.  Après  avoir  pris  le 
bonnet  de  docteur,  il  retourna  en  Poi- 
tou, où  il  pratiqua  son  art  avec  le  plus 
grand  succès.  Sa  réputation  s'élant  é- 
tendue  au  loin,  la  reine-mère  le  fit  ve- 
nir a  Paris,  en  1612,  pour  «  travailler 
au  règlement  des  pauvres,  »  comme  il 
nous  rapprend  lui-même  dans  un  fac- 
tura de  1641;  il  fut  nommé  en  môme 
temps  médecin  du  roi  avec  un  traite- 
ment de  800 livres.  «  Il  s'employaà son 
office  dorantsixans,  nous  dit-il  encore, 
de  telle  sorte  qu'il  fut  fait  commissaire 
général  des  pauvres  valides  et  invali- 
des par  arrètdu  conseil  du  3  fév.  1618, 
et  ledit  conseil  agréa  aussi  qu'il  éta- 
blit un  Bureau  d'adresse  de  toutes  les 
nécessites  et  commodités  réciproques, 
dont  l'intendance  générale  lui  fut  ac- 
cordée. »  II  est  certain  qu'à  cette  épo- 
que, c'est-à-dire  en  1618,  Renandot 
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continuait  à  professer  la  religion  pro- 
testante. Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  Actes  de  l'Assemblée  politi- 
que de  Loudun,  à  laquelle  il  dédia  deux 
d  e  ses  traités,  en  1 61 9  {Fonds  St-Ma- 
glo  re,  N°  58);  mais  il  avait  sans  au- 
cun doute  renié  sa  Toi,  lorsque  Riche- 
lieu lui  fil  accorder,  en  1631,  le  pri- 
vilège pour  l'établissement  de  la  Ga- 
lette de  France,  privilège  qui  fut  peut- 
être  le  prix  de  son  apostasie. 

Partisan  des  remèdes  chimiques, 
Renaudot  se  fit  beaucoup  d'ennemis 
parmi  ses  confrères  ;  cependant  ce  qui 
lui  nuisit  le  plus  auprès  de  la  docte 
Faculté,  c'est  qu'il  donnait  des  consul- 
tations gratuites  aux  indigents.  Il  eut 
à  soutenir  à  ce  sujet  un  procèsqui  eut 
beaucoup  de  retentissement,  mais  nous 
n'avons  point  à  nous  en  occuper,  non 
plus  que  de  ses  ouvrages,  tous,  à  l'ex- 
ception des  deux  traités  meutionnés 
plus  haut,  dont  nous  neconnaissons  pas 
même  les  litres,  ayant  été  publiés  après 
sa  conversion.  Ce  médecin  gazelier 
mourut  le  25oct.  1 653. 11  avait  épousé 
Marthe  Du  Moustier,  qui  mourut  en 
i  639  et  fut  enterrée  au  cimetière  pro- 
testant des  SS.  Pères  {Heg.de  Clioren- 
ton).  Dece  mariage  naquirent  deux  dis, 
nommés  tSAACel  EusfcBE,quionlaussi 
joui,  comme  médecins,  d'une  certaine 
réputation.  Le  célèbre  orientaliste  Eu- 
sèbe  Renaudot  était  fils  du  cadet,  qui 
se  convertit  avec  son  père  et  mourut 
en  1679.  L'alné,  qui  vécut  jusqu'en 
1680,  suivit-il  leur  exemple?  Rien  ne 
semble  plus  probable  (l  )  ;  ce  qui  nous 
laisse  pourtant  quelque  doute  à  cet 
égard,  c'est  que  nous  trouvons  un  He- 
naudot  professcurde  philosophie  à  l'A- 
cadémie de  Saumur,  en  1685,  et  un 
autre  Renaudot  ministre  à  Hungerford, 
vers  1692. 

RENAULT  (Jean),  de  Preiilcs,  pré- 
dieant  dans  le  Poitou.  Condamné,  le 
4  juill.  1715.  par  contumace,  ainsi 
que  ses  collègues  Jean  Berthetot,  Jac- 

•  (I)  En  1650,  il  fat  parrain,  dam  l'ee'ise  ca- 
UiolMjne  de  Saint-Eusladie,  de  i-'rauçotsc  Re« 
naudul,  lillc  de  >on  frt'rc  Kusebe  cl  de  Marie 
Darcq,  comme  nmis  l'apprend  une  noie  que  M.  Ra- 
tw»H  a  n  l'oblieranrt  de  nmi*  communiquer. 


que  s  Frappier  et  Pierre  Begniers,  aux 
galères  perpétuelles,  Renault  eut,  pen- 
dant des  années,  se  soustraire  à  toutes 
les  recherches.  En  1 729,  sur  les  plain- 
tes réitérées  du  fameux  abbé  Gould, 
que  des  prêtres  catholiques,  surtout 
les  aumôniers  des  vaisseaux,  trahis- 
saient la  cause  de  la  religion  en  déli- 
vrant à  des  Protestants  des  certificats 
de  mariage  sans  les  soumettre  aux  é- 
preuves  prescrites,  des  ordres  sévères 
furent  donnés  contre  ces  ecclésiasti- 
ques trop  tolérants,  et  un  d'entre  eux, 
Jean-François  Cartier,  ne  larda  pas  a 
être  arrêté'  à  La  Rochelle,  liais  quelle 
fut  la  surprise  des  juges  en  reconnais- 
sant dans  ce  prétendu  aumônier  de 
vaisseau  le  prédicant  Jean  Renault  1 
Pour  échapper  au  sort  qui  le  menaçait, 
Renaull  abjura  et  fut  gracié  (Arch. 
gén.  E.  5415).  Il  s'établit  à  La  Ro- 
chelle et  se  mit  dès  lors  à  travailler  à 
la  conversion  de  ceux  qu'il  avait  tant 
de  fois  exhortés  à  persévérer  dans  leur 
foi  {Ibid.  E.  3568). 

RENÉE  DE  FRANCE,  duchesse 
de  Ferrarc  et  de  Chartres,  comtesse  de 
Gisorsetdame  de  Montargis,  fui,  de  l'a- 
veu de  tous  les  historiens,  une  des  fem- 
mes du  xvi*  siècle  les  plus  remarqua- 
bles par  les  brillantes  qualités  de  son 
esprit  el  la  noblesse  de  son  caractère. 
La  nature  ne  l'avait  point  favorisée  do 
côté  des  avantages  extérieurs;  mais 
ello  l'avait  douée  d'une  âme  grande 
et  énergique,  d'un  jugement  sain  et 
éclairé,  d'un  cœur  généreux  et  ami 
de  la  justice.  Dès  son  enfance,  la  jeu- 
ne Renée  montra  pour  les  lettres  et  les 
sciences  une  inclination  qui  lui  avait 
été  transmise  par  le  roi  Louis  XII  et  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  ses  parents, 
et  qui  se  fortifia  encore,  à  la  cour  de 
François  I",  par  l'intimité  de  ses  rela- 
tions avec  Marguerite  de  Savarre.  Elle 
apprit  le  grec,  le  latin,  les  mathémati- 
ques, l'astrologie  même,  pour  se  con- 
former au  goût  du  temps,  et  lit  dans 
toutes  ces  sciences  de  remarquables 
progrès.  C'était,  dit  Brantôme,  «  une 
fort  bonne  cl  habile  princesse,  car  elle 
avoit  un  des  bons  esprits  et  subtils,  qui 
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estoit  possible.  Elle  avoit  estudlé,  et 
l'ay  vû  for!  sçavanle  discourir  forl  hau- 
tementct  gravement  dctoules  sciences, 
Josqucsà  l'astrologie  et  la  connoissance 
des  astres.  » 

Née  à  Blois  le  25  oct.  1510,  Renée 
n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  de  trois 
ans  lorsqu'elle  fut  accordée  en  mariage 
à  Charles  d'Autriche,  si  célèbre  depuis 
sous  le  nom  de  Charles-Quint .  Plus  tard, 
elle  fut  promise  au  roi  d'Angleterre 
Henri  VI II, puis  à  Joachim, marquis  de 
Brandebourg;  mais  ces  projetsd'union, 
dictés  par  la  politique,  Turent  rompus 
par  François  Ier,  à  qui  ses  intérêts  dé- 
fendaient de  marier  la  sœur  de  sa  fem- 
me Claude  à  un  prince  assez  puissant 
pour  faire  valoir,  dans  l'occasion,  les 
droits  de  la  seconde  fille  d'Anne  de  Bre- 
tagne sur  l'héritage  de  sa  mère.  Le  con- 
nétable de  Bourbon  osa  aspirer  aussi  à 
la  main  de  la  princesse,  et  peut-être  le 
mariage  se  serait-il  conclu,  si  le  ridi- 
cule amour  de  Louise  de  Savoie  pour 
le  connétable  n'était  venu  se  jeter  à  la 
traverse.  François  l"  lin  il  par  unir  sa 
belle-sœur  (30*juill.  i:»27)  à  un  petit 
prince  italien,  Hercule  d'Esté,  duc  de 
Ferrare,  fils  de  la  trop  célèbre  Lucrèce 
Borgia.  Un  même  goût  pour  les  lettres 
et  tes  arts  rapprochait  les  deux  époux  ; 
mais  Renécavait  puisé,  dans  ses  entre- 
tiens avec  Marguerite  de  Navarre,  des 
idées  de  réforme  religieuse  que  le  duc 
était  loin  d'approuver,  en  sorte  que  la 
différence  de  leurs  opinions  sur  ce  point 
important  fut  entre  eux  une  pomme  de 
discorde  et  devint  pour  l'excellente 
princesse  la  source  de  nombreux  cha- 
grins. 

Tant  que  Renée  se  contenta  d'attirer  à 
sa  cour  par  ses  libéralités  les  savants  et 
les  beaux-esprits  de  l'Italie,  elle  ne  ren- 
contra aucune  opposition  de  la  part  du 
duc,  qui  cultivait  lui-même  avec  succès 
la  littérature  italienne  et  était  passion- 
né pour  les  antiquités;  mais  lorsque, 
cédant  à  l'impulsion  de  son  cœur  géné- 
reux, clic  accueillit  dans  sa  ville  de  Fer- 
rare  les  Français  que  des  guerres  mal- 
heureuses avaient  laissés  sans  ressour- 
ces en  Italie,  la  politique  craintive  et 


versatile  de  son  époux  commença  à  s'a- 
larmer. Il  lui  fit  faire  par  ses  intendants 
des  représentations  auxquelles  elle  se 
contenta  de  répondre  :  a  Que  voulez- 
vous  que  je  fasse?  Ce  sont  de  pauvres 
Français  de  ma  nation,  lesquels,  si  Dieu 
m'eût  donné  barbe  au  menton  et  que 
je  fusse  homme,  seraient  maintenant 
mes  sujets;  voire  même  seraient-ils  tels 
si  celte  méchante  loi  salique  ne  me  te- 
nait trop  de  rigueur.  »  Il  pai  ait  que,  dans 
celte  circonstance,  le  duc  renferma  en 
lui-même  son  mécontentement;  mais 
ses  fraveurs  redoublèrent  lorsqu'il  vit 
Renée,  moins  encore  par  compassion 
pour  l'infortune  ou  par  amour  pour 
les  lettres  que  par  sympathie  pour 
des  doctrines  religieuses  qu'elle  par- 
tageait en  secret,  offrir  dans  son  pa- 
lais on  asile  même  à  des  Français  que 
les  persécutions  avaient  forcés  de  s'exi- 
ler, et  se  confirmer  de  plus  en  plus, 
par  le  commerce  intime  qu'elle  avait 
avec  eux,  dans  ses  sentiments  favora- 
bles à  une  réforme  de  l'Eglise.  Trem- 
blant que  le  pape  ne  saisit  ce  prétexte 
pour  s'emparer  de  ses  Etals,  mais,  d'un 
autre  côté,  forcé  de  garder  de  grands 
ménagements  envers  une  fille  de  Fran- 
ce, il  eut  recours  au  roi  Henri  11,  qui 
flt  partir  le  fameux  Orir  pour  Ferrare, 
en  J5*î4.  L'instruction  dont  l'inquisi- 
teur de  la  foi  était  porleur,a  été  publiée 
par  Le  Laboureur,  d'après  le  vol.  322 
de  laCollect.  Dupuy .  il  devait  employer 
d'abord  les  exhortations  et  les  remon- 
trances; si  la  princesse  se  montrait 
o  opiniastre  et  pertinacc,  »  si  elle  per- 
sistait «  en  ses  maudites,  damnées  et 
reprouvées  »  erreurs,  le  duc  était  prié 
de  lui  ôler  ses  enfants  et  de  la  faire  en- 
fermer elle-même  dans  un  couvent. 
Quant  «  à  ses  faulleurs,  »  Oriz  devait 
leur  faire  leur  procès  en  toute  rigueur. 
Quoique  isolée  au  milieu  de  sa  cour, 
d'où  le  duc  avait  chassé  tous  les  Fran- 
çais, même  ses  femmes,  qui  avaient 
été  remplacées  par  des  Italiennes  char- 
gées de  l'espionner,  Renée  se  montra 
inébranlable,  on  lui  enleva  donc  ses 
enfants,  dont  elle  avait  jusque-là  sur- 
veillé l'éducation  avec  un  soin  extrême, 
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et  sans  pousser  la  dureté  jusqu'à  la  re- 
léguer dans  un  couvent,  on  la  retint 
longtemps  prisonnière  dans  le  vieux 
château  d'Est.  Elle  finit  par  recouvrer 
la  liberté  au  prix  d'un  acte  de  faiblesse, 
dont  elle  ne  tarda  pas,  il  est  vrai,  à  se 
repentir;  mais  on  ne  lui  rendit  passes 
enfants,  et  jusqu'à  la  mort  du  duc,  en 
i559,  elle  vécut  dans  une  profonde  re- 
traite. 

La  résistance  de  la  duchesse  de  Fer- 
rare  aux  ordres  de  son  époux  et  de  son 
neveu,  le  roi  de  France,  procéda-t-elle 
d'un  attachement  ferme  et  sincère  à  la 
religion  évangélique  ou  bien  d'un  légi- 
time sentiment  de  fierté  blessée?  Pour 
décider  la  question,  il  faut  attendre  la 
publication  des  nombreux  matériaux 
qui  ont  été  recueillis  par  M.  Jules  Bon- 
net et  qui ,  nous  assure-t-on ,  éclai- 
reront d'un  jour  nouveau  la  vie  de 
cette  princesse.  Jusque-là,  nous  nous 
abstiendrons  de  prononcer.  Nous  sa- 
vons bien  qu'elle  accepta,  en  1540, 
la  dédicace  que  Bruccioli  lui  fit  de  sa 
version  italienne  de  la  Bible;  nous  sa- 
vons aussi  qu'elle  donna  pour  compa- 
gne d'études  à  sa  fille  Anne  la  célèbre 
Olympia  Morata;  nous  avons  déjà  dit 
ailleurs  qu'elle  accueillit  Marol  à  sa 
cour, et  qu'elle  eut  avec  Calvin  des  en- 
tretiens qui  ne  purent  que  fortifier  son 
penchant  pour  la  Réforme;  mais,  d'un 
autre  côté,  nous  apprenons,dans  l'Hist. 
de  Chartres  parCbevard,  qu'en  1540, 
elle  envoya  chercher  d'Italie  deux  che- 
misettes de  N.  D.  de  Chartres  ;  et  vingt 
ans  plus  tard,  nous  voyons  encore  Cal- 
vin lui  reprocher  sa  tiédeur  dans  une 
lettre  datée  du  5  juill.  1560.  «  Si  la 
ha u liesse  et  grandeur  du  monde  vous 
empesche  d'approcher  de  Dieu,  lui  dit- 
il,  je  vousseroje  traistre,  vous  faisant 
croire  que  le  noir  est  blanc.  Si  vous  es- 
tiez bien  résolue  de  vous  porter  fran- 
chement, et  en  aullre  magnanimité  que 
n'avez  fait  jusques  icyjele  prieroyede 
vous  advancer  bientost  en  plus  grand 
maniement  qu'on  ne  vous  présente,  s 
Doit-on  conclure  de  là  que  Renée  de 
France  ne  s'était  pas  encore  déclarée 
ouvertement;  qu'elle  ne  faisait  point 


encore  profession  de  la  religion  réfor- 
mée ;  qu'elle  en  était  arrivée  seulement 
au  point  où  en  était  restée  la  sœur  de 
François  1er?  C'est  au  futur  historien 
de  la  duchesse  de  Ferrare  qu'il  appar- 
tient d'éclai  rci  r  ces  dél  icaf  es  questions. 

D'après  la  lettre  de  Calvin  citée  plus 
haut,  il  paraîtrait  que  Renée  de  Fran- 
ce ,  à  qui  la  mort  de  son  époux  ve- 
nait de  rendre  la  liberté,  se  disposait 
à  rentrer  dans  sa  patrie  et  que  les 
Guise  lui  offraient  une  part  dans  le  ma- 
niement des  affaires  publiques.  «  Le 
gouvernement  auquel  on  prétend  vous 
mesler,  lui  écrit  le  réformateur,  est 
aujourd'huy  si  confus  que  tout  le  mon- 
de en  crie  alarme.  Quand  vous  y  se- 
riez et  qu'on  vous  escoutast,  je  croy 
bien,  madame,  que  les  choses  n'iroyent 
point  du  tout  si  mal.  Mais  ce  n'est  point 
ce  qu'on  cherche.  On  se  veut  couvrir 
de  vostre  nom  pour  nourrir  le  mal  qui 
ne  peult  plus  estre  enduré.  »  Elle  re- 
vint, en  effet,  en  France  sur  la  fin  de 
celte  même  année.  A  son  arrivée,  elle 
trouva  le  prince  de  Condé  emprisonné 
et  menacé  de  perdre  la  vie.  Comme 
elle  avait,  dit  Bernier  dans  son  Hist. 
de  Blois,  le  courage  et  la  résolution 
d'un  héros,  elle  blâma  sévèrement  son 
gendre,  le  duc  de  Cuise,  en  présence 
de  toute  la  Cour  qui  était  allée  à  sa 
rencontre  à  quel  que  distance  d'Orléans, 
en  prédisant  a  que  mal  n'en  pouvoit 
qu'avenir.  »  La  part  qu'on  lui  avait  pro- 
mise dans  le  gouvernement  ne  lui  fut 
pas  donnée  ;  mais  c'est  probablement 
vers  cette  époque  qu'elle  se  résolut  à 
suivre  le  conseil  de  Calvin,  c'est-à-dire 
«  à  servir  Dieu  à  bon  escient  et  tendre 
au  droicl  but  ;  »  ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  dès  l'année  suivante,  elle  écrivit 
à  Genève  pour  avoir  un  pasteur,  o  On 
accorde;  lit-on  dans  l'ouvrage  de  Gre- 
nus, sous  la  date  du  5  juill.  156 1,  un 
ministre  à  la  duchesse  de  Ferrare,  à 
condition  que  ce  ne  soit  ni  H.  Calvin 
ni  M.  de  Bèze.  »  Le  choix  du  consis- 
toire se  fixa  sur  François  Mord,  dit 
de  Collonges,  dont  le  zèle  amer  révolta 
plus  d'une  fois  les  sentiments  de  jus- 
tice et  de  charité  de  l'excellente  prin- 
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cesse,  et  mérita  au  pasteur  rigoriste  le 
blâme  même  de  Calvin  (l). 

Lorsque  la  guerre  civile  éclata,  Re- 
née, qui  vivait  retirée  à  Montargis,  ou- 
vrit son  château  à  une  fou'e  de  mal- 
heureuses victimes  de  la  réaction  ca- 
tholique. Les  triumvirs  essayèrent  d'a- 
bord de  l'amener  par  l'intimidation  à 
les  renvoyer.  «  Madame  de  Guise,  écri- 
vait Prosper  de  Sainte-Croix,  le  5  avr. 
1562,  est  allée  à  Montargis  pour  voir 
madame  de  Ferrare  sa  mère,  et  je  tiens 
de  bon  lieu  qu'elle  a  ordre  de  lui  dire 
de  la  part  de  S.  M.  Très-Chrétienne 
qu'elle  renvoie  tous  les  prédicateurs  et 
qu'elle  vive  catholiquement  ;  qu'autre- 
ment il  la  fera  enfermer  pour  toujours 
dans  un  monastère.»  Renée  avait  prou- 
vé qu'elle  savait  résister  à  de  sembla- 
bles menaces.  Les  triumvirs  voulurent 
alors  recourir  àla  force.  Selon  de Thou, 
Guise  lui-même  chargea  Maticorne  de 
se  saisir  de  Montargis  à  la  téte  de  400 
chevaux,  sous  le  spécieux  prétexte  de 
protéger  sa  belle-mère.  Malicorne  en- 
tra sans  résistance  dans  la  ville,  dont 
les  habitants  catholiques  lui  ouvrirent 
les  portes  ;  mais  il  trouva  fermées  cel- 
les du  château,  où  les  huguenots  avaient 
eu  le  temps  de  se  réfugier.  Après  d'inu- 
tiles pourparlers  pour  se  les  faire  ou- 
vrir, il  menaça  d'employer  le  canon. 
«  Songez  à  ce  que  vous  allez  faire,  lui 
répondit  la  courageuse  princesse;  il 
n'y  a  personne  en  ce  royaume  qui  puis- 
se me  commander  que  le  roi,  et  si  vous 
en  venez-là,  je  me  placerai  sur  la  brè- 
che, et  Je  verrai  si  vous  serez  assez  au- 
dacieux pour  tuer  la  fille  d'un  roi.  » 
Cette  noble  fermeté  en  imposa  à  Mali- 
corne,  qui  n'osa  rien  entreprendre,  et 
la  nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  de 
Guise  lui  étant  arrivée  sur  ces  entre- 
faites, il  s'éloigna  de  Montargis. 

Renée  éprouva  une  douleur  sincère 
de  la  mort  de  son  gendre.  Elle  se  mon- 
tra scandalisée  de  la  joie  que  les  Pro- 
testants en  témoignèrent,  et  surtout  de 

(1)  L»  lettre  où  Renée  se  plaint  de  son  minis- 
tre «  été  publiée  d*o«  le  T.  V  de*  Archives  en- 
rieusci  »èrie),  et  la  réponse  de  Caltin  dan* 
la  Petite  Chronique  proletlante  de  M.  CrolW. 


la  haine  qu'ils  continuaient  à  lut  por- 
ter. Elle  se  plaignit  de  ce  manque  de 
charité  à  Calvin,  qui  lui  répondit  :  «  Et 
de  moy,  combien  que  j'aye  tousjours 
prié  Dieu  de  luy  faire  mercy,  si  est-ce 
que  j'ay  souvent  désiré  que  Dieu  mist 
la  main  sus  luy  pour  en  deslivrer  son 
Église, s'il  ne  le  vouloit  convertir.  Tant 
y  a  que  je  puis  protester  qu'il  n'a  tenu 
qu'à  moy  que,  devant  la  guerre,  gens 
de  faict  et  d'exéculion  ne  se  soyent  ef- 
forcez de  l'exterminer  du  monde,  les- 
quels ont  esté  retenus  par  ma  seule 
exhortation.  Cepandanl,  de  le  damner 
c'est  aller  trop  avant,  sinon  qu'on  eust 
certaine  marque  et  infaillible  de  sa  ré- 
probation. En  quoy  il  se  fault  bien  gar- 
der de  présomption  et  témérité  Car  II 
n'y  a  qu'un  juge  devant  le  siège  duquel 
nous  avons  tous  à  rendre  compte.  » 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  Re- 
née de  France  vint  à  Paris  ;  mais  le  roi 
n'ayant  point  voulu  consentir  à  ce 
qu'elle  fit  prêcher  au  Louvre  ni  même 
dans  son  propre  logis,  elle  retourna  à 
Montargis,  qu'elle  ne  quitta  plus  que 
rarement,  comme  à  l'époque  du  voyage 
de  Charles  IX  et  de  sa  mère  dans  le 
Midi.  Pendant  tout  ce  voyage,  elle  se 
conduisit  en  protestante  très-zélée,  vi- 
sitant les  principales  églises  du  Dau- 
phiné  et  du  Languedoc ,  appelant  au- 
près d'elle  les  pasteurs,  répandant  par- 
tout les  bienfaits,  comme  en  font  foi  les 
registres  de  ses  dépenses  qui  sont  ar- 
rivés jusqu'à  nous.  Aussi  tes  manifes- 
tations les  plus  hostiles  f  accueillirent- 
elles  dans  la  ville  toute  catholique  de 
Toulouse.  Passant  en  carrogse  avec  son 
ministre  dans  les  rues,  elle  fut  insultée 
par  la  populace,  qui  lui  jeta  des  pier- 
res. Catherine  de  Médicis  ne  put  laisser 
impuni  cet  outrage  ;  mais  les  coupables 
en  furent  quittes  pour  la  peine  du  fouet. 

Pendant  quelques  années,  Renée  vé- 
cut tranquille  à  Montargis,  s'occupant 
uniquement  de  faire  le  bien,  éten- 
dant son  inépuisable  charité  sur  tous, 
sans  distinction  de  parti,  s'appliquant 
à  faire  revivre  les  belles-lettres  par 
la  fondation  d'un  collège,  et  la  piété 
par  son  exemple,  travaillant  à  cmbel- 
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lir  sa  petite  ville,  qu'elle  aimait  gran- 
dement. «  Elle  procura  son  accrois- 
sement, lit-on  dans  l'Histoire  du  Gas- 
tinois  par  dom  Morin,  et  la  flst  paver 
en  toutes  ses  rues.  Elle  estoit  encore 
charitable  envers  les  babitans,  les  so- 
licitant et  assistant  de  ses  biens  en 
leurs  maladies.  »  A  ce  témoignage  d'un 
écrivain  catholique,  joignons  celui  de 
Calvin  :  a  Je  sçay  bien,  lui  écrivait-il 
en  1563,  que  princesse  ne  rcgardaut 
que  le  monde,  auroit  honte  et  prcndroit 
quasi  à  injure  qu'on  appelasl  son  chas- 
teau  ung  hostel-Dieu  ;  mais  je  ne  vous 
sçaurois  faire  plus  grand  honneur  que 
de  parler  aiusy,  pour  louer  et  recon- 
gnoistre  l'humanité  de  laquelle  vous 
avez  usé  envers  les  entons  de  Dieu  qui 
ont  eu  leur  refuge  à  vous.  J'ay  pensé 
souventes  fois,  madame,  que  Dieu  vous 
avoit  réservé  telles  espreuves  sur  vos- 
tre  vieillesse  pour  se  paier  des  arréra- 
ges que  vous  lui  debviez  à  cause  de 
voslre timidité  du  temps  passé;  je  parle 
à  la  façon  commune  des  hommes.  » 

Aux  seconds  troubles,  Renée  ne  fut 
point  inquiétée,  grâce  sans  doute  an 
voisinage  de  l'armée  buguenotte  et  à 
la  prompte  conclusion  de  la  paix  ;  mais 
aux  troisièmes,  le  théâtre  de  la  guerre 
e'étant  éloigné,  elle  se  vit  en  bulte  au 
mauvais  vouloir  du  gouvernement.  Le 
duc  d'Alençon  lui  fit  signifier  un  ordre 
du  roi  pour  qu'elle  eût  à  recevoir  gar- 
nison dans  sa  ville  et  à  en  renvoyer 
quatre  cents  malheureux  proleslantsdu 
Galinais  qui  y  avaient  cherché  un  asile. 
11  fallut  céder  à  la  force.  Elleobéil  en 
gémira  ni  et  congédia  ces  pauvre*  gens, 
en  leur  fournissant  tout  ce  qui  pouvait 
être  nécessaire  pour  leur  voyage.  Les 
uns  prirent  la  route  de  Sancerre,  les 
autres  de  la  Charité  :  mais  lousauraient 
été  égorgés  en  route,  sans  l'arrivée  pro- 
videntielle du  capitaine  Bcurry  (Yoy. 
IV,  p.  320). 

A  la  Sainl-Barlhélemy,  la  duchesse 
de  Ferrare  se  trouvait  à  Paris,  où  elle 
était  veuue  pour  assister  aux  noces  du 
roi  de  Navarre.  Elle  Tut  témoin  du  mas- 
sacre et  retourna,  le  cœur  brisé,  à 
BJontargis,  où  vile  exerça  la  plus  noble 


hospitalité  envers  un  grand  nombre  de 
ministres  fugitifs  et  où  elle  continua, 
malgré  les  menaces  de  la  Cour,  à  faire 
célébrer  publiquement  le  culte  protes- 
tant, jusqu'à  sa  mort, arrivée  le  1 2  juin 
1575.  Son  testament  contient  une  con- 
fession touchante  de  la  foi  qui  l'avait 
soutenue  dans  les  nombreuses  épreuves 
de  sa  vie.  Elle  y  déplore  eloqueinmenl 
les  malheurs  des  guerres  civiles  et  a- 
dresse  à  ses  enfants  de  sages  conseils 
en  leur  recommandant  la  profession  de 
l'Evangile  comme  la  base  la  plus  so- 
lide de  la  prospérité  des  familles  et  des 
Etals.  Elle  avait  demandé  d'être  enter- 
rée sans  cérémonies  «  qui  ne  profitent 
aux  morts  et  ne  sauraient  consoler  les 
vivants;»  mais  la  Cour  ne  se  conforma 
pas  a  ses  dernières  volontés.  On  lit,  en 
effet,  dans  L'Esloile  :  a  En  firent  le  roy, 
la  roine  et  les  seigneurs  de  la  cour,  le 
samedi  1 8  dudit  mois,  quelques  formes 
d'obsèques  et  funérailles  en  la  chapelle 
de  Bourbon,  encores  que  ladite  dame 
fusl  de  la  religion,  et  sa  ville  de  Mon- 
targis ,  l'axyle  et  retraicle  desdils  de 
la  religion,  où  elle  a  tousjours  fait  faire 
et  continuer  l'exercice  d'icelle  publi- 
quement jusques  à  la  fin  de  sa  vie.  » 
Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  dans 
l'église  du  château  de  Montargis. 

De  son  mariage  avec  Hercule  d'Esté 
étaient  néscinq  enfants  :  Alphonse,  duc 
de  Ferrare  après  son  père  ;  Louis,  car- 
dinal d'Esté;  Anne,  femme  du  duc  Fran- 
çois de  Guise  ;  N.,  mariée  au  duc  d'L'r- 
bin,  et  Léonor,  que  la  passion  malheu- 
reuse du  Tasse  a  immortalisée.  •  Ces 
trois  filles  furent  très-belles,  dit  Bran- 
tôme, mais  la  mère  les  fit  embellir  da- 
vantage par  la  belle  nourriture  qu'elle 
leur  donna,  en  leur  faisant  apprendre 
les  sciences  et  les  bonnes  lettres  qu'el- 
les-japprirent  et  retinrent  parfaitement, 
et  en  Talsoient  honte  aux  plussavauts.» 

On  a  imprimé  quelques  lettres  de 
Renée  de  France  dans  divers  ouvrages, 
entre  autres,  dans  les  Mémoires  d'Etat 
deGuill.  Ribier.  Nous  en  avons  trouvé 
plusieurs  autres,  surtout  dans  le  Fonds 
de  Béthune  (>'••  8527,  8708,  87  20, 
87  26, 8731,8737,  8739);  mais  à  l'ex- 
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ccption  de  deux  ou  trois  qui  confirment 
des  faits  déjà  connus,  aucune  n'offre  un 
intérêt  historique. 

IiÉIMIER  (Etienne),  moine  cordc- 
Her  et  docteur  en  théologie,  prêcha, 
en  1 528,  la  Réforme  a  Annonay,  où 
elle  avait  été  annoncée,  en  premier 
lieu,  par  Etienne  Machopolis,  docteur 
en  théologie,  que  les  poursuites  de  ses 
ennemis  avaient  promptement  forcé  à 
s'éloigner.  Moins  heureux  que  son  pré- 
décesseur, Rénicr  tomba  entre  les 
mains  des  adversaires  de  l'Evangile. 
Dans  son  Histoire  de  la  sainte  église  de 
Vienne,  Charvet  affirme  qu'il  Tut  con- 
damné aux  galères  ;  mais  d'après  Cres- 
pln,  il  aurait  été  brûlé  vif  à  Vienne 
même.  Sa  prédication,  quoique  faite 
dans  une  des  villes  les  plus  supersti- 
tieuses de  France,  ne  resta  pas  stérile. 
Un  maître  d'école,  nommé  Jonas, 
«  homme  de  grande  érudition  et  pié- 
té, »  continua  son  œuvre,  à  travers 
de  nombreux  dangers,  la  persécution 
ne  se  ralentissant  guère  à  Annonay. 
Cependant  le  Martyrologe  ne  signale 
plus  d'exécution  jusqu'en  1546,  que 
François  Dauyy  y  fut  arrêté  revenant 
de  Genève,  et  brûlé  viî  par  sentence 
du  parlement  de  Toulouse. 

RENNEVILLE  (René-Auc.cstb- 
Constantin  db),  né  à  Cacn,  vers 

I  er>o,  d'une  famille  originaire  de  l'An- 
jou, était  le  plus  Jeune  de  douze  frères, 
tous  militaires,  dont  sept  périrent  les 
armes  à  la  main  dans  les  guerres  de 
Louis  XIV.  Doué  d'heureuses  disposi- 
tions naturelles  et  d'une  grande  viva- 
cité d'esprit,  il  fit  d'assez  bonnes  étu- 
des, et  après  les  avoir  terminées,  il 
entra  dans  le  corps  des  mousquetaires, 
d'où  11  sortit,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, pour  remplir  la  place  de  direc- 
teur des  aides  et  domaines  à  Carenlan, 
que  Chamillart  lui  avait  fait  donner 
comme  récompense  de  ses  services 
dans  diverses  missions  de  confiance. 

II  se  maria  en  premières  noces,  peu 
de  temps  après,  avec  Marie-ftelene  de 
Chambe,  d'une  bonne  famille  d'Au- 
vergne, et  vécut  dans  une  grande  tran- 
quillité jusqu'en  1699,  que  le  désir  de 


professer  librement  la  religion  réfor- 
mée, qu'il  avait  embrassée,  l'engagea 
à  se  retirer  en  Hollande  avec  toute  sa 
famille.  N'ayant  pas  trouvé  dans  ce 
pays  les  avantages  qu'il  espérait,  il 
prêta  l'oreille  aux  propositions  de  Cha- 
millart, et,  laissant  sa  femme  et  ses 
enfants  en  Hollande,  il  revint  en  France 
au  mois  dejanv.  ti02.  L'accueil  qu'il 
reçut  dépassa  son  attente  ;  le  ministre 
lui  Ht  expédier  sur-le-champ  le  brevet 
d'une  pension  de  t,000  livres  et  lui 
promit  le  premier  emploi  vacant  dans 
ses  bureaux.  Sa  fortune  semblait  donc 
assurée;  mais  ses  envieux  trouvèrent 
le  moyen  de  le  perdre.  Ils  firent  tomber 
entre  les  mains  de  Torcy  des  bouls- 
rimés,  que  Renneville  avait  composés, 
dit-on,  longtemps  auparavant,  et  où 
la  France  était  peu  ménagée.  Ce  badi- 
nage  imprudent  lui  coula  cher.  Sous 
prétexte  qu'il  était  un  espion  de  la 
Hollande,  on  l'enleva  dans  la  nuit  du 
16  mai  et  on  l'enferma  à  la  Bastille. 
Il  n'eut  pas  à  se  plaindre  d'abord  de 
la  manière  dont  il  y  fut  traité  ;  on  lo 
logea  dans  la  première  chambre  de  la 
tour  du  Coin  où  Montmorency,  Biron, 
Bassompierre  avaient  été  détenus  avant 
loi,  où  Le  Maistre  de  Sacy  avait  tra- 
duit la  plus  grande  partie  de  sa  Bible, 
et  où  Voltaire  devait  composer,  quel- 
ques années  plus  tard,  son  poème  de 
la  Henriadc  ;  mais  après  l'évasion  du 
comte  de  Bucquoi,  dont  on  le  soup- 
çonna d'être  le  complice,  il  fut  soumis 
aux  plus  durs  traitements.  La  prière 
et  la  lecture  l'aidèrent  à  supporter 
l'ennui  de  la  captivité.  Il  trouva  même 
le  moyen  de  faire  de  l'encre  avec  de 
la  suie  détrempée  dans  du  vin,  ot  en 
se  servant  de  petits  os  taillés  en  guise 
de  plume,  il  réussit  à  écrire  dans  sa 
prison  des  ouv  rages  en  prose  et  en  vers 
d'une  étendue  considérable,  comme 
un  Traité  des  devoirs  du  fidèle  chrè- 
t en,  des  Contes  imités  de  ceux  de  La 
Fontaine ,  beaucoup  de  Sonnets  et  de 
Vers,  et  surtout  un  Poème  de  l'amour 
et  de  l'amitié ,  qui  comptait  déjà  six 
mille  vers,  lorsque  ses  geôliers  décou- 
vrirent ses  manuscrits  et  les  lui  en- 
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levèrent.  L'intervention  de  la  reine 
Anne,  Qui  brisa  tes  fers  d'une  foule  de 
malheureux  Protestants,  le  fit  remet- 
tre, lui  aussi,  en  liberté,  le  16  juin 
1713. 11  passa  en  Angleterre  et  obtint 
une  pension  du  roi  George,  à  qui  il 
dédia  son  histoire  de  la  Bastille.  Ce 
livre,  où  il  dévoila  quelques-uns  des 
mystères  de  la  célèbre  prison  d'Etat, 
eut  un  retentissement  immense.  Il  Tut 
traduit  en  anglais,  en  hollandais,  en 
italien,  en  allemand,  et  contrefait  à 
Paris  même,  aussitôt  après  son  appa- 
rition. Quelque  temps  après,  Renne- 
ville  manqua  périr  victime  d'une  ten- 
tative d'assassinat.  Ce  fut  sans  doute 
à  la  suite  de  cette  aventure  qu'il  quitta 
Londres  et  alla  offrir  ses  services  à 
l'électeur  de  Hesse,  qui  le  nomma  ma- 
jor d'artillerie  et  lieutenant -colonel 
d'infanterie  à  la  suite.  Selon  Strider, 
mourut  dans  la  Hesse,  le  13  mars 
1723.  Sa  veuve,  Judith  De  taux,  vé- 
cut jusqu'en  1767  et  atteignit  l'âge  de 
83  ans.Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Recueil  des  voyages  qui  ont  servi 
à  l'établissement  et  aux  progrès  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales ,  for- 
mée par  les  Provinces- Unies  des  Pays- 
Bas,  Amst.,  1702-1 705,  5  vol.  in-1 2; 
dern.  édit.  augm.,  Amst.,  1730,  10 
vol.  in-12. 

II.  Les  pseaumes  de  la  pénitence  pa- 
raphrasez en  sonnets,  La  Haye,  1714, 
in-8*. 

III.  Les  Cantiques  de  l'Ecriture 
sainte  paraphrasez  en  sonnets,  Amst., 
1715,  in-8°;  Cassel,  1721,  in-8». 

IV.  Recueil  de  poésies  chrétiennes , 
La  Haye,  1713,  in-8«;  Casse),  1721, 
iu-8».  —  Dédié  à  la  reine  Anne. 

V.  L'Inquisition  française  ou  l'His- 
toire de  la  Bastille,  Amst.,  1715,  2 
vol.  in-12;  réimp.  avec  un  Supplé- 
ment, Amst.  et  Leyde,  1 724,  5  vol. 
n-12. 

VI.  Œuvres  spirituelles  contenant 
diverses  poésies  chrétiennes,  Amst., 
1725,  in-8«.  —  Ce  n'est  peut-être 
qu'une  réimpression. 

VII.  Poème  en  vers  libres  pour  le 
jour  de  l'heureuse  naissance  de  S.  A. 


S.  M.  Charles,  landgrave  de  Hesse, 
Cassel,  1722,  in-8*. 

HEN011LT  (Jbaw-Baptistb)  ,  cor- 
delier  converti  au  protestantisme.  A- 
près  avoir  déposé  le  froc,  qu'il  avait 
porté  quatre  ans,  Renoult  se  retira  à 
Londres  en  1695,  et  fut  attaché,  en 
1706,  comme  lecteur  et  prédicateur, 
à  la  chapelle  de  Hungerford.  En  1 71 0, 
11  desservait  l'église  de  la  Pyramide; 
plus  lard,  il  fut  ministre  en  Irlande. 
Telles  sont  les  seules  particularités  que 
l'on  connaisse  de  sa  vie.  On  a  de  loi 
quelques  ouvrages  qui  annoncent  un 
théologien  instruit  et  un  controversiste 
très-modéré. 

I.  Le  vrai  tableau  du  papisme  ou 
Exhortation  faite  à  un  prosélyte  ab- 
jurant les  erreurs  de  Rome  dans  l'é- 
glise françoise  de  Leicesterfields,  le 
24  mars  1698,  Lond.,  1698,  in-8»; 
Amst.,  1700,  in-12. 

II.  Taxe  de  la  chancellerie  romaine, 
Lond.,  1701,  in-8*. —  Réimp.  delà 
traduction  de  Du  Pinet  augmentée  de 
plusieurs  pièces. 

III.  Les  avanturesde  la  Madonaet 
de  François  d'Assise,  Amst.,  1701, 
in-12;  dern.  éd.,  Amst.,  1750, in-12. 

1 V  .Le protestant  scrupuleux ,  Amst. , 
1 701 ,  in-80.— Réponse  à  une  attaque 
contre  l'ouvrage  précédent. 

V.  La  corruption  de  l'Eglise  romai- 
ne prédite  par  l'Ecriture,  La  Haye, 
1703,  in-8». 

VI.  L'antiquité  et  la  perpétuité  de 
la  religion  protestante  démontrée  en 
forme  de  manifeste  à  tous  les  Francis- 
cains ou  Cordeliers,  au  sujet  de  l'ex- 
communication fulminée  contre  luy 
dans  leur  chapitre  ;  ouvrage  dans  le- 
quel on  fait  voir  :  1°  que  la  religion 
protestante  est  aussi  ancienne  que  le 
monde  et  que  Dieu  en  est  l'auteur; 
2'  que  depuis  Adam  jusqu'à  aujour- 
d'huy  elle  a  toujours  subsisté,  qu'elle 
durera  autant  que  les  siècles,  et  qu'à 
la  fin  du  monde  elle  passera  de  la  terre 
au  ciel,  où  elle  n'aura  jamais  de  fin, 
Amst.,  Jacq.  Besbordes,  1703,  in-8«; 
2«  édit.,  Gen.,  1737,  in-8*;  réimp., 
Nevcb&lel,  1821,  in-8*. 
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VII.  Histoire  des  variations  de  l'E- 
glise gallicane,  en  forme  de  lettres 
écrites  à  M.  de  Meaux,  Amsi.,  1703, 
Jn-12. 

VIII.  L'incrédulité  judaïque  confon- 
due, et  labéte  et  le  faux  prophète  jet- 
lez  au  feu,  en  deux  sermons,  Lood., 
sans  date,  in- 18. 

IX.  Le  vrai  et  le  faux  jubilé,  endeux 
sermons  sur  Lév.  XXV,  12,  Geo., 
1 737,  in-8». 

Nous  trouvons,  en  outre,  Indiqoée 
dans  le  catalogue  du  libraire  réfugié 
Du  Chemin,  la  Réponse  de  M.  Renoult 
à  son  père,  pour  se  justifier  d'hérésie, 
in- 12,  dont  nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer aacun  exemplaire,  et  que  les  bi- 
bliographes ne  citent  même  pas,  bien 
que  cet  opuscule  ait  eu  plusieurs  édi- 
tions en  Angleterre  et  en  Hollande.  Par 
contre,  la  plupart  des  bibliographies 
attribuent  à  notre  moine  converti  une 
trad.  de  l'Histoire  de  dona  Olympia 
Maldachinî,  par  Gregorio  Leti ,  qui  a 
été  publiée  à  Leyde,  1 666,  in-i  2.  Celte 
date  doit  suffire  pour  convaincre  qu'il 
n'en  est  pas  l'auteur.  En  1666,  Re- 
noult était  à  peine  né. 

RE  NT  Y.  Deux  ou  trois  capitaines 
de  ce  nom  figurent  dans  les  rangs  hu- 
guenots pendant  la  seconde  et  la  troi- 
sième guerre  civile.  L'un  d'eux  est 
appelé  le  baron  de  Renty;  un  autre  est 
surnommé  le  ministre.  Nous  ne  savons 
lequel  des  deux  combattit  à  Saint-De- 
nis sous  les  ordres  de  l'amiral,  et  fut 
laissé  par  Condé  pour  commander  à 
Hontereau  jusqu'à  ce  que  l'armée  pro- 
testante eût  passé  la  Seine.  Dans  la 
troisième  guerre ,  Renty  le  ministre 
surprit  Baugy  ;  mais  il  fut  forcé  de  se 
rendre,  pende  temps  après,  à  La  Châ- 
tre qui  le  conduisit  prisonnier  à  Bour- 
ges. Presque  toute  la  garnison,  qui  ne 
consistait  qu'en  50  hommes,  avait  été 
tuée  dans  deux  assauts;  il  ne  lui  res- 
tait plus  que  sept  soldats,  lorsqu'il 
consentit  à  capituler.  Il  trouva  dans 
cette  ville ,  captif  comme  lui ,  le  ba- 
ron de  Renty,  qui  avait  pris  les  ar- 
mes, sur  l'ordre  de  Condé,  était  allé 
rejoindre,  avec  les  autres  gentilshom- 


mes pi  cards,  le  prince  d'Orange  en  Bra- 
bant.  puis  était  rentré  en  France  à  la 
suitedu  duc  de  Drux-Ponts,  avait  vail- 
lamment contribué,  au  mois  de  juillet 
1569,  à  la  défense  de  La  Charité,  et 
avait  été  fait  prisonnier  dans  l'entre- 
prise de  Briquemault  sur  Bourges.  Il 
est  donc  évident  que  l'un  et  l'autre 
doivent  ôlre  distingués  de  Renty  tué 
à  Jarnac.  Ce  dernier,  sur  qui  nous  ne 
possédons  d'ailleurs  aucun  renseigne- 
ment, est  peut-être  identique  avec  Rrn- 
ty  que  Condé,  à  son  arrivée  à  La  Ro- 
chelle, voulut  envoyer  en  Picardie; 
mais  Odet  de  Châtillon  qui  l'aimait, 
ne  voulut  point  y  consentir,  et  dépê- 
cha le  capitaine  Hercule  aux  seigneurs 
huguenots  de  cette  province. 

C'est  probablement  le  baron  de  Ren- 
ty qui  fut  laissé  à  La  Rochelle  par  Co~ 
liyvy  après  la  bataille  de  Moncontour, 
et  qui,  fatigué  bientôt  de  son  inac- 
tion, lui  mena  wecBeaudiné  un  corps 
de  cavalerie  dans  le  Midi,  au  commen- 
cement defév.  1570.  Peut  être  est-ce 
aussi  lui  qui  fut  tué  à  la  défaite  de 
Genlis  en  Flandres,  comme  le  rapporte 
d'Aubigné. 

Le  baron  de  Renty  se  nommait  Jac- 
ques, selon  un  volume  msc.  de  la  Col- 
lection Du  Cbesne,coté  24.  Il  épousa, 
en  1571,  Madelaine  de  Longue  joue,  cl 
devint  ainsi  le  beau-frère  du  marquis 
de  Renel.  11  en  eut  un  flls,  nommé 
Charles,  chevalier  de  l'ordre  du  roi 
et  gentilhomme  de  lachambre,  qui  prit 
pour  femme,  en  1603,  Madelaine  Pas- 
toureau. Du  Chesne  ne  nous  apprend 
pas  s'il  y  avaitquelquelien  de  parenté 
entre  celle  demoiselle  et  Claude  d' Es- 
colliers,  dit  le  capitaine  Pastoureau, 
commandant  du  château  d'Alençon, 
qui  fut  égorgé,  en  1589,  par  les  habi- 
tants à  1  instigation  du  catholique  Re- 
né de  Renty,  baron  de  Landelles,  ja- 
loux de  réunir  le  gouvernement  du 
château  à  celui  de  la  ville,  dont  il  é- 
tait  pourvu  (Voy.  IV,  p.  515). 

RENVOI  (Quentin),  flls  de  Jacques 
Renvoi,  instituteur  à  Metz,  et  lui-mê- 
me pasteur  à  Calvisson,  est  auteur  du 
Combat  spirituel  de  la  patience  chres- 
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tienne  avec  tous  ses  ennemis  tant  vi- 
sibles qu'invisibles,  Gcn  ,  1 595,  in-8«. 
Sonlils,  nommé  aussi  Qlkntin,  fit  ses 
éludes  en  théologie  à  Monlauban  et  Tut 
appelé  ii  le  remplacer  dans  son  église. 

REFASSE  AU  (JacqXks),  ministre 
de  Livron,  fui  déposé,  eu  1 023,  parle 
Sjnode  national  de  Charcnlon,  commo 
coupable  d'une  tentative  de  séduction 
sur  une  femme  mariée.  11  élail  alors 
âgé  d'environ  45  ans.  Trois  ans  plus 
lard,  il  se  présenta  devant  le  Synode 
ualional  de  Castres,  muni  ues  témoi- 
gnages les  plus  honorables  louchant  la 
conduite  qu'il  avait  tenue  depuis  sa 
déposition,  en  sorte  que  le  Svnodc, 
tt  ayant  égard  aux  marques  évidentes 
de  sa  fincère  repcnlancc  et  à  l'inter- 
cession de  la  province  du  Dauphiné,  » 
le  rétablit  danslcminislère,  en  l'aver- 
tissant sérieusement  «  de  se  tenir  sur 
ses  gardes,  de  bien  régler  ses  pas,  de 
marcher  avec  crainlc  dans  la  voie  du 
Seigneur  et  d'être  plus  circonspect  à 
l'a\enir.  »  Repasscau  se  montra  peu 
digne  de  cette  indulgence  ;  il  abandon- 
na, pendant  la  guerre,  l'église  de  l'ail- 
bal,  où  il  avait  été  placé. 

lUXCIU.lX  (Antoine),  neveu  du 
célèbre  Keuehlin,  naquit  a  lsny  dans 
le  Wurtemberg,  et  fil  ses  étudesen  théo- 
logie à  Tubinguc.  Après  avoir  exercé 
quelque  temps  son  ministère  à  Alag- 
sladt,  il  fut,  en  i  555,  appelé  comme 
paslcur  et  professeur  d'hébreu  à  Stras- 
bourg, où  il  mourut  et  où  ses  descen- 
dants s'établirent.  On  a  de  lui  : 

I.  Exegesis  dictionum  in  Psalmos 
sex,  Basil.,  1554,  in-fol.  —  Avec  la 
traduction  latine  de  ces  psaumes. 

II.  Concurdantiarum  hebruïcarum 
capilaàrabbino  Mardochœoconscripta 
et  laliiw  translata,  Basil.,  1 556,  in-fol. 

Sans  parler  de  Léonard  Rcuchlin, 
qui  ne  nous  esl  connu  que  par  une  orai- 
son funèbre,  imp.sousce  litre  :Leiclun- 
predigl  aus  Exod.  XV,  16  ouf  Dan. 
Rixinger,  Slrasb.,  1635,  in-4°,  deux 
des  descendants  d'Anloine  Rcuchlin  se 
sont  fait  un  nom  dans  la  littérature 
théologique.  L'un  scuommail/Và/ér/c- 
Jacob  et  l'autre  Jean-Gaspard. 


I.  Né  à  Gerstbeim,le  21  mai  1695, 
Frédéric-Jacob  Rcuchlin  fil  ses  études 
à  Strasbourg.  Aprèsavoir  pris,cn  1 714, 
le  grade  de  mal  tre-cs-arts,  il  fit  un  voy  a- 
ge en  Suisse,  au  retour  duquel  il  fut 
nommé,  en  1 7 1 9,  professeur  suppléant 
au  gymnase.  Dans  les  années  suhanles, 
il  \isita  successivement  Paris,  Franc- 
fort, Stultgard,  Tubinguc,  el,  en  1 724, 
il  fui  chargé  de  suppléer  Schôpflin  dans 
sa  chaire.  En  1726,  il  obtint  la  place 
de  professeur  de  5e;  en  172S,  celles 
de  prédicateur  au  Temple-Xeuf  et  de 
professeur  de  grec  au  gymnase;  en 
1751,  celle  de  professeur  de  théologie. 
Deux  aus  plus  tard,  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  théologie.  Lorsqu'il  mou- 
rut, le  3  juin  1788,  il  était  doyen  du 
chapitre  de  Saint-Thomas,  président 
de  l'assemblée  des  ministres  et  pasteur 
en  titre  de  Saint-Thomas.  Voici  la  liste 
de  ses  publications,  d'après  Meuscl  : 

I.  Diss.  de  ministro  Evangelii  pro 
caussd  Chrisli  el  E<  clesiœ patiente,  ad 
Col.  I,  24,  Arg.,  1733,  in-4°. 

II.  démentis  Romani  exlantiora 
doctrines  numumenta,  Arg.,  1 738, 4°. 

III.  De  doclrind  Justini  Marlyris 
diss.  III,  Arg.,  1  7  47,  in-4°. 

IV.  De  doclrind  Cypriani  diss.  III, 
Arg.,  1751-56,  in-4<>. 

V.  De  preabus  primorum  Chris  tia- 
norum  jiro  mord  fînLs,  Arg.,  1 752, 

VI.  De  immorlalitate  unimœ,  Arg., 
in-4°. 

VII.  De  donis  penlecostalibus  diss. 
III,  Arg.,  in-4*. 

VI II.  De  resurrectioneJesu,ad  .î/arc. 
XVI,  1  et  seqq.,  Arg.,  1759,  in- 4°. 

IX.  De  judœo  perfecto ,  qui  rcrum 
potilur,  Arg. 

X.  De  tenlatione  qud  diàbolus  Jmun 
est  aggressus,  ad  Malt.  IV,  1  el  seqq., 
Arg.  1765,  in-i°. 

XI.  De  Jesu  solo  illo  viro  maximè 
faciendo,  cujus  ideam gentium  sapien- 
tissimi  dedtrunt,  Arg.,  1771,  in-4». 

XII.  Kurzer  Btgriffdcr  u  ichtigsten 
Grande  von  der  Wahrheit  der  christ- 
lichen  Religion. 

11.  Filsdc  Jean  Reuchlin, chirurgien 
à  Strasbourg, Jean-Gaspard  naquit  dans 
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cette  ville,  le  8  oct.  t7U.  il  entra, en 
1721,  au  gymnase,  et,  en  1728,  il 
commença  à  suivre  les  cours  de  l'uni- 
versité. Sa  philosophie  terminée,  ils'ap- 
pliqua  aux  sciences  Idéologiques.  Eu 
1754,  il  fut  choisi  par  le  professeur 
Lorenz  pour  le  précepteur  de  ses  en- 
fants, et  en  1755,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur suppléant  au  gymnase.  L'an- 
née suivante,  il  se  rendit  à  léna,  où  il 
passa  six  mois  pour  se  perfectionner 
dans  les  langues  orientales.  A  son  re- 
tour, leOfév.  1757,  il  soutint  une  thèse 
De  studio  martyrii  in  Ecclesid  primi- 
tif; puis  il  se  remit  en  route,  dans 
l'intention  de  visiter  les  principales 
universités  de  l'Allemagne  et  de  la  Hol- 
lande. Consacré  auminislère  en  1758, 
il  fut  placé  à  la  tète  du  collège  de  Saint- 
Guillaume,  et  nommé,  peu  de  temps  a- 
près,  prédicateur  du  soir.  Le  2  oct , 
il  quitta  de  nouveau  sa  ville  natale 
pour  accompagner  le  prince  héréditaire 
de  SchwarUbouig-RudoIsladt  dans  un 
voyage  qui  dura  plus  de  deux  ans. 
L'amour  qu'il  portait  à  sa  mère,  ne 
lui  permit  pas  de  céder  aux  instances 
que  le  jeune  prince  Ûl  pour  le  retenir 
à  son  service.  Il  retourna  à  Strasbourg; 
mais  au  bout  de  quelques  mois,  l'em- 
ploi de  gouverneur  du  prince  hérédi- 
taire de  Gotha  lui  ayant  été  proposé, 
il  donna  sa  démission  d'une  place  de 
pasteur  qu'il  venait  d'obtenir,  et  s'é- 
loigna encore  une  fois  de  sa  famille. 
L'éducation  du  prince  terminée.  Reurh- 
lin  refusa  la  charge  de  prédicateur  de 
la  Cour,  qui  lui  était  offerte  comme 
récompense  de  ses  services,  et  se  con- 
tentant du  litre  de  conseiller  de  con- 
aistoire,  il  retourna  à  Strasbourg,  où 
il  fut  nommé, en  1741,  pasteur  à  Saint- 
Pierre,eten  17  46,  professeurde  poésie. 
11  entra  en  possession  de  sa  chaire  aca- 
démique par  un  discours  De  ofjicio  doc- 
torischristiani  in  tractandisfxxtarum 
non  christianorum  carmtmbus.  L'an- 
née suivante,  en  vue  d'une  chaire  de 
théologie  qu'il  ambitionnait,  il  prit  le 
grade  de  docteur,  après  avoir  subi  les 
épreuves  prescrites  et  soutenu  deux 
thèses  intitulées,  l'une  :  RdigioJudœo- 
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rumsecundùmromanospoetasdescrip- 
ta  ;  l'autre  :  flistoria  chrûtiam  roma- 
norumpoetarum  tuîtimonitsiUuslrata. 
En  1751,  le  duc  de  Gotha  le  rappela 
dans  ses  Elatscnlui  conférant  la  charge 
de  surintendant  général  et  d'inspecteur 
du  Fridericum  à  Allenbourg.  Reuchliu 
entra  dans  ses  nouvelles  fondions  le 
50  juill.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Outre  les  écrits  cités  plus  haut,  on  a 
de  lui  : 

I.  Beschreibung  der  ganzen  Tauf- 
handluny  eines  Juden  aus  llamburg, 
Altenb.,  1752,  in-4°. 

II.  Denkmul  der  Altenb.  Jubelfreun- 
de  zum  Andenb'ndes  iw200  Jahren 
geschlossenen  Rtligionsfriedens ,  Al- 
tenb., 1 755.  in-8». 

REVEAU  (Georges),  en  latin  «a- 
vellutt,  sieur  de  La  Berlhelière  et  du 
Treuil-  Moreau,  naquit  à  Nantes;  mais 
il  était  encore  jeune,  lorsqu'il  alla  s'é- 
tablir à  La  Rochelle,  probablement  avec 
Edmond  Recrau,  gretlier  en  la  cham- 
bre des  comptes  de  Nantes,  qui  était 
peut-être  son  père  et  dont  les  descen- 
dants professaient  encore  la  religion  ré- 
formée en  1681  (Arch.  gèn.  Tt.  51 C). 
Il  y  remplit  les  fonctions  de  conseiller  et 
d'avocat  du  roi  au  présidial  et  à  l'élec- 
tion. Ancien  de  l'église  de  La  Rochelle, 
il  fut  député,  en  1057,  auS\node  na- 
tional d'Alcncon.  La  date  de  sa  mort 
n'est  pas  connue  Ou  a  de  lui  une  his- 
toire des  sièges  de  La  Rochelle  écrite 
dans  un  latin  dur  et  sans  grâces, 
mais  semée  des  anecdotes  les  plus  cu- 
rieuses, et  remarquable  surtout  par  un 
ton  de  rare  modération  et  une  grande 
sagesse  de  vues.  Elle  a  été  imprimée 
sous  ce  titre  :  De  flttpello  ter  obsessd, 
deditdydemùm  subactd,  M.///,Amst., 
J64!>,  in- 12. 

REY  (Claude),  de  Nismes,  ût  ses 
études  en  théologie  à  l'académie  de 
Genève,  où  il  fut  immatricule  en  1672. 
Reçu  ministre  en  16~8  (Arch.  gèn. 
Tt.  282),  il  fut  donné  pour  pasteur  à 
l'église  de  Vergèze,  et  se  trouva  com- 
promis dans  l'affaire  de  Brousson  (  Voy. 
111,  p.  52).  A  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  il  renia  sa  foi  ;  mais  bien- 
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tôt.,  saisi  de  remords,  il  trouva  moyen 
de  passer  en  Suisse.  Il  se  rendit  à  Zu- 
rich, où  il  fil  pénitence  de  sa  faute,  et 
fut  .rétabli  dans  le  ministère  eu  1686. 
Il  mourut  pasteur  à  Erlangen  (MSS. 
de  Court)— Anto-ne  Rey,  dePu\-Lau- 
rens,  qui  avait  été  reçu  ministre  au 
synode  de  Réalmonl  en  1 679,  et  placé 
à  Saint-Félix-de  Sorgues  {Ârch.  Tt. 
258),  n'imita  pas  cet  exemple  de  fai- 
blesse. Il  sortit  de  France  dans  le 
délai  prescrit  par  l'édil  révocatoire, 
se  rendit  en  Hollande  et  fut  chargé 
de  desservir  l'église  wallonne  de  Zi- 
riksée.  Admis  à  la  retraite  en  1724, 
il  mourut  quatre  ans  après.  —  Un 
autre  pasteur  du  même  nom,  César 
Rey,  qui  était  ministre  à  Gex,  fut, 
à  la  requête  du  clergé,  poursuivi 
en  1666,  avec  son  collègue  Gabriel 
Héliot,  comme  coupable  d'avoir  con- 
solé des  malades,  d'avoir  prêché,  de 
1662  à  1665,  hors  du  lieu  de  sa  ré- 
sidence, et  d'avoir  assisté  À  un  synode 
(Arch.  de  Genève,  N#  5445).  Nous  ne 
savons  pas  quelle  fut  l'issue  de  co 
procès;  mais,  en  l67t .  nous  trouvons 
César  Rey  exerçant  son  ministère  à 
Couches  en  Bourgogne.  —  En  1 687, 
les  deux  filles  ou  petites- filles  de  Jean 
Rey,  conseiller  du  roi,  correcteur  en 
la  cour  des  comptes  de  Montpellier  et 
ancien  de  l'église,  furent  jetées  dans 
les  prisons  de  Soromières  comme  pro- 
testantes. L'une  était  Agée  de  50  et 
l'autre  de  25  ans  (Arch.  Tt.  522). 

REYNIER ,  famille  originaire  du 
Dauphiné  (1),  qui  se  réfugia  en  Suisse 
à  la  révocation  et  s'établit  à  Lausanne. 
Jean-François  Reynier,  le  premier  de 
ses  membres  qui  ait  acquis  quelque 
renom,  exerçait  la  médecine,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier.  11  était  mem- 
bre de  l'Académie  de  Montpellier  et  de 
l'Académie  deGOltingue.  Outre  des  ar- 
ticles sur  des  questions  d'agriculture 
qu'il  a  fournis  à  la  grande  Encyclo- 
pédie, on  a  de  lui  :  Le  louvet,  maladie 
du  bétail,  ses  causes  et  ses  remèdes, 

(1)  Dans  nne  liste  de  Réfugies  habitaol  Lau- 
sanne en  1740,  non*  liions  les  ooms  de  David 
Rrynirr,  du  Dauphiné,  et  de  s«m  ne^eu  André. 


Lans.,  1762,  in-12.  Deux  de  ses  fils 
se  sontillustrésau  service  de  la  France, 
sous  la  République  et  sous  l'Empire. 

I.  Jban-Locis-Antoinb Reynier, sa- 
vant économiste  et  agronome,  naquit 
à  Lausanne,  le  25  juill.  1762.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités,  il  s'ap- 
pliqua plus  spécialement  aux  sciences 
naturelles  et  entreprit,  en  1784,  un 
voyage  d'instruction  dans  la  Hollande 
et  en  France.  A  son  retour  en  Suisse, il 
se  maria,  et  bientôt  après,  il  se  trans- 
porta avec  sa  famille  à  Garchy,  dans  le 
dép.  de  la  Nièvre,  où  il  acquit  un  petit 
domaine  dont  il  dirigea  lui-même  l'ex- 
ploitation. En  1798,  il  fut  envoyé  en 
Egypte  à  la  suite  de  l'expédition  de  Bo- 
naparte, et  pourvu,  par  le  crédit  de  son 
frère,  un  des  généraux  de  l'année, 
d'une  haute  position  dans  l'adminis- 
tration française.  Nommé  directeur  des 
revenus  en  nature  et  du  mobilier  na- 
tional, a  il  recueillit,  dans  ces  impor- 
tantes fonctions,  dit  M.  Philbert  (Biogr. 
univ.),  des  renseignements  précieux 
sur  l'économie  politique,  industrielle 
et  agricole  de  l'Egypte  et  des  Arabes. 
La  place  de  membre  du  conseil  privé 
qu'il  remplit  pendant  les  quatre  an- 
nées de  l'occupation  de  l'Egypte,  le  mit 
au  courant  de  toutes  les  grandes  mesu- 
res administratives,  ce  qui  a  donné  à 
ses  ouvrages  spéciaux  une  Incontesta- 
ble supériorité  sur  tout  ce  qui  a  été 
écrit  par  les  différents  voyageurs.  » 
Kléber,  après  le  départ  de  Bonaparte, 
et  ensuite  Menou  le  maintinrent  à  son 
poste;  il  devint  même,  dit-on,  direc- 
teur-général des  finances.  Mais  à  son 
retour  en  France, après  la  capitulation, 
il  partagea  la  disgrâce  de  son  frère.  Il 
se  retira  alors  dans  sa  propriété  de  la 
Nièvre,  où  il  vécut  dans  la  retraite, 
Jusqu'à  ce  qu'en  1807,  le  nouveau  roi 
des  Deux-Sicilcs,  Joseph  Bonaparte,  le 
chargea  d'organiser  l'administration 
dans  les  Calabres,  que  le  général  son 
frère  venait  de  reconquérir,  et  l'appela 
dans  son  conseil  d'Etat.  La  sagesse  de 
ses  mesures  contribua  puissamment  à 
pacifier  le  pays.  On  lit  dans  les  Mé- 
moires du  roi  Joseph: «11  (Joseph)  ré- 
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solut  d'établir  dans  ces  provinces  (les 
Calabres)  an  commissaire  investi  de 
pouvoirs  extraordinaires,  afin  de  sur- 
veiller l'administration  civile  et  mili- 
taire, de  réprimer  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  celle  de  la  justice,  et 
d'alléger  le  plus  possible  les  maux  que 
e  pays  avait  à  souffrir.  Pour  obtenir 
d'heureux  effets  d'une  pareille  mission, 
Il  était  surtout  essentiel  qu'elle  fût  rem- 
plie par  un  bomme  qui,  agissant  dans 
un  accord  parfait  avec  l'autorité  mili- 
taire, la  trouvât  disposée  toujours  à  le 
seconder.  Celte  mission  fot  confiée  à 
M.  Loois  Reynier,  frère  du  général 
commandant  les  troupes.  Elle  n'eut  pas 
tout  l'effet  qu'il  était  permis  d'en  at- 
tendre; cependant  elle  ne  fut  pas  sans 
utilité.  »  Sous  le  gouvernement  de  Mu- 
rat  (t«r  août  1808),  Reynier  fut  nom- 
mé à  la  direction  générale  des  postes, 
puis  à  celle  des  forêts.  Le  système  fo- 
restier qu'il  introduisit,  a  survécu, 
dit-on,  aux  changements  politiques. 
Après  ledélrônemenideMural,enl8i  5, 
il  retourna  dans  son  pays  natal,  où  il 
fut  choisi  comme  intendant  des  postes 
et  conservateur  des  antiquités  du  can- 
ton z  juste  hommage  rendu  par  ses  com- 
patriotes à  sa  probité  et  à  son  savoir. 
Il  mourut  le  i  7  déc.  1824.  Il  avait  été 
un  des  fondateurs  de  la  Société  litté- 
raire et  de  la  Société  cantonale  des 
sciences  naturelles.  Le  général  La  Har- 
pe, président  de  cette  dernière  société, 
y  prononça  son  éloge  (Lausanne,  1 825, 
ln-8-0).  On  doit  à  Louis  Reynier  : 

I.  Du  feu  et  de  quelques-uns  de  ses 
pnnct)Kiuxe/feto,Laus.etParis>l787; 

790,  ln-8». 

II.  Mémoires  pour  servir  à  l'hist. 
physique  et  naturelle  de  la  Suisse, 
Laos,  et  Par.,  1788,  in-8».  — En  col- 
laboration avec  le  prof.  H.  Struve;  un 
premier  volume  a  seul  paru. 

III.  Rapport  fait  à  la  Société  des 
sciences  physiques  de  Lausanne  sur  un 
somnambule  naturel,  Laus.,  H.  Vin- 
cent, 1788,  in-8*. 

IV.  Journal  d'agriculture  à  l'usage 
des  campagnes,  Paris,  1790,  in-8». 

V.  Le  Guide  des  Voyageursen  Suisse, 


précédé  d'un  Discours  sur  l'état  poli- 
tique du  pays,  Par.  et  Gen.,  1791,  in- 
12.  —  Attribué  à  tort  par  Rarbier  à 
Reynier  père. 

VI.  Considérations  générales  sur 
l'agriculture  de  l'Egypte  et  sur  les 
améliorai  ions  dont  eUe  est  susceptible, 
et  Observations  sur  le  palmier  dattier 
et  sur  sa  culture,  Par.,  [1803]  in-8«. 
—  Le  premier  de  ces  mémoires  avait 
d'abord  paru  dans  les  Annales  d'Agri- 
culture (T.  X),  et  le  second  dans  la  Dé- 
cade Egyptienne  (T.  III,  1800).  L'un 
et  l'autre  -ont  été  reproduits  dans  les 
Mémoires  sur  l'Egypte,  1803  (T  IV  et 
VI),  avec  la  Méthode  de  caprificalion 
usitée  sur  le  figuier  sycomore,  du  même 
auteur. 

VII.  Considérations  sur  les  anciens 
habitants  de  l'Egypte,  Par.,  1 804,  in- 
8°.  —  Elles  parurent  d'abord  dans  la 
Décade  philosophique. 

VIII.  Sur  les  Sphynx  qui  accompa- 
gnent les  pyramides  d'Egypte,  Par., 
1805,  in-8°.  —  Publ.  dans  la  Revue 
philosophique.  C'est  par  erreur  que 
quelques-uns  attribuent  ces  deux  der- 
niers écrits  au  frère  de  l'auteur. 

IX.  De  l'Egypte  sous  la  domination 
des  Romains,  Par.,  1807,  in-8». 

X.  Précis  d'une  collection  de  mé- 
dailles antiques  [appart.  à  l'auteur], 
contenant  ladescriptionde  toutes  celles 
qui  n'ont  pas  encore  été  publiées,  ou 
qui  sont  peu  connues,  Gen.  et  Par.,  s. 
d.  [1818],  in-8°  avec  trois  planches. 

XI.  De  l'Economie  publique  et  ru» 
raie  des  Celtes,  des  Germains  et  d'au- 
tres peuples  du  Nord  et  du  centre  de 
l'Europe,  1 81 8  ;  —  des  Perses  et  des 
Phéniciens,  1819;  —  des  Arabes  et 
des  Juifs,  1 820  ;  —  des  Egyptiens  et 
des  Carthaginois,  précéd.  de  Considé- 
rations sur  les  antiquités  éthiopiennes, 
1823;  —  des  Grecs,  1825.— Ces  dif- 
férents ouvr.  parurent  à  Genève  et  à 
Paris,  format  in-8». 

On  trouve,  en  outre,  de  Reynier  un 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  dis- 
sertations dans  divers  recueils  scien- 
tifiques et  littéraires,  tels  que  le  Dlct. 
d'agriculture  de  l'Encyclopédie  mé- 
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thodique,  les  Mémoires  de  la  Soc.  des 
sciences  phys.  de  Lausanne,  le  Journal 
d'histoire  nalur.,  de  1792  ;  la  Décade 
philos., de  1802-4;  la  Revue  philos., 
de  1805-6;  la  Feuille  du  canton  de 
Vaud,de  l. s  16-2 1.  La  France  littéraire 
en  fait  connaître  les  titres.  Pendant  son 
séjour  en  Egypte,  Reynier  coopéra  à  la 
Décade  égyptienne  et  au  Courrier  du 
Caire.  Enfin  il  a  trad.  de  l'anglais  la 
section  Physique  expérimentale  de  l'A- 
brégé des  Trans.  philos,  de  la  Soc. 
roy.  de  Londres,  1790,  2  vol.  ln-8°. 

il  Jkan-Loi  is-Enr.NÉZER  Reynler(l  ), 
un  des  meilleurs  généraux  de  la  Répu- 
blique cl  de  l'Empire,  et  un  des  moins 
gâtés  par  les  faxeurs  du  Pouvoir,  na- 
quit ît  Lausanne,  le  1 4  janv.  1771  (2). 
11  se  destinait  au géniemililaireet  avait 
terminé  toutes  ses  etudespréparatoircs, 
lorsque  la  Révolution  éclata.  Il  s'enga- 
gea tlans  l'artillerie,  et  fit  les  premières 
campagnes  de  la  République,  d'abord 
comme  simple  soldat,  puis  comme  at- 
taché à  lïlal-major.  Son  instruction 
lui  valut  un  avancement  rapide.  En 
1795,  lors  de  la  conquête  de  la  Hol- 
lande, il  rut  promu  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade.  11  passa  ensuite  à  l'ar- 
mée du  Rhin  cl  servit  sous  Moreau  en 
qualité  de  chef  d'étal-major.  Il  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  affaires.  Reynier 
avait  plus  que  de  la  bravoure  et  des 
talents  militaires.  Il  repoussa  avec  in- 
dignation plusieurs  tentatives  de  cor- 
ruption: t  elle  arme  perfide  à  l'usage 
des  causes  perdues.  Désigné  pour  faire 
partie  de  l'expédition  d'Egypte,  il  fut 
nommé  au  commandement  d'une  divi- 
sion. Après  la  bataille  des  Pyramides, 
à  laquelle  il  prit  part— sa  division  for- 
mait la  droite  de  notre  armée,  avec 
celle  de  Desaix,  cl  reçut  le  premier 
choc  de  la  cavalerie  ennemie,— il  fut 
chargé  par  Bonaparte  de  poursuivre  le 
corps  des  Mameluks  sous  les  ordres 
d'Ihrahim-Rey;  m'atteignit  à  Salahich 
et  le  rejela  dans  le  désert.  Il  resta 

(l)  M.  Tliiors  mit  ce  nnm  R^tjmtr  d.vis  son 
Histoire  «le  U  Révolution,  mai*  il  corrue  dans 
ton  Histoire  du  Consulat  et  de  l'empire. 

Ç2)  l)'a,irc»  M.  ilirhnud;  le  31  j.iu*.,  d'nprw 

Bioçr.  nom.  des  Contemporains. 


comme  gouverneur  de  la  province  de 
Charkich.  Lors  de  l'expédition  de  Sy- 
rie, sa  division  forma  naturellement 
l'avant  garde.  Il  se  porta  contre  le  fort 
El-Arisch.  Un  corps  nombreux  de 
Turcs  accourait  au  secours  de  cette 
place.  Reynier  le  surprit  au  milieu  de 
la  nuit,  le  dispersa,  après  avoir  tué 
son  chef,  et  s'empara  d'un  convoi  de 
vivres,  qui  fit  régner  l'abondance  dans 
son  camp  à  la  veille  du  jour  où,  par 
l'incurie  de  l'adminislralion  des  sub- 
sistances, il  entrevoyait  pour  son  corps 
d'armée  toutes  les  horreurs  de  la  fa- 
mine. Reynier  se  trouva  au  siège  de 
Sainl-Jean-d'Acrc,  cl  lorsque  Bona- 
parte se  porta  à  la  rencontre  de  l'ar- 
mée turque  du  côté  du  mont  Thabor, 
il  lui  en  confia  le  commandement.  Celte 
entreprise  a>anl  échoué,  aprèsun  siège 
de  2  mois  (du  20  mars  au  20  mai),  on 
songea  à  la  retraite.  Reynier,  dont  \a 
division  formait  l'arrière-garde,  s'ar- 
rèla  de  nouveau  dans  la  province  de 
Charkieh  qu'il  continua  à  administrer 
jusqu'à  ce  que  Kléocr,  après  le  départ 
de  Donaparte,  le  rappela  au  Caire.  A 
la  célèbre  balaillcd'lléliopolis,  il  com- 
mandait deux  des  4  carrés,  contre  les- 
quels l'armée  ennemie  vint  se  briser. 
Ce  brillant  succès  aurait  pu  assurer 
noire  domination  jusqu'à  l'arrivée  de 
secours;  mais  à  la  suite  de  l'assassinat 
de  Kléber,  le  commandement  étant 
tombé  aux  mains  du  général  Henou, 
dont  l'incapacité  était  notoire  —  on  a 
même  prétendu  un  dérangement  des 
facultés  mentales,  ce  que  ne  démenti- 
rait pas  sa  conversion  à  la  foi  niaho- 
métane  (i)  —  les  fautes  succédèrent 
aux  Taules.  Pour  se  disculper,  le  gé- 
néral en  chef  s'en  prit  naturellement 
aux  ollicicrs  sous  ses  ordres.  Après  la 
malheureuse  bataille  du  50  ventôse  an 
IX  (21  mars  1800),  Reynier,  dont  les 
sages  représentations  avaient  été  rc- 
poussées  avec  hauteur, fut, au  rapport 
de  la  Biogr.  des  Contemporains,  arrélé 
par  ordre  de  Jlenou  et  reconduit  en 

(i)  Il  est  vrai  que  Bonaparte  jou  presque  U 
même  comédie.  A  tes  jeui,  U  religion  n'a  jamait 
fie  qu'un  moyen  d'action  sur  ma««et. 
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France.  Bonaparte  estimait  Reynier, 
mais  il  ne  l'aimait  pas;  il  parut  donner 
raisou  à  Menou.  Ce  fut  alors  que  Re- 
nier se  décida  à  en  appeler  au  jugement 
du  public  :  une  telle  conduite  n'élait 
sans  doute  pas  politique,  mais  nous  ne 
faisions  que  commencer  l'apprentis- 
sage du  régime  militaire  et  l'on  pou- 
vait croire  que,  sous  la  République,  il 
nous  restait  encore  quelque  liberté,  que 
tout  n'était  pas  dans  le  mol  et  dans 
l'apparence.  Il  écrivit  donc  son  Mé- 
moire sur  l'Egypte.  «  Quoique  l'im- 
partialité, disait-il  dans  son  Introduc- 
tion, soitdiflicileàconscrver,  lorsqu'on 
écrit  sur  des  événements  dans  lesquels 
on  a  joué  un  rôle,  j'ai  lâché  de  ne  pas 
m'en  écarter.  J'ai  toujours  à  retracer 
la  constance  et  la  bravoure  des  soldats 
français  ;  mais  ce  n'est  plus  une  suite 
de  victoires  brillantes  comme  sous  Bo- 
naparte; ce  n'est  plus  une  campagne 
comme  celle  d'Héliopolis;  je  dois  dé- 
crire des  revers.  Il  faut,  pour  1'bonncur 
de  l'armée  d'Orient,  en  publier  les  cau- 
ses, afin  qu'on  sache  qu'elle  s'est  tou- 
jours montrée  digno  de  son  ancienne 
gloire.  »  Scion  les  uns,  Bonaparte  n'au- 
rait pas  désapprouvé  la  publication  de 
cet  écrit, — aussi  ne  lui  donnait-on  que 
des  éloges.  Mais  ce  qui  parait  certain, 
c'est  que  l'ouvrage  fut  saisi,  et  en 
même  temps  que  le  général  M<mou  Tut 
comblé  d'honneurs,  Reynier  fut  relé- 
gué dans  le  départ,  de  la  Nièvre.  La 
mort  do  général  Ucslaing,  qu'il  eut  le 
malheur  de  tuer  en  duel,  fut  peut-être 
le  prétexte  de  celte  disgrâce.  Mais, 
comme  on  l'a  remarqué,  Reynier  avait 
servi  sous  Morcau,  et  aux  yeux  du  pre- 
mier consul,  ce  n'était  pas  un  titre  de 
recommandation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  au  rapport 
du  général  Monlholon,  le  jugement  que 
Bonaparte  portail  de  Reynier  :  «  Le  gé- 
néral Reynier  avait  plus  d'habitude  de 
la  guerre  que  le  général  Menou,  mais 
il  manquait  delà  première  qualité  d'un 
chef  :  bon  pour  occuper  le  deuxième 
rang,ilparaissaitimpropreaupremier. 
11  était  d'un  caractère  silencieux,  ai- 
mant la  solitude,  ne  sachant  pas  élec- 


triser,  dominer,  conduire  les  hommes.» 
Il  est  difficile  cependant  de  se  persuader 
que  dans  la  disgrâce  de  Reynier  il  n'y 
ail  pas  eu  quelque  ressentiment  per- 
sonnel de  la  part  de  Bonaparte.  Aussi 
voyons-nous  d.ms  les  .Mémoires  de 
Rapp,  qu'un  jour  que  cet  aide  de  camp 
intercédait  pour  son  ami,  Napoléon  im- 
patienté lui  répondit  sèchement  qu  i) 
ne  voulait  plus  entendre  parler  de  lui. 
Et  comme  dans  la  lettre  que  Rapp  é- 
crivilà  Reynier  pour  lui  rendre  compte 
de  l'inutilité  de  ses  démarches,  il  se 
permit  «  quelques  phrases  dictées  par 
le  dépit,  »  celle  lettre  ouverte  à  la  pos- 
te (malheureux  lemps  que  nos  pclils- 
fils  s'étonneront  qu'on  ail  pu  regret- 
ter !  )  fut  mise  sous  les  yeux  de  Bona- 
parte qui  en  éprouva  une  violente  co- 
lère; il  fil  appeler  sur-le-champ  son 
aide  de  camp  :  Pouvcz-\ous  écrire  de 
pareilles  horreurs  à  mes  rnnrmis?  s'e- 
cria-t-ilcn  s'élançaut  vers  lui  «  comme 
un  furieux.  »  Peu  s'en  fiillul  qu'une 
même  disgrâce  n'enveloppât  les  deux 
grands  coupables.  Cependant  Napoléon 
ne  méconnaissait  pas  les  talents  mili- 
taires de  Reynier,  et  il  songea  même 
à  eu  tirer  parti,  lout  en  le  tenant  éloi- 
gné de  sa  personne.  En  isn:>,  il  lui 
donna  l'ordre  de  prendre  le  comman- 
dement d  un  corps  de  troupes  envoyé 
en  Italie.  «  Il  eui,  dit-on,  la  prin- 
cipale part  à  la  victoire  de  Castel- 
Franco[sur  les  Autrichiens*, dont  d'au- 
tres ont  recueilli  les  avantages,  m  Bien- 
tôt après,  il  fut  appelé  au  commande- 
ment d'une  des  Irois  dix  isions  chargées 
d'occuper  le  royaume  desDeux-Siciles. 
Napoléon  écrivait  de  Munich  ,  sous  la 
date  du  12  janv.  180G,  à  son  frère  Jo- 
seph qui  dirigeait  cette  expédition  : 
«Attachez-vous  au  général  Reynier;  il 
est  froid,  mais  c'est  des  trois  [Masséna 
et  Saint-Cyr  étaient  les  deux  autres]  le 
plus  capable  de  faire  un  bon  plan  de 
campagne  et  de  vous  donner  un  bon 
conseil;  »  et  dans  une  autre  lettre,  du 
3  juin,  «  Jourdan  el  Reynier,  voilà  les 
deux  hommes  que  vous  devez  vous  at- 
tacher »  (Mémoires  du  roi  Joseph). Ce- 
pendant il  lui  marquait  aussi  que  «  s'il 
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y  avait  des  attaques  vives,  prolongées 
et  où  il  fallût  payer  de  beaucoup  d'au- 
dace, Masséna  était  plus  propre  que 
Reynier.»  Après  l'installation  à  Naples 
du  lieutenant  de  l'Empereur — ce  n'est 
que  par  décret  du  30  mars  que  Joseph 
fut  nommé  roi, — Reynier  eut  ordre  de 
se  porter  dans  les  Calabres.  A  son  ap- 
proche l'armée  royaliste,  qui  s'y  était 
retirée,  s'embarqua  poorla  Sicile.  Tout 
le  pays  ne  larda  pas  à  être  pacifié,  tel- 
lement que,  lorsque  Joseph  s'y  trans- 
porta, il  eut  lieu  d'êtresurpris  du  grand 
enthousiasme  que  sa  présence  excita 
partout.  Napoléon  créa  Reynier  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  «  pour 
lui  prouver  sa  satisfaction.  »  Notre  gé- 
néral se  cantonna  sur  les  cotes  pour 
observer  l'ennemi  et  préparer  «  sans 
bruit  »  l'expédition  que  l'on  projetait 
en  Sicile,  a  Lorsque  vous  serez  maître 
de  la  Sicile,  écrivait  Napoléon  à  son 
frère  (5  juin),  instituez  trois  antres  fiers, 
dont  un  pour  Reynier;  aussi  bien,  Je 
pense  que  c'est  lui  que  vous  chargez 
de  l'expédition ,  et  ce  ne  sera  pas  un 
faible  encouragement  pour  lui,  s'il  se 
doute  de  ce  que  je  veux  faire  en  sa  fa- 
veur. »  Les  choses  tournèrent  tout  dif- 
féremment ;  bien  loin  de  nous  emparer 
de  la  Sicile,  qui  demeura  toujours  an 
pouvoir  des  Bourbons,  peu  s'en  fallut 
que  nous  ne  fussions  rejelés  des  Cala- 
bres. Le  général  anglais,  Stuart,  à  la 
tête  de  huit  mille  hommes,  ayant  mis 
à  la  voile  le  l  "  juillet,  vint  débarquer 
dans  le  golfe  de  Sainle-Euphémie.  Mal- 
gré la  grande  infériorité  des  forces 
qu'il  parvint  à  réunir  à  la  hâte,  Reynier 
n'hésita  pas  à  l'attaquer.  Ona  prétendu 
qu'en  cela  il  commit  une  faute,  que  s'il 
«  s'était  borné  à  observer  l'ennemi  et 
à  manœuvrer  de  manière  à  le  contenir 
dans  la  plaine,  en  peu  de  jours  il  eût 
en  partie  succombé  par  l'insalubrité  de 
l'air,  dont  nouspouvions,  de  notre  coté, 
nous  préserver  en  occupant  les  hau- 
teurs. »  Mais  cette  destruction  en  quel- 
ques jours  de  tout  un  corps  d'armée 
par  l'insalubrité  de  l'air  est  un  événe- 
ment extraordinaire  qui  pouvait  bien 
ne  pas  arriver,  tandis  que  la  révolte 


qui  se  propageait  sur  nos  derrières,  é- 
tait  un  fait  constant  et  menaçait  de  nous 
prendre  entre  deux  feux,  en  nous  cou- 
pant toute  retraite.  Reynier  crut  devoir 
tenter  un  coup  d'audace  ;  mais  comme 
il  le  dit  dans  son  rapport  de  cette  mal- 
heureuse affaire,  sous  la  date  do  5  juil- 
let, «  il  ne  fut  pas  secondé  par  le  nombre 
et  le  moral  des  troupes.  »  Reynier,  dit 
M.  Thiers,  «cet  officier,  savant  et  brave, 
mais  malheureux,  que  Napoléon  avait 
consenti  à  employer  à  Naples,  malgré 
le  souvenir  des  fautes  commises  enE- 
gypte,  ne  fut  pas  plus  favorisé  par  la 
fortune  en  cette  occasion,  qu'il  ne  l'a- 
vait été  autrefois  dans  les  champs  d'A- 
lexandrie. Attaquant  le  général  Stuart, 
au  milieu  d'un  terrain  marécageux, où 
il  lui  était  impossible  de  faire  agir  ses 
quatre  mille  hommes  avec  un  ensemble 
qui  compensât  leur  infériorité  numé- 
rique, il  fut  repoussé  et  contraint  de 
se  retirer  dans  l'intérieur  des  Calabres. 
Cet  insuccès,  quoiqu'il  ne  dût  pas  être 
considéré  comme  une  bataille  perdue, 
en  eut  cependant  les  conséquences,  et 
provoqua  le  soulèvement  des  Calabres 
sur  les  derrières  des  Français.  Le  gé- 
néral Reynier  eut  des  combats  achar- 
nés à  soutenir  pour  réunir  ses  détache- 
ments épars,  vit  ses  malades,  ses  bles- 
sés lâchement  assassinés  (l),  sans  pou- 
voir les  secourir,  et  fut  obligé,  pour 
se  faire  jour,  de  brûler  des  villages  et 
de  passer  des  populations  insurgées  au 
fil  de  l'épée.  Du  reste,  il  se  conduisit 
avec  énergie  et  célérité,  et  sut  se  main- 
tenir au  milieu  d'un  effroyable  incen- 
die. »  Napoléon  avait  bien  raison  lors- 
qu'il écrivait  à  son  frère  de  ne  pas  trop 
se  fier  aux  démonstrations  publiques 
des  Napolitains.  Pourquoi  voudries- 
vou* qu'on  vous  aime?  lui  disait-il  ;  au 
moindre  revers,  vous  les  verriez  tous 

(1)  Disons  à  l'honneur  du  gênerai  Smart  qu'il 
fit  tout  ce  qui  était  en  ion  pouvoir  pour  empê- 
cher cet  barbariei.  <  Cherchant  à  supplrer,  dit 
11.  Thiers,  par  l'amonr  de  l'argent  à  l'humanité 
qui  manquait  à  res  Irroti  montagnards,  il  pro- 
mit dix  dorais  par  soldat,  quime  par  officier, 
amené  vivant,  et  il  traite  cent  qu'il  réussit  à  sau- 
ver avec  les  égards  que  se  doivent  entre  elles  les 
nations  civilisées,  lorsqu'elles  sont  condamnées  à 
se  (aire  U  guerre.  • 
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soulevés  contre  vous.  L'empereur  ma- 
nifesta beaucoup  de  mécontentement 
au  sujet  de  cet  échec  de  Sainte-Euphé- 
mie  :  «  Reynicr  a  Tait  des  fautes  de  tou- 
tes espèces,  et  auxquelles  je  ne  m'at- 
tendais pas,  écrivait-il  ;  l'art  d'être 
tantôt  audacieux  et  tantôt  très-prudent 
est  l'art  de  réussir;  »  et  ailleurs:  «  Le 
général  Reynier  a  mal  fait  ses  disposi- 
tions de  bataille,  et  n'a  pas  su  diriger 
six  mille  hommes  contre  l'ennemi  .Mais 
depuis  il  a  été  abandonné  d'une  ma- 
nière affligeante.  »  En  effet,  Joseph 
jouai  t  un  rôle  auquel  i  1  n'éta  i  l  guè re  pro- 
pre, il  n'était  pas  un  homme  de  guerre. 
Reynier,  quoique  abandonné,  parvint 
à  se  maintenir  à  Cosenxa  jusqu'à  ce 
qu'après  la  reddition  de  Gaëte  (  1 8  juill. 
1806),  Masséna  lui  fut  envoyé  à  la  léte 
de  quelques  mille  hommes  de  renfort. 
A  la  seule  approche  du  maréchal,  les 
Anglais  reprirent  la  mer,  le  5  sept.  Le 
maréchal,  ne  jugeant  plus  sa  présence 
nécessaire  dans  les  Calabres,  retourna 
i  Naples  vers  la  fin  du  mois ,  puis 
renonçant  au  service  du  roi  Joseph, 
alla  rejoindre  la  grande  armée.  Les 
Calabres  étaient  incessamment  infes- 
tées par  des  bandes  de  malfaiteurs  que 
les  bâtiments  anglais  jetaient  sur  les 
cotes.  Reynier,  ayant  repris  le  com- 
mandement de  l'armée,  réussit  à  en 
purger  le  pays  et  fit  rentrer  partout  les 
rebelles  dans  le  devoir.  «  Le  général 
Reynier,  écrivait  Joseph  à  son  frère  (9 
fév.  1807),  est  aimé  par  les  gens  du 
pays  à  cause  de  sa  probité  bien  con- 
nue; il  aime  aussi  ce  pays-là;  je  suis 
content  de  lui,  il  a  fait  beaucoup  de 
bien  depuis  quelques  semaines.  »  Son 
frère,  l'économiste,  ne  tarda  pas  à  ve- 
nir associer  ses  efforts  aux  siens.  Il 
était  chargé  parle  gouvernement  d'or- 
ganiser les  différentes  branchesde  l'ad- 
ministration. La  guerre  devait  apporter 
àce  malheureux  pays  des  bienfaits  dont 
la  paix  ne  l'avait  jamais  fait  jouir.  Pen- 
dant le  séjour  du  général  Reynier  dans 
les  Calabres,  il  n'y  eut  plus  qu'une  seule 
tentative  sérieuse  de  la  part  des  Roya- 
listes. Ils  opérèrent  un  débarquement 
sous  les  ordres  du  prince  de  Hessc- 
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Pbilipsfad,  mais  ils  furent  complète- 
ment battus  à  Mileto  (28  mai  I80T). 
Des  cinq  à  six  mille  hommes  dont  se 
composait  ce  corps  d'invasion,  c'est  à 
peine  si  une  cinquantaine  parvinrent  à 
s'échapper  avec  leur  chef.  La  prise  de 
Crotone,  de  Reggio  et  de  Scylla  ache- 
va la  soumission  du  pays.  Le  siège  de 
celte  dernière  petite  place, que  Reynier 
dirigea  lui-même,  coûta  plus  d'un  mois 
de  pénibles  efforts  (du  10  janv.  au  17 
février  1 808).  Mais  «  un  grave  mécon- 
tentement »  do  roi  vint  troubler  la  joie 
de  ces  succès.  Dans  la  capitulation  que 
Reynier  avait  accordée  à  la  garnison 
de  Reggio,  il  avait  cru  pouvoir  agir 
de  son  propre  chef  sans  consulter  le 
souverain.  Joseph  s'en  sentit  profon- 
dément blessé  et  «  lui  témoigna  son 
étonnement  tout  en  rendant  justice  à 
son  mérite  et  à  sa  probité.  »  Le  géné- 
ral, voyantqu'on  méconnaissait  ses  In- 
tentions, prit  le  prétexte  de  sa  santé 
pour  demander  son  remplacement.  Le 
roi  lui  accorda  sa  demande  et  lui  donna 
pour  successeur  dans  les  Calabres  le 
général  Maurice  Mathieu  (23  février). 

Mural  ayant  succédé  à  Joseph  sur  le 
trône  de  Naples  (1*  août  1808),  con- 
fia à  Reynier  le  portefeuille  de  la  guerre. 
Mais  à  peine  était-il  installé  dans  son 
ministère,  que  Napoléon  le  rappela  au- 
près de  lui .  «  L'a-t-il  fait  de  son  propre  j 
mouvement? se  demande  laRiog.  nouv.  4 
des  Contemporains ,  on  l'ignore.  Le  j 
soin  qu'il  a  toujours  eu  de  réserver  / 
Reynier  pour  les  services  obscurs,  per- 
met de  penser  qu'il  a  voulu  l'écarter 
d'un  théâtre  qui  le  mettait  en  éviden- 
ce. «Reynier  rejoignit  Napoléon  à  Vien- 
ne. A  la  bataille  de  Wagrara,  il  com- 
mandai! les  Saxons.  Après  la  signature 
de  la  paix,  il  rut  envoyé  en  Espagne; 
puis,  lors  de  la  campagne  de  Russie,  U 
fut  mis  à  la  tête  du  7»  corps,  aux  or- 
dres du  prince  de  Schwarzenberg,  qui 
était  chargé  de  couvrir  la  droite  de  la 
grande  armée  en  Pologne.  Il  n'assista 
donc  pas  à  la  désastreuse  retraite  de 
Moscou.  Il  se  signala  à  la  bataille  de 
Bautzen,  sous  le  commandement  du 
maréchal  Ney,  et  prit  la  ville  de  Cosr- 
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MU.  Après  la  rupture  de  l'armistice,  il 
marcha  sur  Berlin.  «  Au  combat  de  Den- 
nevitz,  ii  empêcha,  dit-on,  par  l'habi- 
leté de  ses  manœuvres,  la  perte  de  l'ar- 
mée. »  Enfin,  la  sanglante  bataille  de 
Leipzig  marqua  le  lerraede  sacarrière 
militaire.  Un  connaît  la  déplorable  ca- 
tastrophe qui  mit  le  comble  à  nos  mal- 
heurs dans  cette  terrible  journée. 
«Quelques  troupes  de  Blucher, rapporte 
11.  Thiers,  poursuivant  les  débris  du 
corps  de  Reynierà  travers  le  faubourg 
de  Halle  (conduisant  au  pont  sur  l'Els- 
ter)  (l),  se  montrèrent  aux  abords  du 
pont,  pèle-mèle  avec  les  soldats  du  7* 
corps.  A  cet  aspect,  des  voix  épouvan- 
tées se  mirent  à  crier:  Mêliez  le  feu  ! 
mettez  le  feu  !  »  Le  pont  sauta  et  Rey- 
■ier  fut  fait  prisonnier  avec  les  débris 
de  sa  division.  Après  son  échange,  il 
rentra  en  France.  11  n'eut  pas  la  dou- 
leur d'assister  à  nos  derniers  désastres, 
H  mourut  à  Paris,  le  27  fév.  1814, 
d'un  accès  de  goutte.  Le  pasteur  Mar- 
ron prononça  son  oraison  funèbre  dans 
le  temple  dé  l'Oratoire.  Au  témoignage 
du  biographe  déjà  cité,  «  Le  général 
Rcynier  élait  d'un  caractère  naturelle- 
ment froid ,  mais  accompagné  de  la 
plus  grande  douceur.  Partout  où  ii  a 
commande,  il  s'est  fait  chérir  non-seu- 
lement de  ses  troupes,  mais  aussi  des 
babitans  du  pays.  Il  étudiait  leurs  in- 
stitutions cherchait  à  améliorer  leur 
position  et  maintenait  une  discipline 
exacte  quidiminuaitleurs  froissemens. 
Sa  générosité  de  principes  se  commu- 
niquait à  tous  ceux  dont  il  était  entou- 
ré. »  Les  habitants  de  la  province  de 
Charkieh  l'avaient  surnommé  Vhomme 
juste.  Son  souvenir  est  reslé  cher  aux 
Calabrois.  «  Probe  et  désintéressé  com- 
me il  l'a  été  il  n'a  laissé  qu'une  très- 
médiocre  fortune  à  sa  fille,  qu'il  a  eue 
de  son  mariage  avec  M1»*  Rollandrde- 
Chambaudoin.  » 
On  a  du  général  Reynlcr  : 
I.  Idées  sur  le  système  militaire  qui 

tt)  L'Eklcr  ti'ctl  qu'un  ruistcan  tel  que  I* 
Uiern,  et  il  faut  un  grand  effort  d'imagination 
pour  y  retrouver  loQcuvo  majestueux  de  m»  pein- 
tre* et  de  nos  poi-les.  H  est  \m  que,  par  suite  de 
débordement,  le*  «aui  eouTraieo»  la  plaine. 
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convient  à  la  République  français*, 
Paris,  an  VI  (1798),  ln-8». 

IL  De  l'Egypte  après  Ui  bataille 
d'Uèliopolis  et  Considérations  généra- 
les sur  l'organisation  physique  et  poli- 
tique de  ce  pays,  Paris  an  X  (1*02), 
in-8«  de  pp.  282,  avec  carte  de  la  Bas- 
se-Egypte; trad.,  la  même  année,  en 
allero.,  Berlin,  et  en  anglais  avec  des 
Observations  et  corrections,  par  un  of- 
ficier anglais,  Lond.,  in-8°  ;  réimp.  sous 
ce  litre  :  Mémoires  du  comte  Heynier, 
Campagne  d' Egypte ,  Paris,  1827, 
in-8<».  —  Après  des  considérations  gé- 
nérales sur  l'organisation  physique, 
militaire,  politique  et  morale  de  l'E- 
gypte, qui  forme  son  Introduction,  l'au- 
teur aborde  la  partie  polémique  de  son 
sujet,  qu'il  partage  en  trois  périodes  : 
1*  De  l'Egypte  après  la  bataille  d'Hé- 
liopolis;  2°  Depuis  le  mois  de  brumaire 
jusqu'au  mois  de  ventôse,  an  IX;  3° 
Campagne  contre  les  Anglais  et  les 
Turks. 

R1BAUT  (Jexn)  ou  Ribault,  navi- 
gateur célèbre  par  ses  tentatives  de 
colonisation  dans  l'Amérique  du  Nord, 
et  par  sa  fin  malheureuse,  naquit  à 
Dieppe.  Quoique  jeune,  il  avait  déjà 
donné  des  preuves  d'une  grande  capa- 
cité comme  homme  de  mer,  lorsqu'il 
embrassa  les  opinions  nouvelles.  A  ce 
double  titre  de  marin  expérimenté  et 
de  protestant,  il  devait  obtenir  la  con- 
fiance de  l'amiral  de  Colignyt  qui  le 
choisit  pour  commander  une  seconde 
expédition  dans  le  Nouveau-Monde. 
L'insuccès  de  la  première  {Voy.  Nico- 
las DURAND)  ne  pouvait  rebuter  un 
homme  doué,  comme  Coligny,  d'une 
persévéranceà  toute  épreuve  et,  comme 
lui ,  jaloux  d'accroître  la  puissance  de 
la  France ,  tout  en  préparant  un  asile 
sûr  aux  Protestants  persécutés.  Rî- 
baut  partit  de  Dieppe,  le  1 8  fév.  1 56?, 
aveedeux  navires  montés  par  des  équn 
pages  d'élite  et  un  grand  nombre  de 
volontaires.  Après  une  heureuse  tra- 
versée de  deux  mois,  11  attérit,  à  50» 
de  latitude,  près  d'un  cap,  qu'il  nom- 
ma le  cap  Français.  Longeant  ensuite 
la  côte  vers  le  Nord,  il  arriva  à  l'em- 
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bouchuredela  rivière  appelée  aujour- 
d'hui Saint-Jean,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  rivière  de  Mai,  parce  qu'il  l'a- 
vait découverte  le  Ier  jour  de  ce  mois. 
Poursuivant  sa  route,  il  reconnut  en- 
core plusieurs  autres  cours  d'eau  plus 
ou  moins  considérables,  auxquels  il 
imposa  les  noms  des  fleuves  de  sa  pa- 
trie, noms  qu'aucun  d'eux  n'a  conser- 
vés, et  arriva  epOn,  parle  32» de lat., 
à  l'embouchure  d'un  fleuve  large  et 
profond ,  qui  lui  sembla  offrir  toutes 
les  conditions  d'un  havre  sûr  pour  ses 
vaisseaux.  11  l'appela  Port  Royal  et 
chargea  les  capitaines  SaU  et  Lau- 
donnière  de  construire,  sur  une  Ile 
formée  par  la  bifurcation  de  la  rivière, 
un  petit  fort,  auquel  il  donna  le  nom 
de  fort  Charles  en  l'honneur  du  roi  de 
France. 

Après  une  relâche  de  quelques  jours, 
laissant  le  fort  sous  le  commandement 
du  capitaine  Albert,  avec  une  garni- 
son d'une  vingtaine  d'hommes,  qu'il 
approvisionna  du  mieux  qu'il  put,  et 
auxquels  il  promit  de  revenir  l'année 
suivante  avec  des  vivres  et  des  ren- 
forts, Ribaut  reprit  la  rouiede  Franceet 
arriva  à  Dieppe  le  20  juill.  1562.  On 
était  alors  au  plus  fort  de  la  première 
guerre  civile.  H  est  plus  que  vraisem- 
blable qu'il  y  prit  une  parttrès-active, 
puisqu'il  n'osa  rester  dans  sa  ville 
natale  après  sa  soumission,  et  qu'il 
passa  en  Angleterre  avec  de  Fors  et 
d'autres  (Voy.  VIII,  p.  51 3).  H.  Char' 
Us  Weiss  ne  connaissait  pas  celle  par- 
ticularité, autrement  il  n'aurait  pas 
avancé,  dans  son  Hist.  des  Réfugiés, 
que  Ribaut  abjura  à  son  retour  dans 
sa  patrie.  Pendant  son  séjour  à  Lon- 
dres, il  fit  imprimer,  selon  Watt,  The 
whole  and  true  discovery  of  Terra  Flo~ 
rid,  Lond.,  1563,  in-12. 

La  gravité  des  circonstances  ne  per- 
mit pas  à  l'amiral  de  s'occuper  immé- 
diatement de  la  colonie.  La  garnison 
ne  voyant  pas  arriver  les  secours  que 
Ribautavait  promis, et  exaspérée  d'ail- 
leurs par  le  despotisme  du  capitaine 
Albert,  se  révolta,  tua  le  commandant, 
qu'elle  remplaça  par  NwqUm  Barré,  et 


Unit  par  exiger  du  nouveau  gouverneur 

qu'il  la  ramenât  en  Europe.  On  con- 
struisit un  petit  bateau  sur  lequel  tout 
les  colons  s'embarquèrent  avec  le  peu 
de  vivres  qui  leur  restait;  mais  la  fa- 
mine ne  tarda  pas  à  les  assaillir.  Déjà 
ils  avaient  égorgé  un  de  leurs  compa- 
gnons pour  le  dévorer,  lorsqu'ils  eurent 
le  bonheur  d'être  recueillis  par  un  na- 
vire anglais  qui  les  ramena  en  Europe. 

Cependant  Coligny  faisait  travailler 
avec  activité  à  une  nouvelle  expédition; 
elle  mit  à  la  voile,  le  22  avril  1&64, 
sons  les  ordres  de  Laudonnière  (Voy. 
ce  nom).  L'année  suivante,  prévenu 
par  de  faux  rapports  contre  cet  habile 
marin,  l'amiral  songea  à  le  remplacer. 
11  jeta  les  yeux  sur  Ribaut  qui,  par  ses 
ordres,  équipa  dans  le  port  de  Dieppe 
une  escadre  de  sept  vaisseaux,  com- 
mandée, sous  lui,  par  son  fils  Jacques, 
par  Maillard  de  Dieppe,  et  par  le  sieur 
de  Afachonoille.  Elle  prit  la  mer  au 
mois  de  mai,  emportant  trois  cents  co- 
lons avec  leurs  femmes,  leurs  enfants 
et  des  instruments  de  travail.  Après  une 
longue  et  pénible  traversée,  Ribaut  ar- 
riva le  2  août  (l), devant  le  fort  Caroli- 
ne, que  Laudonnière  avait  construit  sur 
les  bords  de  la  rivière  de  Mai.  Détrom- 
pé sur  le  compte  de  Laudonnière,  il  se 
disposait  à  repartir,  après  avoir  ravi- 
taillé et  renforcé  la  garnison,  lorsqu'on 
vit  paraître  tout  à  coup  une  escadre 
espagnole  forte  dehuit  vaisseaux,  qui, 
bien  que  la  France  fût  en  paix  avec 
l'Espagne,  attaqua  quatre  bâtiments 
français  mouillés  à  l'embouchure  de 
la  rivière.  Les  Français  se  bâtèrent 
d'appareiller  et  de  gagner  le  large. 
Après  leur  avoir  inutilement  donné  la 
chasse,  l'amiral  espagnol  alla  jeter  l'an- 
cre dans  la  rivière  Dauphin.  Instruit 
qu'il  s'y  fortifiait,  Ribaut,  malgré  Lau- 
donnière, qui  lui  représenta  vainement 
combien  la  mer  était  dangereuse  dans 
cette  saison,  résolut  de  déloger  ce  for- 
midable voisin,  en  l'attaquant  avant 

(1)  Celle  date  n'est  pa«  bien  certaine  :  eeloa 
Champlain,  il  «tteril  te  20  jaiU.;  seloe  4e  Ttiou, 
le  U  août;  selon «Mitre»  ooeore.  le  2S;  u»i«  U 
<Ut«  importe  peu. 
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qu'il  eût  terminé  ses  retranchements. 
Il  mit  donc  à  la  voile,  mais  an  coap 
de  vent  le  jeta  sur  les  écueils  do  dé- 
troit de  Bah  a  ma,  où  ses  vaisseaux  fu- 
rent brisés.  Personne  de  l'équipage 
ne  péril,  à  l'exception  du  sieur  de  La 
Grange ,  un  des  gentilshommes  de  Go- 
ligny,  qui  s'était  joint  à  l'expédition; 
mais  le  sort  des  naufragés  était  déplo- 
rable. Echoués  à  3t)0  milles  du  fort 
Caroline,  le  seul  endroit  de  toute  la 
côte  où  ils  pussent  espérer  d'être  se- 
courus, il  leur  fallut  traverser  un  pays 
désert,  en  proie  à  des  souffrances  hor- 
ribles, et  lorsqu'ils  se  croyaient  arri- 
vés au  terme  de  leurs  souffrances,  ils 
se  trouvèrent  inopinément  en  présence 
d'une  compagnie  de  soldats  espagnols. 
Vaincus  par  la  fatigue  et  la  faim,  sé- 
duits par  les  douces  paroles  du  capi- 
taine ennemi,  qui  leur  jura  qu'ils  se- 
raient trattés  avec  humanité,  ces  pau- 
vres gens  consentirent  à  déposer  les 
armes;  mais  dès  que  les  Espagnols  les 
tinrent  en  leur  pouvoir,  ils  les  égorgè- 
rent tous  jusqu'au  dernier,  comme  ils 
avaient  déjà  égorgé  la  garnison  du  fort 
(Voy .  VI ,  p.  42  4)  (l  ) .  Cette  abominable 
trahison,  dont  les  écrivains  espagnols 
ont  essayé,  mais  sans  succès,  de  laver 
leur  nation,  fut  punie,  comme  elle 
le  méritait ,  par  le  vaillant  capitaine 
Gourgues  (Voy.  ce  nom). 

Ribaut  partagea  le  sort  de  ses  sol- 
dats. Quelques-uns  affirment  qu'il  fut 
écorcbé  vif;  son  corps  fut  mis  en  quar- 
tiers et  cloué  aux  quatre  angles  de  la 
forteresse. 

La  famille  Ribaut  resta  fidèlement 

(1)  Les  cadavres  furent  pendus  à  des  arbres 
atec  cette  inscription  :  Non  comme  Français,  mais 
comme  Luthériens.  «  Presque  toutes  les  victimes, 
au  nohibre  de  8  ou  900,  appartenaient  en  effet,  dit 
M.  Henri  Martin,  à  la  religion  réformée...  Bien 
que  Hibaud  et  Laudonicro  n'eussent  agi  que  sur 
commission  du  roi,  Catherine,  à  ce  que  nous  ap- 
prennent les  mss.  de  tiranvelle,  avait  eu  la  14- 
chele  de  desavouer  l'entreprise  de  Floride  aui 
premières  plaintes  portées  par  l'Espagne  contre 
velte  usurpation  de  ses  droits  im.ipinairos  sur  ce 
pays.  Ou  ne  douta  pas  que  les  Guise* et  leurs  amis 
n'eurent  instruit  lliilippe  li  du  second  TOynge 
de  Jean  Hibaud  et  que  Melendez  (l'amiral  espa- 
gnol) n'eut  combiné  son  attaque  sur  les  rensei- 
gnements venus  de  France.  ► 
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attachée  à  la  religion  réformée.  En 
1688,  une  demoiselle  de  ce  nom  fut 
expulsée  de  France,  après  avoir  subi 
une  longue  détention  qui  ne  put  vaincre 
son  opiniâtreté  {Arch.  gén.  Tt.  235). 
Quatre  ans  plus  tard,  la  même  mesure 
fut  prise  à  l'égard  de  Françoise  Lé- 
vesque,  veuve  de  Jean  Ribaud,  mort 
consul  de  Hollande  à  La  Rochelle.  On 
la  chassa  du  royaume  avec  sa  seconde 
fille,  qui  venait  de  naître,  mais  on  re- 
tint sa  fille  aînée  qui  fut  enfermée  dans 
le  couvent  de  la  Providence  (Ibid.  M. 
674). 

RIBAUDEAU  (Robbrt),ou  Rivatj- 
deau,  sieur  de  La  Guillolière,  élu  pour 
le  roi  au  siège  de  Fontenay  et  valet  de 
chambre  du  roi  Henri  II,  qui  l'anoblit, 
s'est  fait  connaître  dans  la  république 
des  lettres  par  une  trad.  des  deux  li- 
vres de  la  Noblesse  civile  d'Osorio  de 
Portugal,  Paris,  1 549,  in-8*,  ouvrage 
presque  introuvable  aujourd'hui.  11a- 
vait  déjà  embrassé  les  doctrines  évan- 
géliques  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1 567, 
maire  de  Fontenay.  11  mourut  en  1 579. 
De  son  mariage  avec  Marie  Tiraqueau, 
fllle  du  célèbre  jurisconsulte  André  Ti- 
raqueau, naquirent  sept  enfants  :  !• 
André,  qui  suit;  —  2*  Marie,  femme 
de  Gilles  Boscber,  sieur  de  La  Gulon- 
nière;  —  3°  Hekry,  sieur  du  Vignault, 
mort  en  1581,  sans  avoir  été  marié; 
—4°  M  a  delà  inb  ,  morte  fille  vers  1 579; 
— 5*  Théodore,  sieur  de  La  Cbarol- 
llère,  qui,  de  son  mariage  avec  Mar- 
guerite Prévost,  ne  laissa  que  deux 
filles  :  Marie,  femme  de  Gilles  de  Tbo- 
rigné,  sieur  de  La  Poitevin  1ère,  et  Joa- 
chinb,  épouse  de  Jean  Forestier,  sieur 
de  Cothine ;  —  6°  Renêb.  morte  fllle; 
—  7°  Baptiste,  sieur  de  La  Groisar- 
dière,  que  sa  femme  Renie  Tusseau 
rendit  père  d'un  fils,  Pierre,  sieur  de 
La  Groisardière,  et  d'une  fllle,  RexEe, 
mariée  en  premières  noces  à  René  Te m- 
plerie,  sieur  de  La  Rollandière,  et  en 
secondes,  à  Philibert  Marine!. 

Né  à  Fontenay  vers  1 540,  André  de 
RIbaudeau,  sieur  de  La  Floccllière,  Ht 
ses  études  à  Poitiers,  où  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  Albert  Bobinât,  l'auteur  de 
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la  Cbristiade.  Ce  fot  sans  doute,  à 
l'exemple  de  son  ami,  qu'il  entreprit 
a  dans  sa  grande  jeunesse,  en  un  style 
si  rare  à  nos  François,  qu'elle  pour- 
rait estre  lue  avec  plaisir  et  contente- 
ment de  ceux  qui  aiment  les  saintes 
lettres  et  ne  sont  ennemis  des  muses 
que  MarcCicéron  appelle  gratieuses,  » 
une  tragédie  en  cinq  actes,  mêlée  de 
chœurs  à  la  mode  antique,  qui  fut  re- 
présentée pour  la  première  fois  à  Poi- 
tiers, le  24  juill.  1561,  et  qui  fot  im- 
primée, quelques  années  après,  sous  ce 
titre  :  Les  oeuvres  d'André  Rivaudeau, 
gentilhomme  du  Bas-Poitou.  Aman, 
tragédie  sainte,  tirée  du  VII  chap. 
d'Esther,  livre  de  la  sainte  Bible.  A 
Jeanne  de  Foix,  très-illustre  et  très- 
vertueuse  royne  de  Navarre.  Outre 
deux  livres  du  mesme  au1  heur,  le  pre- 
mier contenant  les  complaintes,  le  se- 
cond lesdiverses  poésies,  Poitiers,  1 566, 
In-4°.  Les  complaintes  sont  dédiées  à 
Antoinette  Bouckard-d'Aubeltrre,  les 
poésies  diverses  à  Françoise  de  Rohan, 
dame  de  La  Garnache.  Dans  son  Êpllre 
dédicatoire  à  Jeanne  d'Albrel,  après 
s'être  plaint  de  la  «  barbare  chicheté  » 
des  princes  qui,  au  lieu  d'employer 
leurs  finances  à  l'encouragement  des 
lettres,  les  faisaient  servir  «aux  car- 
navaux,  aux  lices  et  tournois,  »  le  poêle 
s'écrie  : 

Je  ne  parle  pmr  moy,  qui,  par  U  providence 
De  Dieo,  me  iroiiTe  hor»  de  touie  reste  dame; 
Je  ne  sois  souffreleox  de  m*  conditioo, 
El  n'ay  besoin  de  mieux;  pais  franc  d'ambition, 
Je  inesprise  la  gloire,  et  l'honnorable  peine 
De  monter  aux  honneurs  d'une  attendante  haleine. 
J*»y  apprins  les  faveurs  des  roy»  el  de  la  coor, 
Pratiquée»  longtemps,  se  passer  en  un  jour. 
Quand  elles  dureront. qu'il  est  mal-aysèsuine, 
Tout  ensemble  U  coor,  et  ensemble  bien  i\m. 

Un  an  après  la  publication  de  sa  tra- 
gédie, Ribaudeau  mit  au  jour  un  second 
ouvrage  :  La  doctrine  d'Epictète,  stoï- 
cien, comme  l'homme  $e  ptut  rendre 
vertueus,  libre,  heureus  et  sans  pas- 
sions, trad.  du  grec  en  français .  Ob- 
servations et  interprétations  du  même 
auteur  sur  Us  plus  obscurs  passages, 
Poitiers,  1567,  in-r.  Dédicace  à  Ho- 
notât  Prévost .  A  dater  de  cette  époque, 
l'espritde  Ribaudeau,  prenant  une  tour, 


nure  plus  sévère,  se  porta  vers  l'étude 
des  questions  religieuses.  Il  entreprit 
un  commentaire  de  l' Epllre  aux  Hé- 
breux et  de  l'Evangile  selon  saint  Mat- 
thieu ;  mais  les  malheurs  du  temps  l'en- 
gagèrent à  renoncer  à  ce  travail  pour 
saisir  l'épée.  Un  voile  épais,  que  M.  Fil- 
Ion,  le  savant  auteur  des  Recherches 
historiques  sur  Fontenay  (i),  n'a  pu 
soulever,  couvre  les  dernières  années 
de  ta  vie  de  Ribaudeau.  On  sait  seule- 
ment qu'il  mourut  vers  1580,  laissant 
deux  enfants  :  André,  sieur  de  La  Flo- 
cellière,  et  Dêbora.  Ajoutons  que  pen- 
dant ses  études,  il  avait  composé  des 
pièces  de  théâtre  en  vers  grecs  et  la- 
tins et  un  commentaire  sur  l'Electre 
d'Euripide,  qui  n'ont  point  été  publiés 
et  qui  probablemenlnemérilaienl  guère 
de  l'être. 

RIBEAUVILLERS,  en  allemand 

Rappolstein,  seigneurie  d'Alsace,  dont 
le  seigneur,  Ulric  de  RappolMein,  se 
montra  favorable  à  la  Réforme,  ainsi 
que  sa  fem  me  A  nna-A  texandria  de  Fiir- 
stenberg.  Leur  fils,  Egbnolph,  héritier 
de  leurs  sentiments,  fit,  aussitôt  après 
la  paix  de  religion,  venir  dans  son  com- 
té des  pasteurs  évangéliques,  pour  y 
prêcher  la  doctrine  luthérienne.  Ses 
tentativesde  réforme  rencontrèrent  une 
très-vive  opposition  dans  la  partie  de 
sesdoroaioesqui  relevait  de  l'Autriche, 
de  l'évêché  de  Bàle  ou  de  l'abbaye  de 
Murbach.  En  1 560,  malgré  la  protec- 
tion de  son  seigneur,  Jacques  Spahler, 
pasteur  de  Heitersheim,  fut  enlevé  avec 
sa  femme  el  traîné  dans  les  prisons 
d'Ensisbeim.  Sentant  la  nécessité  d'a- 
gir avec  prudence,  le  seigneur  de  Ri- 
beauvillers  rétablit  dans  les  églises  les 
autels,  les  fonts  de  baptême  et  les  ta- 
bleaux ;  mais  son  zèlene  se  ralentit  pas. 
Il  fil  élever  à  ses  frais  plusieurs  jeunes 
gens,  entre  autres  Henri  Pantaléon  et 
Palmer,  qui  annonçaient  d'heureuses 
dispositions,  dans  l'intention  de  les 
consacrer  au  service  de  Jésus-Christ. 
En  1563,  il  osa  énfin  faire  célébrer  dans 

(1)  Toot  ce  qui  précède  est  tire  presque  tex- 
tuellement de»  épreuves  de  son  second  tolume, 
qu'il  a  bien  touIo  nous  communiquer. 
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son  chàtean  la  Cène  sons  les  deux  es- 
pèces. La  même  année,  George  Palmer 
fut  établi  comme  pasteur  évangélique 
à  Ribeauvlllers,  et  une  école  Tut  l'ondée 
dans  celle  petite  ville.  Quatre  commu- 
nes seulement  suivirent  l'exemple  que 
leur  donnait  lenr  seigneur  ;  ce  Turent 
celles  de  Jebsheim,  de  GUnspach,  de 
Grisbach  et  de  Sainte-Marie-aux-Mi- 
nes,  où  s'établit  une  colonie  de  Réfu- 
giés français.  Egenolph  étant  mort  en 
i  53%,  le  culte  réformé  fut  proscrit,  sur 
les  injonctions  de  l'Autriche,  par  les 
tuteurs  de  son  AIsEbéroard,  qui  s'em- 
pressa de  le  restaurer  à  sa  majorité.  Les 
deux  fllsd'Eberhard,  nommés  George- 
Frédéric  et  Jean-Jacques,  restèrent 
fidèles  à  la  religion  protestante.  L'alné, 
mort  en  1651,  ne  laissa  qu'une  fille, 
Annb-Élisabbth,  mariée  au  comte  de 
Waldeck.  Le  cadet,  qui  vécut  jusqu'en 
1673,  n'eut  également  que  des  filles; 
l'une,  Anne-Dorothée,  ne  fut  point 
mariée,  ell'autre,  Catherine-Agathe, 
épousa  le  comte  palatin  de  Birkenfeld. 

HlBlT(JÉAN),en  latin  Rtbitt  lis-,  pas- 
teur et  professeur  à  l'académie  à  Lau- 
sanne où  il  enseigna  successivement  le 
grec  et  la  morale,  l'hébreu  et  la  théo- 
logie, de  1541  à  1559.  A  la  suite  des 
Contestations  que  Virtt  eut  avec  le  sé- 
nat de  Berne,  il  donna  sa  démission. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie,  et 
l'on  ignore  l'année  de  sa  mort.  Nous 
avions  espéré  trouver  quelques  ren- 
seignements sur  son  compte  dans  un 
recueil  de  Lettres  de  lui,  où  plutôt  de 
brouillons  de  lettres,  qui  se  conserve 
au  Départ,  des  mss.  latins  de  la  Bi- 
blioth.  nationale,  sous  le  N°  8641,  vol. 
ln-4a  portant  ces  mots  sur  la  couver- 
ture: Jnannis  Ribitti  àb  anno  1547 
usque  ad  1555  ;  mais  notre  attente  a 
été  trompée.  Tout  ce  que  nous  y  avons 
appris,  c'est  que  Ribit  avait  un  frère, 
qui  était  resté  catholique  ;  qu'il  était 
marié  ét  père,  en  1547,  de  deux  en- 
fants nommés  Jean  et  Simêon.  Le  Bû- 
chât, dans  ses  Remarques  sur  la  Con- 
fession, de  Saucy,  affirme  que  le  mé- 
decin Roc  Le  Bailli f  (Voy.  ce  nom), 
était  son  fils;  mais  rien  ne  justifie 


cette  assertion  du  savant  critique. 

Ribit  était  très-versé  dans  les  lan- 
gues anciennes.  Llpenlus  lui  attribue 
deux  opuscules  :  Explanatio  loci  ad 
Brbrceos  VII,  i  9  :  Lex  nihil  perfreit, 
Basil..  1554,  in-8°,  et  Disp.  an  Judas 
prodifor  cœnœ  Domini  interfueril,  Ba- 
sil. ,  1 555,  in-8°.  Gesner  a  publié,  sous 
le  litre  de  Sententiarum  sive  capitum 
theologicorum  prœcipuè  éx  sacris  et 
profanislibris,  tomilll,  perAntonium 
et  Maximum  monachos  olim  collecta, 
Tignr.,  1546,  in-fol.;  Antv.,  1560. 
In-l2,les  trad.  latines  de  deux  recueils 
de  lieux  communs  tirés  d'auleurs  grecs, 
traductions  dont  l'une  au  moins  ap- 
partient à  notre  Ribit.  Selon  la  Hi blioth. 
de  Gesner,  c'est  à  lui  que  l'on  doit 
aussi  la  traduction  latine  des  Epi- 
grammes  de  Cyrus  Théodore  Prodro- 
mus,  imp.  à  Genève  par  Crespln.  La 
Biogr.  univ.  lui  attribue  encore  une 
édit.  grecque  de  Lucien,  imp.  à  Baie, 
1545,  2  vol.  in-8»,  et  Gesner  la  trad. 
latine  dediversopusculesdè  Xénoptaon: 
Symposium,De  republ.  A  theniensiu'm, 
De  rectigalibus  et  Hipparchicus,  Imp. 
à  Bâle,  en  1 545,  par  Isengrln  dans  son 
édit.  des  OEuvres  de  Xénopbon.  Enfin 
on  conserve  à  la  Biblioth.  de  la  ville 
de  Bâle  un  vol.  msc.  de  Ribit  sous  ce 
litre  :  Index  in  Josephum  grœcùm, 

1545. 

BIBOTf  E  (N),  dit  Ribotte-Charon, 
connu  dans  l'histoire  des  églises  du  dé- 
sert par  les  efforts  qu'il  lit  auprès  de 
Voltaire  et  de  Rousseau  pour  éveiller 
leurs  sympathies  en  faveur  de  ses  mal- 
heureux coreligionnaires,  naquit  ta 
Caria,  vers  1730,  d'une  famille  pro- 
testante qui,  au  milieu  des  persécu- 
tions, avait  conservé  un  attachement 
invincibleà  la  religion  évangélique  (1). 

(t)  Une  pièce  manuscrite,  datée  de  1G86  et  in- 
titulée Rolle  des  personnes  que  J.  Dombre  et  Jal- 
lasnier  on  (sic)  a  prandre  (sic)  garde  à  l'eçlixe, 
nous  apprend  qu'au  nombro  des  personnes  sou- 
mises .i  la  surveillance  <'o  ces  deus  aJguatiU  à 
MarTcjo!s-|ps-Gardon,se  trouvait  habrau  Rtbottt 
arec  son  mari  Àntoin$  MaUhieuel  leurs  enfinU. 
Les  autres  suspects  étaient  hnbeau  Bt  : 
Catherine  Brtigitr,  Jean  Bernard  et  sa  femme, 
Clauif  Rrptaud,  Etienne  l'ire,  Pierre  Dernier 
Cl  leur»  femmes,  Françoit  fl.VAori,  Ctaud-  L»*ù, 


Digitized  by  Google 


RIB 

Il  était  encore  très-Jeune  lorsqu'il  en- 
tra dan3  une  maison  de  commerce  de 
Bontauban,  dont  il  devint  plus  tard  un 
des  chefs.  Sa  probité,  son  intelligence, 
son  esprit  vif  et  avide  d'instruction,  ses 
goûts  d'artiste,  sa  position  à  la  tôle 
d'une  maison  importante,  le  firent  bien 
venir  de  l'intendant  du  Quercy,  M.  de 
Gourgues,  à  la  protection  de  qui  il  dut 
sans  doute  de  ne  pas  être  Inquiété,  mal- 
gré les  fréquents  voyages  qu'il  fit  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Espagne, 
à  Paris,  où  il  sut  se  mettre  en  rapports 
avec  BufTbn,  Thomas,  Neckér,  Bailly, 
et  d'autres  gens  de  lettres  distingués. 
Rlbotte  salua  avec  enthousiasme  l'au- 
rore de  la  Révolution,  et  bien  que  la 
dépréciation  des  assignats  l'eût  pres- 
que ruiné,  on  ne  l'entendit  jamais  écla- 
ter en  imprécations  contre  l'ouragan 
qui  avait  emporté  sa  fortune  avec  les 
derniers  débris  de  l'odieuse  législation 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV. 

Ribolte  mourut  dans  les  premières 
annéesde  ce  siècle.  Il  avait  publié  quel- 
ques opuscules  presque  introuvables 
aujourd'hui,  entre  autres,  une  dissert. 
sur  les  maladies  épidémiques ,  qui  a 
paru,  en  1788,  avec  les  réponses  de 
BufTbn  et  d'autres  pièces  relatives  au 
même  sujet;  un  poème  sur  les  beaux- 
arts  et  un  recueil  i'hymnes  patrioti- 
ques, oh  l'on  remarque,  dit-on,  de  la 
verve,  une  imagination  vive,  mais  dé 
nombreuses  Incorrections  de  style. 

RI BOUDE AU  (Philippe),  né  àChâ- 
lons-sur- Saône,  fut  destiné  par  son 
père,  qui  était  ancien  de  l'église,  à  la 
carrière  ecclésiastique.  Aprèsavoirtei- 

Jean  Fontaniru  M  Luette*  Badutl,  sa  femme, 
Jean  l>  ••  •  procureur,  et  Jeanne  Bourdigue, 
Brrnardine  Sayrl.  Les  dem  surveillants  étaient 
chargés  de  «  prendre  gtrde  si  tontes  ces  familles 
tant  grandes  que  petites  entendoleot  la  messe  feslea 
•l  dimanches,  s'il  (sic)  prenoient  de  l'eau  bénite, 
•'il  faiaoienl  le  signe  de  la  crois  et  s'il  se  met- 
toient  à  deux  genoui  en  entrant  à  l'église,  et  s'il 
ne  commettoient  des  if  réscrances  («!<•)  pendant  le 
service  divin.  »  Ils  devaient,  en  outre,  espionner 
jour  et  nuit  les  susdits,  noter  s'ils  s'absentaient 
les  dimanrhes  et  fêles,  s'assurer  qu'ils  envoyaient 
leur»  enfants  à  l'école  et  ant  instructions,  et 
chaque  semaine,  rendre  compte  an  carc  de  et 
qu'Us  auraient  remarque  (Arch.  A*  ta  Soetei*  de 
tXiêl.du  protestantitmr). 
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miné  ses  éludes,  il  fut  reçu  ministre  au 
ëynode  de  Sergy,  en  1665,  en  même 
temps  que  Jean  damier,  de  Langrcs,et 
desservit  différentes  églises  de  la  Bour- 
gogne jusqu'à  ce  que  la  révocation  vint 
le  forcer  a  s'expatrier.  Il  se  retira  à 
Genève,  où  un  de  ses  ancêtres,  Louis 
Biboudenu,  avait  déjà  trouvé  un  asile 
à  l'époque  de  laSaint-Barthélemy.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  publia,  en  1685, 
in- 12,  le  seul  ouvragé  que  nous  con- 
naissionsde  lui  :  Sacrum Dei  oraculum 
l'rim  et  Thummim,a  rariisJoh.  Spen- 
ceri  excoyilalionibus  liberum;  réimp. 
par  de  Tournes,  1686,  in-l  2,  selon  le 
Catal.  de  la  Bibl.  de  Genève.  Il  y  com- 
bat avec  beaucoup  d'esprit  et  d'érudi- 
tion l'opinion  du  savant  auteur  anglais. 
On  sait  que  Philippe  Riboudcau  vivait 
encore  en  1 701 .  Peut-être  que  Jean  Ri- 
boudeau,  aumônier  du  régiment  de  Va- 
rennes  et  pasteur,  en  1 699,  de  l'église 
française  de  Burg  eu  Prusse,  était  son 
fils." 

RICARD  (François),  le  premier  de 
cette  famille  qui  embrassa  les  opinions 
nouvelles,  eut  pour  fils  Jean  Ricard, 
marié,  en  1 575,  avec  Grâce  Verchand. 
De  ce  mariage  naquit  Jean,  qui  fut  con- 
seiller en  la  cour  des  aides  de  Montpel- 
lier, et  qui  tesla  en  1662.  Françoise 
Galière,  sa  femme,  qu'il  avait  épousée 
en  1 620,  lui  avait  donné  deux  fils, nom- 
més François  et  Antoine.  On  ne  sait 
rien  sur  la  vie  du  second,  qui  fut  main- 
tenu dans  sa  noblesse  en  1668.  L'alné, 
sieur  de  Salssan,  fut  conseiller  en  la 
cour  des  comptes,  aides  et  finances  de 
Montpellier.  C'était  «  un  fort  honnête 
homme,* lit-on  dans  les  notes  secrètes 
sur  le  personnel  des  parlements.  En 
1682,  il  était  passé  à  la  vétérance. 
N'ayant  point  voulu  se  convertir  à  la 
révocation,  il  fut,  malgré  son  âge  avan- 
cé, relégué  àNarbonnccn  1086  [Arch. 
yen.  Tt.  322).  Il  avait  épousé,  en  1 657, 
Louise  d'Hebles  (Voy.  V,  p.  442). 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive  rat- 
tacher à  celle  famille  le  capitaine  Jean 
de  r>V/u/>r,quoiqueBèzclcdésigncsous 
le  nom  de  Ricard  (alias  Richard).  Au 
reste  ce  capitaine  n'a  paru  qu'un  In- 
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«tant  sur  la  scène  de  nos  guerres  de 
religion.  En  1 562,  à  l'approche  de  Bu- 
rie  et  de  Montluc,  précédés  de  l'af- 
freuse réputation  du  dernier,  les  Mon- 
talbanais,  ne  sachant  trop  à  quel  parti 
s'arrêter,  sollicités  qu'ils  étaient  d'an 
côté  par  Mont-Lausun,«  gentilhomme 
plein  de  prudhommle,»qul  les  invitait, 
de  la  part  des  Huguenots  de  Toulouse, 
à  céder  à  l'orage  plutôt  que  de  résis- 
ter ;  et  de  l'autre,  par  Louis  de  Portail 
[Portai?],  le  capitaine  Sausseux  et  le 
seigneur  de  Valemanne  en  Agénois, 
émissaires  du  prince  de  Coudé,  qui  les 
excitaient  à  la  résistance.  Ils  nommè- 
rent Ricard  gouverneur  de  la  ville.  La 
terreur  qui  régnait  parmi  les  habitants 
aurait  probablement  paralysé  ses  ef- 
forts, en  sorte  qu'il  fut  heureux  que 
la  surprise  d'Agen  appelât  ailleurs  les 
deux  chefs  catholiques,  et  laissât  aux 
M ontalbanais  le  temps  de  se  familiari- 
ser avec  le  danger. 

RIC  AL  D  (Jban),  appelé  par  Cres- 
pin  Rigaud,  était  ministre  de  l'église 
de  Lyon,  lors  de  la  Saint-Barthélémy. 
Sauvé  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs 
( Voy.  VI,  p.  262),  il  se  relira,  à  ce  qu'il 
parait, à  Montauban,  d'où  est  datée  l'E- 
pltre  dédiratoire  de  la  relation  qu'il  pu- 
blia des  massacres  exécutés,  en  quel- 
que sorte,  sous  ses  yeux.  En  voici  le 
titre  :  Discours  du  massacre  de  ceux 
de  la  religion  réformée  fait  à  Lyon  par 
les  catholiques  romains,  le  28*  du  mois 
d'aoust  et  jours  ensuyvants  de  l'an 
1572,  ensemble  une  épistre  des  anciens 
fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne, contenant 
le  récit  de  la  persécution  qui  fut  dres- 
sée contre  eux  sous  l'empereur  Anto- 
ninus  Verus  ;  avec  une  A  miableremons- 
trance  aux  Lyonnois,  lesquels  par  ti- 
midité et  contre  leur  propre  conscience 
continuent  à  faire  hommage  aux  ido- 
les, s.  1.,  1 574,  ln-1 2  ;  rélmp.  par  M. Go- 
non,  avec  l'Histoire  lamentable  conte- 
nant  au  vrai  toutes  les  particularités 
les  plus  notables  des  cruautés,  massa- 
cres, assassinats  et  dévastations  exer- 
cés par  ceux  de  la  religion  jromaine 
contre  ceux  de  la  religion  réformée, 
par  un  anonyme,  Lyon,  1848,  in- 12. 


—  La  relation  de  Ricaud  a  été  repro- 
duite avec  de  légers  changements  dans 
le  Martyrologe  de  Crespin,  ainsi  que 
dans  les  Hémoires  de  Charles  IX,  où 
l'on  trouve  aussi  son  Amiable  remons- 
trance,  écrite  dans  le  but  de  relever  le 
courage  des  Lyonnais  en  leur  persua- 
dant que  J. -Ch.  n'établit  son  église  que 
par  les  tribulations  et  les  souffrances. 

RICHARD  (Elib), médecin  habile, 
membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres et  ancien  de  l'église  de  La  Ro- 
chelle, né  à  Saint-Marlin-en-Ré,  le  1 1 
déc.  1 645,  d' Etienne  Richard,  sieur 
de  La  Poitevlnière,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  et  mort  à  La  Rochelle, 
le  14  mars  1706. 

Richard  reçut  sa  première  instruc- 
tion de  son  père,  qui  l'envoya  ensuite 
à  l'académie  de  Saomur.  Sa  philoso- 
phie terminée,  il  vint  à  Paris  pour  y 
étudier  la  médecine.  Il  suivit,  pendant 
trois  années,  les  cours  d'anatomie  de 
Duverney  et  ceux  de  chimie  de  Lémery, 
puis  il  se  rendit  à  Montpellier,  attiré 
par  la  réputation  des  professeurs  de 
son  université,  au  milieu  desquels  bril- 
lait Cliarles  Barbey  roc.  C'est  à  Mont- 
pellier qu'il  soutint  sa  thèse  sur  les 
apborismes  de  Galien  et  qu'il  fut  reçu 
docteur  en  1666.  Désirant  augmenter 
la  somme  de  ses  connaissances  et  se 
former  par  les  voyages,  avant  de  se  li- 
vrer à  la  pratique  de  son  art,  Richard 
visita  ensuite  les  principales  univer- 
sités d'Italie  et  d'Angleterre.  A  Oxford, 
il  eut  l'honneur  de  prononcer  deux  dis- 
cours latins  en  présence  de  l'univer- 
sité. De  retour  à  La  Rochelle,  oh  sa  fa- 
mille habitait,  il  se  mit  à  pratiquer  et 
obtint  les  plus  beaux  succès.  Les  soins 
désintéressés  qu'il  prodiguait  aux  pau- 
vres lui  gagnèrent  l'affection  de  la  po- 
pulation tout  entière.  La  confiance  que 
l'on  avait  en  ses  talents  et  en  sa  pro- 
bité était  si  grande  que,  lorsqu'il  ne  lui 
fut  plus  permis,  comme  protestant,  de 
visiter  les  malades,  ce  furent  les  ma- 
lades qui  allèrent  le  voir.  Privé  de  l'é- 
tat qui  le  faisait  vivre,  Richard  voulut 
sortir  du  royaume  ;  mais  il  ne  put  met- 
tre à  exécution  son  projet.  Il  resta  donc 
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à  La  Rochelle,  sans  changer  toutefois 
de  religion.  Arcère  affirme  qoe  l'on  fl- 
nit  même  par  loi  permettre  de  repren- 
dre l'exercice  de  sa  profession.  De  son 
mariage  avec  Jeanne  Belin  naquirent 
deux  flls,  nommés  Elis  et  Louis,  qui 
furent  très-probablement  élevés  dans 
la  religion  romaine,  puisqu'ils  naqui- 
rent après  la  révocation.  On  a  de  lui  : 
1.  Lettres  sur  le  choix  d'un  méde- 
cin, 1674. 

H.  Ré  flexions  physiques  sur  la  trans' 
substantialion,  imp.  avec  la  Défense 
du  sermon  dHespérien  par  Lortie, 
Sauraur,  1675,  in-12. 

III.  Description  physique  des  ma- 
rais salons  de  l'Ile  de  Ré,  et  Descrip» 
tion  anatomique  d'une  porcille  nom- 
mée dauphin  par  quelques-uns.  Cet 
deux  morceaux,  qui  lui  valurent  l'a- 
grégation à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, ont  été  ins.  dans  les  numéros  51 
et  76  des  Philos.  Transactions. 

RICHARD  (P.),  archidiacre  à  Mul- 
house, a  publié  Kurzgefasste  Gât- 
terlehre  fûr  Kinder,  Basel,  1790,  8». 

RICHEBOLRG  (Claude-Philippi 
OB),gpntilhoromeboguenot,qui  ne  nous 
est  coona  que  par  ce  que  M.  Weiss  ra- 
conte de  lui  dans  son  Hist.  des  Réfu- 
giés Doué  d'un  caractère  ferme  et  éner- 
gique, d'une  piété  fervente  et  d'une 
humble  résignation  aux  décrets  de  la 
Providence,  Richebonrg  n'hésita  pas  à 
abandonner  sa  patrie  à  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  11  passa  d'abord  en 
Angleterre,  pois,en  1690,  il  s'embar- 
qua pour  l'Amérique  avec  un  certain 
nombre  de  colons  envoyés  en  Virginie 
par  le  roi  Guillaume.  La  colonie  s'éta- 
blit sur  les  bords  du  Saint-James  ;  mais 
la  discorde  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
parmi  les  émigrants.  Richebourg  ne  vit 
d'autre  moyen  pour  rétablir  la  paix  que 
d'emmener  une  partie  des  colons  dans 
la  Caroline  du  Nord.  Les  attaques  des 
Indiens  le  forcèrent  bientôt  à  abandon- 
ner rétablissement  qu'il  avait  formé  sur 
les  bords  du  Trent,  pour  aller  se  fixer 
dans  la  Caroline  du  Sud.  Son  testament 
se  conserveaux  Archives  deCbarleston. 

R1CHER  (PlBEE!),0U  RjCUl£R,dit 


de  L'Jsle,  carme  et  docteur  en  théolo- 
gie, converti  au  protestantisme.  Après 
sa  conversion,  Ricber  se  retira  à  Ge- 
nève. En  1556,  Il  fut  choisi  ponr  mi- 
nistre de  la  colouie  française  que  Vil» 
legagnon  avait  conduite  au  Rrésil  (Voy. 
IV,  p.  488);  nous  avons  raconté  ail- 
leurs ses  aventures  dans  le  Nouveau- 
Monde  et  son  retour  en  Europe, en  1 559. 
Bientôt  après,  en  1560,  il  fut  donné, 
avec  Foyet,  pour  pasteur  à  l'église  de 
La  Roc  li  e  I  le  (Arch .  de  la  Comp.  des  past . 
Reg.  B).  Il  mourut  dans  cette  ville,  le 
8  mars  1 580.  Outre  uue  Lettre  (ins. 
parmi  celles  de  Calvin),  où  il  rend 
comptederétatde)acolonie,le3l  mars 
1557,  on  a  de  loi: 

I.  Libri  II  apologetici  contrà  N.  Du- 
randum,  qui  se  cognominat  Willaga- 
gnonem,  Hierop.,  1561 ,  in-4». 

II.  Réfutation  des  folles  resveries  et 
mensonges  de  .V.  Durand,  dict  le  che- 
valier de  Villegaignon,Gen.,  1562,8*. 

III.  Briefs  sommaires  des  traditions 
de  Calvin.  —  M  se  cité  par  Arcère. 

Plusieurs  autres  ministres  du  nom 
de  Ricber  ou  Ricbier  nous  sont  connus, 
comme  Richer,  de  Paris,  tué  en  1562» 
lors  de  la  reprise  de  Poitiers  par  les 
Catholiques  ;  —  Richer,  qui  fut  censuré 
par  le  Synode  national  de  Vitré,  parce 
qu'il  avait  quitté  sans  congé  son  église 
de  Vandières  pour  celle  de  Marennes, 
et  condamné  à  rembourser  à  la  province 
de  l'Ile-de-France  les  Trais  de  ses  élu- 
des; —  son  flls,  Pierre  Richier,  sieur 
de  Vandelincourt,  de  Marennes,qui  sou- 
tint, sous  la  présidence  de  Cappel,  une 
thèse  De  summo  conlrooersiarum  ju- 
dice,  insér.  dans  les  Thèses  Salmur.,  et 
qui  fut  député  plus  tard  au  Synode  na- 
tional de  1 631  ;  —  David  Richer,  mi- 
nistre de  Blein,  qui  assista  a  l'Assem- 
blée politique  de  Gergeau,  et  qui,  dé- 
puté de  nouveau  à  celle  de  Grenoble, 
mourut  avant  de  se  rendre  à  son  poste  ; 
—  enfin  Richier,  ministre  de  Cérisy, 
dont  Benoit  vante  la  modestie  et  la  dou- 
ceur. Il  était  flls  de  Jean  Richier,  sieur 
de  Cérisy,  qui  avait  représenté  la  Nor- 
mandie au  Synode  national  d'Alençon,  ' 
en  1 637 .  Sa  mère,  qui  vivait  encore  à 
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la  révocation  de  l'édtl  de  Nantes,  fat 
Indignement  maltraitée  par  les  dra- 
gons, et,  bien  qu'elle  fût  plus  qu'oc- 
togénaire, enfermée  dans  le  couvent  de 
Noire-Dame  de  C.oulanees  {Arch.  gcn. 
M.  6G4).  Son  cousin,  Jean-Louh,  sieur 
deColombières,  fils  de  Jàrqws  I\ichiery 
mort  eh  1 6  "6,  et  de  Bflrjia rie  BothlaFr, 
se  réfugia  en  Hollande  et  suivit  le  prin- 
ce d'Orange  en  Anglcterre,comme  lieu- 
tenant dansuncfompagnicde  Réfugiés. 

RICHIEND(AvroiN*  de),  sèigneur 
de  MocvAPJS  (  t  ),  une  des  premières  vic- 
times du  fanatisme  catholique  dans  la 
Provence.  Antoine  de  Richlchd  avait 
servi  avec  distinction,  ainsi  que  son 
frère  Paul  ou  Paulon,  dans  les  guerres 
de  François  I"  et  de  Henri  H.  A  la  paix 
de  Câteau-Cambrésls,  les  deux  frères 
étaient  retournés  à  Càstcllane,  où  ils 
faisaient  leur  principale  résidence,  et 
Comme  ils  avaient  goûté,  l'un  et  l'au- 
tre, les  doctrines  des  Réformateurs, 
leur  premier  soin  avait  été  de  deman- 
der un  ministre  à  Genève.  Dès  le  com- 
mencement de  l'année  1 559, 11  se  tint 
dans  leur  maison  des  assemblées  reli- 
gieuses auxquelles  assistait  un  grand 
nombre  de  personnes  de  tous  états, 
accourant  au  pieux  rendez-vous  de 
plusieurs  lieues  à  la  ronde,  malgré  la 
rigueur  de  l'hiver  et  le  mauvais  état  des 
chemins.  La  prudence  exigeait  qu'on 
ne  se  réunit  que  la  nuit;  mais  les  pré- 
cautions que  l'on  prenait  pour  ne  pas 
être  découvert,  furent  inutiles.  Fana- 
tises par  un  cordelier  qui  prêchait  le 
carême  à  Castellane,  les  habitants  ca- 
tholiques assaillirent  les  seigneurs  de 
Mouvans  dans  leur  logis.  Paul  porta 
plainte  au  parlement  d'Aix,  qui  envoya 
sur  les  lieux  deux  commissaires,  Henri 
Veterisct  Esprit  Vitalis;  mais  au  lieu 
de  châtier  les  chefs  de  l'émeute,  ces 
juges  prévaricateurs  commencèrent 
contre  les  deux  frères  une  enquête  pour 
fait  d'hérésie  et  les  décrétèrent  de  prise 
de  corps.  Paul  de  Mouvans  partit  im- 
médiatement pour  Paris,  s'adressa  au 
roi  Henri  11,  qui  l'estimaitàcaose  de  sa 

(!)  Papon  et  le»  auirei  historien»  de  U  Pro- 
iroco  l'appellent  Kithif,  «leur  Htuiaru. 
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bravoure,  et  oblfnt  sans  peine  l'évoca- 
tion du  procès  au  parlement  de  Greno- 
ble; mais  celui  d'Aix,  comptant  snr 
l'appui  du  cardinal  dé  Guise,  refusa  dé 
s'en  dessaisir.  L'abbé  Papoh,  sentant 
ttftit  ce  qu'un  semblable  mépris  de  l'au- 
torité repaie  avait  de  condamnante,  i 
essayé  de  justifier  la  conduite  du  par- 
lèmènt.  A  défaut  de  bonnes  raisons,  H 
a  Inventé  un  odieux  mensonge  :  il  n'a 
pas  rougi  d'affirmer,  contrairement  ao 
témoignage  de  tous  les  historiens, 
qu'Antoine  de  Richlend  s'était  mis  dès 
lors  en  révolté  ouverte  èi  qu'il  partait 
le  fer  et  le  feu  dans  là  hante  Provence, 
tandis  qu'il  est  certain  qu'il  riè  quitta 
Castellane  que  pour  se  rendre  à  Dra- 
guignan,  où  11  arriva,  le  45  oct.  f  559, 
accompagné  de  quelqriès-uns  de  ses  pa- 
rents et  6'ITonorat  Auldol,  dit  le  fera- 
maire,  hôtellier  de  Câstellane  et  pro- 
testant très-zélé.  Le  but  de  son  voyage 
était  de  se  concerter  avec  ses  coreli- 
gionnaires sur  lès  mesurés  a  prendre 
dans  l'intérêt  de  leur  défense  commu- 
ne. Reconnu,  aussitôt  après  Son  arri- 
vée, U  fut  attaqué  dans  l'hôtellerie  où 
il  était  descendu,  par  une  populace  fu- 
rieuse. Dans  l'impossibilité  de  résister 
à  plus  de  3000  forcénéS,  il  sè  rendit  an 
vfguicr,  des  mains  duquel  H  fut  arra- 
ché par  le  peuple  qui  l'éventra.  Ses 
entrailles  furent  traînées  par  les  rues, 
ét  son  cœur,  coupé  en  morceaux,  fut 
fixé  au  bout  de  bâtons  et  promené  par 
la  ville;  puis  après  avoir  assouvi  leur 
rage  sur  son  cadavre,  les  meurtriers 
le  jetèrent  dans  les  fossés  de  la  ville, 
à  l'endroit  le  plus  infect.  Auldol,  ar- 
rêté en  même  temps  que  lui,  fut  livré 
au  parlement,  qui  le  flt  brûler  par  ar- 
rêt du  5  féy.  i  560. 

Paul  de  Mouvans  demanda  à  là  Jus- 
ticevengeance  du  meurtre  de  son  frère; 
mais  il  nepulrien  obtenirde  juges  chez 
qui  le  fanatisme  le  plus  féroce  faisait  tai- 
re la  voix  de  la  nature  même.  Ce  ne  fui 
pas  sans  peine  qu'il  échappa  lui-même 
aux  poursuites  des  bons  Catholiques; 
il  fut  Obligé,  pour  mettre  sa  vie  en  sû- 
reté, de  s'entourer  d'une  troupe  d'amis 
dôvonés  ;  quant  à  ses  parènts,  ils  resté- 
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rent  exposés  à  toute  sorte  d'Insultes. 
Telle  était  la  situation  respective  des 
deux  partis  en  Provence,  lorsque  le  ca- 
pitaine Chastrauneuf  y  arriva,  chargé 
de  faire  exécuter  les  résolut  ions  prises  à 
Nantes  (Voy.  I,  p.  269).  Les  députés  des 
soixante  églisesque  l'on  comptait  alors 
en  Provence,  s'assemblèrent  à  Mérin- 
dol,  et,  d'une  voix  unanime,  ils  élurent 
pour  cher  Paul  de  Mouvans,  qui  ac- 
cepta avec  joie  l'honneur  dangereux  de 
marcher  à  la  tête  de  ses  coreligionnai- 
res. Outre  l'intérêt  général  des  églises, 
n'avait-il  pas  à  venger  le  meurtre  de 
son  frère,  dont  le  cadavre,  après  avoir 
été  salé  et  transporté  dans  les  prisons 
d'Aix,  pendait  encore  au  gibet?  Dési- 
rant par  dessus  tout  donner  une  sépul- 
ture honorable  à  ces  rtstes  mutilés,  il 
proposa  au  conseil  qui  lui  avait  été 
adjoint,  de  se  saisir  d'Aix,  oh  il  avait 
des  intelligences.  L'entreprise  fut  ap- 
prouvée, mais  elle  échoua,  malgré  l'in- 
croyable diligence  que  Nouvans  dé- 
ploya, par  la  lâcheté  des  habitants 
protestants,  qui  saignèrent  du  nez, 
comme  dit  La  Popelinière,  au  moment 
de  l'exécution.  Saisi  d'épouvante,  en 
songeant  au  danger  qu'il  venait  de 
courir,  le  parlement  appela  à  son  se- 
cours le  comte  de  Tende,  gouverneur 
de  la  Provence.  Mouvans,  n'ayant  sous 
Ses  ordres  que  deux  mille  hommes, 
n'osa  pas  attendre  le  comte,  qui  com- 
mandait des  forces  bien  supérieures 
aux  siennes.  Il  se  replia  sur  l'abbaye 
de  Saint-André  près  de  Trévans,  pil- 
lant et  dévastant  les  églises  et  les  mo- 
nastères, tout  en  respectant  les  biens 
et  les  personnes  des  particuliers.  «  11 
régnoit,  dit  Papon,  une  discipline  si 
exacte  parmi  les  soldats  de  Mauvans; 
ils  avoient  pour  lui  tant  d'amour  et  de 
respect  que,  malgré  leur  avidité,  il  n'y 
en  eut  aucun  qui  osât  forcer  les  mai- 
sons des  habitans.  »  Le  comle  de  Tende 
le  poursuivit;  mais  frappé  de  la  bonne 
contenance  de  Mouvans  et  de  sa  troupe, 
et  redoutant  l'issue  incertaine  d'un  en- 
gagement, il  préféra  recourir  aux  né- 
gociations. Une  capitulation  fut  con- 
.  clue  portant  que  justice  serait  faite  du 


meurtre  d'Antoine  de  Blchiend  ;  qn 
M  ou  van?  se  retirerait  sûrement  et  li- 
brement avec  lous  ses  compagnons,  et 
qu'il  pourrait, sans  être  inquiété,  faire 
profession  dans  son  logis  de  la  religion 
évangelique.  Ce  traité,  bientôt  ratifié 
par  le  roi,  fut  religieusement  observé 
de  part  et  d'autre.  La  Cour  parut  fort 
satisfaite  du  rétablissement  de  la  tran- 
quillité; elle  écrivit  au  comle  de  Tende 
des  lettres  pleines  des  éloges  de  Mou- 
vans; mais,  en  même  temps,  elle  en- 
voya au  parlement  des  ordres  secrets 
enjoignant  de  le  faire  arrêter  et  de  le 
condamner  au  dernier  supplice.  Mou- 
tans  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
était  environné  d'embûches.  Cédant 
aux  conseils  de  ses  amis,  il  résolut  de 
s'expatrier  pour  quelque  temps,  et  se 
retira  à  Genève.  Il  n'y  resta  pas  inac- 
tif, s'il  faut  en  croire  Gaufridi.  A  la 
tête  de  quelques  réfugiés  du  Dauphiné 
et  de  la  Provence,  il  secourut  les  Vau- 
dois  de  Pragelas  contre  le  duc  de  Sa- 
voie. Après  la  publication  de  l'édit  de 
Janvier,  il  rentra  dans  sa  patrie  :  on 
le  voit,  en  effet,  assister,  avec  les  com- 
tes de  Tende  et  de  Crussol,  et  le  sei- 
gneur de  Sénas  à  l'enregistrement  de 
cet  édit  au  parlement  d'Aix. 

Pendant  son  séjour  à  Genève,  Mou- 
vans avait  été  circonvenu  par  les  émis- 
saires des  Gul«e,  qui  auraient  vive- 
ment désiré  de  s'attacher  un  capitaine 
aussi  brave  et  aussi  habile  ;  mais  il 
avait  noblement  repoussé  toutes  leurs 
avances,  en  jurant  que  tant  qu'il  vi- 
vrait, Il  les  combattrait  comme  en- 
nemis. Il  ne  trahit  pas  son  serment. 
Lorsqueles  Catholiques  fanatiques  pri- 
rent les  armes  pour  s'opposer  à  l'exé- 
cution de  l'édit,  Slouvans  fut  chargé 
avec  Sénas  de  les  déloger  de  Barjols, 
qui  fut  enfin  emporté  d'assaut,  le  6 
mars  1562.  Il  servit  ensuite  sous  Des 
Adrets  dans  le  Dauphiné,  d'où  il  ame- 
na 2,000  bommesuu  secours  de  Beau- 
jeu  (Voy  ce  nom),  avec  qui  il  défendit 
vaillamment  Sisteron  contre  Somme- 
rive.  Découragé  par  l'héroïque  résis- 
tance de  celle  petite  ville,  le  chef  ca- 
tholique leva  le  siège  et  se  relira  pré- 
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cipilamment,  serré  de  près  par  Mou- 
vans,  qui  l'atteignit  à  L'Escale  et  mit 
son  arrière-garde  dans  une  déroute 
complète;  mais  de  Tende  ne  sot  pas 
profiter  de  la  victoire.  Cette  faute  coûta 
cher  aux  Prolestants  provençaux .  Après 
avoir  rallié  ses  soldats^  Sommerive  se 
présenta  de  nouveau  devant  Sisteron. 
Quoique  souffrant  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  au  combat  de  L'Escale  et 
dont  il  resta  boiteux,  Mouvans  prit  une 
part  brillante  à  la  défense  de  la  ville, 
et  lorsque  les  munitions  furent  épui- 
sées, les  provisions  consommées,  tout 
espoir  de  secours  évanoui,  il  se  mit 
avec  Sénas  à  la  téte  de  la  population, 
gagna  heureusement  les  montagnes  et 
conduisit,  à  travers  des  périls  sans 
cesse  renaissants,  au  milieu  de  souf- 
frances inouïes,  les  pauvres  fugitifs 
jusque  dans  les  murs  de  Lyon  [Voy, 
V,  p.  253).  Quelques  jours  plus  tard, 
il  mena  avec  Sénas  du  renfort  à  Des 
A  «frets,  qui"  avait  été  battu  par  Nemours 
à  Beaurepaire.  Comme  Montbrun,  il 
s'opposa  énergiquement  au  traité  par- 
ticulier que  ce  capitaine  célèbre  vou- 
lait conclure,  et  lorsque  Des  Adrets, 
malgré  les  remontrances  de  ses  meil- 
leurs officiers  et  l'opposition  des  Etais 
de  la  province,  passa  outre,  il  se  char- 
gea de  l'arrêter  à  Romans  {Voy.  Il,  p. 
118)  et  déjoua  ainsi  ses  projets  de  tra- 
hison. 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  Mou- 
vans vint  à  Paris.  Nous  avons  vu  ail- 
leurs qu'il  servit  de  second  à  Cha&te- 
lier-Porlaut  dans  son  combat  contre 
Charri  (Voy.  VIII,  p.  322).  De  retour 
en  Provence,  il  y  vécut  tranquille  jus- 
qu'en 1 567 .  Brantôme  raconte  qu'à  cet- 
te époque,  craignant  que  le  duc  d'Albe 
ne  s'emparât  de  Genève,  il  se  jeta  dans 
la  ville  avec  7  ou  800  hommes  cl  r  om- 
pit ainsi  l'entreprise  du  général  de 
Philippe  II.  On  lit,  en  effet,  dans  l'ou- 
vrage de  Grenus,  que  le  Conseil  de  Ge- 
nève avait  fait  demander  à  l'amiral  et 
à  Andelot,  «  quelques  personnes  intel- 
ligentes au  métier  de  la  guerre, comme 
MM.  de  Mouvans  et  de  Bocard,  »  et 
que,  même  avant  l'arrivée  de  son  é- 


missaire  auprès  de  Coligny,  Mouvans 
était  venu  «  pour  offrir  au  Conseil,  de 
la  part  des  églises  de  France,  tous  les 
secours  possibles,  et  jusqu'à  1000 
hommes  à  leurs  propres  dépens.  »  Le 
22  avril,  Mouvans  fut  nommé  comman- 
dant des  compagnies  françaises,  mais 
le  duc  d'Albe  s'élant  éloigné,  sans  rien 
entreprendre  contre  la  ville,  il  ne  tarda 
pas  à  rentrer  en  France,  où  la  seconde 
guerre  civile  était  sur  le  point  d'écla- 
ter. 

Sur  l'ordre  de  Condé,  apporté  dans 
le  Midi  par  d'acier,  Mouvans,  de  con- 
cert avec  Péraut  et  Saint-Romain,  fit 
sur  Lyon  une  entreprise  qui  échoua 
par  la  précipitation  des  habitants  do 
Mâcon  :  en  se  saisissant  trop  loi  de  leur 
ville,  ils  donnèrent  l'éveil  aux  Lyon- 
nais qui  se  tinrent  sur  leurs  gardes. 
Mouvans  répara  jusqu'à  un  certain 
point  cet  échec,  en  s 'emparant  devien- 
ne, le  4  oct.  1  567;  il  est  vrai  qu'il  ne 
resta  pas  longtemps  en  possession  de 
sa  conquête,  l'approche  de  Nemours 
l'ayant  forcé  à  l'évacuer  au  milieu  da 
mois  suivant.  Il  retourna  dans  sa  pro- 
vince natale,  d'où  il  partit  avec  Crpiè- 
res  et  les  autres  chefs  huguenots  de 
Provence  pour  aller  au  secours  de  a'A- 
cier  (Voy.  IV,  p.  133),  qu'il  seconda 
dans  plusieurs  de  ses  expéditions,  jus- 
qu'au départ  de  l'armée  des  Vicomtes. 
II  assista  à  la  bataille  de  Ganat,  où  il 
contribua  puissamment  à  la  victoire 
(/oui.  p.  18),  et  rejoignit  Condé  sous 
les  murs  de  Chartres  (Voy.  II,  p.  458). 

Aux  troisièmes  troubles,  il  reprit 
les  armes  dès  qu'il  eut  avis  de  la  fuite 
de  Condé.  Il  leva  un  régiment  de  dix 
enseignes  et  deux  cornettes  de  cava- 
lerie, dont  il  donna  le  commandement 
à  Pasquier  et  à  Valavoire.  C'est  dans 
celte  guerre  qu'il  mit  le  comble  à  fa 
réputation  militaire  «  par  un  vrai  trait 
de  capitaine  romain,  »  comme  dit 
Brantôme.  Arrivé  sur  les  bords  du 
Rhône,  dont  tous  les  passages  étaient 
soigneusement  gardés  par  les  Catholi- 
ques, il  résolut,  de  l'avis  du  capitaine 
Moreau,  de  construire  sur  la  rive  on 
fort  qui  assurât  le  passage  de  ses  Pro- 


Digitized  by  Google 


RIC  —  437  —  RÏC 


▼ençauxetdes  troupes  dauphinoises 
qui  le  suivaient.  Il  réussit  à  se  procu- 
rer un  petit  bateau  qui  loi  servit  à 
transporter  en  diligence  trois  ou  qua- 
tre cents  hommes  sur  l'autre  bord.  En 
an  jour eldeux  nuits,  ses  soldats,  com- 
battant d'une  main  et  travaillant  de 
l'autre,  élevèrent  de  plus  de  dix  pieds 
an  fort  triangulaire,  flanqué  de  sept 
bastions  et  capable  de  contenir  plus 
de  mille  hommes.  Tous  les  efforts  des 
Catholiques  pour  empêcher  l'achève- 
ment  du  fort  Mouvans,  comme  on  l'ap- 
pela, furent  inutiles,  et  le  passage  fut 
assuré  aux  bandes  buguenottes.  «  Ce 
fut  une  chose  émerveillable  !  »  s'écrie 
Brantôme,  qui  ajoute  que  ses  soldats 
firent  en  l'honneur  de  Mouvans  une 
chanson  qu'ils  chantaient  en  chemin. 

La  campagne  si  heureusement  com- 
mencée fut  fatale,  et  par  sa  faute,  dit- 
on,  au  célèbre  chef  provençal  ;  nous 
avons  raconté  ailleurs  le  combat  de 
Messignac,  où  il  perdit  la  vie,  ainsi 
que  son  collègue  Pierregourde  (Voy.  I, 
p.  244),  le  30  OCt.  1568. 

RICOT1ER  ou  RICOTTIER ,  nom 
d'une  famille  protestante  qui  a  donné 
plusieurs  pasteurs  aux  églises  de  la 
Guienne  et  de  la  Gascogne. 

Les  Actes  du  Synode  national  de 
Jfontauban  {Voy.  Pièces  justif.  N*  LX) 
font  mention  de  Ricotier  flls  comme 
d'un  des  pasteurs  choisis  pour  entrer, 
le  cas  échéant,  en  conférence  avec  les 
docteurs  de  l'Église  romaine.  S'aglt-U 
de  Bertrand  Ricoiier,  ministre  de  Clai- 
rac,  mort  le  27  joill.  1620,  presque 
centenaire,  lequel  fut  suspendu  pour 
deux  mois,  en  1 596,  parce  qu'il  avait 
contrevenu  aux  prescriptions  de  la  Dis- 
cipline [Arch.  gén.  Tt.  530),  ou  bien, 
ce  qui  nous  semble  plus  probable,  de 
Afoïs,e  Ricoiier,  son  fils,  qui  fil  ses  étu- 
des à  Genève,  où  il  soutint  une  thèse  De 
consubstantiatione ,  insérée  dans  les 
Thèses  Genev.  (I)?  Ce  dernier  desser- 
vit aussi  l'église  de  Clairac  et  fut  dé- 

(1)  Il  n'eft  pas  moins  difficile  de  dire  lequel 
des  tfeax  réfuta  I*  Lttlrt  de  Cafet  à  Damcuri, 
refuUUon  qui  fut  approuvée  par  an  colloque  lent 
àTooneins.le  5  mars  139«  (Arth.té*.  Tt.  SIS). 
A-l-eU*  «M  imprime*? 


putéau  Synode  national  de  1612.  Les 
listes  de  pasteurs  présentées  aux  Sy- 
nodes nationaux  en  1603, 1620,  1626 
et  165"  mentionnent  d'autres  minis- 
tres de  ce  nom;  mais  nous  ne  connais- 
sons aucune  particularité  de  leur  vie. 
Peut-être  le  pasteur  de  l'église  de  Du- 
ras, cité  dans  la  dernière,  est-il  iden- 
tique avec  Jean  Ricoiier,  auleur  du 
Jésuite  désarmé  ou  Response  aux  six 
prétendus  argument  touchant  le  mis- 
tère  de  l'Eucharistie,  Montant).,  Ph. 
Braconîcr,  1648,  in-12.  Ce  controver- 
sisle,  en  tout  cas,  ne  peut  pas,  dans 
noire  opinion,  être  confondu  avec  Jean 
Ricoiier,  de  Bordeaux,  élève  de  l'aca- 
démie de  Saumur,  où  il  soutint,  sous 
la  présidence  û'Amyraut,  une  thèse 
De  wluntate  Dei,  ins  dans  les  Thèses 
Salm., lequel  fut  donné  pour  pasteur  à 
l'église  de  Bordeaux  et  député,  en 
1659,  au  Synode  national  de  Loudun. 
Vers  le  même  temps,  deux  autres  mi- 
nistres du  nom  de  Ricotier  desservaient 
les  églises  de  Calonges  et  de  Pujols,  et 
quelques  années  plus  tard,  en  1677, 
Moïse  Ricoiier,  de  Clairac,  se  fit  rece- 
voir au  ministère  dans  on  synode  te- 
nu à  Bergerac.  Chapelain  du  seigneur 
de  Gabillou,  il  passa  en  Hollande  à  la 
révocation,  ainsi  que  Jean  Ricoiier, 
ministre  de  Tonneins-Dessous,  qui  em- 
mena sur  la  terre  d'exil  sa  femme  et 
deux  enfants  âgés  de  5  et  de  3  ans 
(Arch.  Tt.  287).  Jean  Ricotier  fut  at- 
taché à  l'église  wallonne  d'Amsterdam . 
Un  marchand  du  Bordelais,appelé  aussi 
Ricotier,  essaya  également  de  sortir  de 
France;  mais  le  navire  qu'il  montait 
prit  feu  en  mer;  sa  femme  et  ses  en- 
fants périrent  (Ibid.). 

Il  nous  reste  à  parler  de  Pierre  Ri- 
cotier, né  vers  1673,  qui  fit  ses  éludes 
en  théologie  à  Franeker.  Il  n'était  en- 
core que  proposant  lorsqu'il  publia 
une  trad.  franç .  de  la  Critique  histo- 
rique, politique,  morale,  économique 
et  comique  sur  les  loteries  anciennes 
et  modernes,  spirituelles  et  temporelles 
des  Etats  et  des  Eglises  par  G.  Leti, 
avec  des  considérations  sur  l'ouvrage 
et  sur  l'auteur,  Amst.,  1697,  2  vol, 
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ia-12.  On  fat  surpris,  à  ce  qao  nous 
apprend  Bayle,  que  a  son  coup  d'es- 
sai ait  été  une  pièce  si  forte  et  si  bien 
tournée.  »  Leti  répondit  et  Ricotier  ré- 
pliqua par  des  Réflexions  sur  la  der- 
nière préface  de  Leti,  elc.  Lorsqu'il 
publia  celle  dernière  brochure,  il  exer- 
çait les  fonctions  pastorales  à  Menin. 
Plus  tard,  il  passa  a  Londres,  où  il  des- 
servit les  églises  de  Wheler  Street  et 
de  la  Patente.  L'année  de  sa  mort  nous 
est  inconnue.  Outre  les  deux  écrits  déjà 
cilés,  on  a  de  lui  : 

I.  Tra  ies  de  l'existence  et  des  at- 
tributs de  Dieu,  des  devoirs  de  la  re- 
ligion naturelle  et  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne,  Amst.,  1717,2 
vol.  in-12;  2«  édit.,  Amst.,  1727,  2 
vol.  in-8».  —  Précis  de  seize  sermons 
prèchés  par  Clarke. 

II.  Le  moyen  de  plaire  à  Dieu  sous 
l'Evangile,  Amst.,  1 720,  2  vol.  in-8». 
—  Trad.  de  l'anglais  de  Hoadly,  évé- 
que  de  Bangor. 

III.  Dissert,  sur  le  mensonge  offi- 
cieux, 1  "05  —  lise,  qui  se  trouve  au- 
jourd  nui  à  la  Bibliotb.  de  l'université 
de  Le y de. 

llll.U  (Jacques),  de  Privas,  laissa 
deux  fils,  nommés  Alexandre et  Jean, 
qui  se  réfugièrent  l'un  et  l'autre  à  Ge- 
nève après  la  révocation.  L'aine,  né 
en  1655,  fut  reçu  bourgeois  en  1699, 
et  mourut  sans'  enfants  de  sa  femme" 
Jeanne  Baile,  de  Montélimarl,  qu'il  a- 
vait  épousée  en  1693.  Le  cadet  fut  pè- 
re d'une  fille,  mariée  à  Mulhouse,  et 
de  deux  fils.  Jean,  l'alné,  sieur  de  La 
Biliquinière,  se  fixa  à  Paris,  et  y  fit, 
eu  spéculant  sur  les  billets  de  banque 
de  Law,  une  fortune  colossale  qui  s'é- 
vanouit, à  la  chule  du  fameux  système, 
aussi  rapidement  qu'il  l'avait  acquise. 
11  laissa  un  fils,  qui  suivit  la  carrière 
militaire,  cl  trois  Glles  mariées  dans 
des  familles  catholiques.  Le  cadet, 
Jean-Louis,  partagea  les  bénéfices  cl 
les  perles  de  l'agiotage  de  son  frère,  et 
mourut  à  Sure  s  ne.  D'un  premier  ma- 
riage contracté  avec  Judith  Gervais,  il 
eut  deux  fils,  Alexandrb-LouiscI  An- 
toine, qui  moururent  sans  postérité. 


Sa  seconde  femme,  Renée-Madelainê 
Calandrini,  sœur  de  lady  Bolingbroke, 
lui  donna  aussi  deux  enfants,  Henri  cl 
Julie.  Né  à  Paris,  en  1721,  Henri  ser- 
vit d'abord  dans  les  troupes  de  la  Com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  ;  mais  plus 
tard,  il  passa  au  service  du  roi  de 
France  et  devint  commandant  dans  l'Ile 
Saint-Martin.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il 
se  retira  à  Genève,  où  il  se  lia  d'ami* 
tié  avec  Voltaire.  11  s'est  fail  connailre 
dans  la  littérature  par  quelques  tra- 
ductions de  l'anglais  et  de  l'allemand, 
dont  voici  les  titres  : 

I.  Voyages  de  Baretti  en  Espagne 
et  en  Portugal,  trad.  de  l'anglais,  La 
Haye,  1778,  4  vol.  in-12. 

II.  Maria,  1778,  in-8».  —  Roman 
trad.  de  l'anglais. 

III.  L'Escapade,  1779,  in-8».— Bo- 
man  trad.  de  l'anglais. 

IV.  Voyage  de  Vienne  à  Belgrade, 
trad.  de  l'allemand  de  Kleeman,  Neuf- 
chàtel  et  Hamb.,  1780,  in-8*. 

V.  Lettres  d'un  voyageur  anglais  en 
France,  en  Suisse  et  en  Allemagne, 
1781,  4  vol.  in-8».— Trad.  de  l'angl. 
de  Moore. 

VI.  Essai  sur  l'état  présent  de  h 
Suisse,  Laus.,  1781,  2  vol.  in-8».— 
Trad.  de  l'angl.  do  Guill.  Coxe. 

VIL  Cécilia,  Gen.,  1783,  5  vol.  in- 
12.  —Roman  Irad.  de  l'anglais. 

H.  Rieu  a  été  aussi  un  des  éditeurs 
de  la  collection  des  Voyages  entrepris 
dans  le  nord  de  l'Europe  (Gen.,  l  "85- 
86,  6  vol.  in -8»).  Sa  femme,  Marie» 
Jeanne  Guichard,  qu'il  avait  épousée 
à  la  Guadeloupe,  lui  donna  une  fille, 
Julie,  morle  à  Rollc,  en  1859,  sans 
avoir  été  mariée,  et  un  fils,  Etienne, 
né  en  i  752,  quienlra  dans  le  régiment 
suisse  de  Diesbach,  devint  capitaine 
d'une  des  compagnies  genevoises  au 
service  de  France,  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XVI,  et  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis  en  ré- 
compense de  ses  services.  Etienne  Rieu 
épousa  à  Genève,  en  1788,  Charlotte 
Turrelini-Saladin,  dont  il  cul  quatre 
cnfanls  :  i»  Henriette;  —  2»  Jea>- 
Louis,  qui,  après  avoir  fait  avec  dis- 
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linelion  les  campagnes  de  l'Empire, 
comme  officier  d'arlillerie,  se  retira 
dans  sa  ville  natale,  où  il  occupa  les 
emplois  d'inspecteur  de  la  milice  et  de 
premier  syndic.  Trois  enfants  naqui- 
rent de  sou  mariage  avec  Marie  Las- 
serre  :  Auguste,  avocat,  Elisabeth- 
Stéphanie,  femme  d'Alexandre  Lom- 
bard, et  Charles,  savant  orientaliste 
et  conservateur  du  Britisb  Muséum, 
marié  à  Agnès  Hùgen;  —  3*  Julbst 
Charles,  qui  suit  ;  —  4°  Marie,  fem- 
me d'Emmanuel  Sautter. 

Né  à  Genève,  le  11  août  1792,  Ju- 
les-Charles Rieu  se  voua  au  saint  mi- 
nistère et  se  fit  remarquer  de  bonne 
beure  par  sa  piété  évangélique.  Reçu 
pasteur  en  1816,  il  fut  appelé,  deux 
ans  après,  à  desservir  l'église  de  Fri- 
dericia,  fondée  dans  le  Jutland  par  des 
Réfugiés  français.  Il  y  mourut  victime 
4e  son  ardente  charité.  Epuisé  par  les 
soins  qu'il  avait  prodigués  à  son  trou* 
peau  pendanlunemaladieconlagieusc, 
il  succomba  lui  même  à  l'épidémie, 
Je  28  juin  1821,  au  milieu  des  re- 
grets de  toute  la  population.  Son  ad- 
mirable conduite  lui  avait  acquis  de 
si  vives  sympathies,  même  parmi 
les  habitants  catholiques,  que  te  cu- 
ré, qui  lui  avait  témoigné  pendant  sa 
longue  agonie  l'affection  la  plus  tendre, 
désira  prononcer  sur  sa  tombe  son  o- 
raison  funèbre,  mais  ses  coreligion- 
naires ne  voulurent  céder  à  personne 
le  soin  de  remplir  ce  douloureux  devoir. 
Le  seul  livre  imprimé  que  nous  con- 
naissions de  ce  jeune  pasteur,  est  une 
Courte  analyse  de  l'Epitre  de  Saint- 
Paul  aux  Galates,  Paris,  1829,  in- 12. 

M.  Ch.  Eynard,  à  qui  nous  devons 
la  généalogie  de  cette  famille,  ajoute 
qu'une  de  ses  branebes  qui  s'était  éta- 
blie en  Angleterre,  où  elle  occupait 
une  position  honorable,  s'est  éteinte 
dernièrement. 

1UEUX.  (Dbhis de), ainsi  nomméde 
son  lieu  natal,  fut  un  des  premiers 
martyrs  de  la  Réforme  a  Meaux.  Con- 
damné au  feu,  il  fut  traîné  au  sup- 
plice sur  une  claie,  au  milieu  des  ou- 
trages de  la  populace  el  des  moines. 


«  II  fut  braslé  vif  au  gré  des  ennemis 
de  la  vérité,  lit-on  dans  le  Martyrologe, 
c'est  assavoir  avec  long  tourment  :  car 
il  fut  levé  trois  fois  en  l'air  sur  un  pe- 
tit feu  :  el  tousjours  priael  invoqua  le 
nom  de  Dieu  jusques  au  dernier  sou- 
pir. Ce  fut  le  3»  jour  de  juillet,  l'an 

1528.  i> 

RIEUX  (Guillaume  db),  capitaine 
huguenot  dans  le  Lauragais,  était  fils 
d'un  conseiller  de  Castelnaudary.  En 
1573,  il  se  saisit  du  Mas-Saintes- Puel- 
les,  d'où  il  Ut,  pendant  longtemps,  une 
guerre  acharnée  aux  habitants  de  Cas- 
telnaudary, pour  se  venger  des  maux 
dont  il  avait  eu  a  souffrir  de  leur  part. 
Jios  recherches  ne  nous  ont  rien  appris 
de  plus  sur  la  v  ie  de  ce  capilaine;  mais 
nous  savons  par  les  registres  de  Cha- 
renton,  qu'une  famille  du  mémo  nom, 
qui  habitait  la  Saiotongc,  professait 
aussi  le  protestantisme.  Une  demoiselle 
de  Rieux,  qui  fut  arrêtée  à  Paris,  eu 
1 686,  en  descendait  peut-être  {Arch. 
gén.  E.  3372). 

Parmi  les  descendants  des  Réfugiés 
français  établis  en  Prusse,  nous  con- 
naissons un  écrivain  qui  porte  un  nom 
presque  identique.  C'est  Louis-Phi- 
lippe-Ferdinand Du  Rieux,  né  à  Stet- 
tin  en  1824,  dont  la  famille  s'était  éta- 
blie dans  le  Palalinat  à  sa  sortie  de 
France.  Son  père,  Philippe-Théophile, 
né  en  1 792  et  mort  à  Berlin  en  1 836, 
fil  avec  distinction  la  campagne  de 
Russie,  comme  adjudant  du  maréchal 
Oudinot,  et  fut  décoré  de  la  croix  de  la 
Légion -d'honneur.  Tombé  entre  les 
mains  de  l'ennemi,  il  fut  retenu  prison- 
nier à  Saratow  jusqu'en  181  i.  A  son 
retour  dans  sa  patrie,  il  quitta  le  ser- 
vice militaire  et  se  fil  négociant.  Son 
fils  préféra  à  la  carrière  du  commerce 
celle  des  lettres.  Lu  goût  inné,  que 
développa  la  lecture  des  ouvrages  de 
M.  de  Humboldt,  le  porta  de  préférence 
vers  l'élude  des  sciences  naturelles.  A 
la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit, en  1850, 
dans  l'Amérique  centrale,  il  a  publié 
un  Coup  d'œil  sur  le  pays  montagneux 
de  Guatemala,  opuscule  qui,  avec  un 
volume  de  poésies,  imp.  à  Londres  en 
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1851,  sons  le  litre  :  Les  Montagnes, 
est,  à  notre  connaissance,  tout  ce  qu'il 
a  mis  au  jour  jusqu'ici. 

NIGAUD  (  David)  ,  auteur,  selon 
Allard,  d'uu  Recueil  de  poésies  diver- 
ses et  d'un  Poifme  sur  la  cigale,  était 
un  marchand  deCrest.  Ses  descendants 
continuèrent  à  professer  la  religion  ré- 
formée jusqu'à  la  révocation.  Jean  Ri- 
gaud,ûe  Crest,  abjura  le  Ier  oc 1. 1685. 
Sa  femme,  Jsabeau  Gounon,  ayant  re- 
fusé de  suivre  son  exemple,  fut  mise 
dans  un  couvent.  Au  bout  de  quinze 
jours,  elle  succomba  et  se  convertit 
avec  sa  Qlle  Isabkau.  Le  lendemain! 
son  Bis  Micbbl, emprisonné  à  son  lour, 
feignit  aussi  d'abjurer.  Quelques  se- 
maines  après,  il  s'enfuit  à  Genève,  où 
il  ne  tarda  pas  à  être  rejoint  par  sa 
mère. 

RIIIEL  (Josus),  né  à  Haguenao, 
le  16  avril  1525,  fut  le  premier  enfant 
que  Capiton  baptisa  dans  cette  ville 
selon  le  rite  de  l'Eglise  protestante.  U 
fit  ses  éludes  au  gymnase  de  Stras* 
bourg,  où  son  père,  l'imprimeur  Wen- 
del  Rihel,  avait  été  obligé  de  se  réfu- 
gier, et  à  ses  progrès  rapides,  il  était 
aisé  de  juger  qu'il  aurait  conquis 
un  nom  célèbre  dans  les  lettres,  si 
son  père  ne  l'avait  retiré  des  écoles 
pour  lui  faire  embrasser  la  profession 
d'imprimeur.  Membre  du  Petit-Con- 
seil en  1559,  du  Grand-Conseil  en 
1563,  du  Conseil  des  XX  en  1578,  de 
celui  des  XV  en  1587,  cl  de  celui  des 
XIII  en  1588,  Josias  Rihel  mourut  au 
mois  de  mars  1597,  laissant  un  fils, 
Philippe,  docteur  en  médecine,  qui 
est  auteur  des  Consultationes  medic. 
de  melanchotico  curando,  ins.  dans  le 
T.  I"  des  Oraliones  Argentin.  (Arg., 
1611,  In- 8°).— Théodose  Rihel,  le  tra- 
ducteur (en  1574)  de  Tile-Live  en  al- 
lemand, appartenait-il  à  la  même  fa- 
mille? 

RING  (Frédéric-Dominique),  écri- 
vain très-fécond,  de  la  même  famille 
que  le  docteur  en  médecine  Georges 
Ring,  qui  ne  nous  est  connu  que  par 
une  diss.  De  monoccrole,  Arg.,  1631, 
ln-4»,  naquit  à  Strasbourg,  le  24  mal 


1726.  U  fit  ses  éludes  dans  sa  ville 
natale,  où  il  prit,  eu  1 745,  le  grade  de 
malire-ès-arts.  En  1751,  après  avoir 
soutenu  une  nouvelle  thèse,  il  se  ren- 
dit en  Allemagne  dans  l'intention  d'en 
visiter  les  principales  universités.  De 
retour  à  Strasbourg,  il  y  obtint  une 
place  qu'il  quitta,  bientôt  après,  pour 
aller  occuper  à  Colroar  une  position 
plus  avantageuse.  En  1159,  le  mar- 
grave de  Bade  lui  confia  l'éducation  de 
son  fils.  A  sa  mort,  arrivée  le  8  fév. 
1 809,  Ring  portait  le  titre  de  conseil- 
ler privé.  On  a  de  lui,  d'après  Roler- 
mund  : 

I.  Diss.  de  latitudine  quam  vocant 
morali,  Arg.,  1745,  in-4». 

II.  Dissert,  de  charOcteribus  vera 
ChrisUanorum  samentiœ  ad  Jac.  III, 
17,  Arg.,  1751,  in-4«. 

III.  Gedanken  eines  Schwetzert  ti- 
ber  den  gegenwàrtigen  Kritg,  trad. 
du  franc.,  Colmar,  1757,  in-4*. 

IV.  Die  Ringe,  Erlang.,  1757,  8». 

V.  Trad.  en  allem.  de  l'Eloge  du 
maréchal  de  Saxe,  parThomas,Frankf. 
und.  Leipz.,  1759,  in-8». 

VI.  Meine  Aulorschaft,  Karlsr., 
1760,  in-8». 

VII.  Reise  des  Genius  Alaciel  durch 
die  Eylënder  Taciturnien  und  Fri wo- 
lien, trad.  du  franç  ,  Karlsr., 1760, 8*. 

VIII.  Der  Prediger,  Frank f.  und 
Leipz.,  1764,  in-8». 

IX.  Conseils  à  un  jeune  homme  qui 
entre  dans  le  monde,  par  M.  Sack, 
nouv.  édit.,  1764,  in-8». 

X.  Untersuchungen  Uber  die  ver- 
meinten  gifligen  Thiere,  trad.  en  par- 
tie du  franc., Frank,  und  Leipz.,  1764, 
ln-8». 

XI.  Allerhand  fur  dos  Frauenzim- 
mer,  Ibid.,  1764,  In-8». 

XII.  Die  Connestagen,  traduit  du 
franc.,  Ibid.,  1764,  in-8*. 

XIII.  Vita  /.-D.  Schôpflini,  Carlsr., 
1764,  in-8»;  nouv.  éd.  augm.,  Carlsr., 
1768,  in-8». 

XIV.  Schutzrede  fiir  die  gule  Sache 
der  Gerechten,  Gotha,  1767,  ln-8». 

XV.  Paragraphen,  Frankf.  und 
Leipz.,  1767,  in-8«. 
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XVI .  Noch  mehr  Paragraph  en,  Ibfd. , 
1768,  in-8». 

XVII.  Abfertigung  einerSchaalwit- 
zigen  Recension  der  Aoch  mehr  Para- 
graphen,  Ibid.,  1770,  ln-8». 

XVIII.  Commentaliunculadematris 
Ciceronum  circa  rem  familier um  pro~ 
videntià,  qud  lagenas  etiam  mânes 
obsignasse  Ugitur,  Carlsr.,  1769,  8». 

XIX.  J.-D.  SchôpfUni  Opéra  orato- 
rio, cum  vitd  aucloris  notulisque, 
Aug.  Vind.,  1769,  in-4». 

XX.  Briefe  des  Lira fen  von  ***  an 
die  Herzogin  von  "*  wàhrend  des 
Feldzuges  in  Italien  von  Jahre  1701, 
trad.  du  franc.,  Karlsr.,  1778,  in-8». 

XXI.  Veber  Literatur  und  h'ritik., 
trad.  du  franc.,  Frankf.,  1778,  in-8». 

XXII.  Dragon  und  Folette,  Char- 
Ires,  1780,  in-8». 

XXIII.  Kurzgefasste  Geschichle  der 
drei  ersten  Entdecker  von  Amerika, 
Frankf.,  1781,  in-8. 

XXIV.  Veber  den  Kindermord,  Ibid., 
1782,  in-8°. 

XXV.  Reisejournal,  1 783,  in-8». 

XXVI.  Schutzschrift  fiir  den  Gra- 
fen  Cagliostro,  Kehl,  1 786,  in-8». 

XXVII.  Ueb*r  die  lieise  des  Ziiri- 
cher  Breytopfes  nach  Strasburg  vom 
Jahre  1576,  Baircuth,  1787,  in-8». 

XXVIII.  Fragment  einer  lieise  noch 
S.  Domingo,  Rastadt,  1788,  in-8». 

XXIX.  Kaiser  Otto  der  Dritte,  ge- 
nannt  Mirabiliamundi, Erlang.,  1 789, 
in-8». 

XXX.  Reise  in  dos  Reich  der  Liebe, 
Basel,  1791,  in-8». 

X XX I .  Der  liebe  gule  Herr  von  A /- 
lermann.  Fine  Romanze  nach  den 
Franzôs.,  1791,  in-8». 

XXXII.  Noch  mehr  anonymische 
Schriften. 

XXXIII.  Historisch.  Vorberichte  zu> 
zweien  Gedichten  :  Conradin  von 
Schwaben  und  die  Gràfin  von  Glei~ 
chen,  Karlsr.,  1791,  in-4». 

Ring  a  publié,  en  outre,  un  très- 
grand  nombre  de  pièces,  en  vers  et  en 
prose,  dans  plusieurs  journaux  litté- 
raires ou  autres  publications  périodi- 
ques, comme  le  3lagazin  de  Mensel,  le» 
T.  VIII. 


Journal  encyclopédique,  ta  Gazette  de 
Deux-Ponts,  les  journaux  de  Berlin, 
Francfort,  Erfurt,  Strasbourg,  Gotha, 
Leipzig,  etc.  On  lui  doit  aussi  des  é- 
ditions  des  Lettres  du  chevalier  de 
Boufllers  pendant  un  voyage  en  Suisse 
(1772),  et  des  Regrets  de  Diderot  sur 
sa  vieille  robe  de  chambre  (1772). 

RISOLIÈRES  (Isaac),  jeune  hom- 
me de  Castres,  avait  été  accusé,  en 
1681,  de  s'être  amusé,  avec  ses  amis 
Pierre  Lucadou,  Pierre  Auret,  Jean 
Auriol  et  Séverac  le  cadet,  à  coiffer 
deux  juments  a  en  figure  de  femme  » , 
pour  tourner  en  ridicule  la  très-sainte 
Vierge.  Vidal,  chanoine  théologal  et 
promoteur  de  l'évôché,  avait  fait  des 
informations,  mais  soit  que  les  char- 
ges ne  lui  parussent  pas  suffisantes , 
soit  qu'il  éprouvât  un  sentiment  de 
commisération  pour  ces  jeunes  fous 
menacés  du  supplice  le  plus  terrible, 
il  n'avait  pas  poussé  plus  loin  les  pour- 
suites. Son  successeur  Servicr  ne  mon- 
tra pas  la  même  indulgence  pour  u  ces 
exécrables  impiétés.  »  Il  entama  un 
procès  non-seulement  contre  les  cinq 
blasphémateurs,  mais  contre  Martin 
de  La  Combe,  Daniel  Martin,  sieur  de 
Laplasède,  et  Abraham  Gros,  accusés 
d'avoir  abattu  une  croix  à  La  Caba- 
rède,  lieu  de  leur  résidence.  Saisi  de 
l'affaire,  le  parlement  de  Toulouse 
rendit,  le  23  janv.  1683,  un  arrêt  qui 
condamna  Séverac  et  Risolières  à  être 
brûlés  vifs.  Leurs  biens  conflsqués  de- 
vaient être  employés  à  la  fondation 
d'une  messe  perpétuelle,  et  à  l'entre- 
tien d'une  lampe  qui  brûlerait  à  per- 
pétuité devant  un  tableau  de  la  Vierge, 
commandé  exprès.  Le  4  mai,  intervint 
un  second  arrêt  qui  condamna  à  la  po- 
tence les  trois  habitants  de  La  Caba- 
rède,  et  par  un  troisième,  daté  du  22 
juin,  les  trois  complices  de  Risolières 
furent,  comme  lui,  condamnés  au  feu 
(Arch.  gèn.  Tt.  290).  Le  promoteur 
Servier  remporta  donc  une  belle  victoi- 
re ;  mais  sa  joie  fut  troublée.  Les  cinq 
jeunes  accusés  de  Castres  avaient  eu  le 
temps  de  se  soustraire  aux  poursuites 
dirigées  contre  eux  et  de  se  réfugier 
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daosles  pays  étrangers (Ibid.Tr.  322). 

IUSSLER  (Jkak),  pasteur  à  Mul- 
house, mort  eu  17  20,  est  auteur,  selon 
Graf,  de  Sermons  sur  divers  textes  de 
l'A.  et  du  .Y.  Testament  et  de  Com- 
mentaires sur  les  Epitres  de  Jude  et 
de  Saint -Paul aux  Colossiens,  sur  Da- 
niel et  sur  l'Evangile  ielon  St.-Jean, 
probablement  restés  inédits. 

RILPÉROIX  (Théodore  de)  né  à 
Monlauban  en  1664,  montra  de  bonne 
heure  un  talent  remarquable  pour  la 
poésie.  Il  est  auteur  de  quatre  tragé- 
dies: Annibal,  Valêrien,\*  Mort  d'Au- 
guste et  Hypermnestre,  dont  la  der- 
nière resta  assez  longtemps  au  réper- 
toire, et  de  quelques  petites  pièces  de 
vers  répanduesdans  différents  recueils. 
L'intendant  Foucault  entreprit  de  le 
convertir,  cl  il  y  réussit  sans  beaucoup 
de  peine.  La  protection  du  Père  La 
Chaise  fit  obtenir  à  l'aposlat,  qui  avait 
pris  l'habit  ecclésiastique,  un  canoni- 
cat  à  Forcalquicr.  On  raconte  que  le 
marquis  de  Créqui, auprès  de  qui  Riu- 
péroux  remplissait  les  fonctions  de  se- 
crétaire, ayant  mis  en  dépôt  entre  ses 
mains  mille  louis,  Kiupéroux  alla  les 
jouer  elles  perdit.  Cette  anecdote  peut 
faire  juger  de  sa  moralité. 

Théodore  de  Riupéroux  ou  Rieupei- 
roux  était  le  second  lils  de  Rieupeiroux, 
conseiller  et  avocat  du  roi  au  pré- 
sidial  de  Monlauban,  qui  assista,  en 
qualité  de  commissaire  royal  à  divers 
synodes  de  la  Haule-Guienne,  entre 
autres,  à  celui  qui  se  tint,  le  24  nov. 
1661,  à  Saint-Antonin  sous  la  prési- 
dence de  fiardon,  ministre  du  lieu. 
Nous  ne  connaissons  aucune  particu- 
larité de  la  vie  de  son  frère  aîné;  il 
fut  peut-être  le  père  d'une  demoiselle 
de  Rieupeiroux,  qui,  après  asoir  élé 
enfermée  quelque  temps  dans  un  cou- 
vent de  Monlauban,  fut  transférée  à 
Paris  en  1713  {Arch.  gén.  K.  539»), 
RIVAL  (Pierre),  pasteur  français 
à  Londres,  avait  déjà  desservi  plu- 
sieurs églises  fondées  dans  cette  ville 
ar  des  Réfugiés,  lorsqu'il  fut  appelé, 
en  1694,  à  remplacer  Coulan,  minis- 
tre de  celle  de  l'Artillerie.  Quelques 


années  après,  il  devint  chapelain  du 
roi  dans  la  Chapelle  de  Saint-James. 
En  1704,  il  épousa  Jeanne  Casenave, 
de  Castres.  En  1 710,  il  publia  un  Avis 
aux  Réfugiez,  qui  mécontenta  le  con- 
sistoire de  la  Savoie,  et  en  particulier 
Armand  Du  Bourdieu;  de  là  une  guerre 
de  plume  qui  dura  plusicursannées.  On 
ignore  la  date  de  la  mort  de  Rival;  en 
1 728,  il  était,  dit-on,  «presque  décré- 
pit »  (1).  Voici  la  liste  de  ses  publica- 
tions; nous  n'affirmerions  pas  qu'elle 
est  complète. 

I.  Apologie,  Lond.,  1716,  in-4°. 

II.  Yertot's  Dissert,  on  tlie  mlick 
law  examined,  Lond.,  1722,  in-4°; 
réimp.  en  franc,  dans  les  Dissertations 
de  Rival,  sous  ce  litre  :  Examen  d'une 
partie  de  la  dissertation  de  M.  l'abbé 
de  Vrrlolj  gui  a  pour  titre  Sur  l'ori- 
gine des  lois  saliques,elc;  puis  sépa- 
réiucntavec une  Préface,  Amsl.,  1727, 
in-t  2. 

III.  The  irish  missionary  unmasked, 
or  the  abbé  Goulde  convicted  of  four 
fahehoods,  transi,  from  thé  french, 
Lond.,  1724,  2  part.  in-8°. — Watt  ne 
donne  pas  le  titre  de  l'écrit  original. 

IV.  Dissertations  historiques  et  cri- 
tiques sur  divers  mjets,  Amst.,  1726, 
3  vol.  in-12. 

V.  Sermon  prononcé  à  l'occasion  de 
l'avènement  du  roi  George  II  à  la  cou- 
ronne, Lond.,  17  27. 

VI.  La  note  défendue,  ou  dissert, 
dans  laquelle  on  fait  voir  que  le  mot 
adelphos  est  en  usage  dans  la  langue 
grecque  pour  désigner  un  cousin-ger- 
main, Leide,  1728,  in-12. 

VU.  Lettres  à  trois  fins  adressées 
au  consistoire  de  la  Savoye,  Amst., 
1728. 

MU.  Dissection  d'un  libelle  diffa- 
matoire imp.  à  Londres  sous  ce  titre  : 
Copie  de  la  délibération  du  consistoire 
de  l'église  françoise  de  la  Savoye, 
Amst.,  1750. 

Au  nombre  des  signataires  de  lai>é- 
claration  publiée,  eu  1691,  par  un 

(1)  Il  n'est  doue  pn«  probable  qu'il  «oit  le  raÔM 
que  ftrrrt  Hiral,  du  Beani,  immatriculé  à  IV 
rWd.,nie  de  Genève»  16*5. 
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certain  nombre  de  pasteurs  réfugiés  en 
Angleterre  pour  repousser  l'accusation 
de  sociniani^nic  qu'on  leur  adressait, 
figurent  deux  Rival,  dont  l'un,  dit  de 
Saliès,  est  probablement  Iemémc  qu'£ - 
lie  Rical,  natif  de  Puy-Laurens,  qui 
avait  fait  ses  études  à  l'académie  de  sa 
ville  natale,  où  il  avait  soutenu,  en 
1666,  une  thèse  sous  la  présidence  de 
Verdict,  et  qui  s'était  rendu,  l'aimée 
suivante,  à  Genève,  pour  s'y  perfec- 
tionner dans  la  théologie.  A  la  révo- 
cation, il  était  sorti  du  royaume  {Arch. 
gén.  Tt.  521),  et  s'était  réfugié  en 
Hollande.  En  1688,  il  était  attaché  à 
l'église  wallonne  d'Amsterdam.  Benoit 
cite  sa  mère  Priscilie  Dumas  dans  ses 
listes  de  persécutés. 

Nous  avons  rencontré  très-fréquem- 
ment le  nom  de  Rival,  écrit  quelquefois 
Rivais,  dans  les  Actes  des  synodes  du 
Haut-Languedoc;  mais  de  tous  les  mi- 
nistres qui  l'ont  porté  jusqu'à  la  Ré- 
vocation, aucun  ne  mérite,  à  un  titre 
quelconque,  une  mention  spéciale,  si 
ce  n'est  peut-être  le  pasteur  de  Sa- 
verdun,  qui  présida  le  synode  tenu 
dans  cette  ville  le  8  sept.  1678,  en 
présence  de  Salomon  d'Usson,  sieur  de 
Bonrepeaux,  commissaire  du  roi.  V 
assistèrent  :  Saverdun,  Rival  avec  les 
anciens  Cazeiny  et  Maisonnade;  Ma- 
zères,  Pons  avec  les  anciens  Dounous, 
avocat,  et  de  Vrai;  Le  Alas-d'Azil, 
Bourdin  et  La  Iliuière,  min.;  Le  Caria, 
Bayle,  père  et  fils,  min.,  de  Lourde  de 
Campagnou  et  Dumas,  sieur  de  Gouar- 
dere,  anc. ;  Sabarat,  Hubert,  min.; 
Les  Bordes,  Vieu.  min.,  de  Sarrau  te 
et  Dumas,  anc;  La  Baslide-de-Léran, 
Imbert  et  Catala,  Calment,  Boniol, 
min.,  Baron  et  Caseneuve,  anc;  Ca- 
marade, DuUacé,  min., Jérémie Pons, 
anc;  Castres,  Jaus^aud ,  qui  fut  élu 
vice-président,  et  La  Deveze,  min., 
avec  l'avocat  France,  anc;  Réulmonl, 
figuier  et  Montai  ;  Lacaune.  Martin  el 
Pounier;  Angles,  Ouïes,  min.;  Sahlay- 
rolles,  Voué,  anc;  Castelnau-de-Bras- 
sac,  Bonnafons  et  Bardon;  Bra>sac, 
Cabibel,  min.;  La  Cabarède,  Bonnet, 
min.;  Esperausses,  Richard,  min.; 


Ferrièrcs,  Bardon,  min.;  LaCaxe,/?*- 
nech,  min.;  La  Crouietle,  Petite  et 
Terondrt;  Jilauvesin,  Charles,  min.; 
L'ile-Jourdain ,  Mutinier  et  Fargia; 
Puycasquier,  Bouffignac  ou  Rofhniac 
etLw/j«,sieurdeTilhac;Castelnaudary, 
Isarn,  anc;  Puy-Laurens,  Pèrez  et 
Bival,  min.,  et  Beguy,  anc;  Revel, 
Lavergne  (aliàs  Lavernie)  et  Dairous  ; 
Carmaing,  Darnatigues,  min.,  Baron 
et  deBret,  anc;  St. -Amans, Clwuade, 
min.;  La  Bastide-Saint-Amans, itonne- 
foux,  min.;  Hazamet,  Baron  et  Cor- 
dere;  Aiguesfondes,  Balaguier, min.; 
Cajarc,  La  Vabre,  min.;  Cardaillac, 
Perrin,  min.;  Hilbau,  Guillaumencq 
et  Verdier,  anc;  St.-Jeao-du-Breuil, 
Duclaux,  min.;Pont-de-Camarès,/ii*- 
jpey,  min.;  St.-Rome-de-Tarn,  Calmet 
ou  Calvet,  min.;  St.-Félix-de-Sorgues, 
Delmas,  min.;  Montauban,  Charles  el 
Lugandi,  élus  secrétaires  ;  Caussade , 
Gomès,  min.;  Réalville,  Solinhac  on 
Soligniac,  min.;  Villemade,  Vernhes 
ou  Yergnes,  min.;Saint-Naophary,La 
Resseguerie,  min.;  Corbarieu, Molles, 
min.;  Verlhac,  de  Verlhac,  anc;  Ge- 
nébrières,  Boudet,  min.  Ce  synode 
admit  au  ministère  Antoine  et  Abel 
Ligonnier,  de  Castres,  Jacq.  Terondet, 
de  La  Crouiette,  et  Jean  Cairon,  de 
Figeac,  et  afin  de  prévenir  les  brigues 
dans  l'élection  des  anciens  de  Milhau, 
il  fit  un  règlement  sur  le  mode  à  suivre. 

Nous  ignorons  s'il  y  avait  nn  lien 
de  parenté  entre  tous  ces  ministres  du 
nom  de  Rival  ou  Rivais  et  une  famille 
noble  de  Rivais,  qui  parait  avoir  pro- 
fessé aussi  le  protestantisme  et  dont  la 
généalogie  a  été  publiée  dans  les  Pièces 
fugitives  d'Aubaïs. 

IIIVAUEK  (Claude),  ministre  de 
l'Evangile,  fils  de  Pierre  Rivalier,  doc- 
teur en  médecine,  de  Nismes,  fut  reçu 
bourgeois  à  Genève  en  1 708.  Huit  ans 
plus  tard,  nous  le  trouvons  à  Cassel, 
chapelaiu  du  landgrave  et  prédicateur 
dans  la  Vieille-Ville.  C'est  pendant  son 
séjour  à  Cassel  qu  'il  se  maria  avec  Eli- 
sabeth Martin.  Quelque  temps  après, 
en  17 1 8,  il  accepta  la  vocation  qui  lui 
fut  adressée  par  l'église  française  du 
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Hambourg.  Nous  ne  connaissons  pas 
la  dale  de  sa  mort.  Ajoutons  que  la  fa- 
mille Rivalier,  que  Guillaume  X  ano- 
blit sous  le  nom  de  Meysenburg,  est 
divisée  aujourd'hui  en  plusieurs  bran- 
ches répandues  dans  une  grande  partie 
de  l'Allemagne,  et  que  la  branche  qui 
est  restée  fixée  à  Cassel,  a  pour  chef 
on  des  chambellans  de  l'électeur. — En 
1740,  un  ministre,  nommé  Charles 
Rivalier, habitait  Lausanne;  maisnous 
ne  connaissons  aucune  particularité 
de  sa  vie» 

RIVET  (André),  célèbre  théologien 
protestant,  naquit  à  Sainl-Maixent,  de 
Jean  Rivet,  notable  marchand  de  cette 
petile  ville,  et  de  Catherine  Cardel.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  le  temps  de  sa 
naissance.  Selon  Meursius,  il  vint  au 
monde  le  8  des  calendes  d'août,  c'est- 
à-dire  le  25  Juill.  1572  ;  selon  Dreux 
du  Radier  et  Filleau,  le  2  juill.  1571; 
selon  laBiogr.  uni  v.,  le  2  juill.  1572, 
et  selon  Jôcher,  le  5  août  1575,  date 
qui  s'accorde  le  mieux  avec  l'âge  qu'il 
avait  lorsqu'il  mourut. 

Destiné,  dès  son  enfance,  au  minis- 
tère sacré  par  ses  parents,  qu'animait 
une  piété  ardente  unie  à  un  grand  zèle 
pour  la  religion  réformée,  André  Ri- 
vet reçut  sa  première  instruction  dans 
nn  pensionnai  que  Louis  de  La  Bla- 
ckière  avait  établi  à  Niort.  Il  entra  en- 
suite au  collège  de  La  Rochelle,  qu'il 
quitta  pour  aller  suivre  les  cours  de 
l'académie  d'Orthez.  Reçu  mallre-cs- 
arls  en  1592,  il  s'appliqua  à  la  théo- 
logie sous  Lambert  Daneau.  Après  le 
départ  de  ce  savant  professeur  pour 
Castres,  il  retourna  à  La  Rochelle,  où 
U  profita,  pendant  quelque  temps  en- 
core, des  leçons  de  Rotan,  qui  y  avait 
ouvert  une  école  de  théologie.  Ses  élu- 
des terminées,  il  reçut,  en  1595,  l'im- 
position des  mains  de  Jonas  Chesneau 
ou  Chaigneau,  ministre  de  St-Maixent, 
et  fut,  immédiatement  après,  placé  à 
Thouars,  comme  chapelain  du  duc  de 
La  Trémoille.  Après  la  mort  du  duc, 
dont  il  recul  le  dernier  soupir,  il  resta 
auprès  de  sa  veuve  et  continua  à  des- 
servir l'église  de  Thouars  jusqu'en 


1620,  malgré  les  pressantes  instances 
de  Du  Plessis-Mornay,  qui  aurait  vi- 
vement désiré  attacher  un  homme  aussi 
éminent  que  Rivet  à  l'académie  de  Sau- 
mur. 

Le  zèle  que  Rivet  apportait  dans  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  pasto- 
raux et  surtout  le  talent,  la  vigueur, 
l'habileté  qu'il  déployait  dans  la  dé- 
fense des  doctrines  du  protestantisme 
contre  leurs  adversaires,  lui  avaient 
mérité  une  très-grande  réputation  par- 
mi ses  coreligionnaires,  même  dans  les 
pays  étrangers,  et  acquis  une  influence 
qui  se  montra  dans  les  nombreuses  dé- 
pulations  dont  il  fut  honoré.  De  1601 
à  161 7,  il  Tut  député  à  deux  assemblées 
politiques  et  à  cinq  synodes  nationaux, 
où  il  remplit  trois  fois  les  fonctions  de 
secrétaire.  En  1610,  après  l'assassi- 
nat de  Henri  IV,  les  églises  du  Poitou 
l'envoyèrent  en  Cour  porter  à  la  reine- 
mère  l'assurance  de  leur  fidélité.  En 
1617,  le  Synode  national  de  Vitré  loi 
donna  la  plus  haute  marque  de  son  es- 
time en  l'élisant  président.  Nous  avons 
publié  ailleurs  {Voy.  Pièces  justifie. 
N°  LXXI V)  les  Actes  généraux  de  cette 
assemblée;  et  comme  les  résolutions 
prises  sur  les  Matières  particulières 
n'offrent  plus  aujourd'hui  d'intérêt,  il 
nous  suffira  d'ajouter  que  le  Synode 
s'occupa  beaucoup,  comme  celui  de 
Tonneins,  du  fameux  projet  de  réunion 
des  églises  protestantes.  Ado  de  pré- 
venir les  différences  qu'il  remarqua 
dans  les  pouvoirs  des  députés,  il  dressa 
aussi  a  un  formulaire  général  de  sou- 
mission »  conçu  en  ces  termes  :  Nous 
promettons  devant  Dieu  de  nous  sou- 
mettre à  tout  ce  qui  sera  conclu  et  ré- 
solu dans  notre  sainte  assemblée;  d'y 
obéir  et  de  l'exécuter  de  tout  notre  pou- 
voir, persuadés  comme  nous  le  sommes 
que  Dieu  y  présidera  et  nous  conduira 
par  son  Esprit  en  toute  vérité  et  équi- 
té, par  la  règle  de  sa  Parole,  pour  le 
bien  et  l'édification  de  son  Eglise  et 
pour  sa  grande  gloire.  »  Une  résolu- 
tion plus  sage  fut  celle  qui  ordonna  que 
des  inspecteurs,  pris  parmi  les  pas- 
teurs en  dehors  du  ressort  de  l'acadé- 
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mie,  visiteraient  chaque  année  les  éco- 
les pour  s'assurer  des  progrès  et  de  la 
conduite  des  élèves,  du  zèle  et  de  l'ac- 
tivité des  maîtres.  Avant  de  se  séparer, 
l'assemblée  chargea  Rivet  de  recueillir 
les  choses  mémorables  arrivées  dans 
les  églises  et  d'en  composer  une  his- 
toire; mais  la  coupable  négligence  des 
provinces  ne  lui  permit  pas  de  mener 
à  bonne  On  ce  travail ,  faute  de  maté- 
riaux suffisants. 

En  i  620,  sur  la  demande  pressante 
des  curateurs  de  l'université  de  Leyde, 
appuyée  par  le  prince  d'Orange  et  les 
Etats -Généraux,  le  Synode  national 
d'Alais  consentit  à  prêter,  pour  deux 
ans,Rivelà  cette  académie,  où  la  chaire 
de  théologie  lui  était  destinée.  Il  quitta 
donc  Thouars(  l  )et  alla  s'établir  en  Hol- 
lande. Sa  femme,  avec  qui  il  avait  vé- 
cu 24  ans  dans  la  plus  parfaite  union, 
étant  morte  sur  ces  entrefaites,  il  de- 
manda en  mariage  Marie  Du  Moulin, 
sœur  du  célèbre  Pierre  Du  Moulin, 
qui  s'était  retirée  en  Angleterre  après 
la  mort  de  son  mari,  le  capitaine  An- 
toine Des  Guyots,  tué  au  siège  d'A- 
miens. Sa  recherche  ayant  été  agréée, 
il  se  rendit  à  Londres,  où  le  mariage 
se  célébra  à  la  (In  do  mois  d'août  1621. 
Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  Ri- 
vet fut  agrégé  à  l'université  d'Oxford. 
L'année  suivante,  il  vint  en  France 
pour  mettre  ordre  à  ses  affaires  et  de- 
mander au  Synode  de  Charcnton  l'au- 
torisation, qui  lui  fut  accordée,  malgré 
l'opposition  de  l'église  de  Thouars,  de 
rester  en  Hollande  jusqu'au  prochain 
synode  national.  Ce  synode  s'assembla 
à  Castres  en  1626. 11  fit  écrire  àRivet 
pour  l'inviter  à  rentrer  dans  sa  patrie  ; 
mais  l'illustre  professeur  ne  put  se  dé- 
cider à  quitter  un  pays  où  il  jouissait 
de  la  plus  haute  considération,  comme 
le  prouve  la  démarche  officielle  que  les 
Etats-Généraux  firent,  par  leur  ambas- 
sadeur, auprès  de  Louis  Mil,  pour 
qu'on  ne  lui  appliquât  pas  une  Décla- 
ration, rendue  le  1 3  avr.  1627,  qui  or- 
donnait à  tous  les  minisires  protestants 

(I)  Ihvnx  du  Radier  et  la  Biogr.  uni-\  préten- 
dent qu'il  fut  miuitlre  à  Sedan  ;  c'ert  une  erreur. 


établis  à  l'étranger  de  revenir  en  Fran- 
ce, sous  peine  de  confiscation  (Fonds 
St  Magloire,  N°  42).  De  son  coté,  le 
stathouder,  Frédéric-Henri,  lui  donna 
la  marque  la  plus  éclatante  de  son  es- 
time, en  le  choisissant  pour  gouverneur 
de  son  fils  unique  Guillaume,  dont  Ri- 
vet négocia  plus  tard  le  mariage  avec 
la  princesse  Marie  d'Angleterre,  fille 
de  Charles  1er.  En  1 632,  notre  profes- 
seur quitta  Leyde  pour  aller  s'établir 
à  Breda,  comme  curateur  de  l'Ecole  il- 
lustre et  du  collège  d'Orange.  11  mou- 
rut, pour  ainsi  dire  la  plume  à  la  main, 
après  douze  jours  de  cruelles  souffran- 
ces, le  7  janv.  j 65 1, à  l'âge  de  78  ans 
6  mois.  Les  circonstances  de  sa  mala- 
die et  de  sa  mort,  qui  fut  des  plus  édi- 
fiantes, ont  été  racontées  dans  un  pe- 
tit livre  composé  sur  les  mémoires  de 
sa  nièce,  .Varie  Du  Moulin,  et  publié 
sous  ce  titre  :  Les  dernières  heures  de 
M.  Rivel.  Cet  opuscule  anonyme  a  eu 
plusieurs  éditions. 

Rivet  était  un  théologien  très-in- 
struit; il  avait  une  immense  lecture, 
possédait  une  excellente  mémoire  et 
écrivait  avec  une  rare  facilité;  mais  il 
m'a  paru,  dit  Dreux  du  Radier,  a  qu'il 
ne  raisonnoit  pas  toujours  avec  exac- 
titude; il  manque  aussi  très-souvent 
de  bonne  foi.  »  Celle  dernière  accusa* 
tion  est  grave  ;  elle  méritait  d'être  ap- 
puyée de  bonnes  preuves,  et  du  Radier 
n'en  apporte  aucune  à  l'appui  de  son 
imputation. 

Notice  bibliographique. 

I.  Resnonse  aux  demandes  de  J. 
Cristi ,  docteur  de  Sorbonne  et  cha- 
noine théologal  de  S  an  tes,  en  un  livret 
intitulé  :  Le  Resveille-malin  des  mi- 
nistres, 2eédil.  revue  et  augm.,  Tours, 
1601,  in-8°.  —  Meursius  en  indique, 
sous  un  titre  latin,  une  édit.  de  1 600, 
sans  doute  la  première. 

II.  Eschantillon  des  principaux  pa- 
radoxes delà  papauté  sur  les  points  de 
religion  controverses  en  ce  temps,  La 
Rochelle,  Haultin,  1605,  in-8». 

III.  Défensedela  liberté  chrestienne 
en  l'usage  sobre  des  viandes  créées , 
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Saaraur,  1605,  in-l  2.  —  Contre  l'a- 
postat Georges  L'Apostre. 

IV.  Responsioad  Declaralionem  Oli- 
vetti Enguerrandi  apostates,  1G07. — 
Tel  est  le  titre  donné  par  Meursius. 
I/Estoile  parle  aussi,  sons  la  date  de 
1607,  d'une  Réponse  de  Rivet,  minis- 
tre deThouars,  à  l'abjuration  d'un  mi- 
nistre, autrefois  cordelier,  nommé  Oli- 
vier Enguerrand ,  nouvellement  im- 
primée à  Saumur.  Ce  ne  sont,  dil-il, 
qu'injures  et  redites. 

V.  Sommaire  et  abrégé  des  contro- 
verses de  nostre  temps  touchant  la  re- 
ligion, LaRoch.,  Hiér.  Haultin,  1608, 
in-8°;  Gen.,  1609,  in-8»;  trad.  en  la- 
tin, sous  ce  titre  :  Catholicu*  ortho- 
doxus  oppositus  Catholico  }uipista>,$i- 
ve  Summa  controcersiarum.  Nous  ne 
connaissons  pas  la  date  de  la  1  "  édit.  de 
cette  trad.  La  Zv  parut  à  Leyde,  1 630, 
2  vol.  in-4°,  et  une  4e  à  Gen.,  1644, 
in-fol.,augm.  des  N«XXVlll, XXXIX- 
XLI. 

VI.  Le  triomphe  de  la  vérité,  1610. 
— Contre  le  jésuite  Bailius. 

VU.  Critici  sacri  spécimen,  hoc  est 
censurœ  doctorum  tatn  ex  orthodoxis 
quàm  expontificiis  in  scripta  quœ  Pa- 
tribus  plerisquc  priscorum  et  puriorum 
sœculorum  velaffinxit  incogitantia , 
vel  supposuit  imfMstura  :  accedunt 
prolegomena  de  Patrum  autoritate, 
errorum  eausis  et  nothorum  notis, 
sans  nom  delieu,  Vegclin,  1 G 1 2,  in-8°. 
—Selon  Meursius,  cette  édition  est  la 
première  de  cet  excellent  petit  ouvrage 
que  l'auteur  dédia  à  Du  Plessis-Mor- 
nay.  II  a  été  réimp.  plusieurs  fois,  en 
dernier  lieu,  croyons-nous,  à  Leipzig, 
en  1690,  in-8°,  sous  ce  titre:  Critid 
sacri  lib.  IV.  Prœfixus  est  tractât  us 
de  Patrum  autoritate,  errorum  causis 
et  nothorum  notis.  Le  titre  du  livre  en 
fait  suffisamment  connaître  le  but. 

VIII.  Défense  des  deux  épislres  et 
de  la  préface  du  livre  de  Ph.  de  Mor- 
nay  intitulé  :  Le  mystère  d'iniquiU», 
contre  les  calomnies  de  Pelletier  et  <hi 
Bratj,  Saumur,  l«l2,in-8°.  —  Pour 
récompenser  Rivet  des  *ervires  qu'il 
avait  rendus  et  rendait  à  lu  Cause  par 


ses  écrits  de  controverse ,  le  Synode 
deTonneins  lui  fit  un  don  de  600  livres. 

\X.  Remarques  et  considérations  sur 
la  réponse  de  F.  Nicolas  Coi'ffcteauau 
livre  de  Du  Plessis-Momay  intitulé  : 
Le  mystère  d'iniquité,  lreet  2*  partie, 
Saumur,  Th.  Portau ,  1615  et  1617, 
2  vol.  in-4» ; nouv . édit., ibid.,  £617  et 
1619,  2  vol.  in-4°. 

X.  Isagoge  seu  Jntroductio  genera- 
lis  ad  Scripturam  sacram  V.  et  .V. 
Testamenti, bord.,  16i6,in-8°;  Lugd. 
Bat.,  1627,  in-4°;  réimp.  dans  leT.  Il 
des  Opéra.  —  Rivet  pose  d'excellentes 
règles  d'herméneutique;  on  ne  peut 
guère  lui  reprocher  que  de  ne  pas  les 
avoir  suffisamment  développées.  (I  re- 
commande de  s'attacher  au  sens  litté- 
ral, le  seul  vrai;  cependant  il  admet 
un  sens  mystique.  L'interprète  de  la 
Bible  doit  posséder  les  langues  origi- 
nales, la  grammaire,  la  rhétorique,  la 
philosophie,  l'histoire,  la  chronologie; 
il  doit,  pour  trouver  le  sens  véritable 
d'un  passage,  examiner  le  contexte, 
comparer  ce  passage  avec  les  passages 
parallèles,  distinguer  le  §ens  propre 
du  sens  figuré ,  recourir  aux  anciens 
commentateurs  ;  mais  cela  ne  suffit  pas 
encore  :  il  lui  faut  la  pureté  du  cœur 
et  un  travail  assidu,  puritas  mentis  cl 
diligens  cxercitalio. 

XI.  Oratio  de  bono  pacis  et  con- 
cordiœ  in  Ecclesià,  Lugd.  Bat.,  1620, 
in-4°. 

XII.  Méditations XII  in  selecta  o/i- 
quot  Scripturœ  loca,  1622. 

XIII.  Commentariusin Iloseampro- 
phetam;  accessit  explicatio  cap.  LUI 
Esaiœ  prophetœ,  Lugd.  Bat.,  1625, 
in-l»;  réimp  dans  le  T.  I  des  Opéra, 
avec  un  Comment,  in  Jonam,  dout 
nous  ne  connaissons  pas  d'édit.  anté- 
rieure. 

XIV.  Synopsis  purioris  theologiœ 
disputalionibus  LII  comprehensa  ac 
conscripta  per  J.  Polyandrum,  A .  Ri- 
rvtnm,  Ant.  Yalœum  et  Ant.  Thy- 
sium,  Lugd. Bal.,  1625,  in-8°.— Ûnxe 
de  ces  thèses  appartiennent  à  Rivet. 

XV.  Statera  qud  ponderatur  Man- 
tissœ  Laurcntii  Foreri  jesuitœ  OEni- 
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pontani,  sectio  I,  quam  emisitadv. 
UMlum  eut  iitulus  est:  Mysteriapa- 
trum  jesuitarum,  Lngd.  Bat.,  1627, 
in-IG;  réimp.  dans  le  T.  (Il  des  Opé- 
ra.— Sous  le  pseudonyme  de  Benatus 
Verda-us.  Selon  Meursius,  l'opuscule 
intitulé  Mysteriapatrum  jesuitarum, 
est  de  Rivet.  Il  a  été  inséré  dans  le  T. 
111  de  ses  Opéra.  II  est  clair  qu'il  y  en 
a  eu  au  moins  une  édit.  antérieure; 
mais  nous  n'en  connaissons  aucun 
exemplaire. 

XVI.  Let  tres  escrites  à  Mmf*  les  du- 
chesses de  La  Trrmouille  sur  le  chan- 
gement de  religion  de  M.  le  duc  de  La 
Tremouille,  Cen.,  1C29,  in-8°. 

XVII.  P.  Picherelli  Opuscula  theo- 
logica,  édita  per  A.  Bivelum,  Lugd. 
Bat.,  Elzevir.,  1629,  in-J  2. 

XVIII.  Histoire  du  siège  de  Bois-le- 
Duc,  trad.  du  latin  de  Heinsius,Leyde, 
1631,  in-fol. 

XIX.  Dispulationes  XIII  de  justd 
et  gratiosd  Dei  dispensatione  circa  sa- 
lut em  generis humant,  habit,  in  Ar.ad. 
Lugd.- Bat ivicâ,  Lugd. Bat.,  1631, 8#. 

XX.  Oratio  habita  in  auditorio  so- 
temni,  Lugd.  Bat.,  1632,  in-4°. 

XXI.  Exhortations  à  repentance  et 
recognoissance,  faites  au  sujet  du  siè- 
ge de  Maastricht ,Lcyde,  1632,ln-52. 

XXII.  Prœlectiones  in  cap.  XX  Exo- 
di,in  quibus  ita  explicatur  Decalogus 
ut  ca.su s  conscientiœ  quos  vacant  ex 
eo  suborientes,  ac  plerœque  contro- 
versia'  magni  moine nti  quw  circa  le- 
gern  moralem  soient  agitari,  fuse  et 
accuratè  discutiantur,  Lugd.  Bat., 
1632;  1637,  in-4«. 

XXIII.  Thealonicte  et  scholaslicœ 
exercitationes  CXCin  Genesim,  Lugd. 
Bat.,  1633,  in-40.  —  Résumé  de  ses 
leçons  académiques. 

XXIV.  Diss.  de  origine  sabbathi,  in 
qud  expemluntur  quœ  a  Fr.  Gomaro 
contra  orthodoxorum  theologorumsen- 
tentiam  ab  A.  Riteto  in  explicatione 
Decalogi  propugnatam  allata  sunt, 
Lugd.  Bat  ,  1653,  in-12. — Rivet  sou- 
tient contre  (lomar  que.  l'institution  du 
sabbat  fut  plutôt  morale  que  ccrémo- 
nlale. 


XXV.  Commentant  tn  librnm  se- 
cundum  Mosis,  qui  Exodus  apud  Grœ- 
cos  inscribitur,  Lugd.  Bat.,  I654.in- 
■1°;  réimp.  dans  le  T.  I  des  Opéra. 

XXVI .  Instruction  préparatoire  à  la 
sainte  Cène,  avec  des  prédications  con- 
venables à  la  matière,  Lcyde,  1654, 
in-32;  Breda,  1651,  in-12;  trad.  en 
latin,  Amst.,  1 636,  in-1 2  ;  Lugd.  Bat., 
16  40,  in-8». 

XXVII.  Lettres  de  MM.  Biirt,deLa 
Milletière  et  Du  Moulin,  Sedan,  1 635, 
in-8«. 

XXVIII.  Jesuita  vapulans,  seu  cas- 
tigatio  nolarum  Sylvestri  Pelrasanc~ 
i(P  romani  Loyolœ  sectarii,  in  Epis- 
tolam  P.Molinœiad  Balzac  uni,  Lugd. 
Bat.,  1635,  in-8°.— Attaque  très-vive 
contre  l'Eglise  romaine,  surtouteontre 
les  mœurs  du  clergé. 

XXIX.  Viavilœ,meditationesin  Ps. 
CXIX,  Lugd.  Bat.,  1635,  in-1 6.  — 
Selon  Meursius,  la  première  édit.  se- 
rait de  1608. 

XXX.  Th.  Bezœ  de  pestis  contagio 
et  fuyâ  dissertatio  ;  cum  A.  Biveti  de 
eodem  argumcntoEpistola,Lugd.  Bat. , 
1636,  in-12.  —  La  lettre  de  Rivet  a 
élé  réimp.  dans  le  T.  II  de  ses  Opéra. 

XXXI.  Divers  traitez  de  piété  sur 
quelques  occasions  du  temps  présent, 
Lcyde,  1637,  in-1 6. 

XXXII.  Meditatiunes  in  VlIPsalmos 
pœnitentiales,  Arnli.,  1638,  in-4°. 

XXXIII.  Méditation  sur  le  Ps.  XCI, 
pour  sert  ir  d'antidote  contre  la  peste 
et  de  précaution  contre  tous  les  dan 
gers;  avec  une  Lettre  sur  la  question 
s'il  est  loisible  en  temps  de  peste  de  s'é~ 
loigner  des  lieux  infectés,  Quévilly, 
1658,  in-12. 

XXXIV.  Sttspiria ixrnitentisa/flicti, 
Arnh.,  1638,  in-12. 

XXXV.  Homilia  de  origine  erroris  in 
causa  religionis,  Arnh.,  1038  et  dans 
le  T.  II  des  Opéra. 

XXXVI.  Apologia  pro  sanctissimd 
Hrgine  Marid  maire  Domini,  adv.  ve- 
terts  et  7tot:os  Antidicomariunitas , 
Collyridianos  et  Ch  risliano-caleyoros, 
lib.  II  absoluta,  Lugd.  Bal.,  1 65!»,  4". 

XXXVII.  Instruction  chrestienn* 
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touchant  les  spectacles  publics,  où  est 
décidée  la  question  si  les  comédies  ou 
tragédies  doivent  estre  permises  par 
le  magistrat,  et  si  les  enfans  de  Dieu 
y  peuvent  assister  en  conscience,  avec 
le  jugement  de  l'antiquité  surlemes- 
me  sujet,  La  Haye,  Th .  Le  Maire,  i  639, 
in-12.  —  Ce  traité,  plein  d'érudition, 
n'est,  à  proprement  parler,  que  latrad. 
d'une  partie  du  N°  XXI 1.  Calviniste 
rigide,  Rivet  se  prononce  naturelle- 
ment contre  les  spectacles,  qu'il  décla- 
re dangereux  pour  les  mœurs. 

XXXVIIi.  Les  derniers  vœux  du  sa- 
crificateur éternel,  Arnheim,l  639, 8». 

XXXIX .  lnstructiondu  prince  chres- 
tien,  Leyde,  l642,in-8°. — Lipenius 
en  cite,  sans  doute  par  erreur,  une  é- 
dit.  latine  de  1608,  in-8». 

XL.  Responseà  troishttres  du  sieur 
La  Milletière  sur  les  moyens  de  réu- 
nion en  la  religion;  avec  la  défense  de 
Rivet  contre  les  calomnies  du  sieur  La 
Milletière  en  sonprétendu  Catholique 
réformé  ;  plus  une  Lettre  d'un  docte 
personnage  sur  le  mesme  traité,  Qué- 
villy,  1642,  in-8». 

XLI.  Animadversiones  in  Hugonis 
Grotii  Ânnotata  in  G.  Cassandri  con- 
sullationem.  Accessit  Tractatus  de 
chrislianœ  pacificalionis  et  ecclesiœ 
reformandœ  verâ  ralione  anlè  80  an- 
nos  editus,  Lugd.  Bat.,  1642,  in-8°; 
réimp.  dans  le  T.  III  des  Opéra.  — 
Grotius  répondit,  et  Rivet  répliqua  par 

XLII.  Examen  animadversionumH. 
Grotiipro  suis  notis  adconsultationem 
Cassandri.  Accessit  Prodromus  adv. 
caiumnias  Th.  Bracheti  Milleterii, 
Lugd.  Bat.,  1  642,  in-8*.  —La  dispute 
continua  et  produisit  encore 

XLIII.  Apologeticus  pro  suo  de  ve- 
rœ  et  sincerœ  pacis  Ecclesiœ  proposi- 
to,  contra  Grotii  volum,  Lugd.  Bat., 
1643,  in-8». 

XLIV.  Commentarius  in  Psalmorum 
prvpheticorum  de  mysteriis  evangeli- 
cis  dodecadem  selectam  :  in  quo,  prœ- 
ter  scholia  et  perpétuas  observationes 
doctrinartim  inusum  concionatorum, 
quœstiones  variœ  solvuntur,  et  con- 
troversiœ  hoc  temporc  agitatœ  discu- 


tiuntur,  Roter.,  1645,  in-4*.  —  On 
sait  qu'on  appelle  prophétiques  les  Ps. 
11,  VIII,  XVI,  XIX,XXII,XXII1, XXIV, 
XL,  XLV,  LXVII1,  CX  et  CXIX. 

XLV. Grolianœdiscussionis  ScdXusi;, 
Roter.,  1646,  in-8». 

XLVI.  Apologia  pro  Hieronymi  sen- 
tentiâ  de  episcopis  et  presbyteris, 
Amst.,  1646,  in-8». 

XLVII.  Sermons  sur  Matt.  VI,  33, 
Quévilly,  1647,  in-12. 

XLVIII.  Decretum  Synodi  nationo- 
lis  Carentone habita? anno  1644; item 
Consensus  et  testimonia  ccclesiarum  et 
doctorumproteslantiumde  impulatio- 
ne  primipeccati  omnibus  Adami  pos- 
ter! s  :  collecta  ab  A.  Riveto,  Gen., 
J.  Chouet,  1647,  in-8»;  réimp.  dans 
le  T.  III  des  Opéra. 

XLIX.  Epistolœ  apologeticœ  ad  cri- 
minationes  M.  Àmy raidi  de  gratiàu- 
niveisali,  Breda»,  1 648,  in-8°.  —  En 
collaboration  avec  son  frère  Guillaume. 

L.  Sur  le  chap.  XII  de  l'Epitre  aux 
Romains,  Breda,  1648,  in-8°. 

Ll.  Synopsis  doctrines  dénaturé  et 
gratiâ,  excerpta  ex  Mosis  Amy  raidi 
tractatu  de  prœdestinatione  et  Ylcon- 
cionibus gallicè  editis,  et PauliTestar- 
di,  pastoris  Blesensis,  eirenico  latine 
evulgato,  Amst.,  1649,  in-8°;  réimp. 
dans  le  T.  III  des  Opéra.  —  Rivet  y  a 
joint  plusieurs  pièces  curieuses  rela- 
tives à  cette  dispute,  entre  autres  ses 
propres  lettres  au  Synode  d'Alençon. 
Sur  son  lit  de  mort,  il  eut  comme  un 
regrelde  la  vivacité  qu'il  avait  montrée 
dans  la  lutte,  «  Si  en  mes  paroles  ou 
escrils,dil-ll,j'ayfaitparoislrequelque 
irritation  contre  quelques-uns  de  mes 
frères,  au  sujet  de  ces  nouveau  te*  [l'u- 
niversalisme  hypothétique],  je  pro- 
teste icy  devant  Dieu,  qui  me  jugera, 
que  je  n'ay  esté  poussé  d'aucune  ani- 
mosité  ou  inimitié  personnelle;  au 
contraire,  toutes  ces  personnes-là  es- 
toyent  mes  amis.  Et  d'autant  plus  que 
je  les  chérissois,  et  leurs  dons,  et  plus 
ai-je  eu  de  faseberie  de  ne  pouvoir  ac- 
corder leurs  maximes  avec  celles  de  la 
Parole  de  Dieu.  » 

LU.  Lupi  Servati  presbyteri,  viri 
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doctissimi,  qui  antè  annos  $00  in  Gai- 
Ud  vixit,  De  tribus  quœstionibus ,  s. 
1.,  1650,  in-16. — Edition  publiée  par 
Rivet  sous  le  pseudonyme  de  Renatus 
Devirœus. 

LUI. Operatheologica,HoteT., 1651, 
1652  et  1660,  3  vol.  in-fol. 

LIV.  La  bonne  vieillesse  représentée 
en  une  lettre  latine  d'A.  Rivet  à  G. 
Rivet  son  frère,  sieur  de  Champver- 
non,  et  par  luytrad.  en  françois;avec 
les  Dernières  heures  dudit  A .  Rivet , 
Urecht,  1652,  in-8°. 

A  celte  liste  déjà  considérable,  nous 
ajouterons,  sur  la  foi  de  Lipenius  :  De 
autore  affliclionum  Ecclesiœ,  et  sur 
celle  de  Meursius,  une  Histoire  de  l'E- 
glise depuis  l'envoi  des  Apôtres  jusques 
à  l'an  1 620,  Prcefatio  ad  Fr.  Spanfie- 
mii  seu  Vindiciœ  exercitationum  sua- 
rum  de  gratid  universali  et  un  Sermon 
d'adieu.  On  conserve? à  notre  connais- 
sance, quelques  Lettres  mss.  d'André 
Rivet  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal 
(Collect.  Conrart,  T.  V),  à  la  Biblio- 
thèque nationale  {Ane.  fonds  8069, 
2-4),  au  British  Muséum  (Bibl.  llar- 
leian,  576  et~01 2,et  A/ss.Larwt/otrn, 
569}  et  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut 
(Collect.  Godefroy,  270). 

Nous  avons  dit  qu'André  Rivet  fut 
marié  deux  fois.  Sa  première  femme, 
Susanne  Oiseau,  fllle  du  pasteur  Fran- 
çois Oiseau  (l),  qu'il  avait  épousée  en 
i  596,  le  laissa  veuf,  en  1 620,  avec 
sept  enfants,  dont  quatre  fils.  Nous 
n'en  connaissons  qu'un,  nommé  Salo- 
mon, qui  fut  immatriculé  à  l'académie 
de  Genève  en  1613.  Probablement  il 
mourut  jeune;  car  nous  ne  nous  souve- 
nons pas  d'avoir  rencontré  son  nom 
plus  tard.  Peut-être  fut-il  père  d'André, 
qui  a  publié  :  M.  Smirke,  orthe  Divi- 
ne tn  mode  :being  certain  Annotations 
upon  the  Animadversions on  the  Naked 
Truth  [by  Crafts],  1676,  in-4*.  On 
trouve  à  la  suite  de  cet  ouvrage  une 
histoire  des  conciles  généraux  et  des 
symboles.  Dusecondlit  naquirentaussi 

(1)  Selon  Dreai  du  Radier,  Fronçoù  Oittau 
(  Voj.  ce  nom)  mourut  le  25  fcx .  1623,  à  l'âge  de 
95  M«. 


plusieurs  enfants  ;  mais  un  seul,  nom- 
mé Frédéric,  survécut  à  son  père;  U 
était  gentilhomme  du  prince  d'Orange. 

André  Rivet  fut  suivi  de  près  dans 
la  tombe  par  son  frère,  qu'il  avait  tou- 
jours tendrement  aimé.  Doué  de  qua- 
lités moins  brillantes  quesolides,Gui7- 
laume  Rivet,  sieur  de  Champvbrnon, 
était,  au  rapportd'Aymon,  «  un  homme 
d'une  prudence  singutièrcel  fort  adroit 
à  manier  les  affaires  synodales.  »  Né  à 
Saint-Maixent,  le  2  mai  1 580,  il  étudia 
aussi  la  théologie  et  fut  reçu  ministre 
à  l'âge  de  22  ans.  Dès  1603,  nous  le 
trouvons  porté,  en  qualité  de  ministre 
à  Taillcbourg,  sur  la  liste  des  pasteurs 
et  des  églises  présentée  au  Synode  de 
Gap.  U  assista,  comme  député  de  la 
Sainlonge,  à  l'Assemblée  politique  de 
Saumur  et  à  trois  Synodes  nationaux. 
En  1635,  un  synode  provincial  tenu  à 
Mauzé,  l'envoya  en  Cour  pour  se  plain- 
dre de  ce  qu'on  empéchaillesministres 
de  prêcher  dans  les  annexes.  Le  roi  le 
renvoya  à  l'intendant  qui,  plus  équita- 
ble que  la  plupart  de  ses  collègues,  fit 
cesser  cette  vexation.  La  mort  de  son 
frère,  avec  qui  il  avait  toujours  vécu 
dans  la  plus  étroite  liaison,  lui  causa 
une  douleur  extrême.  Il  ne  lui  survécut 
que  quelques  jours.  Sa  femme,  Marie 
Meschinet,  fille  de  Samuel  Meschinet, 
sieur  de  Hichemont,  contrôleur  ordi- 
naire du  prince  de  Condé,et  deCathe- 
rine  Bigot,  l'avait  rendu  père  de  deux 
filles,  nommées  Marie  et  Jeanne,  cl 
d'un  fils,  appelé  Ktiennb. 

Au  jugement  de  Dreux  du  Radier, 
Guillaume  Rivet  n'avait  pas  des  con- 
naissances aussi  profondes  ni  aussi  é- 
lendues  que  son  frère;  mais  il  avait 
peut-être  plus  de  jugement  et  de  soli- 
dité. On  a  de  lui  : 

1.  Liber  tatis  ecclesiasticœ  defensio, 
sive  adv.  potes  tatem  et  authoritatem 
supremam,  quam  romanus  pontifex 
in  Ecclesiam  unirersam  sibi  arrogal, 
tripartita  disserlatio,  Gen.,  Chouet, 
1625,  in-8°.  —  Dédicace  à  son  frère. 
«H  y  a,  dit  Dreux  du  Radier,  de  la  net- 
teté, beaucoup  d'ordre  et  de  sagacité 
dans  ce  livre.  » 
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II .  De  la  défense  des  droits  de  Dieu, 
Sauraur,  1634,  in-8°. 

lit.  Yindkiœ  evangelicœ  de  justifi- 
catione,  Amst.,  1648,  in- 4°. 

IV.  De  invocattone  et  adora! ione 
sanctorum  defuncturum.  —  Cité  par 
Aymon  sans  autre  indication. 

V.  De  l'autorité  des  saintes  Ecri- 
tures, in-4°.  —  Tel  est  le  litre  donné 
par  A> mon.  Selon  le  P.  Lclong,  Guil- 
laume Kivct  a  écrit  contre  l'auteur  ano- 
nyme des  Bibles  françaises,  et  sur  la 
certitude  des  Bibles  françoises  ,  deux 
traités,  dit-Il,  qui  ont  été  iinp.  in-12. 
Peut-être  furent-ils  publiés  à  l'occasion 
d'une  dispute  que  G.  Rivet  eut  avec  le 
récollct  Bernard  Duvcrgier. 

A  cette  énuméralion  de  ses  écrits, 
qui  paraissent  être  devenus  fort  rares, 
on  doit  ajouter  la  trad.  de  la  lettre 
d'André,  citée  plus  haut  (N°L)  et  quel- 
ques-unes des  Epistoke  apologetica? 
mentionnées  parmi  les  ouvrages  de  son 
frère  (N°XLV1). 

RIXINGER  (Daniel),  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique,  docteur 
en  médecine,  chanoine,  puis  doyen  du 
chapitre  de  Saint-Thomas,  né  à  Stras- 
bourg, vers  1 560,  et  mort  dans  cette 
ville,  le  21  juill.  1653, a  public,  selon 
Jucher  :  I.  Compendium  lotjicœ  Aris- 
totelicœ; — II.  Diss.  metaphysic<c;  — 
IH.  Disput.  XI  prweeptionum  loyica- 
rum  ex  Organo  Arislolelis  depromp- 
tarum  ;— IV.  De  stylo  stoïco;  cl  selon 
Lipenius  :  V.  Examen  Examinis  Yan- 
teriani  quadruplicis,  guo  denionstra- 
tur  religionem  poniifiriam  rase  idola- 
tricam,  cl  imprimis  illam  Dan.  Pauli 
apostasiam,  Arg.,  1621,  ln-8°. 

ROBELET  (Guillaume ),  auteur 
d'une  Epistre  chrestienne  contre  tous 
livres  autres  que  la  saincle  liible.  pour 
conduire,  édifier  et  de  (fendre  l'Eglise, 
aux  ministres,  anciens  et  diacres  du 
consistoire  de  Rouen,  1626.  Aucune 
bibliographie  à  nous  connue  ne  fait 
mention  decelivre,  non  plusqued'une 
Nouvelle  version  des  psaumes  en  wrs, 
que  l'auteur,  nommé  Bobetin,  envoya 
de  La  Haye,  en  17 1 8,  au  consistoire 
e  Genève  pour  la  soumettre  au  juge- 


ment de  la  Compagnie  des  pasteurs 
[Mss.  de  Genève,  197",  Cart.  3).  Il  est 
probable  que  ce  dernier  travail  est 
reste  en  manuscrit  ;  mais  l'Epistre  do 
Robclet  a  été  imprimée. 

ROBEQU1N  (Marie-Louise),  jeune 
fille  protestante,  épousa,  le  23  avr. 
1764,  Jacques  Roux,  protestant  com- 
me cllo;  leur  mariage  fut  béni  par  un 
pasteur  du  désert.  La  naissance  d'un 
enfant,  le  21  avr.  1765,  aurait  dû  res- 
serrer une  union  si  récente;  mais  Roux 
élail  un  débauché  qui,  au  moment  mê- 
me où  sa  femme  le  rendait  père,  violait 
la  foi  conjugale,  en  entretenant  des  re- 
lations criminelles  avec  une  servante, 
qui  se  déclara  enceinte  de  son  fait  au 
mois  de  sept,  de  la  même  année.  Bien 
plus,  Irrité  des  plaintes  de  son  épou- 
se, lise  livra  envers  ellcà  des  sévices 
qui  obligèrent  la  malheureuse  femme 
à  demander  une*  séparât  ion  de  corps 
et  de  biens.  A  celte  demande,  Roux 
répondit  par  un  exploit,  où  il  dénonça 
à  Marie  Robcquin  que  leur  mariageé- 
tait  nul,  n'ayant  pas  été  célébré  à  l'é- 
glise catholique;  puis,  comme  pourc- 
levcr  entre  eux  une  barrière  infran- 
chissable, il  se  convertit  et  épousa  sa 
servante  avec  dispense  de  l'évêquc  de 
Die.  Ce  procès  odieux,  porté  devant  le 
parlement  du  Dauphiné,cutun  reten- 
tissement immense.  Sur  l'éloquent  ré- 
quisitoire de  Pavocat-général  Servan, 
la  cour,  qui  ne  pouvait  réhabiliter  un 
mariage  que  les  édils  déclaraient  nul, 
condamna  au  moins  Jacques  Roux  à 
la  restitution  de  la  dot,  à  850  livres 
de  dommages-intérêts  et  aux  dépens. 

ROBERT  (Jeam),  bourgeois  de  La 
Rochelle,  connu  dans  l'histoire  sous  le 
nom  du  capitaine  La  Limaille,  était, 
au  témoignage  de  d'Aubigné,  un  bon 
marin  et  un  homme  de  courage.  En 
1 585,  il  se  signala  au  combat  d'Oléron, 
où  il  remplit  les  devoirs  d'un  chef  ha- 
bile et  d'un  vaillant  soldat.  En  1586, 
il  concourut  à  la  prise  de  Royan.  La 
même  année,  il  défendit  avec  d'Aubi- 
gnè  le  château  d'Oléron  contre  Saint- 
Luc,  et  s'opposa  à  un  débarquement 
des  Catholiques  dans  l'Ile  de  Ré.  En 
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i  588,  il  servit  à  la  reprise  deMarans. 
En  1593,  Matignon,  occupé  au  siège 
de  Blaye,  l'appela  à  son  aide  ;  mais 
soit  que  le  vent  contraire  l'empèchAt 
d'entrer  dans  la  Garonne,  comme  il  le 
prétendit,  soit  qu'il  se  sentit  trop  fai- 
ble pour  hasarder  le  combat,  il  ne  put 
empêcher  les  Espagnols  de  ravitailler 
la  forteresse.  Forcé  d'en  lever  le  siège, 
Matignon  accusa  La  Limaille  de  trahi- 
son. Quoique  son  accusation  fût  ap- 
puyée par  quelques  nobles  qui  haïs- 
saient le  capitaine  roturier,  La  Limaille 
n'eut  pas  de  peine  à  se  justifier  aux 
dépens  de  la  réputation  du  maréchal. 
Henri  IV  se  montra  aussi  ingrat  envers 
ce  brave  capitaine  qu'envers  la  plupart 
de  ses  officiers  huguenots.  Son  ingra- 
titude n 'empêcha  pas  toutefois  Jean  Ro- 
bert de  continuer  à  le  servir  avec  le 
même  dévouement  jusqu'à  sa  mort.  Il 
fut  tué  au  siège  d'Amiens,  en  1597. 
—  Jean  Robert,  sieur  de  La  Limaille, 
qui  servit  avec  distinction  dans  la  ma- 
rine rochelloise,  pendant  les  guerres 
de  1621  et  1625,  était  apparemment 
son  Dis. 

ROBERT  (Jean),  d'Henrichemont 
en  Bcrry,  sortit  de  France,  à  la  révo- 
cation, avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
et  alla  s'établir  à  Cassel,  où  nous  le 
trouvons,  dès  1686,  exerçant  la  char- 
ge de  notaire  impérial.  En  1689,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  la  chancellerie 
française,  et  quelque  temps  après,  di- 
recteur des  manufactures.  Il  mourut 
le  1  i  fév.  1720,  laissant  la  réputation 
d'un  juriste  habile  et  d'un  protestant 
zélé.  D'un  premier  mariage  avec  Elisa- 
beth Thompson,  morte  avant  son  émi- 
gration, était  née  une  fille,  Anne,  qui 
décéda  à  Cassel,  le  i  5  fév.  1 722.  Sa  se- 
conde femme,  Marguerite  Ravot,  tille 
de  Pierre  Ravot  et  de  Judith  Bonnet, 
et  sœur  de  Gabriel  Ravot,  secrétaire 
du  consistoire  de  l'église  française  de 
Cassel ,  lui  avait  donné  six  enfants  : 
1  «Jean-Etienne,  qui  suit  ;  —  2°  Char- 
LOTTE-EMiLiE,qui  fut  baptiséeen  1687, 
ayant  pour  parrain  le  landgrave  Char- 
les et  pour  marraine  la  princesse  de 
Tarente;  elle  épousa  le  lieutenant-co- 


lonel Glockner  et  mourut  à  Cassel  en 
1748;  —  3°  Guillaume,  dont  nous  par- 
lerons après  son  frère  ;  —  4°  Sophie- 
Frédêriqub,  née  à  Cassel  en  1694,  et 
morte  en  1748,  épouse,  en  secondes  no- 
ces, du  commissaire  des  guerres  Mum- 
mc  ;  —  5°  Anne  ,  morte  au  berceau  ; 
ainsi  que  —  6°  Marie. 

I.  Néà  Henrlchemontjle  1 9  mai  1 682, 
Jean-Etienne  Robert  succéda  à  son  père 
dans  la  place  de  secrétaire  de  la  chan- 
cellerie française.  Il  mourut  à  Cassel, 
le  5  août  1758,  laissant  trois  fils  de  son 
mariage  avec  Madelaine  Ravot,  savoir  : 
1°  Charles-Frédéric,  ministre  d'E- 
tat, conseiller  secrétaire  du  landgrave, 
né  à  Cassel,  le  1 1  fév.  1725  cl  mort  à 
Paris,  le  13  juill.  1783,  sans  posté- 
rité ; — 2° George-Henri, né  le  23  juill. 
1 728,  qui  suivit  la  carrière  des  armes; 
—  3°  Ernest-Frédéric  ,  conseiller  à 
la  chancellerie  et  commissaire-général 
des  colonies  françaises,  né  à  Cassel,  le 
7  août  1732,  et  mort,  le  2  fév.  1804, 
père  de  trois  fils,  nommés  Charles- 
Frédéric,  Jean-George-Frédéric  et 
Charles-Emile -Louis.  L'atné,  né  le 
23  sept.  1766,  et  mort  en  184  4, suivit 
la  carrière  de  la  magistrature.  Le  se- 
cond, mort  le  20  déc.  1 826,  à  l'âge  de 
56  ans,  entra  dans  l'église,  et  le  troi- 
sième, mort  le  1"  mai  1855 ,  Agé  de 
55  ans,  dans  l'administration  des  fi- 
nances. 

II .  Guillaume  Robert  naquit  à  Cassel, 
le  6  sept,  l  689,  cl  y  mourut,  le  1 6  mars 
1753,  commissaire-général  des  colo- 
nies françaises.  Do  son  mariage  avec 
Marie  Ellenberger,  il  eut  deux  fils, 
nommés  Jean-Frédéric  et  Charles- 
Guillaume.  Né  le  7  mars  1 726,  Jean- 
Frédéric  portait  le  titre  de  conseiller 
de  régence,  lorsqu'il  mourut  à  Cassel, 
le  6  déc.  1801,  laissant  deux  fils  :  Er- 
nest-Frêdêric-Ferdinand,  né  le  15 
août  1 763  et  mort  le  1 2  janv.  1 8  43,  et 
Charles-George-Guillaume,  né  le  27 
mars  1765  et  mort  le  l«r  oct.  1824, 
tous  deux  professeurs.  On  a  du  pre- 
mier, qui  était  directeur  de  la  galerie 
de  tableaux  de  l'électeur  :  Versuchei- 
ne$  Verreichnisscsderk'urfiirstl.Hess. 
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Gemà'lde-Sammlung ,  Cassel,  1819,8°. 

Beaucoup  mieux  connu  que  son  frère, 
Charles-Guillaume  naquit  à  Cassel,  le 
21  mars  1740.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités  et  sa  philosophie  dans  les 
écoles  de  sa  ville  natale,  il  partit,  en 
1757,  pour  Marbourg  dans  l'intention 
d'y  étudier  la  théologie,  science  pour 
laquelle  il  se  sentait  un  goût  décidé. 
Trois  ans  après,  il  se  rendit  à  GOllin- 
gue  attiré  par  la  réputation  de  Michac- 
lis  et  de  Walsch.  C'est  dans  cette  uni- 
versité qu'il  prit  ses  degrés. De  retour 
à  Cassel,  il  se  fit  recevoir  ministre,  en 
1 762,  puis  il  se  remit  en  route  afin  de 
visiter  la  Suisse,  la  France  et  la  Hol- 
lande; ce  voyage  ne  dura  qu'un  an. 
Nommé,  en  1763,  second  pasteur  à 
Marbourg;  en  17  6  4,  professeur  extraor- 
dinaire, et  en  1 766,  professeur  ordi- 
naire de  théologie,  il  prit  le  grade  de 
docteur,  le  5  mars  1768.  Cinq  ans  plus 
tard,  il  devint  conseiller  de  consistoire 
et  inspecteur  des  églises  françaises.  Ses 
études,  qu'il  poursuivait  avec  ardeur, 
l'ayant  conduit  à  des  doutes  sur  cer- 
tains dogmes  qu'en  sa  double  qualité 
de  pasteur  et  de  professeur,  il  avait 
pris  l'engagement  de  prêcher  cl  d'en- 
seigner, des  scrupules  très-honorables 
le  décidèrent,  en  1778,  à  se  démettre 
de  tous  ses  emplois  et  à  renoncer  à  la 
théologie  pour  s'occuper  exclusivement 
de  l'élude  de  la  jurisprudence.  L'élec- 
teur, qui  le  tenait  en  grande  estime, 
le  nomma  à  la  chaire  de  droit  et  de  phi- 
losophie pratique.  En  1 779,  il  prit  donc 
le  grade  de  docteur  en  droit.  En  1782, 
il  représenta  l'université  de  Marbourg 
à  la  féte  anniversaire  de  la  fondation 
de  celle  de  Wùrtzbourg.  En  1784,  il 
fut  appelé  à  siéger  comme  conseiller 
dans  le  tribunal  de  révision.  En  1 785, 
l'université  le  choisit  pour  son  député 
à  la  dièle.  En  1797,  nommé  juge  au 
tribunal  supérieur  d'appel,  il  quitta 
Marbourg  pour  aller  s'établir  à  Casscl, 
où  il  mourut  le  8  avr.  1 803.  On  a  de  lui  : 

I.  Commentatio  de  supnbiâ  eique 
oppositâ  humilitate  christianâ,  Marb., 
1768,  in-4<\ 

II.  Encyclopcdiœ  et  melhodi  theolo- 


gicœ  brevis  ordinatio,  Marb.,  1 769, 8*. 

III.  De  nomine  utov  ©soO,  Marb., 
1769,  in-4°. 

IV.  Ethicœ  chrùtianœcompendium, 
Marb.,  1770,  in-8a. 

V.  Enlwurfder  vornehmstenU'ahr- 
heitender  chrixtliche  nReUgion,¥T3D  k  f . 
ond  Leipz.,  1771,  in-8». 

VI.  F.  Hermann  Romershausen's 
Enttvurf  zu  einer  Einleilung  in  dos 
AUe  Testament ,  mit  Vorrede  und  ei- 
nigen  Anmerkungen,  Marb.,  17"! , se- 
lon Hirsching,  1772,  8°,  selon  Meuscl. 

Vil.  Xachricht  von  den  Stipendia- 
ten,  1 772.  —  Rapport  qu'il  fil  en  qua- 
lité d'éphore  de  cette  instilution. 

VIII.  Von  den  Untcrricht  derin  dem 
fUrstl.Stipendio  ertheiit  trm/,  Marb., 
1772. 

IX .  Veber  die  Grundsàtze  vom  h'on- 
trust,  Marb.,  1774. 

X.  Pr.  ad  audiendum  orat.  aditia- 
{em  D.  Car.  Ilenr.  Geùleri,  Marb., 
1775,  in-fol. 

XI.  Entwurf  einer  genauern  Théo- 
rie von  dem  Vnterschiede  zteischen 
Gemilthsbetregungen,  Leidenschaften 
und  Xeigunyen,  und  von  ihrem  ge- 
genseitigen  VerhaUnisse,Harb.,l  776, 
in-4». 

XII.  Causabelli  ab  Jsraeliticisadv. 
Cananœos  gesti,  Marb.,  1778,  in-4°. 

XIII.  L'tbereinstimmung  der  Iles- 
sisch.  Landesverordnungen  mil  eini- 
gen  in  neuern  Zeiten  gnehehenen  niitz- 
lichen  Vorschlàgen  zur  bessern  Un- 
teriveisung  und  Bildung  des  grossen 
Haufens,  Marb.,  1778,  in-4°. 

XIV.  Pr.  von  dem  Vnterschiede 
zwischen  vollkommeneri  und  unioU- 
kommenên  Rechten  und  Verbindlich- 
kciten,  Tâàib.,  1778,  in-4*. 

XV.  Diss.  inaugurale  de  dicer.so 
panarum  génère,  Marb.,  1779,  in-l°; 
réimp.  avec  une  Réfutation,  par  le 
chancelier  Koch,  Giessen,  1 785,  in-8°. 

XVI.  Pr.enthaltend  Verbesserungen 
und  Zusàtze  zu  zwtyen  Lardneri' 
schen  Werken,  Marb.,  1782,  in-4°. 

XVII.  Tr.  de  Byncker»hoekii  eique 
contrarié  Gebaueri  doctrind  de  patrid 
pôle state  Romanorumantiqud,  modes- 
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tumjudicium,  Wetzlar,  1782,  in-4#; 
1785,  in-4°. 

XVIII.  Tr.  de  non  usu  practico  dis- 
tinctionis  inter  mutuam  petitionem  in 
camerd  imperiati,  Wetzlar,  i  782, In-  4°; 
1785,  in-4». 

XIX.  Pr.  continens  observations  ad 
duo  opéra  Nath.  Lardneri ,  Marb., 
1782,  in-4». 

XX.  Gedanken  ilberdie  aUgem.  Be- 
griffe  von  Mein  und  Dein,  Marb., 
1 784,  in-4». 

XXI.  Pr.  de  distinction*  inter  sa- 
crilegium  simplex  et  gratification, 
Marb.,  1784,  in-4«. 

XXII.  Pr.  de  urdinatione  jejunio- 
rum,  Wetzl  ,  1785,  in-4\ 

XXIII.  Discours  sur  la  reconnais- 
sance, 1786,  in-8»;  2e  édit.,  Marb., 
1795,  in-8». 

XXIV.  RechtUche  Gedanken  iiberden 
Begriff  der  Ehe  und  die  Art  ihrerStif- 
tung ,  im  protestantischen  Teutsch- 
landf  Frankf.  und  Leipz.  [Giessen], 
1787,  ln-8°. 

XXV.  Beytrage  zu  der  natiir  lichen 
und  positiven  Rechtsgelahrheit,  Marb., 
1789,  ln-8». 

XXVI.  Kleine  juristische  Abhand- 
lungen,  Marb.,  1789,  in-8°. 

XXVII.  Ueber  die  Frage  :  Wie  weit 
geht  im  Staate  die  Gewalt  des  befeh- 
lenden  Theiles,  wenn  es  an  den  Ver- 
trâyen  fehlt,  Marb.,  1 789,  in-8«. 

XXVI II.  Ueber  die  Erklàrung  einer 
Absicht  und  ihrer  Eintheilung,  Marb. , 
1789,  în-8». 

XXIX.  Pr.  doctrina  de  provocatio- 
ns usu  modoque  in  Acad.  Marbur- 
gensi,  Marb.,  1792,  in-4°. 

XXX.  Pr.  observalionem  ad  juris 
scientiam  naturalem  sistens,  Marb., 
1794,  in-4°. 

XXXI.  Vorschlà'ge  zur  Verbesserung 
der  Liturgie,  publ.  dans  le  Journal  von 
und  fiir  Teutschland  (1789). 

Charles-Guillaume  Roberl  ne  laissa 
qu'un  fils,  nommé  Georgb-FrBDêric- 
Charles.  Né  le  2  mai  1 765  et  mort  le 
24  déc.  1833,  ce  (Ils,  qui  remplit  les 
fonctionsde  chancelier  et  déconseiller- 
secrétaire  du  landgrave,  est  auteur  de 


Zusommenhang  seiner  Vorlesungen  U- 
bereine  aUgem.  Einleit.  in  die  Rechts- 
gelehrsamkeit  der  Deutschen,  Marb., 
1788,  in-8°,  et  Aufrechthallung  Uber 
die  Verfûgungen  des  Jérôme  Bonaparte 
in  Kurhessen,  Frankf.,  1818,  in-8°.  Il 
fut  père  de  quatre  enfants  :  1  •  Charles, 
né  en  1804  ;  —  2°  Marie,  épouse  du 
professeur  Hcusinger  ;  —  3*  Guillau- 
me ,  né  en  1812,  qui  a  embrassé  la 
profession  des  armes,  et  à  qui  nous 
devons  des  renseignements  généalogi- 
ques sur  sa  famille ,  dont  nous  avons 
fait  usage  pour  cette  notice; — 4°  Fer- 
dinand, né  en  1815,  docteur  en  mé- 
decine et  professeur  à  l'université  de 
Marbourg,  dont  Kaiser  indique  les  pu- 
blications suivantes  : 

I.  Cholerabuch,  Giessen,  1832,  8». 

II.  Beschreibung  eines  im  hôchsien 
Grade  querverenglen  Beckens,C&rlsr., 
1842,  in-fol.  avec  plane  h. 

On  lui  doit  aussi  unetrad.  allem.  du 
Manuel  de  l'accoucheur  par  Mne  Boi- 
vin,  et  plusieurs  art.  du  Reperto- 
riuru  der  gesammt.  medicin.  Literatur 
Deutschlands  (Marb.,  1828  et  suiv.). 

Nous  avons  rencontré  assez  fréquem- 
ment le  nom  de  Robert  dans  le  cours 
de  nos  recherches.  Parmi  ceux  qui  le 
portèrent,  nous  citerons  seulement  les 
pasteurs  Lazare  Robert,  de  Rouen,  et 
Matthieu  /fooerf, de  Lorraine, qui  firent 
leurs  éludes  à  l'académie  de  Genève, 
où  ils  soutinrent  des  thèses  De  peti- 
tionibusoralionisdominicœ,  publ.  dans 
les  Thèses  Genev.;  Louis  Roberl,  du 
Poitou,  pasteur  à  Doesbourg  en  1 688  ; 
Josué  Robert,  ministre  à  Sainte-Marie- 
aux-Mines,  en  1676,  puis  à  Mulhouse, 
de  1 680  à  1 699,  où  41  remplit  en  même 
temps  les  fonctions  de  recteur  du  gym- 
nase. Ce  dernier,  qui  fut  envoyé  à 
Sainte-Marie-aux-Mincs  par  le  consis- 
toire de  Baie,  était  peut-être  originaire 
de  la  Suisse  française ,  comme  le  cé- 
lèbre peintre  Louis-Léopold  Robert,  et 
probablement  aussi  le  poète  Louis  Ro- 
bert, mort  à  Berlin  en  1852.  —  Dès 
1555,  Bernardin  Roberl,  de  Paris,  se 
réfugia  à  Genève.  A  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  Nicolas  Robert,  de 
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Bourgogne ,  se  retira  en  Allemagne. 

Son  (ils,  Frédéric,  fut  le  premier  en- 
fant baptisé  (27  juill.  1686)  dans  le. 
temple  de  la  colonie  de  Frederichsdorr. 

110BILLART  (Micuel),  d'une  fa- 
mille honorable  d'Arras,  avait  fait  ses 
études  dan»  diverses  universités  de 
France.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  à 
Orléans,  à  Poitiers,  il  avait  fréquenté 
avec  assiduité  les  assemblées  secrètes 
des  Protestants,  cl  y  avait  puisé  un  zèle 
ardent  pour  l'Evangile.  En  1 563,  il  fut 
arrêté  à  Tourna)  comme  hérétique,  et 
après  une  longue  détention,  triomphant 
de  toutes  les  tentations  et  de  toutes  les 
embûches,  il  couronna  glorieusement 
sa  courte  vie  par  le  martyre.  Au  témoi- 
gnage de  Crespin,  sa  constance  fut  ad- 
mirable. «Onques  elle  ne  fut  esbranlée 
ni  alfoiblie,  ne  par  argumens  des  ad- 
versaires, ne  par  menaces  des  juges, ne 
par  les  lamentations  et  cris  de  sa  mère, 
de  ses  frères,  sœurs,  païens  et  amis, 
venus  exprès  d'Arras  à  Tournay  pour 
le  divertir  et  deslourncr  d'où  le  Sei- 
gneur l'avoit  acheminé.»  Durant  sa  dé- 
tention, il  écri v  il  plusieurs  Lettres  aux 
Udèles  de  l'Eglise,  soit  pour  les  exhor- 
ter à  la  persévérance,  soit  pour  leur  ren- 
dre compte  des  assauts  qui  lui  étaient 
livrés.  Crespin  en  a  publié  une  partie 
dans  le  Martyrologe.  La  dernière,  da- 
tée du  1  i»  avril  1 564,  veille  de  son  sup- 
plice, se  termine  ainsi  :  «  Mes  frères, 
ceci  est  quasi  escrit  de  larmes  et  de 
sueurs  découlantes,  je  vous  prie  que 
prions  nostre  bon  Père  qu'il  me  face 
la  grâce  de  persévérer  jusqu'à  la  fin.» 
Sa  prière  fut  exaucée,  il  fut  brûlé  sur 
le  marché  de  Tournay  et  expira  en 
confessant  le  nom  de  Jésus-Christ.  — 
Un  réfugié,  lechamoiseur  Robillard,  a 
publié  à  Genève  des  Vers  sur  l'incendie 
du  pont  du  Rhône,  Gen.,  l6~0,in-4°. 

110B1N  {$.),  prolestant  de  La  Ro- 
chelle, n'ayant  point  voulu  faire  bap- 
tiser à  l'église  catholique  un  enfant  qui 
venait  de  luinailre,fulconddmnéàune 
amende  parle  sénéchal,  en  !  767.  H  en 
appela  au  parlement  de  Paris,  qui,  sur 
sa  simple  promesse  de  faire  présenter 
son  enfant  à  l'église,  le  renvoya  absous. 


Saint-Florentin  se  nattait  que  cet  arrêt 

en  imposerait  aux  rcligionnaircs  :  il 
devait  leur  prouver  qu'il  n'y  avait  de 
moyen  de  se  faire  décharger  des  amen- 
des prononcées  par  les  premiers  juges, 
qu'en  se  soumettant  à  faire  baptiser 
leurs  enfants  par  un  prêtre.  11  se  trom- 
pait. Robin  ne  se  mil  nullement  en  de- 
voir de  tenir  sa  promesse;  et,  remar- 
quons que  de  progrès  avait  faits  la  to- 
lérance! malgré  l'incitation  du  ministre 
d'Elat,  le  procureur  général  n'avait  pas 
l'air  de  se  soucier  de  Taire  exécuter  la 
sentence.  Las  d'attendre,  au  bout  de 
trois  mois,  Saint-Florentin  lui  écrivit 
«qu'il  croyoit  très-essentiel  qu'il  prtt 
les  mesures  les  plus  décidées  pour  que 
ces  gens-là  ne  soient  pas  plus  longtemps 
impunis,  »  vu  que  l'arrêt  du  parlement 
avait  causé  une  profonde  sensation 
dans  les  autres  provinces,  et  que  «  les 
rcligionnaires  s'apuyoient  sur  cet  ar- 
rêt pour  ne  plus  envoyer  baptiser  leurs 
enfants  à  l'église»  [Arch.gcn.E.âôM). 
La  semonce,  à  ce  qu'il  parait,  ne  pro- 
duisit aucun  effet;  car,  au  mois  d'avril 
1768,  l'arrêt  n'avait  pas  encore  reçu 
son  exécution  [Ibid.  E.  3600). — Par- 
mi les  prédicants  du  Poitou,  on  cite 
une  jeune  lille  des  environs  devançais, 
nommée  Marie  Robin ,  qui  déploya , 
pendant  près  de  deux  années,  une  ac- 
tivité, un  courage,  un  zèle  des  plus 
remarquables ,  et  qui  ne  se  décida  à 
s'expatrier,  pour  échapper  aux  pour- 
suites donl  elle  était  l'objet,  qu'après 
avoir  vu  arrêter  deux  ou  trois  prédi- 
cants, qui  l'accompagnaient  d'ordi- 
naire. Elle  se  relira  en  Angleterre  en 
169».  Elle  vivait  encore  en  1721,  à 
ce  que  nous  apprend  un  Etal  des  se- 
cours accordés  aux  Réfugiés  pauvres 
par  le  comité  français. 

ROBINEAU ,  nom  d'une  ancienne 
famille  du  Poitou,  dont  une  branche 
s'élail  établie  en  Rrelagnc. 

I.  BnxKCHb  du  Poitou.  Claude  Ro- 
bincau..  sieur  de  L.v  Chalvimêrk,  e- 
pousa,  en  1550,  Olive  Durand,  qui  le 
rendit  père  d'un  lils,  nommé  JosiÊ, 
sieur  de  La  Vergne,  La  Chauvinière 
et  LaMénardière.  Du  mariage  de  Josué 
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Robineao  avec  Marie  deBaud,  célébré 
en  1598,  naquit  Jacques,  sieur  de  La 
Vergnc,  qui  prit  pour  femme,  en  1 624, 
Gabrielle  Chasteignier  et  en  eut  Joslé , 
sieur  de  La  Chauvinière,  dont  l'inten- 
dant Colbert,  dans  son  rapport  sur  l'é- 
tat du  Poitou,  parte  comme  d'un  jeune 
gentilhomme  «  fort  doux,  n'ayant  de 
passion  que  la  chasse.  »  Il  épousa 
Charlotte  Gentil,  qui  le  rendit  père  de 
Joslé,  marquis  de  La  Yergne.  Après 
la  révocation  de  l'édil  de  Nantes,  La 
Chauvinière  fut  enfermé  au  château 
de  Picrre-Encise,  à  la  demande  de 
l'intendant  Foucault ,  «  cela  pouvant 
contribuer  à  sa  conversion.»  L'attente 
de  Foucault  ne  fut  pas  trompée  ;  Josué 
Robineau  se  convertit  effectivement 
l'année  môme;  seulement,  dès  l'année 
suivante,  en  1687.  il  essaya  de  passer 
avec  sa  femme  en  Angleterre  ;  sa  ten- 
tative échoua  (Arc h.  M. 6 70).  Kn  1 701 , 
menacé  du  château  de  Nantes,  comme 
mauvais  catholique  (Ibid.  E.  5552),  il 
promit  de  se  faire  instruire  et  on  lui 
accorda  un  sursis.  11  est  probable  qu'il 
Unit  par  céder  à  la  violence  qui  lui  é- 
tail  faite. 

II.  Branche  de  Bretagne,  bu  ma- 
riage de  Christophe  Robineau,  sieur  du 
Plessis  et  de  La  Hcnollière,  avec  Claude 
Fouchcr,  naquirent  deux  Cils  :  1° Joa- 
cbim,  qui  suit; — 2°  Bertrand,  sieur 
de  La  Maisonncuve,  mort  sans  enfants. 

Joachim  Robineau,  sieur  de  La  Re- 
nollière,  servit  vaillamment  la  cause 
protestante.  11  eut  au;si  deux  fils  de 
son  mariage  avec  Marguerite  Itobil- 
lard.  Le  cadet,  Paul,  épousa  Jacqutlte 
de  Clerambault  (1),  qui  le  rendit  père 
de  Claude,  sieur  de  La  Canlinière.  Ce 
dernier  s'allia,  en  1620,  avec  Israélite 
Prévost,  dont  il  eut  Samlel,  sieur  de 
La  Canlinière,  marié,  en  1658,  hGil- 
lette  de  Montausier,  qui  ne  lui  donna 
qu'une  fille.  L'ainé,  nommé  Daniel, 
sieur  de  La  Maisonncuve,  servit  avec 
distinction  dans  les  rangs  huguenots. 
En  1616,  il  fut  député  par  la  Bretagne 

(1)  l'armilcs  directeurs  de  l'hôpital  français  de 
Londres  Ugvreot,  en  1735,  Antoint  Cltrambavtl, 
et.  eu  1767,  Jra*  Cternmb»uU. 


à  l'assemblée  des  six  provinces  tenue 
à  La  Rochelle.  Sa  seconde  femme ,  E- 
léonore  Gourd  eau ,  le  rendit  père  de 
deux  (Ils  :  Daniel-Alexandre  et  Da- 
niel.Nous  ne  connaissons  aucune  par- 
ticularité de  la  vie  du  second,  qui  était 
seigneur  du  Plcssis-Gatineau.  L'ainé 
naquit  le  22  novembre  1620,  et  ser- 
vit avec  le  grade  de  capitaine  dans  le 
régiment  du  Poitou.  Serait-il  le  même 
que  La  Maisonneuve ,  du  Poitou,  qui 
fut  enfermé  à  la  Bastille  et  se  convertit 
en  1691 1  (Arch.  E.  3577).  Sa  femme, 
Louise  Thevenin,  qu'il  avait  épousée 
en  1658,  lui  donna  plusieurs  enfants, 
entre  autres,  Philippe,  sieur  de  LaRe- 
nollicre,  capitaine  au  régiment  de  Tou- 
rainc,  qui  abjura  la  religion  réformée. 

Nous  no  voyons  pas  le  moyen  de 
rattacher  à  cette  famille,  dont  nous 
empruntons  la  généalogie  au  Dict.  de 
la  Noblesse,  ni  Jacques  Robineau,  sieur 
deCroissy,qui  épousa,  en  1659,  Blan- 
che Marbault,  ni  son  frère  Jean,  qui 
prit  pour  femme  Marie  Houssarl  et  en 
eut  Pierre,  présenté  au  baptême,  en 
1599,  par  Parenteau,  secrétaire  du 
prince  de  Condé  ;  Marie,  baptisée,  eu 
1601,  qui  eut  pour  parrain  Matthieu 
Coignet,  sieur  de  La  Thuillerie,  et 
Martuk  ,  présentée  au  baptême ,  en 
1 605,  par  Jean  de  La  Planche  (Reg. 
de  Charenton). 

ROCHAS  (Henri  de),  docteur  en 
médecine,  conseiller  et  médecin  du  roi, 
a  publié,  selon  Jucher  :  I.  La  physique 
démonstrative;  —  II.  Xouvelles  dé- 
monstrations pour  comioitre  la  cause 
des  fièvres  intermittentes  et  continues, 
dyssenteries,  diarrhées,  lyenteries  et 
tous  autres  flux  de  ventre; — lll.£a'a- 
men  ou  raisonnement  sur  l'usage  de 
la  saignée  en  philosophie  hermétique  ; 
—  IV.  De  aquis  metallicis  et  secret is 
fodinarum  metallicarum ; — Y.  Tract, 
de  verd  coynitione  mineralium  illo- 
rumque  qualilatibus  et  virtutibus, 
deque  spiritu  universali,  imp.  dans  te 
T.  VI  du  Theatrum  chymicum.  Henri 
de  Rochas  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  xvii«  sièclo.  Il  avait  épousé  Ga- 
brielle  de  Focher,  dont  il  eut  César, 
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né  le  il  août  1626,  et  présenté  au 
baptême,  dans  le  temple  de  Charenton, 
par  Essautier,  de  Proveuce,  et  Mll«  de 
Montfurt,  sa  tante  paternelle  {Reg.  de 
Clmrenton). 

ROCHEBLAVE  (Henbi  de),  né  le 
6  déc.  1665,  réfugié  en  Angleterre, 
fat  placé  d'abord  comme  pasteur  dans 
l'église  française  de  Grccnwich;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  être  appelé  à  Londres, 
où  il  desservit  à  la  fois  ou  successive- 
ment plusieurs  églises,  comme  celle  de 
S wallow  Street,  fondée  en  1692,  de 
Hungerford,  du  Qoarré,  et  en  dernier 
lieu  la  Chapelle  de  Sl-Jaraes.  Il  fut  en- 
suite employé  à  Dublin,  comme  mi- 
nistre des  deux  églises,  française  et 
anglaise,  et  mourut  dans  celte  ville, 
le  il  nov.  1709.  Après  sa  mort,  on 
publia  un  recueil  de  ses  Sermons  sur 
diverses  matières  importantes,  Amst., 
1712,  in-8%  dédié  à  Buvigny. 

Une  branche  de  cette  famille  resta 
en  France  et  continua  à  professer  le 
protestantisme.  Dans  un  Etat  de  92 
nouveaux  catholiques  de  Monlagnacqul 
avaient  promis  d'aller  à  la  messe,  daté 
du  26  avr.  1698  {Arch.  de  la  Soc.  de 
l'hist.  du  prot.),  nous  voyons  figurer 
le  nom  de  Rocheblave  à  côté  de  ceux 
de  Gayraud,  Fraissinet,  Lamouroux, 
Gelly,  Andrieu,  Clergue,  Dejean,  Au- 
brespy,  Fize,  Goulet,  Caladon,  Cha- 
bert,  etc.,  etc.,  qui  tous  sont  portés 
encore  aujourd'hui  par  des  membres 
de  l'Eglise  protestante. 

ROCHECHOUART  {Christophe 
de),  seigneur  de  Champdemers  (alias 
Chandenier),  né  à  Arconcey,  le  24  mars 
1 546,  de  Claude  de  Rochechooartet  de 
Jacqueline  de  Bauldot,  fut  élevé  à  la 
cour  de  Henri  II,  comme  enfant  d'hon- 
neur du  Dauphin  et  du  duc  d'Orléans. 
Dès  qu'il  fut  hors  de  page,  il  embrassa 
les  doctrines  évangéliques  el  pril  une 
part  active  dan?  les  guerres  civiles,  où 
il  se  Ut  remarquer  par  son  humanité. 
Il  fut  lué  à  la  bataille  de  Jamac,  sans 
avoir  élé  marié.  Son  frère  Louis  servit 
aussi  la  Cause  protestante  sous  les  or- 
dres de  Condé  et  du  roi  de  Navarre  ; 
1  mourut  des  blessures  qu'il  reçut  dans 


une  rencontre  avec  les  Ligueurs,  en 
1590.  Aucun  autre  membre  de  cette 
famille  illustre  ne  parait  s'être  con- 
verti au  protestantisme.  H.  Massiou 
parle,  il  est  vrai,  d'Aimé  de  Roche- 
chouart,  marquis  de  Bonnivet,  qua- 
trième Ois  de  René,  baron  de  Morte- 
mar,  et  de  Jeanne  de  Saulx-Tavannes, 
sous  la  date  de  1 6 1 6 ,  comme  d'un  pro- 
sélyte nouvellement  converti  à  la  reli- 
gion réformée  ;  mais  nous  croyons  qu'il 
a  commis  une  erreur,  et  qu'il  s'agit 
plutôt  d'un  autre  marquis  de  Bonivet, 
Henri-Marc  de  Gouffier,  qui  abjura  ef- 
fectivement en  1616,  comme  nous  l'ap- 
prend une  pièce  assez  rare  imprimée  à 
La  Rochelle  par  H.  Haultin,  1616,  in- 
8#,  sous  ce  titre  :  Déclaration  de  H.~ 
M.  de  Goufper,  marquis  de  Bonivet, 
faite  au  consistoire  de  La  Rochelle,  en 
présence  des  pasteurs  et  anciens  de  la- 
dite ville,  et  encore  des  sieurs  de  La 
Violette  et  Thevenot.  pasteurs  des  é- 
g  lise  s  de  Mar  ans  et  de  Benêt,  le  mer- 
credi 5  août  1616.  Cette  conversion 
fut-elle  plus  sincère  que  celle  du  duc 
de  Candale? 

ROC  HE  FORT  (Charles  de),  ba- 
ron de  Saint-Angel,  capitaine  renom» 
mé  par  ses  exploits  dans  les  guerres 
du  Piémont,  épousa,  en  1551,  Mo- 
reille  de  Chàteauneuf,  dame  de  Théo- 
bon,  qui  lui  donna  deux  fils.  L'ai  né, 
Louis,  baron  de  Saint-Angel,  se  maria 
en  Auvergne  et  se  convertit  de  bonne 
heure,  à  ce  qu'il  parait.  Le  cadet,  Jean, 
appelé  aussi  Charles,  baron  de  Théo- 
bon,  servit  avec  distinction  dans  le 
parti  huguenot,  notamment  à  la  dé- 
fense de  Castillon,  en  1586.  Plus  lard, 
en  1595,  il  combattit  les  Ligueurs  en 
Bourgogne,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Biron,  dont  il  sollicita  vainement 
la  grâce.  Après  la  paix  de  Ven  ins,  il 
alla  offrir  son  épéeau  prince  Maurice, 
et  reçut,  au  siège  de  Rhinberg,  une 
blessure  dont  il  mourut  au  mois  de 
sept.  1606.  Il  avait  épouse,  en  1586, 
Elisabeth  de  Royère,  tille  de  Jean  de 
Royere,  sieur  de  Monein  (1),  et  û'An- 

(1)  Nous  ignorons  si  le  capitaine  J#oi»fi«i,«n- 
scitue-coionpl  4\la4r(o<,quJjou*  on  certain  nMe 
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toinette  de  Larmandie.  Son  Bis  Char- 
les, marquisde  Tbéobon  (1  ),  fut  élevé 
comme  page  dans  la  maison  de  Cau- 
mont-La  Force,  à  qui  H  servit  de  se- 
cond, en  1615,  dans  son  duel  avec 
Grammont.  En  i  (il  9,  il  leva,  par  com- 
mission du  26  fév.,  un  régiment  d'in- 
fanterie, qui  fui  licencié  dès  le  2  juin. 
Il  se  retira  en  Guienne ,  et  se  saisit, 
en  1 621 ,  de  Salnle-Foy,  pour  déjouer 
les  projets  de  son  beau-père,  Boitue- 
Pardaillan,  qui  s'était  vendu  à  la 
Cour  [Voy.  IV,  p.  544).  L'assemblée 
de  La  Rochelle  s'empressa  d'avouer 
celte  prise  d'armes,  en  le  louant  de 
son  zèle,  et  pria  les  magistrats  de  La 
Rochelle  de  lui  envoyer  des  armes  et 
des  munitions.  La  même  armée,  à  la 
persuasion  de  Betrieu,  Dangonnet, 
Larquay  et  autres  exilés  de  Bergerac, 
il  tcnia  sur  celte  ville  une  entreprise 
que  la  trahison  (11  échouer.  Cet  échec 
lui  nuisit  beaucoup  auprès  de  son  parti. 
Il  devint  suspect  et  les  habitants  de 
Sainte-Foy,  soutenus  par  le  marquisde 
La  Force,  le  chassèrent  de  leur  ville. 
En  1 622,  il  accompagna  Lusignan  au 
siège  de  Granges;  puis  il  fit  la  retraite 
de  Tonneins,  dans  laquelle  il  Tut  blessé. 
Nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  porté  les 
armes  dans  les  dernières  guerres  de 
religion.  En  1651,  il  prit  le  parti  de 
M.  le  prince  et  défendit  vaillamment, 
en  1 652,Villeneuve  contre d'Harcourt, 
qui  ne  put  s'en  rendre  maître.  Quelque 
temps  après,  il  rentra  dans  l'obéissan- 
ce, et  il  contribua  à  la  réduction  de 
Bordeaux,  en  1 655.  La  même  année,  il 
fut  créé  lieutenant-général.  Il  testa  en 
1658.  De  son  mariage,  célébré  le  50 
oct.  i  61 6,  avec  Jeanned'Escodèca,  fille 
de  Pierre  d' Escodéca-de-Boisse  et  de 
Marie  de  Ségur-Pardaillan,  naquit, 
outre  une  fillequi  seconvertit,en  1 679, 
et  obtint  une  pension  de  4,000  livres 
en  récompense  de  son  apostasie  [Arch. 

dans  les  premières  guerres  civiles  el  fat  taé  à  la 
Saint-Barthelemy,  était  de  la  môme  («mille. 

(1)  l'u  autre  flls,  le  sieur  de  Mourin,  servit  la 
Cause  protestante  sous  les  ordres  de  Ia  Forée  tu 
1632.  Ses  descendants  ronlinucrcul  à  professer 
ta  religion  protestante,  an  moins  jusqu'en  168a 
[Arrh.gtn.  Tr.  287). 

T.  VIII. 


E.  5365),  un  flb  nommé  Jean,  mar- 
quis de  Tbéobon.  Ce  dernier,  né  en 
1619,  épousa,  en  1657,  Anne  de  La 
Motte,  dame  de  Roquefère,  fille  de 
Bernard  de  La  Motte  et  de  Henry  e  de 
Panissault.  II  en  eut  cinq  enfants, 
dont  les  généalogistes  ne  nous  font  pas 
connaître  les  noms.  L'un  d'eux  était 
sans  doute  Charles  de  Rochefort,  mar- 
quis de  Théobon.  qui  prit  pour  femme, 
enl  674,MariedeCaum<m**,fllledumar- 
quis  de  Castelmoron.  En  1684,  l'exer- 
cice du  culle  protestant  fut  interdit 
dans  son  château.  En  1686,  on  lui  en- 
leva ses  enfants  et  on  lui  ordonna  à  lui- 
même  d'aller  conférer  avec  l'archevê- 
que de  Paris.  A  cet  ordre  était  jointe 
l'assurance  de  la  part  du  roi,  «  de  sa 
protection  et  de  ses  grâces  en  cas  qu'il 
prit  le  party  qui  éloit  seul  convena- 
ble pour  son  repos  et  celuy  de  sa  con- 
science »  {Arch.  E.  3572).  Soit  qu'il 
n'eût  pas  obéi,  soit  que  l'éloquence  du 
prélat  eût  échoué,  il  fut,  peu  de  temps 
après,  enfermé  à  la  Bastille,  et  sa  fem- 
me misedans  un  couvent  (Ibid).  Cette  ri- 
gueur salulairedompta-l-elle  enfin  son 
opiniâtreté?  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  qu'une  demoiselle  de  Théobon  se 
montra  moins  récalcitrante.  Elle  se 
convertit  en  1686,  fut  nommée  dame 
d'honneur  de  la  reine  et  obtint,  en  ou- 
tre, en  1688,  une  pension  de  1,000 
livres  (4  refc.  E.  5374).  Belle  prime  of- 
ferte à  l'hypocrisie! 

ROCHE  FORT  (Jean  de),  auteur 
d'ailleurs  inconnu,  a  écrit,  selon  Du 
Verdier,  un  livre  de  la  Cène,  imp.  à 
Strasbourg,  en  i  548. 

ROCHELLE  (Jean),  sieur  Du  Cou- 
dra y,  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris et  échevin  de  La  Rochelle.  Do  Cou- 
dray  fui  député  par  sa  ville  natale  à 
plusieurs  assemblées  politiques  :  en 
1582,  à  celle  de  Saint-Jean-d'Angély  ; 
en  1 596,  à  celle  de  Loudun,  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire,  fonc- 
tions dans  lesquelles  il  fui  remplacé 
par  Charnier  pendant  que  l'assemblée 
siégeait  à  Vendôme;  mais  qu'il  reprit 
à  Châtellerault.  Les  négociations  ayant 
enfin  abouti,  l'assemblée  le  choisit, 
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avec  de  £ase*,  pour  aller  remercier  le 
roi  en  son  nom,  et  rester  en  Cour  jus- 
qu'à l'enregistrement  de  l'édil  de  Nan- 
tes. En  1599,  Henri  IV  l'envoya  à  La 
Rochelle,  avec  ordre  d'y  faire  recevoir 
ce  célèbre  édit.  L'année  suivante,  il  Tut 
reçu  membre  de  la  Chambre  de  l'édil 
de  Paris  [Fonds  de  Brienne,  N°  2?1). 
En  1 6 1 2,  la  régente,  qui  le  savait  tout 
dévoué  au  gouvernement,  le  chargea 
d'une  mission  plus  délicate.  11  se  ren- 
dit de  nouveau  à  La  Rochelle,  sous 
prétextedequelqueaflaire  particulière, 
mais,  en  réalité,  pour  travailler  à  em- 
pêcher l'assemblée  convoquée  par  Ro- 
han  au  sujet  de  ses  démêlés  avec  La 
Rochebeaucourt  (Yoy.  V.  p.  200);  le 
nruil  courut  même,  à  tort  ou  à  raison, 
qu'i  I  avait  ordre  de  se  saisir  delà  justice 
et  de  la  police  de  la  ville,  contraire- 
ment aux  privilèges  de  la  cité,  et  de 
détacher  La  Rochelle  de  l'union  des 
églises.  Le  peuple  prit  l'alarme;  un 
attroupement  considérable  se  forma  de- 
vant l'hôtel -de-ville  où  le  conseil  était 
assemblé;  mais  les  exhortations  et  les 
promessesdu  maire  réussirent,  ce  jour- 
là,  à  calmer  la  multitude.  Le  lendemain, 
nne  visite  que  Le  Vaclier,  bourgeois  qui 
s'était  rendu  suspect,  lit  à  Du  Coudray, 
donna  un  nouvel  aliment  à  la  méfiance 
de  la  population  ;  une  furieuse  émeute 
éclata,  tout  le  peuple  prit  les  armes, 
et  Du  Coudray  jugea  prudent  de  délo- 
ger. Nous  ne  connaissons  pas  l'année 
de  sa  mort;  mais  les  RegislresdeCha- 
renlon  nous  apprennent  que  sa  femme 
se  nommait  Renée  Thevenin,  et  qu'il 
avait  au  moins  deux  ûls  :  Gabriel,  né 
le  10  fév.  1603,  présenté  au  baptême 
par  Gabriel  de  Polignac  et  Marthe 
Du  Vache,  femme  de  Caliynun,  et 
Baldat,  né  en  1 605,  qui  eut  pour  par- 
rain, Pierre  Thecenin, sieur  de  Rosnc. 
C'est  du  premier  que  LEstoile  parle 
en  ces  termes  dans  son  Journal  :  «  Le 
dimanche  23,  le  lils  de  ^ .  du  Couldrai, 
conseiller  en  la  cour,  qui  cloit  de  la 
religion,  fui  baptisé  à  Paris  au  fau- 
bourg Saint-Gei  niaiu,  auquel  bapléme 
assistèrent  jusques  à  cent  personnes, 
S.  M.  leur  ayant  permis  de  s'assem- 


bler pour  cet  eflfet  jusques  à  20  ou  2» 

personnes  seulement,  sur  la  plainte  et 
sur  le  rapport  qu'on  lui  avoit  fait  que 
plusieurs  enfants  qu'on  portoit  bapti- 
ser à  Ablon,  mouroient  sans  baptême, 
à  cause  du  long  et  mauvais  chemin.  » 
Nous  ne  savons  si  c'est  Gabriel  Ro- 
chelle, ou  son  frère,  qui  se  noya,  en 
1  <>22,  dans  le  combat  livré  par  Gwton 
au  duc  de  Guise  (Voy.  Y.  p.  410). 

ROC»  EU  ONT  (François  de), 
sieur  des  Buissons,  maître  d'hôtel  di 
roi  et  maréchal  de  bataille,  épousa  Es- 
pérance Armet,  fille  de  Jacques  Ar- 
met., avocat  au  parlement  de  Dijon,  et 
Û'A  nne  Perrault .  11  en  euf  :  1  °  Lazare, 
brigadier  des  gendarmes  du  roi;  — 
2°  Julbs-Mattbieu,  sieur  de  La  Motte, 
qui  embrassa  la  religion  romaine  ;  — 
3°  René,  qui  suit;  —  4°  Antoinette, 
femme  du  mini  sire  Philippe  Des  Près, 
de  Genève. 

René  de  Rocbemont,  capitaine  d'in- 
fanterie, prit  pour  femme  Marie  Ber- 
nard, qui  lui  donna  trois  enfants, 
nommés  Jacques,  Antoinette,  née  à 
Bossey  en  1 68g,  et  François.  Ce  der- 
nier, né  à  Couches,  en  Bourgogne, 
suivit  la  carrière  ecclésiastique.  Im- 
matriculé à  l'académie  de  Genève,  en 
JT03,  il  obtint,  en  1717,  les  droits 
de  bourgeoisie,  et  fut  placé,  l'année 
suivante,  comme  pasteur  à  Céligoy. 
Appelé  à  Chêne,  puis  à  Genève,  en 
1727,  il  fut  décharge  en  1757,  et  mou- 
rut en  1 780,  âgé  de  plus  de  98  ans. 
Sa  femme,  Madelaint  Le  Clerc-Vernet, 
l'avait  rendu  père  de  trois  enfants  : 
1°  Daniel,  qui  suit;  —  2°  Ami,  do 
CC  en  1 764,  auditeur  en  1 765,  con- 
seiller en  1770,  secrétaire  d'Etat  en 
1782,  qui  mourut  en  1798,  ayant  eu 
de  sa  femme,  Renée  Maltet-Btanquet, 
un  fils,  Jean-François,  assassiné  en 
1 794,  et  deux  filles,  Isabelle  et  Adé- 
laïob-Sara,  femme  de  Charles  Piclet; 
— 3°  N.,  mariée,  en  1  747,  à  François 
Du  Bosc,  de  Leipzig.  Nous  ne  croyons 
pas  que  François  de  Rochemont  ait 
rien  publié ,  mais  il  avait  entrepris, 
avec  le  concours  du  pasteur  Jacoo  Ben- 
nelle,  un  Extrait  raisonné  de*  régis- 
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très  du  Conseil,  par  ordre  alphabéti- 
que, depuis  I  536  cVi  370,  en  2  vol.  in- 
fol.,  lequel  fui  conlinué  par  Claparcde, 
Galifle  et  Piclet. 

Ne  en  H20,  Daniel  de  Rochemont  fut 
reçu  ministre  en  17  *6,  et  agrégé  à  la 
compagnie  des  pasteurs  en  1756;  il 
mourut  en  1769,  sans  laisser  d'enfants 
de  sa  femme  Louise  André.  Daniel 
de  Rochemont  a  joui,  comme  prédica- 
teur, d'une  très-grande  réputation.  Au 
jugement  de  Sénebier,  ses  sermons 
sont  composés  avec  soin,  pleins  de  pen- 
sées solides  exprimées  clairement  et 
simplement,  intéressants  par  la  piété 
qui  les  vivifie  et  l'onction  touchante 
qui  entraîne  quand  on  les  lit.  On  en  a 
publié,  après  sa  mort,  un  recueil  sous 
ce  litre  :  Onze  sermons  sur  divers 
textes  de  l'E.  S.,  Gen.,  1772,  in-8«. 
On  a,  en  outre,  de  Daniel  de  Roche- 
mont  une  dissertation  De  usu  reli- 
gionis  in  societate  ci>;ili,  1 745;  in-fol. 
Il  n'est  pas  probable  que  notre  théo- 
logien soit  l'auteur  des  Réflexions  d'un 
patriote  sur  l'opéra  français  et  sur 
t'opéra  italien,  Laus.,  1 754  in-8°,  que 
Barbier  attribue  à  un  de  Rochemont. 

Galiffe,  à  qui  nous  avons  emprunté 
la  généalogie  de  celte  famille,  n'a  pas 
connu  Philippe  de  Roiltemont,  né  en 
1 693,  dans  les  environs  de  Genève, 
comme  nous  l'apprend  M.  Ch.  de  Rom- 
mel.  Cadet  dans  un  régiment  suisse, 
Philippe  de  Rochemont  quitta  l'état 
militaire  pour  étudier  la  théologie. 
•  Nomme  pasteur  à  Cassel  en  1718,  il 
ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par 
son  talent  oratoire.  En  I73U,  il  suc- 
céda à  François  Martel  dans  la  charge 
d'inspecteur  des  colonies  françaises  de 
la  Hesse.  Il  mourut  en  1759,  laissant 
un  fils,  nommé  Guillaume,  qui,  après 
avoir  desservi  quelque  temps  l'église 
de  Maricndorf,  passa  en  Hollande,  en 
1  751,  et  devint  chapelain  de  l'ambas- 
sade hollandaise  à  Lisbonne.  Outre  une 
traduction  française  du  Compcndium 
bistor.  eccles.,  par  Turrelin,  on  a  de 
Philippe  de  Rochemont  une  Oraison 
funèbre  du  roi  Frédéric  I  de  Suède. 
BOCHE&IORE  (Jacques  de),  sieor 
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de  Saint-Michel,  lieutenant  particulier 
au  sénéchal  de  Nismes,  qui  testa  en 
1366,  embrassa  la  religion  protes- 
tante dès  1562,  et  prit  une  part  très- 
active  aux  affaires  de  l'Eglise.  Ménard, 
qui  loue  son  savoir,  lui  attribue  deux 
traductions  : 

I.  Les  quatre  derniers  livres  des 
propos  amoureux,  contenant  les  dis- 
cours et  mariage  de  Clilophant  et  Leur 
cippe,  Lyon,  1556,  in- 16. 

II.  Le  favori  de  court ,  contenant 
plusieurs  advertissernens  et  bonnes 
doctrines  pour  les  favoris  des  princes 
et  autres  seigneurs  et  gentilshommes 
qui  hantent  la  court,  Lyon,  1556, 
ln-8»;  Anvers,  i  557.  —  Trad.  de  l'es- 
pagnol. 

Rochemore  était  originaire  de  Lo- 
nel.  Il  fut  marié  deux  fois  :  en  1549, 
avec  J  eanne  de  Saint-Fél  i  x-de-Saussan, 
qui  lui  donna  un  fils,  nommé  Thomas, 
et  en  1551,  avec  Marguerite  de  Cam- 
bis,  veuve  de  Pons  d'Aleyrac,  baron 
d'Aigremont,  dame  remarquable  par 
son  instruction  et  son  goût  pour  la  lit- 
térature, à  qui  l'on  doit  aussi  deux  tra- 
ductions de  l'italien  : 

I.  E pitre  du  seigneur  J. -G.  Tryssin, 
de  la  tie  que  doit  tenir  une  dame 
veuve,  Lyon,  1554,  in- 16. 

II.  Epitre  consolatoire  de  l'exil,  en- 
voyée par  J.  Bocace  au  seigneur  Pino 
de  Rossi,  Lyon,  1556,  in- 16. 

De  ce  second  mariage  ne  naquit 
qu'une  fille,  Marguerite,  qui  épousa, 
en  1 560,  le  sieur  de  Reaufort. 

Thomas  de  Rochemore,  baron  d'Ai- 
gremont, le  même  qui  fut  poursuivi  par 
le  parlement  de  Toulouse  comme  com- 
plice de  la  Michclade  [Voy.  I,  p.  26), 
épousa,  en  1361,  Marguerite  d'Aley- 
rac, baronne  d'Aigremont,  fille  de  sa 
belle-mère.  Il  lesta  en  1578,  et  fui 
père  de  cinq  enfants  :  1°  Antoine,  qui 
suit;  —  2°  Marguerite,  femme,  en 
1594,  de  Bernard  Duranc,  sieur  de 
Vibrac;  puis,  en  1609,  de  François  de 
Sandres,  sieur  de  Saint-Just  ; — 3°  Es- 
pê range,  mariée,  en  1 600,  h  Guillau- 
me Des  Rois,  sieur  de  Ledignan;  — 
4»  Françoise,  épouse,  en  1608,  de 
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Pierre  de  Moynier,  sieur  de  Fourques, 
trésorier  du  roi  (l)  ;  —  5*  Isabelle, 
alliée,  en  1611,  à.  Jacques  d'AUeman, 
sieur  de  Mirabel,  fils  de  Jacques  Alle- 
man  et  de  Marie  d'Airebaudouze. 

Anloine  de  Rochemore,  baron  d'Ai- 
gremont, prit  pour  femme,  en  1614, 
Espérance  de  Grégoire  des-Gardies, 
qui  lui  donna  cinq  enfanls  :  1°  Jean, 
qui  suit  ;  —  2°  Marguerite,  mariée, 
en  1642,  à  Guillaume  de  Cambous, 
sieur  deCazalis; — 3°  Isabeau,  femme, 
en  1643,  de  Henri  de  Ginestous;  — 
A*  Espérance,  qui  épousa,  en  1630, 
Bernard  de  Gandin ,  prévôt  général 
du  Languedoc;  —  5* Françoise,  ma- 
riée, en  1662,  à  Constantin  de Strres, 
sieur  du  Pradel. 

Jean  de  Rochemore,  baron  d'Aigre- 
mont,  fut  député  en  Cour,  en  1634, 
par  les  églises  du  Languedoc,  qui 
avaient  à  se  plaindre  de  plusieurs  in- 
fractions aux  édits,  et  spécialement  des 
procédures  entamées  par  le  parlement 
de  Toulouse  contre  le  sieur  de  Léran 
(Arch.  gén.  Tt.  247).  Il  testa  en  1669, 
et  laissa  six  enfants  de  son  union  (i  645) 
avec  Marie  Ducal,  savoir  :  l»  Henri, 
baron  d'Aigremont  qui  futmis  en  juge- 
ment pour  crime  d'assemblée;  iléchap- 
pa  aux  galères,  parce  que  «la  preuve 
ne  fut  pas  complète,  »  comme  Basville 
l'écrivit  au  secrétaire  d'Etat  (Arch.  M. 
664),  mais  il  fut  enfermé,  le  6  sept. 
1691  ,dans  le  château  de  Pierre  -Encise, 
d'où  il  n'était  pas  encore  sorti  en  1 7 1 2 
(Mss.  de  Court)  ;  —  2°  Jean,  baron 
d'Aigremont,  capitaine  au  régiment  de 
Navarre,  qui  épousa,  en  1682,  Marie 
de  Richard,  fille  de  Pierre  de  Richard, 
sieur  de  Vendargues;  il  abjura  à  la  ré- 
vocation (2)  ;  —  5°  Lotis  ;  —  4°  Fran- 
çois ; — 5°  Denis, qui  suivirent  l'exem- 
ple de  leur  frère  Jean;  —  6»  Fran- 
çoise, femme,  en  1678,  de  François 
Pelet,  sieur  de  Saïgas,  qu'elle  laissa 
veuf  sans  enfants. 

(I  )  Une  demoiselle  de  Fowqur*  Fortil  de  Fran- 
ce à  U  révocation  [Anh.  Tt.  '283). 

(2)  Nous  ne  savons  si  *a  tomme  l'imita.  Pans 
uoe  liste  des  Réfugié*  de  Nisntes,  nous  trouvons 
les  noms  de  Jean  et  Marie  Hiehar'l-dr-Yrudar- 
fv-t(Arrh.  Tt.  S82). 


U  est  très-vraisemblable  que  d'au- 
tres branches  de  la  famille  de  Roche- 
more, ou  au  moins  quelques-uns  de 
leurs  membres,  professèrent  aussi  la 
religion  réformée.  Ce  qui  nous  porte 
à  le  croire,  ce  sont  les  alliances  que 
plusieurs  filles  issues  des  branches  de 
La  Devèze  et  des  Gallargues,  prirent 
dans  les  familles  buguenottes  de  San- 
dres, de  Calvière,  de  Trémolel,  de  Vil- 
lages,  de  Boucaud,  et  de  Batcki. 

ROCHES,  nom  d'une  famille  noble 
de  la  Franche-Comté,  qui  se  réfugia  à 
Genève  pour  cause  de  religion.  De  son 
mariage  avec  Clauda,  morte  à  Genè- 
ve en  1554,  Humbert  de  Roches  lais- 
sa deux  (ils,  nommés  François  et  Hu- 
oubs,  qui  furent  tous  deux  reçus  habi- 
tants en  1549  et  bourgeois  en  1555. 
Le  cadet  entra  dans  le  CC  en  1 565  et 
mourut  en  1590.  Il  avait  été  marié 
deux  fois,  en  premières  noces  avec  Ju- 
dith Sage,  qui  le  rendit  père  de  trois 
enfants  :  Claude,  marié,  en  1 565,  avec 
Pernelie  Trembley;  Sara,  femme  de 
Jean  Thellusson  ;  Esdras,  mort  de  la 
peste  en  1571 .  Du  second  lit  ne  naquit 
qu'une  fille,  Jeanne,  qui  épousa  An- 
toine Thomas. 

Le  fils  atné,  François,  entra  dans  le 
CC  en  1 559,  et  mourut  en  1 566,  ayant 
eu  de  Marguerite  de  Sappé,  sa  femme , 
neuf  enfants,  savoir:  l°  Antoine,  qui 
suit  ;  —  2°  Huguette,  femme  de  Nico- 
las Le  Ferti  —  Z*  Claudinb,  épouse 
de  Michel  Roset,  premier  syndic;  — 
4°  Marthb,  mariée  à  Ami  Pictet,  pre- 
mier syndic:  —5° Guillaume,  femme 
de  Pierre  Cbenelat,  premier  syndic; 

—  6°  Jeanne,  alliée  au  syndic  Claude 
Gallatin  ;  —  7°  Harib,  qui  épousa  le 
ministre  Jean  Jaqucmol  ;  —  8°  Elisa- 
beth ;  —  9°  David,  qui  suivra. 

I .  Antoine  de  Roches ,  du  CC  en  1 567, 
épousa  Louise  Rosset,  dont  il  eut  :  !• 
Etienne,  capitaine  de  la  garnison,  qui 
fut  élu  membre  du  conseil  des  CC  en 
1625,  et  mourut  la  même  année; — 2* 
Jeanne,  femme  û' Augustin  Eustache; 

—  3°  Sara,  qui  épousa  successive- 
ment Jacques  Levet  et  Pierre  Mauris; 

—  40  Jean,  marié  à  Pernette  Bouchet, 
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et  père  de  deux  fils,  Augustin  et  Jean, 
qui  n'eurent  point  d'enfants  mâles. 

II.  David  de  Roches,  du  CC  en  l  580, 
auditeur  en  1596,  mourut  en  1639, 
âgé  de  84  ans.  Sa  femme,  Sara  Cam- 
biague,  lui  avait  donné  six  enfants  : 
l»DANiBL,pasteuràBossey,néenl600 
et  mort  en  1 649,  père  d'une  fille  uni- 
que; —  2°  Marc,  qui  continua  la  des- 
cendance ;  —  3»  M  ARGUBRiTB  ;  —  4  •  Sa- 
ra;—  5°  Michéb; —  6*  Marthe. 

Né  en  1 603,  Marc  de  Roches  ne  lais- 
sa de  son  mariage  avec  Anne  Valterny, 
qu'un  fils,  Louis,  qui  épousa,  en  1 663, 
Jeanne  Roux,  de  Grenoble,  et  en  eut 
trois  enfants,  Hbnri,  Isaac  et  Susannb. 
La  destinée  des  deux  derniers  est  in- 
connue. Henri  prit  pour  femme Susan- 
ne-Constance  Molaret,  qui  le  rendit 
père  d'une  fille,  J banne,  et  de  deux  fils, 
François  et  Pierre  François.  Celui- 
ci,  mort  en  1782,  laissa  de  son  union 
avec  Marguerite  Thomeguex,  un  fils, 
nommé  Marc,  qui  épousa  Marie  Per- 
ron et  en  eut  François-Marc,  conseil- 
ler secrétaire  d'Etat.  L'alné,  François, 
fut  un  des  plus  célèbres  orateurs  de 
la  chaire  genevoise.  Né  à  Genève,  en 
1 70 1 ,  il  fit  ses  études  dans  sa  ville  nata- 
le. Pendant  longtemps,  rien  ne  fit  pres- 
sentir qu'il  acquerrait  un  jour  une 
grande  réputation  ;  l'exercice  seul  dé- 
veloppa son  remarquable  talent  ora- 
toire. Son  éloquence  mâle  et  nerveuse, 
ses  idées  grandes  et  fortes,  son  ar- 
gumentation vigoureuse ,  serrée ,  son 
style  net,  clair,  concis,  peut-être  un 
peu  déclamatoire,  lui  ont  mérité  le 
surnom  du  Démosthènes  de  la  chaire 
à  Genève.  Ministre  à  la  campagne  de- 
puis 1727,  il  fut  appelé  dans  la  ville 
en  1 733,  et  nommé  professeur  de  théo- 
logie en  1749.  Comme  il  possédait 
assez  bien  la  langue  hébraïque,  il 
prit  une  part  fort  active  à  la  traduction 
de  la  Bible  de  Genève.  Il  concourut 
aussi  à  la  révision  de  la  Liturgie  et  à 
la  rédaction  du  Formulaire  pour  la  ré- 
ception des  catéchumènes.  11  mourut 
en  1769,  après  avoir  cruellement  souf- 
fert d'une  paralysie  pendant  les  14  der- 
nières années  de  sa  vie.  On  a  de  lui  : 


I.  Sermons  (II)  publiés  à  l'occasion 
des  divisions  politique*  de  Genève, 
Gen.,  1737,  in-8». 

II.  Défense  du  christianisme  ou  Pré- 
servatif contre  un  livre  intitulé  Lettres 
sur  la  religion  essentielle  à  l'homme, 
[par  W^Huber],  Gen.,  1740, 2  vol.  8«. 

III.  De  notisEcclesiœ,  Gen.,  1750,4°. 

IV.  De  Promdentid,  Gen.,  1752, 
in-fol. 

V.  Catéchisme  de  M.  Ostervald,  re- 
touché et  augm.  de  notes,  1752,  ln-8°. 

VI.  Réponse  à  Molines,  dit  Fléchier, 
sur  son  changement  de  religion,  1  753, 
in-8». 

VU.  Deepochd  qu4  videntur  mira- 
cula  desiisse  in  Ecclesid  christianâ, 
Gen.,  1754,  in-4*. 

VIII.  Collatio  argumentorum  pro 
MosisChristique  divind  missione,  Gen. , 
1755,  in-4V 

François  de  Roches  épousa  en  pre- 
mières noces  Anne  Berjon,  qui  ne  lui 
donna  que  deux  filles,  Jacqubline-Re- 
née  et  Charlotte- Antoinette.  Resté 
veuf,  il  se  remaria  avec  Elisabeth  Cla- 
parède,  de  Montpellier,  dont  il  eut,  ou- 
tre une  fille,  nommée  Anne-Elisabeth  , 
un  fils,  Jean-Louis,  qui  fut  appelé,  en 
1773,  à  la  chaire  des  langues  orien- 
tales à  Genève.  Do  mariage  de  Jean- 
Louis  de  Roches  avec  Marie-Elisabeth 
Chevrier  naquirent  Jean-Jacques,  doc- 
teur en  médecine,  qui  n'a  eu  qu'une  fille 
de  son  union  avec  Xinette  Lombard,  et 
Marie,  femme  û' Antoine-Louis  Odier. 

Une  famille  du  même  nom  et  égale- 
ment protestante  habitait  le  Bas-Lan- 
guedoc. Le  premier  de  cette  famille 
qui  embrassa  les  opîuions  nouvelles  pa- 
rait être  Thomas  Roches,  qui  fut  père 
de  trois  fils,  nommés  Nicolas,  Antoine 
et  César.  Nicolas,  qui  assista,  en  1613, 
à  l'assemblée  politiquede  Lunel,  épou- 
sa, en  1 58 1 ,  Judith  Jeanis,  qui  lui  don- 
na quatre  eorants  :  Daniel,  Nicolas, 
Etibnne  et  Jean.  Les  Jugemens  de  la 
Noblesse  gardent  le  silence  sur  les  trois 
derniers.  Daniel,  qui  remplissait  la 
charge  de  juge-mage  au  sénéchal  d'U- 
xès,  prit  pour  femme,  en  1637,  Eve 
Fabre,  et  en  eut  Daniel  et  Michel,  qui 
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furent  maintenus  nobles  avec  leur  père, 
en  1669. 

Thomas  Roches  possédait  la  seigneu- 
rie de  Blausac,  en  commun  avec  Bo- 
bert  Aymès,  qui  se  convertit  aussi  au 
protestantisme  et  déploya,  notamment 
lors  de  l'odieux  massacre  de  la  Micbe- 
lade,  un  zèle  fougueux  fort  opposé  aux 
enseignements  du  Christ  et  de  ses  apô- 
tres. 

ROCHETTE(FRA>çots),  le  dernier 
des  pasteurs  du  désert  qui  ait  scellé  sa 
foi  de  son  sang,  naquit  à  Vialas,  dans 
le  Gévaudan,  d'une  famille  pauvre, 
mais  zélée  pour  sa  religion.  Il  alla  Taire 
ses  études  à  Lausanne,  et  fut  consacré, 
à  son  retour,  le  28  janvier  1760,  par 
les  pasteurs  Figuiéres,  du  comté  de 
Foix,  7.  Gardés,  et  Sicard,  du  Haut- 
Languedoc,  et  Gabriac,  du  Gévaudan. 
Après  vingt  mois  seulement  de  son  f*- 
nible  apostolat,  pendant  lesquels  il  fut 
appelé  plusieurs  fois  à  remplir  les  fonc- 
tions de  secrétaire  dans  les  synodes,  le 
délabrement  de  sa  santé  lui  rendant  né- 
cessaire l'usage  des  eaux  de  Saint-An- 
tonio, il  partit  de  Monlauban,  le  1 3  sept. 
1761,  et  prit  la  route  de  celle  petite 
ville,  accompagné  de  Viola,  chantre 
originaire  d'Anduze.  Arrivé  près  de 
Caussade  au  milieu  de  la  nuit,  il  char- 
gea son  compagnon  d'aller  chercher 
un  guide  qui  put  le  conduire  à  un 
hameau  voisin,  où  il  devait  baptiser 
un  enfant.  Au  point  du  jour,  Viala, 
revenant  avec  le  jeune  Michel  Balès, 
fut  rencontre  par  une  patrouille.  In- 
terrogé sur  le  but  de  son  voyage,  il  ré- 
pondit qu'il  se  rendait  à  Monlauban, 
et  on  le  laissait  s'éloigner  lorsque  mal- 
heureusement Rochelle  survint.  Inter- 
rogé à  son  tour,  il  répondit  avec  vé- 
rité qu'ils  allaient  à  Sl-Antonin.  Celle 
contiadiclion  ayant  éveillé  les  soup- 
çons, ils  furent  conduits  au  corps  de 
garde,  où,  dès  le  lendemain,  le  pro- 
cureur du  roi  leur  flt  subir  un  interro- 
gatoire. Rochelle  avoua  franchement 
qu'il  était  ministre  de  l'Evangile. 

Le  bruit  de  celle  arrestation  s'élant 
répandu,  deux  cents  paysans  ent  ii  on 
entreprirent  de  délivrer  leur  ministre. 


Ils  entrèrent  dans  la  ville  la  nuit  sui- 
vante; mais  la  garde  tint  bon,  et  après 
une  courte  lutte,  ils  battirent  en  re- 
traite. Les  magistrats  de  Caussade  ef- 
frayés appelèrent  la  population  aux  ar- 
mes. Parmi  les  premiers  qui  répondi- 
rent à  l'appel,  on  remarqua  les  nota- 
bles bourgeois  protestanls,dont  les  ser- 
vices furent  acceptés  avec  étonnement. 
Deux  fois  encore,  s'il  faut  en  croire 
Cathala-Couture,  les  Réformés  des  en- 
virons de  Caussade  renouvelèrent  leur 
tentative  sans  plus  de  succès.  Dans  la 
dernière,  ils  étaient  commandés  par 
trois  gentilshommes  verriers  deGabre, 
les  trois  frères  Grenier  dont  nous  avons 
raconté  ailleurs  (Koy.  V,  p.  363)  l'ar- 
restation et  la  mort  héroïque.  Pour  pré- 
venir un  enlèvement,  les  prisonniers 
furent  transférés,  sous  une  forte  es- 
corte, à  Monlauban  el  de  là  à  Toulouse. 
Traduits  devant  le  parlement,  qui  évo- 
qua l'affaire,  le  20  oct.,  Rochelle  se 
contenta  de  répondre  qu'en  prêchant 
l'Evangile,  il  n'avait  fait  que  son  de- 
voir. Les  églises  qui  prenaient  le  plus 
vif  inlérèl  au  sort  de  cet  infortuné, 
s'adressèrent,  par  l'intermédiaire  de 
Paul  Babaut,  au  gouverneur  du  Lan- 
guedoc et  à  la  fille  aînée  de  Louis  XV, 
maie  inutilement.  Le  parlement  rendit 
sa  sentence,  le  18  fév.  1762.  Après 
avoir  écoulé  la  lecture  de  l'arrêt,  qui  le 
condamnait  au  gibet,  Rochelle  adressa 
au  Souverain  Juge  une  fervente  prière, 
à  laquelle  s'associèrent  les  autres  con- 
damnés. Bientôt  après  se  présentèrent 
des  curés  qui,  malgré  les  instances  du 
jeune  ministre,  persistèrent  à  l'ac- 
compagner jusqu'au  lieu  du  supplice. 
Arrivé  devant  la  cathédrale  et  invité  à 
descendre  de  la  charrette  sur  laquelle 
on  le  traînait  à  la  mort,  pour  faire  a- 
mende  honorable,  conformément  k  l'ar- 
rêt, Rochette  obéit  el  se  jetant  à  ge- 
noux :  a  Je  demande  pardon  à  Dieu  de 
tous  mes  péchés,  dil-il  ;  je  n'ai  point 
de  pardon  àdemanderau  roi,  J'ai  tou- 
jours été  bon  et  ûdèle  sujet,  j'ai  tou- 
jours prêché  l'obéissance  el  la  soumis- 
sion. Quant  à  la  justice,  je  prie  Dieu  de 
pardonner  à  mes  juges.  »  11  fut  impos- 
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sible  de  rien  lui  arracher  de  plus,  l  e 
triste  cortège  se  remît  donc  en  roule 
el  arri\a  sur  la  place  du  petit  Salin, 
qui  était  remplie  de  trouves,  tant  on 
craignait  un  eufçvenjëhj,  Rochelle, 
dont  ia  physionomie  ne  trahissait  pas 
la  plus  légère  émotion,  et  qui  n'avait 
pas  cessé  de  remplir  ses  fonctions 
pastorales  en  exhortant  les,  frère  s  Gre- 
nier à  la  mort,  monla  l'échelle  fatale 
en  chantant  le  ps.  CW1II  :  La  voici 
l'heureuse  journée,  et  mourut  avec 
une  admirable  fermeté.  Il  était  Agé  de 
26  ans. 

ROCIIETTi;  H  v\),  avocat  de 
Troyes,  converti  au  catholicisme  par 
le  P.  Ange  de  Raconis,  qui  publia  à 
cette  occasion  :  Véritable  narré  de  ce 
qui  s'est  passé  en  la  conversion  de 
J.  Rochettc,  après  l'abandon  que  lui 
a  fait  son  ministre,  et  rentière  résolu- 
tion de  ses  doutes,  avec  pleine  instruc- 
tion àluidonnéc, Troyes,  1633, in-l  n. 

ROCilirm:  [LOUIS),  moine  jaco- 
bin, inquisiteur  de  la  foi  à  Toulouse 
depuis  153",  gagné  au  protestantisme, 
l'année  suivante.  Rochelle  a\ait  déjà 
ru  l'occasion  de  signaler  son  zèle  con- 
tre l'hérésie,  lorsqu'il  fut  converti  par 
ceux  qu'il  était  chargé  de  convertir. 
Liv  ré  au  bras  séculier,  après  avoir  été 
publiquement  dégradé,  il  fut  condamne 
au  feu  par  le  parlement.  L'exécution 
eut  lieu  sur  la  place  du  Salin, le  10  sept. 
1$38.  S'il  faut  en  croire  Bèze,  Rochelle 
fut  mis  à  mort  comme  coupable  de  so- 
domie: mais  Laraille,dans  ses  Annales 
de  Toulouse,  soutient  qu'il  fut  exécute 
uniquement  pour  crime  d'hérésie.  Le 
Martyrologe  protestant  ne  fait  pas  men- 
tion de  lui. 

nOCOLESlJEAvr.Ai'nMU.i  ,bls 
ibhen  superficiel  ci  peu  exacL  haquii 
à  Béziers  vers  tG3o,  de  parents  catho- 
liques. Il  était  encore  jeune  lorsqu'il 
entra  dans  l'ordre  de  Sàiht-Beholt.  Ses 
talents,  qu'il  sut  Taire  valoir,  l'i  lésè- 
rent assez  rapidement  aux  dignités.  11 
était  prolouotaire apostolique,  conseil- 
ler el  historiographe,  docteur  el  pro- 
fesseur de  l'Université  de  Paris,  cha- 
noine de  Saint-Benoll,  lorsque,  renon- 


çant à  ses  emplois,  il  sortit  tout  à  coup 
de  France,  en  1672,  et  se  retira  à  Ge- 
nèse, où  il  embrassa  la  religion  réfor- 
mée. Gette  résolution  subite  lui  fut- 
elle  dictée  par  un  mécontentement  ou 
par  l'inquiétude  naturelle  de  son  es- 
prit? on  ne  sait;  mais  il  est  difficile  de 
se  persuader  qu'il  obéit  à  une  convic- 
tion sincère.  Après  un  séjour  d'environ 
trois  années  à  Genève,  il  se  rendit  à 
Berlin,  où  il  se  maria.  La  protection 
de  M.  de  Schvverin,  qu'il  avait  connu 
à  Paris,  lui  fil  obtenir  de  l'électeur  le 
titre  d'hisloriographe  avec  une  pen- 
sion. Pendant  un  an,  Il  s'occupa  acti- 
vement de  remplir  les  devoirs  de  sa 
place  :  il  conduisit  l'histoire  qu'il  était 
chargé  d'écrire  jusqu'au  règne  de  Joa- 
chim  II  ;  mais  bientôt  son  ardeur  se 
ralentit,  et  quittant  le  Brandebourg, 
comme  il  avait  quitté  la  France,  il  se 
rendit  en  Hollande,  où  il  ne  tarda  pas  à 
tomber  dans  la  misère.  Dénué  de  loule 
ressource,  il  prit  le  parti  de  revenir  à 
Paris,  en  1 678,  et  rentra  dans  le  giron 
de  l'Eglise  romaine.  Quelque  temps  a- 
près,  n'ayant  probablement  pas  trouvé 
en  France  les  avantages  qu'il  espérait, 
11  retourna  en  Hollande  et  se  refit  pro- 
testant. Enfin,  sa  femme  étant  morte, 
il  rentra  une  seconde  fois  en  France, 
reprit  l'exercice  de  la  religion  romaine 
et  fut  rétabli,  en  1685,  dans  son  cano- 
nical  de  Sainl-ttcnoit.  Il  mourut  à  Paris 
en  1696. 

Outre  son  Histoire  de  Brandebourg, 
dont  le  msc.  a  été  déposé  aux  Archives 
de  l'Etat  à  Berlin,  on  a  de  lui  : 

I.  Description  générale  des  Etals  et 
Empires  du  monde,  par  P.  Davity, 
édil.  aug.,  Paris,  1660,  6  vol.  in-fol. 

II.  Les  principes  de  la  sphère,  de 
géographie  et  d'astronomie,  avec  l'In- 
troduction générale  pour  l'histoire, 
Lyon,  1661,  in-16.  —  L'Introduction 
générale  à  l'histoire  passe  avec  raison 
pour  son  meilleur  ouvrage;  elle  a  élé 
réimp.  à  Paris,  K;02,  2  vol.  in-i  2,  e 
plusieurs  fols  depuis. 

III.  Les  entretiens  du  Luxembourg , 
Paris,  1666,  bt-i 2. 

|V.  Introduction  générale  à  l'his- 
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toire  sainte,  Paris,  1672,2  vol.  in-12. 

V.  Abrégé  méthodique  de  l'hisl.  de 
la  république  de  Venise,  Gen.,  1673, 
in-12. 

VI.  Abrégé  de  l'histoire  de  l'Empire 
d'Allemagne,  trad.  de  Gaspard  Sagit- 
taire, Cologne  [La  Haye],  1679,  in-12; 
La  Haye,  1681. 

VII.  Histoire  générale  du  calvinis- 
me, Amst.,  1683,  in-12.  —  Opposée 
à  l'ouvrage  do  P.  Maimbourg  sur  le 
même  sujet. 

VIII  .Les  imposteurs  insign»,Amst., 
1683,  in-12;  Brux.,  1729,  2  vol.  in- 
1 2  ;  trad. en  allem.,  Halle,  1 760,  in-8°. 

\X.  Les  amours  d'Antiochus,  Amst., 
1683,  in-12. 

X.  La  vie  du  sultan  Gemes,  frère  de 
Bajazet,  Leyde,  1683,  in-12. 

XI.  La  for tune  marastre de  plusieurs 
princes  et  grands  seigneurs,  depuis 
deux  siècles,  Leyde,  !  684,  in-1 2. 

XII.  Vienne  deux  fois  assiégée  par 
les  Turcs,  Leyde,  1684,  in-12. 

XIII.  Ziska  le  redoutable  aveugle, 
capitaine  général  des  Bohémiens  évan- 
géliques  dans  h  pénultième  siècle, 
Leyde,  1685,  in-12. 

RODIER  (N.),  ministre  deTornac, 
fut  appelé  à  présider  le  synode  des  Ce- 
vennes  et  du  Gévaudan,  qui  se  tint  à 
Anduze,  le  19  juin  1675,  en  présence 
du  commissaire  royal  Charles  de  Ca- 
pon,  sieur  du  Bosc,  auditeur  en  la  cour 
des  comptes  de  Montpellier,  dont  le 
procès-verbal  est  arrivé  jusqu'à  nous 
{Arch.  yen.  Tt.  256).  Ce  synode  fut 
très-nombreux;  soixante-cinq  églises  " 
y  envoyèrent  leurs  députés,  savoir  : 
Anduze,  Malplach  et  Vincent,  min., 
Rodier  et  André,  anc;  Alais,  Bouton 
fils  et  de  Bagards  ;  La  Salle,  Portai  et 
Donnadieu;  Mellet  (Mialet),  Sauvage 
et  Dumas;  Aigremont,  Massanes, min.; 
Vézenobre,  Guyon  et  Estienne;  Cas- 
sagnolles,  Dumas  elPhélines;  Lézan, 
Cabrit  puîné  et  Conilières;  Tornae, 
Rodier  et  Régis;  Générargoes,  Pelet 
et  de  La  Salle;  Lédignan,  Cabrit  atné 
et  Verdier  ;  Saint-Sébastien,  Aimeras 
et  de  La  Porte;  Monoblet,  Ducros  et 
Treffons;  Saint-Félix-de-Palière,  de 


Soustelle  et  Matthieu;  Tholras,  Jour- 
dan  et  Régis;  Brenoux,  Dumas  père, 
min.;  Bagards,  Dubruc  et  Teissier; 
Saint-Christol,  Bastide  et  de  Mont- 
moyrac  ;  Saint-Paul-La  Coste  A'Olym- 
pies,  min.;  Salnt-Hilaire-de-Brethmas, 
Pradel,  anc;  Canaules,  Boyer  et  Cla- 
ris; Cardet,  Fraissinet  et  Julien;  Sou- 
dorgues,  DanHeu  tKViala;  Saint-Ger- 
main, Du  Cros  et  de  Molles;  Florac, 
Blanc  et  Lafon;  Saint-Jean-de-Gar- 
donnenque,  Combes  et  Cabrit  ;  Saint- 
Etienne-de-Valfrancesque,  de  La  Coste 
et  Masbemard;  Barre,  fferr/on  et  Cham- 
bonnet;  Vébron,  Chavanon,  min.; 
Cassagnolles,  Audibert  et  de  Règne- 
rie;  Saint-André-de-Valborgne,  Sau- 
vage et  de  Montgros;  Saint-Marcel, 
RouxelùeLa  Garde;  Marvéjols.  Blanc 
et  Jourdan  ;  Saint-Lager,  de  V illard  et 
Muret  ;  Le  Collet,  de  La  Porte  et  Ly- 
verne;  Frugères,  Reboutier  et  Brès; 
Sanmane,  Pascal  et  Cabanis;  Saint- 
Martin-de-Corconac,  de  Bussac,  anc; 
Saint-Bomans-de-Tousquc,  Grongnet 
puîné  et  de  Dondou;  Sainle-Croix-de- 
Valfrancesqne,  Combes  puîné,  min.; 
Sainl-Marlin-de-Lansuscle,  Sabattier 
eiSerrière;  Saint-Martin-de-Boubaux, 
Dumas  et  Vaucroze  ;  Saint-Hilaire-de- 
Lavit,  de  La  Roquette  et  Espaignac; 
Fraissinet,  Roure,  min.;  Valfrances- 
que,  Calmel  et  Pascal;  Molézon,  Pa- 
gezy,  min.;  Saint-Flour-de- Pompidou, 
Dapilly  ou  Dapeilly  et  de  Soleyrol; 
Saint-Julien-d'Arpaon, Daulun,  min.; 
Sauve,  Vincent  atné  et  de  Claris  ;  St- 
Hippolyte,  de  Méjanes  et  Fesquet; 
Durfori,  Dumas  aîné  et  Durant  ;  Quls- 
sac,  Molles  et  Jalaguier;  Cros,  Bedes  et 
Meynier;  Ganges,  Viol  et  Boudon;  So- 
mène,  Gérard,  anc;  St-Romans-de- 
Codières,  Motte  ou  Mothes,  min.;  Yal- 
leraugue,  Flory,  min.;  Si-Laurent, 
Pistory, min.;  Le  Vigan,  Rosselet  Ar- 
boux;  Aumessas,  Ferrière,  anc;  Co- 
lognac,  Verdier  et  Durant  ;  Avèze,  de 
Montfaucon  et  Sarran;  Molières, 
Fournier  et  Teissier  ;  Montdardier,  de 
Montdardier  et  Michel;  Meyrueis,  Co- 
derc  et  Carnat.  Boyer  remplit  les 
fonctions  de  vice-président,  Dumas, 
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de  Dorfort,  et  Blanc,  de  Florac,  celles 
de  secrétaires.  Ce  synode  prit,  au  sujet 
de  la  célébration  du  dimanche,  une  dé- 
cision qui  ne  témoigne  pas  en  faveur 
des  lumières  du  clergé  protestant  des 
Cevennes  à  cette  époque.  11  défendit 
non-seulement  de  vendre  et  d'acheter, 
mais  «  de  se  faire  raser  »  le  jour  du 
Seigneur,  et  invita  les  ministres,  les 
consistoires  et  les  magistrats  eux-mê- 
mes à  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ce 
décret.  Ce  rigorisme  pharisaïque,  si 
contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile,  était 
très-propre  à  aplanir  les  voies  au  ca- 
tholicisme, en  habituant  les  Protestants 
à  substituer  des  pratiques  extérieures 
à  la  véritable  contrition.  Il  est  beau- 
coup plus  facile  de  passer  sa  vie  dans 
le  repos  que  de  pratiquer  la  vertu.  Heu- 
reusement le  peuple  montra  plus  de  bon 
sens  que  ses  guides  spirituels.  Le  dé- 
cret ne  fut  pas  observé,  quoique  re- 
nouvelé à  plusieurs  reprises. 

ROCDERER  (Jeàn-Georgbb),  mé- 
decin et  chirurgien  célèbre,  professeur 
de  médecine  à  Gôltingue,  membre  de 
l'Académie  de  St-Pétersbourg,  de  l'A- 
cadémie de  chirurgie  de  Paris,  des  So- 
ciétés royales  d'Upsal  et  de  Gôltingue, 
naquit  à  Strasbourg,  le  15  mai  1726. 
Après  avoir  terminé  ses  élude?  dans 
sa  ville  natale  (où  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  1750),  et  avoir  suivi,  pen- 
dant plusieurs  années,  les  leçons  des 
plus  célèbres  écoles  de  l'Europê,  11  fut, 
à  la  recommandation  de  Haller,  appelé 
à  Gôllingue,  en  1751,  comme  profes- 
seur extraordinaire  de  médecine  et 
d'accouchement.  Nommé  professeur  or- 
dinaire en  1 753,  il  obtint,  en  1 759,  le 
titre  de  médecin  du  roi  d'Angleterre. 
Sa  réputation  était  si  grande  qu'on  le 
consultait  des  pays  les  plus  éloignés.  Il 
termina  sa  carrière  à  Strasbourg,  le  4 
avr.  1 763,  pendant  un  voyage  qu'il  fai- 
sait à  Paris.  Il  n'a  pas  publié  d'ouvra- 
ges d'une  étendue  bien  considérable  ; 
mais  ses  opuscules  sont  nombreux  et 
tous  intéressants,  quelques-uns  pas- 
sent pour  des  chefs-d'œuvre.  En  voici 
la  liste  : 

1.  Diss.  inaug.  exhibent  decadem 


duplam  thesium  medicarum ,  Arg. , 
1750,  ln-4». 

II.  Diss.  de  fatu  perfecto,  Arg.,' 

1750,  in-4«. 

III.  Progr.  de  axi  pelvis,  Gôtting., 

1751,  ln-4«. 

IV.  Oratio  de  prœstantiâ  artis  ob- 
stetriciœ,  quœ  omnino  eruditum  de- 
cet,  Gôtt.,  1751,  in-4». 

V.  Elementa  artis  obstetriciœ,  GOU. , 

1752,  in-8«;  2«  édit.  augra.,  1759, 
in-8»  ;  3*  édit.  annotée  par  Wrisberg, 
1766,  in-8»;  trad.  en  franç.,  Paris, 
1765,  in-8°. 

VI.  Pr.  observationum  medicarum 
de  su ffocatis  saturé,  Gôtt.,  1754,  *•. 

VII.  Diss.  de  uteri  scirrho,  Gôtt., 
1754,  ln-4*,  avec  planches. 

VIII.  Diss.  de  nonnullis  motû&mus- 
cularis  momentis,  Gôtt.,  1755,  ln-4*. 

IX.  De  vi  imaginationis  in  fatum 
neyatd,  Petropoli,  1756,  in-4°;  trad. 
en  allem.,  Leipz.,  1758,  in-4*. 

X.  Observationum  medicarum  de 
partu  laborioso  décades  duce,  GOU., 
1756,  ln-4». 

XI.  Diss.  utrùm  naturalibus  pra- 
stent  variolœartificiales,  Gôtt.,  1757, 
in-4°. 

XII.  Diss.  de  temporum  in  gravide 
tate  et  partu  œstimatione,  Gôtt.,  1 757, 
in-4°. 

XIII.  Pr.  de  genilalibus  virorum, 
Gôtt.,  1758,  in-4». 

XIV.  Observationes  ex  cadaveribus 
infantum  morbosis,  Gôtt.,  1 758,  in- 
4». 

XV.  Pr.de  feetu  observationes,  GiM.t 
1758,  in-4«. 

XVI.  Pr. deanimalium  calore, Gôtt., 
1758,  in-4». 

XVII.  Diss.  de  non  damnando  usu 
perforatorii  in  paragomphosi  ob  cam- 
tis  molem,  Gôtt.,  1758,  in-4». 

XVIII.  Paraît pomena  de  vomitoriO' 
rum  usu,  Gôlt.,  1758,  in-4°. 

XIX.  Diss.  de  catarrho  pkthisin 
menti  ente,  Gôtt.,  1758,  in-4°. 

XX.  Diss.  de  oscitalione  in  enixu, 
Gôtt.,  1758,  in-4°. 

XXI.  Pr.  de  ulceribus  utero  moles- 
tis,  GOtt.,  1758,  In-4*. 
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XXII.  Obserrationes  de  cerebro, 
Giitt.,  1759,  in-4». 

XXIII.  kones  uteri  humani  obser- 
vationibus  illustrâtes,  Gott.,  1759,  in- 
fol.;  1764,  in-rol. 

XXIV.  Diss.  de  raucitale,  Coll., 

1759,  in-i». 

XXV.  Diss.  de  pathobyid  pfiysiolo- 
yiam  informante,  sive  de  morbosà  ho- 
minis  naturà,  Gott.,  1759,  in-4°. 

XXVI.  Obs.  de  ossium  titiis,  Giitt., 

1760,  in-4°. 

XX VII.  Pr.  de  arcubus  tendineis 
musculorum  originibw>,  Giitt.,  17 GO, 

XXVIII.  Pr.de  tœniâ,Giili.,  1760,4». 

XXIX.  Pr.  de  morsucanis  rabidi  sa- 
noto,  GOtt.,  1760,  ln-4°. 

XXX.  Pr.  de  jebreex  intermittente 
continud,  Coll..,  1760,  in-4°. 

XXXI.  Diss,  de  pulmonum  scirrho, 
Gbtl.,  1762,  in-4°. 

XXXII .  Diss.  de  morbo  mucoso,  Gott., 
1762,  in-4*;  1783,  .n-8°. 

XXXIII.  Diss.  de  porrigine,  Gott., 
1762,  in-4». 

XXXIV.  Pr.  de  phthisi  infantum 
nervosâ,  Gôlt.,  1762,  ih-4°. 

XXXV.  Diss.  de  rachilide,  CJU., 
1765,  in-4°. 

XXX  VI.  Opuscula  tnedica,  sparsim 
priùs  édita,  nunc  demum  collecta, 
Coll.,  1763,  2  vol.  in-4». 

Roderer  a  été  un  des  collaborateurs 
de  la  Bibliolh.  britannique,  du  Maga- 
zin  de  Hanovre,  des  Golting.  gelelirte 
Ameigen  (de  1755  à  l 763).  On  trouve 
aussi  des  articles  de  lui  dissémines  dans 
les  Comment.  Soc.  regia)  scient.  Gott., 
comme  T.  II  :  De  molà  ;  —  T.  III  :  De 
communications  uteri  gravidi  et  pla- 
centa? ( — T.  IV  :De  i>onderibus  et  lon- 
gitudtne  infantum  recens  natorum; 
Fcetûs  parasitki  descriptio;  —  T.  V: 
Fabricœ  moiistrosœ  descriptio. 

A  la  même  famille  appartenait  Jean- 
Michel  Roderer,  né  à  Strasbourg,  en 
1740,  médecin  accoucheur,  et,  pen- 
dant an  an,  professeur  d'anatomie  et 
de  chirurgie,  dont  on  a  : 

1.  Expérimenta  circà  naluram  bitis, 
Arg.,  1767,  in-4°. 
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tj.  Diss.  de  valvuldcoli,kTè.JH  768, 
in-4°. 

i;ui.M  i  \ (Elisée), mathématicien, 
astronome  cl  médecin  ,  né  probable- 
ment à  Hagucnau,  où  il  exerçait  son 
arl,  lorsque  Georges-Jean  de  Veldenz, 
conitc  palatin,  le  nomma  son  conseil- 
ler, et  mort  à  Doux*  Hier,  on  ignore 
en  quelle  année.  Animé  d'une  piété 
sincère  et  éclairée,  ROslin  était  du  petit 
nombre  de  ces  hommes  sages  èl  mo- 
dérés, qui  voyaient  avec  un  vif  cha- 
grin les  deux  Eglises  protestantes  se 
persécuter  réciproquement;  il  con- 
damnait le  zèle  fanatique  des  théolo- 
giens de  son  temps  qui  s'anathémati- 
saienl  au  lieu  de  s'unir  contre  l'enne- 
mi commun,  et  II  eut  le  courage  de 
dire  ouvertement  ce  qu'ii  pensait  de 
leur  inconcevable  folie,  il  hésita  d'au- 
tant moins,  que  le  comte  palatin  lui 
avait  répété  souvent  :  «  Si  l'on  voalait 
suivre  les  pasteurs  de  nos  jours,  i\s 
nous  ramèneraient  au  point  oh  nous 
en  étions  lorsque  nous  avions  à  sup- 
porter le  joug  des  prêtres  de  Rome.  » 
Avec  de  pareils  sentiments,  il  ne  pou- 
vait accepter  la  Formule  de  concorde; 
aussi  fut-il  accusé  de  crypto-calvinis- 
me et  obligé,  après  la  mort  de  Geor- 
ges-Jean, de  se  soumettre  à  une  en- 
quête sur  sa  foi,  en  présence  du  jeune 
comte,  de  sa  femme  et  de  la  duchesse 
douairière  de  Wurtemberg.  Il  a  rendu 
compte  de  cette  inquisition,  digne  du 
saint-ofllce,  dans  un  écrit,  date  de 
Bouxvviller,  14  juill.  1615,  qui  n'a 
point  été  imprimé  et  dont  voici  le  ti- 
tre :  Beschreibung  des  Gesprà'chs  so 
der  Pfalzgrave  ,  etc.,  zu  Xilrtingen 
in  Glajibenssachcn  wider  mich  gefilh- 
ret.  Il  y  déclare  qu'il  appartient  à 
l'Eglise  catholique  universelle,  telle 
qu'elle  existe  depuis  la  création  du 
monde  et  telle  qu'elle  existera  jusqu'à 
la  (In  des  siècles,  comme  Luther  l'a 
reconnu  à  la  diète  de  Worms  ;  qu'il 
est  attaché  de  tout  cœur  à  cette  vieille 
foi  luthérienne  ;  mais  que  le  zèle  in- 
sensé des  nouveaux  Luthériens  cause 
beaucoup  de  mal  et  qu'il  pourrait  bien 
jeter,  avant  peu,  l'Empire  dans  la  plus 
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étrange  confusion.  La  guerre  de  Trente 
ans  ne  donna  que  trop  tôt  raison  an 
prophète.  M.  Rôhrich,à  qui  nous  em- 
pruntons cet  article,  ne  nous  fait  con- 
naître que  trois  des  ouvrages  imprimés 
de  Rosi  in  :  Mitternàchtische  Schiff- 
farlh;  Produmus  chronoloyicus ,  et 
Des  Ehàss  undyegen  Lotringen  grent- 
zenden  Wassgatvischen  Gebirijs  Gele- 
genheity  publiéa Strasbourg,  chez. Ber- 
nard Jobin,  1 593,  in-8°.  Nous  y  ajou- 
terons, d'après  Jucher  :  Von  dem  war- 
men  Bade  zu  Niederbrun,  Strasb., 
1595,  in-8°;  —  Hypothèses  de  opère 
Dei  crealionis  sive  mundo;—Theoria 
nova  cœlestium  meteororum  Ver- 
muthungen  von  Yeranderung  des  Ré- 
giments bis  1604;  —  De  prœmaturd 
solis  apparitione  in  Novd  Zemblà;— 
Discours  in  welchem  Jahre  seines 
Alters  Christus  gelitten  habe. 

ROËSSE,  ou  Roisse,  capitaine  hu- 
guenot, qui  s'est  rendu  célèbre  par  sa 
belle  défense  de  Livron,  en  1574. 

Situé  sur  une  colline  escarpée  qui  do- 
mine la  roule  de  Valence  à  Marseille, 
Livron  était  assez  fort  d'assiette,  mais 
ses  remparts,  qui  avaient  été  rasés  par 
Cordes  après  la  Saint-Barthélémy,  n'a- 
vaient été  que  très-imparfaitement  re- 
levés par  Mirabel,  sur  l'ordre  de  Du 
Puy-Montbrun.  Hontpensier  parut  de- 
vant la  place  le  13  juin.  Le  30,  la 
brèche  étant  praticable,  il  donna  un 
assaut  qui  fut  vaillamment  repoussé, 
en  sorte  que  le  prince,  harcelé  sans 
relâche  par  Montbrun  qui  tenait  la 
campagne,  jugea  prudent  de  lever  le 
siège.  Henri  111  voulut  laver  l'affront 
reçu  par  ses  armes,  et  chargea  Belle- 
garde  de  renouveler  l'attaque.  Bien 
qu'il  eût  été  renforcé  par  une  partie 
de  la  garnison  de  Pontaix,  Rocsse  n'a- 
vait sous  ses  ordres  qu'environ  400 
hommes  et  son  artillerie  ne  consistait 
qu'en  un  seul  fauconneau;  mais  il  était 
animé  d'un  courage  indomptable,  et  il 
sut  inspirer  à  ses  soldats  sa  résolution 
de  vaincre  ou  de  mourir.  Les  habitants 
d'ailleurs,  jusqu'aux  femmes  et  aux 
enfants,  le  secondèrent  avec  une  intré- 
pidité extraordinaire. 


M         *   1  *■  |         4  ,  ■ 

Le  24  déc,  dix-huit  pièces  de  ca- 
non (22,  selon  de  Serres)  commencè- 
rent à  foudroyer  la  place.  Le  lende- 
main, les  assiégeants  réussirent  à  se 
loger  dans  une  tour  ;  mais  ils  en  furent 
chassés  pendant  la  nuit.  Le  26,  Belle- 
garde  fit  livrer  un  assaut  général  par 
une  brèche  de  mille  pas.  Roësse  fut 
tué  d'une  balle  dans  la  létc  dès  le  com- 
mencement de  l'attaque.  Un  de  ses 
lieutenants  couvrit  le  corps  d'un  man- 
teau ,  afin  de  cacher  cette  perle  aux 
soldats,  et  on  le  fit  enterrer  de  nuit 
dans  la  brèche  même.  Saille t,  qui  dé- 
fendait la  porte  Fontaine,  périt  égale- 
ment; mais  l'ennemi  fut  repoussé  sur 
tous  les  points.  La  Iïaye,  jeune  homme 
de  23  ans,  très-aimé  des  soldats,  fut 
choisi  pour  remplacer  son  cousin  ger- 
main Rocsse;  il  se  montra  digne  de  lui 
succéder  par  son  activité  et  par  son 
courage.  Quoique  souffrant  d'une  bles- 
sure grave,  il  suffit  à  tout.  Les  brèches 
furent  promplcment  réparées,  sous  le 
feu  de  l'artillerie  catholique ,  par  les 
soins  de  l'ingénieur  Julier.  Etonné 
d'une  résistance  aussi  vigoureuse, 
Bellegarde  fit  redoubler  les  décharges 
de  ses  batteries  contre  lés  portes  Bar- 
rière, Ampech  et  la  Fontaine,  et  en 
même  temps,  11  fil  jouer  une  mine  sous 
la  tour  de  la  Fontaine,  mais  sans  grand 
succès  :  l'explosion  fil  plus  de  mal  à  ses 
soldats  qu'aux  assiégés.  Le  8  janvier, 
un  nouvel  assaut  fut  livré  sous  les  yeux 
du  roi  lui-même,  qui  s'était  rendu  au 
camp.  Depuis  onze  heures  du  malin 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  on  com- 
battit des  deux  côtés  avec  une  fureur 
extrême.  On  vit  une  femme,  atteinte  de 
trois  blessures,  rester  intrépidement 
sur  la  brèche,  et  un  jeune  garçon,  a 
qui  un  boulet  venait  d'emporter  uu 
bras,  lancer  de  l'autre  des  pierres  sur 
les  assaillants.  L'armée  royale  battit 
en  retraite,  poursuivie  par  les  railleries 
et  les  insultes.  «  Ah  !  massacreurs,  lui 
criaient  les  habitants,  vous  ne  nous 
poignarderez  pas  en  nos  lits,  comme 
vous  avez  fait  l'admirai  et  les  autres. 
Amenez  nous  ces  mignons  godronnet 
et  parfumez;  qu'ils  viennent  voir  nos 
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femmes  :  elles  leur  apprendront  si  c'est 
proye  aisée  à  emporter.  » 

Le  i  1  janv.,  Montbrun  parvint  à  Je- 
ter on  faible  secours  dansLivron  sous 
les  ordres  de  Blacons  et  de  Villars. 
D'autres  capitaines,  comme  Lesdiguiè- 
res  et  Villedieu,  réussirent  aussi  à  s'y 
introduire  avec  quelques  hommes  et 
quelques  munitions.  Désespérant  d'em- 
porter la  place,  les  Catholiques,  affaiblis 
par  les  pertes  qu'ils  avaient  éprouvées, 
par  le3  attaques  incessantes  de  Mont- 
brun  et  par  les  maladies,  se  décidèrent 
enfln  à  lever  le  siège,  le  1 9  janv.  1 575. 
«  La  retraite  de  l'armée,  dit  M.  Long 
(La  Réforme  et  les  guerres  de  religion 
en  Dauphiné),  fut  accompagnée  de  mo- 
queries, d'injures  et  d'atrocités  com- 
mises par  les  femmes  sur  les  cadavres.  » 

Une  famille  du  nom  de  Roèsseetpro- 
testante  habitait  la  Normandie.  Du  ma- 
riage de  Jean  de  Roèsse.  sieur  de  Co- 
lombières,  avec  Marie  Foucault,(naqult 
Louis,  sieur  de  Feugueray,  qui  épousa 
Anne  de  Grosmenil  et  en  eut  quatre 
fils  :  Adbibn,  Piebbe,  Louis  et  Ance- 
lot.  Adrien  épousa  Marie  de  Com- 
Won,  qui  le  rendit  père  de  Jean,  ma- 
rié à  Marie  de  Croixmare  ;  nous  ne 
savons  si  cette  branche  persista  dans 
la  profession  de  la  religion  réformée 
(Fonds  St.-Germ.  franç.,  N»  616); 
mais  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  quant 
aux  descendants  de  Pierre,  sieur  de 
Feugueray,  qui  prit  pour  femme  Barbe 
de  Martinville.  Nicolas,  son  fils,  mou- 
rut jeune.  Il  avait  épousé,  Jeanne  de 
Miffault  ou  Minfault,  qui  se  remaria, 
en  1595,  avec  Pierre  de  La  Haye.  Son 
flls,  nommé  aussi  Nicolas,  eut  de  sa 
femme,  Anne  Pitreson,  Jean,  sieur  de 
Feugueray,  et  Isaac,  sieur  de  Greaume, 
selon  le  msc.  cité  plus  haut.  Une  pièce 
conservée  aux  Archives  (Tt.  330)  lui 
donne  pour  flls  Nicolas,  père  de  Jban, 
sieur  de  Reuzevilette,  qui  après  la  dé- 
molition du  temple  de  Lintot ,  en  1 681, 
demanda  la  permission  de  faire  l'exer- 
cice du  culte  réformé  dans  sa  terre.  Le 
sieur  de  Beuzeviletleest  surtout  connu 
dans  l'histoire  des  églises  par  le  ridi- 
cule procès  qu'il  soutint  pendant  long- 


temps contre  Guillaume  Scol,  sieur  de 
La  Mésangère,  au  sujet  d'un  banc  dans 
l'église  de  Quévilly  [Arch.  gén.  Tt. 
258). 

ROGER,  marchand  de  Rouen,  avait 
épousé  Anne  Des  Essarts  et  en  avait 
déjà  eu  six  enfants,  lorsque  les  désor- 
dres de  cette  femme  le  forcèrent  à  se 
séparer  d'elle.  Moyennant  une  pension 
viagère,  elle  renonça,  par  acte  homo- 
logué au  bailliage  de  Rouen,  à  toute 
espèce  de  droits  sur  ses  enfants,  même 
à  les  voir.  Roger  étant  mort,  les  jeunes 
orphelins  passèrent  donc  sous  la  tu- 
telle de  leur  grand-père  et  furent  mis 
en  apprentissage  les  uns  à  Paris,  les 
autres  a  Londres.  Peu  de  temps  après, 
Anne  Des  Essarts  se  fit  catholique,  en- 
tra aux  Nouvelles-Catholiques  de  Rouen 
et  redemanda  ses  enfants.  Le  tuteur  ne 
voulut  point  les  lui  rendre,  s'appuyant 
sur  les  scandales  de  la  vie  de  leur  mère, 
sur  le  testament  du  père,  sur  l'acte  de 
tutelle  et  sur  la  volonté  de  la  famille 
de  les  faire  élever  dans  ta  religion  ré- 
formée. La  loi  était  pour  lui;  mais  les 
tribunaux  se  souciaient  bien  de  la  loi, 
quand  il  s'agissait  de  religionnaires  ! 
Le  bailliage  de  Rouen  condamna  le  tu- 
teur par  sentence  du  26  fév.  1 677.  Les 
commissaires  de  l'édit,  devant  qui 
l'aïeul  des  enfants  se  pourvut,  défen- 
dirent provisoirement  de  mettre  lasen- 
tence  à  exécution.  Anne  Des  Essarts  en 
appela  au  parlement  qui,  par  un  arrêt 
un  peu  étrange,  dit  M.  Fioquet,  évi- 
demment par  euphémisme,  ordonna  à 
Roger  de  faire  revenir  les  enfants  qui 
étaient  à  Londres  et  à  Paris,  et  l'y  con- 
damna par  corps,  le  8  mars  1678.  Le 
tuteur  en  appela  au  Conseil  qui  fit  jus- 
tice de  cet  arrêt  inique,  le  20  juin  1 678. 
«  A  Rouen, ajoute  M.  Fioquet, on  ren- 
dit bien  des  arrêts  semblables,  en  tel 
nombre  qu'on  ne  le  saurait  dire,  et 
souvent  exécutés,  toutes  les  familles 
n'ayant  ni  le  temps  ni  les  moyens  de 
se  pourvoir  au  Conseil,  et  d'autres  y 
échouant  parce  que  les  affai  res  y  avaient 
paru  moins  favorables.  » 

ROGER  (Jacques),  né  à  Boissières, 
dans  le  Languedoc,  vers  1 665,  se  con- 
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sacra  de  bonne  heure  à  l'édification  de 
ses  frères,  el  prêcha  dans  le  Dauphiné 
dépôts  1 708  jusqu'en  1 7  i  l ,  où  il  sortit 
du  royaume.  Il  revint  en  France  en 
1715,  après  avoir  reçu  la  consécration 
dans  leWurtemberg,  et  pendant  trente 
ans  encore,  il  remplit  les  Tondions  du 
ministère  au  milieu  des  périls  et  des 
privations.  Un  synode  provincial,  te- 
nu  le  7  mai  1744,  ayant  arrêté  qu'à 
l'exempledu  Languedoc,  lesassemblées 
religieuses  auraient  lieu  à  l'avenir  en 
plein  jour  et  publiquement,  Tordre  fut 
exécuté  le  24,  Jour  de  la  Pentecôte. 
C'était,  il  faut  l'avouer,  plus  que  du 
courage,  c'était  de  la  témérité;  car 
cette  année  même,  le  25  mars,  le  par- 
lement de  Grenoble  avait  décerné  prise 
de  corps  contre  Jacques  Vieux  et  de 
Baugier,  et,  le  25  avril,  il  avait  fait  ar- 
rêter la  dame  Bouvat  et  sa  Ûlle,  soup- 
çonnées d'avoir  assisté  aux  assem- 
blées du  désert.  Les  Protestants  du 
Dauphiné  ne  s'aveuglaient  certaine- 
ment pas  sur  les  dangers  qu'ils  cou- 
raient; mais  ils  voulaient  prouver 
qu'ils  n'étaient  pas,  comme  on  en  ré- 
pandait le  bruit,  «  une  misérable  poi- 
gnée de  fanatiques.  »  Le  but  qu'ils  se 
proposaient  fut  atteint  en  partie  ;  seu- 
lement leur  audace  exaspéra  le  clergé 
romain.  Roger,  qui  avait  présidé  une 
assemblée  le  7  juin,  fut  dénoncé  au 
roi  comme  ayant  lu  en  chaire  un  pré- 
tendu édit  de  tolérance.  Louis  XV,  qui 
se  trouvait  alors  dans  son  camp  devant 
Ypres,  fit  écrire  au  premier  président 
du  parlement  que  son  intention  n'ayant 
jamais  été  de  déroger  aux  lois  établies, 
il  lui  ordonnait  de  démasquer  l'impos- 
ture du  prédicant.  Cette  lettre  fut  le 
signal  d'un  redoublement  de  persécu- 
tions, et  l'infortuné  Roger  ne  tarda  pas 
à  être  la  victime  de  la  servilité  des 
tribunaux.  Le  29  avril  1745,  il  fut 
arrêté  dans  un  lieu  appelé  les  Pe- 
tites-Vachères et  conduit  à  Grenoble. 
Le  22  mai,  le  parlement  le  condam- 
na au  dernier  supplice.  Ramené  à 
la  prison,  il  demanda  en  grâce  qu'on 
lui  laissât  quelques  instants  pour  se 
préparer  à  la  mort.  Celte  faveur  lut 


fut  accordée.  11  en  profita  pour  exhor- 
ter à  la  persévérance  plusieurs  pro- 
testants qui  attendaient  leur  jugement, 
et  pour  leur  témoigner  sa  joie  d'avoir 
été  trouvé  digne  de  sceller  de  son  sang 
la  vérité.  A  quatre  heures  du  soir,  le 
bourreau  l'avertit  que  le  moment  é- 
tait  venu  de  marcher  au  gibet.  Deux 
jésuites  se  présentèrent  en  même 
temps  pour  l'accompagner  ;  mais  il  les 
pria  de  ne  point  troubler  son  recueil- 
lement par  d'iuutiles  discours.  Il  sortit 
ensuite  de  la  prison,  en  récitant  à 
haute  voix  le  psaume  Ll,  escorté  par 
cinquante  soldats  et  deux  tambours 
qui  ne  cessaient  de  battre  la  caisse. 
Arrivé  sur  la  place  du  Breuil,  il  se  mit 
à  genoux,  fit  sa  prière  et  monta  l'é- 
chelle fatale  avec  la  même  intrépidité 
qu'il  avait  montrée  jusque-là.  Son  corps 
resta  pendant  vingt-quatre  heures  at- 
taché à  la  potence,  puis  il  fut  jeté 
dans  l'Isère. 

ROG  1ER  (Jean),  sieur  d'Irais,  se- 
crétaire du  duc  de  La  Trémoitle,  fut 
employé,  dit  Filleau,  à  diverses  négo- 
ciations avec  les  Protestants,  et  assista 
aux  sièges  de  La  Rochelle  et  de  Saint- 
Jean-d'Angély,  où  il  se  comporta  vail- 
lamment. De  son  mariage  avec  Jeanne 
David,  qui  était  veuve  en  1648,  na- 
quirent cinq  enfants:  l°  Lours,  qui 
suit;  —  2°  Henri  Charles,  sieur  de 
Rothemond,  marié  à  Elisabeth  Tessier 
et  père  de  Charles,  Jean-Henri  et 
Marie-Émilie;  —  5°  Jean,  sieur  de 
Bellevilte,  dont  les  descendants  ne  per- 
sistèrent pas  dans  la  profession  de  la 
religion  réformée;  —  4*  Charlotte  ; 

—  5*  Marie,  femme,  en  1 649,  de  Ga- 
briel de  Marconnay,  sieur  de  Villiers. 

Louis  Rogier,  sieur  d'Irais  et  de 
Thiors,  épousa,  en  1655,  Gzsparde 
Lambert,  dont  il  eut  :  1°  Charles,  qui 
suit;  —  2°  Elisabeth,  née  en  1668; 

—  3*  Marie,  femme,  en  1683,  deiVi- 
colas  d'Espinay,  avec  qui  elle  se  con- 
vertit. 

Charles,  sieur  d'Irais  et  de  Thiors, 
baptisé  en  1664,  n'avait  point  encore 
abjuré  en  1 700.  Il  vint  à  Paris  sous 
prétexte  de  se  faire  instruire  ;  mais  il 
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repartit  sans  s'être  converti.  Le  minis- 
tre d'Etat  trouvant  cette  conduite  plus 
que  suspecte, le  01  enfermer  au  château 
de  Nantes  (Arch.  gèn.  E.  338G).  Selon 
Filleau,  ce  ne  serait  pas  Charles  Ro- 
gicr,  mais  bien  le  llls  qu'il  avait  eu  de 
son  mariage  avec  Marie  de  Losse,  et 
qui  se  nommait  Hené-Cuarles,  qui 
aurait  été  mis  dans  la  prison  d'Etal 
comme  huguenot  opiniâtre.  Mais  s'il 
est  vrai,  ainsi  qu'il  l'affirme,  que  le 
mariage  de  Charles  Rogicr  se  soit  cé- 
lébré seulement  en  IG88,  le  seul  rap- 
prochement des  dates  suQit  pour  mon- 
trer qu'il  s'est  trompé. 

ROUAN,  nom  d'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  familles 
de  France,  descendant  des  anciens 
souverains  de  la  Bretagne  et  alliée  aux 
maisons  royalesdc  Navarre  et  d'Ecosse. 
On  connaît  sa  Ûère  devise  : 

Roi.  je  ne  pals, 
Duc,  je  ne  daigne, 
Ruban  je  suis. 

René  I  de  Rohan,  tombé  en  1 552  sur 
le  champ  de  bataille,  avait  épousé  Isa- 
belle d'Albret,  tante  de  la  w  ww  Jeanne 
d' A  Ibret,  qoi,  après  la  mort  de  son  ma- 
ri, embrassa  ouvertement  la  religion 
réformée,  avec  ses  cinq  enfants  :  1* 
Henri,  vicomte  de  Rohan,  prince  de 
Léon,  comte  de  Porhoét,  seigneur  de 
Beauvoir  et  de  La  Garnachc.  Perclus 
de  gouttes,  Hcnri-lc-Goulleux,  comme 
on  l'avait  surnommé,  ne  porta  pas  les 
armes  pour  la  Cause,  mais  il  se  mon- 
tra le  zélé  protecteur  de  ses  coreli- 
gionnaires. Us  trouvèrent  toujours  dans 
son  château  de  Blain  un  sûr  asile  contre 
la  persécution,  cl  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  qui  y  était  célébré  par  Thié- 
baud  Léger ,  ancien  aumônier  du  vi- 
comte, Isabelle  d'Albrcl,  axantobtenu, 
en  15U0,  par  le  privilège  de  sa  nais- 
sance, la  permission  d'avoir  un  minis- 
tre pour  elle  et  sa  maison.  L'église  de 
Blain  était  donc  très-nombreuse.  De 
l'aveu  de  dom  Taillandier,  toute  la  no- 
blesse du  canton  et  lous  les  gens  ri- 
ches avaient  embrassé  la  religion  pro- 
testante. Les  odiciers  du  vicomte  en 
faisaient  lous  profession;  quelques- 


uns  même  étaient  anciens  de  l'égli- 
se (l).  Henri  de  Rohan  mourut  le  2C 
juin  1575,  ne  laissant  de  son  mariage 
(en  |5C6)  avec  Françoise  de  Tourne- 
nu ne,  qu'une  fille  Judith,  qui  le  ta  j  vil 
de  très-près  dans  la  tombe.  Sa  veuve 
abjura  en  1585.  —  2°  Jean,  sieur  de 
Frontenay,  qui  porta  les  armes  pour 
la  Cause  dès  la  première  guerre  civile, 
où  il  commanda  un  régiment  de  gens 
de  pied.  11  suivit  Condé  à  Orléans, as- 
sista aux  conférences  du  prince  avec 
la  reine-mère,  brûla  Arcueil,  lorsque 
l'armée  huguenotte  quitta  ses  positions 
sous  les  murs  de  Paris,  et  combattit 
à  Dreux.  Dès  lors  les  historiens  de  nos 
troubles  religieux  ne  font  plus  mention 
de  lui,  jusqu'à  la  Sainl-Barlhéleiii> . 
Comme  il  s'était  logé  au  faubourg 
Saint-Germain,  il  échappa  aux  égor- 
gcurs  avec  quelques  autres  gentilshom- 
mes aussi  prévovantsquelui  ;  Secousse 
se  trompe  quand  il  dit  qu'il  fut  une 
des  victimes  du  massacre.  On  ne  con- 
naît pas  la  date  précise  de  sa  mort  ; 
on  sait  seulement  qu'il  précéda  son 
frère  aîné  dans  la  tombe.  Son  mariage 
avec  Diane  de  Barbançon-Cany ,  nièce 
de  la  duchesse  d'Etampes,  resta  stéri- 
le; —  3°  René, sieur  de  PoNTivv,qui 
suit;  —  4°  Louis,  sieur  de  Gié,  mort 
sans  alliance  ;  —  5°  Françoise,  dame 
de  La  Garnachc,  qui  épousa  le  duc  de 
Nemours  par  parole  de  présent.  Lors- 
que le  vieux  duc  vit  Anne  d'Esté, 
veuve  du  duc  de  Guise,  disposée  à  l'é- 
pouser, il  chercha  querelle  à  sa  femme 
sous  prétexte  de  religion,  et,  feignant 
des  scrupules  de  conscience,  il  deman- 

(I)  Crctain  nous  a  conserré  le*  nom*  de  quel- 
«|ue«-uns  de  rc«  olHeicr*.  Les  Toiet  :  Pierre  A* 
/.'r/Miiay,  sieur  du  ChalIinlt,(»ui/(/nimc  4e  TemU- 
lat,  sieur  de  La  Roche,  capitaine  de  BUlo,  le 
sieur  de  Urmntue,  Etirant  Ride,  sieur  de  La 
Babinai?,  lieulenanl  de  Blain,  Simon  Biér,  pro- 
cureur usral,  Uargat^n  Honiface,  maréchal  de 
salle,  l'uni  d'Aiprtmont,  contrôleur.  Inaadirni 
d'.lr  /ijKiriK',  capitaine  de  La  Garnachc,  ancien 
de  l'epl'«ede  Blain,  Jean  Lt  Bat,  greffier,  tassi 
ancien,  Jarqu ■•»  l.r  i:„rgne,  «icur  de  LaCosliere, 
et  Chutlujih'-  île  t.haurait,  maître»  d'botcl,  Je+n 
tiaulhirr,  argentier,  Jean  SobUl,  tailleur,  Guil- 
laume C.roite maille,  -  jour de L'hre, Talet  de caatn- 
bre,  Françoii  CourH,  châtelain,  SieolâJ  t.» 
rni,  concierge. 
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da  le  divorce.  Le  parlement  de  Paris 
était  animé  de  septiments  trop  hostiles 
envers  les  Huguenots  pour  ne  pas  le 
satisfaire  ;  il  déclara  oui  le  mariage, 
en  1 566,  quoiqu'il  en  fut  né  un  (ils,  qui 
continua  a  se  faire  appeler  Henri  de 
Savoie ,  prince  de  Genevois.  C'était, 
dit  de  Tbou,  jurent*  secors  et  tanlo 
nomine  indignus.  Sa  mère  l'avait  en- 
voyé à  La  Rochelle,  pensant  sans  doute 
qu'il  y  serait  plus  en  sûreté  que  par- 
tout ailleurs;  mais  ne  trouvant  point 
&  se  livrer  à  la  dissipation ,  comme  il 
le  désirait,  dans  l'austère  cité  proles- 
tante, le  Jeune  prince  se  retira  à  La 
Jarne,en  157".  Mal  lui  en  prit.  Le  gou- 
verneur de  Rochcfort  le  fil  enlever  et 
conduire  dans  le  château  d'Angouléme, 
où  il  fut  étroitement  gardé  pendant 
longtemps.  Mayenne  lui  ayant  rendu 
la  liberté,  il  fit,  sous  les  ordres  de 
Condé,  la  campagne  de  1585  ;  mais 
il  ne  joua  aucun  rôle  important  dans 
le  parti;  peut-être  même  abjura-l-il 
avec  sa  mère,  en  1588.  U  mourut  en 
i  596,  sans  avoir  été  marié,  laissant 
un  bâtard,  Samuel  de  Nemours,  sieur 
de  Yilleman. 

Né  en  1 550,  René  II  de  Rohan,  sieur 
de  Pontivy,  fut  un  des  premiers  capi- 
taines de  son  temps.  A  un  courage  in- 
trépide, il  joignait,  au  témoignage 
d'Arcère,  une  vertu  à  l'épreuve,  une 
conduite  franche  et  ouverte,  éloge  con- 
firmé par  de  Thou  qui  qualifie  René 
de  Rohan  de  vir  probus  et  candidis 
moribus. 

Plusieurs  écrivains  affirment  que  le 
jeune  Rohan  suivit  le  parti  de  Condé 
dès  la  première  guerre  civile;  mais  ils 
l'ont  évidemment  confondu  avec  ton 
frère  Jean.  11  est  possible,  comme  ils 
le  prétendent,  qu'il  ail  combattu  à 
Monconlour;  seulement  ils  se  trom- 
pent encore,  croyons- nous,  lorsqu'ils 
ajoutent  qu'après  la  perte  de  la  bataille, 
Coligny  lui  confia  la  défense  d'Angou- 
léme  :  ils  n'ont  pas  réfléchi  qu'à  cette 
date,  Pontivy  n'avait  pas  atteint  sa 
vingtième  année.  Pour  nous,  nous 
croyons  que  son  premier  exploit  fut  la 
défense,  en  1569,  de  Beauvoir,  qu'il 


rendit,  faute  d'eau,  après  donxe  jours 
de  siège,  aux  conditions  les  plus  ho- 
norables. U  se  relira  à  La  Rochelle 
auprès  de  Jeanne  d'Albret,  qui  le 
nomma  son  lieutenant  général  et  pro- 
posa aux  Huguenots  de  l'Angouraoiset 
de  la  Saintonge  de  le  reconnaître  pour 
général  en  chef  jusqu'à  la  guérison  de 
La  Noue.  L'habile  princesse  voulait 
mettre  fin  à  de  dangereuses  divisions 
qui  s'étaient  déclarées  entre  les  prin- 
cipaux capitaines  pour  le  commande- 
ment ;  elle  espérait  que  sa  parenté  avec 
Pontivy  ferait  passer  sur  sa  jeunesse. 
L'attente  de  la  reine  de  Navarre  ne  fut 
pas  trompée,  et  Rohan,  qui  était  né 
soldat,  se  montra  digne  de  marcher  à 
la  tète  de  tant  de  vaillants  guerriers. 
A  peine  revêtu  du  commandement,  il 
expédia  des  ordres  de  tous  côtés  pour 
le  rassemblement  des  troupes.  Ponl- 
l'Abbé,  ou  il  fixa  le  rendez-vous  géné- 
ral, vit  arriver  successivement  dans 
ses  murs,  La  Rochebeaucourt,  gou- 
verneur d'Angouléme,  Thors,  gouver- 
neur de  Cognac,  Saint- A  uban,  Sainte- 
Terre,  Cognée,  Chaumont,  Ferrières 
avec  leurs  cornettes  de  gendarmerie  ; 
Poyel  (frayet ,  selon  La  Popelinière), 
Plaçons  et  Glandaye  à  la  létc  de  leurs 
régiments  d'infanterie  ;  Bretauville  a- 
vec  deux  compagnies  du  régiment  (L'As- 
nières  ;  La  Rotltefoucaukl  avec  les  Hu- 
guenots du  Poitou.  Toutes  ces  forces 
réunies  marchèrent  contre  les  lies  de 
la  Saintonge.  Marennes  fut  pris,  Broua- 
ge ,  assiégé  par  terre  et  par  mer,  ne 
tinf  que  huit  jours,  l'Ile  d'Oléron  fut 
soumise  presque  sans  résistance,  et 
Marans,  une  des  plus  fortes  places  de 
la  Saintonge,  capitula  après  quelques 
jours  de  siège.  Pendant  que  Pontivy 
était  occupé  à  soumettre  plusieurs  pe- 
tites places  ou  châteaux  tenus  encore 
par  les  Catholiques,  Puy-Gaillard  ren- 
tra dans  Marans,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
en  être  chassé.  Maître  de  tout  le  litto- 
ral, le  jeune  général  entreprit  le  siège 
de  Saintes,  au  mois  de  juill.  1 570. 
Un  feu  terrible  ouvrit  en  peu  de  temps 
une  brèche  praticable;  mais  comme  la 
place  était  défendue  par  une  garnison 
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nombrcnse  et  tonte  la  noblesse  catho- 
lique du  voisinage,  l'assaut  fut  brave- 
ment repoussé.  Pontivy  ne  se  décou- 
ragea point.  Secondé  par  Scipîon  Ver- 
gano,  excellent  ingénieur  italien,  il 
serra  la  ville  de  plus  près,  et  la  força 
enfin  à  se  rendre.  La  capitulation  fut 
indignement  violée  par  les  soldats  hu- 
guenots. Ils  dévalisèrent  les  vaincus 
et  en  égorgèrent  même  plusieurs,  mal- 
gré les  efforts  de  Pontivy,  qui  tua  de 
sa  propre  main  deux  ou  trois  mutins 
afln  d'intimider  les  autres.  L'armée 
victorieuse  se  préparait  à  mettre  le 
siège  devant  Saint-Jean-d'Angély,  lors- 
qu'on apprit  la  conclusion  de  la  paix. 

En  1574,  Pontivy,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Frontenay  depuis  la  mort  de 
son  frère  Jean,  se  jeta  dans  Lusignan 
avec  quelques  gentilshommes  (l)  et 
600  soldats  d'élite,  résolu  de  défendre 
la  place  jusqu'à  la  dernière  extrémité 
et  de  ruiner  l'armée  de  Monipcnsier 
par  la  longueur  du  siège.  Il  avait  sous 
ses  ordres,  entre  autres  vaillants  hom- 
mes de  guerre,  Saint-Gelais,  Valzer- 
gues-Seré,  Chouppes,  Luchai,  Terre- 
fort,  Bruneau, Bonnet,  Bourgonnière, 
La  Garenne,  De*  Teilles,  Du  Bien, 
Chaillou,  qui  rivalisèrent  avec  lui  de 
courage,  de  constance  et  d'énergie.  Il 
commença  par  raser  la  ville  basse,  où 
l'ennemi  aurait  pu  se  loger,  cl  sur  l'em- 
placement d'un  village  voisin  qu'il  brû- 
la, il  éleva  un  fort,  le  fort  du  Lion, 
dont  la  défense  fut  confiée  au  capitaine 
Terrefort.  Tous  les  travaux  destinés  à 
augmenter  ou  à  réparer  les  fortifica- 
tions, furent  poussés  avec  une  extrême 
diligence;  pour  donner  l'exemple  ,Fron- 
tenay  se  mit  lui-même  à  la  tête  des  tra- 
vailleurs. 11  prit  d'ailleurs  les  mesures 
les  plus  promptes  et  les  plus  sages  re- 
lativement à  l'approvisionnement  de  la 
ville,  ainsi  qu'à  la  distribution  des  vi- 
vres et  des  munitions.  Les  différents 
postes  furent  confiés  à  des  officiers  bra- 
ves et  expérimentés  ;  danschaque  quar- 
tier furent  établis  un  ministre  pour 
faire  soir  et  matin  la  prière,  et  un  chl- 

(1)  Selon  de  Thon,  40;  selon  UPopelinièr», 
60,  et  selon  d'Aubigne,  10S. 


rurgien  pour  soigner  les  blessés.  Mont- 
pensier  ouvrit  le  feu,  le  13  oct.  1574. 
Une  batterie  de  vingt  pièces  de  canon 
renversa, en  quelques  heures, la  murail- 
le sur  une  longueur  de  40  pas;  l'assaut 
fut  livré  le  23,  et  très-vaillamment  re- 
poussé. Le  28,  les  assiégés,  conduits 
par  Terrefort,  Du  Bien,  Chouppes, 
Saint-Gelais  et  Seré.  firent  une  sortie 
et  donnèrent  avec  tant  de  furie  dans 
les  tranchées  de  l'ennemi,  que  tout 
s'enfuit  devant  eux.  Us  enclouèrent 
cinq  canons  et  mirent  le  feu  aux  pou- 
dres, en  sorte  que  Monlpensier  dut 
ralentir  les  travaux  du  siège,  qui  ne 
furent  repris  avec  vivacité  qu'à  la  tin 
de  décembre,  après  qu'il  eut  reçu  des 
renforts  et  des  munitions. 

Les  assiégés,  étroitement  bloqués, 
étaient  déjà  réduits  aux  dernières  ex- 
trémités. Tout  leur  manquait,  Jus- 
qu'aux chaussures  et  aux  vêtements 
au  cœur  d'un  rude  hiver.  A  l'exception 
du  blé  —  encore  ne  pouvaient-ils  en 
moudre  en  quantité  suffisante,  faute  de 
moulins, — leurs  vivres  étaient  épuisés. 
«  Les  chats  et  les  rats  étoient  venaison 
et  la  pâtisserie  de  chevaux  étoit  pour 
délices.  »  Frontenay  néanmoins  rejeta 
fièrement  toutes  les  propositions  de 
la  Cour,  résista  aux  instances  de  sa 
sœur,  la  dame  de  La  Garnache,  et  re- 
fusa constamment  d'accepter  un  traité 
particulier.  Après  avoir  ruiné  toutes 
les  défenses  de  la  place  et  percé  les 
mursdelargesbrèches,  les  Catholiques 
revinrent  donc  à  l'assaut,  la  veille  de 
Noël,  et  pénétrèrent  jusqu'à  la  pre- 
mière porte  du  château,  où,  pendant 
cinq  heures,  on  se  battit  avec  achar- 
nement. Bien  qu'exténués  par  la  faim 
et  les  fatigues,  les  Huguenots  sortirent 
encore  une  fois  vainqueurs  de  la  lotte. 
Cependant  craignant  que  les  souffran- 
ces ne  Jetassent  le  découragement  par- 
mi ses  soldats,  Frontenay  annonça  une 
revue,  à  laquelle  ne  se  présentèrent 
plus  que  80  cuirasses  et  environ  450 
arquebusiers;  puis,  quand  il  vit  réu- 
nis autour  de  lui  ses  vaillants  compa- 
gnons d'armes,  il  leur  déclara  que  s'il 
y  en  avait  parmi  eux  qui  ne  voulussent 
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plus  supporter  les  fatigoes,  les  priva- 
tions et  les  dangers  d'un  si  long  siège, 
ils  étaient  libres  de  s'en  aller;  tous, 
gentilshommes  et  soldats,  protestèrent 
qu'ils  vivraient  ou  mourraient  avec  lui 
pour  la  défense  de  la  religion.  Et 
comme  pour  sceller  leur  serment  de 
leur  sang,  ils  coururent  sur  la  brèche 
repousser  les  assauts  furieux  de  l'en- 
nemi. 

Le  siège  se  prolongea  ainsi  jusqu'au 
25  janvier,  que  Rohan  consentit  enfin 
à  accepter  une  capitulation  des  plus 
honorables,  qui  fut  fidèlement  obser- 
vée, grâce,  dit-on,  à  la  loyauté  dePuy- 
tiaillard,chargé  d'escorter  jusqu'en  1  ieu 
de  sûreté  la  garnison  protestante  et  ceux 
des  habitants  qui  ne  voulurent  point 
rester  dans  la  ville,  a  C'est,  dit  dom 
Taillandier,  en  parlant  de  ce  siège  mé- 
morable (1),  le  plus  fameux  de  tous 
ceux  qui  ont  été  soutenus  pendant  les 
guerres  civiles  après  les  deux  sièges 
de  Sancerre  et  de  La  Rochelle.  Jamais 
on  ne  vit  plus  de  valeur,  d'expérience 
et  de  ressources  dans  un  chef  qu'on 
en  apperçut  alors  dans  le  baron  de 
Frontenai.  Il  retarda  autant  qu'il  put 
l'approche  de  l'ennemi,  disputa  le  ter- 
rein  pié  à  pié,  mit  en  œuvre  toutes  les 
ruses  de  la  guerre,  soutint  quatre  as- 
sauts meurtriers  pendant  lesquels  il  fut 
toujours  exposé  au  plus  grand  feu; 
mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  admi- 
rable, c'est  qu'il  eut  le  talent  d'inspi- 
rer à  ses  troupes  tous  les  sentimens 
dont  il  était  animé  ;  ladisette  de  vi  v  res, 
la  nudité,  les  rigueurs  d'un  hiver  très- 
rude,  les  fatigues  continuelles,  la  mort 
de  leurs  camarades,  leurs  propres  bles- 
sures, rien  ne  fut  capable  d'abbattre  le 
courage  de  ces  braves  gens  qui  se  fi- 
rent un  devoir  d'imiter  ce  qu'ils  admi- 
roient  dans  leur  chef.  » 

Frontenay  arriva,  couvert  de  gloire, 

(1)  Selon  de  Serre»,  il  coût*  aui  Catholique* 
pins  de  1,200  homme*.  Les  assiégés,  qui  endu- 
rèrent 10,000coups  de  canon  et  plusieurs  assauts, 
perdirent  25  gentilshommes  et  entiron  250  sol- 
dats. Parmi  les  morts,  du  coté  dos  assiégés,  on 
cite  le  jeune  Saint-Grlait,  Chirai,  Saint-  Jamn 
Chailhu,  llott-Aubin,  llouacr  ,  Chdtrauuruf, 
Tttrrfnrl ,  et  parmi  les  blesses,  La  Cou  r-dr-Ck  iré , 
ViUmuitau,  Iht  Ho**-4e-BoimetauT. 

T.  VIII. 


à  La  Rochelle.  En  partant  pour  le  Pé- 
rigord,  La  Noue  le  laissa  comme  com- 
mandant dans  l'Aunis.  Croyant  avoir 
sujet  de  se  méfier  du  gouverneur  de 
Rrouage,Froutenay  (queJa  mort  de  son 
frère  aîné  venait  de  faire  vicomte  de 
Rohan)  le  déposa  et  le  remplaça  par 
Saint-Gelais;  nous  avons  parlé  ailleurs 
{Voy.  VIII,  p.  294)  des  suites  fâcheu- 
ses que  cette  entreprise  faillit  avoir. 
A  la  conclusion  de  la  paix,  le  vicomte 
de  Rohan  se  rendit  en  Bretagne  ;  mais 
il  n'y  fit  pas  un  long  séjour.  La  guerre 
s'étant  rallumée,  il  assembla  un  corps 
de  troupes,  franchit  la  Loire  au  Pèle- 
rin, et  se  joignit  aux  Huguenots  du 
Poitou.  C'est  vraisemblablement  vers 
ce  temps  qu'il  entra  dans  le  conseil  du 
roi  de  Navarre,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  s'attacher,  plus  tard,  au  prince 
de  Condèy  qu'il  accompagna  dans  sa 
courte  campagne  contre  Mercœur  et 
dans  la  funeste  expédition  d'Angers, 
en  1585.  C'est  sur  ses  pressantes  in- 
stances que  le  prince  se  décida  à  battre 
en  retraite.  Après  le  passage  du  Loir, 
voyant  la  petite  troupe  protestante  s'af- 
faiblir de  plus  en  plus  par  les  déser- 
tions, il  refusa  d'aller  plus  loin  et  re- 
tourna en  Bretagne,  d'où  il  parvint 
à  gagner  heureusement  La  Rochelle. 
Bientôt  après,  apprenant  que  la  dis- 
corde régnait  à  Marans,  il  s'y  trans- 
porta en  toute  hâte  et  assura  la  posses- 
sion de  celle  place  importante  aux  Pro- 
testants, en  y  établissant  pour  gouver- 
neur La  Saussaye-Beauregard,  dernier 
service  qu'il  rendit  à  la  Cause.  Le  cha- 
grin qu'il  ressentit  de  la  mort  des  trois 
fils  i'Andelot,  auxquels  il  était  tendre- 
ment attaché,abrégea,dit-on,ses  jours. 
Il  mourut  à  La  Rochelle,  en  1 586,  à 
l'âge  de  56  ans. 

René  de  Rohan  avait  épousé  la  cé- 
lèbre Catherine  de  Parthenay-Lar- 
chevéque  (Voy.  VI,  p.  545),  qui  lui 
donna  plusieurs  enfants  :  i«  Henri,  le 
héros  des  dernières  guerres  de  religion 
sous  le  règne  de  Louis  XIII,  et  un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  siècle, 
qui  suit; — 2°  René,  né  en  1581,  mort 
au  berceau;  —5°  Benjamin,  dont  nous 
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parlerons  après  son  frère;  —  *•  Hw- 
iiBTTB,  née  le  1 2  avril  1S77  et  morte 
fllle;  —  5°  Catheriisk,  née  le  20  juin 
f5i8,  qui  refusa  de  descendre  au  rang 
de  maîtresse  de  Henri  IV  (l),  et  épousa, 
en  i«04,  Jean  de  Bavière, duc  de  Deux- 
Ponls;  elle  mourut  le  10  mai  1607; 
—  6°  Anne,  née  en  1 5 $4  et  morte  ù 
Paris,  le  20  sept.  1646,  sans  avoir  été 
mariée.  Aussi  illustre  par  son  zèle  pour 
sa  religion  que  par  sa  naissance,  par 
sa  piété  sincère  que  par  son  esprit, 
Anne  de  Rohan  possédait  parfaitement 
les  langues  savantes,  et  l'hébreu  lui  é- 
tait  si  familier  qu'elle  lisait  l' Ancien- 
Testament  dans  le  texte  original.  Ré- 
fugiée avec  sa  mère  à  La  Rochelle  pen- 
dant le  siège  fameux  que  soutint  cette 
ville  héroïque,  elle  supporta  avec  cou- 
rage les  horreurs  de  la  famine  {Voy. 
VI,  p.  345).  Richelieu  ayant  refusé  de 
la  comprendre,  non  plus  que  sa  mère, 
dans  la  capitulation,  ces  deux  dames  fu- 
rent traitées  en  prisonnières  de  guerre 
et  enfermées  au  château  de  Niort,  le 
2  nov.  1G28.  Anne  de  Rohan  persista 
jusqu'à  la  fin  dans  sa  religion.  Elle  fut 
enterrée  dans  le  cimetière  de  Charen- 
ton,le21  sepl.  1646  {Rej.  de  Char  en- 
ton),  laissant  une  réputation  de  vertu, 
que  la  médisance  même  a  dû  respec- 
ter. On  a  d'elle  des  Lettres,  dont  l'une 
a  été  impr.  dans  les  opuscules  de 
M»«  Schurman,  et  trois  pièces  de  poé- 
sie française,  où  l'on  remarque  de 
l'harmonie,  de  la  grâce  et  une  sensi- 
bilité vraie.  Ces  trois  petits  poèmes 
sont  intitulés  :  Poème  sur  la  mort  de 
Henri  IV,  Elégie  en  mémoire  de  la  du- 
chesse de  Revers  et  Plaintes  sur  le 
trespas  de  Af"  de  Rohan.  Outre  ces 
trois  pièces,  qui  paraissent  avoir  été 
impr.,  nous  avons  trouvé,  à  la  suite 
du  rose,  original  du  Voyage  de  son 
frère,  quelques  strophes  improvisées 
par  elle  au  sujet  de  ce  voyage  ;  c'est 
un  touchant  témoignage  de  son  amour 
fraternel.  Qu'on  nous  permette  de  citer 
les  deux  suivantes  : 

(1)  Ce  prince  lui  domandaut  on  jour  par  où  on 
alhil  k  >a  chambre  :  Par  Teçliw,  loi  répondll- 
fietemetit. 


Caton  n'eut  en  son  lempi  nulle  belle  eftgle, 

Parce  que  la  Terlu  eet  lajelte  à  l'envie. 
Ain»y,  mon  volageur,  peut-on  dire  de  Tout, 
Qu'on  fault  notre  pouvoir  nostre  vertu  e ommande  ; 
C'est  d'où  vient  qneenaeunen  tni  vuïant  demande, 
Pourqnoy  n'est  ceJoy-là  né  pour  régner  w  oousT 

Sy  Lattre  quy  guida  ton  heoreose  naiisance, 
Eusl  fait  à  ta  vertu  égalle  la  puissance, 

Tu  Tcrroi*  mille  roys  à  tes  pied»  abattu. 
Le  Ciel  t'a  honoré  de  valleur  non  commune. 
Mais  de  tes  Weni  *e  mon<tre  a\are  la  fortune, 
Àuunt  que  le  Ciel  est  libéral  de  vertu*. 

I .  Né  au  château  de  Blal n,  le  25  août 
1579,  Henri  de  Rohan,  prince  de  Léon, 
comte  de  Porhoèt,  duc  et  pair  de  Fran- 
ce, venait  à  peine  d'atteindre  sa  sixiè- 
me année  lorsqu'il  perdit  son  père.  Il 
fut  élevé  sous  la  tutelle  de  sa  mère  qui 
ne  négligea  rien  pour  lut  faire  donner, 
ainsi  qu'à  ses  autres  enfants,  une  édu- 
cation digne  de  sa  naissance.  A  l'ex- 
ception de  l'histoire,  de  la  géographie 
et  des  mathématiques,  ces  sciences  des 
princes,  comme  il  les  appelait,  l'en- 
fant ne  montra  que  des  dispositions 
tres-médiocres  pour  les  lettres  et  les 
sciences;  mais  de  bonne  heure,  il  se  fit 
remarqner  parmi  les  Jeunes  gens  de 
son  Age  par  sa  force ,  son  agilité  et 
son  adresse  dans  les  exercices  du  corps. 
Sa  lecture  favorite  était  Hularque.  A- 
nimé  d'une  noble  ambition,  11  appe- 
lait de  tous  ses  vœux  le  moment  ou  il 
pourrait  marcher  sur  les  traces  des  hé- 
ros de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  en  at- 
tendant qu'il  imitât  leurs  exploits,  il 
voulut  au  moins  imiter  leurs  vertus. 
«  A  leur  exemple,  dit  Pérau,  son  bio- 
graphe, il  fut  simple  dans  son  exté- 
rieur, frugal  dans  ses  repas,  réservé 
dans  ses  paroles  et  dans  son  maintien, 
ennemi  de  tout  excès,  et  surtout  très- 
attentif  à  contenir  ses  passions  dans 
les  bornes  étroites  que  la  sagesse  leur 
prescrit.  »  Et  cette  austérité  de  mœurs, 
il  sut  la  conserv  er  intacte  même  au  mi- 
lieu d'une  cour  aussi  corrompue  que 
celle  de  Henri  IV.  Laissant  les  courti- 
sans se  livrer  au  jeu  on  à  la  galante- 
rie, il  consacrait  la  meilleure  partie  de 
son  temps  à  l'étude.  Il  se  sentait  né 
pour  de  grandes  choses. 

Henri  de  Rohan  fit  ses  premières  ar- 
mes au  siège  d'Amiens,  où  il  te  signala 
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par  sa  bravoure.  Après  l'expulsion  des 
Espagnols  el  la  signature  du  traité  de 
Venins,  se  voyant  inutile  dans  sa  pa- 
trie, il  résolut  d'employer  ses  loisirs 
à  visiter  les  principaux  Etats  de  l'Eu- 
rope. Il  partit  de  Paris  le  8  mai  1 598  (  »  ), 
traversa  rapidement  la  Bavière  et  leTy- 
rol  el  descendit  en  Italie,  où  il  ût  un 
assez  long  séjour.  Revenant  par  l'Al- 
lemagne, il  visita  la  Hollande  et  la 
Flandre,  el  passa  de  là  en  Angleterre 
et  en  Ecosse.  Sa  haute  naissance,  ses 
avantages  extérieurs,  l'aménité  de  son 
caractère,  la  politesse  de  ses  mœurs, 
lui  assurèrent  partout  un  accueil  flatteur 
el  des  attentions  particulières.  Nulle 
part  pourtant  il  ne  fut  mieux  reçu  qu'à 
la  cour  d'Elisabeth,  si  ce  n'est  à  celle 
du  roi  Jacques.  Pendant  ce  voyage, 
qui  dura  près  de  deux  ans,  Rouan  tint 
un  Journal  exact  de  tout  ce  qui  lui 
sembla  digne  d'attention.  A  son  retour 
à  Paris,  au  mois  de  fév.  1600,  il  s'oc- 
cupa de  mettre  au  net  ce  journal,  dont 
le  msc.  original  se  conserve  à  la  Bi- 
bliothèque de  l'Institut  (Collect.  Go- 
de froy,  N»  no).  Cette  relation,  qu'il 
dédia  à  sa  mère  el  qui  a  été  imprimée 
plusieurs  fois,  notamment  à  Amst., 
1646,  in- 12,  est  extrêmement  remar- 
quable. Eu  la  lisant,  on  est  surpris  de 
voir  un  jeune  homme  d'une  vingtaine 
d'années  porter  ses  réflexions  sur  des 
objets  aussi  sérieux  que  les  causes  de 
la  prospérité  et  de  la  décadence  des 
Etats,  s'appliquer  à  étudier  le  génie  des 
peuples,  leurs  forces  et  leurs  ressour- 
ces, chercher  à  pénétrer  les  secrets  de 
la  politique  des  princes, el  l'on  conçoit 
naturellement  une  haute  idée  de  son 
caractère  comme  de  sou  esprit. 

Henri  IV,  qui  aimait  Roban  autant 
qu'il  pouvailaimer,  le  créa  duc  et  pair 
par  lettres  données  à  Fonlainebleau  au 
mois  d'avr.  leos  et  registrées  au  par- 
lement le  7  août.  Deux  ans  plus  lard, 
le  7  fév.  1 605,  il  lui  fit  épouser  Mar- 
guerite de  Béthune,  qui  sortait  à  peine 
de  l'enfance,  et,  comme  cadeau  de  no- 

(1)  Nom  adoptons  la  date  qne  porte  le  titre  du 
rase,  original  de  ton  TOjage;  il  est  vrai  qu'il  cet 
d  uoe  autre  main,  naia  la  naia  eet  ancienne. 


ces,  il  lui  accorda  la  charge  de  colonel 
général  dos  Suisses,  vacante  par  la  dé- 
mission de  Sancy.  Désirant  se  signaler 
par  quelque  exploit  qui  jus li  Ait  celte 
faveur,  Roban  partit  secrètement  de  la 
Cour,  en  1606,  pour  aller  combattre 
sous  le  prince  Maurice.  Sur  la  plainte 
de  l'ambassadeur  d'Espagne,  Henri  IV 
feignit  une  grande  colère  et  l'exila; 
niais  il  ne  larda  pas  à  lui  rendre  ses 
bonnes  g<  Aces.  Lors  de  l'assassinat  de 
ce  prince,  dont  la  mort  lui  causa  un 
extrême  chagrin,  Roban  se  trouvait  à 
la  tôle  de  6,000  Suisses,dansl  armée  du 
duc  de  Nevers  prête  à  envahir  l'Allema- 
gne. Sully,  qui  craignait  pour  sa  sûreté 
personnelle,  s'empressa  de  lui  annon- 
cer la  triste  nouvelle,  en  l'invitant  à  se 
rapprocher  de  Paris.  11  se  mit  sur-le- 
champ  en  roule  avec  le  régiment  des 
gardes  suisses  ;  mais  son  beau-père  ne 
larda  pas  à  le  cont remander.  Peu  de 
jours  après,  il  reçut  l'ordre  d'entrer, 
avec  le  maréchal  de  La  Châtre,  dans 
le  duché  de  Juliers.  Le  maréchal  ayant 
été  forcé  de  s'absenter,  il  resta  chargé, 
comme  maréchal  de  camp  général,  du 
commandement  en  chef  des  troupes 
françaises  qui  devaient  seconder  le 
prince  Maurice  dans  les  opérations  du 
siège  de  Juliers. 

La  place  ayant  capitulé,  le  1  sept. 
1610,  Roban  revint  en  France.  Quel- 
ques mois  après,  les  Protestants  de  la 
Bretagne  l'envoyèrent,  comme  leur  dé- 
puté, à  l'Assemblée  politique  de  Sau- 
mur,  où,  pour  la  première  fois,  l'oc- 
casion s'offrit  à  lui  de  développer  son 
noble  caractère  et  ses  rares  talents. 
Loin  de  se  prêter  aux  vues  intéres- 
sées du  duc  de  Bouillon,  qui  osa  lui 
proposer  d'abandonner  son  beau-père 
aux  ressentiments  de  la  Cour,  il  reje- 
ta avec  indignation  une  proposition 
aussi  injurieuse,  et  employa  toute  son 
influence  pour  décider  l'Assemblée  à 
prendre  la  défense  de  Sully.  11  ne  dé- 
ploya pas  moins  de  fermeté  dans  les 
débats  soulevés  par  la  question  de  la 
nomination  des  députés  généraux.  H 
fut,  ainsi  que  son  frère  Soubise,  un 
de  ceux  qui  insistèrent  le  plus  éner- 
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giquement  pour  que  l'assemblée  ne  se 
dessaisit  pas  du  droit  d'éleetion  di- 
recte. Aussi  Bouillon,  furieux  d'a- 
voir été  traversé  dans  ses  desseins  par 
les  deux  frères,  travailla-l-il,  à  son  re- 
tour à  la  Cour,  à  les  perdre  dans  l'es- 
prit de  la  régente,  qui,  pour  leur  té- 
moigner son  mécontentement,  les  pri- 
va l'un  et  l'autre  de  leurs  pensions. 

Nous  avons  dit  ailleurs  {Voy.  VII, 
p.  554)  que  l'Assemblée  de  Sauraur, 
/  trè3-peu  satisfaite  des  réponses  du  gou- 

vernement au  cahier  des  plaintes,  en 
avait  renvoyé  l'examen  aux  assemblées 
provinciales, qu'elle  venait  d'organiser 
par  un  règlement,  à  l'élaboration  du- 
quel Rohan  avait  contribué.  Rohan 
qui,  après  la  clôture  de  l'assemblée, 
se  rendit  en  Bretagne  pour  assister  aux 
Etals,  fut  appelé  à  présider  l'assemblée 
de  la  Saintonge,  tenue,  le  2  novemb. 
1 6 1  ! ,  à  Saint-Jean-d'Angély  {Fonds  de 
Brienne,  N«  2 1 0) .  Après  que  Champ- 
vemon  eût  donné  lecture  des  réponses 
du  roi,  l'assemblée  les  renvoya  à  un 
comité  composé  de  Genouillé,  Bonvou- 
loir  et  Du  Chasteau,  pour  le  colloque 
de  Saint-Jean;  La  Berlandière,  Ta- 
gaud  et  David,  pour  le  colloque  d'Au- 
nis  ;Mons,  Petit  et  Senouche,  pour 
celui  de  Saintonge;  Saujon,  Bonnet 
et  Biret,  pour  celui  des  Isles  ;  Afon- 
tausier,  Belot  et  Esaie  Chevalier,  qui 
remplit  les  fonctions  de  vice-président, 
pour  celui  de  Jonzac;  enfin,  de  Cou- 
vrelles,  Martin,  qui  fut  élu  secrétaire, 
eiGlatignon,  pour  celui  d'Angoumois. 
Sur  le  rapport  de  ces  commissaires, 
elle  «  jugea  unanimement  qu'il  n'y 
avoit  sujet  de  contentement,  sinon  en 
peu  d'articles  desdiles  réponses  [Fonds 
de  Brienne,  N°  21 0).  »  En  conséquence, 
elle  arrêta  qu'à  l'instar  de  la  Basse- 
Guienne,  elle  adresserait  des  remon- 
trances à  Leurs  Majestés,  et  qu'elle  se 
mettrait  immédiatement  en  rapport 
avec  rassemblée  du  Poitou,  qui  devait 
se  tenir  sous  peu  de  jours  à  Thouars. 
On  s'occupa  ensuite  de  la  formation 
d'un  conseil  provincial,  conformément 
au  Règlement  général  de  Saumur.  En 
furent  élus  membres  :  de  Bioux,  de 


Montausier,  Du  Parc-d' Ârchiac  et  de 
Ciré  (suppléants  :  de  Genouillé,  de  Cou- 
vr elles jôe  Saujon  et  de  La  Garde)  pour 
la  noblesse  ;  La  Chapellière  et  Bonnet 
(suppléants  :  Tagaud,  Champvemon 
et  Bonvouloir)  pour  les  consistoires  ; 
Fontenelles,  conseiller  à  Barbezieux, 
Martin,  avocat,  et  Boisseul  (sup- 
pléants :  Senouche,  Bourdeaux  et  Gla- 
tignon)  pour  le  tiers .  Du  Parc-d' Archiac 
et  Bourdeaux  furent  choisis  pour  por- 
ter les  remontrances  à  la  reine-mère; 
on  leur  donna  pour  suppléants  Mon- 
tausier et  Fontenelles.  La  réponse  de 
la  Cour  (Voy.  VI,  p.  396) est  connue; 
elle  n'était  guère  propre  à  diminuer  le 
méconteutement  des  Protestants. 

Cependant  Bouillon,  qui  n'avait  pas 
oublie  que  Rohan  avait,  plus  que  per- 
sonne, travaillé  à  déjouer  ses  intrigues 
dans  l'Assemblée  de  Saumur,  et  qui 
avait  reporté  sur  le  gendre  une  partie 
de  la  haine  vouée  par  lui  au  beau-père 
depuis  l'expédition  de  Henri  IV  contre 
Sedan,  ne  se  contenta  pas  de  le  des- 
servir auprès  de  la  reine-mère,  il  en- 
treprit de  lui  enlever  le  gouvernement 
de  Saint-Jean-d'Angély,  que  Je  feu  roi 
lui  avait  donné.  Averti  à  temps  de  ce  qui 
se  machinait,  Rohan  se  hâta  de  partir 
pour  Saint-Jean.  Son  arrivée  imprévue 
déconcerta  ses  ennemis,  qui  cherchè- 
rent à  l'éloigner  sans  retard.  Par  leur 
conseil,  Marie  de  Médicis  le  manda  à 
la  Cour,  et  lui  fit  de  vifs  reproches  au 
sujet  de  sa  conduite  à  Saumur.  Rohan 
se  défendit  avec  dignité;  mais  un  prince 
prévenu  étant  difficile  à  persuader,  dit- 
il,  sa  justification  fut  écoutée  Irès-froi- 
dement.  Il  ne  larda pasàdeviner  que  l'u- 
nique but  que  l'on  avait  eu  en  l'appe- 
lant à  Paris,  était  de  le  tenir  éloigné 
de  Saint-Jean-d'Angély ,  afin  de  lais- 
ser le  jeu  libre  aux  intrigues  qui  s'y 
tramaient  au  sujet  desélections  munici- 
pales. Comme  il  était  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  maintien  de  son 
autorité  dans  cette  ville,  que  le  maire 
ne  lui  fût  pas  hostile,  il  n'hésita  pas 
longtemps  sur  le  parti  qu'il  avaitàpren- 
drc.  Feignant  d'avoir  reçu  une  lettre 
qui  lui  annonçait  que  son  frère  était 
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gravement  malade,  il  demanda  son  con- 
gé et  se  rendit  en  poste  à  Saint-Jean, 
d'où  il  expulsa  tous  les  partisans  de 
La  Rochebeaucourt  (Voy.  V,  p.  200); 
puis,  au  mépris  des  ordres  de  la  ré- 
gente, qui,  contrairement  aux  statuts 
de  la  commune,  voulait  maintenir  l'an- 
cien maire  dans  sa  charge,  il  fit  pro- 
céder à  l'élection  de  son  successeur, 
«  à  la  manière  accoutumée.  »  La  reine- 
mère  se  montra  extrêmement  irritée 
de  ce  coup  d'audace.  Elle  fit  mettre  à 
la  Bastille  les  deux  agents  du  duc,  Te- 
nis  cl  Onglepied,  et  défendre  à  sa  mère, 
à  sa  femme,  et  à  ses  sœurs  de  sortir 
•  de  Paris.  Rohan,  de  son  côté,  «  n'igno- 
rant pas  le  crédit  que  ses  ennemis 
avoient  en  Cour,  et  jugeant  bien  qu'ils 
làcheroientde  le  pousser  jusqu'au  bout, 
eut  soin,  nous  dit  -il  dans  ses  Mémoires, 
de  faire  comprendre  à  tous  les  Réfor- 
més de  France,  que  la  haine  que  l'on 
avoit  conçue  contre  lui  provenoit  de 
ce  qu'il  s'étoit  porté  vigoureusement 
pour  le  bien  de  leurs  affaires;  que  sa 
perte  et  de  Saint-Jean  entralneroit  tout 
le  reste  ;  que  si  leurs  ennemis  y  trou- 
voient  de  la  facilité,  ils  ne  s'arrête- 
roient  en  si  beau  chemin,  et  se  pré- 
para le  mieux  qu'il  lui  rut  possible  pour 
faire  une  bonne  résistance.  »  A  cet  ef- 
fet, il  fit  convoquer,  conformément  au 
Règlement  de  Saumur,  l'assemblée  du 
cercle,  qui  se  montra  d'abord  très-dis- 
posée à  le  soutenir  (Collect.  Dupuy, 
N»  525);  mais  les  sages  conseils  de 
Du  IHessis-Mornay  réussirent  à  cal- 
mer les  esprits,  et  cette  querelle,  dont 
pouvait  jaillir  la  guerre  civile,  se  ter- 
mina par  un  accommodement  qui  «  lais- 
sa les  apparences  à  l'autorité  royale, 
mais  donna  la  réalite  au  duc  de  Rohan.  » 

Chacun  sentait  combien  ces  divi- 
sions affaiblissaient  le  parti  protestant  ; 
aussi  le  Synode  national  de  Privas  crut- 
il  de  son  devoir  de  travailler  à  rétablir 
la  bonne  harmonie  entre  les  grands 
seigneurs  huguenots  (Voy.  Pièces  jus- 
lif.  N»  LXXII).  Tous  eurent  l'air  de  se 
prêter  d'assez  bonne  grâce  à  ses  vœux, 
et  signèrent  de  nouveaul'union,  en  pro- 
mettant d'oublier  leurs  inimitiés  parti- 


culières Jusqu'à  quel  point  étaient-ils 
sincères  ?  C'est  une  question  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  Celui  qui  sonde  les  cœurs 
de  décider.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  qu'on  vit,  dès  l'année  sui- 
vante, Bouillon  et  Rohan  marcher  sous 
deux  bannières  ennemies. 

Lorsque  Condé  prit  les  armes  con- 
tre la  Cour,  en  1614,  il  voulut  attirer 
Rohan  dans  son  parti  ;  mais  le  duc  re- 
poussa ses  avances  et  se  rendit  à  Poi- 
tiers pour  offrir  ses  services  au  roi.  11 
suivit  la  Cour  en  Bretagne,  où  il  as- 
sista aux  Étals,  comme  président  de 
l'ordre  de  la  noblesse.  «  Il  y  servit  di- 
gnement Leurs  Majestés,  dit  Pontchar- 
traln,  témoignant  affectionner  tout  ce 
qui  éloit  au  bien  et  avantage  de  leurs  af- 
faires.» 11  donna  notamment  à  la  reine- 
mère  une  preuve  très-grande  de  son 
dévouement,  en  consentant,  sur  sa  de- 
mande, à  se  démettre  de  sa  charge  de 
colonel  général  des  Suisses,  qui  fut  don- 
née à  Bassompierrc;  et  de  sa  sincérité, 
en  lui  adressant,  en  1 6 1 5,  un  Mémoire, 
que  l'on  regarde  comme  un  modèle  de 
sagesse,  de  pénétration  et  de  prévoyan- 
ce. Il  y  conseillait  de  ne  point  conclure 
les  mariages  espagnols  avant  d'avoir 
donné  satisfaction  à  l'opinion  publique 
parla  réforme  des  abus  les  plus  criants, 
unique  moyen, disait-il  judicieusement, 
d'étouffer  dans  son  germe  la  révolte  de 
Condé,  et  il  terminait  son  mémoire  en 
prolestant  qu'il  servirait  fidèlement  la 
reine-mère  et  qu'il  y  porterait  ceux  de 
la  Religion.  •<  Quant  à  ma  résolution, 
disait-il,  elle  est  de  ser/ir  fidèlement 
la  reine  contre  M.  le  Prince,  de  procu- 
rer de  tout  mon  pouvoir  le  bien  et  la 
grandeur  de  ce  roïaume,  d'y  porter  en 
ce  que  je  pourrai  tous  ceux  de  la  Reli- 
gion. Mais  si  par  passion  qu'on  ait  con- 
tre ceux  de  ladite  Religion,  et  par  mau- 
vais conseil,  on  les  traite  comme  à  Sau- 
mur, je  déclare  que  je  ne  me  désunirai 
jamais  des  résolutions  publiques  que 
notre  Assemblée  publique  prendra  îci .» 
La  plus  simple  prudence  commandait  à 
Marie  de  Médicis  de  ne  pas  blesser  un 
seigneur  qui,  en  s'unissant  à  Bouillon, 
pouvait  apporter  à  Condé  toutes  les 
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forces  des  Huguenots.  Mais  U  reine- 
mère  et  ses  conseillers  paraissent  s'être 
fait  une  idée  très-fausse  du  caractère 
deRohan  et  de  sa  position  dans  le  parti 
protestant,  trompes  qu'ils  forent  peut- 
être  par  l'auteur  de  la  fameuse  note  se- 
crète {Fonds de  Bélhune,  N<>  9344)  qui 
caractérisait  ainsi  le  jeune  duc  breton  : 
«  Ambitieux,  bon  esprit,  courageux  et 
opiniâtre  en  sa  religion,  mais  peu  obli- 
geant, nécessiteux,  et  pour  cela  in- 
constant. 11  perdit  tout  son  crédit  dès 
Nantes.  Le  roi  n'aura  pas  de  peine  à  le 
conserver.  »  Serait-ce  sur  celte  assu- 
rance fort  hasardée  que  la  régente,  s'i- 
maginant  ne  pas  avoir  besoin  de  garder 
de  grands  ménagements  avec  un  bom- 
me  si  facile  «  à  conserver,  »  lui  refusa 
la  survivance  du  gouvernement  du  Poi- 
tou, quoiqu'elle  le  lui  eût  déjà  promisf 
Tenant  ce  manque  de  parole  pour  une 
injure,  le  fier  duc  s'en  montra  extrême- 
ment blessé.  Son  mécontentement  s'ac- 
crut parles  plaintes  des  députés  de  l'As- 
semblée de  Grenoble,  qui  ne  pouvaient 
obtenir  de  la  Cour  aucune  réponse  sa- 
tisfaisante. U  prêta  dès  lors  une  oreille 
plus  attentive  aux  raisons  alléguées  par 
son  frère  pour  l'attirer  dans  un  parti 
qu'il  avait  déjà  embrassé  lui-même;  ce- 
pendant il  n'avait  point  encore  pris  de 
résolution,  quoiqu'il  eût  quitté  la  Cour 
pour  se  retirer  à  Sainl-Jean  d'Angély, 
lorsqu'il  reçut  deux  députalions,  l'une 
du  comte  de  Saint-Pol,  qui  le  pressait 
de  s'unir  à  lui  pour  empêcher  les  ma- 
riages espagnols  ;  l'autre  de  la  noblesse 
protestante  de  laGuienne,  qui,  par  l'or- 
gane de  Saint- Angel,  de  Savignac  et 
û'Oradour,  l'invitait  à  se  mettre  à  sa 
léte.  «  Toutes  ces  choses  ensemble,  dit- 
il,  à  sçavoir  l'espérance  de  se  tirer  du 
mépris  qu'on  venoit  de  lui  témoigner, 
la  sollicitation  de  son  frère,  et  le  désir 
de  servir  les  Réformés,  le  firent  résou- 
dre à  passer  en  Guienne,  »  où  se  tenait 
alors  l'assemblée  de  Sainte-Foy. 

Une  de  ces  cruelles  déceptions,  aux- 
quelles sont  exposés  les  chefs  de  parli, 
l'attendait  à  son  arrivée.  On  lui  avait 
promis  d'assembler  un  corps  de  6000 
hommes,  il  n'en  trouva  que  (>oo,  cl  le 


comte  de  Saint-Pol,  qui  devait  le  se- 
conder, faussant  sa  foi,  venait  de  faire 
sa  paix  avec  la  Cour.  Forcé,  par  cette 
honteuse  défection,  de  modifier  ses  pro- 
jets, il  se  retira  à  Tonneins,  où  il  re- 
çut, de  la  part  de  la  reine-mère,  les 
offres  les  plus  séduisantes  ;  mais  il  ren- 
voya ses  émissaires  avec  cette  réponse 
hautaine,  qu'il  ne  savait  pas  manquer 
à  sa  parole  une  fois  qu'il  l'avait  donnée. 

Rohan  entra  en  campagne  au  mois 
d'octobre.  Il  prit  Lectoure  et  Damazan, 
et  réussit,  non  sans  résistance,  à  faire 
déclarer  Honlauban  en  sa  faveur.  En 
même  temps,  il  travaillait  de  tout  son 
pouvoir  pour  décider  l'Assemblée  de 
Nismes  à  s'unir  aux  Mécontents.  En- 
tratnée  par  ses  partisans  et  ceux  de 
Bouillon  dans  cette  alliance  fort  impo- 
litique, qui  prépara  la  ruine  du  parti 
huguenot  en  mettant  au  grand  jour  ses 
divisions  et  sa  faiblesse,  l'assemblée 
envoya  au  prince  de  ConAè  Des  Bordes- 
Mercier,  Du  Cruzel  et  La  Xouaille 
«  pour  lui  faire  signer  les  articles  dont 
ils  conviendroient  avec  lui,  qui  conte- 
noient  en  substance  :  De  s'opposer  à  la 
réception  du  concilede  Trente  ;  aux  ma- 
riages d'Espagne  ;  do  procurer  la  réfor- 
mation du  Conseil,  l'entretien  des  édita 
des  Réformés,  et  qu'ils  ne  s'abandon- 
neroient  point  les  uns  les  autres,  ni  ne 
poseroient  les  armes,  ni  n'entendroient 
à  aucun  traité  de  paix,  sinon  d'un  com- 
mun consentement.  »  C'est  à  Monlau- 
ban  que  Rohan  reçut  la  nouvelle  de  la 
conclusion  du  traité  d'alliance,  et  en 
même  temps,  des  lettres  du  prince,  qui 
lui  annonçaient  sa  prochaine  arrivée, 
enl'invitant  à  se  saisir  de  quelque  place 
sur  la  Dordogne,  où  il  pût  effectuer  son 
passage.  Il  partit  immédiatement  à  la 
tête  de  ses  troupes,  s'empara  de  Souil- 
lac  et  enleva  le  régiment  de  Lauxun 
qui  essaya  de  lui  disputer  le  terrain  ; 
mais  Condé,  changeant  d'avis,  entra 
dans  le  Poitou  pour  se  réunir  à  Soubi- 
se.  Rohan  retourna  donc  à  Tonneins 
où  il  apprit  que  l'Assemblée  de  Nismes 
l'avait  nommé  commandant  du  Haut- 
Languedoc  et  delaHaute-Guienne.  Peu 
de  temps  après,  des  conférences  s'ou- 
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vrirent  à  Loudun  pour  la  paix.  Rohan 
s'y  rendit,  afin  de  veiller  aux  intérêts 
des  églises.  De  son  côté,  l'Assemblée 
de  Nismes  se  transporta,  du  consente- 
ment do  roi,  à  La  Rochelle,  ponr  sui- 
vre de  plus  près  les  négociations. 

Le  duc  de  Rohan  se  méfiait  de  Con- 
dé,  qu'il  voyait  étroitement  uni  au  duc 
de  Bouillon  et  au  dnc  de  Mayenne.  Sa 
méfiance  ne  Tut  que  trop  tôt  justifiée. 
Dès  que  le  prince  eut  obtenu  ce  qu'il 
voulait,  ilabandonna  sans  scrupule  ses 
confédérés.  La  paix  faite,  Rohan  se 
rendit  à  La  Rochelle,  «  pour  faire  nom- 
mer de  bons  députés  généraux  ;  »  mais 
le  résultat  du  vote  ne  répondit  pas  à 
son  attente,  «  La  cabale  de  ta  Cour, 
dit-il,  s'étant  jointe  à  celte  du  prince, 
et  les  espérances  qu'il  donna  des  fa- 
veurs, gratifications  et  pensionsàceux 
qui  se  porteroient  à  sa  volonté,  l'em- 
portèrent. »  Mal  satisfait  du  triomphe 
de  ses  adversaires  politiques  sur  un 
terrain  où  il  se  croyait  à  peu  près  te 
maître,  il  se  tourna  alors  du  côté  de  la 
reine.  Dans  une  entrevue  qu'il  eut  a- 
vec  elle,  il  lui  protesta  «  que  si  elle 
pouvoit  oublier  ce  qu'il  avoit  fait  con- 
tre elle  et  le  recevoir  en  ses  bonnes 
grâces,  il  la  serv  i  roi  t  fidèlement  envers 
tous  et  contre  tous,  hors  le  parti  des 
Réformés.  »  Marie  de  Médicis  accepta 
ses  services  et  comme  gage  de  récon- 
ciliation, elle  lui  accorda,  par  provi- 
sions du  25  juin  iti!6,  le  gouverne- 
ment du  Poitou,  dont  Sully  se  démit 
en  sa  faveur.  Fidèle  à  sa  parole,  Ro- 
han resta  complètement  étranger  aux 
mouvements  des  princes.  Non-seule- 
ment il  employa  toute  son  autorité  et 
toute  son  influence,  en  1 61 7,  pour  em- 
pêcher les  Protestants  du  Limousin  de 
céder  aux  instigations  de  ta  duchesse 
de  Bouillon  qui  voulait  les  entraîner 
dans  le  parti  des  Mécontents,  mais  il 
prit  les  armes  pour  la  Cour  et  contri- 
bua à  la  reddition  de  Soissons.  Après 
l'assassinat  du  maréchal  d'Ancre  et 
l'arrestation  de  la  reine,  que  presque 
seul  il  u'abandonna  pas  dans  l'adver- 
sité, «  ne  prenant  plaisir  de  voir  ceux 
contre  lesquels  II  venoit  de  faire  la 


guerre,  être  les  seuls  bienvenus,  »  il 
demanda  et  obtint  la  permission  d'al- 
ler servir  en  Piémont  sous  Lrsdigmè- 
rpft.  A  son  retour  à  Paris,  en  1618, 
trouvant  Lnynes  bien  établi,  Il  crut  de- 
voir «  le  rechercher  comme  les  autres. * 
Le  nouveau  favori,  qui  était  devenn 
son  allié  par  son  mariage  avec  une  Ro- 
han-Montbazon,  lui  témoigna  beaucoup 
d'amitié  jusqu'à  l'évasion  de  la  reine- 
mère,  dont  il  le  soupçonna  d'être  le 
complice.  Rohan  reçut  ordre  de  se  ren- 
dre dans  son  gouvernement  pour  y 
maintenir  la  tranquillité.  Ce  futenvain 
d'abord  que  Marie  de  Médicis  tenta  de 
l'attirer  dans  son  parti.  Il  lui  répondit 
«  qu'il  étoil  bien  fâché  qu'il  n'avoit 
été  emploïé  dès  le  commencement  au- 
dit dessein,  qu'il  lui  eût  servi  fort  fi- 
dèlement, mais  que  s'étant  trouvé  à  la 
Cour  lors  de  sa  sortie,  il  avoit  eu  com- 
mandement du  roi  de  venir  dans  son 
gouvernement  de  Poitou  pour  le  con- 
tenir en  paix;  qu'il  ne  lui  feroil  nul 
mal,  etqu'll  lui  consellloitde  faire  son 
accommodement.»  Ceconseil  Tut  sui- 
vi. Cependant  le  mauvais  vouloir  de 
Luyncs,qui  éclata  contre  lui  à  l'occa- 
sion de  l'achat  qu'il  lit  du  gouverne- 
ment de  Maillezals  et  du  Tort  du  Dol- 
gnon(t),ct  surtout  la  haine  de  Condé, 
que  le  favori  avait  tiré  de  la  Bastille 
pour  s'en  Taire  un  appui  contre  la  rei  - 
ne-mère, inspirant  de  légitimes  crain- 
tes a  Rohan  pour  sa  sûreté  personnel- 
le, «  il  se  joignit  tout  à  fait  au  service 
de  larcinc-mere,  et  lui  en  alla  donner 
les  assurances  dans  Angers.  »  Une 
campagné  de  quelques  jours  suffit  à 
Louis  XI  (1  pour  mettre  fin  à  cette  nou- 
velle échaufTburëe. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Protestants 
obtinrent  du  roi  la  permission  de  tenir 
à  Loudun  une  assemblée  politique,  à 
laquelle  Roban  se  fit  représenter  par 
Laudebaudière,  qui  assista  aussi,  com- 
me son  député,  h  cellede  La  Rochelle. 
On  sait  {Vay.  TIII,  p.  238)  que,  ne  ju- 

(1)  li  le»  avait  achètes  â\grippn  d'Aut/igiie  au 
prit  de  100,000  livrée.  Lujnes  le  força  à  se  dé- 
molira du  gouvernement  de  Maillezai»  et  à  ra»«r 
leiN>ignon,tnoveM»oi  une  Indemnité  de  120,00* 
livres». 
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géant  pas  les  griefs  de  ses  coreligion- 
naires assez  graves  pour  qu'ils  se  mis- 
sent en  révolte  ouverte  contre  le  roi, 
il  (11,  ainsi  que  les  autres  grands  sei- 
gneurs du  parti,  des  efforts  inutiles  a- 
flndcdéciderl'AssembléedeLaRochel- 
le  à  se  réparer.  On  peut  regretter  qu'il 
n'ait  pas  persisté  dans  ces  sentiments, 
et  lorsqu'on  le  voit,  frémissant  aux  re- 
proches de  Chdteauneuf,  faire  taire  sa 
raison  par  point  d'honneur  et  déclarer 
que,  quoiqu'il  arrive,  il  ne  se  séparera 
jamais  de  l'nnion  des  églises,  on  peut 
encore  l'accuser  de  précipitation  et 
d'inconséquence;  mais  on  admire,  mal- 
gré soi,  la  générosité  imprudente  qui 
le  porto  à  venir  en  aide  à  celte  assem- 
blée, quand  elle  courait  évidemment  à 
sa  perte,  dans  la  crainte  que  sa  ruine 
n'entraînât  celle  des  Réformés. 

Nommé  commandant  du  cercle  du 
Haut-Languedoc  et  de  la  Haute-Guien- 
ne,  tandis  que  son  frère  Soubise  était 
revêtu  du  commandement  du  cercle  de 
la  Bretagne  et  du  Poitou  (1),  Rohanse 
rendit  dans  son  gouvernement,  où  sa 
présence  contribua  beaucoup  à  rassurer 
les  esprits  et  à  raffermir  les  villes  dans 
l'union.  A  son  arrivée  à  Montauban,  il 
trouva  toute  la  population  en  proie  à 
de  vives  alarmes.  Pour  relever  les  cou- 
rages et  ramener  la  confiance ,  il  as- 
sembla les  magistrats  et  le  peuple,  qui, 
électrisés  par  sa  niale  et  pathétique 
éloquence,  jurèrent  tous  de  mourir 
plutôt  que  d'abandonner  la  cause  de  la 
religion.  Apres  avoir  pourvu  à  la  dé- 
fense de  celte  place  importante,  en  fai- 
sant élever  de  nouvelles  fortifications 
dont  il  traça  lui-même  le  plan,  il  partit, 
le  1 4  juill.  1 621  ,pourle  Bas-Languedoc 
dans  l'intention  d'y  recruter  des  trou- 
pes. Malgré  Chdtillon,  qui  se  donna 
tout  le  mouvement  possible  pour  tra- 
verser ses  desseins,  il  réussit,  avec 
l'appui  de  l'assemblée  du  cercle,  à  ras- 

(I)  On  a  beaucoup  reproché  à  l'Assemblée  de 
La  Rochelle  celle  division  de  U  Frutce  en  cer- 
cles ;  on  •  Toula  y  voir  aoe  preure  de  ses  tendan- 
ce* républicaines  ;  mais  elle  n'a  fait,  à  tout  pren- 
dre, «ne  modiOer  lé§èrea*nt  Format) i talion  poli- 
tique de  la  France  protestante  décrétée  à  Sainle- 
Foy,  «n  159*        IV,  ».  555). 


sembler  quatre  mille  hommes,  auxquels 
U  en  joignit  mille  autres  levés  à  ses 
frais,  et  il  alla  prendre  position  à  Cas- 
tres, afin  de  surveiller  le  siège  de  Mon- 
tauban et  d'y  jeter  des  secours  au  be- 
soin. 

LaprisedeSaint-Jean-d'Angély,  sui- 
vie bientôt  après  de  celle  de  Pons,  la 
défection  de  Pardailhn,  la  perte  de 
Sainte-Foix,  Bergerac,  Nérac,  Lec- 
toure,  Layrac,  Le  Mas-de-Verdun ,  M  an- 
vesin,  L'lsle-Jourdain,Tonneins,  Cas- 
tel  jaloux,  en  un  mot,  de  toutes  les  pla- 
ces de  la  Guienne,  à  l'exception  de 
Clairac ,  par  la  trahison  ou  la  lâcheté 
des  gouverneurs ,  lui  avait  fait  prévoir 
que  l'orage  ne  larderait  pas  â  fondre 
sur  Montauban.  Nous  avons  raconté  ail- 
leurs le  siège  fameux  de  cette  ville  (  Voy. 
III,  p.  258).  Déconcerté  par  une  résis- 
tance à  laquelle  il  était  loin  de  s'atten- 
dre, Luynes  proposa  à  Rohan  une  en- 
trevue, quieutlieuà  Regniès,  le  1 2oct. 
1621.  Ce  fut  en  vain  que  le  nouveau 
connétable  employa  tour-à-tour  les  sé- 
ductions et  les  menaces  pour  amener  le 
duc  à  abandonner  le  parti  des  rebelles  ; 
il  ne  put  éveiller  dans  son  cœur  ni 
l'ambition  ni  la  crainte;  la  réputation 
d'honneur  et  de  loyauté  de  Rohan  sor- 
tit pure  de  cette  épreuve.  Luynes,  le 
trouvant  inébranlable,  alla,  dit-on, 
jusqu'à  lui  offrir  «carte  blanche  pour 
son  particulier  ;  »  mais  Rohan,  dont  le 
caractère  était  d'une  trempe  vraiment 
antique,  lui  répondit  simplement  «que 
sa  conscience  lui  ordonnoit  de  n'en- 
tendre qu'à  une  paix  générale.  »  Ré- 
ponse d'autant  plus  admirable  que  les 
dangers  et  les  obstacles  allaient  se 
multipliant  sous  ses  pas. 

Furieux  de  l'échec  que  ses  armes  re- 
çurent sous  les  murs  de  Moniauban, 
Louis  XIII,  parleltres-palentesdonnées 
à  Bordeaux  le  27  déc.  1621,  déclara 
Rohan  criminel  de  lèse-majeslé;  mais 
Sillery  et  Jeannin,  tous  deux  partisans 
de  la  paix,  réussirent  àen  faire  différer 
la  publication  et  l'enregistrement.  On 
chargea  même  Lesdiguières  d'entamer 
avec  le  redoutable  chef  huguenot  des 
négociations  pour  ta  paix. 
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Rohan ,  qui  avait  été  choisi  pour 
remplacer  Châtill<m(\oy.  III, p.  410), 
par  rassemblée  du  Bas-Languedoc  et 
parcelle  des  Cevenncs, choix  confirmé 
par  l'Assemblée  générale  de  LaRochelle 
{Fonds  deBaluze,  N°9253.4),  se  trou- 
vait alors  dans  le  Bas-Languedoc  fort 
occupé  à  déjouer  les  intrigues  de  cer- 
tains membres  de  l'assemblée  du  cer- 
cle ,  qui,  irrités  des  allures  indépen- 
dantes du  nouveau  général  et  excités 
sous  main  par  Chàtillon,  cherchaient 
à  ruiner  son  autorité  et  à  le  décrier  à 
La  Rochelle,  oh  leur  envoyé,  le  minis- 
tre genevois  Babat,  s'efforçait  de  le 
représenter  comme  un  ambitieux  qui 
voulait  perpétuer  la  guerre  pour  per- 
pétuer son  autorité.  La  sagesse  et  la 
p  ru  dence  de  Rohan  prévinrent  un  sch  is- 
me  qui  aurait  entraîné  d'irréparables 
désastres,  et  l'Assemblée  de  La  Ro- 
chelle, à  la  décision  de  laquelle  les  deux 
partis  convinrent  de  s'en  rapporter, 
laissa  prudemment  s'assoupir  la  que- 
relle. 

Le  chagrin  que  Rohan  éprouva  de 
voir  dénaturer  ses  meilleures  inten- 
tions, les  inquiétudes  que  lui  causaient 
ces  divisions  dangereuses,  à  la  veille 
d'avoir  sur  les  bras  l'armée  royale,  les 
mouvements  extraordinaires  qu'il  dût 
se  donner  pour  se  mettre  en  état  de 
résister  à  lant  d'ennemis,  lui  occasion- 
nèrent une  fièvre  qui  le  retint  au  lit 
plus  de  quinze  jours.  Ce  fut  pendant 
sa  maladie  qu'arrivèrent  les  députés 
de  Lesdiguières  et  que  le  président  Du 
Cros  fut  indignement  assassiné  {Voy. 
IV,  p.  368).  Il  s'empressa  d'envoyer 
Les  Isles  ou  Des  Isles  au  maréchal  pour 
lui  exposer  comment  le  meurtre  avait 
été  commis,  et  continuer  la  négocia- 
tion ,  qui  semblait  prendre  une  tour- 
nure favorable. 

Les  hostilités  n'ayant  point  été  sus- 
pendues, il  entra  en  campagne  dès 
qu'il  fut  guéri.  Il  manqua  deux  entre- 
prises, l'une  sur  Algues-Mortes,  l'au- 
tre sur  Beaucaire;  mais  il  fut  plus 
heureux  à  l'attaque  de  Hontlaur,  dont 
il  entreprit  le  siège  pour  forcer,  par 
une  diversion  Montmorency  à  aban- 


donner  celui  de  Bédarieux.  Confiant 
ensuite  le  commandement  à  Bertichè- 
res,  il  partit  pour  Laval,  où  devait  avoir 
lieu  son  entrevue  avec  Lesdiguières. 
Ses  demandes  se  réduisirentà quatre: 
1°  restitution  de  toutes  les  places  de 
sûreté  ;  2°  liberté  de  tenir  des  assem- 
blées ;  3° continuation  du  payement  des 
sommes  allouées  pour  l'entretien  des 
ministres  et  des  garnisons  ;  4°  indem- 
nité aux  seigneurs  qui  avaient  perdu 
leurs  biens  ou  leurs  emplois  à  cause 
de  la  religion.  Comme  Lesdiguières 
n'avait  pas  de  pouvoirs  pour  conclure, 
il  l'engagea  à  envoyer  des  députés  en 
Cour,  en  lui  faisant  espérer  qu'ils  y 
seraient  bien  accueillis.  Rohan,  qui 
désirait  sincèrement  la  paix,  et  qui 
avait  été  autorisé  par  l'Assemblée  de 
LaRochelle  à  traiter,  sauf  ratification, 
y  consentit.  Tous  deux  travaillèrent  en 
conséquence  à  un  mémoire,  qui  devait 
être  présenté  à  Louis  MU.  Rohan  y  de- 
mandait l'exécution  sincère  de  l'édit  de 
Nantes  et  le  rétablissement  du  culte 
réformé  dans  les  lieux  d'où  il  avait  été 
banni  depuis  la  guerre,  s'engageant, 
au  nom  de  ses  coreligionnaires,  à  faire 
démolir  les  nouvelles  fortifications,  à 
rétablir  le  culte  catholique  dans  les 
villes  où  il  avait  été  interdit,  et  à  ne 
tenir,  à  l'avenir,  aucune  assemblée 
politique  sans  le  consentement  du  sou- 
verain. Ce  mémoire  arrêté  entre  eux, 
Rohan  se  rendit  le  soir  même  à  Barjac, 
d'où  il  écrivit  au  roi  une  lettre  fort 
soumise(Fon<k<f«/ïa/ttze,N»9253. 4), 
pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  conférence  et  le 
prier  d'accueillir  favorablement  ses  dé- 
putés Calonges,  Les  Isles,  Dupui,  de 
Montauban,  Du  Cros,  de  Montpellier,  et 
La  Borie,  du  Vivarais;  puis  il  retour- 
na promptement  à  Montpellier,  afin  de 
secourir,  s'il  en  était  encore  temps, 
Cornon-Scc  que  Montmorency  assié- 
geait. Il  arriva  trop  tard;  mais  il  ré- 
para cette  perte,  en  forçant  Saussanet 
Saint-Georges  à  se  rendre  à  la  vue  de 
l'armée  catholique ,  qui  n'osa  pas  en 
venir  aux  mains.  Il  dirigea  ensuite 
contre  La  Yérune  une  attaque  inutile, 
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qui  lui  coûta  le  mestre-de-camp  La 
Blaquière  et  son  sergent-major  Ban- 
don;  puis  il  prit  Gignac  par  capitula* 
tion,  s'empara  de  quelques  châteaux 
et  villages  fortifiés  ,  sans  que  les  Ca- 
tholiques essayassent  de  s'opposer  à 
ses  progrès,  qu'il  aurait  poussés  plus 
loin,  si  les  violences  et  les  intrigues 
de  flwon  ne  l'avaient  rappelé  à  Nismes 
(Voy.  Il,  p.  145). 

Pendant  que  Rohan  déployait  ainsi 
dans  le  Languedoc  sa  vigilance,  sa  fer* 
meté  et  son  activité  merveilleuse,  ses 
députés  étaient  arrivés  à  Paris  ,*  mais 
les  partisans  de  la  guerre  avaient,  en 
quelque  sorte,  enlevé  le  roi  «  à  la  dé- 
robée, par  la  porte  de  derrière  du  Lou- 
vre, le  jour  de  Pâques  fleuries,  »  et  l'a- 
vaient conduit  en  Poitou  pour  l'opposer 
à  Soubise.Les  cinq  députés  huguenots 
l'y  suivirent  et  l'atteignirent  à  Niort 
dans  les  circonstances  les  moins  favo- 
rables au  succès  de  leur  mission.  La 
victoire  que  les  Catholiques  venaient 
de  remporter  à  Riéetla  prise  de  Royan 
faisant  croire  à  la  ruine  prochaine  des 
Huguenots,  le  Conseil,  dominé  par  le 
parti  de  la  guerre,  apporta  de  telles 
modifications  au  traité  qu'on  peut  dire 
qu'il  refusa  toute  condition.  «J'ai  reçu 
nouvelles  de  nos  députés,  écrivait  Ko  - 
han  à  Madiane,  le  23  mars  1 622  ;  ils 
m'écrivent  de  Paris  que  toutes  choses 
sont  disposées  à  la  guerre,  et  que  sans 
avoir  été  ouïs,  on  leur  a  commandé  de 
se  retirer.  » 

La  guerre  continua  donc  avec  plus 
d'acharnement  que  jamais.  Aprèsavoir, 
par  lettres-patentes  vérifiées  au  parle- 
ment de  Paris  le  4  juill.  1622,  déclaré 
Rohan  et  son  frère  criminels  de  lèse- 
majesté,  et  comme  tels,  privés  de  leurs 
honneurs,  dignités,  pensions  et  char- 
ges, Louis  XIII  traversa  rapidement  la 
Guienne,  presque  sans  rencontrer  de 
résistance,  et  arriva  dans  le  Haut-Lan- 
guedoc, où  il  trouva  Rohan  prêt  à  lui 
disputer  le  terrain  pied  à  pied.  Se  flat- 
tant de  l'espoir  de  soumettre  Montpel- 
lier sans  coup  férir,  grâce  aux  intelli- 
gences que  Montmorency  et  Ghàtillon 
y  entretenaient,  il  ne  s'arrêta  pas  dans 


cette  province,  mais  descendit  dans  le 
Bas-Languedoc.  Quelle  que  fût  sa  dili- 
gence, Rohau,  devinant  ses  intentions, 
gagna  les  devants;  il  rentra  dans  Mont- 
pellier au  moment  même  où  l'armée 
royale  arrivait  à  Béziers,  et  asset  à 
temps  pour  déjouer  la  trahison  de  Ber- 
tichéres  (Voy.  III,  p.  424)  et  punir  la 
défection  de  Bimard  avec  une  rigueur, 
qui  n'était  pas  suffisamment  justifiée 
{Voy.  II,  p.  292).  II  confia  la  défense 
de  cette  ville,  qu'il  avait  fortifiée  avec 
tout  le  soin  possible,  au  vaillant  capi- 
taine Calonges,  à  qui  il  laissa  1,500 
hommes  de  garnison.  Pour  lui,  oe  vou- 
lant point  s'enfermer  dans  une  place 
forte,  il  partit  pour  les  Ceveunes,  la 
pépinière  de  ses  meilleurs  et  de  ses 
plus  fidèles  soldats.  Pendant  qu'il  y 
recrutait  des  troupes,  Lesdiguières, 
qui,  malgré  sa  récente  abjuration,  n'a- 
bandonnait pas  entièrement  les  inté- 
rêts de  ses  anciens  coreligionnaires, 
lui  fit  demander  une  nouvelle  entrevue. 
A  l'exception  de  Condé,  qui,  en  vue 
d'une  succession  éventuelle  (Louis  XIII 
n'ayant  point  d'enfants),  poussait  à 
une  guerre  implacable  contre  les  Hu- 
guenots afin  de  gagner  la  bienveillance 
du  pape  et  de  se  faire  pardonner  par 
les.  Catholiques  bigots  sa  naissance  hu- 
guenolte,  tout  le  monde  désirait  la  paix. 
Les  deux  négociateurs  tombèrent  donc 
aisément  d'accord  ;  une  seule  condition 
exigée  par  le  connétable  rompit  tout. 
Cette  condition  était  que  le  roi  entrerait 
avec  ses  troupes  dans  Montpellier;  or  les 
habitants  savaient  que  Condé  avait  bru- 
talement déclaré,  que,  traité  signé  ou 
non,  s'il  entrait  dans  la  ville,  il  la 
mettrait  à  feu  et  à  sang,  et  ils  ne  vou- 
laient pas  s'exposer  au  sort  affreux  de 
tant  d'autres  places  protestantes,  où, 
au  mépris  des  capitulations,  les  hom- 
mes avaient  été  massacrés,  les  femmes 
violées,  les  maisons  pillées  et  réduites 
en  cendres.  Ils  refusèrent  donc  abso- 
lument de  recevoir  dans  leurs  murs 
ni  le  roi  ni  Condé.  Louis  XIII  indi- 
gné fit  marcher  ses  troupes  et  com- 
mença le  siège.  On  en  connaît  l'issue 
{Voy.  VI,  p.  175);  l'héroïque  défense 
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de  la  place  facilita  singulièrement  la 
conclusion  de  la  paix  (Voy.  Pièces  jus- 
tif.  N«  LXXVI).  Par  breveta  particu- 
liers, le  roi  ordonna  que  La  Rochelle 
et  Montauban  conserveraient  leurs  for- 
tifications intactes;  que  Nismes,  Cas- 
tres, Uzès  et  Milhau  ne  raseraient  que 
la  moitié  des  leurs,  et  qu'il  ne  serait 
ni  mis  de  garnison  ni  bâti  de  citadelle 
à  Montpellier  (1).  En  compensation  de 
la  perle  de  ses  gouvernements  du  Poi- 
tou et  de  Saint-Jean-d'Angély,  qui  ne 
lui  Turent  pas  rendus,  Roban  obtint  les 
gouvernements  de  Nismesetd'Uzès,  et 
une  somme  de  600,000  livres  hypo- 
théquée sur  le  duché  de  Valois.  Il  re- 
çut, en  outre,  une  autre  somme  de 
200,000  livres  comptant,  et  ses  pen- 
sions furent  rétablies,  aussi  bien  que 
celles  de  son  frère.  Sa  femme,  qui  était 
retenue  prisonnière  à  Angers,  fut  re- 
mise en  liberté. 

La  paix  signée,  Rohan  alla  trouver 
le  roi,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  deman- 
da pardon  de  sa  révolte.  Louis  XIII, 
qui  n'avait  nullement  l'intention  d'exé- 
cuter le  traité  dans  ses  dispositions 
favorables  aux  Protestants,  feignit  de 
lui  témoigner  une  vive  affection  et 
beaucoup  de  confiance,  dans  l'espoir, 
sans  aucun  doute,  de  se  l'attacher  par 
la  reconnaissance  ;  mais  il  connaissait 
mal  le  noble  caractère  du  héros  hu- 
guenot. Dès  qu'il  apprit  que  la  garni- 
son laissée  à  Montpellier  après  le  dé- 
part du  roi,  n'en  était  pas  retirée;  que 
le  fort  Louis,  celle  menace  permanente 
contre  La  Rochelle,  n'était  pas  démo- 
li ;  qu'au  contraire,  on  le  munissait 
comme  à  la  veille  d'un  siège  ;  que  la 
chambre  mi-partie  n'était  pas  rétablie 
à  Castres  ;  qu'enfin  les  plaintes  des 
Protestants  au  sujet  de  ces  violations 
flagrantes  du  traité,  n'étaient  pas  é- 
contées,  il  se  plaignit  vivement,  et 
peut-être,  dit-il,  avec  trop  de  hardies- 
se. Louis  XIII  répondit  à  ses  remon- 
trances réitérées  par  les  plus  belles 
promesses,  et  lui  donna  une  lettre 

(1)  Par  cy  après,  il  n'y  aura  ny  gouTcrneur  ny 
garnhon  dam  lad  il  le  Tille,  ny  aucun* citadelle  ba- 
lle (Fond*  dt  Baluzt,  N«  9353.  «). 


pour  Valençay,  gouverneur  de  Mont 
pellier,  à  qui  il  enjoignit  de  se  confor- 
mer aux  articles  du  traité  de  paix. 
Valençay  promit  d'obéir  ;  mais,  au  lieu 
de  faire  sortir  sa  garnison,  il  l'aug- 
menta et  chercha  à  s'assurer  des  Ce- 
vennes,  en  faisant  occuper  les  points 
stratégiques  du  pays.  Rohan  se  trou- 
vait alors  dans  le  Haut-Languedoc, 
surveillant  la  démolition  des  fortifica- 
tions. Il  se  bâta  de  se  transporter  à 
Montpellier,  où  Valençay  le  retint  pri- 
sonnier. Cette  arrestation  causa  peu 
de  sensation  parmi  les  Prolestants  du 
Ras-Languedoc,  toujours  irriléscuntre 
Rohan  qu'ils  accusaient  d'avoir,  dans 
le  traité  de  paix,  sacrifié  à  ses  intérêts 
ceux  de  la  Cause  (t),  mais  elle  indigna 
toute  la  Cour,  à  l'exception  de  quel- 
ques vieux  politiques  qui  avaient  ou- 
blié depuis  longtemps'  la  valeur  de 
ces  mots  honneur,  loyauté,  justice.  Le 
roi  dut  reculer  devant  l'explosion  de 
ce  mécontentement  :  il  fit  remettre  Ro- 
han en  liberté,  parce  qu'il  savait  sans 
doute  que  Valençay  avait  eu  le  temps 
de  changer  violemment  le  consulat  et 
de  jeter  les  fondements  d'une  citadelle 
au  mépris  de  la  parole  donnée,  mais 
de  l'aveu  de  quelques-uns  des  habi- 
tants [Voy.  VII,  p.  206).  La  force  aura 
toujours  ses  complaisans  et  ses  adula- 
teurs. 

Roban,  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
s'éloigner  du  Ras-Languedoc,  refusa 
de  le  faire  avant  que  toutes  les  troupes 
eussent  été  retirées  de  Nismes  et  des 
Cevennes.  Il  se  rendit  alors  à  Castres, 
d'où  il  continua  à  réclamer  l'exécution 
du  traité  de  paix  (2),  jusqu'à  ce  que 

(1)  L'Assemblée  de  La  Rochelle  s'était  mon- 
trée moins  Injuste.  Elle  aralt  tolé  des  remerct- 
monl*  !i  Itohnn,  en  lui  promettant  que  les  enlises 
•  contenreroicnl  à  toujours  la  mémoire  de  cette 
obligation  »  (Fonds  de  RrtVnnc,  N«  333). 

(3)  Le  8  de  jnin  163S,  il  écriTil  encore  an  roi  : 
«  Je  commencerai  eeUe  lettre  par  an  pardoa  que 
je  tons  demande,  si  ne-  me  «errant  dn  style  d'an 
serTile  flatteur,  je  prends  celui  qne  la  franchise 
d'an  Adèle  smitenr  m'enseigne,  m  assurant  qu'à 
l'Imitation  de  celni  que  tous  représentes,  tons 
n'aurez  désagréable  d'être  prié,  sollicite,  pressé, 
même  somme  ponr  l'observation  de  la  paix  qn'il 
tons  a  pin  nous  donner,  qui  consiste  principale- 
ment au  relablUsemCDl  de  la  Chambre  dans  Cas- 
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le  roi  lui  signifia,  le  13  juill.  1623, 
de  cesser  des  sollicitations  importunes. 
11  garda  donc  le  silence,  mais  ses  co- 
religionnaires lui  en  firent  un  crime, 
l'accusant  de  connivence  avec  la  Cour. 
C'est  pour  repousser  cette  calomnie 
qu'il  publia  son  Discours  sur  la  paix 
de  Montpellier,  où  il  se  plaint  avec 
raison  de  ce  qu'après  avoir  tout  sa- 
crifié pour  la  religion,  il  était  attaqué 
par  des  gens  qui  n'avalent  rien  osé 
risquer  pour  la  cause  commune.  a  Mes 
actions,  dit-il,  depuis  la  paix  jusqu'à 
présent,  font  assés  connoltre  à  qui  les 
veut  considérer,  ma  sincérité....  Les 
persécutions  ni  les  calomnies  des  nô- 
tres ne  me  divertiront  jamais  de  la 
ferme  résolution  que  Dieu  m'a  donnée, 
de  m'emploïer  tout  entier  au  bien  de 
son  service.  »  11  termine  son  éloquente 
justification,  en  sommant  ses  censeurs 
a  à  lui  montrer  le  chemin  de  bien 
faire.  Je  promets,  dit-il,  de  les  mieux 
seconder  qu'ils  ne  m'ont  assisté  ;  et 
que  sans  me  souvenir  des  choses  pas- 
sées, j'embrasserai  toujours  d'un  franc 
cœur  la  cause  de  Dieu,  et  répulerai  à 
gloire  de  souffrir  pour  son  nom.  » 

Rohan  passa  à  Castres  un  peu  plus 
de  deux  années,  qui  doivent  compter 
parmi  les  plus  heureuses  de  sa  vie. 
«  Le  duc  de  Rohan,  raconte  Bouffard- 
Madiane  dans  ses  Mémoires  encore 
inédits,  commença  de  mener  à  Cas- 
tres une  douce  et  tranquille  vie,  éloi- 
gné de  toute  intrigue  et  embarras.  Sa 
maison,  quoique  immense,  à  cause  de 
beaucoup  de  gens  qui  s'y  étaient  four- 
rés durant  la  guerre,  et  des  mauvais 
traitements  qu'on  leur  faisoit  depuis 
la  paix  par  les  infractions,  se  montroit 
exempte  de  désordres  pour  le  jeu,  la 
débauche  du  boire,  et  de  tous  les  au- 
tres vices  qu'on  voit  fourmiller  chez 
les  grands.  Sa  table  étoit  fort  frugale, 

très,  à  la  démolition  do  fort  près  de  La  Rochelle 
et  à  la  «ortie  des  gens  de  guerre  qui  sont  dans 
Monlpeliier.  »  Le  roi  loi  répondit  le  15  juill.  :«  Je 
désire  qne  tous  sachiez  ane  je  suis  si  religieui  à 
entretenir  les  choses  qne  j'ai  promises,  et  si  facile 
à  entendre  les  plaintes  de  mes  sujets,  qne  j'ai 
pins  agréable  qne  les  remontrances  m'en  soient 
faites  parleur  requête  on  par  leur  tire  voix  que  par 
autre  entremise  •  (Fonds it  Boiuze,ti°W&l.  «). 


ses  autres  dépenses  très-modérées  en 
tout  genre  de  luxe,  étant  un  exemple 
de  sobriété  pour  son  manger,  ne  bu- 
vant que  de  l'eau,  et  paroissant  in- 
sensible pour  la  passion  des  femmes, 
bien  que  la  sienne  lui  fût  très-chère, 
et  que,  sans  affectation,  ni  fourberie, 
il  parût  entre  eux  une  vive  amitié  con- 
jugale, cimentée  d'un  mutuel  respect, 
s'il  en  fut  jamais.  Affable,  familier  et 
accessible,  jouant  très-peu  et  rarement, 
faisant  exercice,  aux  beaux  jours,  au 
jeu  du  mail,  à  courir  la  bague,  à  mon- 
ter à  cheval,  ayant  toujours  quelque 
jeune  poulain  qu'il  dressoit  lui-même 
avec  succès:  s'appliquant,  sans  affec- 
tation, à  la  lecture  de  Plularque  et  des 
Commentaires  de  César,  assidu  aux 
exercices  de  piété,  sans  hypocrisie, 
fort  retenu  en  ses  passions,  modéré  en 
ses  ressentiments,  exempt  de  blasphè- 
mes et  de  tous  jurements ,  discret  et 
civil  en  toutes  ses  manières;  d'une 
moyenne  taille,  fort  droit,  bien  pro- 
portionné en  tous  ses  membres,  plus 
brun  que  blanc,  des  yeux  vifs  et  per- 
çants, nez  aquilin,  chauve,  fort  dis- 
pos, agile  et  adroit  aux  exercices  jus- 
qu'à la  danse,  bien  que  négligée  par 
ceux  de  la  religion.  » 

Rohan  vivait  donc  heureux,  aussi 
heureux  qu'un  homme  dévoué,  comme 
loi,  à  sa  religion  pouvait  l'être,  en 
voyant  la  Cour  violer  sans  scrupule  et 
sans  honte  le  dernier  traité  de  pai.t. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'au  lieu  de  re- 
tirer la  garnison  de  Montpellier,  on  a- 
vait  élevé  dans  cette  ville  une  citadelle, 
dont  l'esplanade  devait  être ,  avant  la 
fin  du  siècle,  arrosée  du  sang  des  mar- 
tyrs, et  les  cachots  se  remplir  des  con- 
fesseurs de  la  foi  protestante.  Malgré 
les  promesses  les  plus  formelles,  le  fort 
Louis  restait  deboutetde  nouveaux  ira- 
vaux  le  rendaient  de  plus  en  plus  for- 
midable. Le  traité  de  paix  portait  que 
les  Réformés  étaient  admissibles  à  tous 
les  emplois,  mais  ils  ne  pouvaient  ob- 
tenir même  la  place  de  sergent,  sans 
faire  acte  de  catholicisme.  Le  culte  pro- 
testant devait  être  rétabli  partout  où  il 
avait  été  aboli,  mais  on  éludait  l'exé~ 
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cntion  de  cet  article  à  Tours  et  ailleurs 
(Foy.IV,p.  404).  Le  parlement  de  Tou- 
louse, sans  s'inquiéter  de  l'abolition  gé- 
nérale accordée  à  tous  ceux  qui  avaient 
porté  les  armes,  décernait  des  prises 
de  corps  et  condamnait  à  des  amen- 
des énormes  pour  faits  de  guerre.  La 
plupart  des  tribunaux,  dans  les  procès 
où  intervenaient  des  Réformés,  ju- 
geaient, comme  on  dit,  sur  l'étiquette 
du  sac.  Enfin  on  faisait  assez  ouverte- 
ment en  Bretagne  des  préparatifs  pour 
bloquer  La  Rochelle  par  mer,  comme 
elle  l'était  déjà  par  terre  au  moyen  du 
fort  Louis. 

Malgré  toutes  ces  infractions  à  un 
traité  dont  il  pouvait  se  considérer  com- 
me le  garant  vis-à-vis  de  ses  coreli- 
gionnaires, Rohan  ne  songeait  point  à 
reprendre  les  armes,  lorsqu'il  reçut  la 
visite  de  son  frère  Soubise,  que  la  note 
secrète  nous  peint  comme  un  seigneur 
«  séditieux, brouillon  et  étourdi,  colère 
et  partant  incapable  de  grandes  affai- 
res. »  Les  Rochellois,  effrayés  «  de  l'ap- 
pareil de  leur  blocus  par  mer,  qui  étoit 
comme  en  sa  perfection,  »  et  résolus, 
comme  d  i  t  Rassompierre,  «  de  fai  re  quel 
que  noble  représaille,  afin  que  rendant 
ce  qu'ils  auroient  pris,  on  leur  remit 
le  fort  qui  les  incommodoit,  »  s'a- 
dressèrent à  Soubise,  qui,  partageant 
leurs  inquiétudes,  leur  promit  son  se- 
cours et  celui  de  son  frère.  Rohan  hé- 
sita à  se  jeter  dans  une  nouvelle  entre- 
prise «  à  cause  des  désunions  et  autres 
manquemens  qu'il  avoit  éprouvés  aux 
brouilleries  précédentes  et  qu'il  appré- 
bendoit  d'offenser  l'Anglois  et  les  Hol- 
landois,  à  cause  de  la  ligue  qu'ils  ve- 
noient  de  faire  avec  le  roi.  »  «Mes  af- 
faires domestiques,  dit-il  ailleurs,  ne 
m'obligeoient  qu'à  la  continuation  de 
la  paix.  »  Cependant  son  frère  ay  ant  per- 
sisté dans  sa  résolution,  il  ne  voulut 
point  l'abandonner.  Dès  qu'il  eut  avis 
de  la  surprise  du  port  de  Blavel,  il  tra- 
vailla, activement  secondé  par  la  du- 
chesse ,  sa  femme,  à  soulever  le  Lan- 
guedoc ;  mais  il  trouva  presque  par- 
tout les  Protestants  indifférents,  sinon 
hostiles.  Cette  tiédeur  le  disposa  à  é- 


couter  les  propositions  d'accommode- 
ment qu'on  lui  fit.  S'il  n'avait  été  con- 
duit, comme  on  l'en  a  accusé,  que  par 
une  ambition  vulgaire,  s'il  n'avait  pas 
été,  de  l'aveu  de  tous  les  écrivains  im- 
partiaux, le  plus  désintéressé  des  chefs 
protestants,  il  se  serait  assurément  con- 
tenté de  ce  qu'on  lui  oOrait  :  pour  lui, 
le  commandement  en  chef  de  l'armée 
des  Vénitiens,  et  pour  son  frère,  celui 
de  la  flotte  des  alliés  (l);  mais  il  ne 
voulut  point  séparer  ses  intérêts  de 
ceux  des  églises,  et  il  persista  à  récla- 
mer l'exécution  pleine  et  entière  du  trai- 
té de  Montpellier,  surtout  la  prompte 
démolition  du  fort  Louis.  Richelieu  re- 
fusa, et  il  eut  l'art  de  persuader  aux 
gouvernements  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande, que  si  la  paix  n'était  pas  con- 
clue, la  faute  en  était  à  l'obstination  de 
Rohan  et  de  Soubise.  Le  roi  d'Angle- 
terre, très-mécontent  de  ce  que  tes  deux 
frères  se  jetaient  à  la  traverse  de  ses 
projets,  les  abandonna,  et  le  prince  Mau- 
rice, allant  plus  loin,  obtint  des  Etats- 
Généraux  l'envoi  d'une  floite  au  secours 
du  roi  de  France,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Haultin. 

Cependant  Rohan  rencontrait  à  cha- 
que pas  des  difficultés  presque  insur- 
montables. Désavoué  par  les  députés 
généraux,  par  les  personnes  influentes 
du  parti,  par  la  plupart  des  ministres, 
par  beaucoup  de  municipalités;  con- 
trecarré par  la  chambre  mi-partie,  qui 
résidait  encore  à  Bézters,  par  le  prési- 
dial  de  Nismes,  par  presque  tous  les 
Protestants  qui  occupaientquelque  em- 
ploi dans  l'Etat  ;  traversé  enfin  dans  ses 
projets  par  cette  foule  de  gens,  lâches 
ou  égoïstes,  si  bien  peints  par  La  A  oue, 
a  qui  empacquetent  et  cachent  leur  hon- 
neur et  leur  conscience  au  fond  d'un 
coffre,  »  il  sentit  qu'il  ne  pouvait  s'ap- 
puyer que  sur  le  peuple,  qui  raisonne 
peu,  qui  calcule  encore  moins,  et  qui, 
par  cela  même ,  est  plus  prompt  à  se 
passionner  pour  une  cause,  mais  plus 
prompt  aussi  à  se  laisser  décourager. 

(1)  Le  gouTerncmcnl  françai»,  de  concert  nxcc. 
Venise  et  U  Swie,  nédiUH  une  entreprise  i«r 
Geoei. 
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A  cette  époque,  la  religion  était  encore 
le  levier  le  plus  puissant  pour  agir  sui- 
tes niasses.  On  le  vit  donc  —  ceci  est 
une  page  que  nous  voudrions  pouvoir 
effacer  de  sa  vie —  a  on  le  vit,  raconte  Le 
Vassor,  par  les  places  publiques  et  dans 
les  temples  faisant  porter  le  livre  des 
Saintes  Ecritures  devant  lui  et  pronon- 
cer de  longues  prières  composées  ex- 
près, d'un  air  louchant  et  pathétique. 
Accompagné  de  plusieurs  ministres,  il 
alloit  de  ville  en  ville;  quand  on  arri- 
voil  quelque  part,  le  duc  marchoit  droit 
au  temple  et  y  prioit  Dieu  assez  long- 
temps à  genoux  et  avec  beaucoup  de 
ferveur  en  apparence,  avant  que  de  par- 
ler aux  magistrats  et  au  peuple.  »  Cet 
appel  au  fanatisme  n'eut  pas  tout  le  suc- 
cès qu'il  s'en  promettait.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  parvint  à  réunir  en- 
viron 2,000  hommes  de  pied  et  400che- 
vaux,  à  la  tétc  desquels  il  entra  en  cam- 
pagne. Après  avoir  occupé  Puy-Lau- 
rens,  Revel,  Sorrèze,  Saint-Paul-La- 
mialtc,  Briatexte,  il  essaya,  le  1er  mai 
1 625,  de  surprendre  Lavaur.  Son  en- 
treprise échoua,  mais  il  se  rendit  maî- 
tre de  Réalmont  par  intelligence.  Une 
assemblée. de  la  province  du  Uaut-Lan- 
guedoc  qu'il  convoqua  à  Castres,l'ayant 
élu  général,  il  établit  un  conseil,  qui 
devait  pourvoir  aux  affaires  en  son  ab- 
sence, et  partit  pour  le  Bas-Languedoc, 
laissant  sa  femme  malade  à  Caslres. 
Quelques  jours  après  son  départ,  Thé- 
mines  parut  subitement  sous  les  murs 
de  cette  ville,  et  se  mit  en  devoir  de 
livrer  l'assaut.  La  duchesse  de  Rohan, 
qui  unissait  un  courage  viril  aux  qua- 
lités aimables  de  sou  sexe,  ne  fut  pas 
plutôt  informée  du  danger,  qu'elle  se 
fit  porter  sur  les  murailles.  Son  intré- 
pidité enflamma  d'ardeur  la  population 
entière;  hommes,  femmes,  enfants,tous 
s'empressèrent  d'exécuter  les  ordres 
qu'elle  donna  avec  un  calme,  une  pré- 
sence d'esprltproprcsàétonnerlcs  plus 
vieux  soldats;  les  assaillants  furent  for- 
cés de  ballre  en  retraite.  L'arrivée  de 
Lusignan  (Voy.cc  nom)  sauva  la  ville; 
mais  tous  les  efforts  des  lieutenants  de 
Rouan  ne  purent  empêcher  d'Epernon 


et  Thémines  d'exécuter  les  ordres  im- 
pitoyables qu'ils  avaient  reçus  du  roi, 
et  qu'ils  remplirent  avec  une  froide 
cruauté.  Le  dégât  commis  par  eux  au- 
tour de  Castres  et  de  Montauban  fut  hor- 
rible :  leurs  soldats  ne  se  contentèrent 
pas  de  ravager  les  champs,  de  couper 
les  arbres,  d'arracher  les  vignes,  de 
brûler  les  maisons,  ils  égorgèrent  une 
foule  d'habitants  de  tout  sexe  et  de  tout 
Âge. 

De  son  c6té,  Roban,  qui  rencontrait 
assez  peu  de  sympathie  dans  le  Bas- 
Languedoc,  employait  la  force  pour 
grossir  son  parti.  Une  nombreuse  as- 
semblée, qui  se  tint,  le  25  juin,  à  An- 
duze,  sous  la  présidence  de  Sarnt- 
Blancard  (ayant  Roussel,  ministre  de 
Sauve,  pour  adjoint,  Conclut,  consul  de 
Sl-Hippolyte,  et  Combel,  d'Anduze, 
pour  secrétaires),  décida  l'union  avec 
La  Rochelle.  Proclamé  général,  Roban, 
dans  l'espoir  de  faire  déclarer  Nismes 
en  sa  faveur,  marcha  avec  Freton, 
Saint- Blancard  et  Saurin,  ses  trois 
mestres-de-camp,  contre  Sommières, 
dont  il  se  rendit  maître  au  moyen  du 
pétard,  dans  la  nuit  du  samedi  au  di- 
manche 6  juillet.  La  garnison  se  retira 
dans  le  château,  et  l'arrivée  d'un  se- 
cours de  1,200  hommes,  envoyé  par 
Valcnçay  aux  assiégés,  le  força  à  aban- 
donner sa  conquête.  Ce  revers  renver- 
sant ses  projets,  il  laissa  CKavagnac 
dans  les  Cevennes,  et  vola  au  secours 
du  Haut-Languedoc,  à  la  léte  d'envi- 
ron 2,000  Cévenols.  Attaqué  à  Vianne 
par  Thémines,  il  confia  ses  troupes  à 
Saint-Blancard,  et  sortit  de  la  ville, 
lui  cinquième,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
pour  aller  prendre  le  commandement 
d'un  puissant  secours  qui  lui  arrivait 
de  Castres.  Il  espérait  de  mettre  l'en- 
nemi entre  deux  feux  ;  mais  Thémines 
ne  l'attendit  pas.  Sa  présence  releva 
les  affaires  des  Protestants  dans  le  Haut- 
Languedoc.  Il  fit  enlever  par  Lusignan 
le  régiment  de  Lescure  dans  le  faubourg 
de  Teillet,  et  s'empara  en  personne  de 
Scieurac,  ainsi  que  de  plusieurs  petits 
forts,  qu'il  brûla.  Ces  succès,  joints  à 
l'échec  éprouvé  par  Thémines  devant 
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Le  Mas-d'Azil  et  à  un  avantage  rem- 
porté par  Soubise  sur  la  flotte  franco- 
hollandaise,  le  16  juill.  1625,  dispo- 
sèrent la  Cour  à  se  prêter  plus  facile- 
ment aux  voies  de  conciliation  (1  ).  Mal* 
gré  les  pressantes  exhortations  de  Ro- 
ban  et  de  Soubise,  les  Rochellois  ne 
voulurent  absolument  pas  entendre 
parler  d'accommodement  avant  la  dé- 
molition du  fort  Louis.  Cette  obstina- 
tion irrita  singulièrement  les  Réformés 
du  Languedoc,  qui  supportaient  toutes 
les  calamités  de  la  guerre  ;  ils  voulaient 
traiter  séparément,  et  ils  auraient  vrai- 
semblablement fini  par  le  faire,  malgré 
les  efforts  du  duc,  si  la  prise  de  l'Ile 
de  Ré  par  Tboiras ,  la  défaite  de  leur 
flotte  et  le  départ  de  Soubise  pour  l'An- 
gleterre n'avaient  bientôt  rendu  les  Ro- 
chellois  moins  exigeants.  Une  assem- 
blée, composée  des. députés  des  Ce- 
vennes,  du  Haut  et  du  Bas-Languedoc 
se  tint  donc  à  Milbau ,  sous  la  prési- 
dence de  Rouan,  et  arrêta,  le  1er  nov. 
1625,  l'envoi  en  Cour  de  neuf  députés 
«  pour  déclarer  à  S.  M.  qu'ils  accep- 
toient  les  articles  et  conditions  de  paix 
qu'il  lui  avoit  plu  leur  accorder  »  (ï'oy. 
1,  p.  276).  Ces  députés  furent  présen- 
tés à  Louis  MU  par  les  députés  géné- 
raux hlaniald  et  Al  ont  m  ar  tin.  Rien  de 
plus  bassement  servile  que  la  harangue 
adressée  au  roi  en  celte  occasion.  Les 
descendants  des  compagnons  de  Condé 
et  de  Coligny  furent  assez  lâches  pour 
condamner  la  mémoire  de  leurs  pères 
et  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  dans  le  but 
de  leur  conquérir  la  liberté  de  con- 
science! «  Nous  n'avons  que  des  pa- 
roles d'exécration,  s'écrièrent-ils,  con- 
tre les  sujets  qui  osent  lever  les  armes 
au  préjudice  de  leur  prince,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit  !  »  De  pareils 

(1)  On  â  publié  la  Baranyue  det  députée  d* 
MM.  A*  Rohan  et  &4  Soubiee,  et  det  villes  de  La 
HocheUt,  Montauban,  Outre*,  Milliuu  et  autre», 
prononcée  au  roi  à  Fontainebleau,  le  5  juùU. 
tdii. par  le  timtr  de  ComvrtUet,  avec  la  réjtonee 
4tS.  M.,  1635,  in-12.  CoumUe»  avait  cte  dé- 
pute par  La  Rochelle.  Moniauban  avait  envoyé 
Du  Puy,  Le  Clerc  et  Xoailtan  ;  Castres,  Uoreon  et 
Uadxane  ;  Milbau,  Guéri*  ;  lesCevennea,  CaxUou, 
DuCroi,  Pvuredon  (alias  Fierrede»)  ei  Pagtxu; 
et  Rohao,  For  in  et  M  iitllttiïr*. 


hommes  ne  tendaient-Ils  pas  volontai- 
rement les  mains  aux  fers  du  despo- 
tisme? Louis  accueillit  avec  bonté  des 
sujets  si  soumis  ;  mais,  encouragé  peut- 
être  par  leur  bassesse,  il  refusa  de  com- 
prendre La  Rochelle  dans  le  traité.  Il 
finit  pourtant  par  se  laisser  fléchir, 
après  avoir  vu  La  Goutte  et  les  antres 
députés  rochellois  implorer  à  genoux 
sa  clémence  ;  toutefois  il  ne  voulut 
pardonner  aux  Rochellois  qu'à  condi- 
tion qu'ils  raseraient  leurs  fortifica- 
tions, qu'ils  recevraient  un  intendant 
dans  leur  ville  et  qu'ils  ne  feraient  sor- 
tir aucun  vaisseau  du  port  sans  laper- 
mission  de  l'amiral.  Des  conditions 
aussi  dures  devaient  être  rejetées  par 
la  flère  cité  républicaine.  Un  grand 
nombre  de  Protestants  du  Haut-Lan- 
guedoc, fatigués  à  l'excès  d'une  guerre 
dans  laquelle  les  intérêts  de  leurs  égli- 
ses n'étaient  pas  directement  enjeu, 
auraient  voulu  qu'on  abandonnât  La  Ro- 
chelle, mais  Rohan  prit  des  mesures  ri- 
goureuses contre  ces  lâches  déserteurs 
del'union  des  églises  {Fondade  Baluze, 
N°  9253. 4).  Dans  le  Bas-Languedoc,  au 
contraire,  on  comprit  mieux  les  devoirs 
de  la  solidarité.  N Urnes,  Usés,  Alais, 
qui  avaient  montré  jusque-là  beau- 
coup de  tiédeur,  se  prononcèrent  en- 
fin, en  sorte  que  Rohan ,  renforcé  par 
l'accession  de  ces  trois  villes  et  par  celle 
du  Vivarais,  et  comptant  d'ailleurs  sur 
le  secours  de  l'Angleterre,  que  son  frère 
lui  promettait,  se  prépara  à  continuer 
la  guerre.  U  se  rendit  dans  les  Ceven- 
nes,  y  leva  promptemenl  six  régiments, 
à  la  tête  desquels  il  mit  Rouveyrettej 
Cltavùgnac,  Aubaïs,  Saint- Cosme , 
Lecques,  Fourniguet,  et  se  disposait 
à  rentreren  campagne,  lorsque  la  Cour, 
sentant  qu'elle  était  allée  trop  loin,  mi- 
tigé a  les  conditions  auxquelles  elle  con- 
sentait à  accorder  la  paix.  Elle  fit  agir 
auprès  des  Prolestants  les  ambassa- 
deurs du  roi  d'Angleterre,  qui  désirait 
vivement  que  le  calme  se  rétablit  en 
France, afin  que  cette  puissance,  tran- 
quille au  dedans,  pût  joindre  ses  forces 
à  celles  de  la  ligue  contre  la  maison 
d'Autriche,  et  le  traité  de  paix  fut  en- 


Digitized  by  Google 


I 


ROH  —  488  —  KOH 


fin  signé,  le  5  fév.  1626,  sons  la  ga- 
rantie de  Charles  I«r.  Ce  traité,  ratifié 
par  les  Rochellois  et  par  l'assemblée 
de  Nismes,  fut  suivi,  le  6  avril,  d'un 
édit  de  pacification,  qui  fut  reçu  par- 
tout avec  une  allégresse  extrême. 

On  assure  qu'aux  remontrances  qui 
lui  furent  adressées  par  le  nonce  au 
sujet  de  ce  traité,  Richelieu  répondit  : 
Mon  dessein  est  d'exterminer  l'hérésie 
en  France,  mais  il  faut  que  je  scan- 
dalise encore  le  monde  auparavant. 
Mieux  encore  que  ces  paroles,  la  con- 
clusion d'un  traité  de  paix  avec  l'Es- 
pagne, qui  fut  rendu  public  bientôt 
après,  mit  au  grand  jour  le  machia- 
vélisme du  gouvernement  français.  Le 
roi  d'Angleterre,  les  États- Généraux 
de  Hollande,  le  sénat  de  Venise,  le  duc 
de  Savoie,  toute  la  ligue,  en  un  mot, 
cria  à  la  perfidie,  et  Rohan,  qui  espé- 
rait «  avoir  éteint  sa  généralité  pour 
toujours,  »  ne  fut  pas  le  dernier  à  pré- 
voir que  la  paix  serait  de  courte  durée. 

Cette  conviction  s'affermit  chez  lui 
lorsqu'il  s'aperçut  que  Richelieu  tra- 
vaillait «  à  le  ruiner  dans  la  province, 
même  par  toute  la  France.  »  Les  intri- 
gues de  l'astucieux  ministre  ne  tardè- 
rent pas  à  porter  leurs  fruits.  Le  Sy- 
node national  de  Castres,  vivement 
sollicité  par  Auguste  Galland,  l'adroit 
agent  du  gouvernement,  par  Masuyer, 
l'assassin  de  Campredon  (Voy.  ce  nom) 
et  par  cette  poignée  de  traîtres  que 
Rohan  avait  dû  expulser  de  Castres 
pour  prévenir  la  conclusion  d'un  traité 
particulier  qui  aurait  entraîné  la  perte 
de  La  Rochelle,  refusa,  il  est  vrai,  de 
s'associer  à  ses  rancunes,  en  improu- 
vant la  dernière  prise  d'armes  du  duc 
et  en  condamnant  ses  intelligences  avec 
le  roi  d'Angleterre  et  d'autres  princes 
étrangers  ;  mais  la  municipalité  de  Cas- 
tres poussa  la  complaisance  Jusqu'à  é- 
couter  des  accusations  absurdes  dic- 
tées par  la  violence  des  inimitiés  per- 
sonnelles, et  à  refuser  d'entendre  Mer- 
mel,  le  ministre  dn  duc,  qui  étaitchar- 
gé  de  le  justifier.  De  quoi  donc  Rohan 
étai  t- i I  coupable  pour  qu'on  en  agi  t  avec 
cette  brutalité  envers  lui  ?  de  s'être 


montré  plus  Jaloux  que  ses  coreligion- 
naires des  droits  ou  des  privilèges  qui 
leur  étaient  garantis  par  les  édils,  et 
d'avoir  compté  trop  légèrement  sur 
leur  coopération  pour  contraindre  un 
gouvernement  déloyal  à  les  respecter. 

Dans  la  prévision  d'une  nouvelle 
guerre,  Rohan  employa  toute  son  In- 
fluence pour  faire  élire  à  Nismes  et 
dans  d'autres  villes  des  consuls  qui 
lui  fussent  dévoués.  De  son  coté  Soubi- 
se,  appuyé  par  l'ambassadeur  de  Sa- 
voie ,  Scaglia  ,  agissait  avec  vivacité 
auprès  du  roi  d'Angleterre  ;  il  cherchait 
à  le  convaincre  que  l'on  avait  abusé 
de  sa  médiation  pour  amener  les  Pro- 
testants à  accepter  une  paix  peu  avan- 
tageuse, qui  n'était  même  pas  obser- 
vée (1).  Charles,  à  moitié  convaincu, 
envoya  à  Rohan  un  de  ses  gentilshom- 
mes «  pour  loi  remontrer  le  juste  res- 
sentiment qu'il  avoit  de  ce  que  par  son 
intervention  les  Réformés  de  France 
avoient  été  trompés; qu'il  voïoit  clai- 
rement qu'au  lien  de  remettre  La  Ro- 
cbelleen  liberté,  on  se  préparoi l  à  l'op- 
primer, et  qu'il  désiroit  savoir  les  per- 
sécutions qu'ils  recevoient  en  Langue- 
doc, et  même  qu'il  serait  à  propos  qu'ils 
loi  fissent  leurs  plaintes,  afin  que  com- 
me caution  de  la  paix  précédente ,  il 
eût  un  légitime  sujet  de  requérir  la 
réparation  des  infractionsd'icelle.  »  Ro- 
han se  chargea  de  dresser  lui-même  le 
cahier  des  griefs  de  ses  coreligionnai- 
res :  en  agissant  ainsi,  il  s'arrogea  sans 
aucun  doute  une  autorité  qui  ne  lui 
appartenait  pas;  ce  qui  l'excuse  pour- 
tant, c'est  qu'il  lui  eût  été  impossible 
de  convoquer  une  assemblée  générale, 
sans  lever  en  même  temps  une  armée 
pour  la  protéger.  Son  travail  achevé , 
il  l'envoya  en  Angleterre  par  Samt- 
Blancard.  Richelieu,  qui  avait  des  es- 
pions partout,  ne  tarda  pas  à  avoir  vent 
de  l'intrigue.  Menacées  de  la  Bastille, 
la  mère  de  Rohan  et  sa  sœur  se  hàtè- 

(l)  Les  ambassadeurs  anglais  s'eUieol  portés 
garants  nommément  de  la  démolition  du  fort  Louis, 
et  ce  fort  subsistait  toujours.  Ils  avaient  donne  à  ce 
sujet  ane  Déclaration,  datée  de  Pari»  llfer.  1626. 
qui  a  été  pnbliéedans  le  Journal  du  dernier  sirge 
de  La  RocbcUe  par  Mcrrauli, 
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reni  de  quitter  Paris  et  se  réfugièrent 
à  La  Rochelle,  où  elles  arrivèrent  pres- 
que en  même  temps  que  la  flotte  an- 
glaise. 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  ce  puis- 
sant secours,  Rohan  publia  un  ma- 
nifeste (Collect.  Dupuy,  N*  100),  ou 
il  exposa,  dit  Le  Vassor,  des  senti- 
ments dignes  d'un  héros  chrétien. 
Etaient-ils  purs,  se  demande  l'histo- 
rien, sincères,  dégagés  de  tout  mou- 
vement d'amour-propre  et  d'ambition  ? 
Comme  lui,  nous  en  laisserons  le  ju- 
gement à  Dieu.  Après  celte  démarche 
décisive,  il  se  Iiàta  de  convoquer  à 
L'zès  une  assemblée  du  Bas-Languedoc 
et  des  Cevcnnes,  laquelle  ouvrit  ses 
séances  le  10  sept.  KJ27.  Eleclrisés 
par  un  discours  éloquent  qu'il  leur  a- 
dressa  pour  les  convaincre  que  des 
deux  seuls  partis  qui  leur  restaient  à 
prendre,  la  soumission  passive  ou  la 
résistance  à  main  armée,  Je  plus  hono- 
rable et  le  plus  sûr  était  celui  qu'a- 
vaient choisi  leurs  illustres  ancêtres, 
les  députés  des  églises  le  supplièrent 
de  reprendre  le  commandement  en  chef 
{Voy.  I,  p.  277),  sous  la  suprême  di- 
rection d'une  assemblée  générale,  et 
îenouvelèienl  le  serment  d'union,  en 
y  ajoutant  une  promesse  solennelle  de 
n'accepter  aucune  paix,  de  ne  consen- 
tir aucun  traité  que  du  consentement 
de  toutes  les  églises  et  de  leurs  alliés. 

Rohan  se  flattait  de  l'espoir  que 
l'exemple  du  Bas-Languedoc  et  des  Ce- 
vennes  entraînerait  d'autres  provin- 
ces; il  se  trompait:  Milhau,  Montau- 
ban,  Castres  et  beaucoup  d'autres  vil- 
les rerusèrent  positivement  de  se  join- 
dre a  lui,  entraînées  par  les  insinua- 
tions dVf.  GaUand,q\ie  Richelieu  avait 
renvoyé  dans  le  Languedoc  {Voy.  V, 
p.  202).  La  défection  de  lant  de  places 
ne  découragea  pas  Rohan,  qui  savait 
qu'il  pouvait  compter  sur  le  peuple  au 
défaut  de  la  bourgeoisie.  11  fit  faire  des 
levées  à  ses  frais,  entra  en  campagne 
et  poussa  la  guerre  avec  vigueur,  mal- 
gré les  déclarations  fulminantes  du  roi 
et  l'arrêt  féroce  du  parlement  de  Tou- 
louse, qui  voulut  signaler  son  zèle  à 
T.  VIII. 


sa  manière  (t  ).  Laissant  à  A'Aubaïs  le 
commandement  du  Bas-Languedoc,  et 
à  un  conseil  le  maniement  des  affaires 
dans  les  Cevennes,  il  se  rendit  en  per- 
sonne dans  le  Roucrgue,  y  soumit  quel- 
ques petites  places  et  se  présenta  de- 
vant Milhau,  dont  le  peuple  lui  ouvrit 

(I)  Nous  rapporterons,  en  l'abrégeant,  ce!  ar- 
rêt, qui  rut  exécuté  en  effigie.  •  Pour  reparaliou 
et  punition  desquels  cicès ,  ladite  cour  l'a  déclare 
déchu  de»  titres  de  dur  et  pair  de  France,  en- 
semble du  bénéfice  de*  abolitions  a  lui  accordées 
par  S.  M.,  l'a  condamne  et  condamne  d'être  litre 
es  mains  de  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  le- 
quel le  traînant  sur  une  claye,  ensemble  ses  ar- 
moiries, lui  fera  faire  le  tour  accoutumé  par  les 
rues  et  carrefours  de  la  présente  tille  de Tholoxe, 
et  au-devant  de  la  principale  porte  de  l'église  Si- 
Etienne,  eu  chemise,  tête  et  pieds  nus,  la  hart 
au  col,  tenant  une  torche  de  cire  ardente  en  ses 
mains,  lui  fera  demander  pardon  à  Dieu,  au  roi 
et  à  la  justice....  le  tratnera  jusqu'à  la  place  du 
Salin,  ou  étant  sur  un  ccbnflaud  sera  (ire  à  quatre 
chevaux  jusqu'à  ce  que  son  corps  en  soit  démem- 
bre, et  après  sera  soudit  corps  et  membres  et  ses- 
diles  armoiries  brûles;  déclare  ladite  cour  les 
enfans,  descendans  et  la  postérité  dudit  de  Rohan 
déchus  de  laqualité  et  droit  de  noblesse,..  ..toutes 
les  terres,  fiefs  et  biens  par  lui  tenus  et  possédés, 

acquis  et  confisques  au  roi        seront  toutes  ses 

maitons  fortes  rasées,  et  ses  bois  de  haute  fu- 
taie dégrades  et  abattus  jusqu'à  la  hauteur  de 
trois  pieds;  de  tous  lesquels  bieos  et  des  plut 
clairs  deniers  d'iceux  sera  distraite  la  somme  de 
150,000  litres  que  ln  cour  a  adjuge  et  adjuge  au 
profil  des  communautés  ou  des  particuliers,  et  de 
leurs  héritiers  et  successeurs  qui  se  seront  saisis 
de  sa  personne,  mort  ou  tif,  soient  lesdfts  par- 
ticuliers regnicoles,  étrangers  ou  domestique»  du- 
dit duc  de  Rohan  ;  afin  que  le  payement  actuel 
soit  assuré  de  ladite  recompense,  ordonne  ladite 
cour,  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  que  pareille 
somme  sera  prise  par  atance  sur  les  plus  clairs 

et  liquides  deniers  du  Domaine  et  outres!  les- 

dites  communautés  ont  participé  à  ladite  rcbclllou 
et  autres  crimes  susdits,  et  que  lesdits  particu- 
liers ayent  commis  autres  crimes  quels  qu'ils 
soient ,  ils  en  demeureront  quilles ,  décharges , 
absous  :  et  en  outre  lesdites  communautés  fran- 
ches, quilles  et  exemptes  de  toutes  tailles,  char- 
ges, subsides  et  autres  impositions  à  perpétuité 
sous  le  bon  plaisir  du  roi.  Donne  eu  parlement, 
chambresai-Bcmblées,  le  29  janv.  1628.*  Séduits 
par  l'espoir  d'aussi  m  ayni  tiques  recompenses,  plu- 
sieurs assassins  se  mirent  en  devoir  de  les  gagner. 
Sous  la  date  du  30  atril  1628,  Rohan  écrivait  à 
sa  mère  :  «  Parmes  derniéresde  Venise,  j'apprends 
que  mu  femme  et  ma  fille  se  portent  bien,  Dieu 
mercy,  et  moy  aussi,  maigre  les  assassins,  dont 
il  y  en  a  eu  déjà  un  de  roué,  et  deux  de  pendus, 
j'avois  nourry  l'un  d'iceux  page.  J'ay  tous  les 
jours  nouveaux  avis  là-dessus,  mais  ils  ne  m'é- 
pouvantent guère»  :  car  qui  en  ta  garde  du  haut 
tHeu  pour  jamai»  $e  relire,  tn  ombre  bonne  et 
en  fort  lieu  relire  te  peut  dire.  . 

SI 
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les  portes,  malgré  l'opposition  des  con- 
suls. Cet  exemple  entraîna  ta  plupart 
des  villes  de  la  province.  Rohan  passa 
ensuite  dans  l'Albigeois,  se  saisit  de 
Roquecourbe,  de  Rcvel,  de  Réalmonf, 
et  prit  la  route  du  Pays  de  Foix.  Ce  fut 
en  vain  que  Montmorency  essaya  de  loi 
disputer  le  passage.  U  entra  sans  ré- 
sistance à  Mazères,  à  Saverdun,  tandis 
que  son  lieutenant  Faucon  se  saisis- 
sait de  Montmaur,  et  il  trouva  dans  ces 
villes  les  secours  dont  ses  soldais  a- 
vaient  le  plus  pressant  besoin.  La  prise 
de  Pamiers,  le  22  nov.,  fut  suivie  de 
la  reddition  de  plusieurs  petits  forts 
bien  pourvus  de  vivres  et  de  munitions. 
Le Mas-d'Azil,  Le  Caria  se  rendirent; 
en  quelques  jours,  il  (ut  maître  de  tout 
le  pays,  dont  il  donna  le  commande- 
ment à  Bcaufort,  lorsque  l'entrée  de 
Condé  dans  le  Languedoc  le  rappela  à 
Nismes.  Le  prince  s'élant  éloigné  sans 
rien  entreprendre,  Rohan  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  mettre  à  exécution 
un  projet  conçu  par  Bretigny,  de  con- 
cert avec  le  baron  de  Mcslay .  Il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moina  que  de  surpren- 
dre la  citadelle  de  Montpellier.  Le  jour 
de  l'exécution  fut  iixé  au  19janv.  lu  28. 
Rretigny,  qui  formait  l'avant-gardc 
avec  cent  hommes  bien  armés,  trouva 
le  pont-levis  baissé  et  le  franchit  avec 
une  trentaine  de  ses  gens,  sans  se  dou- 
ter que  Meslay ,  son  parent  et  sou  iutime 
ami,  le  trahissait.  A  peine  était-il  pas- 
sé, que  le  pont  fui  levé  et  qu'un  Iré- 
buciiet,  préparé  d'avance,  précipita 
les  soldats  huguenots  dans  le  fossé, 
où  on  les  fusilla.  Dans  ses  Mémoi- 
res, Richelieu  prétend  que  Rohan  per- 
dit «  7>9  hommes  de  commandement, 
50  autres  et  13  gentilshommes  pri  - 
sonniers. »  Sa  haine  se  plaît  à  qua- 
drupler le  chiffre.  Une  Liste  manus- 
crite, et  vraisemblablement  olticiel- 
le,  des  tués  et  des  blessés  dans  celte 
entreprise  {fond*  de  Brienne,  iV2I3) 
mentionne,  tomme  tués  :  le  baron  de 
Breiitjmj,  maréchal  de  camp,  et  son 
frère  Courcillun,  le  baron  de  Ferrières, 
le  baron  de  La  Croisette,  cornette;  de 
La  Bouvière,  le  baron  û'Entrevaux, 


de  Bantrais,  de  Montanban;  de  Gines- 
tous,  de  La  Rivoire,  de  Sommières;  de 
'  Mauriè,  de  Lunel  ;  le  capitaine  Privas, 
de  Montpellier;  et  de  Latané,ûe  Gan- 
ges,  en  tout  12,  et  comme  ayant  été 
blessés  et  faits  prisonniers  :  le  baron 
de  Per.fi/,  le  capitaine  Verdause,  de 
Montpellier  ;  de  Loubinière,  les  capi- 
taines Vincent,  de  Bordeaux,  et  Ber- 
cfwrie-de-La  Porest,  de  Normandie; 
Bansithn,  d;  Anduze  ;  Gabel,  d'Orange  ; 
Fournier,  d'Aubenas;  le  capitaine  La 
Forest,  du  Vigan;  La  Tour-Geneste, 
beau-frère  de  Saint- Blancard,  et  son 
frère  de  Bouisset  ;  de  Sarnamac,  de 
Sommières;  le  capitaine  Alexandre, 
de  Florac;  de  Mialet,  de  Saint-Jeau; 
Causse,  de  Sumènc  ;  Truc,  lils  du  pré- 
vôt de  Nismes,  et  Chalas,  de  Nisnics, 
en  tout  17.  Montredon,  qui  comman- 
dait sous  Bretigny  et  qui  se  disposait 
à  le  suivre,  8t  retirer  en  toute  hâte  ses 
troupes  sur  le  corps  principal  que  Ro- 
han commandait  en  personne,  et  les 
Protestants  battirent  promptement  en 
retraite.  La  rigueur  de  l'hiver  suspen- 
dit les  hostilités. 

Le  début  de  la  campagne  suivante 
ne  fut  pas  heureux  pour  les  armes  de 
Rohan.  Sa  cavalerie,  commandée  par 
Auba'is,  Lecqucs  et  La  Cassagne,  fut 
battue  le  12  fév.,  et  le  régiment  de 
Muurmoirac  mis  en  complète  déroute, 
ilourmoirac  lui-même  fut  tué.  Mais  les 
succès  de  Rohan  dans  le  Yivarais  firent 
bientôt  oublier  ces  échecs. 

Appelé  au  secours  de  cctle  provin- 
ce, il  partit  de  Nismes  le  14  mars  1G28, 
et  se  rendit  à  Alais  pour  se  mettre  à 
la  téle  de  sa  petite  armée,  qui  avait 
pris  les  devants  sous  les  ordres  de  Lec- 
qucs, il'Aubaïs  et  de  La  Boissière.  Il 
se  tenait  alors  dans  celte  petite  ville 
une  assemblée  des  colloques  d'Anduze, 
de  Sauve  et  de  Saint-Germain,  sous  la 
présidence  de  Casques,  ayant  Dumas 
pour  adjoint  et  Montmesard  pour  se- 
crétaire. Dès  qu'elle  fut  instruite  de 
son'arrivée,  elle  fît  inviter  Roban  à  se 
rendre  dans  son  sein,  et  ce  fut  en  sa 
présence  qu'elle  prit  les  résolutions  les 
plus  énergiques  pour  la  continuation  de 
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la  guerre.  Elle  ordonna  que  le  serment 
d'union  serait  signé  sous  quinzuincpar 
ceux  qui  ne  l'avaient  pas  encore  fait; 
qu'un  régiment  de  5,<*oo  hommes  se- 
rait levé  sous  lo  nom  de  Rohan  ;  que  les 
biens  ecclésiastiques  seraient  mis  en 
adjudication  dans  toute  la  province; 
qu'enfin  on  n'accepterait  aucun  traité 
de  paix  que  de  concert  avec  lo  roi  d'An- 
gleterre, le  duc  de  Rohan,  La  Rochelle, 
et  en  général  toutes  les  églises  et  tous 
les  gentilshommes  conjoints  et  uuis  (i  ). 
Rohan  n'attendit  pas,  pour  ouvrir  la 
campagne,  la  levée  qui  venait  d'ôtro 
ordonnée.  A  Alais  môme,  il  reçut  la 
soumission  des  châteaux  de  Roussous, 
Potelières  et  Bessas.  Celui  de  Teyrar- 
gues,  qui  appartenait  au  marquis  de 
Portes,  un  des  plus  acharnés  persécu- 
teurs des  Protestants  dans  ces  quar- 

(1)  Assistaient  à  celte  assemblé*  :  CoLi.oyfB 
n'ÀsnrzK,  pour  la  noblesse  :  de  La  Èixjue,  Mé- 

janrs,  La  Ftnadou,  llebvutirr,  Yallttte  ,l).lmat, 
Ca«tngiwltts,G'iviu<'l,  Ynl-seure  ;fo\tT  le  clergé: 
Cournn,  llorle.  Rony ,  Rebout  irr,  de  Itiuget 
faliàs  de  Brutqut),  Guertu,  imbtrt,  Aymar, 
Eliennt,  Ckavanon,  Doutai,  Harne  et  Dou**ar; 
poar  le  tiers  ;  de  Cunloll-t,  Romaride,  ht  Fartll-, 
Soubeyran,  Rimai, Coutelte,  Sofii,  Rotfue,  Ran- 
qwti»,  Claude  lin  mit  s,  La  Taule,  Pagrz,  Jean 
Bernard.  COLLOUt'fc  DE  SaI'vb,  pour  la  no- 
blesse :  de  Maïaribat,û'*  Riynac,  Dufforl,  de  La 
lliiiïrr,  deSu/cM,  fh-tprau,  Saint-Juki  (appa- 
remment (ils  d'un  sieur  de  Saint-Juki,  qui  arait 
été  masnrre  a*oe  son  frère  par  les  Ligueur»  en 
1385},  Pradiae,  le  riront  de  Saint- llippol)  le, 
Saint-Ronnrt ,  Fvriqu*,  Raunsrt,  M  -rc ter,  d'.li- 
»ax:  pour  le  rlerge  :  de  Falgurrotte»,  de  La  Omit, 
truixard,  Survill-,  Sol.  il,  Robert,  La  t.otube, 
Berlie,  Tubère,  Abraham  <1*  Saint-Loup,  (iutl- 
taamenrq,  Yittaretjsznj,  Yigu,dlr*,JntnC,itly; 
pour  le  tiers  :  de  Monlwsard,  Du  Verdier,  M- 
tfirin,  Hf$.mii,  Feronnière ,  Bruuzrl  \lu«t,  Her* 
itard,  Falguei  >Ale»,  Survillt,  Sable,  Saur  m. V.OL- 
M>yiK  r»K  St-Ghhmais,  pour  la  noblriue  :  de 
Casque*  ,  le  baron  de  Barejean  (B.irjac?)  de 
Tuittar,  Ben/nei,  de  Haut  tonne,  de  Horbu».  de 
Peri**ort,  1k»  llour»,  li>tnirre$,  D'huystt,  l'ti- 
miiil,  Iht  Cru*,  Paul;  de  Hiitl,dc  Hardies,  do 
Sauite-Crmx,  de  Jf.»nl<f r»<-f,  de  Frtiw»,  de  Fou- 
tauille  ;  pour  le  clerRe  :  de  La  Faye,  Hlanr,  Gui- 
tard,  Harjon,  Deirol  (rili.îs  Dvyrollet),  llmran, 
Poutter,  Dama*,  Ro»*tl,  lk»  Estant,  Rourgel, 
Paul  Turc,  Guion  ;  pour  le  tiers  :  lierai,  de 
Ynltln:?,  Yillard,  Uajtbernard,  Maurel,  Du  mont, 
(Iran,  Maurgue,  Lvuit,  de  La  tlai >  > <-iir*,ÏUrayei, 
Pmitre,  t'eituonnihe,  lj>lis*ière  ,  Thermid, 
Curmer,  Ltdirr,  Tiuel,S*rrire,J .-A.tloudTc, 
¥ru»*inel,  Rragaze,  Gualhard,  Prlet,  Martin, 
Aient*, Du**nult,Laba*tidr,  Frrrier  et  La  Owfc 
(rondf  Sl  MaUoIre,  N»  5H). 


tiers,  se  rendit  à  la  première  somma- 
tion cl  fut  brûle  par  les  vassaux  du 
marquis  exaspérés  de  ses  cruautés.  Le 
10,  la  petite  ville  de  Sainl-Jean-dor 
Marvéjols  capitula.  Le  20,  le  fort  de 
Salavas,  qui  passait  pour  iiuprcuable, 
fut  investi,  et  l'attaque,  conduite  par 
Tuyouse ,  Gondin  et  La  Baume ,  fut 
poussée  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  se 
rendit  le  2C.  La  Tour-du-Moulin,  bâtie 
au  milieu  dcl'Ardècbe,  ouvrit  ses  por- 
tes à  Saint -Florent,  et  Vallon  à  Au- 
bats,  sans  même  essay  er  de  se  défen- 
dre. Rohan  se  rendit  maître  en  per- 
sonne du  Pouzin,  ailn  de  faciliter  le 
passage  du  Rhône  aux  troupes  que  le 
duc  de  Savoie  lui  promettait,  et  il  tra- 
vailla sur-le-champ  à  en  relever  les  for- 
tilicalions,  «  fort  mal  assisté,  dit  il,  de 
ceux  du  pats  pour  cela,  et  contraint  de 
boursiller  parmi  les  siens  pour  paier 
les  soldats  auxquels  il  faisoit  faire  les- 
dites  fortifications.  »  Dans  le  même 
temps,  ses  lieutenants  soumettaient 
Sainl-Alban,  Bavs  et  Le  Chcylard,  et 
Lecques  franchissait  le  Rhône  pour  al- 
ler mettre  à  contribution  le  Dauphiué. 

Forcé  d'interrompre  ses  conquêtes 
par  les  nouvelles  qu'il  reçut  du  Ras- 
Languedoc,  Rohan  partit  de  Privas  le 
25  av  ril.  Aubais  formait  l'avant-garde 
avec  sa  cornette  de  cavalerie  et  celles 
de  Saint-Estève  et  du  baron  d' Alais. 
L'infanterie,  composée  des  régiments 
de  Satidres,  Foumiguet,  Bimard  et 
Des  Aires,  marchait  ensuite  en  quatre 
bataillons  disposés  en  losange.  L  ar- 
rière-garde était  formée  par  les  régi- 
ments de  Gondin y  La  Baume,  feu 
Mourmoirac  et  B renoux,  soutenus  par 
les  escadrons  de  cavalerie  de  La  Casr 
tagne  cl  Meyrieres,  sous  les  ordres  de 
Lecqucs.  L'armée  huguenolte,  s'avan- 
ça ni  dans  cet  ordre,  rencontra  l'ennemi 
à  Saint-Germain,  où  il  s'était  fortement 
retranché.  Lue  manœuvre  habile,  com- 
mandée par  Rohan  et  exécutée  avec 
précision  par  ses  lieutenants,  la  tira  de 
danger.  Les  Catholiques  se  jelèrentsur 
l' arrière-garde  ;  mais  leur  attaque  fut 
vaillamment  soutenue  par  Lecques,  qui 
ne  se  laissa  pas  entamer.  Ce  combat, 
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qu'il  qualifie  d'escarmouche,  est  le  seul 
que  Rohan  eut  à  livrer  dans  sa  retrai- 
te. Arrivé  à  La  Gorce,  il  reprit  le  canon 
qu'il  y  avait  laissé,  et  se  rendit  à  Au- 
duze,  où  il  accorda  quelques  jours  de 
repos  à  ses  soldats  harassés. 

Rohan  était  encore  à  Andtize,  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  de  la  perte  de 
Réalmont  par  la  trahison  du  gouver- 
neur, nommé  Maugis,  trahison  qui 
tourna,  en  quelque  sorte,  à  son  avan- 
tage, puisqu'elle  facilita  à  Saint-Ger- 
mier  (Voy.  VI,  p.  43t>)  la  prise  de  la 
ville  de  Castres.  Vivement  pressé  de 
se  rendre  dans  le  Rouergue,  où  il  sen- 
tait lui-même  que  sa  présence  était 
nécessaire,  «  il  se  trouvoit,  nous  dit- 
il,  bien  empêché  de  faire  résoudre  ses 
troupes  d'y  passer;  car  elles  venoient 
de  beaucoup  pâlir  en  Vivaretz  et  crai- 
gnoient  un  pareil  traitement  encevoïa- 
ge.  »  Dans  son  embarras,  il  s'avisa  de 
tenter  une  entreprise  sur  Meyrueis, 
place  importante  sur  les  frontières  du 
Rouergue,  «  se  promettant  que  leur 
aïant  fait  faire  la  moitié  du  chemin,  il 
auroit  plus  de  facilité  à  leur  faire  fran- 
chir le  reste.  »  Par  ses  ordres,  Le  Fesq 
investit  la  ville  qui  fut  emportée  à  coups 
de  pétards;  mais  la  garnison  se  retira 
dans  le  château  et  ne  se  rendit  qu'a- 
près une  courageuse  défense  de  trois 
semaines.  Les  fatigues  de  ce  siège 
achevèrent  de  décourager  ses  soldats; 
la  désertion  réduisit  sa  troupe  à  huit 
cents  hommes,  en  sorte  qu'il  se  vit  for- 
cé de  rentrer  dans  le  Bas-Languedoc. 
Il  s'y  saisit  de  quelques  places,  entre 
autres  de  Vézenobre,  et  pour  tirer  ven- 
geance des  affreux  ravages  exercés  par 
Montmorency  dans  les  environs  de 
Nismes,  il  porta,  par  représailles,  le 
fer  et  le  feu  jusqu'aux  portes  de  Beau- 
caire. 

Ne  trouvant  plus  à  nourrir  ses  trou- 
pes dans  un  pays  ruiné  lour  à  tour  par 
les  deux  partis,  Rohan  se  décida  à  les 
mener  dans  le  Rouergue,  et  mit  le  siè- 
ge devant  Creisscl;  mais  l'approche 
de  Condé,  qui  avait  opéré  sa  jonction 
avec  Montmorency,  le  força  à  l'aban- 
donner. Voulant  profiler  de  l'absence 


des  généraux  catholiques,  qui  laissait 
le  Bas-Languedoc  dégarni  de  troupes, 
il  y  rentra  à  marches  forcées,  investit 
Aimargues  et  obligea  la  place  à  capitu- 
ler dès  le  lendemain.  A  cette  nouvelle, 
Montmorency  se  hâta  de  revenir  sur 
ses  pas  et  attaqua  le  Grand -Gallargues, 
où  Valescure  et  La  Roque  comman- 
daient. Rohan  lit  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  les  secourir;  mais 
il  fut  mal  secondé  par  les  assiégés 
eux-mêmes,  qui  se  rendirent  à  discré- 
tion, a  à  moins  que  Rohan  ne  livrât 
Aimargues,  auquel  cas  ils  sorliroient 
avec  tout  leur  bagage.  »  Rohan  refusa 
de  ratifier  celle  honteuse  capitulation, 
et  Ht  approuver  sa  résolution  par  une 
assemblée  qui  se  tint  à  Anduze  ;  puis 
il  alla  assiéger  Monts,  dont  il  reçut  la 
garnison  à  composition,  en  lui  impo- 
sant pour  condition  qu'elle  subirait  le 
même  traitement  que  les  prisonniers 
du  Grand -Gallargues.  Quelques  jours 
après,  Montmorency  recul  l'ordre  de 
faire  pendre  les  officiers  et  d'envoyer 
les  soldats  aux  galères.  Condé  voulut 
qu'on  exécutât  sans  miséricorde  cet 
ordre  barbare  :  soixante-quatre  offi- 
ciers furent  attachés  au  gibet,  et,  pour 
comble  d'horreur,  on  força  le  fils  de 
La  Roque,  enfant  de  1 4  à  15  ans,  à 
assister  au  supplice  de  son  père,  à  ce 
que  raconte  d'Aigrefeuille.  Rohan  In- 
digné usa  sur-le-champ  de  représailles 
et  Ht  pendre  à  son  tour  soixante-qua- 
tre de  ses  principaux  prisonniers,  con- 
formément à  la  résolution  prise  dans 
l'assemblée  d'Anduze,  sans  se  soucier 
des  menaces  du  prince  de  Condé.  Ce 
prince,  chez  qui  la  cruauté  le  dispu- 
tait à  la  perfidie,  l'avarice  à  l'incapa- 
cité, l'ambition  à  l'hypocrisie,  lui  écri- 
vit àce  sujet  une  lettre  d'une  souveraine 
impertinence,  où  il  osait  l'accuser,  en- 
tre autres  crimes,  d'avoir  appelé  l'é- 
trangerdans  le  royaume,  et  d'avoir  fait 
battre  monnaie  au  coin  du  roi.  Rohan 
lui  répondit  avec  une  sanglante  ironie  : 
«  J'avoue  d'avoir  une  seule  fois  prins 
les  armes  mal  à  propos,  pour  ce  que 
ce  n'étoil  point  pour  les  affaires  de  no- 
Ire  religion,  mais  pour  celles  de  votre 
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personne,  qai  nous  promettoit  de  faire 
réparer  les  infractions  de  nos  édits, 
et  n'en  fltcs  rien....  Si  les  Anglois  sont 
venus  à  notre  assistance,  ils  y  éloient 
plus  obligés  que  les  Allemans  que  vous 
fîtes  entrer  en  France,  parce  que,  par 
le  consentement  du  roi,  ils  étoient  en- 
tremetteurs de  la  paix  et  s'en  rendoient 
garants.  Si  on  a  battu  monnoye  parmi 
nous,  c'a  été  au  coin  du  roi,  comme 
il  s'est  pratiqué  en  toutes  nos  guerres 
civiles.  Je  me  connois  assez  pour  ne 
prétendre  à  être  souverain  :  aussi  n'ai- 
je  jamais  fait  tirer  mon  horoscope  pour 
voir  si  je  le  deviendrois  (l)...  Pour 
vos  menaces,  elles  nem'étonnentpoint: 
je  suis  résolu  à  tous  événemens.  Je 
cherche  mon  repos  au  ciel,  et  Dieu  me 
fera  la  grâce  de  trouver  toujours  celui 
de  ma  conscience  en  la  terro...  Je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  tout  de  bon  que 
vous  fassiez  ces  imprécations  contre 
moi,  mais  seulement  pour  acquérir  une 
créance  sublime  parmi  les  papistes. 
Car  en  celte  guerre  vous  n'y  avez  pas 
mal  fait  vos  affaires,  à  ce  qu'on  dit. 
Ce  qui  me  donne  quelque  assurance 
que  vous  laisserez  en  repos  nos  pauvres 
Cevennes,  vù  qu'il  y  a  plus  de  coups 
à  recevoir  que  de  pistoles.  Il  ne  me 
reste  pour  la  fin  qu'à  prier  Dieu  qu'il 
ne  vous  traite  selon  vos  œuvres  ;  mais 
que  vous  faisant  encore  retourner  à  la 
vraie  religion,  il  vous  donne  la  con- 
stance d'y  persévérer  jusqu'au  bout, 
afin  qu'à  l'exemple  de  M.  votre  père  et 
ayeul,  vous  deveniez  le  défenseur  de 
notre  Eglise.  » 

Cependant  La  Rochelle,  abandonnée 
par  Buckingham,  qui  sacrifia  son  hon- 
neur et  celui  de  son  pays  à  sa  folle  pas- 
sion pour  la  reine  de  France,  finit  par 
succomber.  Roban  resta  donc  seul,  me- 
nacé par  toutes  les  forces  du  royaume. 
De  quelles  ressources  disposait-il  pour 
soutenir  celle  lutte  gigantesque?  Dé- 
nué d'argent,  de  troupes,  demunitions; 
affaibli  par  les  divisions  de  ses  plus  fi- 
dèles lieutenants;  entouré  d'assassins 

(1)  II  était  de  notoriété  publique  que  Condé 
avait  consulté  det  astrologues  pour  uvoir  s'il  dé- 
pendrait roi  de  France. 


qu'alléchait  la  magnifique  récompense 
promise  par  le  parlement  de  Toulou- 
se; exposé  à èlre  trahi  à  chaque  instant 
par  Jes  siens  ou  à  tomber  entre  les 
mains  d'ennemis  implacables  dans  ses 
marches  rapides  pour  se  porter  tantôt 
sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre  ;  déles- 
té des  modérés,  qui  voulaient  la  paix  à 
tout  prix  ;  soupçonné  de  trahison  par 
les  exaltés,  qui,  dans  leur  fanatisme, 
croy  aient  tout  possible  ;  attaqué  à  la  fois 
par  six  armées  dont  chacune  était  de 
beaucoup  supérieure  à  la  sienne,  il  ne 
pouvait  compter  que  sur  son  génie  et 
sur  la  protection  divine.  Son  courage 
cependant  ne  faiblit  pas  un  inslant. 
Encouragé  par  sa  mère  qui,  de  sa  pri- 
son ,  l'exhortait  «  à  continuer  comme 
il  avoit  commencé,»  ilsepromit,  pour 
se  montrer  le  digne  fils  de  celle  femme 
héroïque,  de  ne  poser  les  armes  que 
par  un  traité  honorable,  dans  lequel 
seraient  comprises  toutes  les  églises. 

Cette  résolution  était  magnanime  à 
force  d'audace;  car.  Rohan  n'Ignorait 
pas  qu'il  aurait  non-seulement  à  tenir 
léte  à  ses  ennemis  secrets  ou  déclarés, 
mais  qu'il  aurait  encore  à  lutter  con- 
tre le  découragement  de  ses  parti- 
sans. «  Les  peuples  las  et  ruinés  de  la 
guerre,  et  qui  de  leur  naturel  s'abat- 
tent fort  facilement  dans  l'adversité, 
les  marchands^'ennuiant  de  ne  gagner 
plus,  les  bourgeois  votant  leurs  pos- 
sessions brûlées  et  incultes,  tous  in- 
cl inoient  à  avoir  une  paix  en  quelque 
façon  que  ce  fût,  »  nous  dit-il  dans  ses 
Mémoires.  Soit  qu'il  ne  voulût  pas  as- 
sumer la  responsabilité  de  la  conti- 
nuation de  la  guerre,  soit  qu'il  sentit 
instinctivement  la  puissance  du  gou- 
vernement démocratique,  il  se  décida 
enfin  à  convoquer  l'assemblée  généra- 
le, qui  se  tint  à  Nismes,  le  1er  janvier 
1629.  Nous  n'avons  pas  trouvé  les  pro- 
cès-verbaux de  cette  assemblée,  mais 
le  Mercure  nous  apprend  qu'elle  ré- 
solut de  continuer  la  guerre,  et  qu'elle 
renouvela  le  serment  d'union.  Ces  ré- 
solutions vigoureuses  furent  toutefois 
accompagncesdesprolestationslesplus 
pacifiques.  «  Nous  promettons  devant 
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Dieu,  disaient  les  députés  des  églises, 
que  quand  les  voies,  pour  acheminer 
les  affaires  à  une  paix  générale,  nous 
seront  ouvertes,  et  les  moyens  fermes 
et  assurés  pour  y  parvenir  se  présen- 
teront, nous  les  embrasserons  de  tout 
notre  cœur,  et  employerons  tout  ce 
que  Dieu  nous  a  donné  d'esprit,  d'In- 
dustrie et  de  zélé  pour  les  faire  réus- 
air.  »  L'assemblée  invita,  en  même 
temps,  Rohan  à  Implorer  de  nouveau 
le  secours  du  roi  d'Angleterre.  Le  duc 
écrivit,  en  conséquence,  à  Charles  I«r, 
nne  lettre  pleine  de  force,  de  dignité, 
de  noblesse.  Apres  lui  avoir  tracé  le 
tableau  le  plus  touchant  et  le  plus  vrai 
de  l'état  où  en  étaient  réduits  les  Pro- 
testants en  France,  il  lui  rappelait  sa 
promesse  «  d'employer  toute  la  puis- 
sance de  ses  Etats  pour  garantir  les  é- 
glises  de  la  ruine  qui  les  menaroit,  » 
en  ajoutant  que  ses  coreligionnaires' 
regarderaient  «  comme  un  des  plus 
grands  crimes  qu'ils  pourroient  com- 
mettre, d'en  révoquer  en  doute  l'exé- 
cution. »  Charles  1«*  avait  engagé  avec 
son  parlement  la  lutte  qui  devait  lui 
coûter  la  couronne  et  la  vie.  11  répon- 
dit aux  supplications  des  Protestants 
français  par  les  plus  belles  promesses  ; 
mais  soit  impuissance,  soit  légèreté, 
il  ne  fit  rien  pour  eux,  et  quelques 
jours  après,  on  apprit  qu'il  avait  sifrné 
la  paix  avec  Louis  MU,  sans  y  com- 
prendre les  Huguenots  ,  qui^  fidèles 
jusqu'à  la  fin  a  leurs  engagements,  ve- 
naient de  renouveler  encore  dans  l'as- 
semblée de  Msmes  le  serment  de  ne 
conclure  aucun  traité  que  de  l'avis  et 
du  consentement  de  leurs  alliés. 

Rohan,  qui  ne  faisait  plus  grand 
fond  sur  les  secours  de  l'Angleterre, 
était  entré  depuis  quelque  temps  en 
négociations  avec  l'Espagne,  par  l'in- 
termédiaire de  Clauael  (  Voy .  1 1 1 ,  p .  i  8  2) . 
Le  traité  fut  signé  le  3  mai  î  629;  on  en 
connaît  déjà  les  dispositions  essentiel- 
les. Par  un  article  particulier,  le  duc 
promit  de  maintenir  les  Catholiques 
dans  une  entière  liberté  de  conscience, 
«  même  le  cas  advenant  que  ledit  sieur 
de  Rohan  et  ceux  de  son  parti  le  pus- 


sent rendre  si  fort  qu'ils  pussent  can- 
tonner et  faire  on  Etat  à  part  »  [Ponds 
de  Brienne,  N°  214).  On  ne  peut  lire 
cet  article,  s'écrie  l'abbé  Pérau,  sans 
que  l'esprit  s'en  trouve  révolté.  Que 
veut  dire  cette  espérance  de  pouvoir 
un  jour  se  soustraire  de  l'obéissance 
de  son  souverain  et  former  un  Etat  à 
part  au  milieu  de  son  royaume?  Cela 
veut  direque  Rohan  se  faisait  des  idées 
plus  justes  que  l'abbé  sur  la  nature  du 
contrat  social,  voilà  tout. 

Pendant  ces  négociations  et  en  at- 
tendant les  secours  que  lui  promet- 
taient l'Espagne  et  la  Savoie,  mais  qui 
ne  lui  arrivèrent  jamais,  Rohan  dé- 
ployait une  activité  inconcevable;  il  se 
multipliait  pour  faire  face  au  danger. 
Si  nous  pouvions  le  suivre  dans  toutes 
ses  marelles  et  contremarches,  sans  dé- 
passer les  bornes  que  nous  devons 
nous  prescrire,  nous  le  montrerions 
ici  rassurant  les  esprits  par  sa  pré- 
sence, déjouant  les  complots  des  par- 
tisans de  la  paix  à  tout  prix,  prévenant 
les  défections  de  ses  lieutenants  par 
des  mesures  énergiques  ;  là,  renforçant 
les  garnisons  des  villes,  pourvoient 
aux  approvisionnements  des  places  for- 
tes, travaillant  jour  et  nuit  à  mettre 
les  points  stratégiques  importants  en 
état  de  défense  ;  partout,  déployant  tant 
d'habileté  à  réparer  ses  fautes  ou  à 
profiter  de  celles  des  autres,  et  tant 
d'audace  à  porter  à  l'ennemi  des  coups 
Imprévus,  qu'il  se  faisait  craindre, 
nîémc  en  cédant  le  terrain.  Mais  ces 
eflbrls  surhumains  ne  devaieul  servir 
qu'à  prolonger  pendant  quelques  jours 
une  lutte  trop  inégale.  Le  parti  hugue- 
not, comme  parti  politique,  était  mort 
et  bien  mort  depuis  longtemps.  C'é- 
tait en  vain  que  l'Assemblée  de  La  Ro- 
chelle avait  tenté  de  le  ressusciter  en 
1G20;  Rohan,  avec  ses  qualités  bril- 
lantes et  ses  talents  supérieurs,  ne 
réussit  qu'à  galvaniser  pour  un  instant 
quelques  parties  de  ce  corps  jadis  si 
vigoureux  et  si  énergique.  Entendez- 
le  s'écrier  amèrement  :  a  Aux  ancien- 
nes guerres  civiles,  il  y  avoil  du  zèle, 
de  la  fidélité,  du  secret,  et  une  coo- 
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ûance  en  tours  chefs  auxquels  iU  d»*fé- 
roient  laut  que,  sur  leurs  billets,  ils 
commençoient  une  guerre  par  I  "exécu- 
tion sur  les  met  Hem  es  places  du  roïau- 
me;  ei  aujourd'hui  on  a  plus  de  peine 
à  combattre  la  lâcheté,  l'irréligion  et 
l'infidélité  des  Réformés  que  la  mau 
vaise  volonté  de  leurs  ennemis.  »  Ce 
n'est  pas  Richelieu  qui  a  abattu  le  parti 
huguenot,  c'est  l  edit  de  Nantes. 

A  la  fin,  les  difficultés  qui  surgis- 
saient chaque  jour,  devinrent  insur- 
montables. Le  Vivarais  était  perdu. 
Une  partie  des  communautés  des  Ce- 
vennes,  terri  liées  par  ta  prise  d'Alais, 
menaçaient  de  faire  leur  paix  particu- 
lière. Du  Haut-Languedoc,  du  Pays  de 
Foix,du  Rouerguearrivaient  dépêches 
sur  dépêches  pour  demander  des  hom- 
mes et  de  l'argent  ou  la  paix.  Rohan 
sentit  la  nécessité  d'ouvrir  des  négo- 
ciations, •  jugeant  qu'une  paix  géné- 
rale, quelque  désavantageasse  qu'elle 
pût  être,  étoit  meilleure  qu'une  dissi- 
pation des  édita,  qui  s'ensuivroit  in- 
dubitablement ai  chaque  communauté 
faisoit  sa  paix  en  particulier.  »  Il  con- 
voqua donc  une  assemblée  à  Anduze, 
et  envoya  Candtac,  conseiller  a  la 
Chambre  mi -partie  (Kojf.vii,  p.  461), 
sonder  les  dispositions  de  Richelieu. 
Le  ministre  affecta  d'abord  une  grande 
réserve;  il  ne  voulait  pas  entendre 
parier  de  paix  générale  ;  mais  Rohan 
s'étant  montré  inébranlable  sur  ce 
point,  il  finit  par  céder,  d'autant  plus 
facilement  qu'il  voyait  un  nou\el  orage 
se  former  en  Italie,  et  qu'une  intrigue 
sur  laquelle  il  comptait  pour  se  saisir 
de  Sauve,  fut  déjouée.  Le  traité  de 
paix  se  signa  à  Alats,  le  27  juin  1629 
(Voy.  Pièces  jaaiir.,  N»  LXUX).  Quel- 
ques jours  après  fut  publié  l  edit  de 
pacification.  Par  un  article  secret,  une 
somme  de  K»o,ooo  cens  fut  promise  à 
Rohan  comme  dédommagement  des  dé- 
gAts  qui  avaient  été  commis  dans  ses 
terres.  «  Ce  n'étoit  pas,  dit  Richelieu 
dans  ses  Mémoires,  la  moitié  des  rui- 
nes des  bàttmens  de  ses  maisons  cl 
du  rasement  de  ses  forêts.  »  De  ces 
100,000  écus,  Rohan  en  distribua  gé- 


néreusement plus  de  80,000  à  ses  gens 
de  guerre,  comme  solde  ou  comme  ré- 
compense, en  sorte  qu'il  ne  lui  en  resta 
qu'environ  so,ooo  pour  réparer  les 
dégâts  commis  dans  ses  domaines  par 
le  prince  de  Condé.qui  avait  demandé 
et  obtenu  la  confiscation  de  ses  biens. 
Tant  de  désintéressement  aurait  dû  lui 
mériter  les  éloges  de  chacun,  et  cepen- 
dant quelques  Protestants  eurent  l'in- 
famie de  l'accuser  de  s'être  vendu  ! 
Pour  repoussercette  odieuse  calomnie, 
Rohan  fut  obligé  de  publier  une  >fpo- 
loffie,  qni  se  termine  ainsi:  a  Je 
souhaite  à  ceux  qui  viendront  après 
moi,  qu'ils  aient  autant  d'affection,  de 
fidélité  et  de  patience  que  j'en  ai  eu  ; 
qu'ils  rencontrent  des  peuples  plus 
constans,  moins  avares  et  plus  fêlés 
que  je  n'ai  fait;  et  que  Dieu  les  veuille 
accompagner  de  plus  grandes  prospé- 
rités, afin  qu'en  restaurant  les  églises 
de  France,  ils  exécutent  ce  que  j'ai  osé 
entreprendre.  » 

La  paix  conclue,  Rohan,  du  consen- 
tement du  roi,  se  retira  à  Venise,  où  sa 
femmo  et  sa  tille,  qu'il  avait  envoyées 
d'abord  à  Genève  {Arch.  tfo  Gen., 
K°  2823),  habilaient  depuis  le  6  août 
1627.11  y  arriva  le  5  août  et  y  fut 
reçu  avec  des  honneurs  dignes  d'un 
prince.  Il  profita  de  la  tranquillité  dont 
il  jouissait  dans  cette  ville,  «  un  des 
cabinets  des  merveilles  du  monde,  » 
comme  il  l'appelle,  pour  écrire  ses  Mé- 
moires, un  des  pins  beaux  monuments 
historiques  et  littéraires  de  cette  épo- 
que, tant  par  la  fidélité  du  récit  que  par 
la  concision  et  l'énergie  du  style.  «  Ces 
Mémoires,  dit  l'abbé  Le  Gendre,  sen- 
tent son  homme  de  qualité  qui  parle 
également  bien  de  la  guerre  et  du  ca- 
binet. Hors  quelques  phrases  suran- 
nées et  quelques  vieux  termes,  la  dic- 
tion en  est  assez  pure,  le  style  est  clair 
et  laconique.  L'historien  narre  agréa- 
blement et  donne  à  tout  ce  qu'il  dit  un 
air  à  le  faire  croire  dans  les  occasions 
mêmes  où  il  doit  être  le  plus  suspect.  » 
Pour  donner  une  idée  de  sa  manière 
d  écrire,  qu'on  nous  permette  de  citer 
un  fragment  de  la  magnifique  Préface 
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qu'il  a  mise  en  tête  de  ces  Mémoires  : 
«  Aux  deux  premières  guerres,  les  di- 
visions ont  paru  en  quelques  endroits 
parmi  nous  :  en  la  dernière  elles  ont 
éclaté  partout,  n'y  aïant  eu  aucun  lieu 
où  la  corruption  ne  se  soit  glissée,  et  où 
l'avarice  n'ait  paru  par  dessus  la  piété, 
jusqu'à  ce  point  que,  sans  attendre  les 
recherches  de  nos  ennemis,  on  alloit  se 
prostituer  pour  vendre  sa  religion  et 
trahir  son  parti.  Nos  pères  eussent  é- 
crasé  leurs  enfans  dès  le  berceau,  s'ils 
les  eussent  crus  être  les  inst rumens 
de  la  ruine  des  églises,  qu'ils  avoient 
plantées  à  la  lumière  des  bûchers  et 
accrues  malgré  les  supplices,  et  qui 
par  leur  persévérance  et  leur  travail, 
leur  avoient  laissé  la  jouissance  d'un 
repos  glorieux.  »  Publiés  pour  la  pre- 
mière fols  par  Samuel  Sorbière, Amst., 
1644,  in-16,  les  Mémoires  du  duc  de 
Rohan  sur  les  choses  qui  se  sont  pas- 
sées en  France  depuis  la  mort  de 
Henri-le-Grand  jusqu'à  la  paix  faite 
avec  les  Réformés,  au  mois  de  juin 
1 629,  ont  été  réimp.  un  grand  nombre 
de  fois.  La  1"  édit.  s'arrête  à  1626, 
ainsi  que  la  belle  copie  m  se.  qui  fait 
partie  du  vol  0253.  3  du  Fonds  de 
Baluze.  Le  prince  de  Condé  en  fit  ache- 
ter et  détruire  presque  tous  les  exem- 
plaires. La  seconde,  1646,  2  vol.  in- 
1 2,  est  plus  correct,  et  va  jusqu'à  la 
paix  de  1629,  ainsi  qu'une  autre  co- 
pie msc.,  également  fort  belle,  qui  se 
conserve  à  la  Biblioth.  nationale  (Col- 
lect.  Dupuy,W  51 5).  L'édit.  dont  nous 
nous  sommes  servi  est  celle  d'Amst., 
1756,  2  vol.  in-12,  faite  sur  celle  de 
1661  qui  passe  pour  la  meilleure.  Elle 
comprend,  outre  les  Mémoires,  qui  for- 
ment le  1er  vol., et  qui  ont  été  réimp. 
dans  la  Collect.  Pelitot,  T.  XVlll  de  la 
2e  série  :  Véritable  discours  de  ce  qui 
s'est  passe  en  l'Assemblée  politique  de 
Saumur,  Règlement  général  dressé  en 
ceU*  assemblée,  Caier  de  l' Assemblée 
de  Saumur,  Réponse  au  caier,  Dis- 
cours politiques  :  1*  sur  la  mort  de 
Henri-le-Grand  ;  —  2°  à  l'Assemblée 
de  Saumur,  —  3»  sur  l'état  de  la 
France  durant  ses  persécutions  de 


Saint-Jean  ;— 4°  sur  le  voyage  du  roi 
en  juillet  1 61 5  ;  —  5°  sur  le  gouver- 
nement de  la  reine-mère  ;  —  6»  Libre 
discours  sur  le  temps  présent  ; — 7°  sur 
le  sujet  des  divisions  de  Hollande  ;  — 
8°  Raison  de  la  paiœ  faite  devant 
Montpellier;  —  9°  Apologie;  —  10» 
Lettre  de  M.  le  Prince;  —  lï»  Ré- 
ponse de  M. de  Rohan;  —  12*  Mani- 
feste sur  les  dernières  occurrences  ar- 
rivées aux  pats  des  Grisons  et  Valu- 
line  ;  —  13»  Lettre  à  M.  le  prince  de 
Condé.  Le  Voyage  de  Rohan  termine 
le  second  volume. 

Une  année  environ  après  son  arri- 
vée à  Venise,  le  sénat  l'enleva  à  sa  vie 
paisible  pour  le  mettre  à  la  tête  de  ses 
troupes,  qui  venaient  d'être  honteuse- 
ment battues  par  les  Impériaux.  Des 
négociations  s'etant  bientôt  ouvertes 
pour  la  paix  et  ses  services  devenant 
inutiles,  il  alla  à  Padoue  où  il  s'arrêta 
assez  longtemps.  C'est  là  qu'il  composa 
Le  parfait  capitaine,  autrement  l'A- 
brégé des  guerres  de  la  Gaule  des  Com- 
mentaires de  César,  Paris,  1 636,  in-4», 
et  souvent  depuis;  trad.  enangl.,Lond., 
1694,  in-8°.  La  3a  édit.  est  suivie  d'un 
Traité  de  la  guerre,  Paris,  1 640,  in-4», 
et  avec  la  4*,  Paris  |Holl.],  1641,  ln-12, 
fut  réimp.  le  traité  De  l'intérêt  des  prin- 
ces et  Etals  de  la  Chrétienté,  qui  avait 
été  imp.  pour  la  I re  fois  à  Pans,  1638, 
in-4»,et  trad.  enangl.  dès  1 64 1 ,  Lond., 
in-l  2.  C'est  encore  pendant  son  séjour 
à  Padoue  que  Rohan  écrivit  son  traité 
De  la  corruption  de  la  milice  et  des 
moyens  de  la  remettre  dans  son  an- 
cienne splendeur, dont  nous  ne  connais- 
sons pas  l'édition  princeps. 

Rohan  venait  de  mettre  la  dernière 
main  à  ce  travail,  lorsqu'il  reçut  une 
lettre  de  Louis  XIII,  l'invitant  à  "se  ren- 
dre dans  le  pays  des  Grisons  pour  s'op- 
poser aux  entreprises  de  l'Empereur  et 
du  roi  d'Espagne  sur  ce  pays.  Le  sénat 
de  Venise  consentit  à  son  départ  et  loi 
conserva  le  titre  de  généralissime  des 
troupes  de  la  république.  Rohan  fut 
reçu  à  Coire  avec  enthousiasme.  Les 
Grisons  l'élurent  aussi  leur  général,  et 
le  roi  de  France  lui  douua  le  comman- 
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dément  de  tous  les  gens  de  guerre  à  sa 
solde  dans  ce  pays.  A  ces  titres,  il  joi- 
gnit, en  1 632,  celai  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  des  Cantons  suis- 
ses. 

Sa  grande  réputation  militaire,  sa 
haute  naissance,  sa  courtoisie,  jointes 
à  la  conformité  de  religion,  lui  acqui- 
rent promptement  un  crédit  qui  porta 
ombrage  à  Richelieu.  En  1633,  il  re- 
çut inopinément  l'ordre  de  partir  pour 
Venise.  11  obéit,  mais  au  bout  de  quin- 
ze jours,  ne  recevant  aucune  nouvelle 
de  la  cour  de  France,  il  se  décida  a 
retourner  en  Suisse,  sous  prétexte  de 
prendre  les  eaux  de  Baden.  C'est  là  qu'il 
composa  son  Traité  du  gouvernement 
des  XIII  Cantons.  La  même  année, 
comme  il  avait  besoin  de  lui,  Richelieu 
le  manda  à  la  Cour.  Roban  avoue  qu'il 
hésita  à  s'y  rendre.  Le  roi  l'accueillit 
avec  toutes  les  marques  possibles  d'es- 
time et  d'affection  ;  mais  il  garda  le  plus 
profond  silence  sur  le  motif  pour  le- 
quel on  l'avait  fait  venir.  Les  pressan- 
tes instances  des  Suédois,  dont  les  af- 
faires prenaient  une  mauvaise  tournure 
en  Allemagne,  ne  purent  vaincre  les 
irrésolutions  du  ministre.  Six  fois,  nous 
dit  Roban,  on  lui  commanda  d'envahir 
la  Y  al  tell  ne,  et  6ix  fois  il  y  eut  contre- 
ordre.  Ces  indécisions  ne  cessèrent 
qu'au  commencement  de  1 635  .  La  Fran- 
ce déclara  la  guerre  à  l'Autriche  et  à 
l'Espagne,  et  Roban  reçut  le  comman- 
dement d'un  corps  d'armée.  11  entra  en 
Alsace,  investit  Béfort,  força  le  duc  de 
Lorraine  à  repasser  le  Rhin,  emporta 
Altkircb  en  plein  midi,  se  rendit  maî- 
tre de  HoufTac  et  d'Ensisheim,et  se  rap- 
procha de  Baie  pour  exécuter  l'objet 
principal  de  sa  mission,  qui  était  de  se 
saisir  de  la  Valteline  et  de  couper  la 
communication  entre  l'Italie  et  l'Alle- 
magne par  ce  pays.  Dès  qu'il  apprit  que 
l'ambassadeur  de  France  chez  les  Gri- 
sons avait  occupé  Bormio,  Cbiavenne 
et  Riva  sans  rencontrer  de  résistance, 
il  entra  sur  le  territoire  suisse  à  la  tète 
de  sept  régiments,  et  le  traversa  rapi- 
dement demandant  le  passage  à  chaque 
canton  au  moment  où  il  arrivait  sur  sa 


frontière,  et  l'obtenant  toujours  à  cause 
de  la  considération  dont  il  jouissait 
auprès  de  tous  les  Réformés.  Il  arriva 
ainsi  dans  la  Valteline,  où  il  ne  tarda 
pas  à  être  rejoint  par  deux  régiments 
suisses  qu'on  lui  avait  permis  de  lever. 
Selon  Sismondi,  toutes  ses  forces  réu- 
nies, y  compris  1 ,500  hommes  de  mi- 
lice, ne  montaient  pas  à  plus  de  8,000 
hommes  de  pied  et  400  chevaux,  dont 
5,000  étaient  nécessaires  pour  la  garde 
des  places  fortes.  Il  ne  lui  restait  donc 
que  3,400  hommes  à  opposer  aux  trou- 
pes allemandes  et  espagnoles,  qui  en- 
vahirent la  Valteline  par  les  deux  ex- 
trémités de  la  vallée.  Par  une  marche 
hardie,  il  surprit  les  Impériaux  dans 
le  val  de  Luvino  et  les  défit,  le  27  juin 
1 635.  Le  général  allemand  voulut  pren- 
dre sa  revanche ,  mais  il  fut  de  nou- 
veau battu  complètement  à  Tirano,  le 
3  juillet,  et  la  reprise  de  Bormio  fut  la 
suite  de  cette  victoire.  Les  Espagnols, 
n'osant  pas  attendre  ses  troupes  victo- 
rieuses, rentrèrent  dans  le  Milanais. 

Cette  courte  et  glorieuse  campagne 
procura  à  Roban  un  repos  de  trois  mois, 
au  bout  desquels  les  Impériaux  revin- 
rent en  plus  grande  force.  11  manœuvra 
avec  tant  d'habileté  qu'il  réussit  à  les 
enfermer  dans  le  val  de  Fresle,  où  il 
les  aurait  tués  ou  pris  jusqu'au  der- 
nier, sans  la  làcbelé  ou  la  trahison  d'un 
officier  qui  leur  livra  un  passage  par 
lequel  ils  regagnèrent  le  Tyrol. Ne  pou- 
vant le  vaincre,  on  essaya  de  le  cor- 
rompre; mais  Rohan  fit  arrêter  Clau- 
se/, qui  était  venu  le  trouver  de  la  part 
du  roi  d'Espagne,  et  le  livra  à  l'inten- 
dant de  justice  de  son  armée  qui  le 
condamna  au  gibet.  Cette  tentative  de 
corruption  ayant  si  mal  réussi,  Ser- 
belloni  reçut  ordre  d'entrer  dans  la 
Valteline.  Après  un  combat  longtemps 
disputé,  il  fut  forcé  dans  ses  retran- 
chements à  Horbcgno,  le  10  nov.,  et 
battit  promptement  en  retraite.  S.  M. 
Louis  XIII  daigna  écrire  au  généralqui 
seul  soutenait  alors  l'honneur  des  ar- 
mes françaises,  qu'il  était  content  de 
ses  services  ;  ce  fut  Tunique  récom- 
pense que  Rohan  reçut. 
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La  Valteline  assurée  contre  les  en- 
treprises des  Espagnols ,  les  Grisons 
crurent  le  moment  venu  de  réclamer 
l'exécution  de  la  promesse  qu'on  leur 
avait  faite  de  la  leur  rendre;  mais  le 
gouvernement  français  n'y  était  nulle- 
ment disposé,  et  Rohan  lui-même ,  «  qui 
sentait  bien,  dit  Sismondl,  que  le  joug 
des  Grisons  protestants  pousserait  de 
nouveautés Vallclinsà  la  révolte, «s'ef- 
força de  gagner  du  temps,  au  risque 
d'encourlrlui-mème  le  reproche  de  per- 
fidie que  les  Grisons  adressaient  à  la 
cour  de  France.  Peut-être  la  considé- 
ration dont  il  jouissait  aurait-elle  éloi- 
gné le  danger  si,  au  retour  d'une  ex- 
pédition dans  le  Milanais,  entreprise 
dans  le  but  de  favoriser  les  projets  du 
duc  de  Savoie  sur  la  Lombardie,  il  n'a- 
vait été  atteint  d'une  maladie  si  grave 
que  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit.  En 
sortant  de  la  léthargie  où  il  était  resté 
plongé  plusieurs  jours,  il  lut  averti  que 
les  Grisons  avaient  signé  un  traité  avec 
l'Autriche  et  devaient  prendre  les  ar- 
mes, le  l'rmai,  contre  les  Français.  Ce 
fut  en  vain  qu'il  envoya  courrier  sur 
courrier  à  Richelieu,  pour  le  supplier 
de  donner  au  moins  en  partie  satisfac- 
tion aux  Grisons,  en  leur  payant  un 
million  qu'on  leur  devait  pour  des  sol- 
des arriérées.  Le  cardinal,  dont  toutes 
les  pensées  se  dirigeaient  alors  sur 
Corbie  que  les  Espagnols  venaient  de 
prendre,  ne  lui  répondit  même  pas,  et 
après  la  catastrophe,  il  osa  accuser  Ro- 
han d'avoir  manqué  de  couir  et  traiter 
sa  retraite  de  honteuse  !  Soutenus  par 
les  Impériaux  et  les  Espagnols,  lesGri- 
sons,  devançant,  à  la  demande  de  l'Au- 
triche, le  temps  fixé  pour  le  soulève- 
ment, prirent  les  armes  le  1 8  mars. 
Sans  argent,  sans  vivres,  sans  muni- 
tions, Rohan  réussit  à  se  jeter  dans  le 
fort  du  Rhin  à  Rcichenau;  mais,  as- 
siégé immédiatement,!!  aurait  été  bien- 
tôt contraint  de  capituler,  st  la  mé- 
diation des  Cantons  suisses  ne  l'avatt 
tiré  de  celte  situation  désespérée.  Une 
convention  fut  signée,  le  î6  mars,  por- 
tant que  les  Français  évacueraient  le 
pays  avant  le  5  mai;  iyqe  l'évacuation 


commencerait  seulement  le  20  avril, 
délai  que  Rohan  demanda  pour  avoir 
le  temps  de  prévenir  le  roi  ;  que  le  fort 
du  Rhin  serait  remis  entre  lee  mains 
des  Suisses,  et  que  Rohan  resterait  en 
otage  jusqu'à  l'entière  exécution  du 
traité.  Le  silence  do  la  Cour  conti- 
nuant, Rohan  donna  ordre  aux  troupes 
de  sortir  de  la  Valteline  et  les  conduisit 
dans  le  pays  de  Gex  ;  puis  il  donna  sa 
démission  et  se  retira  à  Genève,  où  il 
fut  reçu  avec  tonte  sorte  d'honneurs  (  i  ) . 
Il  fit  sagement  de  ne  pas  rentrer  en 
France  ;  car  il  parait,  par  une  lettre 
de  Grotios  à  Oxenstiern,  qu'H  y  aurait 
été  traité  avec  rigueur  (s),  son  séjour 
à  quelques  lieues  des  frontières  du 
Languedoc  inquiéta  la  Cour,  dont  les 
alarmes  redoublèrent,  lorsqu'elle  ap- 
prit que  le  roi  d'Espagne,  supposant 
le  duc  mécontent,  lui  avait  fait  faire 
des  offres  brillantes.  Louis  XIII  lui  or- 
donna donc,  au  mois  de  janv.  1638, 
de  retourner  à  Venise.  Craignant  d'at- 
tirer par  sa  présence  des  dangers  sai 
Genève,  Rohan  résolut  de  s'éloigner, 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  aller  en  Italie. 
Il  s'embarqua  sur  le  lac,  évita  par  cette 
sage  précaution  une  embûche  qui  lui 
avait  été  dressée  près  de  Versoix,  dé 
barqua  à  Coppet  et  se  rendit  à  Linds 
bourg ,  où  il  eut  une  entrevue  avec  son 
ami  Bernard  de  Saxe-Weimar,  qui  lai 
offrit  un  asile  dans  son  camp.  La  réu- 
nion des  deux  grands  capitaines  pro- 
testants jeta  la  cour  de  France  dans 
d'étranges  inquiétudes  ;  mais  ses  crain- 
tes chimériques  se  dissipèrent  lors- 
qu'elle apprit  que,  loin  de  chercher  à 
soulever  les  Huguenots,  ils  ne  son- 
geaient qu'à  combattre  les  ennemis  de 
la  France.  Les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains  près  de  Rbinfeld,  te  28  fév. 

(1)  Zur-Lauben  a  recueilli  et  public  le»  JrV- 
f»ot>"  et  tsttrttèr  flrnri  de  Rohan  twr  Imçwcrre 
de  h  Yaltttine,  Geo.  [Paria),  17SS,  S  «ol.ia-t». 

(S)  U  parait  que  Richelieu  était  surtout  irri- 
té do  ce  que  Rohan  avait  refus*  d'u.«-cr  d'une 
Indigne  trahison  envers  les  Grisons.  Lnqmrg,  son 
lieutenant,  loi  arail  propose  de  »e  saisir  de  Caire 
par  surprime  et  d'arrèler  prisonniers  les  rJief»  des 
Ligue*  Grises  ;  mai*  Rouan  aTait  rejeté  cette  pro- 
portion, les  Grisons  ayant  fidèlement  obserré  le 
traité  m  «•  1»i  )«  concernai». 
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1638.  Rohan  fit  des  prodiges  de  va- 
leur ;  mais  blessé  de  deux  coups  de  feu, 
l'an  au  pied,  l'autre  à  l'épaule,  il  tomba 
entre  les  mains  des  Impériaux.  Ses 
braves  soldats  le  délivrèrent  et  l'em- 
portèrent à  Lauffenbourg .  Ses  blessures 
lui  causant  des  douleurs  inexplicables, 
il  se  (lt  conduire  à  Zurich,  et  de  là  à 
l'abbaye  de  Krtnigsfeldendans  le  canton 
de  Berne.  De  tous  cotés,  il  reçut  des 
marques  du  plus  vif  intérêt.  Christine 
de  France,  régente  de  Savoie,  lui  écri- 
vit pour  le  complimenter  et  lui  offrir 
auprès  d'elle  un  poste  de  confiance. 
Rohan  accepta,  mais  la  Providence  en 
avait  ordonné  autrement.  11  mourut  des 
suites  de  ses  blcssures,le  15  avril  1658, 
«  avec  la  réputation,  dit  l'abbé  Pérau, 
d'un  des  plus  grands  hommes  de  son 
siècle,  aussi  recommandable  par  ses 
qualités  militaires,  que  par  ses  talents 
pour  les  affaires  et  les  négociations.  » 
Jusqu'à  ce  jour,  aucun  discours  n'a  été 
ni  prononcé  ni  écrit  à  la  louange  de  ce 
capitaine  illustre,  dont  Voltaire  a  dit  : 

Avec  tous  les  talents  le  Ciel  l'avait  fait  naître; 

Il  agit  en  héros,  en  sage  il  écrivit; 
1 1  fut  même  grand  homme.en  combattant  son  maître , 

Et  fit»  grand  lorsqu'il  le  servit. 

Mais  si  la  France  monarchique  semble 
avoir  renié  un  de  ses  plus  glorieux  en- 
fants, deux  républiques,  Venise  et  Ge- 
nève, se  sont  montrées  heureuses  el 
flères  de  posséderunc  relique  du  héros, 
l'une  ses  armes,  qu'il  lui  légua,  l'au- 
tre sa  dépouille  mortelle,  qui  y  fut 
transportée  a  la  demande  de  sa  veuve. 
Le  convoi  partit  de  K<intgsfeldcn,le  19 
mai.  Le  Mercure  français  (T.  X\)  a 
publié  une  relation  de  cette  pompe  fu- 
nèbre. Sur  toute  la  roule,  conformé- 
ment aux  ordres  du  sénat  de  Berne,  le 
cercueil  fut  escorté  par  les  officiers  des 
bailliages.  Quarante  notables  bourgeois 
le  reçurent  sur  les  limites  de  la  répu- 
blique de  Genève.  Devant  la  bière, 
portée  par  huit  capitaines,  marchaient 
La  Farelle,  La  Barre-Morel,  Couvrel- 
les3  Pélisson,  Boisragon,  La  Maquière, 
tenant  en  main  les  éperons,  les  gante- 
lets, la  cotte  d'armes,  le  guidon,  l'épée 
et  le  heaume  timbré  de  Roban  ;  Priolo 


portait4es  insignes  de  sa  pairie;  qua- 
tre anciens  syndics  soutenaient  lescoins 
du  poêle.  Les  magistrats  de  Genève, 
les  minisires  et  une  députation  des 
bourgeois  fermaient  la  marche.  Le  corps 
fut  déposé  dans  une  chapelle  de  l'église 
de  Saint-Pierre,  où  l'on  éleva  un  ma- 
gnifique mausolée,  avec  une  épltaphc 
rappelant  les  plus  belles  actions  de  la 
vie  du  duc  ,  dont  Théodore  Tronchin 
prononça  l'oraison  funèbre  (i). 

Hohan  avait  épouse ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  Sfargucrite  de  Héthu- 
ne,  fille  aînée  de  Sully.  Cette  dame 
réunissait  à  une  beauté  remarquable 
beaucoup  d'esprit  et  un  courage  au- 
dessus  de  son  sexe;  malheureusement 
elle  n'eut  pas  assez  de  vertu  pour  é- 
chapper  à  la  contagion  de  la  société 
corrompue  au  milieu  de  laquelle  elle 
vécut. Lenet,  dans  sesMémoires,  nous  la 
peint  comme  une  femme  galante,  pleine 
d'esprit  et  de  tous  les  talents  propres  à 
la  Cour.  Son  témoignage  est  confirmé 
par  Tallemant  des  Réaux,  qui  ne  parle, 
11  est  vrai,  que  sur  ouT-dirc.  «  On  dit, 
comme  elle  s'en  vante,  lit-on  dans  son 
curieux  ouvrage,  qu'elle  ne  s'est  jamais 
donnée  qu'à  d'honnétes  gens;  qu'elle 
n'en  a  jamaiseu  qu'un  à  la  fois,  et  qu'elle 
a  quitté  toutes  ses  amourettes  et  tous 
ses  plaisirs  quand  les  affaires  de  son 
mari  l'ont  requis.  »  Le  Vassor  aussi, 
dont  l'attestation  a  plus  de  poids,  l'ac- 
cuse de  n'avoir  pas  gardé  la  foi  con- 
jugale. Soit  que  Rohan  ne  fût  pas  in- 
struit des  Infidélités  de  sa  femme,  soil 
qu'il  fermât  volontairement  les  yeux 
sur  se*  écarts,  nous  avons  vu  qu'il  lui 

(1)  On  lit  dans  les  Notes  eitraitet  des  registres 
du  consistoire  par  Cramer  :  Du  6  oci.  1659  :  A 
clé  représente  par  M.  le  modérateur  que  plusieurs 
personnes  te  scandalisent  de  voir  la  statue  de 
M.  le  dnc  de  Rohan  dans  le  temple  comme  elle  y 
•si  en  unechap«He  ouest  son  tombeau,  et  laquelle 
on  Toit  à  travers  les  barreaux,  et  que  partant,  il 
••roit  expédient  de  fermer  de  bois  pourempes- 
cher  la  vue  de  ladite  slatne  qui  pourrait  attirer 
l'idolâtrie  de  quelque  fmptticoq  autre,  dont  il  est 
de.^jà  arrivé  do  l'inconvanienl,  ayant  été  truc* 
de*  femmes  '  genoux  au-devant  d'icelle  ci-devant, 
comme  si  c'etoil  >in  saint  Pierre,  savoir  est  de« 
Savoyardes.  Advisé  de  députer  M.  le  modérateur 
moderne  et  l'ancien  pour  représenter  lundi  ce) 
que  dessus  à  Nos  Seigneurs. 
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témoignait  autant  d'affection  quo  de 
respect,  et  rien  ne  prouve  que  la  bonne 
harmonie  ait  jamais  cessé  de  régner 
entre  les  deux  époux.  Neuf  enfants  na- 
quirent de  ce  mariage,  mais  il  ne  sur- 
vécut qu'une  fille,  nommée  Margue- 
rite, qui,  s'il  faut  en  croire  Tallcmant, 
eut  des  mœurs  aussi  peu  régulières  que 
sa  mère.  Son  père  voulut  la  marier  à 
Bernard  de  Saxe-Weimar;  mais  ce  pro- 
jet fut  rompu  par  la  mort  du  duc.  Louis 
de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  la  re- 
chercha ensuite.  Pour  faire  réussir  ce 
mariage  qui  nattai l  son  orgueil,  la  du- 
chesse de  Rohan  fit  don  à  sa  fille  de 
tout  ce  qu'elle  possédait  de  son  chef; 
la  mort  du  comte  fit  encore  avorter  ce 
projet.  Pendant  que  sa  mèro  s'occu- 
pait à  lui  chercher  un  autre  parti  digne 
d'elle,  Marguerite  de  Rohan,  qui  avait 
déjà  atteint  sa  vingt-huitième  année, 
se  déclara  en  faveur  de  Henri  Chabot, 
«  riche  en  belles  qualités  du  corps  et 
de  l'esprit,  d'une  naissance  illustre, 
mais  au  surplus  un  des  plus  pauvres 
gentilshommes  de  sa  qualité  qu'il  y  eût 
en  France.»  La  duchesse  douairière  ne 
voulant  point  consentir  à  une  alliance 
qu'elle  regardait  comme  dispropor- 
tionnée, sa  fille  se  passa  de  son  consen- 
tement, et  le  mariage  fut  célébré  à 
Sully,  le  6  juin  1645.  Indignée  de  ce 
mépris  de  son  autorité  maternelle, 
M""  de  Rohan  présenta,  dès  le  29  mai 
1 645 ,  une  requête  au  parlement  où , 
se  plaignant  de  l'espèce  de  mésalliance 
contractée  par  «  la  fille  unique  d'une  si 
illustre  maison,  »  elle  demanda  l'annu- 
lation de  la  donation  qu'elle  lui  avait 
faite.  La  Chambre  de  l'édit  rejeta  sa 
requête  par  arrêt  du  U  août  1645. 
C'est  alors  seulement  qu'elle  produisit 
le  fameux  Tancrèdey  qu'elle  prétendit 
avoir  eu  de  son  mari. 

Dans  un  factum  qu'elle  publia  à  ce 
sujet  {Fonds  St-Magloire,  N°  46), 
elle  raconte  qu'étant  devenue  enceinte 
à  Venise,  en  1630,  son  mari  avait 
voulu  qu'elle  vint  faire  à  Paris  ses  cou- 
ches, qui  étaient  toujours  pénibles. 
Elle  ajoute  qu'en  l'envoyant  en  France, 
Rohan  avait  encore  un  autre  but.  Il 


l'avait  chargée  de  vendre  tous  ses  biens, 
pour  acheter,  avec  le  prix  de  ses  do- 
maines, l'Ile  de  Chypre,  que  le  Grand- 
Seigneur  consentait  à  lui  céder  moyen- 
nant 200,000  écus  et  un  tribut  annuel. 
Son  intention,  en  faisant  l'achat  de  cette 
lie,  était  d'y  offrir  un  refuge  aux  Réfor- 
més. Tallcmant  des  Réaux  prétend, 
au  contraire ,  qu'enceinte  du  duc  de 
Caudale,  qui  habitait  alors  Venise,  elle 
était  revenue  en  France  pour  cacher 
sa  grossesse  à  son  mari.  Quoi  qu'il  en 
soit,  partie  de  Venise  le  8  oct.  1650, 
elle  accoucha  secrètement  dans  le  logis 
d'une  de  ses  amies,  le  18  déc.,  d'un 
fils,  qui  fut  baptisé  dans  l'église  Saint- 
Paul  sous  le  nom  de  Tancrède.  Selon 
le  factum  en  question,  la  cause  de  tout 
ce  mystère  était  la  crainte  que  Rohan 
avait  qu'on  n'enlevât  son  enfant  pour 
le  garder  comme  otage  et  peut-être  le 
faire  élever  dans  la  religion  romaine. 
En  1656,  l'ennemi  ayant  franchi  la 
Somme  et  menaçant  Paris,  la  duchesse 
crut  prudent  d'en  sortir,  et  ne  pouvant 
emmener  son  fils  avec  elle,  elle  l'en- 
voya en  Normandie  chez  un  de  ses  ser- 
viteurs, nommé  La  MèlaiTie>tn  atten- 
dant que  l'occasion  s'offrit  de  le  faire 
passer  en  Angleterre  auprès  de  son  on- 
cle Soubise ,  ou  qu'on  lui  accordât  à 
elle-même  la  permission  qu'elle  sollici- 
tait inutilement  d'aller  rejoindre  son 
mari.  Marguerite  de  Rohan,  instruite 
de  la  naissance  de  ce  frère,  qui  venait 
la  dépouiller  d'un  riche  héritage,  le  fit 
enlever,  par  le  conseil  de  Rucigny,  le 
2  fév.  1638.  Persuadée  que  le  coup 
partait  de  Richelieu,  la  duchesse  n'osa 
pas  se  plaindre  trop  haut;  mais  elle 
avertit  Rohan  de  cet  enlèvement.  U  loi 
répondit  de  Konigsfeldcn ,  le  8  avril 
1 638  :  a  Je  commence  d'apprendre  à 
marcher  et  m'en  irois  au  grand  galop 
à  ma  santé  sans  le  chagrin  qui  me  ronge 
de  la  perte  de  mon  cher  fils,  lequel  j  ai 
jour  et  nuit  devant  les  yeux.»  A  l'appui 
de  cette  lettre,  qu'il  rapporte,  dans  son 
Hist.  de  Tancrède  de  Rohan  (Liège , 
1767,  in-l  2),  le  P.  Griffet  cite  un  Mé- 
moire, signé,  dit-il,  de  la  main  de  Ro- 
han, ou  on  lit:  «Peu  après,  étant  ar- 
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rivé  an  camp  de  Rhlnfeld,  j'apprends 
que  des  gens  armés  et  masqués  avolent, 
par  violence,  enlevé  mon  fils  unique, 
nommé  Tancrède,  que  Je  faisois  nour- 
rir secrètement  en  Normandie.  »  Si 
l'autbenticité  de  ces  deux  pièces  était  • 
démontrée,  la  question  de  la  paternité 
du  duc  serait  tranchée;  mais  on  se  de- 
mande pourquoi  la  mère  de  Tancrède, 
si  elles  sont  authentiques,  ne  les  a  pas 
produites  devant  les  juges,  et  comment 
il  se  fait  que  Rohan  n'ait  pas  dit  un 
mot  de  son  (Ils  dans  son  testament.  La 
duchesse  aurait  sans  doute  répondu  à 
celte  dernière  objection  que  son  mari 
tenait,  comme  elle-même,  son  fils  pour 
mort.  Elle  raconte,  en  effet,  que  ce  Tut 
seulement  après  le  mariage  de  sa  fille, 
mariageconlraclé,  comme  nous  l'avons 
dit,  contre  sa  volonté,  qu'elle  apprit 
vaguement  que  Tancrède  avait  été 
transporté  en  Hollande  ;  qu'elle  se  hâta 
d'envoyer  dans  ce  pays  son  valet  de 
chambre  Rondeau,  qui  réussit  à  le  dé- 
couvrir chez  un  marchand  de  Leydc, 
«Dien  par  sa  providence  luy  ayant 
donné  une  marque  naturelle,  à  quoy  il 
élolt  impossible  de  le  mécognoistre , 
qui  est  une  trousse  [touffe]  de  cheveux 
blancs  sur  la  téte  du  côté  gauche.»  Dans 
ses  Mémoires  historiques ,  Amelol  de 
La  Houssaye  confirme  ce  fait  remar- 
quable (l).  «  Plusieurs  personnes  di- 
gnes de  foi,  dit-il.  qui  ont  vu  Tancrède 
à  Paris  lors  du  procès ,  m'ont  assuré 
que  ce  jeune  homme  avait  le  toupet 
des  Rohan,  c'est-à-dire,  un  petit  bou- 
quet de  cheveux  blancs  sur  le  devant 
de  la  téte.  p  Le  pouvoir  de  l'imagina- 
tion chez  la  mère  aurait -il  suffi  pour 
donner  à  l'enranl  ce  signe  caractéris- 
tique et  héréditaire? 

Dès  que  Tancrède  fut  arrivé  à  Paris, 
la  duchesse  douairière  présenta  requête 
au  parlement  tendant  à  lui  faire  nom- 
mer un  tuteur  honoraire.  Sa  fille  se 
porta  opposante,  soutenant  que  Tan- 
crède était  un  enfant  supposé.  Le  pro- 
cès fit  un  bruit  immense.  M»*  de  Ro- 

(I)  Tallemant  des  Rèaux  dil  «nui  •  qu'elle 
faisoit  une  grande  parade  d'un  loupel  de  cheveux 
blancs  q«e  cet  enfant  a  toit  comme  les  Rohan.  ■ 


b&n,  voyant  se  former  contre  elle  une 
brigue  puissante,  soutenue  par  des 
princes  du  sang  et  la  Cour  même  «  qui 
ne  vouloit  point,  dit  Tallemant,  qu'il 
y  eût  un  duc  de  Rohan  huguenot  »,  et 
pensant  que  Tancrède  pourrait  à  sa  ma- 
jorité revenir  contre  l'arrêt  qui  inter- 
viendrait, laissa  le  parlement  juger  par 
défaut.  Défense  fut  faite  à  Tancrède  de 
prendre  le  nom  et  les  armes  de  Rohan, 
et  à  la  duchesse  douairière  de  lui  don- 
ner ce  titre.  C'était,  selon  nous,  un 
flagrant  déni  de  justice  ;  car  il  n'y  avait 
pas  de  poursuites  en  désaveu  de  pa- 
ternité, et,  d'après  l'axiome  du  droit  : 
ls  pater  est  quem  nuptise  demonslrant, 
Tancrède  était  aux  yeux  de  la  loi  le  fils 
du  duc  de  Rohan.  Aussi  cet  arrêt  ne 
put  détruire,  nous  dit  Larrey,  «le  pré- 
jugé d'un  grand  nombre  de  personnes 
de  la  première  qualité  en  faveur  de  la 
filiation,  que  la  mère  soutint  pendant 
le  reste  de  sa  vie  et  à  l'article  de  la 
mort.  »  Tancrède,  d'ailleurs,  resta  à 
Paris,  où  il  faisait  grande  figure.  U  é- 
tait  spirituel,  aimable,  bien  fait,  quoi- 
que petit  de  taille,  très-brave  et  avait 
une  physionomie  distinguée.  Pendant 
les  troubles  de  la  Fronde,  dans  l'espoir 
sans  doute  de  bien  disposer  le  parle- 
ment en  sa  faveur,  il  embrassa  son 
parti  ;  mais  il  fut  tué,  dès  le  lendemain, 
29  janv.  1 649,  dans  une  escarmouche 
près  de  Vlnccnnes.  Sa  mère  obtint  des 
magistrats  de  Genève,  en  1 654, la  per- 
mission de  le  faire  ensevelir  auprès  de 
son  père  putatif,  et  elle  fil  mettre  au- 
dessus  de  sa  tombe  une  touchante  épi- 
taphe,  où  elle  lui  donnait  le  nom  de 
fils.  Elle  vécut  elle-même  jusqu'au  21 
oct.  1 660,  et  sa  dépouille  mortelle, 
transportée  à  Genève,  fut  déposée  au- 
près de  celle  de  son  époux,  le  3  janv. 
1661 .  Aussitôt  après  sa  mort,  les  Cha- 
bot, implacables  dans  leur  haine,  ob- 
tinrent de  Louis  XIV  une  lettre  aux 
magistrats  de  Genève  pour  les  inviter 
à  faire  effacer  l'épilaphe  du  tombeau 
de  Tancrède.  On  lit  dans  les  Fragmens 
biographiques  et  histor.  de  Grenus, 
sous  la  date  du  26  déc.  l  C60  :  «  Lettre 
du  roi  de  France  du  21  déc,  par  la- 
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quelle  il  nous  déclare  que  c'était  uni- 
quement pour  ne  pas  désobliger  une 
dame  de  qualité  telle  que  M"*  la  du- 
chesse douairière  de  Rohan  qu  i)  nous 
avoit  demandé  de  mettre  dans  le  tom- 
beau du  feu  duc  le  corps  du  nommé 
Tancrède  (son  dis  supposé,  puisqu'il 
n'en  fait  aucune  mention  dans  son  tes- 
tament); mais  sans  avoir  l'intention 
qu'il  lui  fût  fait  une  épilaphe  et  bien 
moins  qu'il  tirât  do  la  gloire  d'avoir 
été  tué  à  son  service  :  S.  M.  nous  prie 
en  conséquence  de  faire  éter  cette  épl- 
taphe,  et  auroit  même  désiré  que  les 
cendres  dudit  Tancrède  fussent  jetées 
au  vent,  s'il  n'éloit  pas  opposé  à  la 
charité  d'agir  contre  les  morts.  Arrêté 
d'accéder  à  la  demande  du  roi.  »  Tel 
fut  le  sort  de  cet  enfant  dont  la  nais- 
sance est  restée  jusqu'ici  un  problème 
historique.  Il  ne  nousa  pas  clé  possible 
de  le  résoudre,  quoique  nous  ayons  lu 
avec  attention  tout  co  qui  a  été  publié 
sur  lui.  Quant  à  sa  sœur,  qui,  après 
la  mort  de  son  mari,  finit  par  se  ré- 
concilier avec  sa  mère,  elle  mourut  en 
ltitu,  h  l'âge  de  «"ans.Tallemautdes 
Réaux  prétend  qu'elleabjura  deux  fois, 
l'une  à  Sully,  mais  qu'elle  «  lit  recon- 
naissance àGergeau,  »  l'autre  à  Paris, 
le  pape  n'ayant  voulu  accorder  dis- 
pense de  parenté  qu'à  cette  condition. 
Benoit  aUirme ,  au  contraire,  qu'elle 
stipula  par  son  contrat  de  mariage  que 
ses  enfants  seraient  protestants,  mais 
que  sou  mari  ne  tint  pas  ses  engage- 
ments. Ce  qui  est  certain  c'est  qu'elle 
mourut  prolestante.  «  Le  roi,  raconte 
Dangeau,  sous  la  date  du  7  avr.  I U84, 
envoya  le  duc  de  Charosl  chez  Mwe  de 
Rohan,  qui  se  mourait,  pour  tacher  de 
lui  faire  écouler  les  gens  qui  lui  par- 
leraient de  changer  de  religion.  »  La 
peine  que  put  S.  M.  fut  inutile.  La 
duches»e  de  Rohan -Chabot  persista 
dans  sa  religion,  «  daus  une  grande 
réputation  de  vertu  et  de  piété,  »  dit 
Rcnoll,  et  fui  enterrée,  le  9  av  ril,  dans 
le  cimetière  de  Charenton  {HeQ.  dt 
VlutrenUm). 

11.  Né  en  1585,  et  présenté  au  bap- 
tême, au  nom  de  la  ville  de  La  Ro- 


chelle, par  quatre  magistrats  munici- 
paux ,  de  CourtMes ,  Etprinchard, 
Guilon  et  Jacq.  Tlwvenin,  Benjamin 
de  Rohan,  seigneur  de  Soubise,  mar- 
cha sur  les  traces  de  son  frère,  il  n  'eut 
pas  son  génie  ;  mais  il  n'eut  pas  moins 
de  zèle  que  lui  pour  la  défense  de  la 
religion  réformée.  Soubise  apprit  le 
métier  des  armes  en  Hollande  sous  le 
prince  Maurice.  En  1606,  il  fut  du 
nombre  des  gentilshommes  français, 
qui  se  jetèrent  dans  Bcrgues  assiégé 
par  les  Espagnols.Nous  ignorons  quand 
il  rentra  en  France;  mais  en  1611, 
nous  le  trouvons  avec  Rohan  à  l'As- 
semblée de  Saumur.  En  1616,  il  em- 
brassa le  parti  de  Coudé.  En  1621,  il 
fut  chargé  de  la  défense  de  Saint-Jean- 
d'Angély.  Afin  d'empêcher  l'ennemi 
de  se  loger  dans  les  faubourgs,  il  les 
fit  livrer  aux  flammes,  n'exceptant  de 
la  destruction  que  celui  de  Taillebourg, 
qui,  étant  entouré  de  tous  cétés  par  la 
Boulonne,  semblait  offrir  une  défense 
plus  facile.  Louis»  Xlll  arriva  devant 
la  place,  le  29  mai,  et  fil  commencer 
l'attaque  par  ce  même  faubourg,  qui 
fut  enlevé.  Dès  le  1er  juin,  cinq  batte- 
ries formidables  commencèrent  à  fou. 
droyer  la  ville.  Avant  d'ordonner  l'as- 
saut, qui  fut  fixé  au  S  juin,  le  roi  en- 
voya un  héraut  d'armes,  gommer  la 
place  de  se  rendre.  Soubise  répondit 
que,  chargé  de  la  défense  de  Saint- 
Jean  par  l'Assemblée  de  La  Rochelle, 
il  ne  pouvait  le  rendre  que  par  ordre 
de  celle  assemblée.  Aussitôt  l'attaque 
commença  sur  tous  les  points  à  la  fois; 
mais  l'héroïque  résistance  de  la  gar- 
nison ,  secondée  par  les  habitants  et 
même  par  leurs  femmes,  qui  rivalisè- 
rent d'intrépidité  avec  les  soldats,  força 
les  royalistes  à  battre  en  retraite.  Du- 
rant quinze  jours,  les  glacis  de  la  ville 
furenl  le  théâtre  d'une  foule  d'escar- 
mouches fans  résultat.  Le  17, une  mine 
ayant  renversé  en  partie  un  ravelin  à 
l'angle  nord-est  de  la  ville,  un  nouvel 
assaut  fut  livré.  11  fut  repoussé  bra- 
vement ;  niais  les  assiégés  firent  une 
perle  irréparable,  celle  de  Hautefon- 
taine,  qui  était  l'àme  de  la  défense 
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(Voy.  TV,  p.  496).  Après  la  mort  de 
cet  habile  capitaine,  la  place  n'opposa 
plus  qu'une  faible  résistance  aux  pro- 
grès des  assiégeants.  Pour  comble 
d'embarras,  la  disette  commençait  à 
se  faire  sentir,  et  les  habitants  catho- 
liques menaçaient  hautement  d'ouvrir 
les  portes  de  la  ville  au  roi,  si  l'on  ne 
se  hâtait  de  capituler.  Hais  le  roi  ne 
voulut  entendre  parler  d'aucune  capi- 
tulation; il  consentit  seulement  à  don- 
ner une  promesse,  en  forme  de  grâce, 
de  pardonner  à  la  garnison  et  aux  ha- 
bitants, à  condition  qu'ils  jureraient 
de  ne  plus  porter  les  armes  contre  son 
service  ;  de  leur  laisser  la  liberté  de 
conscience  et  la  jouissance  de  leurs 
biens,  et  de  permettre  aux  soldats  de  se 
retirer  oh  ils  voudraient  avec  armes  et 
bagages.  SlJcan  reçut  donc  Louis  XIII 
dans  ses  murs,  le  2*3  juin  1621.  Quel- 
ques jours  après,  ses  fortifications  fu- 
rent rasées  et  ses  privilèges  abolis.  Se 
regardant  comme  délié  de  son  serment 
parla  vengeance  brutale  de  Louis  XII 1, 
Soubise  se  rendit  à  La  Rochelle  et  re- 
prit les  armes.  Au  commencement  de 
novembre,  il  fit,  avec  Saint-Seurin  et 
Favas,  une  descente  dans  l'Ile  d'Olé- 
ron,  et  s'en  saisit,  ainsi  quede-Royan 
et  d'autres  lieux.  Au  commencement 
de  l'année  suivante,  il  en  fit  une  autre 
dans  le  Bas-Poitou,  se  rendit  maître 
de9  Sables-d'Olonne  et  du  château  de 
La  Chaume,  au  mois  de  février,  et  en- 
tra, le  20  mars,  dans  Luçon.  Instruit 
de  l'approche  de  l'armée  du  roi ,  il 
n'osa  pas  l'attendre.  Il  évacua  Luçon, 
le  "  avril,  se  replia  vers  la  mer  et  se 
retrancha  dans  l'Ile  de  Rie,  à  l'em- 
bouchure de  la  Vie.  Quoiqu'il  eût  sous 
ses  ordres  8,000  hommes  de  pied  et 
800  chevaux,  c'est-à-dire  une  armée 
de  fort  peu  inférieure  à  l'armée  royale, 
et  qu'il  occupât  une  position  avanta- 
geuse ,  presque  imprenable,  une  ter- 
reur panique  le  saisit,  et  il  s'enfuit 
avec  sa  cavalerie  dans  la  nuit  du  1 4 
au  1 5,  abandonnant  son  infanterie  qui 
fut  massacrée,  noyée  ou  pri?e  et  en- 
voyée aux  galères.  Des  8,ooo  hommes, 
il  n'en  échappa  pas  *oo.  L'accueil  qu'il 


reçut  à  La  Rochelle,  où  il  arriva  le  2 1 

avril,  le  décida  à  passer  en  Angleterre. 
Le  roi  lui  ayant  refusé  les  secours  qu'il 
sollicitait,  il  trouva  le  moyen  d'équiper 
quelques  vaisseaux  ;  mais  sa  petite  es- 
cadre périt  dans  une  tempête.  De  son 
côté,  le  roi  de  Franco  le  déclara  cri- 
minel de  lese-majesté,  le  1 5  juill.  1 622. 
La  paix  de  Montpellier  lui  permit  de 
rentrer  dans  sa  pairie. 

Soubise  reprit  les  armes  en  1625; 
nous  avons  vu  plus  haut  les  motifs  qu| 
l'y  portèrent.  Au  sujet  de  celte  nou- 
velle insurrection,  Richelieu  se  récrie 
contre  l'infâme  rébellion  des  héréti- 
ques, l'infidélité  do  Soubise,  l'ingra- 
titude des  infidèles.  Dans  son  Hist.  de 
la  Sainlonge,  M.  Massiou  oppose  à  ces 
injures  ces  réflexions  pleines  de  jus- 
tesse :  a  Soubise  méritait-il  bien  ces 
qualifications  injurieuses?  S'il  reprit 
les  armes,  c'est  que  la  Cour  ne  lint 
compte  de  ses  promesses  et  prétendit 
s'affranchir  des  clauses  du  traité,  tout 
en  exigeant  des  Protestants  qu'ils  s'y 
soumissent.  Ce  traité  n'était  pas,  après 
tout,  une  paix  bénévolement  octroyée  : 
les  concessions  qui  y  étaient  faites  par 
le  roi  prouvent  assez  que  les  Protes- 
tants le  devaient  à  leur  courage,  et  ils 
pouvaient  on  exiger  l'exécution  sans 
se  rendre  coupables  d'ingratitude  ou 
d'infidélité.  » 

Au  retour  de  l'entrevue  qu'il  eut  à 
Castres  avec  son  frère,  Soubise,  avee 
le  secours  du  capitaine  normand  Fieu- 
ry,  arma  cinq  petits  bâtiments,  sous 
prétexte  d'uue  expédition  lointaine.  Il 
eut  soin  de  faire  cet  armement  dans 
l'Ile  do  Ré,  pour  laisser  aux  Rochel- 
lois  la  liberté  de  le  désavouer,  en  cas 
qu'il  échouât.  A  la  tête  de  cette  esca- 
drille, montée  par  500  soldats  et  100 
matelots,  il  pénétra  dans  Je  port  de 
Blavet,  le  17  janv.  1625,  et  enleva, 
l'épée  à  la  main,  la  flotte  royale  qui  y 
était  à  l'ancre,  attendant  le  moment 
d'agir  contre  La  Rochelle.  Les  vents 
contraires  ne  lui  ayant  pas  permis  de 
sortir  du  port,  il  y  fut  bientôt  étroite- 
ment bloqué  par  le  duc  de  Vendôme, 
qui  se  nit  à  canonner  les  vaisseaux. 
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Heureusement  pour  loi,  qu'an  bout  de 
trois  semaines,  il  s'éleva  un  vent  du 
N.-O.  assez  violent,  dont  il  profita 
pour  forcer,  à  la  faveur  d'une  nuit  ob- 
scure, rentrée  du  port,  qui  avait  été 
fermé  par  une  chaîne  et  un  câble  énor- 
mes. 11  gagna  l'Ile  de  Ré,  qu'il  occupa, 
s'empara  de  celle  d'Oléron,  et  resta 
maître  de  la  mer. 

Ses  succès  décidèrent  les  Rochellois, 
qui  l'avaient  d'abord  désavoué,  à  se 
joindre  à  lai.  La  Cour  fort  inquiète, 
après  avoir  inutilement  tenté  de  ga- 
gner Soubise,  qui,  comme  «m  frère, 
fut  toujours  inaccessible  à  la  séduc- 
tion, se  montra  disposée  à  traiter; 
mais  les  Protestants  ne  tardèrent  pas 
à  s'apercevoir  qu'elle  ne  cherchailqu'à 
gagner  du  temps,  et  les  négociations 
furent  rompues.  Pendant  qu'on  négo- 
ciait, aucune  suspension  d'armes 
n'ayant  été  conclue,  Soubise  entra  dans 
la  «Garonne,  le  1 1  juin  1 625,  avec  une 
flotte  de  74  voiles,  et  s'empara  de  Cas- 
tillon.  Averti  qu'une  flotte  franco-ba- 
tave  avait  paru  sur  les  côtes  du  Ras- 
Poitou,  il  cingla  à  sa  rencontre  dans 
l'intention  de  la  combattre.  Au  moment 
d'en  venir  aux  prises,  les  deux  ami- 
raux convinrent  d'une  trêve  et  se  don- 
nèrent réciproquement  des  otages;  mais 
ayant  appris  que  les  négociations  n'a- 
boutissaient pas,  Soubise  rendit  les 
otages  qu'il  avait  reçus,  et  s'avança 
contre  l'ennemi,  le  1 9  juillet.  Des  brû- 
lots habilement  dirigés  mirent  le  feu 
à  l'amiral  hollandais,  et  quatre  autres 
bâtiments  furent  pris  ou  coulés.  Fiers 
de  cet  avantage,  les  Rochellols  ne  vou- 
lurent point  entendre  parler  de  paix, 
si  le  fort  Louis  n'était  au  préalable 
démoli.  La  Cour  s'attacha  donc  à  faire 
durer  les  pourparlers  jusqu'à  l'entier 
équipement  de  sept  vaisseaux  anglais 
prêtés  par  le  roi  Charles  à  son  beau- 
frère.  Les  marins  anglais,  plus  scru- 
puleux que  les  hollandais,  ayant  abso- 
lument refusé  de  servir  contre  leurs 
coreligionnaires,  il  fallut  former  l'é- 
quipage de  cette  escadre  avec  des  ma- 
telots et  des  soldats  français.  Elle  ral- 
lia la  flotte  francobatave,  et  cette  puis- 


sante armée  navale,  qui  comptait  66 
voiles,  alla  bloquer,  le  1 5  septembre, 
la  flotte  rochelloise  dans  la  Fosse  de 
l'Oie.  Averti  que  les  royalistes  prépa- 
raient un  débarquement  dans  l'Ile  de 
Ré,  Soubise,  qui  n'avait  pu  obtenir  du 
maire  de  La  Rochelle,  qu'on  y  envoyât 
des  troupes,  laissa  le  commandement 
de  ses  vaisseaux  à  Guiton  (Voy.  V. 
p.  410),  et  se  rendit  à  terre  avec  120 
chevaux,  600  fantassins  et  4  canons, 
pour  s'opposer  à  la  descente.  11  fut 
complètement  défait  malgré  le  courage 
avec  lequel  il  combattit.  «  Ce  jour-là, 
dit  Rohao,  il  se  porta  en  bon  capitaine 
et  vaillant  soldat,  »  et  son  témoignage 
est  confirmé  par  Sci  pion  Dupleix.  Après 
la  déroute,  Soubise  gagna  l'Ile  d'Olé- 
ron, rallia  22  vaisseaux  de  sa  flotte, 
et  Qt  voile  pour  l'Angleterre.  A  la  paix 
de  1 626,  il  obtint  non-seulement  une 
abolition  complète;  mais  encore  l'é- 
rection de  sa  baronnie  de  Frontenay  en 
duché-pairie.  Il  est  vrai  que  les  let- 
tres-patentes ne  furent  pas  enregis- 
trées. 

Lorsque  la  guerre  se  ralluma,  Sou- 
bise se  rendit  en  Angleterre.  11  con- 
tribua puissamment  par  ses  sollicita- 
tions à  hâter  l'équipement  de  la  flotte 
dont  Ruckingham  prit  le  commande- 
ment, et  sur  laquelle  il  s'embarqua  lui- 
même.  Cetarmement  formidable  parut 
en  vue  de  La  Rochelle,  le20juill.  1627, 
mais  le  maire,  JeanGodefroy,  lui  refu- 
sa l'entrée  du  port.  Soubise,  étonne  de 
ce  procédé,  se  fit  mettre  à  terre  cl  se 
présenta  à  la  porte  St-Nicolas,  qu'on 
hésitait  à  lui  ouvrir.  Il  fallut  que  sa 
mère  vint  elle-même  le  prendre  par  la 
main,  et  qu'en  dépit  du  maire,  qui 
n'osa  s'y  opposer  par  la  force,  elle  le 
lit  entrer  dans  la  ville,  en  lui  disant  : 
«  Viens,  mon  fils,  suy-moy  sans  rien 
craindre;  tous  les  gens  de  bien  sont 
joyeux  de  ta  venue,  et  s'en  réjouiront 
davantage,  quand  ils  considéreront 
combien  tu  t'es  montré  affectionné  à 
la  liberté  de  la  ville  qu'ils  espèrent 
recouvrer  par  les  armes  du  roy  d'An- 
gleterre que  lu  leur  as  fait  avoir.  La 
maison  de  Rohan  voudra  toujours  le 
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bien  de  La  Rochelle  et  le  procurera  de 
tout  son  possible.  »  Le  soir  même,  le 
Conseil  s'assembla  pour  entendre  les 
propositions  de  Buckingham;  mais  quoi 
que  pussent  dire  Soubise  et  le  minis- 
tre Mermet  pour  décider  les  magistrats 
rochellois  à  joindre  ouvertement  leurs 
armes  à  celles  du  roi  d'Angleterre,  ils 
n'obtinrent  d'eux  que  des  réponses 
évasives.  Cette  circonspection  «  pen- 
sa, dit  Rohan,  faire  du  mal  de  toutes 
parts,  du  côté  de  l'Anglais,  de  voir 
tant  de  contrainte  et  d'irrésolution  en 
ceux  qui  ne  se  peuvent  sauver  que  dans 
l'audace  ;  envers  les  Réformés  en  ce 
qu'ils  demandent  conseil  et  non  assis- 
tance. »  Blessé  d'une  semblable  con- 
duite, Ruckingham  alla  descendre  dans 
l'Ile  de  Ré,  dont  a  il  tenoilà  se  rendre 
maître,  selon  Sismondi,  comme  d'un 
excellent  poste  pour  des  corsaires  qui 
harcelleroicnt  à  la  fois  le  commerce  de 
la  France  et  de  l'Espagne.  »  Soubise 
l'y  rejoignit  avec  le  sieur  de  Loudriè- 
res  et  quelques  volontaires.  On  sait 
que  celte  entreprise  échoua  honteuse- 
ment, et  que,  le  8  novembre,  l'amiral 
anglais  se  rembarqua  pour  l'Angleter- 
re, malgré  les  pressantes  instances  de 
Soubise  et  des  députés  de  La  Rochelle. 
Benjamin  de  Rohan  revint  sur  la  flotte 
ducomtede  Lindsey  ,dont  il  avait  pressé 
l'armement  de  tout  son  pouvoir.  On 
connaît  déjà  le  résultat  de  cette  nou- 
velle expédition  {Voy.  GUITOS).  Mal- 
gré l'abolition  qui  lui  fut  accordée  par 
l'édit  de  grâce,  Soubise  ne  voulut  point 
revenir  dans  sa  patrie.  11  continua  à 
habiter  Londres,  où  il  mourut,  sans 
avoir  été  marié,  le  9  ocl.  1642.  Par 
ordre  du  roi  Charles  l«r,  il  fut  enterré 
dans  la  chapelle  de  Westminster. 

ROHAN  (Jacqueline  db),  marqui- 
se de  Rolhelin,  tille  de  Charles  de  Ro- 
han, sieur  de  Gié,  et  de  Jeanne  de 
Saint-Severin,  morte  prolestante  dans 
son  château  de  Blandy,  au  mois  de  juil- 
let 1587,  et  inhumée  dans  un  caveau 
du  chœur  de  l'église  paroissiale. 

Dans  son  Hist.  du  château  de  Blan- 
dy (Paris,  1854,  in-8*),M.  Taillandier 
a  soigneusement  recueilli  tout  ce  que 

T.  VIII. 


l'on  sait  sur  cette  illustre  dame  ;  on 
peut  dire  qu'il  a  épuisé  la  matière,  en 
sorte  qu'il  ne  nous  reste  qu'à  profiter, 
pour  celte  notice,  des  matériaux  qu'il 
a  si  diligemment  rassemblés. 

Selon  une  note  ruse,  qui  se  lit  au 
dos  d'un  portrait  de  Jacqueline  de  Ro- 
han, appartenant  à  H.  de  La  borde, 
membre  de  l'Institut,  elle  naquit  vers 
1520.  Elle  n'avait  donc  que  1 6  ans  lors- 
qu'elle épousa,  en  1556,  sous  les  aus- 
pices de  Marguerite  de  S'avarre,  Fran- 
çois d'Orléans,  marquis  de  Rolhelin, 
dont  elle  resta  veuve,  en  1 548,  avec 
deux  enrants,  Lêonor,  né  en  1 540,  qui 
hérita  du  nom  de  Longueville  en  1 551 , 
et  Françoise,  née  à  Blandy,  le  5  avr. 
1548,  qui  épousa  Louis  de  Condé  (Voy. 
II,  p.  462). 

On  ignore  la  date  précise  où  la  mar- 
quise de  Rothelin  embrassa  la  religion 
réformée.  M.  Taillandier  pense  que  sa 
conversion  eut  lieu  vers  1 557  ;  mais  il 
est  certain  que,  depuis  longtemps,  elle 
avait  du  penchant  pour  les  opinions 
nouvelles  (Voy.  PRIVE).  Dès  1558, elle 
entretenait  une  correspondance  avec 
Calvin,  qu'elle  visita  plusieurs  fois  à 
Genève.  Son  fils  était  alors  prisonnier 
des  Espagnols,  entre  les  mains  desquels 
il  était  tombé  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin.  Ayant  recouvré  la  liberté  au 
prix  d'une  rançon  de  40,000  écus, 
dont  la  marquise  emprunta  la  plus  gran- 
de partie  aux  Bernois,  il  adopta,  à  l'ex- 
emple de  sa  mère,  les  doctrines é van gé- 
liques,  ce  qui  fil  manquer  le  mariage 
projeté  entre  lui  et  la  fille  du  duc  de 
Guise.  Une  lettre  de  Bèze  à  Calvin,  da- 
tée du  24  mai  1561,  nous  apprend  que 
le  jour  de  Pâques,  Léonor  d'Orléans- 
Longueville  avait  participé  à  la  Cène 
avec  la  marquise  de  Rolhelin.  Dans  un 
voyage  qu'il  fil  à  Genève,  au  mois  de 
janvier  1562,  le  jeune  duc  assista  aux 
exercices  du  culte  protestant  et  «  écou- 
ta le  sermon  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ;  »  mais  les  espérances  que  Calvin 
avait  conçues  «  de  l'advancer  en  bon 
chemin,  »  s'évanouirent  bientôt.  Son 
mariage  avec  Marie  de  Bourbon  (2  juill. 
1 563)  le  ramena  dans  le  giron  de  l'E- 
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glisc  romaine.  Il  mourut  a  Blois,  au 
mois  d'août  1 573,  au  retour  du  siège 
de  La  Rochelle.  Le  bruit  courut,  dit  Le 
Laboureur,  que  Catherine  de  Médicis 
l'avait  fait  empoisonner. 

L'apostasie  de  son  fils  causa,  sans 
aucun  doute,  un  vif  chagrin  à  la  mar- 
quise de  Rothelin,  qui  était  une  des 
plus  xélées  huguenoltes  du  royaume. 
Dans  la  première  guerre  ci  vile,  mépri- 
sant les  dangers  auxquels  son  humani- 
té l'exposait,  elle  ouvrit  son  château  à 
tous  les  Huguenots  qui  allèrent  y  cher- 
cher un  asile.  «  Au  milieu  des  plus 
grands  troubles,  lui  écrivait  Calvin  en 
1 563,  vous  n'avés  jamais  eu  honte  ne 
crainte  de  vous  advouer  du  troupeau 
de  J.-Ch.,  mesmes  que  vostre  maison 
a  esté  ung  hospital  pour  recevoir  les 
povres  brebis  dissipées.  »  Aux  seconds 
troubles,  elle  fut  traîtreusement  arrê- 
tée à  Blandy  par  son  neveu,  le  sieur 
d'Entragues,  et  amenée  au  Louvre, 
avec  trois  des  enfants  de  Condé,  pour 
y  être  retenue  comme  otage.  L'année 
suivante,  elle  accepta  de  son  gendre 
la  dangereuse  commission  de  présen- 
ter au  roi  un  mémoire  au  sujet  de  Tin- 
exécution  de  l'édit.  En  1572,  après 
le  mariage  de  Henri  de  Condé  avec 
Marie  de  Cleoes  (Voy.  Il,  p.  463),  elle 
accompagna  sa  fille,  la  princesse  douai- 
rière de  Condé,  a  Paris  et  fut  logée 
avec  elle  au  Louvre.  Il  est  vraisembla- 
ble que  Charles  IX  la  força  d'assister 
aux  conférences  de  l'apostat  Sureau- 
Du  Rosier;  «  mais,  dit  M. Taillandier, 
il  est  permis  de  croire,  d'après  le  ca- 
ractère que  nous  lui  connaissons,  que, 
si  elle  assista  à  ces  conférences,  elle 
demeura  inébranlable.  »  Nous  ne  pren- 
drions pas  sur  nous  d'affirmer  pourtant 
qu'elle  osa  continuer  dans  son  château 
l'exercice  du  culte  réforme.  Tout  nous 
porte  à  croire  plutôt  qu'à  son  retour 
û  Blandy,  elle  congédia  son  ministre, 
Charles  Ia  Maçon,  qui  avait  remplacé 
depuis  peu  de  temps  (iaudet  et  de  Mire- 
mont  (I),  ses  chapelains  eu  1570,  et 
qui  se  retira  à  Genève,  au  mois  de  mal 

(t)  Y  avait-il  quelque  pareille  entre  ce  minis- 
tre et  Jrrnard  if  MiWKvfl,  qui  fut  eiirrryc .  en 


1573  [Reg.  des  habitons).  Mais,  en 
admettant  même  qu'elle  eût  été  obligée 
de  s'accommoder  au  temps,  on  aurait 
tort  d'en  conclure  qu'elle  suivit  l'exem- 
ple de  sa  Bile,  la  princesse  de  Condé. 
Elle  mourut  protestante,  au  mois  de 
juill.  1587.  Indépendamment  du  té- 
moignage du  P.  Ansolme  (qui  se  trom- 
pe sur  la  date  de  son  décès),  nous  a- 
vons  celui  de  sa  fille  qui  écrivait  à  sa 
belle-xœur,  le  il  avril  1587,  c'est-à- 
dire  peu  de  jours  avant  la  mort  de  leur 
mère  :  «  11  ne  se  parle  que  d'extermi- 
ner les  Huguenots,  de  sorte  qu'il  est 
bien  besoin  que  nous  songions  à  ma- 
dame noslre  mère,  parce  que  l'ordon- 
nance que  le  roy  fallest  que  l'on  saisis- 
se prisonnier  ceux  de  la  religion  pour 
aviser  à  vendre  leur  bien  et  enfin  les 
traiter  le  pis  que  l'on  pourra.  » 

La  marquise  de  Rolhelin,  qui  laissa 
dans  toute  la  contrée  un  grand  renom 
de  vertu,  reçut  la  sépulture,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  l'église  parois- 
siale. En  1794,  sa  tombe  fut  violée, 
et  ses  ossements  déposés  dans  l'ancien 
cimetière  de  la  commune,  d'où  ils  ont 
été  exhumés,  en  1 854,  par  les  soins  de 
M.  Taillandier,  qui  leur  a  fait  élever, 
avec  le  concours  du  duc  d'Aumale,  hé- 
ritier des  Condé,  un  tombeau  plus  di- 
gne du  rang  que  cette  noble  dame  a 
occupé  durant  sa  vie. 

HOLAND.  Voy.  LA  PORTE. 

ROLIN  (Hugues),  ministre  de  Vey- 
nes,  publia,  en  1643,  sous  le  titre: 
Marseille  sans  miracles  ou  récit  de  la 
conférence  tenue  en  Provence  entre 
H.  Rolin,  ministre  de  Veynes,  et  le  R. 
P.  Rizot,  jésuite,  louchant  les  mira- 
cles en  général  et  les  prétendtts  mira- 
cles de  l'évesquede  Marseille  (Gault), 
un  livre  où,  après  avoir  rendu  compte 
de  celte  conférence,  il  réfutait  la  lé- 
gende de  l'arrivée  de  Marie-Madelaine 
et  de  son  frère  Lazare  en  Provence,  et 
où  II  tournait  en  ridicule  les  miracles 
attribués  aux  reliques,  aux  images,  à 
l'intercession  des  Saints.  Il  parait  que 
l'apparition  de  ce  livre  excita  une  es- 

1389,  de  GeuèTe  1  Castre»,  où  il  moarvt  le  té 
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pèce  d'émeute  à  Gap.  Le  procureur 
général  en  prit  occasion  pour  le  défé- 
rerai! parlement  de  Grenoble,  qui,  par 
arrêt  du  28  juillet  1 644,  déclara  les 
propositions  y  contenues  scandaleuse?, 
séditieuses,  pleines  d'impostures  et  de 
calomnies,  ordonna  qu'il  serait  brûlé 
par  la  main  du  bourreau,  décréta  de 
prise  de  corps  l'auteur  et  l'imprimeur, 
et  ajourna  à  comparaître  personnelle- 
ment Bouteroue  et  Murât ,  ministres 
de  Grenoble,  Cherler,  ministre  de  Gap, 
Le  Blanc  et  d' Yse,  professeurs  à  Die, 
parce  qu'ils  avaient  approuvé  cet  ou- 
vrage. De  son  coté,  le  synode  provin- 
cial, qui  s'assembla  à  Saillans  quelques 
jours  après,  donna  son  approbation 
complète  au  livre  de  Rolin,  en  décla- 
rant qu'il  était  conforme  à  la  doctrine 
protestante,  et  qu'il  ne  contenait  rien 
contre  le  service  du  roi  et  le  repos  de 
l'Etat.  C'était  rappeler  indirectement  à 
leurs  véritables  fonctions  les  conseil- 
lers bigots  du  parlement  de  Grenoble. 
Celte  affaire  ne  parait  pas  avoir  eu 
d'autres  suites,  et  malgré  l'arrêt,  l'ou- 
vrage fut  réimprimé,  dans  le  Dau- 
pblné  même,  par  Ezéchiel  Rcnoirt,  Die, 
1654,in-8». 

ROLLAND  (Arsaiid),  maire  de 
Saint-Jean-d'Angély  et  capitaine  de  la 
ville,  en  1562.  Lorsque  Condé  envoya 
aux  gouverneurs  des  villes  qui  tenaient 
son  parti ,  l'ordre  de  saisir  les  biens 
des  églises  et  des  monastères,  Rolland 
voulut  présider  lui-même  à  l'opération. 
On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu  des 
excès  commis,  mais  l'information  faite 
par  le  lieutenant  général  en  la  séné- 
chaussée de  Saintonge,  à  la  requête  de 
l'abbé  Jean  Chabot,  ne  signale  au  moins 
aucune  violenceexercée  sur  les  person- 
nes des  prêtres  ou  des  religieux.  Ton- 
tes les  provisions  amassées  dans  les 
monastères  furent  conduites  au  châ- 
teau, et  Rolland  M  dresser  par  le  pro- 
cureur du  roi  un  inventaire  exact  du 
trésor  de  l'église,  avant  de  l'envoyer  à 
Condé. 

La  ville  étant  retombée  au  pouvoir 
des  CaUtoliques ,  Holland  réussit  à  se 
sauver.  Il  fut  condamné  par  contumace 


à  faire  amende  honorable,  à  avoir  la 
têle  tranchée,  à  payer  t,oon  livres  de 
dommages-intérêts  et  500  livres  d'a- 
mende. Apri's  la  publication  delà  paix, 
craignant  pour  sa  vie,  il  eut  recoursa 
Condé  qui  lui  donna  des  lettres  portant 
que  tout  ce  que  Rolland  avait  fait ,  H 
l'avait  fait  par  ses  ordres.  Fort  de  cette 
attestation,  l'ex-malre  se  pourvut  au 
Conseil  qui  cassa  la  sentence  et  dé- 
fendit au  parlement  de  Bordeaux  de 
recevoir  aucun  appel.  Ces  précautions 
prises ,  il  retourna  à  Saint-Jean-d'An- 
gély et  rentra  dans  ses  biens  qui  avaient 
été  confisqués. 

La  sentence  qui  le  condamnait  à  mort, 
avait  été  rendue,  en  i  563,  par  le  sé- 
néchal de  Saintonge.  Elle  prononçait 
diverses  peines,  non  moins  terribles, 
contre  ses  complices.  Louis  Cherpen- 
tier-de-Mastaz  était  condamné  à  être 
brûlé  vif  ;  Olivier  de  Cumont,  lieute- 
nant particulier,  Christophe- Abel  de 
Laurières,  Pierre  Constant,  avocat, 
Jean  Girauld,  procureur,  Jean  Allenet, 
sergent,  François  Ythier,  élu,  et  Jean 
Barbary,  à  avoir  la  tète  tranchée,  et 
vingt  autres,  tous  gens  de  métier,  à 
être  pendus. 

ROLLET  (Henri),  habile  fondeur, 
né  à  Givry  en  Champagne,  se  réfugia  en 
Prusse  sous  le  règne  de  Frédéric  l*r  (t). 
D'autres  fondeurs  français,  comme 
Pierre  Caillette,  de  Beriers,  et  Jean 
Rusé,  de  Metz,  s'étaient  déjà  acquis  à 
Berlin  une  certaine  réputation.  Parles 
perfectionnements  que  Rollet  apporta 
aux  pompes  à  incendie  et  les  sages 
règlements  qu'il  publia  en  qualité  de 
commissaire  général ,  office  dont  il 
fut  pourvu  en  1 723 ,  il  rendit  à  Berlin 
d'importants  services ,  en  récompense 
desquels  le  roi  Frédéric-Guillaume  le 
chargea  de  la  fourniture  des  plaques 
de  schakos  et  des  autres  parties  de  l'é- 
quipement militaire  dont  la  fabrication 
rentrait  dans  sa  profession,  en  lui  as- 
sociant deux  autres  réfugiés,  Elie  Pal- 
ly,  de  Paris,  qui,  de  Hollande  où  il  s'é- 

(<)  l»'autres  Kollet  ou  Rolcl  se  rcfup:ifre*l  a 
Genève,  ou  Dauirl  HvUi,  de  la  Cùle- Saint- An- 
dré, fut  reçu  bourpeois  en  16ÎH>. 
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tait  retiré  d'abord,  était  allé  s'établir 
à  Berlin,  et  Huotf  le  premier  pour  la 
broderie  des  uniformes  des  officiers, 
et  le  second  pour  la  passementerie  et 
les  gibernes.  Rollet  ne  laissa  qu'un 
fils,  qui  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  sans 
avoir  été  marié. 

ROLLET  (Louis) ,  sellier,  victime 
de  la  réaction  catholique  à  Blois,  en 
1562.  Dans  cette  ville  comme  partout, 
les  Catholiques,  redevenus  les  maîtres, 
exercèrent  des  cruautés  sans  nom .  Sous 
les  yeux  mêmes  du  duc  de  Guise,  qui 
répondit  aux  remontrances  des  bour- 
geois catholiques,  non  moins  effrayés 
qu'indignés  des  excès  de  la  populace, 
«  qu'aussi  bien  il  y  avoil  trop  de  peu- 
ple au  royaume,  et  qu'il  en  feroit  tant 
mourir  que  tous  vivres  seroyent  à  bon 
marché,  »  un  grand  nombre  d'habi- 
tants signalés  comme  hérétiques,  fu- 
rent égorgés  ou  noyés.  Les  désordres 
continuèrent  après  le  départ  du  duc 
pour  le  siège  de  Bourges.  Le  Martyro- 
loge nous  a  conservé  les  noms  de  quel- 
ques-unes des  victimes.  Il  cite,  outre 
Louis  Rollet,  «  homme  de  singulière 
piété,  »  une  honnête  femme,  nommée 
Nicole,  qui,  jetée  deux  fois  dans  la 
Loire,  parvint  deux  fois  à  gagner  une 
lie  à  la  nage  et  fut  à  la  fin  assommée 
par  les  habitants  du  faubourg  de  Vien- 
ne; le  pelletier  Lore,  vieillard  septua- 
génaire, à  qui  l'on  fendit  la  tête  d'un 
coup  d'épée  ;  le  mercier  Pierre  Pré- 
vosty  que  l'on  noya,  après  lui  avoir 
arrache  les  yeux.  «  Et, ajoute  Crcspin, 
continuèrent  leurs  débordemens,  sans 
aucune  résistance ,  au  veu  et  sceu  de 
la  Justice,  jusques  longlems  après  l'é- 
dit  de  pacification  publié.  » 

ROLLIN  (Christian-Jérémie), doc- 
teur en  médecine,  professeurde  méde- 
cine et  d'anatomie  au  collège  analo- 
mico-chirurgical  de  Brunswick  et  as- 
sesseur du  collège  des  médecins,  na- 
quit en  1707,  à  Casscl,  où  son  père, 
Louis  Rollin,  s'était  réfugié  et  rem- 
plissait la  charge  de  commissaire 
des  monnaies.  Dès  son  enfance,  Rollin 
montra  une  véritable  passion  pour  les 
sciences  médicales,  et  particulièrement 


pour  l'analomie*  Il  commença  ses  élu- 
des en  médecine  au  Carolinum  de  Cas- 
sel,  et  alla  les  continuer  à  Berlin  où  il 
passa  trois  ans.  Il  suivit  ensuite,  pen- 
dant une  année,  la  clinique  de  l'hôpi- 
tal de  Glienickeà  Potsdam.  De  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  s'y  livra,  pen- 
dant quelque  temps,  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle  et  de  la  mécanique  ; 
mais,  fatigué  à  la  fin  du  séjour  d'une 
ville  qui  n'offrait  pas  d'aliments  suffi- 
sants à  l'activité  de  son  esprit,  il  partit 
pourLeyde,où  il  suivit  les  leçons  du  cé- 
lèbre Boerhaave.  Dévoré  du  désir  d'ap- 
prendre, il  ne  négligeait  aucune  occa- 
sion de  s'instruire;  on  dit  qu'il  fit  ex- 
près le  voyage  de  Londres  pour  visiter 
la  magnifique  collection  de  Sloane.  U 
retourna  à  Cassel,  en  passant  par  Paris, 
et  se  rendit,  peu  de  temps  après,àGôt- 
tingue  où  l'illustre  Haller,  qui  le  prit 
en  affection,  lui  confia  le  soin  de  gra- 
verla  plus  grande  partie  des  planches 
de  ses  Icônes  anatomica?  et  de  son  Enu- 
meralio  methodica  slirpiuni  Helvetie. 
Le  17  sept.  1742,  Rollin  soutint  pour 
le  doctorat  une  thèse  De  monstrorum 
duorum  anatome  et  causarum  mons- 
trorum uberiori  disquisitione,  et,  peu 
de  temps  après,  il  fut  appelé  à  rempla- 
cer le  conseiller  Huber  comme  prosec- 
teur au  théâtre  anatomique  de  Gollin- 
gue.  La  faiblesse  de  sa  santé  exigeant 
le  repos  et  l'air  de  la  campagne,  il 
donna  sa  démission,  au  bout  de  trois 
ans ,  et  alla  s'établir  à  Môringen,  où 
il  se  mit  à  pratiquer  la  médecine.  En 
1 746,  on  lui  offrit  la  place  de  profes- 
seur extraordinaire  d'anatomie  à  Up- 
sal  ;  mais  la  rigueur  du  climat  de  la 
Suède  l'empêcha  d'accepter.  A  la  fin, 
le  duc  Charles  de  Brunswick  le  nom- 
ma professeur  d'anatomie  au  collège 
qu'il  venait  de  fonder.  Il  prit  posses- 
sion de  sa  chaire  en  1751  et  l'occupa 
jusqu'à  sa  mort,  au  rapport  de  Hir- 
sching,  qui  ne  nous  apprend  pas  quand 
il  mourut. 

ROMAINE  (William),  célèbre  pré- 
dicateur du  siècle  dernier,  né  à  Hart- 
lepool,  le  25  sept.  1 71 4,  et  mort  a 
Londres,  le  26  julll.  1795. 
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Le  père  de  Romaine  était  un  réfu- 
gié français,  qui  s'était  établi  à  Hart- 
lepool,  où  il  faisait  le  commerce  des 
grains.  Sa  famille  se  composait  de  deux 
flls  et  de  trois  filles ,  qu'il  flt  élever 
dans  les  principes  de  l'Église  anglicane 
et  qu'il  eut  le  bonheur  de  voir  tous  é- 
lablis  avantageusement  avant  de  mou- 
rir, en  17~5.  Nous  ne  savons  rien  de 
la  vie  de  son  flls  aîné.  Serait-il  le  même 
que  Thomas  Romaine,  à  qui  Watt  at- 
tribue Observations  on  atmospherical 
electricity,  ins.  dans  les  Pbilos.  Trans- 
act.  (1772)?  William,  le  cadet,  montra 
de  bonne  heure  une  grande  ardeur 
pour  l'étude  et  les  plus  heureuses  dis- 
positions. Il  reçut  sa  première  instruc- 
tion dans  l'école  de  Hougblon,  où  il  pas- 
sa sept  années,  et  fut  envoyé  ensuite  à 
Oxford,  où  il  s'appliqua  plus  particu- 
lièrement à  l'étude  del'Ecriture  sainte. 
Il  prit  ses  grades  dans  celte  université 
célèbre,  et  se  fil  conférer  l'ordre  du  dia- 
conat par  l'évêque  du  diocèse.  L'an- 
née suivante,  après  avoir  été  ordonné 
prêtre  par  Hoadley,  évèque  de  Win- 
chester, il  fut  placé  à  Banslead,  dont 
il  desservit  l'église  pendant  plusieurs 
années,  en  même  temps  que  celle  de 
Horton  prèsd'Epsom. 

Le  peu  de  succès  qu'il  obtenait  dans 
son  ministère,  peut-être  aussi  les  con- 
trariétés que  lui  attirèrent  ses  opinions 
sévèrement  calvinistes ,  le  décidèrent 
à  quitter  l'Angleterre,  en  1748.  Il  était 
sur  le  point  de  mettre  ce  projet  à  exé- 
cution, lorsqu'on  lui  offrit  l'office  de 
lecteur  dans  la  paroisse  de  Saint-Geor- 
ge et  Saint-Botolph.  Il  accepta  cette 
place  modeste,  à  laquelle  il  joignit, 
l'année  suivante ,  celle  de  lecteur  de 
Saint-Dunstan  in  the  West.  Ce  cumul 
souleva  des  plaintes  ;  Il  fut  forcé  de  sa 
démettre,  quelque  temps  après,  de  l'un 
de  ses  bénéfices,  et  ne  put  même  con- 
server l'autre,  auquel  était  attaché  un 
traitement  de  80  guinées,  que  par  la 
protection  du  docteur  Terrick,  évèque 
de  Londres. 

En  1 7  50,  Romaine  fut  nommé  pré- 
dicateur adjoint  dans  l'église  de  Saint- 
George,  Hanover-Square ,  où  11  obtint 


beaucoup  de  succès,  surtout  parmi  les 
déshérités  dece  monde.  Deuxansaprès, 
il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  d'as- 
tronomie au  collège  de  Gresham  ;  mais 
il  ne  la  garda  pas  longtemps,  son  en- 
thousiasme pour  les  doctrines  de  Hut- 
chinson,  qui  comptaient  alors  fort  peu 
d'adhérents  en  Angleterre,  l'ayant  en- 
traîné à  combattre  quelques-uns  des 
principes  du  grand  Newton.  Sa  répu- 
tation,* laquelle  celte  imprudence  avait 
beaucoup  nui,  reprit  tout  son  lustre 
par  l'opposition  qu'il  flt,  en  1753,  an 
bill  des  Juifs.  Tout  ce  qu'il  écrivit  sur 
ce  sujet  fut  imprimé  aux  frais  de  la  ville 
de  Londres. 

En  1 756,  Romaine  quitta  sa  place  de 
prédicateur  à  Saint-George,  et  fut 
nommé  recteur  de  Saint-Olave.  En 
1 759,  il  permutacette  cure  contre  celle 
de  Saint-Bartholomew  tbe  Great,  où  il 
passa  deux  ans  avec  le  titre  de  prédi- 
cateur du  matin.  En  1 767,  les  habitants 
des  paroisses  de  Saint-Andrew,  Ward- 
robe,  et  de  Saint- Anne,  Blackfriars, 
le  choisirent  pour  ministre.  C'est  dans 
cette  cure  qu'il  mourut,  après  l'avoir 
desservie  pendant  plus  de  trente  ans. 

Romaine  a  laissé  en  Angleterre  la 
réputation  d'un  des  orateurs  de  la 
chaire  les  plus  populaires  du  xvui*  siè- 
cle. Ses  prédications  attiraient  une 
foule  immense  de  gens  de  tout  âge  et 
de  tous  états.  On  affirme  que  le  jour  du 
Vendredi  saint,  qui  suivit  son  installa- 
tion, il  se  présenta  plus  de  500  person- 
nes pour  participer  à  la  sainte  Cène; 
de  mémoire  d'homme  on  n'avait  vu  pa- 
reille aflluence.  Dans  son  intérieur,  il 
était  doux,  aimable,  très-laborieux; 
son  plus  grand  défaut  était  une  ex- 
trême irritabilité,  qu'à  force  d'efforts, 
il  réussit  à  réprimer.  On  loue  aussi  sa 
loyauté,  son  désintéressement,  sa  cha- 
rité. Peu  de  pasteurs  s'employèrent 
plus  activement  et  plus  efficacement 
aux  œuvres  charitables.  Aussi  était-il 
chéri  de  ses  paroissiens  qui,  en  toute 
circonstance,  lui  prodiguèrentles  mar- 
ques de  leur  affection  et  de  leur  res- 
pect. Sa  femme,  miss  Price,  qu'il  a- 
vait  épousée  en  1755,  lui  donna  trois 
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enfants,  une  fllle,  décédée  jeune ,  et 
deux  fils,  dont  le  cadet  mourut,  en 
1 782,  à  Trincomale,  dans  l'Ile  de  Cey- 
lan. 

William  Romaine  a  laissé  un  grand 
nombre  d'écrits,  des  sermons  surtout, 
qui  ont  eu  un  grand  succès  et  qui  sont 
encore  très-répandus  en  Angleterre. 
En  voici  la  liste. 

I.  The  divine  légation  of  Moses  de- 
monstrated ,  from  his  having  mode 
express  mention,  and  insisted  somuch 
on  the  doctrine  of  a  future  state,  on 
Malt.  XII,  24-27,  1739.  —  Sermon 
prêché  devant  l'université  d'Oxford, 
contre  les  sentiments  de  Warburton 
touchant  la  mission  de  Moïse. 

II.  Future  rewards  and  punish- 
ments  proved  to  be  the  sanctions  ofthe 
mosaïc  dispensations ,  on  Marc  XII, 
24-27.  —  Ce  sermon,  prêché  égale- 
ment devant  l'université,  ne  parait  pas 
avoir  été  imp.  séparément.  De  ces  at- 
taques répétées  contre  Warburton  sur- 
git une  dispute  où  les  deux  adver- 
saires employèrent  à  l'envi  les  armes 
du  ridicule  et  du  sarcasme,  mais  avec 
un  succès  tout  différent. 

III.  No  justification  by  the  lato  of 
nature,  on  Rom.  Il,  14-15,  1742,  8°. 

IV.  Jephtha's  vow  fulfilled,  and  his 
daughter  not  sacrificed,on  Judges  XI, 
30-31,  J742,  in-8». 

V.  Uebrew  concordance  and  lexi- 
con,  Lond.  1747,  4  vol.  in-fol.  — 
Réimpression  de  l'ouvrage  de  Calasius, 
Concordante  sacrorum  librorum  He- 
braïcorum  (Romœ  1621,  ivol.  in-fol.). 

VI.  Sermon,  Lond.,  1 762,  in-4°. 
VU.  Self-eoàsteme  of  J.-Ch  ,  on 

John  J,  14,  1755,  in-8°. 

VIII.  An  alarm  to  a  careless  tuorld, 
on  Amos  IV,  12,  l755,in-8\ 

IX.  Practical  commentants  in  lè- 
verai lectures  on  Ps.  CVII,  1 755,  in-8'. 

X.  Bene/it  of  a  holy  spirit  to  man, 
a  gift  sermon  by  miss  Hill,  on  Ezek. 
XXXVII,  4,  1756,  in-8'. 

XI.  The  sure  fondation,  twosermons 
on  Isa*.  XXVIII,  1 6,  1 756,  in-8». 

XII.  Duty  of  walchfulnessenforced, 
,n  Hait.  XXV,  13,  1756,  in-8». 


XIII.  Lord  our  righteousness ,  lioo 
sermons  on  Isat.  XLV,  8, 1 737,  in-8«. 
— Ces  sermons,  d'un  calvinisme  rigide, 
le  firent  exclure  de  la  chaire  de  l'uni- 
versité. 

XIV.  For  preventing  frequency  of 
robberies  and  murders,  on  Mail.  XV, 
19-20, 1737,  in-12. 

XV.  Death  of  the  rev.  James  Bertey, 
Lond.,  1759,  in-8o. 

XVI.  Discourse  preached  at  Christ' s 
Church,  Lond.,  1759,  in-8«. 

XVII.  Ttcelve  sermons  upon  Salo- 
mon* Song,  1 759,  in-8#. 

XVUI.  Twelve  discourses  upon  the 
Law  and  Gospel,  1760,  in-8* ;  Lond., 

1 793,  in-8«. 

XIX.  The  works  ofthe  rev.  Thomas 
Jones,  late  chaplain  of  S.  Saviour, 
Lond.,  1762,  in-8».  —  Romaine  y  a 
joint  une  Vie  de  l'auteur  et  une  Pré- 
face. 

XX.  The  lifeof  faith,  1763;  Lond., 

1794,  in-12. 

XXI.  The  Scriplure  doctrine  of  the 
sciemment  oftheLord's  supper,  1 763, 
in-8«. 

XXII.  The  walk  of  faith,  1771,  2 
vol.  in-8». 

XX1U.  Anessayonpsalmody,  1775, 
in- 8°. 

XXIV.  The  triumph  of  faith,  Lond., 

1795,  in-12. 

XXV.  Le  t  ter  s  to  a  friend  on  the  mosl 
importantsubjectSfhonû.,  1795,  In-12. 

—  Publié  par  Th.  Wells. 

XXVI.  Works,  1796,  8  vol.  in-8». 

—  L'édileur,  Bromley  Cadogan,  y  a 
joint  une  Vie  de  l'auteur,  où  il  expose 
longuement  ses  principes  et  ses  suc- 
cès dans  le  ministère  évangélique. 

ROMAN  (ma),  d'une  honnête  fa- 
mille de  Vercbeny,  en  Dauphins,  ha- 
bitait La  Motte-Chalançon  k  l'époque 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Très-télé  pour  sa  religion,  il  sortit  do 
royaume  et  se  retira  à  Lausanne,  où 
il  séjourna  environ  deux  ans.  En  ap- 
prenant l'état  déplorable  de  ses  core- 
ligionnaires restés  en  France,  il  se  sen- 
tit ému  de  compassion,  et  il  sérail  part  î 
immédiatement  pour  leur  porter  des 
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consolations,  sans  un  sentiment  bien 
naturel  de  crainte,  qai  lai  montrait  en 
perspective  «  d'effroyables  travaux  et 
des  dangers  sans  nombre,  la  faim,  la 
soif,  la  rigueur  des  hivers,  les  fuites, 
les  prisons,  les  tortures,  les  galères, 
les  bûchers,  les  gibets,  tes  roues.  »  Ce- 
pendant son  zèle  s'enflammanl  de  plus 
en  plus  au  récit  des  persécutions  exer- 
cées contre  ses  frères,  il  triompha  de 
ses  craintes  et  rentra  en  France.  Ne 
voulant  pas  s'exposer  aux  remontran- 
ces de  ses  parents  qui  étaient  restés 
dans  le  Dauphlné,  il  traversa  rapide- 
,   ment  sa  province  natale  et  se  rendit 
dans  les  Cevennes.  Déguisé  en  colpor- 
teur, 11  allait  de  maison  en  maison,  et 
là  où  il  ne  voyait  ni  image  de  saint, 
ni  crucifix  appendu  à  la  muraille,  il 
s'arrêtait  pour  exhorter  ceux  qui  y  ba- 
biiaient  à  se  relever  de  leur  chute  et  à 
donner  gloire  à  Dieu  en  sortant  de  l'E- 
glise romaine.  Il  se  mit  ainsi  en  relation 
avec  un  grand  nombre  de  prétendus 
convertis,  qui  le  prièrent  instamment 
de  tenir  une  assemblée.  II  se  rendit  à 
leurs  désirs  ;  aussi  le  fameux  abbé  Du 
Gbaila  [Voy.  I,  p.  96)  ne  tarda-t-il  pas 
à  être  instruit  de  sa  présence.  Trahi 
par  un  faux  frère,  en  1688,  Roman  é- 
chappa  comme  par  miracle.  Moins  heu- 
reux l'année  suivante,  il  fut  livré,  le 
5  fév.  1C89,  par  un  apostat  nommé 
Vaumahs,  et  traîné  en  présence  de 
Basville  et  de  Broglie,  que  sa  fermeté 
et  son  courage  exaspérèrent  à  tel  point 
que  le  dernier  s'oublia  jusqu'à  le  frap- 
per, en  s'écrlant  que  s'il  n'y  avait  pas 
de  bourreau  pour  le  pendre,  il  en  fe- 
rait lui-même  l'office.  Il  fut  Jeté  dans 
an  cachot  du  château  de  Salnt-Jean- 
to-Gardonnenque,  d'où  il  réussit  à 
s'enfuir  avec  le  secours  de  la  fille  du 
ministre  Onichard,  qui,  pour  se  sous- 
traire à  la  persécution,  était  entrée 
comme  femme  de  chambre  au  service 
de  M"«*  de  Montvaillant.  Furieux  de  ce 
que  sa  proie  lui  échappait,  Basville 
menaça  de  faire  tomber  tout  le  poids 
de  sa  colère  sur  M.  de  Montvaillant  ; 
mais  M11*  Gutchard,  pour  détourner  le 
coup  de  la  tète  de  ce  gentilhomme, 


alla  noblement  se  dénoncer  elle-même 
au  terrible  intendant.  Basville  fut  peu 
touché  de  cette  généreuse  conduite  ;  il 
condamna  cette  demoiselle  à  être  fouet- 
tée publiquement  par  le  bourreau  et 
enfermée  dans  une  prison.  Quant  à 
Montvaillant,  il  le  relégua  dans  ses  ter- 
res, et  sous  prétexte  que  M-»«  de  Pey- 
remales,  sa  tante,  n'était  pas  morte 
bonne  catholique,  il  confisqua  une  som- 
me de  40,000  fr.  qu'elle  lui  avait  lé- 
guée. 

Au  bout  de  trois  jours,  l'intrépide 
Roman  sortit  de  sa  cachette,  et  pourren- 
dre  publiquement  grâce  à  Dieu  de  sa 
délivrance,  il  convoqua  une  assemblée 
dans  les  environs  mème3deSaint-Joan. 
Trahi  une  troisième  fois,  le  to  mars 
1691 ,  il  fut  assez  heureux  pour  échap- 
per aux  soldats  qui  le  poursuivaient 
avec  acharnement  comme  une  bête  féro- 
ce, en  traversant,  au  milieu  de  l'hiver, 
un  torrent  à  la  nage  et  en  se  cachant 
sur  Y  autre  bord.  Blessé,  quelque  temps 
après,  d'une  balle  à  la  cheville,  et  hors 
d'étal  de  marcher,  il  vécut,  pendant 
trois  mois,  caché  dans  une  caverne. 
A  peine  guéri,  il  recommença  son  dan- 
gereux apostolat  ;  mais  les  poursuites 
devinrent  à  la  fin  si  actives,  qu'il  crut 
prudent  de  s'éloigner  pour  quelque 
temps,  en  1693.  Il  se  rendit  à  Genè- 
ve, où,  au  lieu  des  éloges  auxquels  il 
avait  droit,  il  ne  reçut  que  des  repro- 
ches sur  l'imprudence  qu'il  commettait 
en  tenant  des  assemblées.  11  crut  né- 
cessaire de  se  justifier  et  composa,  à 
ce  sujet,  une  apologie  pour  démontrer 
l'impossibilité  d'aller  de  maison  en 
maison  encourager  les  Protestante  fidè- 
les et  relever  ceux  qui  étaient  tombés  ; 
pois  H  reprit  la  route  de  France  et  en- 
tra dans  les  Cevennes,  ayant,  selon  son 
énergique  expression,  son  Ame  entre 
les  mains,  comme  prêt  à  la  rendre. 
Trahi  de  nouveau,  le  9  août  1609,  par 
Arnaud,  infâme  scélérat  en  qui  il  met- 
tait toute  saconaance,  il  fut  traîné,  cou- 
vert de  sang  et  de  blessures,  dans  la 
prison  de  Boucolran.  Il  touchait  h  sa 
dernière  heure,  si  quelques  jeunes  gens 
ne  s'étalent  dévoués  pour  le  sauver.  Ils 
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forcèrent  la  garde  de  la  prison  et  en- 
levèrent leur  pasteur,  qui  intercéda  lui- 
même  pour  ses  gardiens  et  obtint  qu'on 
ne  leur  ferait  aucun  mal,  quoiqu'ils 
eussent  blessé  plusieursdesassaillants. 
Cet  enlèvement  irrita  au  dernier  point 
Broglie,  qui  fit  arrêter  une  foule  de  per- 
sonnes, soit  comme  coupables  d'avoir 
assisté  à  rassemblée  du  9  août,  soil 
comme  complices  de  la  délivrance  de 
Roman.  Au  nombre  des  premiersétaient 
Louis  Brunei,  de  Domessargues,  An- 
toine Burin  et  Fulcrand  Dumas,  du 
même  lieu,  Jacques  Caboux,  de  Bri- 
gnon,  les  trois  fils  Martin,  la  femme 
Boucoiran,  Marguerite,  Dumas-Bru- 
nei, de  Domessargues,  la  femme  Rou- 
quète,  Jean  Foucaud  et  Bénezet,  de 
Moussac,  Mu«  de  Rolin,  de  ftozières, 
Ravènes,  de  Sauzet,  Bourdic  fils,  Bou- 
coiran et  Antoine  Briançon,  qui  fu- 
rent tous  condamnés  au  gibet.  Un  sup- 
plément d'instruction  fut  ordonné  à 
l'égard  de  Pierre  Foucaud,  de  Sauzet, 
Jean  Boudon,  de  Domessargues,  Jean 
Bourdic,  Jacq.  Fontanicu,  Xoé  Comte, 
Paul  Gassaignes,  Claude  Passe,  Anne 
Dubois,  Marianne  Bruguière,  Louise 
Bernis,  Jacq.  Bourdic,  Jean  Caboux, 
tous  habitants  de  Brlgnon,  Etienne 
Matthieu,  de  Crumèrcs,  Jean  Dombres, 
d'Aigremont,  Pierre  Maurin,  de  Bou- 
coiran, Marc  Foucard,  de  Maussac, 
André  Espérandieu,  de  Saint-Déséry; 
ainsi  qu'à  l'égard  de  quatre  défaillants  : 
Douce  AUière  elAnlonin,  do  Fons,  Roc 
QlseiGabriel  Malachaume,  de  Brignon. 
Quant  à  Roman,  il  devait  périr  sur  la 
roue.  Une  sentence  plus  terrible  encore, 
rendue  par  le  sénéchal  de  Nismes,  le 
28  nov.,  frappa  ses  libérateurs.  Pierre 
Bernard,  dit  La  Jeunesse,  soldai,  de 
Marvéjols,  fut  condamné  à  être  rompu 
vif,  avec  Pierre  Bonefoux,  dit  Bour- 
lesc,  de  Cardet  ;  Pierre  Roux,  de  Mas- 
sillargues,  à  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire,  avant  dire  droit ,  ainsi 
que  Louis  Penchenat,  de  Calvisson, 
Adam  Mariniargues,  de  Soulorgues, 
Robert  Théolet,  chirurgien  de  Lézan, 
David  Verdier,  de  Lézan,  et  Antoine 
Arma*$an,dQ  Cardet,  Le  cadet  de  Bou- 


zènes,  près  Tornac,  et  Brune  t,  des 
Hontèzes,  furent  condamnés,  par  con- 
tumace ,  à  la  roue  ;  Rouvière,  d'An- 
duze,  Granier,  Caubot,  de  Boucoiran, 
Lauze  et  Huguet,  deBauzon,  Andoyer, 
de  Puech,  Jacq.  Foucard  etJalaguier, 
de  Marvéjols,  Bastide,  de  Cardet,  Mi- 
chel, de  Massanes,  Poitevin,  de  Ners, 
Journiac,  Perpignan,  Reilhan  fils,  de 
Lédignan,yosepnCourtm,  Etienne  Du- 
mas, de  Ners,  à  être  pendus.  D'autres 
peines  furent  décernées  contre  Perron, 
de  Boucoiran,  Fages,  de  Massillargues, 
Franc,  Antoine  Bouzènes,  Jean  Bar- 
buste,  de  Cassagnolles,  Mourgues,  de 
Lézan,  et  Durand,  (Arch.  gén.  M.  666); 
mais  il  parait  que  la  sentence  ne  fut  pas 
exécutée  dans  toute  sa  rigueur.  Selon 
Ant.  Court  [MSS.,  N*  39),  on  se  con- 
tenta de  rouer  Bernard  et  Bonefoux, 
et  d'envoyer  les  autres  aux  galères. 

Roman  comprit  que  la  place  n'était 
plus  tenable.  U  se  retira  donc  en  Alle- 
magne et  mourut  pasteur  de  l'église 
de  Waldenburg. 

Nous  ignorons  si  Jacques  Roman, 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine, 
qui  vivait  à  Amsterdam  en  1 702,  et  à 
qui  l'on  doit  une  édit.  avec  préface  de 
l'ouvrage  de  Scbotan  :  Discussio  cen- 
sures Huetianœ  (Amst.,  1702,  in-12), 
était  de  la  même  famille  que  notre 
pasteur  du  désert,  ou  d'une  autre,  do 
même  nom,  qui  habitait  Cabrières.  En 
1745,  des  lettres  de  cachet  furent  en- 
voyées à  l'intendant  de  la  Provence, 
lui  enjoignant  de  faire  conduire  à  la 
Propagation  d'Aix  une  demoiselle  Ro- 
man et  les  demoiselles  Félician  et  Ri- 
pert.  Les  parents  les  ayant  fait  dispa- 
raître à  temps,  on  les  jeta  en  prison, 
on  saisit  leurs  biens  et  on  mit  des  gar- 
nisaires  chez  les  habitants  protestants 
de  Cabrières  qui  avaient  favorisé  l'en- 
lèvement de  ces  jeunes  filles,  pour  les 
forcer  à  les  représenter  (Arch.  gin.  E. 
3506). 

ROM1EU  (Pierre)  ou  Roumieu,  de 
Saint-Fortunat,admisau  ministère  par 
le  synode  de  Baix,  en  167 f,  et  don- 
né pour  pasteur  à  Saint-  Vinoenl-des- 
Barres.  Romieu  desservit  plus  tard  les 
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églises  de  Saint-Pierreville  et  de  De- 
saignes.  Exclu  de  l'amnistie  accordée, 
en  1683,  aux  insurgés  du  Vivarais 
{Voy.  111,  p.  28),  il  se  convertit  pour 
éviter  la  mort.  Sa  femme  ayant  refusé 
de  suivre  son  exemple,  le  marquis  de 
La  Tourette  la  flt  enfermer  dans  une 
chambre  de  son  château,  où  elle  eut  à 
souffrir  les  plus  mauvais  traitements. 
Elle  voulut  essayer  de  s'y  soustraire 
parla  fuite.  Elle  coupa  les  draps  et  les 
rideaux  de  son  lit,  et  en  flt  une  corde 
au  moyen  de  laquelle  elle  tenta  de  s'é- 
chapper parla  fenêtre  ;  mais  trop  faible 
pour  soutenir  le  poids  de  son  corps, 
cette  corde  rompit  et  la  pauvre  femme 
tomba  sur  des  rochers.  Comme  elle  res- 
pirait encore,  le  marquis  la  flt  repor- 
ter dans  sa  prison.  —  La  famille  Ro- 
mieu  a  grossi  le  Refuge  {Arch.  gèn. 
Tt.  244).  En  1843,  John  Romieu  fut 
élu  directeur  de  l'hôpital  français  à 
Londres. 

ROMILLY  (Jean),  habile  horloger 
de  Paris,  né  à  Genève,  en  17 1 4,  d'une 
famille  réfugiée.  Romilly  s'est  fait  ho- 
norablement connaître  par  divers  per- 
fectionnements qu'il  a  apportés  dans 
son  art.  Il  exécuta,  entre  autres  ou- 
vrages remarquables,  une  montre  qui 
pouvait  marcher  un  an  entier  sans  être 
remontée  ;  mais  il  laissa  à  Berthoud 
l'honneur  de  donner  à  son  invent  ion  le 
degré  d'exactitude  nécessaire.  Romilly 
a  été  un  des  fondateurs  du  Journal  de 
Paris  en  1 777,  et  un  des  rédacteurs  de 
la  grande  Encyclopédie,  à  laquelle  il  a 
fourni  tous  les  articles  sur  la  partie  théo- 
rique de  l'horlogerie.  Il  mourut  pres- 
que subitement  à  Paris, le  1 6  (év.  1 79 H. 
Son  flls  unique,  nommé  J  ban-Eome  ,  l'a- 
vait précédé  dans  la  tombe.  Né  à  Ge- 
nève, en  1739  ou  40,Jean-Edme  Ro- 
milly étudia  la  théologie  et  fut  admis 
au  ministère  en  1763.  Trois  ans  après, 
il  fut  appelé  comme  pasteur  de  l'église 
wallonne  à  Londres,  mais  sa  santé  dé- 
licate ne  pouvant  s'accommoder  au  cli- 
mat, il  retourna  à  Genève  et  fut  chargé 
de  desservir  l'église  de  Chancy.  En 
1770,  le  Conseil  d'Etat  lui  accorda  sa 
démission,  «  en  lui  conservant  son 


rang,  eu  égard  à  ses  talents  distin- 
gués. »  Selon  la  Biogr.  univ.,  il  fut 
aussi  ministre  à  Sacconex.  11  mourut 
le  29  oct.  1779.  Palissot,  qui  l'a  connu 
particulièrement,  nous  l'a  peint  comme 
un  homme  de  mœurs  douces  et  régu- 
lières, très-instruit  et  doué  de  la  plus 
aimable  modestie.  Il  a  laissé  la  répu- 
tation d'un  bon  prédicateur.  Ses  ser- 
mons se  distinguaient  plutôt  par  une 
onction  douce  et  persuasive ,  que  par 
une  éloquence  mâle  et  forte.  En  1780, 
le  pasteur  Juvenlin  en  a  publié  à  Ge- 
nève un  recueil  en  2  vol.  in-8°,  en  met- 
tant en  tète  l'Eloge  de  l'auteur.  Ami  de 
Rousseau ,  de  d'Alembcrt,  de  Diderot 
et  de  Voltaire,  Romilly  a  travaillé,  com- 
me son  père,  à  l'Encyclopédie.  Les  ar- 
ticles Tolérance  et  Vertu  sont  de  lui.  Il 
a  aussi  fourni  aux  Hémoires  de  litté- 
rature de  Palissot  plusieurs  articles 
sur  des  Genevois  célèbres,  entre  autres 
sur  Jean -Jacques  Rousseau.  De  son 
mariage  avec  Françoise- Dorothée  Ar- 
gand  naquit  Christine  Romilly,  qui 
épousa,  en  1792,  Gédéon  AfaUet. 

ROMILLY  (sir  Samuel),  célèbre 
jurisconsulte  anglais,  un  des  chefs  du 
parti  whig,  né  à  Londres,  le  1er  mars 
1757,  et  mort  le  2  nov.  1818. 

La  famille  Romilly  était  originaire 
de  Montpellier.  A  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes,  l'arrière-grand-père  de 
sir  Samuel  avait  feint  d'abjurer;  mais 
il  avait  élevé  son  dis  Etienne,  né  en 
1G84,  dans  les  sentiments  qu'il  pro- 
fessait en  secret,  et  dès  que  le  jeune 
homme  eut  atteint  l'âge  de  1 7  ans,  il 
l'avait  envoyé  à  Genève  pour  sa  pre- 
mière communion.  A  la  suite  d'une 
conversation  qu'il  y  eut  avec  le  célè- 
bre Saurin,  le  jeune  Romilly  prit  la  ré- 
solution de  ne  pas  retourner  en  France. 
Il  passa  en  Angleterre,  et  établit  dans 
les  environs  de  Londres  une  blanchis- 
serie de  cire,  qui  parait  avoir  prospé- 
ré. Quelque  temps  après,  il  épousa  Ju- 
dith de  MonsalUer,  qui  lui  donna  huit 
enfants  :  1°  Etibnnb,  qui  entra  dans  le 
commerce ,  ainsi  que  son  frère  —  2» 
Isaac  ;  —  3*  Pibrre,  baptisé,  en  1 7 1 1 , 
dans  régllsedeMarUn's-Lane,  qui  suit  ; 
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—  4°  Joseph,  mort  jeune  ; — 5°  Anne, 
mariée  à  N.  Gibbons;  —  6«  Catheri- 
ne, femme  de  N.  Hunier;  —  v  Mar- 
thb,  morte  fille,  ainsi  que  —  8»  Mar- 
guerite. Etienne  Romilly  mourut,  en 
1 733,  avec  la  réputation  d'un  homme 
pieux  et  libéral. 

Pierre  Romilly  fut  mis  en  apprentis- 
sage chez  un  joaillier  nommé  La/bsse.  Il 
s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  un  autre 
apprenti  du  nom  de  Garnault,  pour 
la  sœur  duquel  il  s'éprit  d'une  si  vive 
affection ,  que  la  main  de  cette  jeune 
fille  lui  ayant  été  réfusée,  il  réso- 
lut de  quitter  l'Angleterre  et  de  ve- 
nir à  Paris,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées. L'opposition  mise  à  son  maria- 
ge ayant  cessé,  il  retourna  à  Londres 
el  épousa  Mu*  Garnault,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants;  mais  trois  seule- 
ment  arrivèrent  à  l'âge  adulte  :  Tho- 
■as  qui  embrassa  la  profession  de  son 
père,  el  qui  figure,  en  1779,  sur  la 
liste  des  directeurs  de  l'hôpital  fran- 
çais; Catherine,  femme,  en  1 778,  du 
ministre  Jean  Roget,  de  Genève,  et  Sa- 
muel, le  sujet  de  cette  notice. 

Samuel  Romilly  ne  reçut,  Mans  son 
enfance,  qu'une  instruction  très-dé- 
fectueuse. Lorsqu'il  sortit  de  l'école, 
à  l'âge  de  1 5  ans,  il  savait  lire,  écrire, 
compter,  el  parlait  tant  bien  que  mal 
la  langue  française;  à  cela  se  ré- 
duisaient ses  connaissances  ;  tout  ce 
qu'il  acquit  dans  la  suite,  il  ne  le  dut 
qu'à  ses  propres  efforts.  Après  avoir 
hésité  longtemps  sur  le  choix  d'un  état, 
il  venait  de  se  résoudre  à  accepter  une 
place  dans  les  bureaux  d'une  riche  mai- 
son de  la  Cité,  celle  des  Fluyder,  dont 
il  était  un  peu  parent  (t),  lorsque  une 
mort  inopinée  enleva  ses  patrons.  Son 
père  —  qu'il  nous  dépeint  comme  un 
homme  pieux  sans  austérité,  très-cha- 
ritable, doué  d'une  extrême  sensibili- 
té, bon  et  Indulgent  à  l'excès— no  vou- 
lant pas  contrarier  ses  goûts,  finit  par 
le  garder  auprès  de  lui.  Romilly,  qui 
avait  reçu  de  la  nature  de  très-heu- 
reuses dispositions  et  l'amour  de  l'é- 

(i)  Eli$abeth  dt  Montallier,  tant  de  Judith, 
atalt  éponw  un  Plnyder. 


Inde,  et  que  son  humeur  sérieuse,  un 
peu  mélancolique,  éloignait  des  ré- 
créations bruyantes  de  la  jeunesse, 
profita  de  ses  loisirs  pour  apprendre 
sans  maître  la  langue  latine  ;  à  force 
de  travail  11  v  réussit.  Trois  ou  quatre 
années  lui  suffirent  pour  lire  av  ec  fruit 
tous  les  classiques  latins.  H  voulut  en- 
suite s'appliquer  au  grec  ;  mais  les  dif- 
ficultés qu'il  y  rencontra  le  rebulèrcnt 
bientôt.  Pour  se  distraire  et  reposer 
son  esprit,  il  lisait,  une  carte  sous  les 
yeux,  les  récits  des  voyageurs  moder- 
nes, et  11  acquit  ainsi  des  notions  assez 
étendues  de  géographie  et  d'histoire 
naturelle.  En  mémo  temps,  il  suivait 
avec  assiduité  des  cours  publics  de 
peinture,  d'architecture  etd'anatomie. 

A  mesure  que  son  esprit  s'éclaira  au 
flambeau  de  la  science,  Romilly  sentit 
grandir  en  lui  l'amour  de  la  gloire,  et 
diminuer  en  proportion  son  goût  très- 
douteux  pour  la  profession  de  joaillier. 
Son  père,  toujours  indulgent,  consen- 
tit à  le  placer  chez  un  des  clercs  Jurés 
de  la  chancellerie.  Il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  ce  n'était  point  encore 
là  l'état  qui  lui  convenait.  Espérant 
arriver  plus  promptement  à  la  célé- 
brité par  le  barreau,  il  se  mit,  en  i  778, 
à  étudier  la  jurisprudence  avec  l'ar- 
deur qu'il  apportait  en  toutes  choses, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  poursuivre 
ses  lectures.  Il  écrivait,  en  outre,  dans 
divers  journaux  politiques,  suivait  a- 
vec  assiduité  les  débals  du  parlement, 
et  s'exerçait  à  faire  à  part  lui  des  ré- 
ponses aux  discours  qu'il  avait  en- 
tendus. Cel  excès  de  travail  altéra  sa 
santé.  Pour  la  rétablir,  il  fit,  en  1 781, 
un  voyage  de  quelques  semaines  co 
Suisse.  A  son  retour,  passant  par  Pa- 
ris, il  se  lia  avec  son  homonyme  Jean 
Romilly,  qui  lui  fil  faire  la  connais- 
sance de  Diderot  et  de  d'Alcmbert.  Il 
enlra  dans  le  barreau  en  1 783.  Ses  dé- 
buts n'eurent  rien  de  brillant;  mais 
avec  le  temps,  sa  profonde  connais- 
sance des  lois  et  son  éloquence  lui  pro- 
curèrent une  clientèle  considérable  et 
le  placèrent  à  la  tête  du  barreau  de 
Londres.  «  Sa  science  immense,  sa 
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modération  qni  n'ôtail  rien  à  son  é- 
nergle,  sa  profonde  sagacité,  son  équité 
incorruptible,  donnaient  aux  opinions 
qu'il  présentait  aux  juges  la  force  et  la 
gravité  d'une  autorité  judiciaire.  »  En 
1 784,  il  perdit  son  père,  qui  mourut 
le  29  août,  et  en  1 786,  il  fut  élu  di- 
recteur de  l'hôpital  français  à  Londres. 
En  1 788,  il  fit  avec  son  ami  Etienne 
Dumont,  un  nouveau  voyage  à  Paris, 
pendant  lequel  il  noua  des  relations  a- 
vec  Malesherbes,  La  Fayette,  Condor- 
cet,  Jefferson,  alors  ambassadeur  des 
États-Unis,  et  plusieurs  hommes  qui 
ont  marqué  dans  la  révolution.  Depuis 
quelques  années  déjà,  il  s'était  lié  très- 
étroitement  avec  Mirabeau;  c'est  à  sa 
prière  qu'il  rédigea  un  abrégé  du  rè- 
glement de  la  chambre  des  communes, 
que  Mirabeau  fit  Imprimer.  Attaché  par 
ses  principes  libéraux  au  parti  whig, 
il  fut  choisi  par  Fox,  en  1806,  pour 
remplir  la  place  de  solliciteur  général 
(emploi  correspondant  à  celui  de  pro- 
cureur général  en  France);  il  l'accepta 
sans  renoncer  au  barreau.  Peude  temps 
après,  il  fut  créé  chevalier.  Ses  nou- 
velles fonctions  exigeant  qu'il  occupât 
un  siège  à  la  Chambre  des  communes, 
il  se  lit  élire  à  Queenborough.  Dès  la 
première  session,  il  proposa  un  bill 
pour  la  réforme  des  lois  concernant  les 
banqueroutes,  et  le  fit  passer  avec  de 
légers  amendements.  Il  fut  moins  heu- 
reux dans  une  autre  circonstance.  De- 
puis longtemps,  convaincu  qu'il  faut 
adapter  les  lois  à  l'esprit  du  siècle,  en 
procédant  toutefois  avec  une  prudente 
lenteur,  il  désirait  ardemment  d'adou- 
cir la  législation  pénale  de  l'Angleter- 
re, législation  barbare, atroce,  qui  pu- 
nissait de  mort  une  foule  d'actes  qua- 
lifiés de  simples  délits  chez  les  autres 
nations  civilisées.  Il  est  vrai  que  dans 
la  pratique,  le  pouvoir  presque  dis- 
crétionnaire des  juges  et  du  jury  cor- 
rigeait presque  toujours  cette  législa- 
tion rigoureuse;  mais  un  pareil  sys- 
tème n'était  au  fond  qu'un  arbitraire 
organisé  et  faisait  dépendre  la  vie  de 
l'inculpé  de  la  disposition  momenta- 
née des  juges.  Samuel  Romilly  dévoua 


sa  vie  à  cette  utile  réforme.  Il  lutta, 
sans  se  décourager,  contre  l'ignorance, 
les  préjugés,  l'esprit  de  parti  ;  à  cha- 
que session,  depuis  1808,  il  renou- 
vela sa  proposition,  et  s'il  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  la  voir  adopter,  il  con- 
tribua au  moins,  par  les  discussions 
qu'il  souleva,  à  éclairer  l'opinion  pu- 
blique et  à  préparer  le  succès  de  sir 
Robert  Peel. 

La  mort  de  Fox,  en  1807,  lui  lit  per- 
dre sa  place  de  solliciteur  général; 
mais  11  continua  à  siéger  dans  la  cham- 
bre des  communes,  sur  les  bancs  de 
l'opposition.  Aux  élections  de  1812, 
sa  candidature  ayant  échoué  à  Bris- 
tol, il  fut  élu  a  Arundel.  En  1815,  Il 
s'opposa  à  la  reprise  des  hostilités  con- 
tre la  France,  et  eut  une  lutte  très-vi- 
ve à  soutenir  contre  le  ministère  Casl- 
lereagh  au  sujet  du  massacre  des  Pro- 
testants dans  le  Midi.  «  Pour  la  pre- 
mière fois,  dit  Benjamin  Constant,  dans 
son  Eloge  de  str  Samuel  Romilly  (Paris, 
1819,  in-8°),  l'éloquence  du  chevalier 
Romilly,  habituellement  calme  et  mo- 
dérée, s'enflamma  tout  à  coup  d'une 
indignation  sainte,  et  la  chambre  des 
communes,  accoutumée  à  voir  en  lui 
le  philosophe  ingénieux  et  pénétrant, 
le  dialecticien  ferme,  le  politique  pro- 
fond et  impartial,  s'étonna  d'entendre 
retentir  dans  son  enceinte  les  accents 
d'un  orateur  passionné.  »  La  majorité 
ministérielle  ne  fut  point  ébranlée; 
elle  rejeta  la  motion  d'une  adresse  au 
Prince  Régent  pour  le  supplier  do  met- 
tre sous  les  yeux  de  la  Chambre  des 
copies  des  communications  entre  son 
gouvernement  et  le  ministère  français 
relativement  aux  Protestants  du  Midi. 

Défenseur  éclairé  des  libertés  pu- 
bliques, qui  toutes  se  tiennent  si  in- 
timement qu'on  ne  peut  loucher  à  l'une 
sans  mettre  en  danger  les  autres,  Ko- 
milly  prit  une  grande  part  aux  ardents 
débats  soulevés  par  la  réforme  parle- 
mentaire, l'émancipation  des  Catholi- 
ques, la  traite  des  noirs,  l'application 
de  l'alien-bill,  la  suspension  de  l'ba- 
beas-corpus,  en  1817,  et  dans  toutes 
ces  questions,  est-il  nécessaire  de  le 
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dire  ?  il  vola  avec  les  amis  de  l'huma- 
nité, de  la  justice  et  de  la  tolérance. 
Chacun  de  ses  votes  lui  fut  dicté  par  sa 
conscience  ;  jamais  il  ne  rechercha  la 
popularité  aux  dépens  de  ses  convic- 
tions. Lors  des  élections  de  i  81 8,  il  en 
donna  la  preuve  en  déclarant  franche- 
ment aux  électeurs  deWestm  inster,dont 
il  sollicitait  les  suffrages,  qu'il  ne  vote- 
rait jamais  ni  pour  les  renouvellements 
trop  multipliés  du  parlement,  ni  pour 
le  suffrage  universel.  Sa  loyauté  fut  ré- 
compensée :  il  Tut  élu;  mais  il  ne  repa- 
rut plus  à  la  Chambre.  La  mort  de  sa 
femme  (29  oct.  1818)  lui  causa  tant 
de  chagrin  que  sa  raison  en  fut  ébran- 
lée et  que ,  dans  un  accès  de  démence  (  1  ), 
il  se  donna  mort,  le  2  nov.  1818. 

Outre  un  certain  nombre  de  pam- 
phlets politiques,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  les  titres,  à  l'exception 
d'un  seul,  A  fragment  on  the  consti- 
lutional  potuer  and  duties  of  juries, 
dont  la  lecture  frappa  si  vivement  lord 
Lansdown  qu'il  se  déclara  dès  lors  le 
patron  et  l'ami  de  Romilly,  on  a  de  lui, 
au  rapport  de  Watt  : 

I.  Observations  on  the  critninal 
laws  of  England,  as  it  relates  to  capt- 
tal  punishments,  and  on  the  mode  on 
which  it  isadminislered,  Lond.,  1810, 
in-8»;  2e  édit.,  1811,  in-8». 

II.  Objections  to  theproject  oferea- 
ting  a  vice-chancellor  of  England. 
1812,  in-8». 

II).  Speech  in  the  house  ofCommons 
on  the  article  in  the  treaty  of  peace 
wich  relates  to  the  slave  trade.  181 4, 
in-8». 

IV.  The  speechs  of  sir  Samuel  Ro- 
milly in  the  house  of  Commons,  with 

(1)  Le  9  oct.  1818,  il  écrirait  :  «  Je  sais  dan» 
le  moment  prêtent  parfaitement  sain  d'esprit  et  en 
pleine  possession  de  toutes  mes  facultés;  mai* je 
souffre  sous  l'affliction  la  plus  sévère,  et  je  ne  puis 
pas  n,  empêcher  de  réfléchir  que  la  folie  est  parmi 
les  ma»  que  les  afflictions  morales  produisent 
quelquefois,  et  que  ce  sort  malheureux  peut  être 
le  mien...  Si  la  terrible  calamité  dont  j'ai  parle 
tombait  snr  moi,  la  plus  grande  consolation  dont 
je  pourrai  jouir  serait  si  mes  de»  amis  le  mar- 
quis de  Landsdowne  et  Jean  Wuishaw  araient  la 
honte  de  consentir  a  être  commissaires  pour  la 
arde  de  ma  fortune  et  de  ma  personne.  • 


Hemoirs  of  hislive,  collée  t.  by  W. Pe- 
ter, Lond.,  1820,  2  vol.  in-8». 

V.  The  Life  of  sir  Samuel  Romilly 
written  by  lùmself.  With  a  sélection 
from  his  correspondence.  Edited  by  his 
sons,  3*  édit..  Lond.,  1842,  2  vol. 
in-i  2.  —  Jugements  remarquables  sur 
les  hommes  éminents  qu'il  a  connus; 
beaucoup  de  lettres  de  Mirabeau,  de 
Dumont,  etc. 

Du  mariage  de  Samuel  Romilly  avec 
miss  Garbett,  Olle  d'un  secrétaire  du 
marquis  de  Lansdown,  «  belle,  reli- 
gieuse, amie  de  la  liberté,  sensible, 
dévouée,  »  dit  B.  Constant,  naquirent, 
entre  autres  enfants  :  l°  John,  avocat 
d'un  grand  mérite,  qui  fut  nommé  sol- 
liciteur général,  en  1848,  et  attorney 
général  en  1850.  Après  avoir  repré- 
senté longtemps  Bridport  et  Devon- 
port  dans  le  parlement,  où  il  se  mon- 
tra, comme  son  père,  un  zélé  parti- 
san de  la  réforme  de  la  législation,  il 
fut  appelé,  en  mars  1851,  à  rem- 
placer lord  Langdale  dans  les  fonctions 
de  maître  des  rôles;  —  2*  Charles, 
qui  a  rempli  pendant  plusieurs  années 
la  place  de  secrétaire  particulier  du 
président  de  la  Chambre  des  commu- 
nes et  du  lord-chancelier,  et  qui  a  été 
nommé,  en  1 85 1 ,  avocat  de  la  couron- 
ne à  la  cour  de  la  chancellerie;  —  5* 
Henri,  chef  d'une  des  plus  importan- 
tes maisons  de  commerce  de  Liver- 
pool  ;  —  4*  Frédéric,  ancien  colonel, 
secrétaire  du  vice-roi  d'Irlande,  lord 
ISormanby,  puis  député  de  Cantorbéry 
à  la  Chambre  des  communes. 

ROM  Y  EN  (BknoIt),  mercier  col- 
porteur de  Villars-d'Arenne  en  Dau- 
phiné,  ayant  embrassé  la  Réforme,  se 
relira  à  Genève  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Les  affaires  de  son  commerce 
l'amenaient  quelquefois  en  France. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Marseille, 
en  1 558,  il  fut  dénoncé  comme  luthé- 
rien par  un  marchand  de  son  état,  et 
arrête  à  Draguignan.  Après  un  pre- 
mier interrogatoire,  où  il  fit  une  sin- 
cère profession  de  sa  foi,  il  fut  jeté  en 
prison  les  fers  aux  pieds.  Le  lieute- 
nant du  sénéchal  éprouvait  quelques 


Digitized  by  Google 


RON  -  517  —  RON 


scrapnles  à  condamner  à  morl  un  hom- 
me à  qui  on  ne  pouvait  reprocher  d'a- 
voir dogmatisé  ni  colporté  des  livres 
défendus,  et  qui  ne  s'était  avoué  pro- 
testant que  pour  ne  pas  mentir  à  la 
justice;  mais  le  peuple,  excité  par  un 
moine  qui  avait  prêché  le  carême,  s'a- 
meuta au  cri  Au  feu  !  au  feu  !  qu'il 
soit  brûlé  !  et  le  juge  effrayé  pro- 
nonça la  fatale  sentence.  Romyen  en 
appela  au  parlement  d'Aix,  qui  con- 
firma le  jugement.  A  cette  réjouissante 
nouvelle,  les  consuls  de  Draguignan  fi- 
rent crier  à  son  de  trompe  par  les  carre- 
fours :  Que  tons  bons  chrétiens  portas- 
sent bois  en  la  place  du  Marché  pour 
brûler  un  luthérien.  Le  samedi,  16 
mai,  après  avoir  subi  une  horrible  tor- 
ture, sans  rien  révéler,  le  martyr,  les 
membres  brisés,  fut  porté  sur  le  bûcher 
et  attaché  au  poteau  par  une  chaîne  de 
fer.  a  Lors  le  bourreau  mit  le  feu  à  la 
paille  et  au  menu  bois  qui  estoit  à 
î'entour,  en  sorte  qu'ils  furent  incon- 
tinent usez.  Romyen  demeura  pendu 
en  l'air  avant  que  mourir.  Et  estoit 
presque  tout  bruslé  par  le  bas,  qu'on 
le  voyoit  remuant  les  lèvres  sans  faire 
aucun  cri  :  et  ainsi  rendit  l'esprit  à 
Dieu.  » 

RONDELET  (Guillaume),  célèbre 
médecin  et  naturaliste,  naquit  à  Mont- 
pellier, le  27  sept.  1 507 .  Son  père,  hon- 
nête droguiste,  le  destinait,  dès  sa  nais- 
sance, à  la  vie  du  cloître  :  un  parent 
de  la  famille,  supérieur  du  couvent  de 
Maguelone,  lui  faisait  espérer  pour  cet 
enfant  la  survivance  de  ses  bénéfices, 
et  cette  séduisante  perspective  lui  sem- 
blait répondre  à  toutes  les  exigences  de 
vocation  et  d'aptitude.  Sans  dot!  sans 
dot  !  répétait  l'Avare  à  chaque  objec- 
tion. Une  grosse  abbaye  !  se  disait  Jean 
Rondelet.  L'avenir  de  son  fils  lui  pa- 
rut si  bien  assuré  qu'il  n'éprouva  aucun 
scrupule  de  déshériter  le  futur  digni- 
taire de  l'Église  au  profil  de  ses  autres 
enfants,  ne  lui  laissant  par  son  testa- 
ment pour  sa  quote-part  qu'une  som- 
me de  300  livres  —  peut-être  même  sa 
légitime  —  destinée  à  payer  sa  bienve- 
nue au  couvent.  Mais  ces  petits  arran- 


gements de  famille  n'élaient  pas  dans 
les  décrets  de  la  Providence.  Rondelet 
le  père  étant  mort,  son  fils  aîné,  Albert, 
lui  succéda  dans  son  commerce  et  prit 
la  tutelle  de  ses  plus  jeunes  frères.  Guil- 
laume fol  surtout  l'objet  de  son  affection 
et  de  ses  soins.  Par  suite  d'un  accident 
déplorable  —  l'enfant  avait  pris  le  lait 
d'une  femme  gâtée  —  son  enfance  ne 
fut  qu'une  longue  et  douloureuse  mala- 
die. Ses  dispositions  morales  se  ressen- 
tirent nécessairement  de  la  débilité  de 
sacomplezion.  Il  mit  plusieurs  années 
à  apprendre  l'alphabet.  Mais  avec  l'âge 
son  corps  se  fortifia,  et  comme  il  était 
doué  de  beaucoup  d'esprit  naturel,  ut 
ingenio  erat  acutissimo,  il  se  mit,  pour 
ainsi  dire  tout  seul  et  sans  maître,  à  l'é- 
lude. Il  profita  peu  d'abord,  jusqu'à  ce 
que,  en  i  525,  on  l'envoya  continuer  son 
éducation  à  Paris.  Après  quatre  années 
passées  sur  les  bancs  des  collèges,  il 
retourna  dans  sa  ville  natale  pour  s'ap- 
pliquer à  l'étude  de  la  médecine.  Il  fut 
immatriculé  le  2  juin  1 529.  A  cette  é- 
poque,  l'usage  voulait  qu'avant  de  se 
présenter  aux  épreuves  du  doctorat,  le 
jeune  médecin  complétât  son  instruc- 
tion par  l'exercice  de  son  art  ou  plutôt 
des  rudiments  de  sonart  :  le  public  était 
ainsi  tenu  de  faire  les  frais  de  son  ap- 
prentissage: faute  commise  vaut  mieux 
que  leçon  apprise.  Le  jeune  Rondelet 
choisit  la  petite  ville  de  Pertuis,  en  Pro- 
vence, pour  y  faire  ses  preuves.  Mais 
il  n'eut  pas  de  chance  dans  son  choix, 
ce  petit  endroit  était  sain  et  salubre, 
et  notre  praticien  en  fut  bientôt  réduit, 
pour  vivre,  à  enseigner  de  petits  en- 
fants. Rebuté  à  la  fin  de  ce  genre  de  vie 
qui  n'élait  pas  dans  ses  goûts,  et  dé- 
sirant s'appliquer  à  l'étude  des  lettres 
grecques,  il  se  décida  à  retourner  à  Pa- 
ris, où,  faute  de  ressources,  il  accepta 
la  place  d'instituteur  auprès  d'un  jeune 
gentilhomme  (l).  Toutefois  il  ne  négli- 
gea pas  sa  propre  instruction  ;  ce  fut 

(t)  Selon  Aslruc,  le  ifcomle  de  Tureone,  mail 
nous  n'oserions  traduire  ainsi  le  Turonentit  de 
Laurent  Jooberl,  bien  qu'il  y  ail  quelque  appa- 
rence que  ce  soit  le  sens  que  le  biographe  a  Ton- 
la  attacher  à  ce  mot. 
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alorsqu'il  se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre 
anatomiste  Gontkier  d'Andernach,qae 
les  persécutions  religieuses  n'avaient 
pas  encore  forcé  de  fuir  de  France.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  quitta  la  ca- 
pitale et  alla  se  fixer  à  Maringues,  en  Au- 
vergne, où  il  exerça  quelque  temps, 
avant  de  retourner  dans  sa  ville  natale 
pour  prendre  le  bonnet  de  docteur.  Il 
le  prit  en  i  537,  la  même  année  que  le 
fameux  Rabelais  (1).  Son  frère  Albert 
fit  les  frais  de  ce  grade,  frais  alors 
très-considérables.  Ce  fut  le  dernier  de 
ses  bienfaits,  il  mourut  la  même  an- 
née. L'année  suivante,  Rondelet  épousa 
Jeanne  Sandra.  Cette  jeune  personne 
était  sans  fortune,  mais  sa  sœur  aînée, 
Catherine,  qui  n'avait  pas  d'enfants, lui 
constitua  une  dot  avec  le  consentement 
de  son  mari,  et  s'engagea  en  outre  à  en- 
tretenir  le  jeune  ménage  pendant  l'es- 
pace de  quatre  ans.  Tout  alla  bien  tant 
que  dura  cet  arrangement;  mais  une 
fois  le  terme  arrivé  où  il  dut  se  suffire 
à  lui-même,  Rondelet,  qui  n'avait  pas  la 
vertu  de  l'ordre  et  de  l'économie,  trou- 
va la  charge  trop  lourde  et  se  décida  à 
aller  rejoindre  à  Venise,  où  il  exerçait 
l'office  d'ambassadeur,  son  protecteur, 
Tévéquc  Guillaume  Pélicier.  Il  était  au 
moment  de  partir,  ses  malles  faites, 
lorsque  sa  belle-sœur,  ne  pouvant  sup- 
porter l'idée  d  une  séparation,  le  retint 
en  lui  faisant  don  de  la  moitié  de  ses 
biens  (elle  avait  hérité  depuis  peu  de 
la  fortune  de  son  mari)  et  en  lui  assu- 
rant le  retour  du  reste  à  sa  mort.  Ron- 
delet céda  à  cette  douce  contrainte. 

(1)  Il  est  probable  que  nos  dcui  ItinreaU  se 
connurent  et  se  recherchèrent.  Il  y  avait  entre 
eut  une  asuei  grande  conformité  d'humeurs.  11 
est  vrai  que  Rondelet  n'cUit  qu'un  buveur  d'eaa 
—  quelque*  atteintes  de  goutte  l'avaient  forcé  de 
bonne  heure  i  ce  régime,  —  mais  il  aimait  les 
joyenv  convives.  On  ne  smrail  douter  que  ce  ne 
•oit  lui  que  Rabelais  amène  sur  la  scène  dans 
le  III'  li  vre  (ch.  XXIX,  XXXI  et  suiv  )  de  km 
Pantagruel  sous  le  m  m  de  Rondibilis.  Mais  il 
nous  semble  que  de  Thou  s'est  mépris  lorsqu'il  a 
prétendu  que  l'intention  de  l'auteur  avait  ele  de 
tourner  notre  médecin  en  ridicule.  Bien  au  con- 
traire, on  a  lieu  A",  s'étonner  qu'il  ail  pu  le  faire 
discourir  aussi  sensément,  et  pendant  plusieurs 
chapitres,  sur  une  question  aussi  saugrenue  que 
celle  que  loi  posait  Panurçe., 


Depuis,  11  vécut  avec  sa  belle-sœur 
dans  la  plus  parfaite  intimité;  il  eut 
la  douleur  de  perdre  cette  excellente 
amie  en  1 559.  Seplansauparavant,  elle 
lui  avait  fait  cession  entière  de  ce  qu'el- 
le possédait ,  ne  réservant  que  ses  ali- 
ments. Désormais  Rondelet  était  à  l'abri 
du  besoin.  Sa  position  ne  tarda  pas  à 
s'améliorer  de  plus  en  plus.  Sur  lare- 
coinmandation  du  chancelier  de  l'Uni- 
versité, Jean  Schyron,  le  cardinal  de 
Tournon  le  choisit  pour  un  de  ses  mé- 
decins, au  traitement  de  600  livres. 
Rondelet  accompagna  le  prélat  dans  se» 
différentes  ambassades,  tant  en  France 
que  dans  les  Pays-Ras  et  en  Italie,  re- 
cueillant partout  des  matériaux  pour 
son  grand  ouvrage  sur  les  poissons.  En 
nov.1549,  il  le  suivit  à  Rome  où  rap- 
pelait l'élection  do  nouveau  pape  Ju- 
les III.  Ils  s'embarquèrent  à  Marseille. 
Après  15  mois  de  séjour  dans  la  ville 
sainte,  il  sollicita  etobtint  son  congé  ; 
il  revint  en  France  par  terre,  et  visita 
en  passant  les  plus  célèbres  académies 
de  l'Italie.  Hélait  de  retour  à  Montpel- 
lier, en  juin  1550.  Depuis  quelques 
années  déjà  (en  juin  1 545),  il  avait  élé 
pourvu  d'une  chaire  de  médecine  en 
remplacement  de  Pierre  Laurent.  On 
ne  nous  apprend  pas  comment  il  par- 
venait à  concilier  ses  absences  prolon- 
géesavec  les  devoirs  del'enseiguement. 
Ennov.  1551,  il  fut  appelé  à  Lvon,  où 
le  cardinal  deTournon,  revenu  du  con- 
clave, souffrait  d'une  dyssenterle.  Il  s'y 
rendit  à  franc  étrier,  per  dispotito$ 
equos,  et  comme  il  eut  le  bonheur  de 
sauver  son  malade,  le  cardinal,  par  re- 
connaissance ,  lui  m  une  pension  de 
200  livres ,  sa  vie  durant.  Cet  atta- 
chement au  cardinal  de  Tournon,  un 
des  plus  grands  ennemis  de  la  Réforme, 
pourrait  faire  supposer  qoe  Rondelet 
partageait  son  aversion.  Mais  il  n'en 
est  rien.  Joubcrt  nous  apprend  qu'il 
avait  toujours  eu  un  goût  très -vif  pour 
les  questions  de  théologie.  Pendant 
longtemps  il  cacha  chez  lui  un  domi- 
nicain, Fr.  Caperon,qui  s'élaitéchappé 
de  son  couvent.  Mais  lorsqu'en  1552, 
son  amil'évéque  de  Montpellier,  Goil- 
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laume  Péhcicr,  eut  été  arrêté,  la  peur 
le  prit  et  il  jeta  au  feu  tous  ses  livres 
de  théologie.  Cependant  il  n'en  persista 
pas  moins  dans  ses  opinions.  Nous  li- 
sons, en  effet,  dans  Algrefeuille.  qu'en 
1 58 1 ,  le  32  nov.,  il  fut  au  nombre  des 
notables  bourgeois  que  les  Protestants 
de  Montpellier  députèrent  aux  chanoi- 
nes de  la  cathédrale  pour  leur  deman- 
der la  cession  des  églises  de  Notre- 
Dame,  de  St-Paul  et  de  Si-Matthieu 
qui  leur  étalent  nécessaires  «  vu  la 
grande  affluence  de  ceux  de  leur  reli- 
gion. »  Ces  députés  étaient  avec  Ron- 
delet, François  Maigret,  Saint-Ravy, 
conseiller  en  la  cour  des  aides,  Ber- 
trand Manny,  Pierre  de  Maupeau, 
Nicolas  Talard,  notaire  royal.  Les 
chanoines  cédèrent.  Trois  ans  plus  tard, 
vers  la  Pàque  de  1565,  notre  médecin 
courut  de  grands  daugers  pour  sa  foi. 
11  avait  été  appelé  dans  les  environs  de 
Perpignan.  Il  s'y  rendit;  mais  le  bruit 
de  sa  religion  s'elant  répandu  parmi  le 
peuple,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  une 
prompte  fuite. 

En  1 554,  Rondelet  fit  paraître  son 
Histoiredes  poissons.  Cet  excellent  ou- 
vrage qui  lui  coûta  dix  années  de  tra- 
vaux,» opusetaboratissimum,etmaxi- 
mo  cum  labore,  nec  minori  impensA 
absolu  tu  m,  »  lui  lit  beaucoup  d'hon- 
neur; c'est  le  seul  de  ses  écrits  qui 
soit  resté  et  que  l'on  consulte  encore 
aujourd'hui,  «  Les  trois  premiers  au- 
teurs d'ichlhyologie,  après  la  renais- 
sance des  lettres,  dit  (Frédéric]  Cuvier 
dans  la  Biogr.  univ.,  étaient  contem- 
porains, et  firent  paraître  leurs  ou- 
vrages à  peu  près  en  même  temps  : 
Belon  en  1553,  Salviani  et  Rondelet 
en  1 554  ;  mais  Rondelet  est  de  beau- 
coup supérieur  aux  deux  autres  par  le 
nombre  des  poissons  qu'il  a  connus  et 
par  l'exactitude  des  figures  qu'il  en  a 
données.  —  On  peut  assurer  que  pour 
les  poissons  de  la  Méditerranée,  c'est 
cet  ouvrage  qui  a  fourni  presque  tout 
ce  qu'en  ont  dit  les  naturalistes  venus 
aprèslui.»  Nous  aurons  l'occasion  d'ap- 
précier cet  ouvrage  dans  notre  notice 
bibliographique. 


Rondelet  aimait  l'anatom  le  avec  pas- 
si  on  ;  il  s'y  livra  avec  le  plus  grand 
succès  et  surpassa,  au  rapport  de  Jou- 
bert,  tous  ses  devanciers.  Ce  fut  surtout 
à  sa  sollicitation,  «  horlatu,  suasu, 
curâ  et  sollicitudlne»,  que  l'Université 
obtint  du  roi  Henri  11,  en  1 556,  la  créa- 
tion d'un  amphithéâtre  anatomique. 
Le  chancelier  Jean  Schyron  étant  mort 
cette  même  année ,  Rondelet  fut  élu, 
à  la  presque  unanimité,  pour  lui  suc- 
céder dans  sa  charge  (nov.  1 556). Il  était 
très-soigneux  à  remplir  ses  devoirs  de 
professeur.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  il  ne  faisait  pas  moins  de  trois 
ou  quatre  leçons  par  jour,  n'interrom- 
pant pas  même  ses  cours  les  jours  fé- 
riés. Les  chirurgiens  et  les  pharma- 
ciens n'avaient  pour  ainsi  dire  pas 
d'autre  professeur  que  lui.  D'une  hu- 
meur plaisante  et  facétieuse,  il  avait 
coutume  de  Axer  l'attention  do  ses  au- 
diteurs en  entremêlant  ses  leçons  d'a- 
necdotes et  d'historiettes  :  excellent 
moyen  mnémotechnique,  sans  doute, 
mais  la  dignité  du  professorat  n'avait- 
elle  pas  à  en  souffrir?  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut,  dit-on,  en  considération 
de  ses  services  et  de  ceux  de  Saporta 
que  le  traitement  des  professeurs  fut 
porté,  en  1564,  à  400  livres.  Ronde- 
let s'occupait  aussi  de  botanique.  Il 
eut  pour  élèves  les  deux  plus  grands 
botanistes  du  xvi*  siècle,  Matthieu  de 
Lobel  et  Charles  de  L'Esctuse,  qui, 
tous  deux,  furent  ses  pensionnaires,  en 
même  temps  que  le  célèbre  Laurent 
Joubert.  Il  a  beaucoup  écrit,  et  sur 
toute  sorte  de  sujets  :  théologie,  agri- 
culture, philosophie,  médecine,  bota- 
nique, chirurgie,  anatomie,  etc.;  il 
embrassait  à  peu  près  toutes  les  bran- 
ches de  nos  connaissances.  Mais  la 
plupart  de  ses  écrits  sont  restés  im- 
parfaits. Il  écrivait  vite  et  mal.  Comm 
sa  conception  était  prompte  et  facile, 
que  les  idées  se  pressaient  enfouie  dans 
son  esprit,  sa  main  ne  pouvait  les  sui- 
vre sur  le  papier;  des  mots  entiers, 
des  membres  de  ph  rase  lu  i  échappaient , 
de  sorte  qu'il  fallait  deviner  sa  pensée. 
Et  comme  il  était  plus  propre  à  l'in- 
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venlion  qu'à  la  disposition,  el  que  la 
nouveauté  avait  toujours  de  l'attrait 
pour  lui,  il  n'éprouvait  aucun  plaisir 
à  relire  ce  qu'il  avait  écrit,  et  ne  s'en 
donnait  pas  la  peine.  Aussi  s'aidait-il 
souventdc  laplumede  sesélèves.  L'Es- 
cluse  travailla  pendant  plusieurs  an- 
nées à  la  rédaction  de  son  histoire  des 
poissons,  à  laquelle  Jean  Du  Moulin  mit 
la  dernière  main.  Jacques  Bordeu  (Bor- 
dœus)  reloucha  son  traité  De  Ponde- 
ribus ,  et  enfin  Laurent  Joubert  lui 
rendit  le  même  service  pour  son  traité 
de  thérapeutique,  Methodus  curando- 
rum  morborum. 

En  juillet  1560,  Rondelet  perdit  sa 
femme  Jeanne  Sandra.  Elle  lui  avait 
donné  plusieurs  enfants  :  l  •  N.,  l'alné, 
vécut  peu  ;  Rondelet  en  fit  lui-même 
l'autopsie,  ce  qui  le  fit  traiter  de  bar- 
bare, «parce  que  dans  ce  temps-là,  dit 
Joubert,  le  vulgaire  avait  encore  hor- 
reur de  1  anatomle  ;  »  —  2°  Cathbbinb, 
née  en  1540,  qui  épousa  le  médecin 
Jacques  Salomoné,  de  Montpellier,  vers 
1558,  et  mourut  en  oct.  1562,  ne  lais- 
sant qu'une  fille  à  son  mari  ; — 3°  Jean- 
iib,  née  en  1542;  en  déc.  1561,  elle 
épousa  Robert  Lescure,  qui  la  laissa 
veuve  avec  une  fille  au  bout  d'un  an; 
elle  se  remaria  bientôt  après  avec  Her- 
vet  de  La  Haye.  Laurent  Joubert  raconte 
que  Rondelet,  qui  l'avait  en  grande  af- 
fection (il  avait  été  son  pensionnaire 
pendant  les  trois  années  de  ses  éludes 
médicales),  désira  l'avoir  pour  gendre. 
Il  lut  offrit  d'abord  sa  fille  aînée,  et 
Joubert  parut  agréer  sa  proposition. 
Mais  ses  parents  s'opposèrent  à  cette 
union,  ce  qui  contraria  vivement  Ron- 
delet. Cependant  notre  chancelier  ne  se 
rebuta  pas,  et  lorsque  Joubert  retourna 
à  Montpellier  pour  prendre  le  grade  de 
bachelier,  il  lui  offrit  sa  fille  cadette. 
Cette  union  souriait  davantage  à  Jou- 
bert, mais  comme  il  s'aperçut  que  la 
jeune  fille  ne  répondait  pas  à  son  a- 
Dour,  il  refusa .  Rondelet  eut  la  faiblesse 
de  lui  en  garder  rancune.  —  4»  Fran- 
çoiset  Jacques,  jumeaux  nés  en  1 545; 
le  premier  vécut  peu,  le  second  languit 
pendant  environ  cinq  ans. 


Quelques  mois  seulement  après  la 
mort  de  sa  femme ,  Rondelet  convola 
en  secondes  noces  ;  il  épousa  Tryphé- 
na  de  Croix,  jeune  fille  de  Nismes, 
d'une  beauté  remarquable.  Cette  se- 
conde femme  lui  donna  encore  trois 
enfants  :  5e  Daniel,  né  le  9  avr.  1 562 
et  mort  le  30  sept.  1565  ;  —  6»Si'8ax- 
nb,  née  le  5  avr.  1564  ;  —  7«  Jeas, 
né  posthume  le  21  sept.  1566.  Le  22 
mai  1566,  Rondelet  s'était  rendu  pour 
affaires  à  Toulouse.  En  route  il  fut 
attaqué  d'une  dyssenterle,  pour  avoir, 
dit-on,  mangé  trop  de  figues.  Cepen- 
dant il  ne  laissa  pas  de  se  rendre  à 
Réalmont  afin  de  visiter  la  femme  du 
célèbre  jurisconsulte  Jean  Coras,  qui 
était  malade.  Mais  le  mal  empira  rapi- 
dement et  il  succomba  dans  cette  ville, 
le  dernier  juill.  1 566,  à  l'àgede  59  ans 
moins  deux  mois.  Laurent  Joubert,  son 
digne  élève  et  son  successeur  dans  sa 
chaire,  fit  graver  une  inscription  à  sa 
louange  sur  le  frontispice  de  l'Ecole  de 
médecine.  Le  célèbre  médecin  trace 
de  son  maître  le  portrait  suivant  :  Il 
était  d'une  taille  au-dessous  de  la 
moyenne,  très-gros,  sans  être  ventru; 
il  avait  la  tête  ronde,  le  cou  épais,  les 
yeux  pers,la  vue  faible,  mais  l'ouïe  très- 
fine.  Longtemps  il  porta  la  barbe  lon- 
gue ;  mais  sur  la  fin  de  ses  jours,  il 
se  conforma  à  la  mode  et  la  tailla.  Sa 
voix  était  grêle  et  aiguë.  A  la  partie 
droite  du  front ,  il  avait  une  cicatrice 
provenant  d'une  cautérisation  de  l'os 
coronal  pratiquée  à  la  suite  d'une  bles- 
sure. Cette  cicatrice  se  remarquait  peu 
avant  qu'il  fût  chauve.  Très-maladif 
dans  son  enfance,  il  se  renforça  peu  à 
peu  avec  l'âge  ;  il  avait  coutume  de  dire 
qu'à  l'exception  de  f  éléphant iasis,  il  a- 
vait  eu  toutes  les  maladies. Il  était  grand 
mangeur;  il  aimait  surtout  les  fruits  et 
les  friandises.  11  se  plaisait  dans  les  fes- 
tins et  traitait  volontiers  chez  lui.  Ce- 
pendant il  avait  renoncé,  dès  sa  jeunes- 
se, à  l'usage  du  vin.  Il  dormait  peu  et 
passait  une  partie  de  la  nuit  à  lire.  Dans 
les  affaires,  il  se  déterminait  avec  un 
peude  précipitation  et  II  lui  arriva  rare- 
ment de  n'avoir  pas  à  se  repenti  r.  11  étai  l 
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prompt  à  la  colore, mais  il  s'apaisait  Ta- 
citement. Dans  la  dispute,  il  était  vif, 
spirituel, ingénieux.  Au  lit  dos  malades, 
il  avait  le  coup  d'œil  sûr  et  prompt. 
Plein  de  bonne  foi,  on  abusa  souvent 
de  sa  confiance.  11  était  très-libéral  et 
presque  prodigue;  il  tenait  si  peu  à 
l'argent,  qu'il  n'eut  jamais  de  cassette 
particulière  ;  il  remettait  à  sa  femme 
tout  ce  qu'il  gagnait,  et  il  gagnait  beau- 
coup dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Même  désintéressement  pour  les 
livres,  les  plantes  rares,  les  objets 
d'art  qu'il  recevait  fréquemment  en  ca- 
deau: lorsqu'il  ne  les  donnait  pas,  il 
permettait  qu'on  les  lui  prit;  aussi  ne 
laissa-t-il  que  bien  peu  de  chose  à  sa 
mort.  Ce  qui  contribuait  à  épuiser  ses 
ressources,  c'était,  outre  sa  prodiga- 
lité, sa  passion  de  l'agriculture  et  des 
bâtisses.  Comme  il  était  très-inconstant 
dans  ses  goûts,  à  peine  avait-il  achevé 
une  construction  —  il  était  lui-même 
son  propre  architecte,— qu'il  la  jetait 
à  bas  pour  la  recommencer  sur  nou- 
veaux frais.  Il  possédait  une  maison 
de  campagne  dans  le  voisinage  de  la 
ville,  et  il  ne  se  passait  guère  de  jour 
qu'il  n'y  allât  travailler  à  la  terre.  Il 
avait  coutume  de  dire  que  l'agricul- 
ture est  la  consolation  de  la  vieillesse 
et  le  complément  nécessaire  de  la  phi- 
losophie naturelle.  Pieux  et  charitable, 
H  aimait  la  paix  par-dessus  tout  et 
était  ennemi  des  procès.  11  ne  porta  ja- 
mais d'épée,  si  ce  n'est  lorsqu'il  était 
jeune,  et  même  lorsqu'il  sortait  de  la 
ville  ou  faisait  un  voyage,  il  négligeait 
de  prendre  des  armes.  Enjoué,  facé- 
tieux, il  se  plaisait  aux  bouffonneries 
des  histrions  et  les  attirail  chez  lui.  Il 
était  passionné  pour  la  musique  et  lou- 
chait quelque  peu  le  luth.  En  somme, 
les  qualités  remportaient  de  beaucoup 
sur  les  défauts.  Comme  médecin  et  ana- 
tomisle,  Rondelet  jouit,  de  son  temps, 
d'une  grande  réputation,  et  il  la  mérita 
plus  par  son  enseignement  et  par  les 
élèves  qu'il  forma,  que  par  les  quel- 
ques publications  qu'on  lui  doit  et  dont 
voici  la  liste  : 

I.  De  piscibu*  marinis  libri  XVIII, 


in  quibus  verœ  piscium  effigies  ex- 
presses sunt,  Lugd.,  Matthieu  lion- 
homme,  1 554,  in-fol.  Univcrsœ  uqua- 
tilium  historiœ  pars  altéra,  cum  verts 
ipsorum  imaginibus,  Lugd.,ap.  eund., 
1555,  in-fol.;  trad.  librem.  sons  ce  ti- 
tre :  La  I re  et  la  2«  partie  de  l'Histoire 
entière  des  poissons,  composée  pre- 
mièrement en  latin  par  maistre  Gui- 
laume  Rondelet,  docteur  régent  en  mé- 
decine en  l'université  de  Mompelier, 
maintenant  traduite  en  français  sans 
avoir  rien  omis  estant  nécessaire  à  l'tn- 
telligenced'icelle,avec  leurs  pourtraits 
au  naïf,  Lion,  Macé  Bonhomc,  1 558, 
in-fol.  Bon  porlrait  de  Rondelet.  On 
ignore  le  nom  du  traducteur.  Du  Ver- 
dier  attribue  cette  trad.  à  Laurent  Jou- 
berl.  La  nouveauté  de  l'orthographe 
adoptée  par  le  traducteur  est  peut-être 
une  présomption  en  faveur  de  cette  o- 
pinion  —  on  sait  que  Joubert  s'était 
fait  une  ortographie  particulière;  — 
mais,  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  à 
présumer  que  dans  sa  Vie  de  Rondelet, 
lecélèbre  médecin  eùtpassé  ce  fait  sous 
silence,  tandis  qu'il  nous  apprend  que 
L'Escluse  et  Du  Moulin  lui  furent  d'un 
grand  secours  pour  la  rédaction  de  l'ou- 
vrage original,  et  qu'il  n'oublie  pas  de 
mentionner  les  services  qu'il  lui  rendit 
lui-même  pour  d'autres  publications. 
M.  Amoreux,  dans  sa  Notice  sur  Lau- 
rent Joubert,  serait  plus  disposé  à  l'at- 
tribuer à  Du  Moulin.  «  Ceste  traduc- 
tion, dit  l'auteur,  ne  se  doit  nommer 
Epitome  ou  Abrégé  de  l'Histoire  des 
Poissons;  car  combien  que  le  tout  ne 
soit  qui  est  au  latin,  si  est  ce  que  ni 
omettant  rien  nécessaire  à  la  connois- 
sance  de  la  matière  sujette,  je  ne  l'ai 
au  reste  tant  reserrée  ne  retranchée, 
comme  il  est  requis  en  un  Epitome  ou 
Abrégé.  »  Rondelet  dédia  son  ouvrage 
au  cardinal  de  Tournon  (et  non  à  Guill. 
Pélicier,  comme  on  le  lit  dans  les  Mé- 
moires d'Astruc).  Dans  sa  préface,  il 
reconnaît  tout  ce  qu'il  doit  à  Guillaume 
Pélicier,  qu'il  appelle  son  suasor,au- 
tor  atque  prœceptor,  à  Guill.  Caulius, 
prœfectus  Allobrogum,  et  aux  méde- 
cins de  Paris  Jacques  Sylvius  (Dubois) 
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et  Jacques  Goupyl,  etc.  Parmi  les  piè- 
ces préliminaires,  on  remarque  deux 
pièces  de  vers  latins,  l'une  de  Charles 
de  L'Escluse  et  l'autre  de  Jean  Pélis- 
son ,  de  Condrieu.  Le  privilège  lui 
réservait  le  droit  de  traduction.  Les 
quatre  premiers  livres  traitent  des  gé- 
néralités, a  Presque  tout ,  au  témoi- 
gnage de  la  Biographie  inédic. ,  est  em- 
prunté d'Aristote  et  de  Théophrasle.  » 
Les  livres  suivants  jusqu'au  1 5«  in- 
clusivement, traitent  des  poissons  de 
mer;  le  16%  des  cétacés,  parmi  les- 
quels Rondelet  range  les  tortues  et  les 
phoques;  le  n«,  des  mollusques,  et  le 
18»,  des  crustacés.  La  2«  partie  com- 
prend les  coquillages  en  2  livres  et  les 
insectes  et  zoophytes  en  1.  Viennent 
ensuite,  en  4  livres,  les  poissons  des 
lacs,  des  étangs,  des  rivières  et  des 
marais,  «  On  trouve  dans  ce  volume, 
au  rapport  de  Cuvier,  les  figures  de 
197  poissons  de  mer  et  de  147  d'eau 
douce,  et  d'un  nombre  assez  considé- 
rable de  coquillages,  de  mollusques  et 
de  vers,  ainsi  que  de  quelques  reptiles 
et  de  quelques  cétacés.  L'artiste  que 
Rondelet  employait  [les  pourtraieurs 
é  tailleurs]  doit  avoir  été  d'une  habi- 
leté singulière  el  d'une  fidélité  très- 
rare  pour  le  temps  ;  car  ses  dessins, 
bien  que  gravés  en  bois  et  assez  gros- 
sièrement, sont  encore  tous  parfaite- 
ment reconnaissables  :  quelques  figu- 
res de  cétacés  seulement  sont  faites 
d'imagination.  —  Le  texte,  ajoute  le 
critique,  n'a  pas  le  même  mérite  que 
les  figures,  à  beaucoup  près.  Au  lieu  de 
descriptions  positives  et  de  détails  sur 
les  habitudes  et  l'instinct  des  poissons, 
tracés  d'après  nature,  l'auteur  s'occu- 
pe de  rechercher  les  noms  qui  leur  ont 
été  donnés  par  les  anciens  et  les  quali- 
tés qu'ils  leur  ont  attribuées.  »  Travail 
ingrat  qui  arrache  cet  aveu  à  l'auteur: 
«  Hœcomniasi  quisconsidercl,  non  u- 
niushominis  opéra  perttci  poluisso  in- 
telliget.»  Aigreleuille  nous  apprend  que 
Rondelet  a  Ut  un  amas  de  la  plupart  des 
poissons  dont  il  avoilparlédans  son  Li- 
vre, et  peur  en  laisser  a  la  postérité  une 
image  plue  vive,  il  les  dessécha  avec 


tant  d'adresse,  qu'on  les  voyoit  encore 
soixante  ans  après  dans  le  Jardin  royal 
de  médecine,  au  rapport  de  S tro bel- 
berger,  qui  passa  docteur  en  lu  15.  » 

II.  Afethodus  dé  materid  médicinal i 
et  compost tione  medicamentorum,?*- 
tav.,  1556,  in-8°. 

III.  De  ponderibus,seujustâqvm- 
titate  et  proportions  medicamentorum 
liber,  Patav.,  1555,  in-8»  et  1579  hv 
4°,  d'après  Eloy;  1 561 .  d'après  Joubert 
etAigrefeuille  ;  1 556, d'après  la  Biogr. 
méd.;  1563  in-8°,  d'après  Watt;  Antv, 
1561,  in-8«;  Venetiis,  1562,  in-8«; 
Lugd.,  1584,  in-12;  1621,  in-8«\  — 
TheCountryman's  Apothecary,  Lond., 
1 649,  in-l  2,  que  le  bibliogr.  Watt  at- 
tribue à  Rondelet,  ne  serait-il  pas  la 
traducl.  en  anglais  de  ce  traité? 

IV.  Afethodus  curandorum  omnium 
morborum  corporis  humant,  in  très 
libros  distincta,  Paris.,  1574,  in~8«; 
Lugd.,  1583;  1586,  in-S°  ;  Francof., 
1592,  in-8°;  Nontisp.,  1601,  in- 8»; 
Genev.  ,  1608;  1625;  1628,  in-8a. 
—  Un  des  élèves  de  Rondelet  s'étant 
avisé  de  publier  les  cahiers  de  ses 
cours,  notre  médecin  en  éprouva  un 
vif  déplaisir,  parce  qu'on  lui  prétait 
une  foule  de  sottises.  11  s'adressa  au 
roi  et  obtint  la  suppression  du  livre. 
Mais  l'édition,  au  nombre  de  1,600 
exemplaires,  était  déjà  épuisée.  Le  sou- 
ci de  sa  réputation  l'engagea  à  remet- 
tre ses  anciens  écrits  sur  le  métier  pour 
en  donner  une  édition  corrigée  et  con- 
sidérablement augmentée.  Il  venait  à 
peine  d'achever  ce  travail,  lorsque  la 
mort  l'enleva.  11  chargea  Joubert  de 
celte  publication.  On  trouve  dans  ce 
recueil  :  De  diynoscendis  morbis,  de 
Febribus,  de  Morbo  galiico  de  Inter- 
nis et  externis  retordus,  de  Pharma- 
copolarum  officitui,  de  Fucis.  Le  trai- 
te sur  la  maladie  vénérienne  fut  trad. 
en  français  par  Etienne  Maniald  (et 
non  Manuel,  comme  l'appellent  Eloy 
et,  d'après  lui,  la  Biogr.  méd.)  Bord., 
1576,  iu-8".  D'après  Eloy,  «  Gcelicle 
attribue  à  Rondelet  la  découverte  des 
vésicules  séminales  dans  l'homme,  et 
Haller  celle  de  la  valvule  du  coton; 
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mais  Morgagni  revendique  la  première 
pour  la  donner  à  Hippocratc.  » 

V.  Tractitus  de  urinis,  Francof., 
1610,  in-8». 

VI.  Opéra  omniu  medica,  Geneva?, 
Chouet,  1 628, in-8°. — Nouvcllcédil.du 
Recueil  N°  IV  avec  diverses  additions, 
telles  que  Jntroduclio  ad  Prazim,  de 
Urinis,  Concilia  medica,  par  Jean  Cro- 
quer, médecin  polonais,  qui  avait  fait 
ses  études  à  Montpellier  ;  Watt  cite  une 
édit.  de  Montpellier.  1619,  in-8°. 

On  trouve,  en  outre,  de  Rondelet  : 
1»  un  petit  traité  de  Succedaneis  (tiré 
en  grande  partie  de  ses  leçons),  et 
Formulée  aliquot  remediorum,  nun- 
quam  anlehac  in  lucem  éditer,  à  la  fin 
de  l'U  isloiredes  plantes  de  Label  (Antv ., 
!  576,  in-fol.)  ;  — -  2°  Un  Diarium  pltar- 
maeeuticum  et  un  petit  traité  inédit 
sur  l'IIydropisie  dans  l'ouvr.  intit.  l)i- 
lucidse  simplicium  medicamentorum 
expliciiliones,  etc.  du  même  (Lond., 
1 605,  in-fol.)  ;  —  3°  L'n  traite  sur  la 
Tlwraïque,  dans  le  dispensaire  de  Va- 
lerius  Cordus  (Leydc,  1627;  1652, 
in-12);  — 4°  L'n  traité  des  Succéda- 
nées  à  la  suite  du  Thésaurus  pharma- 
cculicus,  de  Schwonkfcld  ; —  5e  Quel- 
ques consultations  dans  le  recueil  de 
Scholz. 

Rondelet  laissa,  à  sa  mort,  quelques 
écrits  dont  Joubert,  donne  le  catalogue 
suivant;  les  quatre  premiers  étaient 
terminés,  les  autres  n'étaient  qu'ébau- 
chés :  1°  D*  impedimentis  qenerutio- 
nis;  —  2*  De  affectibus  (pravidœ,  par- 
turientis  et  puerperœ;  —  5°  De  affec- 
tibus infanttum  et  pueroruni; —  i°  De 
morbis  hœr éditants  ;  —  5°  Commenta- 
rii  in  aliquot  llippocratisaphurismos; 
—  U°  Commentarius  in  Arislotelis  li- 
brum  de  mistione  et  miscibilibus;  — 
7°  Comment,  in  aliquot  vapita  libri 
primi  Dio^coridis;  —  8°  Comment,  in 
Galenilibros  :  Arlis  parvtr;  de  consli- 
tutione  ara'.s  medicœ;  introiluctorium 
mediujia>;dï,  tempe  ramentis;  delocis 
affrctis;  quos,  qunndo  et  quibu*  pur- 
tjare  apurtrt  ;  de  paratu  fa>  Mbits. 

KOM)EI.ET  (Pierre)  pasteur,  ori- 
ginaire du  Poitou.  Il  ût  ses  études  à 


Pu>  -Laureus,  où  il  soutint,  sous  la 
présidence  de  (larhsollcs,  une  thèse 
De  inteyritale  et  corruptione  S.  Scrtp- 
turarum.  Placé  comme  ministre  à  Bor- 
deaux, il  fut  décrété  de  prise  de  corps, 
en  1681,  sous  prétexte  qu'il  avait  mal 
parlé  dans  un  sermon  de  la  Vierge  et 
des  Saints.  Il  y  a  lieu  de  supposer  que 
le  vrai  motif  de  cette  rigueur,  c'est  qu'il 
s'employait  de  tout  son  pouvoir  à  fa- 
voriser l'émigration  des  Protestants. 
A  la  révocation,  il  passa  en  Angleterre. 
On  a  de  lui  :  Sermon  de  la  persévéran- 
ce du  fidèle,  contre  Costa,  Amst. ,  1 667, 
in-12.  Nous  ignorons  si  sa  réponse  à 
l'Avertissement  pastoral  (Arch.  Tt. 
257)  a  été  publiée.  Pierre  Rondelet 
avait  unfils,  Paul,  qui  fut  reçu  ministre 
au  synode  de  Tonneins,en  I  t>83,ctdon- 
né  pour  pasteur  à  l'église  de  Sl-Justin. 
Paul  Rondelet  se  retira  aussi  en  Angle- 
terre {Ibtd.  Tt.  28").  Nous  ne  savons  le- 
quel des  deux  desservait,  en  1688, 
l'église  de  Hungcrford.  —  En  1701, 
une  demoiselle  Rondelet  fut  enfermée  à 
rUnionchrélienncdePoitiers(E.5552). 

ROQUElil\E  (Constantin  de), ou 
plutôt  Rocbine,  sieur  de  Saint-Ger- 
main, né  à  Provins,  en  1575,  épousa 
à  Râle,  en  1625,  Sara  Couet,  qui  lui 
donna  deux  enfants:  Anne-Marie, 
baptisée  le  2  4  oct.  1 630,  et  Constan- 
tin, baptisé  le  16  déc.  1652  [Reg.du 
consistoire  de  Bàle).  Sa  femme  étant 
morte,  il  rentra  dans  sa  patrie  et  se 
remaria, au  mois  de  mars  I6i2,  dans 
le  temple  de  Chai  enton,  avec  Charlotte 
de  France,  appelée  aussi  Des  Francs, 
tille  de  Jean  de  France,  sieur  de  Re- 
péron,  et  de  Madelaine  de  Rion  (Reg. 
de  Charenton).  A  celte  date,  il  servait 
comme  lieutenant  de  LaSutc  à  Béfort. 
La  Suse  ayant  été  dépouillé  de  son 
gouvernement  en  1654  {Voy.  III,  p. 
526),  Rocbine  partagea  sa  disgrâce.  Il 
quitta  donc  de  nouveau  la  France  elsc 
retira  avec  sa  femme  dans  un  château 
qu'il  acheta  aux  environs  de  Râle; 
mais  quelque  temps  après,  il  alla  ha- 
biter Mulhouse,  où  il  obtint,  en  1661, 
la  permission  d'entretenir  un  pasteur 
français  à  ses  frais,  et  de  célébrer  le 
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culte,  selon  la  liturgie  des  églises  de 
France,  dans  le  chœur  de  l'église  des 
Cordeliers.  Ce  culte,  qui  était  assidû- 
ment suivi  par  les  officiers  réformés 
de  la  garnison  de  Brisach  et  quelques  fa- 
millesfranraises  réfugiées  à  Mulhouse, 
ne  fut  point  interrompu  par  la  mort  de 
Rocbinc,  qui  légua  une  rente  annuelle 
de  1800  florins  pour  l'entretien  du 
pasteur,  somme  à  laquelle  la  ville  a- 
jouta  1000  florins,  et  que  de  nouvelles 
donations  portèrent  à  6000  livres. 
Rocbine  mourut  en  1665,  à  l'âge  de 
90  ans.  Sa  veuve  ne  lui  survécut  qu'un 
an.  Us  furent  ensevelis  l'un  et  l'autre 
dans  le  temple  français. 

ROQUES  (Guillaume),  sieur  de 
Clalsonne,  seigneurie  dont  son  père, 
Jacques  Roques,  maître  des  requêtes 
du  duc  d'Anjou,  avait  fait  l'acquisi- 
tion, était  conseiller  au  présidial  de 
Nismes,  lorsqu'il  embrassa  le  parti 
protestant,  où  il  joua  un  rôle  considé- 
rable. Comme  membre  du  conseil  ad- 
joint à  Crussol  (Voy.  IV,  p.  129)  et 
député  des  églises  du  Bas-Languedoc, 
il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  l'ac- 
commodement que  Des  Adrets  voulait 
conclure  avec  Nemours,  en  réclamant 
avec  énergie  contre  les  épitbètes  de 
séditieux  et  rebelles  qui  étaient  appli- 
quées aux  Huguenots  dans  le  diplôme 
du  roi.  En  1565,  il  fut  chargé  avec 
Ferrières  (Voy.  V,  p.  396)  d'aller  por- 
ter à  Charles  IX  les  plaintes  des  Pro- 
testants du  Languedoc  contre  le  gou- 
verneur de  cette  province;  nous  con- 
naissons déjà  le  résultat  de  cette  mis- 
sion. Soit  que  sa  détention  ait  refroidi 
son  zèle,  soit  tout  autre  motif  que  les 
historiens  n'ont  pas  connu,  nous  ne 
voyons  pas  que  Clausonne  soit  inter- 
venu d'une  manière  active  dans  les  se- 
conds et  les  troisièmes  troubles  ;  mais 
la  Saint-Barlhélemy  lui  rendit  toute 
son  énergie,  et  personne  ne  contribua 
plus  que  lui  à  décider  les  Nismois  à 
ne  point  recevoir  dans  leurs  murs  la 
garnison  que  Joyeuse  voulait  y  mettre, 
en  leur  représentant  qu'il  valait  mieux 
mourir  les  armes  à  la  main,  que  de  se 
livrer  sans  défense  à  la  merci  d'assa^ 


sins.  Afin  de  prévenir  toute  surprise, 
a  Clausonne,  lit-on  dans  les  Hémoires 
de  Charles  IX,  se  trouvoit  aux  portes 
avec  la  garde  des  habitants  pour  des- 
couvrir qui  entreroit  ou  sortirait.  Et 
quoique  sa  vocation  fust  de  manier  les 
livres  ou  se  reposer,  estant  aagé,  néant- 
moins  il  faisoit  office  de  chef  de  guêtre, 
poussant  les  antres  à  leur  devoir,  et 
ayant  l'œil  sur  les  consuls  de  peur 
qu'ils  ne  fussent  envelopez  ès  embus- 
ches  des  Catholiques.  Il  donnoitle  mot 
du  guet,  posoil  la  garde,  faisoit  les 
rondes  et  reveues,  se  trouvant  partout 
pour  y  donner  bon  ordre.  »  En  1575, 
il  fut  député,  avec  le  ministre  Payan,  à 
l'assemblée  de  Montauban.  A  son  re- 
tour, il  fut  nommé,  avec  le  sieur  de 
Lasset,  commissaire  pour  veiller  à 
l'observation  de  la  trêve  conclue  avec 
Damville,  et  l'année  suivante,  il  fut 
chargé,  ainsi  que  le  vicomte  de  Ter- 
ride,  de  signer,  au  nom  des  Protes- 
tants, l'alliance  avec  Damville,  chef 
des  Catholiques  politiques.  En  1575, 
il  se  rendit  à  Bàle,  à  la  téte  de  la  dé- 
putation  envoyée  au  prince  de  Condè 
par  les  églises  du  Languedoc.  Le  ré- 
sultat des  conférences  qui  se  tinrent 
dans  cette  ville,  fut  une  requête  que 
Clausonne  cl  Dauvet  présentèrent  au 
roi  Henri  III  (Voy.  IV,  p.  211).  Cette 
mission  remplie,  Clausonne  retourna 
à  Nismes.  En  1576,  de  concert  avec 
H.  Colombier  et  Delamcr,  agents  des 
églises  du  Dauphiné  et  de  la  Provence, 
il  adressaau  roi  une  Remontrance  con- 
tre le  décret  des  Etats  de  Blois  qui  a- 
bolit  la  Paix  de  Monsieur  (Fonds  de 
Brienne,  K°  207).  C'est  encore  sur  lui 
que  ses  coreligionnaires  jetèrent  les 
yeux,  lorsque,  en  1577,  ayant  conçu 
des  doutes  trop  bien  fondés  sur  la  fi- 
délité de  Damville,  Ils  voulurent  faire 
sonder  ses  intentions.  Clausonne  partit 
accompagné  de  Du  Faur,  sieur  d'Au- 
baïs,  de  Payan,  et  de  Bossulas;  mais 
sa  pénétration  fut  mise  en  défaut  par 
l'artificieux  gouverneur  du  Languedoc, 
qui  n'avait  point  encore  conclu  son 
traité  avec  la  Cour.  La  même  année, 
député  avec  le  baron  û'Aubaïs  à  l'as- 
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semblée  de  Bergerac,  il  fut  arrêté  en 
route,  bien  que  muni  d'un  passeport 
de  Henri  III. 

En  1580,  Clausonne,  qui  venait  d'ê- 
tre pourvu  de  la  charge  de  président 
dans  la  cbambre  mi-partie  établie  à 
l'Isle  en  Albigeois,  assista  à  l'assem- 
blée de  Sommières  et  s'opposa  à  la 
reprise  des  bostilités.  Celte  chambre, 
qui  se  composait,  outre  Clausonne  et 
l'avocat  do  roi  Bonenconlre,  des  huit 
conseillers  Darvieu,Dauret  (aliàs  Au- 
tos), de  Vignolles,  Escorbiac,  Vanides 
(aliàs  Bastide),  Molinier,  Favier  et 
Lamir,  fut  cassée,  en  1 585,  par  Hen- 
ri III,  mais  elle  fut  rétablie  par  Hen- 
ri IV  à  Castres,  en  1595.  Nous  igno- 
rons si  Clausonne  vivait  encore  à  cette 
dernière  date.  La  dernière  mention 
que  nous  ayons  rencontrée  de  son 
nom  se  trouve  dans  les  Actes  de  l'As- 
semblée politique  de  La  Rochelle,  à  la- 
quelle il  fut  député  par  la  Guienne 
en  1588;  au  moins  croyons-nous  que 
c'est  de  lui  qu'il  s'agit.  De  son  ma- 
riage avec  Françoise  Girard,  naquit 
ANTOiXB,  sieur  de  Clausonne,  qui  sa- 
sista,  en  1613,  à  l'assemblée  de  Lu- 
ne! et  fut  député,  en  1620,  au  Synode 
national  d'Alais,  auquel  il  demanda  un 
certificat  de  protestantisme,  parce  qu'il 
venait  d'être  pourvu  de  lalieutenance 
du  roi  dans  le  gouvernement  de  la  ville 
et  du  château  deLectoure,  une  des  pla- 
ces de  sûreté.  La  même  année,  il  é- 
pousa  Françoise  George,  qu'il  laissa 
veuve,  en  1633,  avec  trois  Ois,  nom- 
més Guillaume,  Louiset  Michel.  L'ai- 
né,  qui  demeurait  à  Beaucaire  à  l'épo- 
que de  la  recherche  de  la  noblesse,  é- 
lait  père  d'un  fils,  Jeau-Louis,  qui  a- 
vait  été  baptisé  en  1641.  Les  Juge- 
mens  de  la  Noblesse  ne  nous  appren- 
nent rien  de  plus  sur  la  généalogie  de 
celte  famille,  qui  subsiste  encore  à  Nis- 
mes  et  professe  toujours  la  religion  re- 
formée. 

ROQUES  (Pibrre),  théologien  pro- 
leslantaussiinstruitque  pieux,  naquit, 
non  pas  à  Carausse,  le  14  mai  1685, 
comme  le  prétend  la  Biographie  cas- 
trai.*», mais  à  LaCaune,  le  22  juillet 


1685,  selon  Leu,  Frey  et  tous  ses  au- 
tres biographes,  ou  le  26  juill.  (v.  s.) 
1685,  d'après  les  Reg.  de  l'église 
franc,  de  Baie.  A  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  son  père,  Pierre- David  Ro- 
ques, qui  était  dans  le  négoce  et  à  qui 
son  zèle  pour  sa  religion  avait  déjà  at- 
tiré des  persécutions  pendant  les  dra- 
gonnades, essaya  de  sortirdu  royaume; 
mais  il  échoua  dans  sa  tentative,  et  ce 
fut  seulement,  en  1 688,  qu'il  réussit 
enfin  à  se  sauver  à  Genève,  où  il  fut 
rejoint,  six  mois  après,  par  sa  femme, 
Marie  Froment,  et  ses  enfants.  11  s'é- 
tablit à  Nyon,  puis  à  Rolle,  où  son  fils 
Pierre  reçut  sa  première  instruction. 
Ses  humanités  terminées,  le  jeune  Ro- 
ques alla  étudier  la  philosophie  à  Ge- 
nève. Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en 
1702,  son  père  l'envoya  continuer  ses 
éludes  à  Lausanne  ;  mais,  ses  parents 
étant  morts  sur  ces  entrefaites,  il  re- 
tourna, au  bout  de  six  ou  sept  mois, 
à  Genève,  et  s'y  fit  inscrire  au  nombre 
des  étudiants  en  théologie.  L'année 
suivante,  les  droits  de  bourgeoisie  lui 
ayant  été  accordés  dans  le  Pays  de 
Vaud,  il  dut,  pour  profiler  de  cette  fa- 
veur, aller  passer  ses  examens  à  Lau- 
sanne, où  il  y  reçut  l'imposition  des 
mains  du  professeur  Potier,  au  mois 
de  mars  1709.  Aussitôt  après  sa  con- 
sécration, il  retourna  de  nouveau  à  Ge- 
nève, où  son  talent  oratoire  ne  tarda 
pas  à  le  faire  distinguer.  Sa  réputa- 
tion comme  prédicateur  s'étant  éten- 
due jusqu'à  Bàle,  l'église  française  de 
cette  ville  lui  offrit  la  chaire  laissée 
vacante  par  Paul  Reboulet.  Il  fit  son 
sermon  d'entrée  sur  II  Cor.  V,  20,  le 
31  août  1710.  a  Malgré  sa  grande  jeu- 
nesse, lit-on  dans  la  Lettre  de  Frey  à 
l'abbé  Ravnal  sur  la  vie  de  feu  P.  Ro- 
ques (Bàle,  1784,  in-8»),  il  sut,  par 
son  éloquence,  par  la  dignité  qu'il  sa- 
vait mettre  dans  l'exercice  de  toutes 
ses  fonctions,  par  ses  manières  nobles 
et  engageantes,  et  parla  régularité  de 
ses  mœurs,  s'attirer,  des  le  commen- 
cement de  son  ministère,  l'affection, 
l'estime  et  la  vénération  de  son  trou- 
peau. »  Tout  en  s'acquittant  avec  un 
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zMe  et  une  piélé  exemplaires  de  ses 
devoirs  pastoraux,  au  premier  rang 
desquels  il  plaçait  l'instruction  reli- 
gieuse de  la  jeunesse,  Roques  trouva  le 
temps  décomposer  un  certain  nombre 
d'ouvrages  d'édification,  surtout  des 
sermons  remarquables  par  l'ordre  ,  la 
clarté,  une  simplicité  pleine  d'onction, 
plutôt  que  par  l'éclat  du  style  et  la  gran- 
deur des  pensées.  En  voici  la  liste  : 

I.  Lettre  apologétique  en  faveur  de 
Ai.  Ostervald  contre  les  Remarques  de 
M.  Naud(,  imp.  avec  la  réponse  de 
Naudé  (Bcrl.,  il  16,  in-8°). 

H.  Le  tableau  de  la  conduite  du 
chrétien  qui  s'occupe  sérieusement  du 
soin  de  son  m/u/,  Basle,  1721  ;  1744, 
in-8°. — Courtes  considérations  sur  les 
vérités  les  plus  importantes,  les  bieu- 
faits  et  les  devoirs  de  la  religion. 

III .  Eu.  hortations  chréliennesadres- 
sées  à  tous  ceux  qui,  frap\)ésde  la  cor- 
ruption dusiècle, s'imaginent  devoir  se 
séparer  des  saintes  assemblées ,  17  23; 
trad.  en  allem.  sous  le  titre  de  W'ah- 
rerAusgang aus  Babel, \ 723,etréimp. 
en  1744,  avec  le  N°  11.  —  Anonyme. 

IV.  Le  Pasteur  évangélique  ou  Es- 
sais sur  l'excellence  et  la  nature  du 
saint  ministère,  avec  un  discours  où 
l'on  montre  historiquement  comment  la 
Parole  de  Dieu  a  été  annoncée  dans  i  E- 
glise  juive  et  chrétienne,  Basle,  1 723, 
in-4»;  trad.  en  allem.,  Halle,  1768, 
in-8°;  en  hollandais,  Levde,  1725,  et 
en  danois.  —  L'auteur  veut  rendre  les 
jeunes  pasteurs  attentifs  à  l'impor- 
tance de  leur  mission,  en  leur  présen- 
tant le  portrait  d'un  ministre  parfait. 

V.  Elémens  ou  premiers  principes 
des  vérités  historiques,  dogmatiques 
et  morales,  Basle,  1728,  ln-12. —  Ca- 
téchisme adopté  par  l'église  française 
de  Bàle.  La  traduction  qu'on  en  (Il  en 
allemand  fut  reçue  également  par  l'é- 
glise allemande.  Le  Calai,  de  la  Bi- 
blioth.  de  Genève  en  indique  une  édit. 
antérieure  sous  ce  titre  :  Elémens  des 
vérités  des  écrits  sacrés,  Basle,  1 726, 
tn-8°. 

VI.  Lettres  écrites  à  un  protestant 
de  France  au  sujet  des  mariages  des 


Réformés  et  du  baptême  de  leurs  en- 
fants dans  l'Eglise  romaine,  Laos., 

1730,  in-8°;  2«  édit.  augm.,  Laus., 
1735,  in-12.  —  Ces  lettres  ont  été 
longtemps  attribuées  à  Ant.  Court,  qui 
les  avait  fait  imprimer  en  y  ajoutant 
des  remarques. 

VU.  Le  vray  piétisme,  ou  traité 
dans  lequel  on  explique  la  nature  et 
les  effets  de  la  piété,  la  juste  étendue 
du  renoncement  du  monde,  Basle, 

1731,  in-4»;  trad.  en  allem.,  Halle, 

1748. 

VIII.  Sermons  sur  divers  textes  de 
l'Ecriture  Sainte,  Basle,  1734,  in-8°; 
trad.  en  allem.  —  Anonyme. 

IX.  Discours  historiques,  critiques 
et  moraux  sur  les  événemens  les  plus 
mémorables  de  l'Ecriture  Sainte,  La 
Haie,  1736,  2  vol.  in-fol.,  ou  4  vol. 
in-4°,  ou  6  vol.  in-8°.  —  Cet  ouvrage, 
commencé  par  le  célèbre  J.  Saurin, 
fut  continué  par  Roques  et  Beausobre. 
Roques  termina  l'A. -T.,  et  Beausobre 
se  chargea  du  Nouveau. 

X.  Les  devoirs  des  sujets  expliqués 
en  quatre  discours,  Basle,  1737,in-8°; 
trad.  en  allem.,  1741. 

XI.  Diss.  théologique  et  critique, 
dans  laquelle  on  tâche  de  prouver,  par 
divers  jmsages  de  l'E.  S.,  que  l'âme 
de  J.-Ch.  étoit  dans  le  ciel  une  intel- 
ligence pure  et  glorieuse  avant  que 
d'être  unie  à  un  corps  humain  dans  le 
sein  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
Lond.,  1739,  in-12.  —  Anonyme. 
Cette  opinion,  combattue  par  Armand 
de  La  Chapelle,  dans  la  Biblioth.  rai- 
sonnée  (T.  XXIV),  et  par  Roches,  dans 
sa  Défense  du  christianisme  (T.  Il), 
fut  défendue  par  Roques  dans  le  Jour- 
nal littéraire  de  Genève  (17  40).  Ha- 
gemann,  ministre  à  Hanovre,  a  trad. 
cette  Dissertation  en  allem.,  en  l'ac- 
compagnant de  remarques  critiques. 

XII.  Traité  des  tribunaux  de  judi- 
cature,  Basle,  1740,  in-i°;  trad.  en 
allem., avec  une  Préface  de  Bdhmer. 

X I I I .  Discours  où  ion  entreprend  de 
montrer  que  le  duel ,  fondé  sur  les 
maximes  du  point  d'honneur,  est  une 
engeance  brutale,  injuste  et  flétris- 
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santé,  mis,  en  guise  de  prérace,  à  une 
réimp.  de  la  Dissert,  de  Basnage  sur 
les  duels,  Basic,  1740,  in-t  2.  Ce  Dis- 
cours a  été  traduit  en  allemand,  léna, 
174",  in-8°. 

Roques  a  surveillé  l'édit.du  Dicl.de 
Morèri  publié  à  Bàle  en  1731,  6  vol. 
in-fol.,  et  y  a  ajouté,  avec  le  concours 
de  son  (ils  aîné,  un  Supplément,  en  5 
vol.  in-fol.,  1743-45.  L'abbé  Goujct, 
qui  s'occupait  d'un  pareil  travaill  ant, 
par  jalousie  de  métier,  déprécié  l'édit. 
bâloise,  Roques  lui  répondit  dans  la 
Biblioth.  françoise  (T.  XXX)  et  dans 
le  Mercure  suisse  (l  739).  On  lui  doit 
aussi  une  nouvelle  édition  de  la  Sainte 
Bible  selon  la  version  de  M.  Martin, 
1756,  2  vol.  in-4».  Il  a  pris  la  liberté 
d'y  faire  quelques  changements  et  d'en 
rajeunir  un  peu  le  style  ;  ce  n'est  pas 
nous  qui  l'en  blâmerons.  Dans  une  Pré- 
face assez  longue,  il  expose  les  preuves 
de  la  divinité  de  l'E.  S., et  insiste  sur  la 
nécessité  de  la  lire ,  afin  de  puisera  la 
source  les  vérités  du  salut.  Roques  a, 
eu  oulre,  revu  et  corrigé  les  cinq  der- 
niers volumes  de  la  trad.  franc,  de  la 
Géographie  de  Hùbner  (Basic,  1747,  6 
vol.  in-8°).  11  a  publié,  enfin,  dans  te 
Journal  helvétique  plusieurs  disserta- 
tions, en  forme  de  lettres,  contre  la  phi- 
losophie wolfienne  :  Deux  lettres  à 
M.  Rachat  sur  le  système  de  M.  Leib- 
nitz  (1 738)  et  Deux  leltresàM.  Bour- 
guet  (1730);  —  dans  la  Nouvelle  Bi- 
blioth. germanique,  un  Eloge  de  Har- 
scher  (T.  Il),  un  Eloge  de  J.  Grynmis 
(T.  111),  un  Eloge  de  Samuel  Battier 
(T.  III),  et,  avant  sa  mort,  il  recom- 
manda à  ses  fils  d'envoyer  au  direc- 
teur de  ce  recueil  périodique  trois 
mss.  qu'il  avait  préparés  pour  lui  : 
Examen  de  l'homme-machine  ,  Ré- 
flexions sur  l'amour  de  la  vérité ,  et 
Eloge  de  Jean  Bernouilli.  Ne  négli- 
geons pas  d'ajouter  que  Roques  culti- 
vait avec  succès  la  poésie,  s'il  faut  eu 
juger  par  ce  beau  cantique  : 

Source  de  lumière  cl  do  Tie, 
Mon  Dieu,  won  Seigneur  et  mou  Hoi, 
J'implore  la  grâce  inunie, 
Dè«  le  matin  ewuce -moi,  elc. 


Pour  se  distraire  de  ces  travaux, 
Roques  donnait  des  leçon?  de  philoso- 
phie, de  droit  naturel  et  de  physique  à 
un  certain  nombre  de  jeunes  gens  de 
la  Suisse  française,  dont  l'éducation  lui 
avait  été  confiée. 

Malgré  une  vie  aussi  laborieuse,  Ro- 
ques jouissait  d'une  excellente  santé 
qu'entretenaient  la  gaieté  de  son  carac- 
tero  et  sa  grande  sobriété  ;  Il  n'avait  à 
se  plaindre  de  temps  en  temps  que  de 
quelques  accès  de  goulle.  Une  fièvre 
maligne  l'enleva  le  13  avr.  1748,  et 
non  pas  le  1G  août,  comme  le  dit 
M.  Navrai.  Son  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée par  son  collègue  Oslcrvald.  11 
avait  épousé,  en  1715,  Marie-Louise 
de  Maumont,  fille  de  Jean  de  Mau- 
inont,  sieur  de  LaRochc-Firmin,et  de 
Marie  de  Juigné -de-La  Rroissinière de- 
moiselle fort  entichée  de  sa  noblesse, 
mais  d'ailleurs  femme  fort  respectable, 
qui  s'était  réfugiée  à  Baie  pour  cause 
de  religion.  Il  en  eut  neuf  enfants  dont 
huit  nous  sont  connus  par  les  Reg.  de 
baptême  de  l'église  de  Bàle,  savoir  : 
1°  Soi'Hïe-Renêb,  baptisée  le  29  août 
1717,  auteur  de  plusieurs  morceaux  en 
prose  et  en  vers,  qui  ont  paru  dans  le 
Journal  helvétique.  Les  éloges  que 
l'on  donnait  à  son  talent  littéraire  char- 
mèrent Jean-Guillaume  Mazar-de-La 
Garde, major  au  service  du  Danemark, 
qui  la  demanda  en  mariage  sans  l'avoir 
jamais  vue.  Leur  union  fut  bénie  dans 
l'église  française  de  Bâle,  le  25  juin 

1739;  —  2»  JEANNE  CATHBR1NE-SU- 

sannb,  baptisée  le  12  janv.  1719,  et 
mariée  à  Rodolphe  Olivier,  de  Lau- 
sanne, le  24  mars  1 740  VSusanne- 
Louise,  baptisée  le  11  avr.  1720;  — 
4°  Marguerite-Damaris  ,  baptisée  le 
1  «janv.  1 722  ; — 5°  Jean-Christophe, 
baptise  le  7  fév.  17*23,  qui  suit;  — 
6» Anne-Sophie ,  baptisée  le  iodée. 
1724;— 7»  Jacques-Emmanuel,  bap- 
tisé le  10  avr.  1727,  dont  nous  parle- 
rons après  son  frère; — 8°  Théodore- 
Guillaume,  baptisé  le  u  juin  1 728,  qui 
desservit  successivement  les  églises 
françaisesd*Aix-la-Chapelleetde  Bàle, 
où  il*  fit  son  sermon  d'entrée  le  1 3  mai 
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1764,  et  plus  tard  celle  de  Hanau. 

I.  Admis  au  ministère  le  30  juill. 
1743,  Jean-Christophe  Roques  reçut, 
en  1 745,  vocation  de  l'église  française 
de  Frederichsdorf.  Il  prêchait  avec  une 
égale  facilité  en  français  et  en  alle- 
mand. Sa  réputation,  comme  orateur, 
étant  arrivée  aux  oreilles  du  landgrave 
Frédéric-Louis,  ce  prince  le  choisit 
pour  son  chapelain ,  en  même  temps 
qu'il  lui  conféra  le  titre  de  conseiller 
ecclésiastique.  Selon  Frey,  on  a  de  lui 
quelques  ouvrages  et  des  traductions 
estimées.  Nous  ne  connaissons  que 
les  trois  sermons  suivants  :  l«  Ser- 
mon d'adieu  prononcé  le  28  août  1746, 
dans  l'église  de  Frederichsdorf;  —  2° 
Vœux  pour  la  paix  ou  sermon  sur 
Jean  XX,  1 9  ;  —  3°  Sermon  sur  Ps. 
CXXVly  1-3  pour  le  jour  de  jeûne  et 
d'actions  de  grâces  pour  la  paix  géné- 
rale, Francf.  sur-le-Mein,  1 763,  in-8\ 
Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  travailla 
avec  son  père  à  l'édit.  bâloise  du  Dicl. 
de  Moréri,  et  tout  nous  porte  à  croire 
qu'il  est  aussi  l'auteur  de  la  trad.  franç. 
d'une  Défensede  la  Rê formation ,imp. 
à  Francfort  en  1752.  Frey  ajoute  qu'il 
laissa  un  fils  aîné  qui  porta  dignement 
le  nom  de  son  aïeul. 

II.  Jacques-Emmanuel  Roques,  dit 
de  Maumont,  suivit  comme  son  père  et 
son  frère  aîné  la  carrière  ecclésiasti- 
que. Reçu  ministre  le  16  juill.  17  48, 
il  fut  appelé  en  Allemagne  où  il  des- 
servit différentes  églises, celles  de  Fre- 
derichsdorf, de  Zell ,  de  Hameln,  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  1 6  mars  1 805. 
Il  était  ministre  à  Zell  à  l'époque  de 
l'occupation  du  Hanovre  par  l'armée 
française,  et  fut  à  même  de  rendre  de 
grands  services  à  cette  ville  à  cause  de 
l'estime  que  lui  témoignait  le  maréchal 
d'Armentières.  Sa  femme,  Ar.  Thellus- 
son,  originaire  de  Baie,  lui  donna  plu- 
sieurs enfants,  entre  autres,  trois  fils 
qui  servirent  dans  l'armée  hanovrien- 
ne.  Un  de  ses  descendants  a  été  ministre 
de  la  guerre  à  Cassel,  où  la  famille  Ro- 
ques-de-Maumonl  est  représentée  au- 
jourd'hui par  ses  trois  fUs ,  l'un  con- 
seiller a  la  cour  suprême,  l'autre  pas- 


leur,et  le  troisième  officier  d'infanterie. 

Jacques-Emmanuel  Roques  a  publié 
quelques  ouvrages,  dont  voici  la  liste  : 

I.  Le  chrétien  au  lit  de  la  mort  ou 
dernière  exhortation  d'un  père  mou- 
rant à  son  fils  unique,  Francf.-sur-le 
Mein,  1753,  in-8». 

II.  Heilige  Beden{XH]iiber  verschit- 
den.  Texte  Heilig.  Schriften,  Frankf., 
1755,  in-8<». 

III.  Begriff  der  allgem.  Weltgc- 
schichte,  trad.  du  franç.,  Frankf., 
1754,  in-8°. 

IV.  Lettres  sur  la  part  qu'il  a  eue 
aux  démêlés  de  MM.  Voltaire  et  La 
Beaumelle,  Hanov.,  1755,  in-8°. 

V.  L'Ecole  du  chrétien.  Celle,  1 756, 
in-8°;  trad.  enallem.,Quedlinb.,  1 757, 
ln-8°;  Bremen,  1757,  in-8». 

VI.  Les  comparaisons  et  les  senten- 
ces de  Démophile  et  de  Démocrate,  trad. 
du  grec,  Gôlt.,  1 756,  in-8«.—  Cité  par 
H.  Querard. 

VII.  Recueil  de  prières  précédé  d'un 
traité  de  la  prière,  avec  l'explication 
et  la  paraphrase  de  l'Oraison  domini- 
cale, Celle,  1760,  in-8«;  2«  édlt.,  re- 
vue et  augm.,  La  Haye,  1762,  in-8°; 
4«  édit.,  Celle,  1767,  in-8». 

VIII.  Idée  du  prince  et  de  son  minis- 
tre, trad.  del'allem.  de  Hoser,  Francf., 
1760,  in- 12.— Cité  par  Barbier. 

IX .  Sermon  d'action  de  grâces  à  l'oc- 
casion de  la  paix,  Celle,  1 763,  in-8*. 

X.  Recueil  pour  l'esprit  et  pour  le 
cœur,  Celle,  1 764-65, 2  vol.  en  4  part., 
in-8<>. 

XI.  Nouveau  Recueil,  etc.,  Celle, 
1767-72,  2  vol.  in-8». 

XII.  Lettres  écrites  à  un  ami  pen- 
dant le  séjour  que  les  troupes  fran- 
çoises  ont  fait  à  Celle,  en  1 757  et  58, 
Maèstr.,  1775,  in-8°;trad.en  allem.,' 
Braunsch.,  1780,  in-8°. 

XIII.  Mémoire  sur  les  polypiers  de 
mer,Celle,i  782,in-8«,avecpl.;  Leipz., 
1810,  in-8°;  traduit  en  allem.,  Zell, 
1783,  in-8°. 

ROQUIGNY  (Adrien  de),  poète  hu- 
guenot, né  à  Caen,  vers  1 57  2,  cl  mort, 
en  1645,  en  Angleterre  où  il  sVtaii 
réfugie.  H  est  auteur  d'un  volume  de 
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poésies,  intitulé  La  Muse  chrétienne, 
dont  une  seconde  édition  Tort  augmen- 
tée parut  en  1634.  On  ne  connaît  pas 
la  date  de  la  première.  Au  jugement 
de  l'évéque  Huet,  Roquigny  avait  l'i- 
magination vive  et  féconde;  il  y  a  du 
feu  dans  ses  poésies,  mais  «  il  n'est 
pas  châtié  dans  ses  inventions,  il  est 
impur  dans  son  langage,  et  it  ne  re- 
connût t  point  d'autres  ornemens  que 
ceux  que  la  Bible  luy  fournit.  »  Ce  der- 
nier reproche  est  au  moins  singulier 
sous  la  plume  d'un  évèque. 

ROSEMO\T(Jacques  db),  ou  Ro- 
sevond,  sieur  de  Boncœur,  secrétaire 
et  intendant  du  duc  de  La  Trémoille, 
né,  en  1590,  de  Pierre  de  Rosemont, 
procureur  à  Marchenoir,  et  de  Marie 
Boullier,  épousa,  en  1 638,  Elisabeth 
Jouard,  qui  lui  donna  quatre  enfants  : 
1°  Richard,  baptisé  dans  le  temple  de 
Charenton,  le  21  août  1639,  qui  de- 
vint conseiller  au  parlement  de  Paris, 
et  se  réfugia  en  Angleterre,  à  la  révo- 
cation, avec  sa  femme,  Marie  Bernon, 
et  ses  deux  enfants; — 2"  Pierre,  mort 
jeune  ; — 3°  Anne,  baptisée  le  29  juill. 
1 646,  et  mariée,  en  1 66 1 ,  à  Jean  Go- 
bert,  sieur  de  Millescus,  Ris  de  Jean 
Gober  t,  sieurdeNieui),et  ûeJacquelte 
Clément; — 4°Emilie,  baptisée  le  3  oct. 
1 649,  femme,  en  1 67 1 ,  de  Paul  Acéré, 
sieur  des  Forges,  fils  de  Marc-Antuine 
Acéré,  conseiller  secrétaire  du  roi,  et 
d'Anne  de  Bruges.  Jacques  de  Rose- 
mont  mourut  en  1653.  Nous  n'hésitons 
pas  à  regarder  comme  son  flls,  issu 
sans  doute  d'un  premier  mariage,  Jac- 
qubs  de  Rosemont,  dit  le  jeune,  qui 
prit  pour  femme,  au  mois  d'avr.  1646, 
Marie  Dor,  Qlle  de  François  Dor  et  de 
Marie  Gantois.  De  ce  mariage  naqui- 
rent :  1°  Marie,  présentée  au  baptême, 
le  3  mai  1648,  par  Jacques  de  Rose- 
mont,  secrétaire  de  La  Trémoille,  et 
Marie  Gantois; — 2° Jacques,  baptisé 
le  21  nov.  1649,  qui  suivit  la  carrière 
ecclésiastique,  fut  placé  comme  mi- 
nistre dans  la  Champagne  et  abjura  en 
1685  {Suppl.  franç.  791.?.);— 3°  Ma- 
rk, baptisée  le  1 1  fév.  1652;— 4°  JAC- 
qces-Aggustb,  qui  suit  ;  —  5»  Jean- 
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Baptiste,  qui  suivra;— 6» Jean-Char- 
les, baptisé  le  26  janv.  1659;  — 
7*  Henri-Charles,  mort  en  1664; — 
8°  Pierre, baptisé  le  5  fév.  l662(/teo. 
de  Charenton). 

I.  Né  au  mois  de  nov.  1654,  Jac- 
ques-Auguste de  Rosemont  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  fut  donné  pour 
ministre  à  l'église  de  Gien.  Il  épousa, 
en  oct.  1683,  Marguerite  Jaupitre , 
fille  de  Pierre,  sieur  de  Belleau,  et  de 
Marguerite  de  Fougières,  laquelle  se 
retira  à  Genève  après  la  révocation, 
pour  ne  pas  suivre  son  mari  à  la  mes- 
se. Rosemont  eut,  en  effet,  la  faiblesse 
de  se  convertir  (Arch  E.  3373)  ;  mais 
une  grave  maladie  dont  il  fut  atteint, 
quelque  temps  après,  le  fit  rentrer  en 
lui-même.  Se  croyant  à  l'article  de  la 
mort,  il  refusa  absolument  de  recevoir 
les  sacrements  de  l'Eglise  romaine, 
que  le  curé  de  sa  paroisse  voulait  lui 
administrer.  Malheureusement  il  gué- 
rit, et  les  tribunaux,  saisis  de  l'affaire 
par  la  dénonciation  du  curé,  le  con- 
damnèrent comme  relaps  aux  ralères 
perpétuelles.  Il  échappa  au  sort  terri- 
ble qui  le  menaçait  par  un  nouvel  acte 
d'hypocrisie,  et  il  obtint  même,  en 
1690,  1a  permission  de  retourner  à 
Gien,  l'évéque  d'Orléans  ayant  attesté 
ses  bonnes  dispositions  {Arch.  gén. 
E.  3576).  Il  mourut  peu  d'annéesaprès 
laissant  sans  appui  deux  enfants  encore 
jeunes  Jacques  et  Marie-Margleritb 
de  Rosemont.  Le  cœur  de  leur  mère  ne 
put  s'habituer  à  l'idée  de  laisser  dans 
l'abandon  les  deux  orphelins;  l'amour 
maternel  fit  taire  les  scrupules  de  la 
conscience.  Elle  prit  le  parti  de  reve- 
nir en  France,  en  se  soumettant  à  une 
dure  nécessité;  elle  entra,  au  mois  de 
janv.  1 700,  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Claire  à  Gien,  pour  se  faire  instruire 
des  dogmes  de  la  religion  catholique 
(Ibid,  E.  3586).  Est-il  nécessaire  d'a- 
jouter qu'elle  resta  protestante  au  fond 
du  cœur  et  qu'elle  éleva  ses  deux  en- 
fanta dans  la  religion  évangélique? 
Son  fils  profita  si  bien  de  ses  leçons, 
que  c'est  chez  lui  que  se  tenaient,  en 
1 732,  les  assemblées  secrètes  des  Pro- 
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lestants  def.icn  {Arrh.  gèn.  E.  7>:iGî>). 

II.  Jean-Baptiste  do  Rosemont,  qui 
avait  été  baptisé  dan?  le  temple  de 
Charcnton,  le  7  oct.  1657,  montra  plus 
de  zélé  pour  sa  religion  que  les  deux 
minisires,  ses  frères.  Il  passa  en  An- 
gleterre, où  la  connaissance  de  lu  lan- 
gue anglaise  lui  procura  d'honorables 
moyens  d'existence.  Voici  la  liste  de 
ses  publications. 

I.  Les  principes  et  la  doctrine  île 
Borne  sur  le  sujet  de  l ' excommunica- 
tion et  delà  dépositiondes  roj/.«,Lond., 
1079,  in-s»;  Paris  [Gen.l.  1081,  in- 
8».—  Trad.  de  l'anglais  de  Barl w,é- 
vèque  de  Lincoln. 

II.  Défense  de  la  religion  chrétienne 
tt  de  l'hÀnture  sainte  contre  les  déis- 
tes, Paris,  1081,  in- 12.  —  Trad.  de 
Slillingflcet. 

III.  Histoire  des  trois  derniers  em- 
pereurs des  Turcs,  Paris,  1082,  4  vol. 
in-S»;  U;84,  i  vol.  in-12.— Trad.  de 
l'angl.  de  Paul  Ricaut. 

IV.  Histoire  de  la  ré  forma  /ion  de 
réalise  d' Angleterre, homl,  ICHô-Sr., 
2  vol.  in-4°;  Amst.,  I  087,  i  vol.  in- 
12. —  Trad.  de  l'angl.  de  Hurnel. 

V.  Remarques  sur  les  actes  de  la 
dernière  assemblée  du  clergé,  ou  Era- 
men  de  V 'Arertissetnent  pastoral  et  des 
méthodes  du  clergé  de  France,  Lond., 
1083,  in-12.— Trad.  de  BuiikI. 

VI.  Histoire  desguerres  ci'  ihsd' An- 
gleterre sous  Edouard  II  et  Rii  hard  II, 
Amst.,  H.  Des  Bordes,  l gîm»,  in-12. 

VII.  Histoire  de  V  estât  présent  de 
l'Eglise  grecque  et  de  l'Eglise  armé- 
nienne, Amst.,  1  t;os,  in-12  ;  2'  cdil. 
revue,  corr.  cl  aupm .,  Amst.,  1710, 
in-12. 

ItOSKXSTIF.I.  (Hemu-C  marles), 

diplomate,  né  à  .Mieteshdm  (H;:s  -Rhin) 
vers  1750.  Rosenstiel  était  fils  d'un 
pasteur.  Il  fitscshumnnilés  et  sondroil 
aux  écoles  de  Strasbourg.  En  17  70,  il 
fut  allîiché  t( ■mine  traducteur  au  mi- 
nistère des  aluni  es  drangdes  II  rem- 
plit ces  modes'es  fondions  jusqu'à  ce 
qu'en  1  7;»2  ii  Tut  choisi  pour  succéder 
à  Pfeffel  (Yoy.  ce  îiunii  dans  le  poste 
de  jurisconsultedu  roi, et  nommé,  l'an- 


née suivante,  lors  de  la  réorganisation 
du  ministère,  chef  du  bureau  du  con- 
tentieux. Envoyé  comme  consul  à  El- 
bing,en  1795,  il  fut  rappelé  de  ce  poste 
sur  la  fin  de  l'année  1797  et  nommé 
secrétaire  de  la  légation  française  au 
congres  de  Rastadt.  On  connaît  la  fa- 
talc  issue  de  ce  congrès  :  nos  commis- 
saires, Jean  Debry,RoberjotelBonnier, 
Turent  lâchement  assassinés  (28  avril 
1799}  pan  les  hussards  de  Szeklers. 
Roscnstiel  eut  le  bonheur  d'échapper. 
Mallet-Du  Pan, en  rapportant  ce  tra- 
gique événement  dans  le  Mercure  bri- 
tannique, du  25  avril  1799, donne  sur 
lui  quelques  détails  intéressants  que 
nous  reproduirons  d'après  la  Biogr. 
univ.  «  Le  secrétaire  en  chef  de  la  léga- 
tion, M.  Roscnsliel,  mérite  bien  moins 
encore  que  Roberjot,  d'être  confondu 
avec  ses  supérieurs.  Puisque  son  nom 
amalheureusement  paru  avec  les  leurs, 
je  dois  à  la  justice  de  laver  la  tache 
que  pourrait  lui  imprimer  celte  asso- 
ciation. J'ai  fréquente  huit  ans  consé- 
cutifs M.  Roscnsliel,  alsacien,  élève  et 
ami  du  céli  brelTefTel,  et  employé  dans 
le  départ,  des  affaires  étrangères,  où 
il  avait  acquis  l'estime  et  ta  confhnce 
des  derniers  ministres  de  la  monarchie. 
Sa  probité,  son  attachement  au  roi  et 
ses  principes,  élaien!  tels  qu'il  fut  ré- 
formé par  Dumouriez,  lorsque  ce  gé- 
néral entra  aux  affaires  étrangères. 
Personne  ne  délestait  plus  sincèrement 
la  révolution.  Elle  l'en  a  puni.  Cassé, 
emprisonné,  ensuite  oublié,  ruiné  et 
pi  re  d'une  nombreuse  famille,  il  ac- 
cepta, en  171*0,  pour  subsister,  le  con- 
sulat d'Elsencur[EIbing|. Comme  il  est 
peut-être  le  seul  individu  en  France 
aujourd'hui  versé  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  du  droit  public  de  l'Em- 
pire, le  Directoire  l'a  employé  à  Ras- 
tadt, où  son  aménité,  sa  modestie,  sa 
prudence  contrastaient  avec  le  déver- 
gondage îles  agents  suprêmes  de  la  ré- 
publique. »  Nous  acceptons  l'éloge, 
mais  nous  repoussons  le  blâme  qui 
semble  ;cté  \h  comme  pour  justifier  le 
plus  lâche  des  assassinats.  A  son  re- 
tour h  Paris,  Rosensliel  écrivit  un  Pré- 
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cis  des  négociations  du  congrès  de  Ras- 
ladt,  appuyé  de  pièces  justif.,  qui  fui 
déposé  dans  les  Archives  dn  ministère. 
Rétabli  dans  son  ancien  poste  de  ju- 
risconsulte et  de  cher  du  bureau  du 
contentieux,  il  eut  l'art  de  traverser 


nos  divers  gouvernements  sans  encou- 
rir de  disgrAce.  11  Tut  admis  à  la  re- 
traite en  1824,  et  mourut  Tannée  sui- 
vante, le  4fév.  1825. — Inde  sesfrères 
fut  directeur  de  la  manufacture  royale 
de  porcelaine  à  Berlin. 


OBSERVATION.  L'article  Rotstl  no  pouvant  entrer  dans  ce  volume  à  cau6e  de  son 
étendue,  nous  profiterons  de  la  place  qui  nous  reste,  pour  corriger  quelques  erreurs  et 
réparer  diverses  omissions. 

T.  VII,  pag.  2,  lig.  2  :  où  professaient.  Lisez  ;où  professèrent. —  P.  58,  I.  11,  col. 
b  :  comme  par  miracle.  Ajoutez:  (I  y  avait  accompagné  Renée  de  Frane*,  à  qui  le  colloque 
du  Beauvoisis  avait,  en  1571,  consenti  à  le  pré'er  pour  quelque  temps  {Fowis  de  liétkune, 
X»  8737).  —  P.  48,  I.  3,  col.  b  :  il  ne  reste  plus,  d'après  Walpole.  Lisez  :  il  ne  reste 
plus,  d'après  Dallaway  et  Walpole,  que  deux  bustes  de  Charles  ivr,  l'un  à  Oxford,  l'autre  à 
Slourbead,  la  statue  en  bronze,  etc.  —  H.  58,  I.  SI,  col.  a:  né  à  Orléans  vers  1648.  lisez; 
né  &  Orléans  en  1646,  d'après  fauteur  des  Hommes  illustres  de  l'Orléanais.  -  P.  58, 1.  55, 
col.  a:  il  passa  en  Angleterre.  Ajouta; en  1700,  selon  les  Mémoires  de  Hou. — P.  100, 
I.  47,  col.  b:  trois  de  ses  pastels.  Lisez  :  quatre  de  ses  pastels  :  1°  M"1-  Laeergae,  nièce  de 
l'artiste  ;  —  2°  Le  maréehnl,  elc.  —  P.  101 , 1.  4,  col.  a  :  le  duc  de  Richelieu.  Ajoutez  ;  La 
Galerie  de  Vienne  a  de  lui  un  email  sur  porcelaine  représentant  une  Vieille-  femme  qui 
s'est  endormie  en  lisant  In  Bible,  peint  en  1780.  —  P.  128,  |.  33,  col.  a  :  Loride  de*  Gales- 
nières  a  publié.  Ajoutez  ;  sans  parler  d'un  grand  nombre  defactums  pour  des  particulier* 
et  des  églises.  —  P.  128,  I.  45,  col.  a  :  au  lieu  de  1681 ,  lisez  :  1661 ,  et  ajoutez  :  Réponse 
au  livret  intitulé  Maximes  à  observer  au  jugement  des  partages  [par  Bernard],  sans  nom 
de  lieu  [1661],  in-4°.  —  P.  128,  I.  10,  col.  b  :  présidence  de  Rambours.  Ajouta  .  et  de 
Samuel  Des  Murets.  —  P.  17  4,  note  :  Jeanne  Dreleau.  Ajoutez  :  qui  lui  donna  Jkas,  né  le  21 
mars  1668.  A  la  fin  de  la  note,  ajoutez  :  Honoré  Maitlaïer  était  sans  doute  fils  &  Honoré 
Mestayer,  tailleur  d'antiques,  marié  à  Susanne  Ansean,  dont  nous  connaissons  un  autre  en- 
fant, Clai  dia,  née  en  1616.  —  P.  184, 1.  2,  col.  b:  jusqu'en  1688.  Ajoutez  :  Il  laissa 
une  fille  qui  fut  élevée  sous  h  curatelle  de  Papin.  —  P.  189, 1.  48,  col.  b:  An  lieu  de 
1710,  lisez  .*  1723.—  P.  120,  1.  30,  col.  a  :  par  l'empereur.  Ajoutrz.cn  18t0.-P.211, 
I.  27,  col.  b  :  Supprimez  ;  à  son  tour. — P.  245,  col.  b,  dernière  li^ne  :  La  Croix  du  Maine. 
Lisez  ;  Du  Verdier.  —  P.  248,  I.  56,  col.  b  :  Meolas.  Usez  ;  Nieotas  PurtUe,  lorrain.  — 
P.  255,  note  et  passim.  Au  lieu  de  Cbarlestown,  /i.viCbarleston. — P.  259,1.  22, col.  a: 
trad.  en  angl...  1571,  in-16.  Renroifez  an  .Y*  V/.— I».  263,1.  16,  col.  a  :  au  lieu  de  1721, 
lisez:  1621.  —  P.  263,  note  :  et  dont  nous  ignorons  la  reli>;ion.  Lisez;  et  qui  était  vrai- 
semblablement catholique,  puisqu'il  fui  admis  à  l'Académie  le  24  mars  1702.— P.  293, 
note  :  et  un  ministre...  à  Casscl.  Lisez  ;ct  François  Martel,  qui  fut  appelé  à  Ca«selen  1719. 
Nommé  prédicateur  de  la  cour,  il  fut  élevé,  en  1721,  au  rang  d  inspecteur  des  colonies 
françaises  de  la  Hessc-EIcctorale,  et  chargé,  en  cette  qualité,  de  soumettre  les  églises 
à  une  discipline  uniforme.  —  P.  357,  col.  a.  Ajoutez  aux  ouvrages  do  Merlat  :  ht  gloire 
de  lu  •  nns  ou  Sermons  sur  Cuit.  VI,  I  4,  Lnus.,  1681,  in-8°,  et  U  vrai  pn'tisme  ou  Sermon 
sur  II  Cor.  I,  24,  Laus.,  1G9'J,  in-8°.  —  P.  341,  I.  40,  col.  b:  Dés  que  le  dé?ir  de  la 
vengeance  eut  fait  place  dans  leur  emur  a  l'effroi.  I.wz:  Dès  que  l'effroi  eut  fait  place  dans 
leur  cu'ur  au  désir  de  la  vengeance.  —  P.  344,  I.  11,  col.  a  :  firent,  lisez  lit. —  P.  396, 
1.  43,  col.  b.  Le  1"  dèc.  Lisez  :  En  octobre.  — P.  401.  Ajoutez  à  la  liste  des  ouvrages 
de  Meslrezat  :  Méditation  sur  l'iuaunativn  de  S.  S.  J.-Ch.  il  sur  le  légitime  honneur  dt  lu 
bienhmrmse  Vierge,  on  Sermon  sur  Luc  1,32-43,  Sedan,  1625,  in-18,  et  Dm  fruit  qui  nous 
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revient  de  la  communion  «  J.-Ch.ct  de  la  manière  de  notre  justification,  ou  trois  Sermons  sur 
Eph.  Il,  5-10,  Sedan,  1630,  in— 18,  sermons  qu'aucune  bibliographie,  à  noire  connais- 
sance, ne  mentionne,  el  qui  nous  sont  signalés  par  M.  A/a.  Coquerel  père. — P.  412,  |.  isf 
col.  2  :  le  5  mars  1632.  Ajoutez  :  à  l'âge  de  51  ans.  —  P.  424,  col.  b,  note.  Ajoutez  : 
Nous  ne  connaissons  pas  ce  sermon,  mais  nous  savons  que  la  ttibliolb.  de  Grenoble  pos- 
sède un  exemplaire  de  deux  autres  sermons  du  même  Jean  Bernard,  prononcés  dans 
l'église  de  Saint-Romain,  où  s'assemblaient  alors  les  fidèles  de  Lyon,  et  imp., sans  nom 
de  lieu,  1681,  in-8°,  sous  co  titre  :  L'onction  sainte  représentée  en  deux  sermons  par  Jean 
Rernard,  ministre.  Outre  ces  deux  sermons,  que  nous  n'avons  pas  vus,  nous  en  avons  eu 
entre  les  mains  un  troisième,  dont  voici  le  titre  :  \a  vision  de  la  face  de  Dieu  ou  premier 
sermon  sur  Pu.  XVII,  verset  dernier,  Gen.,  1687,  in-12,  prononcé  dans  l'église  française 
de  Berne.  Il  paraît  que  Bernard  en  ût  imprimer  deux  autres  sur  le  même  sujet.  —P.  445, 
1.  1,  col.  b  :  a  plusieurs  synodes  nationaux.  Ajoutez  :  Dans  son  Dict.  des  livres  condamnés 
au  feu,  Peignol  lui  attribue  :  Aspergille  chrétien  ou  Réfutation  des  erreurs  de  Th.  Rarenel, 
augustin,  en  son  Traie  té  de  l'antiquité,  propriété  et  miraculeux  effects  de  l'eau  bénite, 
Saumur,  1624,  in-8«.—  P.  500,  note.  Ajoutez  :  Il  mourut  à  Escbcry,  en  1560.  C'est  lui 
qui  organisa  l'église  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  pour  laquelle  il  compo.*a  une  Confession 
de  foi,  ainsi  qu'une  Discipline  ecclésiastique,  qui  vient  d'être  publiée  par  M.  Drion. — P.  502, 
1.  8,  col.  a  :  par  des  ministres  de  Troyes.  Lisez  :  par  Franelle,  un  des  ministres  de  Troyes. 

—  P.  502,  1.  52,  col.  a  :  mais  le  ministre.  Lisez  .  mais  le  ministre  Franelle.  —  P.  552, 
I.  3,  col.  a  :  Rotan.  Lisez  :  Rohon. —  P.  552, 1.  43,  col.  a  :  où  il  mourut.  Ajoutez  en  1635. 

T.  VIII,  p.  63,  col.  b.  Ajoutez  aux  ouvrages  de  Pacard  :  Avis  aux  fidèles  snr  l'apostasie 
de  M.  Pierre  Cahier  et  réponse  sommaire  mtx  prétendues  raisons  de  sa  révolte,  2'  êdit.,  9.  1. 
1596,  qu'une  note  msc.  sur  l'exemplaire  que  possède  la  Bibl.  Mazarine  lui  attribue.  — 
P.  77,  1.  34,  col.  2.  An  tu  de  Parthenay.  Lisez  :  Marie  de  Monlcbenu.  —  P.  90,  note. 
Ajoutez  :  Aux  vitraux  peints  qu'on  lui  attribue,  Landon  (Annales  du  Musée,  T.  XVI) 
ajoute  :  La  Nativité  de  J.-CA.  d'après  le  Primatice,  la  Circoncision  et  U  Connétable  de  Mont- 
morency, autre  que  celui  déjà  cité.  Ces  vitraux  se  trouvaient  au  Musée  des  monum.  franc. 

—  P.  242, 1.  45,  col.  b  :  le  seul  protestant  français.  Ajoutez:  de  ce  nom.  —  P.  272, 1.  7, 
col.  a.  Amst.  1647,  in-8°.  Ajoutez;  et  parle  titre  d'un  autre  ouvrage,  qui  parait  original 
et  sur  lequel  il  prend  la  qualité  de  parisien.  Nous  voulons  parler  des  Soupirs  salutaires  de 
HHie Poirier,  Amst.  1666,  in-12.-  P.  285, 1.  48, col.  b  :  du  18  au  19  fèv.  Ajoutez:  1563. 
— P.  367,  I.  27,  col.  b  :  en  1714.  Ajoutez  :  N.  Rally  ne  serait-il  pas  le  même  qu'André 
Rally  (Rallius),  auteur,  selon  Lipenius,  de  Hacylonia  eccksiarum  amngelicarum, Gen.,  1659, 
in-8°?  —  P.  371,  1.  40,  col.  b  :  né  à  Sedan.  Ajoute:  de  François  Rambour,  bourgeois  de 
celte  ville.  —  P.  372,  1.  9,  col.  2  :  l'académie.  Ajoutez  :  Il  avait  épousé  &  MeUSus<rone 
Le  Duchat,  le  9  août  1620.  —  P.  437,  1.  32,  col.  b  :  ministre  de  Ton  nei  os-Dessous. 
Ajoutez  :  depuis  1669. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  signaler  une  ou  deux  erreurs  dans  la  pagination. 
Nos  lecteurs  ont  remarqué  sans  aucun  doute  qu'il  n'y  a  aucune  lacune  daos  le  texte. 


  1 

P»rl*.  —  Imprimé  par  K.  Tiickot  el  O,  rue  Racine.  36. 


) 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


